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Plancy, typographie de 1« 8odé(é de Saint- Vialor. — J. Goixm, imprimeur.
Comme un colosse immense, enjambantlvs deux m»i%, La superstition règne sur l'univers.
Thomas.
Lorsqu'on s'arrête un instant à considérer les diiïérents peuples qui chargent la terre et que l'on parcourt les annales des nations qui ont passé , on trouve partout une religion et un culte ; mais , à toutes les époques et dans tous les pays où l'orgueil éloigne Thomoie des r^les que Dieu lui a données , les idées niêines de la Divinité s'ensevelissent dans un chaos d'où sortent miHe .superstitions absurdes.
Dans l'ère ancienne , il n'y a qu'un petit peuple à qui Dieu reste connu : c'est le peuple d'Israël. Depuis la venue de Jésus-Christ, tous les enfants de son Église, répandue sur toute la terre, le connaissent et le comprennent. Cependant, encore chez nous comme chez les anciens Juifs, les abus superstitieux n'ont pas tous disparu' ^i'pst que la superstition , œuvre de l'ancien ennemi , peut dénaturer souvent dans les leurs gâtés la religion même dont elle se couvre, et servir ensuite de thème à ces enfants de Satan qui l'aident à lutter contre l'Église.
Dans les vieilles mytiiologies , c'est hi superstition qui , obscurcissant la notion de Dieu , Gt adorer à sa place le parricide et l'inceste , la cruauté , la vengeance , h pro« "^ stitution et le vol, sous les images de Jupiter , de Mars , de Junon , de Ténus et de Mercure. Quelquefois même l'esprit du mal eut un triomphe |rius brutal et plus audacieux , lorsqu'il s'appela Baal , Moloch , Bélial , et qu'il régna effrontémen autels baignés de sang humain. Ces abommables excès, châtûnents de grands dîmes, diqMrurent devant l'Évangile , et les démons repoussés durent imaginer des impos* tures pluà timides.
Les superstitions qu'ils entretinrent , triomphantes chez les peuples étrangers à la M , ne parent s'attacher au catholicisme que comme des scories impures. Mais elles ont cherché plusieurs fois à le miner; et, quoique les philosophes se vantent, il est bien établi que c'est l'Église qui a toujours fait le plus pour extirper les superstitions, dont on peut trouver la source dans quatre causes que les docteurs chrétiens n'ont jamais cessé de combattre : l'ignorance , l'orgueil , le fanatisme et la peur.
Les maladies inconnues , les accidents peu communs , les phénomènes , les événcmcnis qui passaient le cours ordinaire des choses, forent expliqués d'une manière prodigiense; et, sans les lumières que l'Église ne cessa de répandre « nous serions, comme les peuples de l'Orient, sous l'empire des génies et des magiciens qui occupent la première place dans les récits des Milie et une Nuits.
Le désir de dominer produisit les devins et les astrologues. Puis, à côté de ceux qui lisaient dans le cours dos astres le sort de rhomiiie avec toutes ses variation!», se dressèrent les habiles qui , sans tbcrclier les cliobeb de la lent; dans les signes du ciel ,
virent dans les songes, dans le vol des QÎseauK, dans les entrailles des victimes, dans le mouvement de l'eau , dai» les feoiltes agitées du vent»' dans le chant du coq, daus la main , dans les miroirs, et plus récemment dans les cartes, dans les rides du front, dans les traits du visage , dans les tubérosités du crâne , toutes les nuances du caractère de rhomme , ses pensées , les secrets impénétrables de son avenir, et se mirent à distribuer aux mortels les espérances et les craintes, les bonnes et les mauvaises destinées.
Il y eut des magiciens et des sorciers libres de tout système ; ils se vantaient de commercer avec les puissances invisibles et n'étaient le plus souvent que des imposteurs. A côté des sorciers qui se donnaient pour tels, l'ignorance et la peur en faisaient tous les jours qui ne Tétaient guère. Des mathématiciens, des artistes, des bateleurs passèrent pour sorciers.
La magie est très-ancienne. Plusieurs croient que Cbam la pratiquait. On voit des magiciens à la cour de Pharaon. €ircé, Médée, Amphiaraûs, Tirésias, Abaris, Trismégiste, Orphée se mêlaient de sorcellerie.
On a dit, après Boiieau, Sainte-Foix et quelques autres, que les fisibles antiques étaient plus riantes que les modernes ; c'est inexact. An contraire, nous n'avons de sombre dans nos superstitions que ce qui noos reste des époques de ténèbres antérieures à la venue N. S. Jésus-Christ. Les enchanteurs de la Table-Ronde, de Tère de Charlemagne et des temps de la chevalerie, les fées et les lutins sont aussi gracieux que les fables antiques ; la reine Bazine n'est comparable en rien à l'affreuse Médée.
On s'est récrié enoore sur le fait exagéré des sorciers brûlés au seizième siècle. A l'exception de quelques juges imbéciles qui sont de tous les temps, si l'on veut étudier les documents historiques, on reconnaîtra que les sorciers mis à mort autrefois, ches nos pères, étaient des bandits que les lois actuelles condamneraient en d'autres termes. Pjalon, dans son Trai4é des Lois, veut qu'on chasse les magiciens de la société, après qu'on les aura sévèrement châtiée , non^seulement pour le oaal qu'ils peuvent opérer par la vertu de leurs prétendus cbarines , mais encore pour le mal qu'ils vou« draient faire. Dom Calmet, dont personne ne révoquera en doute la mansuétude , remarque fort bien que la magie , les ioa^piétés et les maléfices sont généralement la suite des désordres de l'imagination , et que les cens qui s'y adonnent ne sont que des vauriens» des impudiques et des voleurs.
La superstition est une source d'erreurs; et elle est d'autant plus dangereuse qu'elle cherche à se confondre avec la religion mâme. Il en résulte quelquefois qne ceux qu'on éclait*e sur de fausses croyances qui paraissent se rapporter de près oa de loin k des choses religieuses , sentent ensuite kur foi ébranlée dans les limites que la religion lui pose, La superstition produit le dualisoofe , ou croyance plus oa moins viciense de deux principes. Elle engendre le fatalisme dans ceux qui trouvent partout écrite une destinée inéviuble. Elle est fille de la peur , et rend lâches et pusillanimes des cœurs qui oubient trop qu'ils sont sous la garde ie Dieu, Les hommes superstitieux vivent dans l'effroi; la nuit même ne leur donne pas le repos»
« Le sommeil fait oublier k l'esdave ia sévérité de son maître et an malheureux prisonnier la pesanteur des fers dont il est garrotté ; l'inflammation d'une plaie » la
maligoité d'un oicère , les dodetirs lo8 plus aiguës iaiasent quelque relâche pendant la nuit à ceux qui en sont tourmentés; mais, dit Plutarque, la superstition ne donne pas de trêve t elle ne permet pas à «ne âtte de respirer na seni moment; et les ^ens miperstilieux, lorsqu'ils font Veillés» s'entretiennent encore de leurs îHusîoos et ne peuvent ooncevoir qu'il n'y ait rieÉ à» réel dans ces fantômes qui les épouvantent. »
La superstition, qui cetasiste dans des cmyaoees et des pratique» qui sortent des règles filées par TÉglise, se rattaehe eocore asi hérésies, aux bdiismes, aux excès de tout genre. 'Ge n'est pourtant pas à elle qu'il faut attribuer, oooame ToBl fait les calviniaiesk le massacre de laSatnt^Barthélemi , Coup d'État tout poUliqoe dont l'hisUMre n'est pas redressée encore; ni les carnages reprochés aux premiers conquérants de rAmériqpie, crimes des passions humaîiaes; ni l'inquisition , institution jug(^ cbes nous joaqu'ici sur les données les plus perfides et les plus fausses»
L'auteur de ce livre , daps les deux premiftes éditions qu'il en a faites , est tombé lui-même d'une manière déj^oraUe dans les écarts qu'il condamne ici* Entraîné hors do sein de l'Eglise, centre nniqoe de la > vérité , il s'est égaré dans les sentiers d'uae philosophie naenteuse, et il a semé seS' écrits d'erreurs qu'il déteste et désaveu^. Eenijré daiks l'Kglise romaine par une grâce de la bouDé de. djetu. dont il u'éMût pas digne « i( a pu recQsnottre depuis qoe l'J^glise seule a les aïoyens de eiombattrc cfficacenent, comnie elle les a toujours combattus, les froments superstitieux et les travers absurdes de l'imagination.
Pour ne citer que quelques témoignages» saint Augustin dit que les supersMtioqs sont l'opprobre du genre humain. Origène les condamne avec plus de force que les encyi^lopédiaies mêmes, et surtout avec plus de poids. Le pape Léon X notait d'infamie ceux qui se livraient aux divinations et autres pratiques superstitieuses. Le quatriième concile de Carthage le^ exclut de rassemblée des fidèles. Le concile provincial tenu à Toulouse en 1590 ordonne aux confesseurs et aux prédicateurs de déraciner , par de fréquentes exbortatiocus et par des raisons. solides, lea pratiques superstitieuse que l'ignorance a introduites dans la religion* Le ceiàciile de Trente, après avoir condamné diverses erreurs, enjoint formeliemcnt aiix év/Sques de défendre aux fidèles tout ce qui peut les porter à la superstiUofi et .scaQd<\Uiser Je prochain.
Ce qui peiit-^e n'a pas, été repiarqué suflis^munent au milieu des damatr^ J4té-
ressées des philosophes , c'est que les seirfs hommes qui vivent exempts iis ^i^pefsti-
tions sent les iid^s enfants de l'Église* psrce qu'eux seuls possèdent la vraie Cornière.
Lesdouteurs au contraire semblent tous justifier cette grande parole, que cent qui se
surent de Dieu ont l'esprit fourvoyé ; car, parmi eux , les plus incrédules sor^ aussi
les {di^ supef:stiti^x. Jls repowsscnl les dogmes révélés ^ et, comme Johnspo;,. ils
croient aux revenants; comme Rousseau, ils ont peur du nombre 13 ;.comme^fiio^l6,
ils ont un préjugé contre le vendredi; comme Yolney, ils recherchent l'explication des
songes ; comme Helvétius , ils consultent les tireuses de cartes ; comme Ilobbcs , ils
étudient l'avenir dans des combinaisons de chiffres; comme Voltaire, ils redoutent les
présages. On a cité un savant de nos jours qui poursuit l'élixir de vie ; lin niathémati-
cien célèbre qui croit les éléments peuplés par les essences cabalistiques; uu philo-
sophe qui ue sait i)as s'il croit à Diea et qui exécute les céréoionies du grimoire pour faire venir le diable.
Jamais les égarements superstitieux n*oat été plus saillants qu'aux époques les plus irréligieuses; et je ne sais trop si Ton ne pourrait pas répéter, aujourd'hui même, ce que disait autrefois le curé Thiers dans la préface de son Traité des Superstitùms :
0 Elles sont si généralement répandues , que tel les observe qui n'y pense nullement; tel en est coupable qui ne le croit pas. »
Il est donc utile, nous le pensons du moins, de donner, dans un meilleur esprit, une nouvelle édition de ce livre pour dissiper les erreurs et les superstitions répréhensibles, et pour exposer aux curieux les croyances bizarres ou singulières qui ne sont que poétiques (comme on dit à présent) sans être dangereuses.
Les ouvrages qui traitent de ces matières ne sont généralement que d'indigestes amas d'extravagances , ou d'incomplètes compilations , ou de froides discussions mal coordonnées. Les personnes qui veulent connaître un peu ces matières et faire la collection des ouvrages rares et curieux dont elles sont le sujet , doivent pour cela dépenser de grandes sommes et passer plusieurs années dans ces recherches. On croit pouvoir leur épargner tous ces frais et toute cette peine dans cette nouvelle édition , entièrement refondue, du Dictionnaire inftrnal. Lés curieux y trouveront tout ce qui concerne les démons, les esprits, les lutins, les farfadets, les fantômes, les revenants, les spectres, les vampires, les giioles, les sorciers, les lamies, le sabbat, les loups-garous, les possédés, les charmes, lesmaléGces, les enchantements, les bobémiens, les francs-maçons, les magiciens, les gnomes, les sylphes, les salamandres, les fées, les ogres, les génies, les évocations, les secrets merveilleux, l'alchimie, la cabale, les talismans, l'astrologie judiciaire, la physiognomonie, la chh*omancie, la metoposcopie, la crânologie, le magnétisme, la baguette divinatoire, les horoscopes, les songes, la cartomancie et les autres moyens de dire la bonne aventure, les erreurs et les préjugés populaires , les fausses opinions , etc. , et , en un mot , le résumé de tous les livres écrits sur les superstitions, la notice des démons et des sorciers, et des articles sur les démonographes. On y pourra juger ce que sont les fatras , dangereux malgré leurs sottises, que de pauvres insensés recherchent encore : le Grand et te Petit Albert^ Us Grimoires y ie Dragon rouge, tes Clavicules de Salomon, VEnchiridio/ty attribué si effrontément au pape Léon III, etc., etc., etc.
Dans des sujets qu'une adresse sataniqne a si souvent accolés ii la religion , il se présentera quelquefois, pour l'écrivain, des rencontres perGdes et des passes délicates. Puisse l'esprit de sagesse le diriger ! Si dans certains articles il se trompe , il déclare d'avance que , fils soumb de la sainte Église , et soumis sans restriction et sans réserve, il désavoue, condamne et déteste tout ce que l'Église pourrait désapprouver daus son livre.
, — voy. Amon.
I, — magicien du Bas-Empirp. qui vivait du temps de Tempereur Manuel Cornnéne. On conte qu'il possédait les clavicules de Salomon/au moyen de quoi il avait à ses ordres des légions de démons, et se mêlait do nécromancie. On lui fit crever les yeux, après quoi on loi coupa encore la langue. Mais n'allez pas croire que ce fût une victime de quelque fanatisme ; car on trouva chez lui un homme qui avait les pieds enchaînés, le cœur percé d'un clou, et d*autres abominations. (Nicétas, Armales, liv. 4.)
AbaddftB, — OU le Destructeur, chef des démons de Sa septième hiérarchie. C'est i*aoge exterminateur dans TApocalypse.
AkadM (Jbannettb) , — jeune fille du village de Siboure en Gascogne. Delancre, dans son Tableau de Pineonsiance des démons, raconte que. Jeannette Abadie dormant un dimanche, pendant la messe, dans la maison de son père, un démon pro6ta du moment et l'emporta an sabbat (quoiqu'on ne fît le sab~ bat ni le dimanche, ni aux heures des saints offices, temps où les démons ont peu envie de rire). Bile trouva au sabbat grande compagnie, et vit que celui qui présidait avait à la léte deux visages, comme Janus. Du reste, elle ne fit rien de criminel, et fut remise à son logis par le même moyen de transport qui l'avait emmenée. Elle se réveilla alors et ramassa une petite relique que le diable avait eu la précaution d'ôter de son cou avant de l'emporter. Il paraît que le bon curé à qui elle confessa son aventure lui fit comprendre qu'elle n'avait fait qu'un mauvais rêve ; car elle ne fut aucunement recherchée, quoique Delancre dise qu'elle avait commencé là le métier de sorcière. Voy. Crapaud.
jkbttlsMi, — prince de Tenfer, très-peu connu. Voy. Patmopt.
, — voy. Pierre d'Apoi<œ.
, — magicien scythe, grand-prétre d'Apollon , qui lui donna une flèche d'or sur laquelle il chevauchait par les airs avec la
rapidité d'un oiseau ; ce qui a fait que les Grecs l'ont appelé VAérobate. Il fut maître de Pythagore, qui lui vola sa flèche, dans laquelle on doit voir quelque allégorie. On dit qu'Abaris prédisait l'avenir, qu*il apaisait les orages, qu'il chassait la peste ; on dit même qu'il vivait sans boire ni manger. Avec les os de Pélops. il fabriqua une figure de Minerve, qu'il vendit aux Troyens comme un talisman descendu du ciel : c'est le Palladium, qui rendait imprenable la ville où il se trouvait*.
Abdel-jkByt,-— astrologue arabe du dixième siècle, plus connu en Europe sous le nom d'Alchabitios. Son Traité d'astrologie jWteiaire a été traduit en latin par Jean de Séy'tWe (Hispalensis). L'édition la plus recherchée de ce livre : Âlehabitius, cum oommentOy est celle de Venise, 4503, in-i^ de 440 pages.
AbdîM de Bftbylone. — On attribue à un écrivain de ce nom Thistoire du combat mer-^ veîlleux que livra saint Pierre à Simon le magicien. Le livre d'Abdias a été traduit par Julins Africanus, sous ce titre : Historia certaminis apostolici, 4569, in-8^.
AbeîUrd. — II est plus célèbre aujourd'hui par ses tragiques amours que par ses ouvrages fhéologiques, qui lui attirèrent justement les censures de saint Bernard, et qui étaient pleins d'erreurs très-dangereuses. Il mourut en 4 4 42. Vingt ans après , Héloise ayant été ensevelie dans la même tombe , on conte qu'à son approche la cendre froide d'Abeilard se réchauffa tout à coup, et qu'il étendit les bras pour recevoir celle qui avait été sa femme. Leurs restes étaient au Paraclet, dans une précieuse tombe gothique que l'on a trans^ portée à Paris en 4799.
Abeille*. — C'était Topinion de quelques démonogrophes que si une sorcière, avant d'être prise, avait mangé la reine d'un essaim d'abeilles, ce cordial lui donnait la force de supporter la torture sans confesser^; mais celle découverte n'a pas fait principe. *— Dans
' HéroJote. Jamblique, Clément d'Alextndrie» etc. > WieruB, De Pnestigiit, Hb. vi, cap. 7.
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certains cantons de la Bretagne, on prétend que les abeilles sont sensibles aux plaisirs comme mm peines de Icnrg maîtrei, et qu'elles ne réussissent point si on néglige de leur faire part des événements qui intéressent la maison. Ceux qui ont cette croyance ne manquent pas d'attacher à leurs ruches un morceau d'étoffe noire lorsqu'il y a une mort chez eux, et un morceau d'étoffe rouge lorsqu'il y a un mariage ou toute autre fête *. — Les Circassiens , dans leur religion mêlée de christianisme, de mahométisme et d'idolâtrie, honorent la mère de Dieu sous le nom de Mérième ou de Melfssa. Ils la regardent comme la patronne des abeilles, dont elle sauva la race en conservant Tune d'elles dans sa manche alors que le tonnerre menaçait d'exterminer tous les insectes. Les revenus que les Circassiens tirent de leurs ruches expliquent leur reconnais^^ance pour le bienfait qui les leur a conservées. — Solin a écrit que les abeilles ne peuvent pas vivre en Irlande , que celles qu'on y amène y meurent tout à coup, et que si Von porte de la terre de cette île dans un autre pays, et qu'on la répande antour des rucheà, (es abeilles »ont forcées d'abandonner la place, parce que cette terre leur est mortelle. On lit aussi cela dana let Ori^ (fines d'Isidore. -«• « Faut-il examiner, ajoute le père Lebrun *, d'où peut venir celte malignité de la terre d'Irlande ? — Non , car il suffit de dire que c'est une fable , et qu'on trouve en Irlande beaucoup d'abeilles. »
Aliel, — fils d'Adam. Des docteurs musulmans disent qu'il avait quarante-huit pieds de haut. Il se peut qu'ils aient raisonné d'après im tertre long de cinquante-cinq pieds, que Ton montre auprès de Damas, et qu*on nomme la Tombe d'Abel. Les rabbins ont écrit beaucoup de rêveries sur son compte. Nos anciens, qui croyaient tant de choses, lui attribuent un livre d'astrologie judiciaire qui lui aurait été révélé, et qu'il renferma dans une pierre. Après le déluge, Hermès Trismégiste le trouva : il y apprit Tart de faire des talismans sous l'influence des constellations. Ce livre est intitulé : Liber de virtutibus planeèarum et omnibxii rerum mundanarum virtutibus. Voy. le traité De Essentiis essentia-^ runiy qu'on décore faussement du nom de saint Thomas d'Aquin, pars 4, cap. 2. Voy, aussi Fabricius, Codex pseud. Vet Tesftsm,
Abel de Xi« Rue , — dit le Casseur, savetier et mauvais drôle qui fut arrêté en 1 582
* Cambry, Toyage tfnns le Flnlsièrc, t. H, p. 16.
» Histoire criti<iuc des pratiques superstitieuses, iv. I, chap.a. X • r .
à Coulgmmiers, çt j)rûlé comme \yleur» sorcier, nsagici^n, aoiieurd*aigul(lcll^r foy. les art. SABRAT, LiGATUates», etc.
Aben-Bsra, — VOy. Maciia-HallA.
A.ben-Ragel, — astrologue arabe né à Cordoue au commencement du cinquième siècle. H a laissé un livre d'horoscopes d'après l'inspection des étoiles, traduit en latin sous le titre De Judiciis seu faiis stellarum, Venise, 4485; très-rare. On dit que ses prédictions, quand il en faisait, se distinguaient par une certitude très-eslimable,
Abigov, «^ démon d'un ordre supérieur, grande duc dans la monarchie iniernale.
Soixante légions marctxent sous ses ordres >. Il se montre sous la figure d'un beau cavalier portant la lance, l'étendard ou le sceptre ; il répond habilement sur tout ce qui concerne les secrets de la guerre, sait l'avenir, et enseigne aux cbef&les moyens de aa faire aimer du soldat.
Abtme, -^ et plus correctement abysme.
C'est le nom qui est donné dans TÊcriture sainte : 4» à l'enfer, ^ au obaoe ténéiareux qui préicéda la création.
Abott-ByhftB, — autreBMni eppelé M<w haiûmed-ben*Ahmed, astrologue arabe, mort en 330, qui passe pour avoir possédé à un trôe-haut degré le don de prédire les choses futures. On lui doit Mue introduction à Tastrologie judiciaire.
AbMoadabM. — Avec ce mot d'euchao* temeot, qui eit très-célèbre, on faisait, sur- $ tout en Pêne et en Syrie, une figure magique à laquelle on attribuait le don de charmer diverses maladies et de guérir particulièrement la fièvre. Il ne fallait que porter autour du cou cette sorte de philadère écrit dans cette disposition :
ABBAGADABHA
ABBACADABR
ABRACADAB
ABBAGABA
AbnMaz OU Abittow, — l'un daa dieux de quelques théogonies asiatiques, du nom
> L'histoire d'Abel de La Rue ressemble à beaucoup d'entrée d«c6 temp^-IA, qa« nous rAwiscons à pmn (l»Rs
un JRecueil de lég«ndcs infecnales.
' Wierus, in Fseudomoni^rchia, etc.
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duquel on a tiré le philactère abrucadabra. H est représenté sur des amulettes avec un Ibnet à la main. Les démonographes ont (ait d'Âbracax un démon qui a la tête d'un roi et pour pieds des serpents. Les basiiidiens, hérétiques du deniième siècle, en faisaient leur dieu suprême. Comme ils trouvaient que les sept lettres grecques dont ils formaient son nom faisaient en gfec le nombre 365, qui est celui des jours da Tannée, ils plaçaient sous ses ordres plusieurs génies qui présidaient aux trois cent soixante-cinq cieux, et auxquels ils attribuaient trois cent soixante-cinq vertus, une pour chaque jour. Les basilidiens disaient encore que Jésus-Christ n'était qu'un fantôme bienveillant envoyé sur la terre par Abracax. Ils s*écartaient de la doctrine de leur chef. T oy. Basiuoe.
Abffttiuim. — ^Tout le monde connaît l'histoire de ce patriarche, écrite dans les livres sainte ; mais on igiiore peut--étre les contes dont il a été l'objet Les Orientaux voient dans Abraham ao habile astrolc^ue et un puissant magicien. Us le mettent en rapport avec le diable et le constituent juge à la porte de Fenfer. Suidas et Isidore lui 'attribuent l'invention de l'alphabet et de la langue des Hébreux. Les rabbins font Abraham auteur d'un livre De V Explication des songes, que Joseph, disent-ils, avait étudié avant d'être vendu par ses frères. On met aussi sur son compte un ouvrage intitulé Jetzirahj ou la Création, que plusieurs disent écrit par le rabbin Âkiba : voy. ce nom. Les Arabes possèdent ce livre cabalistique, qui traite de l'origine du monde : ils l'appellent le Sepher. On dît que Vossius, qui raisonnait tout de travers là-dessus, s'étonnait de ne pas le voir dans les livres canoniques. Postel Ta traduit en latin : on Ta impriméàParisen45o2;àMantoueen4562,avec cinq commentaires; à Amsterdam en t6i2.
On y trouve de la magie et de l'astrologie. — 0 C'est un ouvrage cabalistique très-ancien et très-célèbre, dit le docteur Rossi. Quelquesun-i en font auteur Akiba ; d'autres le croient composé par un écrivain antérieur au Thaï-mud, dans lequel il en est fait mention. » — Le titre de l'ouvrage porte le nom d'Abraham ; mais ajoutons qu'il y a aussi des opinions qui le croient écrit par Adam lui-même *.
AbnJiel^ — démon succube, connu par une aventure que raconte Nicolas Remy dans «a Démonolâtriej et que voici ; ^ En Tannée 1581, dans le village do Dalhem, au pays de
* Les rabbins ont conté d'Abraham une foule de cho> prodigieuse». On en troarcra ]r n'siiiné dan^ le«i L^gead^n de Vanrien Tesiatpent.
Limbourg,un méchant pâtre, nommé Pierron, conçut un amour violent poiv une jeune Bile de son voisinage. Or cet homme mauvais était marié ; il avait même de sa femme un petit garçon. Un jour qu'il était occupé de la criminelle pensée de son amour , la jeune 611e qu'il convoitait lui apparut dans la campagne : c'était un démon sous sa figure. Pierron lui découvrit sa passion ; la prétendue jeune fille promit d'y répondre s'il se livrait à elle et s'il jurait de lui obéir en toutes choses. Le paire ne refusa rien, et son abominable amour fut accueilli. — Peu de temps après ^ la jeune fille, ou le démon qui se faisait appeler Abrahel par son adorateur, lui demanda, pour gage de son attachement, qu'il lui sacrifiât son fils. Le pâtre reçut une pomme qu'il devait faire manger à l'enfant; Tenfant, ayant mordu dans la pomme , tomba mort aussitôt. Le désespoir de la mère fit tant d'effet sur Pierron qu'il courut à la recherche d'Abrahel pour en obtenir reconfort. Le démon promit de rendre la vie à Tenfant s^ï le père voulait lui demander cette grâce à genoux , en lui rendant le culte d'adoration qui n'est dû qu'à Dieu. Le paire se mit à genoux, adora, et aussitôt Tenfant rouvrit les yeux. On le frictionna, on le réchauffa ; il recommença à marcher et à parler. Il était le même qu'auparavant» mais plus maigre, plus hâve, plus défait, les yeux battus et enfoncés, les mouvements plus pesants. Au bout d'un an, le démon qui l'animait Tabdndonna avec un grand bruit; Tenfant tomba à la renverse....
— Cette histoire décousue et incomplète se termine par ces mots dans la narration de Nicolas Remy : a Le corps de Tenfant, d'une puanteur insupportable, fut tiré avec un croc hors de la maison de son père et enterré dans un champ. » II n'est plus question du démon succube, ni du pâtre.
AbMiMi. — On a écrit bien des choses supposées à propos de sa chevelure. Lepelletier, dans sa dissertation sur la grandeur de l'arche de Noé , dit que toutes les fois qu'on coupait les cheveux à Absalon, on lui en était trente onces
Abatmenoe. >— On prétend qu'AlMris no
mangeait pas et que les magiciens habiles peuvent s'abstenir de manger et de boire.
— Sans parler des jeûnes merveilleux dont il est fait mention dans la vie de quelques saints, Marie Pelet de Laval, femme du llaioaut, vécut trente-deux mois (du 6 novembre 1754 au 25 juin 1757) sans recevoir aucune nourriture, ni solide, ni liquide. Anne Harley, d'Orival près de Rouen , se soutint vingt-six
ans (>n hiivnnt seulomont un peu de lait qu'elle vomissait quelques moments après l'avoir avalé. -- Dans les idées des Orientaux, les génies ne se nourrissent que de fumées odorantes qui ne produisent point de déjections.
Aooîdentf . — Beaucoup d'accidents peu ordinaires, mais naturels, auraient passé autrefois pour des sortilèges. Voici ce qu'on lisait dans un journal de 1841 : — «Mademoiselle Adèle Mercier ( des environs de Saint- Gilles), occupée il y a peu de jours à arracher dans un champ des feuilles de mûrier, fut piquée au bas du cou par une grosse mouche qui, selon toute probabilité, venait de sucer le cadavre putréfié de quelque animal, et qui déposa dans l'incision faite par son dard une ou quelques gouttelettes de suc morbifique dont elle s'était repue. La douleur, d'abord extrêmement vive , devint insupportable. Il fallut que mademoiselle Mercier fût conduite cher elle et qu'elle se mît au lit. La partie piquée s'enfla prodigieusement en peu de temps : Tenflure gagna. Atteinte d'une fièvre algide qui acquit le caractère le plus violent, malgré tous les soins qui lui furent prodigués et quoique sa piqûre eût été cautérisée et a localisée, mademoiselle Mercier mourut le lendemain dans les souffrances les plus atroces. » — Le Journal du Rhône racontait le 3 juin : « Un jeune paysan des environs de Bourgoin, qui voulait prendre un repas de cerises, commit l'imprudence , lundi dernier, de monter sur un cerisier que les chenilles avaient quitté après en avoir dévoré toutes les feuilles. Il y avait vingt minutes qu'il satisfaisait son caprice ou son appétit, lorsque presque instantanément il se sentit atteint d'une violente inflammation à la gorge. Le malheureux descendit en poussaht péniblement ce cri : Tétouffe! f étouffe! Une demi-heure après il était mort. Les chenilles, ajoute notre correspondant, déposent dans cette saison sur les cerises qu'elles touchent une substance que l'œil distin^e à peine, mais qui n'en est pas moins un poison. C'est donc s'exposer que de manger ces fruits sans avoir pris la sage précaution de les laver. »
Aooonohcmentf prodigieux. — Voy. Ima-
GiivATiON, Couches, Aktite, etc.
Aoham, — démon que l'on conjure le jeudi. Voy. Conjurations.
Aoharai-Rîoho , — chef des cnfers chez les Yakouts. Vay. Maxg-taar.
Aohéron, — fleuve do doulcur, dont les eaux sont amères ; Tun des fleuves de l'enfer des païens. Dans des relations du moyen âge, l'Achéronestun monstre. Voy, Fondal.
ADA
Aohérutii». — Marais d'Egypte près d'Héliopolis. Les morts îo traversaient dans une barque lorsqu'ils avaient été jugés dignes des honneurs de la sépulture. Les ombres des morts enterrés dans le cimetière voisin ei^ raient, disait-on, sur les bords de ce marais, que quelques géographes appellent un lac.
Achmei. — Devin arabe du neuvième siècle, autour d'un livre De l'Interprétation des songes, suivant les doctrines de rOrient. Le texte original de ce livre est perdu; mais Rigault en a fait imprimer la traduction grecque et latine à la suite de VOniroeritique d'Artémidore ; Paris, 1603, in-4**.
Aoonoe [Jacques] , — curé du diocèse de Trente, qui, poussé par la débauche, embrassa le protestantisme eu 4 557, et passa en Angleterre. La reine Elisabeth lui fit une pension. Aussi il ne manqua pas de l'appeler diva Elisabetha en lui dédiant son livre Des Stratagèmes deSatun*. Mais nous ne mentionnons ce livre ici qu'à cause de son titre : ce n'est pas un ouvrage de démonomanie , c'est une mauvaise et détestable diatribe contre le catholicisme.
Adalbert, — hérétique qui fit du bruit dans les Gaules au huitième siècle, regardé parles uns comme un habile faiseur de miracles et par les autres comme un grand cabaliste. Il distribuait les rognures de ses ongles et de ses cheveux, disant que c'étaient de puissants préservatifs ; il contait qu'un ange , venu des extrémités du monde, lui avait apporté des reliques et des amulettes d'une sainteté prodigieuse. On dit môme qu'il se consacra des autels à lui-même et qulil se fit adorer. Il prétendait savoir l'avenir, lire dans la pensée et connaître la confession des pécheurs rien qu'en les regardant. Il montrait impudemment une lettre de notre Seigneur Jésus Christ, disant qu'elle lui avait été apportée par saint Michel > ; et il enseignait à ses disciples une prière qui commençait ainsi : — a Seigneur,
I De Strat&gemAlibus Sat&n» in relfgionit negotio , per spcrstitionem , errorcm, heresim, odium, calumniam, schisma , etc., llb. viii. Bâlc, 1565. Soaycnt réimprimé et tradtiit en plusieors laAgucs.
^ Baittzo, danstott Appendice aiixCapitulalres des nâs
francs, a publié cette lettre, dont voici le titre : — u Au nom de Dieu : Ici commence la lettre de notre Seigneur Jésus -Clurist, qui est tombée à Jérusalem, et qui a été trouvée par l*Archanf;e saint MicheT, lue et copiée par la main d*nn prêtre nommé Jean, qui l'a éntoyét à la ville de Jér^ie à un autre prêtre nommé Talasius; et Talasiua Ta envoyée en Arabie à un aiitrc prêtre nommé Léoban ; et Léoban l'a envoyée à la ville de JBetsBmic, où elle a été reçue par le prêtre Macnrius. qui l'a renvoyée 4 In montaj^nc du saint Archan};c Michel : et par le moyen d'un angt.>, la lettre est arrivée à la ville de Rome, au sépulcre de saint Pierre, où sont les clers du royaume des cieux ; et lus douze prêtres qui sont à Rtjme ont fait des veilles de trois jours, avec des Jeûnes et des prières, jour et nuit, »» etc.
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Diou louUpuisâanl, père de notre Seigneur Jésus-Christ, Alpha et Oméga, qui èlessur le trône souverain, sur les chérubins et les séraphins, sur l'ange Uriel^ l'ange Raguel, l'ange Cabael, Tange Michel, sur l'ange Inias, l'ange Tabuas, range Siaiiel et Tange Sabaolb, je TOUS prie de m'accorder ce que je vais vous dire. » — C'était, comme on voit, trèsingénieux. Dans un fragment conservé d^ roéoioirea qu*il avait écrits aur sa vie, il raconte que sa mère, étant enceinte de lui, crut voir sortir de son côté droit un veau; ce qui était^ dit'il, le pronostic des grâces dont il fut comblé en naissant par le ministère d'un ange.
— On arrêta le cours des extravagances de cet insensé en renfermant dans une prison où il mourut.
jÊkàmm, — le premier homme. Sa chute devant les suggestions de Satan est un dogme de la religion chrétienne. I^es Orientaux font d*Adam un géant démesuré, haut d'une lieue; ils en font aussi un magicien , un cabaliste ; les rabbins en font de plus un alchimiste et un écrivain. On a supposé un testament de lui', et enfin les musulmans regrettent toujours dix traités merveilleux que Dieu lui avait dictés. Il avait aussi inventé l'alphabet. Voyez
ABiURAM '.
Adam (l'adbé). — Il y eut un temps où Ton voyait le diable en toutes choses ol partout, et peut-être n'avait-on pas tort. Mais il nous semble qu'on le voyait trop matériellement. Le bon et naïf Côsaire d'Heisterbach a fait un livre d'histoires prodigieuses où le diable est la machine universelle ; il se montre sans cesse et sous diverses figures palpables. C'était surtout à l'époque où l'on s'occupait en France de l'extinction des Templiers. Alors un certain abbé Adam, qui gouvernait l'abbaye du Yaux-de-Cernay, au diocèse de Paris, avait l'esprit tellement frappé de l'idée que le diable le guettait, qu'il croyait le reconnaître à chaque pas sous des formes que sans doute le diable n'a pas souvent imaginé de prendre.
— Un jour qu'il revenait de visiter une de ses petites métairies, accompagné d'un serviteur aussi crédule que lui, l'abbé Adam racontait comment le diable l'avait harcelé dans son voyage. L*esprit malin s'était montré sous la figure d'un arbre blanc de frimas, qui semblait venir à lui. — C'est singulier! dit un de ses amis ; n'étiez-vous pas la proie de quelque illusion causée par la course de votre ciieval? — Non; c'était Satan. Mon cheval s'en effraya ; l'arbre pourtant passa au galop
> Yoya FâbriciiiB, Codex piead.
> Vorra les Légendes de rancien Testament.
et disparut derrière nous. Il laissait une certaine odeur qui pouvait bien être du soufre. » Odeur de brouillard , marmotta l'autre.
— Le diable reparut bientôt, et, cette fois, c'était un chevalier noir qui s'avançait vers nous pareillement. — Eloigne-toi, lui criai-je d'une voix étouffée. Pourquoi m'attaques-tu ? 11 passa encore, sans avoir l'air de s'occuper de nous. Mais il revint une troisième fois ayant la forme d'un homme grand et pauvre, avec un cou long et maigre. Je fermai les yeux et ne le revis que quelques instants plus tard sous le capuchon d'un petit moine. Je crois qu'il avait sous son froc une rondache dont il me menaçait. — Mais , interrompit l'autre, ces apparitions ne pouvaient-elles pas être des voyageurs naturels? — Comme si on ne savait pas s'y reconnaître 1 comme si nous ne l'avions pas vu derechef sous la figure d'un pourceau, puis sous celle d'un âne, puis sous celle d'un tonneau qui roulait dans la campagne, puis enfin sous la forme d'une roue de charrette qui, si je ne me trompe pas, me renversa, sans toutefois me faire aucun mal.
— Après tant d'assauts, la route s'était achevée sans autres malencontres *,
AdAmantîas, — médecin juif, qui se fit chrétien, à Constantinople, sous le règne de Constance , à qui il dédia ses deux livres sur la Physiognomonie ou l'art de juger les hommes par leur figure. Cet ouvrage, plein de contradictions et de rêveries, a été imprimé dans quelques collections, notamment dans les Scriptores physiognomonias veteres, grec et latin, cura J.-G.-F. Franzii; Altembourg, 4780, in-8°.
AdamtoM OU AdamUe», — hérétiques du second siècle , dans l'espèce des basilidieus. Ils se mettaient nus et professaient la promiscuité des femmes. Clément d'Aloxandrie dit qu'ils se vantaient d'avoir des livres secrets de Zoroastre, ce qui a fait conjecturer à plusieurs qu'ils étaient livrés à la magie.
Adelgteîf (Jeax-Albert),— fils naturel d'un pasteur allemand , qui lui apprit le latin , le grec, l'hébreu et plusieurs langues modernes. Il devint fou et crut avoir des visions; il disait que sept anges l'avaient chargé de représenter Dieu sur la terre et de châtier les souverains avec des verges de fer. Il se donnait les noms d'empereur universel , roi du royaume des deux, envoyé de Dieu le père, juge des vivants et des morts. Il causa beaucoup de troubles par ses extravagances, qui trouvèrent, comme toujours, des partisans. On lui
> Robert Gagi]in,Phmpp.
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attribua des prodiges, et il fut hrAlé à Kœni<;sberç comme maj^icicn, hérétique et perturbateur, le U octobre 4C3G. Il avait prédit avec assurance qu'il ressusciterait le troisième jour ; ce qui ne s'est pas du tout vérifié.
AdélStot , — devins espagnols qui se vantaient de prédire, par le vol ou le chant des oiseaux , ce qui devait arriver en bien ou en mal.
Adeluiig (Jean-Christophe), — littérateur allemand, mort à Dresde en 4806. Il a laissé un ouvrage intitulé : Histoire des folies humaines, ou Biographie des plus célèbres nécromanciens, alchimistes, exorcistes, devins, etc., sept parties; Leipzig, 1785-^789.
Adeptef , — nom que prennent les alchimistes qui prétendent avoir trouvé la pierre pbilosophale et Télixir de^'ie. Us disent qu'il y a toujours onze adeptes dans ce monde ; et, comme Télixir les rend immortels, lorsqu'un nouvel alchimiste a découvert le secret du grand œuvre, il faut qu'un des onze anciens lui fasse place et se retire dans un autre des mondes élémentaires.
Adèf , — roi de Teiifer. Ce mot est pris souvent, chez quelques poètes anciens, pour Tenfer môme.
Adhab-Algdb, — purgatoire des musul-* mans , où les méchants sont tourmentés par les anges noirs Munkir el Nékir.
Adjvratîoi», — formule d'exorcisme par laquelle on commande, au nom de Dieu, à l'esprit malin de dire ou de faire ce qu'on exige de lui.
Adonîf, — démon brûlé. Selon les démonologues, il remplit quelques fonctkms dans les incendies *. Des savants croient que c'est le même que le démon Thamuz des Hébreux.
Adrameleoh , — grand-chancelier des enfers, intendant de la garde-robe du souverain des démons , président du haut conseil des diables. Il était adoré à Sépharvaïm, ville des Assyriens, qui brûlaient des enfiants sur ses autels. Les rabbins disent qu'il se montre sous la figure d'un mulet et quelquefois sous celle d'un paon.
Adrien. — Se trouvant en Mésie, à la tdte d'une légion auxiliaire , vers la fin du règne de Domilien, Adrien consulta un devin (car il croyait aux devins et à l'astrologie judiciaire)» lequel lui prédit qu'il parviendrait un jour à l'empire. Ce n'était pas , dit-on , la première fois qu'on lui faisait cette promesse. Trajan , qui était son tuteur, l'adopta, et il régna en
» Wierus, De Praett. .licm., lib. |.
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efTel. — On lui attribue en Ëoosse la construction de la muraille du Diable. — Fulgose, qui croyait beaucoup à l'astrologie, rapporte, coftime une preuve de la solidité de cette science, que l'empereur Adrien, qui était très-habile astrologue, écrivait tous les ans, le premier jour du premier mois, ce qui lui devait arriver pendant l'année, et que, l'an qu'il mourut, il n'écrivit que jusqu'au mois de sa mort, donnant à oonnaitre par son si« lence qu'il prévoyait son trépas. Mais ce livre de l'empereur Adrien, qu'on ne montra qu'a^ près sa mort, n'était qu'un journal.
Aéromancle , — art de prédire les choses futures par l'examen des variations et des phénomènes de l'air ^. C'est en vertu de cette divination qu'une comète annonce la mort d'un grand homme. Cependant ces présages extraordinaires peuvent rentrer dans la téra-toscopie. — François de La Torre-Blanca * dit que i'aéromancie est l'art de dire la bonne aventure en faisant apparaître des spectres dans les airs, ou en représentant, avec l'aide des démons, les événements futurs dans nn nuage, comme' dans une lanterne magique. « Quant aux éclairs et au tonnerre, ajoutât-il, ceci regarde les augures, et les aspects du ciel et des planètes appartiennent à l'astrologie. »
Aétîte , — espèce de pierre qu'on nomme aussi pierre d'aigle , selon la signification de ce mot grec , parce qu'on prétend qu'elle se trouve dans les nids des aigles. On lui attribue la propriété de faciliter l'accouchement lorsqu'elle est attachée au-dessus du genou d'une femme, ou de le retarder si on la lui met à la poitrine. — Dioscoride* dit qu'on s'en servait autrefois pour découvrir les voleurs. Après qu'on l'avait broyée, on en mêlait la cemtre dans du pain fait exprès ; on en faisait mai^ger à tous ceux qui étaient soupr;onnés. On croyait que , si peu d'aétite qu'il y eût dans le pain , le voleur ne pouvait avaler le morceau. Les Grecs modernes emploient encore ci?tte vieille superstition, qu'ils rehaussent de quelques paroles mystérieuses.
JBvoU (César), — auteur ou collecteur d'un livre peu remarquable, intitulé : Opuscules sur les attributs divins et sur le pouvoir qui a été donné aux démons de connaître les choses secrètes et de tenter les hommes. Opuscula de divinis attributis et de modo et
I Wierut, DePnsst. dnm.Jib. n, cmp. 13.
> Franc. Torn Bliiaca Cordnb. Epit. deliet. aivc de Ma;;ia, lib. i, cap. 20, post Pictorium ot Piiellaiii.
3 Cité parIep^roLebraii,HI»t.dMPrAti4|«MMpcrtt.. lir. i.chnp. 14.
pok^aie fuam danume» hcAmt inteiligmâi H ftamwn animi excitandi^ fn-4^; Veni^,
AgftlMru. — < Aucuns partent, dit Torqulmada , d'uno certaine femme nommée Agaberte, fille d*un géant qui s'appelait Vagnoste, demeurant aux pays septentrionaux, laquelle étaU grande • enchanteresse. Et la force de ses enchamements était si variée, qu'on ne la voyait presque jamais en sa propre figure : quelquefois c'était une petite vieille fort ridée, qui semblait ne se pouvoir remuer, ou bien une pauvre femme malade et sans forces; d'autres fois elle était si haute qu'elle paraissait toucher les nues avec sa tète. Ainsi elle prenait telle forme qu'elle voulait aussi aisément que les auteurs écrivent d'Urgande la Méconnue. Et, d'après oe qu'elle faisait, le monde avait opinion qu'en un instant elle pouvait obscurcir le soleil, la lune et les étoiles , aplanir les monts , renverser les mon« lagnes, arracher les arbres, dessécher le9 rivières, et faire autres choses pareilles si aisément qu'elle semblait tenir tous les dia* bies attachés et si^ets à ses volontés <. » ^^ Cette femme ne serait -elle pas la même qu'ÀQRAVÉNA ? Voy. ce mot.
Ag^frt , — grtad-duc de la contrée orientale des enfers. Il se montre sous les traits d'un seigneur à cheval sur un crocodile, Tépervier au poing. Il fait revenir à la charge les fuyards du parti qu'il protège et met l'en-' Demi en déroute. Il donne les dignités, enseigne toutes les langues, et fait danser les esprits de la terre. Ce chef des démons est de l'ordre des vertus : il a sous ses lots trente et une légions <.
Agate, — pierre précieuse à laquelle les anciens attribuaient des qualités qu'elle n'a pas, comme de fortifier le cœur, de préserver de la peste, et de guérir les morsures du scorpion et de la vipère.
AgathîoBi — démon familier qui ne se montre qu'à midi. Il paraît en forme d'homme on de bêle ; quelquefois il se laisse enfermer dans un talisman, dans une bouteille ou dans un anneau magique >.
AgathodèmoB , — * ou bon démon , adoré des Egyptiens sous la figure d'un serpent à tète humaine. Les dragons on serpents ailés, que les anciens révéraient, s'appelaient agaihodêmones, ou bons génies.
AgU» — mot cabalistique auquel les rabbins attribuent le pouvoir de chasser l'esprit
■ Exam^ron de Torquémada, traduit pcir Gabriel Chappuis, TouTangean. dsièma jonniée.
' Wierus, in Pseudomonarch. dœin.
* Lclpjet, Dite. #t hlsk. <Im •pteirea, Mv* m, eh. 5.
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malin. Ce mot se compose des premières lettres de ces quatre mots hébreux : Athûh ga^ bor leolcmi, Adùnài; « Vous êtes puissant et étemel, Seigneur. » Ce charme n'était pas seulement employé par les Juifs et les cabalistes, quelques chrétiens hérétiques s'en sont armés souvent pour combattre les démons. L'usage en était fréquent au seizième siècle*, et plusieurs livres magiques en sont pleins, principalement V Enchiridion , attribué ridiculement au pape Léon ÏII. Voy. Cabale.
AgUophotîB, — sorte d'herbe qui croit dans les marbres de l'Arabie, et dont les magiciens se servaient pour évoquer les démons". Ils employaient ensuite Tanancitido et la syrrochite, autres ingrédients qui retenaient les démons évoqués aussi long-temps qu'on le voulait. Voy. Baahas.
Agn*B, — démon qui tourmente les Américains par des apparitions et des méchancetés : il se montre surtout au Brésil et chez les Topinamboux, et paraît sous loutes sortes de formes, de façon que ceux qui veulent le voir peuvent le rencontrer partout s.
Agobard , — archevêque de Lyon au neuvième siècle. Il a écrit contre les épreuves judiciaires et contre plusieurs superstitions de son époque.
Agrftféna-Sbîgaiiaktfa. — L'une des maladies les plus générales sur les côtes nord-est de la Sibérie, surtout parmi les femmes, est une extrême délicatesse de nerfs. Cette maladie, appelée mirak dans ce pays, peut être causée par le défaut absolu de toute nourriture végétale ; mais la superstition l'attribue à rinfliience d'une magicienne nommée Agra* féna Shiganskaïa, qui, bien que morte depuis plusieurs siècles, continue à répandre reiïroi parmi les habitants et passe pour s'emparer de la malade. — M. de Wrangel , qui rapporte ce fait dans le récit de son expédition au nord-est de la Sibérie , ajoute que parfois on trouve aussi des hommes qui souffrent du mirak ; mais ce sont des exceptions.
Agrippa (HeNni-ConNRiLLB), médecin et philosophe, cx)ntemporain d'Erasme, l'un des plus savants hommes de son temps, dont on l'a appelé le Trismégiste, mais doué d'extra « vagance ; né à Cologne en 1 486, mort en 1 535, api'èâ une carrière orageuse, chez le receveurgénéral de Grenoble, et non à Lyon, ni dans un hôpital, comme quelques-uns Tont écrit. Il '
» Leloyer, Dite, et hist. des spectres, liv. \iii, ch. 6.
* Plinr, Hist. nat., lIv. xxiv, chap. 17.
^ Witrug, Dj Praïslig.. lib. i. cap. 22. Thovct, Obs, sur rAmérlque, ch. 35 cl Sfî. nogiiel. Disc <k« sordcra, ch. 7.
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avait été lié avec toiii^ les grandi» personnages et recherché de tous les princes de son époque. Chargé souvent de négociations politiques, il fit de nombreux voyages, que Thevet, dans ses Vies des hommes illustres, attribue à la manie a de faire partout des tours de son métier de magicien , ce qui le faisoit rccon» noistre et chasser incontinent. » — Les démo* noiogues, qui sont furieux contre lui, disent qu'on ne peut le représenter que comme un hibou , à cause de sa laideur magique ; et de crédules narrateurs ont écrit gravement que dans ses voyages il avait coutume de payer ses hôtes en monnaie fort bonne en apparence, mais qui se changeait, au bout de quelques jours, en petits morceaux de corne , de coquille ou do cuir, et quelquefois en feuilles d'arbres. — Il est vrai qu'à vingt ans il travaillait à la chrysopée ou alchimie ; mais il ne trouva jamais le secret du grand œuvre. Il est vrai aussi qu'il était curieux do choses étranges, et qu'il aimait les paradoxes : son livre de la Vanité des sciences^ que Ton considère comme son chef-d'œuvre, en est une preuve. Mais au chapitre xiir de ce livre il déclame contre la magie et les arts superstitieux. Si donc il fut obligé plus d'une fois de prendre la fuite pour se soustraire aux mauvais traitements de la |)opulace, qui t'accusait, de sorcellerie, n'est-il pas permis de croire ou que son esprit caustique, et peutêtre ses mœurs mal réglées, lui faisaient des ennemis* ou que son caractère d'agent diplomatique le mettait souvent dans des situations périlleuses, ou que la médecine empirique, qu'il exerçait, l'exposait à des catastrophes ; à moins qu'il ne faille croire, en effet, que cet homme avait réellement étudié la magie dans ces universités mystérieuses dont nous ne savons pas encore les secrets? Voy. Universités. Quoi qu'il en soit, Louise de Savoie, mère de François I^^^, le prit pour son médecin. Elle voulaitqu'il fùtaussison astrologue, ce qu'il refusa. Et pourtant on soutient qu'il prédisait au trop fameux connétable de Bourbon des succès contre la France. Si celte allégation est vraie, c'était semer la trahison , et Agrippa était un fripon ou un fourbe. — Mais on établit encore l'éloignement d'Âgrippa pour le charlatanisme des sorciers en rappelant ce fait, que, pendant le séjour qu'il (it à Metz, remplissant les fonctions de syndic ou avocat-général (car cet homme fit tous les métiers] , il s'éleva très« vivement contre le réquisitoire de Nicolas Savin, qui voulait faire brûler comme sorcière une pavî^anne. La spirituelle et vive éloquence d'Agrippa fit absoudre celte fille. A cela les partisans de la sorcellerie d'Agrippa ré-
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pondent qu'il n'est pas étonnant qii*un pareil compère ait défendu ceux qui pratiquaient la magie, puisqu'il la pratiquait lui* môme. — 11*^ ajoutent que, tandis qu'il professait à l'université de Louvain , il infecta ses écoliers d'idées magiques. « Un de ses élèves, lisant auprès de lui un certain livre de cooju* rations , fut étranglé par le diable. Àgiippa, craignant qu'on ne le soupçonnât «d'ôtre l au«> teur ou la c^use de cette mort arrivée dans sa chambre, commanda à l'esprit malin d'entrer dans le corps qu'il venait d'étouffer, de ranimer le jeune homme et de lui faire faire avant de le quitter sept ou huit tours sur la place publique. Le diable obéit , et le corps du jeune étranglé , après avoir paradé pendant quelques minutes, tomba sans vie devant la multitude de ses camarades , qui crarent que ce n'était là qu'une mort subite ^. » — Ce ne fut pas pourtant à cause de semblables faits qu'il partit de cette ville savante. Ce fut parce qu'il s'y était fait des ennemis, à qui il donna un prétexte par la publication de son ouvrage de la Philotojthie occulte. On accusa ce livre d'hérésie et de magie; et, en attendant qu'il fût jugé, l'auteur passa une année dans les prisous de Bruxelles. 11 en fut tiré par l'archevêque de Cologne, qui avait accepté la dédicace du livre, dont il reconnut publiquement quo l'auteur n'était pas sorcier. Les pensées de ce livre et celles que le même savant exposa dans son commentaire In atlem bre^ vem Raymundi LaUii , ne sont que des rêveries. Ce qui surtout a fait passer Agrippa pour un grand magicien, c'est un fatras plein de cérémonies magiques et superstitieuses qu'on publia sous son nom vingt-scpi ans après sa mort , qu'on donna comme le quatrièmejivre de sa Philosophie occulte , et qui n'est qu'un ramassis de fragments décousus de Pierre d^Apone, de Pictorius , et d'autres songes-creux *. — Cependant Delan^re ne porte son accusation que sur les trois premiers livres, a Agrippa, dit-il s, composa trois livres assez grands sur la magie démoniaque; mais il confessa qu'il n'avait jamais eu aucun commerce avec le démon , et que la magie et la sorcellerie (hors les maléfices) consistaient seulement en quelques prestiges au moyen desquels l'esprit malin trompe les ignorants.» — Thevet n'admet pas ces palliatifs. « On ne peut nier, dit-il, qu'Agrippa n'ait été ensorcelé de la plus One et exécrable magie, de laquelle, au vu et au su de chacun , il a fait profession manifeste. Il étoit si subtil, qu'il
I Delrio, Disquiait. iiiag., Ub. ii, quMSt. S9.
> Voyez Apone.
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grippoit de ses mains crochues des trésors que beaucoup de vaillants capitaines ne pouvoient gagner par le cliquetis de leurs armes et leurs combats furieux. Il composa le livre de la Philosophie occulte, censuré par les chrétiens , pour lequel il fut chassé de Flandre, où il ne put dorénavant être souffert ; de manière qu'il prit la route d'Italie, qu*il empoisonna tellement que plusieurs gens de bien lui donnèrent encore la chasse, et il n'eut rien de plus hâtif que de se retirer à Dôle. Enfm il se rendit à Lyon, dénué de facultés ; il y employa toutes sortes de moyens pour vivoter, remuant le mieux qu'il pouvoit la queue du bâton ; mais il gagnoit si peu, qu'il mourut en un chétif cabaret, abhorré de tout le monde, et détesté comme un magicien maudit , parce que toujours il menoit en sa compagnie un diable sous la figure d'un chien noir. » — Paul Jove ajoute qu'aux approches de sa mort, comme on le pressait de se repcnlir, il ôta à ce chien, qui était son démon familier, un collier garni de clous qui formaient des inscriptions nécroroantiques, et lui dit : Va-feriy malheureuse béte^ c'est toi qui m'as perdu; qu'alors le chien prit aussitôt la fuite vers la rivière de Saône, s'y jeta la tète en avant et ne reparut plus. — Delancre rapporte autrement cette mort, qui n'eut pas lieu dans un cabaret de Lyon, mais, comme nous l'avons dît, à Grenoble. « Ce misérable Agrippa, ditil, fut si aveuglé du diable, auquel il s'étoit soumis, qu'encore qu'il connût très-bien sa perfidie et ses artifices, il ne les put éviter, étant si bien enveloppé dans les rets d^icelui diable, qu'il lui avoit persuadé que, s'il vouloit se laisser tuer, la mort n'auroit nul pouvoir sur lui, et qu'il le ressusciteroit et le rendroit immortel ; ce qui advint autrement, car Agrippa s'étant fait couper la tète, prévenu de cette fausse espérance , le diable se moqua de lui et ne voulut (aussi ne le pouvoilil] lui redonner ta vie pour lui laisser le moyen de déplorer ses crimes. » — Wiérus , qui fut disciple d' Agrippa, dit qu'en effet cet homme avait beaucoup d'affection pour les chiens, qu'on en voyait constamment deux dans son élude, dont l'un se nommait Monsieur et Tautre Mademoiselle, et qu'on prétendait que ces deux chiens noirs étaient deux diables dé* guises. — Tout cela n'empêche pas qu'on ne soit persuadé, dans quelques provinces arriérées, qu'Agrippa n'est pas plus mort que Nicolas Flamel, et qu'il se conserve dans un coin, ou par l'art magique , ou par Télixir de longue >ic '.
* On piut voi^ la légende d'Agrippa dans les hé-
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AguApa, — arbre des Indes orientales dont on prétend que l'ombre est venimeuse. Un homme vêtu, qui s'endort sous cet arbre, se relève tout enflé ; et l'on assure qu*un homme nu crève sans ressource. Les habitants attribnent à la méchanceté du diable ces cruels effets. Voyez Bohon-Upas.
Aguerre. — Sous Henri IV, dans celle partie des Basses-Pyrénées qu'on appelait le pays de Labour, on fit très-gravement le procès en sorcellerie à un vieux coquin de soixante-treize ans, qui se nommait Pierre d'Aguerre, et qui causait beaucoup do maux par empoisonnements dits sortilèges. On avait arrêté^ en même temps que lui, Marie d'Aguerre et Jeanne d'Aguerre, ses petitesfilles ou ses petites-nièces, avec d'autres jeunes filles, et les sorcières qui les avaient menées au sabbat. Jeanne d'Aguerre exposa les turpitudes qui se commettaient dans les grossières orgies où on Tavait conduite ; elle y avait vu le diable en forme de bouc. Mario d'Aguerre déposa que te démon adoré au sabbat s'appelait Léonard, qu'elle l'avait vu en sa forme de bouc sortir du fond d'une grande cruche placée au milieu de l'assemblée, qu'il lui avait paru prodigieusement haut, et qu'à la fin du sabbat il était rentré dans sa cruche. — Deux témoins ayant affirmé qu'ils avaient vu Pierre d'Aguerre remplir au sabbat le personnage de maître des cérémonies, qu'ils avaient vu le diable lui donner un bâton doré avec lequel il rangeait, comme un mestrede-camp, les personnes et les choses, et qu'ils l'avaient vu à la fin de l'assemblée rendre au diable son bâton de commandement *, Pierre d'Aguerre fut condamné à mort comme sorcier avéré. Voy. Bouc et Sabbat.
Aigle. — L'aigle a toujours été un oiseau de présage chez les anciens. Valère-Maximo rapporte que la vue d'un aigle sauva la vie au roi Déjotarus, qui ne faisait rien sans consulter les oiseaux : comme il s'y connaissait, il comprit que l'aigle qu'il voyait le détournait d'aller loger dans la maison qu'on lui avait préparée, et qui 9*écroula la nuit suivante. — De profonds savants ont dit que l'aigle a des propriétés surprenantes , entre autres celle-ci, que sa cervelle desséchée, mise en poudre, imprégnée de suc de ciguf^ et mangée en ragoût, rend si furieux ceux qui se sont permis ce régal, qu'ils s'arrachent les cheveux et se déchirent jusqu'à ce qu'ils aient complètement achevé leur digestion. I^ livre qui contient cette singulière recette ' donne
I Delnncre, Tableau '.'e rinconsiaiice des démons, etc., liv. li, discours 4.
3 Admirables secrets d'Alberi-lc-ûraud, liv. ij, ch. 3.
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pour raison de ses effets que v la grande clialeur de la cervelle de Taigle forme des illusions fantastiques en bouchant les conduits des vapeurs et en remplissant la tète de fumée. uC'estingénieuxetclair. Voy.PiisnEo'Ai- GLK. — On donne en alchimie le nom d'aigle à difTércnte:^ combinaisons savantes. Vaigk céleste est une composition de mercure réduit en essence, qui passe pour un remède universel ; X aigle de VémiA esl une composition do vert-de-gris et de sel ammoniac , qui forment un safran ; Vaigle noir est une composition de cette cadmie vénéneuse qui se nomme cobalt, et que quelques alchimiste^ regardent comme la matière du mercure philosophique.
Aiguîll«0. — Voici, dansquoiques localités, une divination par les aiguilles. — On prend vmgt-cinq aiguilles neuves; on les met dans une assiette sur laquelle on verse de Teau. Celles qui s'affourchent les unes sur les autres annoncent autant d'ennemis. On conte qu'il est aisé de faire merveille avec de simples aiguilles à coudre, en leur communiquant une vertu qui enchante. Kornmann écrit ceci * : « Quant à ce que les magiciens et les enclianlcurs font avec Taiguille dont on a cousu le suaire d'un cadavre, aiguille au moyen de laquelle ils peuvent lier les nouveaux mariés, cela ne doit pas s'écrire, de crainte de faire naître la pensée d'un pareil expédient... » —
Aiguillette. — On appelle nouemont de laiguilletle un charme qui frappe tellement rimagination de deux époux, ignorants ou superstitieux, qu'il s'éiève entre eux unesorte d'antipathie dont les accidents sont trèsdivers. Ce charme est jeté par des malveillants qui passent pour sorciers. Vo\i. Liga-
Tl'RES.
Aimant (Magnbs) , ^ principal producteur de la vertu magnétique ou aliractive. — Il y a sur l'aimant quelques erreurs populaires qu'il est bon de passer en revue. On rapporte des choses admirables, dit le docteur Bix>wd *, d'un certiiin aimant qui n'attire pas seulement le fer, mais la chair aussi. C'est un aimant très-faiblc, composé surtout de terre glaise semée d'tm petit nombre de lignes magnétiques et ferrées. La terre glaise qui en est la base fait qu'il s attache aux lèvreS) comme l'hématite ou la terre de Lemnos. Les médecins qui joignent cette pierre à Taélite lui donnent mat à propos la vertu de prévenir lesavortements. — On a dit, de toute espèœ d'aimant, qtie l'ail peut lui enlever sa propriété nttractive; opinion coitainemcnt fausse,
' De Mfrnb. inoii., pan v, cap. 22.
' Esaai sur lis cireurs, etc., Itv. 2. ch. 3
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quoiqu'elle nous ait été transmise par SoUn, Pline, Plutarque, Mathiole, etc. Toutes les expériences l'ont démentie. Un fil d'archal rougi, puis éteint dans le jus d'ail, no laisse pas de conserver sa vertu polaire ; un morceau d'aimant enfoncé dans l'ail aura la même puissance attractive qu'auparavant ; des aiguilles laissées dans l'ail jusqu'à s'y rouiller n'en retiendront pas moins cette force d'attraction. — On doit porter le môme jugement de cette autre assertion, que le dia^ mant a la vertu d'empêcher l'attraction de l'aimant. Placez un diamant (si vous en avez) entre l'aimant et l'aiguille, vous les verrez se joindre, dussent-ils passer par-dessus la pierre précieuse. Les auteurs que nous combattons ont sûrement pris pour ç^es diamants ce qui n'en était pas. — Mettez sur la même ligne , continue Brown , cette autre merveille contée par certains rabbins, que les cadavres humains sont magnétiques, et que, s'ils sont étendus dans un bateau , le bateau tournera jusqu'à ce que la tête du corps mort regarde le septentrion. — François Rubus, qui avait une crédulité très-solide, reçoit comme vrais lo plupart de ces faits inexplicables. Mais tout ce qui tient du prodige, il l'attribue aux prestiges du démon ^ , et c*est un moyen facile de sortir d'embarras. — Disons un mot du tombeau de Mahomet. Beaucoup de gens croient qu'il est suspendu, à Médine, entre deux pierres d'aimant placées avec art, l'une au-dessus et l'autre au-dessous ; mais ce tombeau est de pierre comme tous les autres, et bâti sur le pavé du temple. — On lit quelque part, à la vérité, que leç mahométans avaient conçu un pareil dessein; ce qui a donné lieu à la fable que le temps et Téloignement des lieux ont fait passer pour une vérité, et que l'on a essayé d'accréditer par des exemples. On voit dans Plipe que l'architecte Dinocharès commença de voûter, avec des pierres d'aimant, le temple d'Arsinoé à Alexandrie, afin de suspendre en l'air la statue de cette reine; il mourut sans avoir exécuté ce projet, qui eût échoué. — Ruflin conte que dans le temple de Sérapis il y avait un chariot de fer que des pierres d'aimant tenaient suspendu; que, ces pierres ayant été ôtées, le chariot tomba et se brisa. Bède rapporte également, d'après des contes anciens, que le cheval de Bellérophon, qui était de fer, fut suspendu entre deux pierres d'aimant. — C'est sans doute à la qualité minérale de l'aimant qu'il faut attribuer co qu'assurent quelques-uns, que les blessures faites avec des armes aimantées
» Discours sur les pierres précieuses don* il est fait mvDtion dans l'Aiioeêlypse.
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sont plus dangereuses et plu» difficiled à guérir, ce qui est détruit par l'expérience; le» incisJons faites par des chirurgiens avec des iiistruQEients aimantas ne causeut aucun mauvais efiet. Rangez dans la même classe ropinion qui fait de l'aimant un poison, parce que des auteu» le placent dans le catalogue des poisons. Gardas de Uuerta, médecin d'un vice-roi espagnol, rapporte au contraire que les rois de Geylan avaient coutume de se faire servir dans des plats de pierre d'aimant, s'imagisant par là conserver leur vigueur. — On ne peut attribuer qu'à la vertu magnétique ce que dit ifilius, que, si un goutteux tient quelque temps dans sa main une pierre d'aimant, il ne se sent plus de douleur, ou que du moins il éprouve un soulagement. C'est à la même vertu qu'il faut rapporter ce qu'assure Marcellus Empiricus, que l'aiimant guérit les maux de tôte. Ces effets merveilleux ne sont qu'une extension gratuite de sa vertu attractive, dont tout le mondeconvieoU Les hommes, s'étant aperçus de cette force secrète qui atrtire les corps magnétiques; lai ont donné encore une attraction d'un ordre différent, la vertu de tirer la douleur de toutes les parties da corps; c'est ce qui a fait ériger l'aimant en phiiire. — On dit aussi que l'aimant resserre les nœuds de l'amitié paternelle et de ruaion conjugale , en même temps qu'il est très*propre aux opérations magiques. Les hasilidieiis en faisaient des talismans pour chasser les démons. — Les fables qui regardent les vertus de cette pierre sont en grand nombre. Dioscoride assure qu'elle est pour les voleurs un utile auxiliaire; quand ils veulent piller un logis, dit-il, ils allument du feu aux quatre coins et y jettent des morceaux d'aimant. La fumée qui en résulte esl si inoommode que ceux qui habitent la maison sont forcés de l'abandonner. Malgré l'absurdité de cette Cable, mille ans après Dioscoride, elle a été adoptée par les écrivains qui ont cofnpilé les prétendus secrets merveilleux d'Aibert-le-Grand. — Mais on ne trouvera plus d'aimant comparable à celui de Laurent Guasius. Cardan aiSirme que toutes les blessures faites avec des armes frottées de cet aimant ne causaient aucune douleur. — Encore une foble : je ne sais quel écrivain assez grave a dit que l'aimant fermenté dans du sel produisait et formait le petit poisson ap^ pelé rémore , lequel possède la vertu d'attirer l'or du puits le plus profond. L'auteur do celte recette savait qu'on ne pourrait jamais le réfuter par l'expérience * ; et c est bien dans
■ Brov», nu U«a dté.
ces sortes de clKises qu'il ne faut croire que les faits éprouvés.
Jkîmar, — voy. Baguktte.
Ajournement. — On croyait a^sez généralement autrefois que si quelque opprimé, au moment de mourir, prenait Dieu pour juge, et s'il ajournait son oppresseur au tribunal suprême, il se faisait toujours une manifestation du gouvernement temporel de la Providence. Nous ne parlons de l'ajournement du grand-maître des Templiers qui cita le pape et le roi de France que pour remarquer que cet ajournement a été inventé après coup. Voy. Templiers. Mais le roi d'Aragon Ferdinand IV f\it ajourné par deux gentilshommes injustement ocmdamnés, et mourut au bout de trente jours. — Énéas Sylvius raconte que François 1% duc de Bretagne, ayant fait assassiner son frère (en U50 ) , ce prince , en mourant, ajourna son meurtrier devant Dieu, et que le duc expira au jour fixé. — On avait autrefois grande coufiance en ces ajournements, et Tes dernières paroles des mourants étaient redoulées. On cite même une foule d'exemples qui feraient croire qu'un condamné peut toujours, à sa dernière heure, en appeler ainsi d'un juge inique; si ce n'était qu'une id6e, dans les temps barbares elle pouvait êlre salutaire. Mais n'était-ce qu'une idée? Delancre dit qu'un innocent peut ajourner son juge, mais que rajournement d'un coupable est sans effet. Comme les sorciers ajournaient leurs condamtmteurs, il raconte, d'après Pau! Jove, que Gonzalve de Cordoue ayant condamné à mort un soldat sorcier, ce soldat s'écria qu'il mourait injustement, et qu'il ajournait Gonzalve à comparaître devant le tribunal de Dieu. « Va, va, Ini dit Gonzalve , hâte-toi d'aller et fais instruire le procès : mon frère Alphonse , qui est dans te ciel, comparaîtra pour moi. » — L'ajournement ne lui fut pas fotal.
Akhmin, — ville de la moyenne Thébaïde,' qui avait autrefois îe renom d'être !a demeure des plus grands magiciens *. Pau! Lucas parle, dans son second voyage * , du serpent merveilleux d'Âkhmîn, que les musulmans honorent comme un ange et que les chrétiens croient être le démon Asmodée. Voy. Haridi.
Akîba, — rabbin du premier siècle de notre ère, qui, de simple berger, poussé par l'espoir d'obtenir la main d'une jeune fille dont il était épris, devint un savant renommé. Los juifs disent qu'il fut instruit par les esprits élémentaires, qu'il savait conjurer, et qu'il
> D'HeiMot, BibltoOièqae oriwUOe.
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eut, dans se^ jours d'éclut^ jusqu'à quatrevingt mille disciples... On croit qu'il est auteur du Jetzirah ou livre de la création, attribué par les uns à Abraham, et par d'autres à Adam même. Voy. Abraham.
Alain de Title (Insulbnsis), — religieux bernardin, évèque d'Auxerre au douzième siècle, auteur de VExplicatian des prophéties de Merlin (Explanaiiùnes in prophetias Mer- Uni Angli; Franclort, <608, in-8»). Il composa ce commentaire en 4470, à l'occasion du grand bruit que faisaient alors lesdites prophéties. Un autre Alain ou Alanus, qui vivait dans le même siècle, a laissé pour les alchimistes un livre intitulé ; Dicta de lapide philosophicoy in-8«; Leyde, 4600.
AUry (François), — songe-creux, qui a fait imprimer à Rouen, en 4701 la Prophétie du comte Botnbaste, chevalier de la Rose- Croix, neveu de Paracelse, publiée en l'unnéc 4 609, sur la naissance de Louis-le-Grand. t
AUstor, — démon sévère, exécuteur suprême des sentences du monarque infernal. Il fait les fonctions de Némésis. Zoroa»lre l'appelle le bourreau; Origène dit que c'est le même qu'Azaeol; d'autres le confondent avec l'ange exterminateur. Les anciens appelaient les génies malfaisants Alastores^ et Plutarque dit que Cicéron, par haine contre Auguste, avait eu le projet de se tuer auprès du foyer de ce prince pour devenir son alastor.
AU>ért*le-Orand, — Albert-le-Teulonique, Albert de Cologne, Albert de Ratisbonne, Albertus Grolus, car on le désigne sous tous ces noms (le véritable était Albert de Groot), savant et pieux dominicain, mis à tort au nombre des niagiciens par les démonogrnphes, fot, dit-on , le plus curieux de tous les hommes. Il naquit dans la Souabe , à Lawigen sur le Danube, en 420o. D'un esprit fort grossier dans son jeune âge, il devint, à la suite d'une vision qu'il eut de la sainte Vierge, qu'il servait tendrement et qui lui ouvrit les yeux de l'esprit, l'un des plus grands docteurs de son siècle. Il fut le maître (|e saint Thomas d'Aquin. Vieux, il retomba dans la médiocrité, comme s'il dût être évident que son mérite et sa science étendue n'étaient qu'un don miraculeux et temporaire. — D'anciens (écrivains ont dit, après avoir remarqué la' dureté naturelle de sa ronc^plion , que d'âno il avait été transmué en philosophe ; puis, ajoulcnt-ils, de philosophe il redevint une. — Albert-lc- Grand fut évêque de Ratisbonne et mourut saintement à Cologne, âgé do quatre-vingt-sept ans. Ses uuvniges n'ont été publics qu'en 4051; ils funnont i4 vol.
in-fol. En les parcourant on admire un savant chrétien ; on ne trouve jamais rien qui ait pu le charger de sorcellerie. Il dit formellement au contraire : « Tous ces contes de B démons qu'on voit rôder dans les airs, et de » qui on tire le secret des choses futures, sont » des absurdités que la saine raison n'admet- »tra jamais •. » — C'est qu'on a mis sous son nom des livres de secrets merveilleux, auxquels il n'a jamais eu plus de part qu'à rinveniion du gros canon et du pistolet que lui attribue Matthieu de Luna. — Mayer dit qu'il reçut des disciples de saint Dominique le secret de la pierre philosophale, et qu'il le communiqua à saint Thomas d'Aquin ; qu'il possédait une pierre marquée naturellement d'un serpent, et douée de cette vertu admirable, que si on la mettait dans un lieu que les serpents fréquentassent, elle les attirait tous ; qu'il employa, pendant trente ans, toute sa science de magicien et d'astrologue à faire, de métauxbien choisis, et sous l'inspection dos astres, un automate doué de la parole, qui lui servait d'oracle et résolvait toutes les questions qu'on lui proposait : c'est ce qu'on appelle Yandroide d* Alhert-le-Grand ; que cet automate fut anéanti par saint Thomas d'A- ^quîn. qui le brisa à coups de bâton, dans l'idée que c'était un ouvrage ou un agent du diable. On sent que tous ces petitsfaits sont des contes. On a donné aussi à Virgile, au pape Sylves-* tro H, à Roger Bacon, de pareils androïdes. Vaucanson a montré que c'était un pur ouvrage de mécanique. — Une des plus célèbres sorc>elleries d'Albert-le-Grand eut lieu à Co* lognc. Il donnait on banquet, dans son clottre, à Guillaume II, comte de Hollande et roi des Romains ; c'était dans le cœur de l'hiver, et la salle du festin présenta, à la grande surprise de fa cour, la riante parure du printemps; mais, ajoute-t-on, les fleurs se flétrirent à la fin du repas. A une époque où l'on ne connaissait point les serres chaudes, l'élégante prévenance du bon et savant religieux dut surprendre. — Ce qu'il appelait lui-même ses opérations magiques n'étaient ainsi que de la magie blanche. — Finissons en disant que son nom d'Albert-le-Grand n'est pas un nom acquis par la gloire , mais la simple traduction de son nom de famille, Albert de Groot. — On lui attribue donc le livre intitulé : les Admirables secrets d'Albert-le-Grand, contenant plusieurs traités sur les vertus des herbes, des pierres précieuses et des animaux, etc., augmentés d'un abrégé curieux de la physionomie et d*un préservatif contro la pcito, les
> D« Somu. et vig., lib. m, tract. 1, cap. 6.
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fiovres malignes, les poisons et rinfeclion de l'air, lires et Iradmls dt»s anciens manuscrits delauleur qui n'avaient pasencore paru.olc, in-48, in-24, in-12. Excepté du bon sens, on trouve de tout dans ce falras, jusqu*à un traité des fientes, qui a quoique viles et mé- » prisables sont cependant en estime, si on » s'en sert aux usages prescrits. » Le récollecteur de ces secrets débute par une façon de prière ; après quoi il donne la pensée du prince des philosophes, lequel pense que rhomme est ce qu'il y a de meilleur dans le monde, attendu la grande sympathie qu'on découvre entre lui et les signes du ciel, qui est au-dessus de nous et, par conséquent, nous est supérieur. — Le livre !•' traite principalement, et de la manière lu plus inconvenante, de l'influence des planètes sur la naissance des enfants, du merveilleux effet des cheveux de la femme, des monstres, de la façon de connaître si une femme enceinte porte un garçon ou une fille, du venin que les vieilles femmes portent dans les yeux, sur^ tout si elles y ont de la chassie, etc.; toutes ces rêveries grossières sont fastidieuses, ab* surdes et fort sales. — On voit, dans le livre II, les vertus de certaines pierres, de certains animaux, et les merveilles du monde, des planètes et des astres. — Le livre III présente Texcellent traité des fientes, de singulières idées sur les urines, les punaises, les vieux souliers et. la pourriture; des secrets pour amollir le fer, pour manier les métaux, pour dorer l'étain et pour nettoyer la batterie de cuisine. — Enfin , le livre IV est un traité de pbysiognomonie , avec des remarques savantes, des observations sur les jours heureux et malheureux, des préservatifs contre la fièvre, des purgatifs, des recettes de cataplasmes et autres choses de même nature. Nous rapporterons en leur lieu ce qu'il y a de curieux dans ces extravagances ; et le lecteur trouvera, comme nous, étonnant qu'on vende chaque année par milliers d'exemplaires les secrets d'Albert-le-Grand aux pauvres habitants des campagnes. — U solids Trésor du Petit Albert^ ou secrets merveilleux de la magie oaturellc et cabalistique, traduit exactemeot sur l'original latin intitulé : « Alberti Parvi Liicii liber demirabilibus naturscarcanis, j» enrichi de figures mystérieuses, et la manière de les faire (ce sont des figures de talismans). Lyon, chez les héritiers de Beringos fratres, à renseigne d* Agrippa. In-i8, 6346 (année cabalistique). — A!bert-le-Grand est également étranger à cet autre recueil d'absurdités, plus dangereux que le premier, quoiqu'on n'y trouve pas, comme les paysans se Timagi-
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nent, les nioyens d'évoquer le diable. On y voit la manière de nouer et de dénouer l'aiguilietle, la composition de divers philtre:», l'art de savoir en songe qui on épousera, des secrets pour faire danser, pour multiplier les pigeons, pour gagner au jeu, pour rétablir le vin gâté, pour faire des talismans cabalisliques, découvrir les trésors, se servir de la main de gloire, composer l'eau ardente et le feu grégeois, la jarretière et le bâton du voyageur, l'anneau d'invisibilité, la poudre de sympathie, l'or artificiel, et enfin des remèdes contre les maladie^ et des gardes pour les ti'oupeaux.
Albert d'Alby, •— voy. CARTOMANCIE.
Albert de Saint- Jacques, — nioinc du
drx-septième siècle , qui publia un livre intitulé : Lumière aux vivants par Vexpérience des morts^ ou diverses apparitions des Ames du purgatoire de notre siècle. In-8«», Lyon. 467:>.
Albîgeoîf , — espèce de manichéens trèsperfides, dont l'hérésie éclata dans le Languedoc, et eut pour centre Albi. Ils admettaient deux principes, disant que Dieu avait produit de lui-même Lucifer, qui était ainsi son fils aîné; que Lucifer, fils de Dieu, s'était révolté contre lui ; qu'il avait entraîné dans sa rébellion une partie des anges; qu'il s'était vu alors chassé du ciel avec les complices de son crime ; qu'il avait, dans son exil, créé ce monde que nous habitons, où il régnait et où tout allait mal. Ils ajoutaient que Dieu, pour rétablir l'ordre, avait produit un second fils, qui était Jésus-Christ. Ce singulier dogme se présentait arec des variétés , suivant les différentes sectes. Presque toutes niaient la résurrection de la chair, Fenfer et le purgatoire, disant que nos ûme3 n'étaient que des démons logés dans nos corps en châtiment de leurs crimes. — Les albigeois avaient pris, dés la fin du douzième siècle, une telle consistance, et de si odieux excès marquaient leur passage, que, les remontrances et les prédications étant vaines, il fallut faire contre eux une croisade, dont Simon de Montfort fut le héros. On a dénaturé et faussé par les plus insignes mensonges l'histoire de cette guerre saftite ; on a oublié que, si les albigeois eussent triomphé, l'Europe retombait dans la barbarie. Il est vrai que leurs défenseurs sont les protestants, héritiers d'un très-grand nombre de leurs erreurs.
Albîgérîot. — Les démQnographes disent que les possédés, par le moyen du diable, tombent quelquefois dans des extases pendant lesquelles leur âme voyage loin du corps et
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fait à son rolonr des révélations de choses secrètes. C'est ainsi, comme dit Leloyer, qucles corybantes devinaient et prophétisaient. Saint Augustin parle d*un Carthaginois, nommé AI* bigérius, qui savait par ce moyen tout ce qui se faisait hors de rhez lui. Chose plus étrange, ajoute-t'il, cet Albigérius, à la suite de ses extases, révélait souvent ce qu'un autre songeait dans le plus secret de sa pensée.* Étaitce du magnétisme? Saint Augustin cite un autre frénétique qui, dans une grande fièvre, étant possédé du mauvais esprit, sans extase, mais bien éveillé , rapportait fidèlement tout ce qui se faisait loin de lui. Lorsque le prêtre qui le soignait était à six lieues de la maison, le diable, qui parlait par la bouche du malade, disait aux personnes présentes en quel lieu était le prêtre à l'heure qu'il parlait et ce qu'il faisait, etc. Ces choses-là sont surprenantes. Mais l'âme immortelle , selon la remarque d'Arislote, peut quelquefois voyager sans le corps ^
AUaaot, -* Dom que les Portugais ont donné à des hommes d'une blancheur extrême, qui sont ordinairement enfants de nègres. Les noirs les regardent comme des monstres, et les savants ne savent à quoi at* tribuer cette blancheur. Les albinos sont pâles comme des spectres; leurs yeux, faibles et languissants pendant le jour, sont brillants à la clarté de la lune. Les noirs, qui donnent aux démons la peau blanche, regardent les albinos comme des enfants du démon. Ils croient qu'ils peuvent les combattre aisément pendant le jour; mais que la nuit les albinos sont les plus forts et se vengent. Dans le royaume de Loango, les albinos passent pour des démons champêtres et obtiennent quelque considération à ce titre. — Vossius dit qu'il y a dans la Guinée des peuplades d'albinos. Mais comment ces peuplades subsisteraientelles, s'il est vrai que ces infortunés ne se reproduisent point? Il parait que les anciens connaissaient les albinos. « On assure , dit Pline, qu'il existe en Albanie des individus qui naissent avec des cheveux blancs, des yeux de perdrix , et ne voient clair que pendant la nuit, j) Il ne dit pas que ce soit une nation, mais quelques sujets affectés d'une maladie particulière, a Plusieurs animaux ont aussi leurs albinos, ajoute M. Saignes; les na« turaliâtes ont observé des corbeaux blancs^ des merles blancs, des taupes blanches ; leurs yeux sont rouges, leur peau est plus pâle et leur organisation plus faible '.
« Leioyer, Htet. et dise, des spectres, »▼. iv. > Des Emort etdai préjngét, e«d., 1. 1«, p. 479.
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Alboraok, — VOy. BoRACK.
Albumazar, — asirologuc du neuvième siècle, né dans le Rhorassan, connu par son traité astrologique intitulé Milliers d'années , où il affirme que le monde n'a pu être créé que quand les sept planètes se sont trouvées en conjonction dans le premier degré du Bélier, et que la fin du monde aura lieu quand ces sept planètes (qui sont aujourd'hui au nombre de douze) se rassembleront dans le dernier degré des Poissons. On a traduit en latin et imprimé d'Albumazar le Tractatus florwn astrologiœ ; in-i®, Augsbourg, 4488. On peut voir dans Casirî, Biblioth. arab. hispan., tome I«', p. 351 , le catalogue de ses ouvrages.
Albunétt , — voyez Sibylles.
AlofaaUtnit, — voyez Abdel-Azts.
Alobiiaie. — L'alchimie ou chimie par excellence, qui s'appelle aussi philosophie her^ fnéiique, est cette partie éminente de la chi« mie qui s'occupe de l*art de transmuer les métaux. Son r^ultat, en expectative, est la pierre philosophale. Voyez PiBRks philoso-
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Alohîndat , — que Wiérus ^ met au nombre des magiciens , mais que Delrio ■ se contente de ranger parmi les écrivains superstitieux, était un médecin arabe du onzième Siècle, qui employait comme remède des pa~ rôles charmées et des combinaisons de chiffres. Les démonologues Font déclaré suppôt du diable à cause de son livre intitulé : Théorie de$ arts magiques, qu'ils n'ont point ht ; car Jean Pic de la Mirandole dit qu'il ne connaît que trois hommes qui se soient occupés de la magie naturelle et permise : Alchindus, Roger Bacon etOuillaume de Paris. Alchindus était simplement un peu physicien dans des temps d'ignorance.— A son nom arabe, AU cendi, qu'on a latinisé, quelques-uns ajoutent le prénom de Jacques. Mais on croit qu'il était nïahométan. — On hii reproche d'avoir écrit des absurdités. Par exemple, il croit expliquer les songes en disant qu'ils sont l'ou^ vrage des esprits élémentaires qui se montrent à nous dans le sommeil et nous repré'^ sentent diverses actions fantastiques, comme d^ acteurs qui jouent la comédie devant le public.
Alooran , — voyez KoRA.N.
Alcyon. — Une vieille opinion , qui subsiste encore chez les habitants des côtes, c'est que l'alcyon ou martin-péchetir est une gi-
* De PrMtigiis, lib. ii, cap. 3.
* Dlsqulsit. Magic», lib. i, cap. 8.
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rooette naturelle, et que, suspendu par le bec, il désigne le c^té d'où vient le vent en tournant sa poitrine vers ce point de l'horizon. Ce qui a mis cette croyance en crédit parmi le peuple, c'est l'observation qu'on a faite que l'alcyon semble étudia les venta et les deviner lorsqu'il établit son nid sur les flots, vers le s<^ioe d'hiver. Mais cette prudence estelle dans l'alcyon une prévoyance qui lui soit partioilière ? N'est-ce pas simplement un instinct de la nature qui veille à la conservation de cette espèce ? « Bien des choses arrivent , dit Brown . parce que le premier moteur l'a ainsi arrêté , et la nature les exécute par des voies qui nous sont inconnues. » — C'est encore une ancienne coutume de conserver les alcyons dans des coffres , avec l'idée qu'ils prfeervent des vers les étoffes de laine. On n'eut peut-être pas d'autre but en les pendant au plafond des chambres. « Je crois même, ajoute Brown, qu'en les suspendant par le bec on n'a pas suivi la méthode des anciens, qui les suspendaient par le dos , afin que le bec marquât les vents. Car c'est ainsi que Kirker a décrit Thirondelle de mer. » Disons aussi qu'autrefois, en conservant cet oiseau, on croyait qne ses plumes se renouvelaient comme s'il eût été vivant , et c'est ce qu'AIbcrt-le-Grand espéra mutilement dans ses expériences*. — Oritre les dons de prédire le vent et de chasser les vers, on attribue encore à l'alcyon la précieuse qualité d'enrichir son possesseur, d'entretenir Fonfon dans les familles et de communiquer la beauté aux fem* mes qui portent ses plumes. Les Tartares et les Osfiaks ont une trè»-grande vénération pour cet oiseau. Ils recherchent ses plume» avec empressement, les jettent dans un grand vase d'eau, gardent avec soin celles qui surnagent, persuadés qu'il suffit de toucher quelqu'un avec ces plumes pour s'en faire aimer. Quand tm Ostiaïc est assez heurenx pour posséder un alcyon, il en conserve le bee, les pattes el la petu, qu'il met dans une bourse, et, tant qu'il porte ce trésor, t) se croit à l'abri de tout malheur ^. C'est pour lui un ta* lioman, comme les fétiches des nègres.
Méétt — voy. Graxson.
Alectorienne (Pierbe), — VOy. CoQ.
AleoIryoaMUMÎe OU AlMtromanoîe, — divination par le moyen du coq, usitée chez les anciens. Voici quelle était leur méthode : — On traçait sur le sable un cercle que l'on divisait en vingV<qualre espaces égaux. On écrivait
' Brown, Erreurs populaires, llv. iit, ch. 10.
3 M. Salgues, Des Erreurs et doa préjugés, t. Ilf, p. 374.
dans chacun de ces espaces une lettre de Taiphabet ; on mettait sur chaque lettre un grain d'orge ou de blé ; on plaçait ensuite, au milieu du cercle, un coq dressé à ce manège; on observait sur quelles lettres il enlevait le grain ; on en suivait l'ordre ; et ces lettres rassemblées formaient un mot qui donnait la solution de ce que l'on cherchait à savoir. Des devins, parmi lesquels on cite Jambliquc, voulant connaître le successeur de l'empereur Valens, employèrent raieclryomancie ; le coq tira les lettres théod..., Valens, instruit de cette particularité , fît mourir plusieurs des curieux qui s'en étaient occupés , et se défit même, s'il faut en croire Zonaras, de tous les hommes considérables dont le nom commençait par les lettres fatales. Mais, malgré ses efforts , son sceptre passa à Théodose-le- Grand. — Cette prédiction a été faite après coup. Ammien-Marcellin raconte la chose autrement. Il dit que sous l'empire de Valens on comptait, parmi ceux qui s'occupaient de magie, beaucoup de gens de qualité et quelques philosophes. Curieux de savoir quel serait le sort de l'empereur régnant, ils s'assemblèrent pendar.t la nuit dans une des maisons affectées à leurs cérémonies ; ils commencèrent par dresser un trépied de racines et de rameaux de laurier qu'ils consacrèrent par d'horribles imprécations ; sur ce trépied ils placèrent un bassin formé de différents métaux, et ils rangèrent autour, à distances égales, toutes les lettres de l'alphabet. Alors le sorcier le plus savant de la compagnie s'avança, enveloiipé d'un long voile, la tête rasée, tenant à la main des feuilles de verveine, et faisonl à grands cris d'effroyables invocations qu'il accompagnait de convulsions. Ensuite, s'arrèt^mt tout à coup devant te bassin magique, il y resta immobile, tenant un anneau suspendu par un ftl. C'étffit de la dactylomancie. A peine il achevait de prononcer les paroles du sortilège, qu'on vit le trépied s'ébranler, l'anneau se remuer, et frapper tantôt une lettre, tantôt une autre. A mesure que ces lettres étaient srlnsi frappées, elles allaient s'arranger d'ellesmêmes, à oôtél'une de l'autre, sur une table où elles composèrent des vers héroïques qui étonnèrent toute l'assemblée. — Valens, informé de cette opération , et n'aimant pas qu'on interrogeât les enfers sur sa destinée, punit les grands et les philosophes qui avaient assisté ô cet acte de sorcellerie : il étendit même la proscription sur tous les philosophes et tous les sorciers de Borne. Il en périt une multitude ; et les grands , dégoûtés d'un art qui les etpOsait è des supplices, abandonnèrent la magie à la populace et aux vieilles ,
qui ne ia firent plus servir qu'à de petites intrigues et à des maléfices subalternes. — Voy, Coq, Makiage, etc.
Alèf (Alexandre), — ami de Mélanchlhon, né en ioOO à Edimbourg. Il raconte que dans sa jeunesse , étant monté sur le sommet d'une très-haute montagne, il fît un faux pas et roula dans un précipice. Comme il était prés de s'y engloulir, il se sentit transporter en un autre lieu, sans savoir par qui ni comment, et se retrouva sain et sauf, exempt de contusions et de blessures. Quelques-uns attribuèrent ce prodige aux amulettes qu'il portait au cou, selon l'usage des enfants de ce temps-là. Pour lui, il l'attribue à la foi et aux prières de ses parents, qui n'étaient pas hérétiques.
AleMandro AleMandrî* — en latin Alexander ab Alexandro, — jurisconsulte napolitain, mort en 4523. Il a publié un recueil rare de dissertations sur les choses merveilleuses i. 11 y parle de prodiges arrivés récemment en Italie, de songes vérifiés, d'apparilions et de fantômes qu'il dit avoir vus lui-même. Par la suite, il a fondu ces dissertations dans son livre Genialium dierum , où il raconte toutes sortes de faits prodigieux. Nous en citerons un qui lui est personnel. — Il dit qu'il fit un soir la partie d'aller coucher, avec quelques amis, dans une maison de Rome que des fantômes et des démons hantaient depuis longtemps. Au milieu de la nuit, comme ils étaient rassemblés dans la môme chambre avec plusieurs lumières , ils virent paraître un grand spectre , qui les épouvanta par sa voix terrible et par le bruit qu'il faisait en sautant sur les meubles et en cassant les vases de nuit. Un des intrépides de la compagnie s'avança plusieurs fois avec de la lumière au-devant du fantôme; mais, à mesure qu'il s'en approchait, l'apparition s'éloignait; elle disparut entièrement après avoir tout dérangé dans la maison. — Peu de temps après, le môme spectre rentra par les fentes de la porte. Ceux qui le virent se mirent à crier. Âlessandro, qui venait de se jeter sur un lit, ne l 'aperçut point d'abord, parce que lo fantôme s'était glissé sous la couchette; mais bientôt il vit un grand bras noir qui s'allongea sur la table, éteignit les lumières et renversa les livres avec tout ce qui s'y trouvait. L'obscurité rendit l'effroi plus violent encore. Les amis d'Alessandro hurlèrent. Pendant qu'on apportait des flambeaux , il remarqua que le fantôme ouvrit la porte et s'échappa sans être vu des
' Alexandri jorisperiU neapoUtani , Disaertatione» quatuor de rcbus admirabUibu2«i etc. Kome , sans date , itt'A:
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domestiques, n'ayant fait du reste le moiudro mal à personnel Etait-ce une hallucination de jeunes gens ivre$ ou une espièglerie ?
Aleuromanole, — divination qui se pratiquait avec de la farine. On mettait des billets roulés dans un tas de farine; on les remuait neuf fois confusément. On partageait ensuite / la masse aux différents curieux , et chacun se faisait un thème selon les billets qui lui étaient échus. Chez les païens, Apollon était appelé Aleuromanlis, parce qu'il présidait à cette divination. Il en reste quelques vestiges dans certaines localités , où l'on emploie le son au lieu de farine. C'est une amélioration.
Alezander ab Alexandre , — t'Oy. AlëS- SAISDRO.
Alexandre-le-Grand , — roi de Macédoine, etc. Il a été le sujet de légendes prodigieuses chez les Orientaux, qui ont sur lui des contes immenses. Ils l'appellent Iskeuder. Les démonographes disent qu'Arisiote lui enseigna la magie ; les cabalistes lui attribuent un livre sur les propriétés des éléments; les rabbins écrivent qu'il eut un songe qui l'empêcha de maltraiter les Juifs lorsqu'il voulut entrer en conquérant dans Jérusakiu. — La figure d*Alexandre-le-Grand , gravée en manière de talisman sous certaines influences,. passait autrefois pour un excellent préservatif. Dans la famille des iMacriens, qui usurpèrent l'empire du temps de Vaiérien, les hommes portaient toujours sur eux la figure d'Alexandre; les femmes en ornaient leurs coifl'ures, leurs bracelets, leurs anneaux. Trebellius Pollio dit que cette figure est d'un grand secours dans toutes les circonstances de la vie, si on la porte en or ou en argent. Le peuple d'Antioche pratiquait cette superstition, que saint Jean-Chrysostome eut beaucoup de peine à détruire. — Voy., dans les légendes, la légende d'Aloxandre-le-Grand.
Al«nndr« d« Vttphlagonie , — imposteur,
né au deuxième siècle, en Paphiagonie, dans le bourg d'Abonotique. Ses parents, qui étaient pauvres, n'ayant pu lui donner aucune éduca** tion, il profita, pour se pousser dans lemonde« de quelques dons qu'il tenait de la nature. Il avait le teint blanc, l'œil vif , la voix claire , la taille belle , pou de barbe et peu de cheveux , mais un air gracieux et doux. Se sentant des dispositions pour le charlatanisme médical , il s'attacha , presque enfant, à une sorte de magicien qui débitait des secrets et des philtres pour produire l'affection ou la haine, découvrir les trésors, obtenir les suc-
' GeniaUum dierum, lib. v, cap. 23.
A LE
ALE
cessions, perdre ses ennemis, et autres résultats do ce £»enrc. Cet homme avant reconnu dans Alexandre un esprit adroit ^ une mémoire vive et beaucoup d'effronterie, l'initia aux ruses de son métier. — Après la mort du vieux jongleur, Alexandre se lia avec un certain Coconas , dont les récits font un chroniqueur byzantin et un homme aussi malin qu^audacieux. Ils parcoururent ensemble divers pays, étudiant Tart de faire des dupes. Ils rencontrèrent une vieille femme riche, que leurs prétendus secrets charmèrent, et qui les fit voyager à ses dépens depuis la Bithynie jusqu^en Macédoine. — Arrivés en ce pays, ils remarquèrent qu'on y élevait de grands serpents si familiers qu'ils jouaient avec les enfants sans leur faire de mal ; ils en achetèrent un des plus beaux pour les scènes qu'ils se proposaient de jouer. Us avaient conçu un projet hardi. L'embarras était de décider quel lieu serait leur théâtre. Coconas préférait Calcédoine, ville de Paphlagonie, à cause du concours de diverses nations qui l'environnaient. Alexandre aima mieux son pays, Abonotique, parce que les esprits y étaient plus grossiers. — Son avis ayant prévalu , les deux fourbes cachèrent dei lames de cuivre dans un vieux temple I d'Apollon qu'on démolissait , et ils avaient écrit dessus qu'Esculape et son père viendraient bientôt s'établir dans la ville. Ceé lames avant été trouvées , le bruit s'en répandit aussitôt dans les provinces ; les habitants d'Abonotique se hâtèrent de décerner un temple à ces dieux, et ils en creusèrent les fondements. — Coconas mourut alors de la morsure d'une vipère. Alexandre se hâta de le remplacer et, se déclarant prophète avant de se rendre au lieu de sa naissance, il se montra avec une longue chevelure bien peignée, une robe de pourpre rayée de blanc ; il tenait dans sa main une faux, comme on en donne une à Persée, dont il prétendait descendre du côté de sa mère ; il publiait un oracle qui le disait fils de Podalyre , lequel , à la manière des dieux du paganisme , avait épousé sa mère en secret ; il faisait débiter en même temps une prédiction d'une sibylle qui portait que, des bords du Pont-Euxin , il viendrait un libérateur d'Ausonie. — Dès qu'il se crut convenablement annoncé , il parut dans Abonotique , où il se vit accueilli comme un dieu. Pour soutenir son ()ersonnage , il mâchait la racine d'une certaine herbe qui le faisait écumer, ce que le peuple attribuait à Tcnthousiasme surhumain dont il était possédé. — Il avait préparé en secret une tète habilement fabriquée, dont les traits représentaient la face d'un homme, avec une bonche qui s'ou-
vrait et se fermait par un fil caché. Avec celle tète et le serpent apprivoisé qu'il avait îi(;heté en Macédoine, et qu'il cachait soigneusement, il prépara un grand prodige. Il se tt'atisporta de nuit à l'endroit où Ton creusait les fondements du temple, et cacha, dans une fontaine voisine, un œuf d'oie où il avait enfermé un petit serpent qui venait de naître. Le lendemain matin il se rendit sur la |)lace publique, Tair agité, tenant sa faux à la main et couvert seulement d'une écharpe dorée ; il monta sur un autel élevé, et s'écria que ce lieu était honoré do la présence d'un dieu. A ces mots, le peuple accouru pour l'entendre commença à faire des prières, tandis que Fi mposteur prononçait des mots en langue phénicienne , ce qui servait à redoubler l'étonnement général. — Il courut ensuite vers le lieu où il avait aiché son œuf, et, entrant dans l'eau, il commença à chanter les louanges d'Apollon et d'Ësculape et à inviter ce dernier à se montrer aux mortels ; puis, enfonçant une coupe dans la fontaine , il en retira l'œuf mystérieux ; le prenant dans sa main , il s'écria : « Peuples , voici votre dieu ! » Toute la foule attentive poussa des cris de joie en voyant Alexandre casser l'œuf et en tirer un petit serpent, qui s'entortilla dans ses doigts. Chacun se répandit en bénédictions, les uns demandant au dieu la santé , les autres les honneurs ou des richesses. — Enhardi par ce succès, Alexandre fait annoncer le lendemain que le dieu qu'ils avaient vu si petit la veille avait repris sa grandeur naturelle. Il se plaça sur un lit, après s'être revêtu de ses habits prophétiques, et, tenant dans son sein le serpent qu'il avait apporté de Macédoine , il le laissa voir entortillé autour de son cou et traînant une longue queue ; mais il en cachait la tête sous son aisselle , et faisait paraître à la place la tète postiche à figure humaine qu'il avait préparée. Le lieu de la scène était faiblement éclairé ; on entrait par une porte et on sortait par une autre , sans qu'il fût possible de s'arrêter long-temps. Ce spectacle dura quelques jours ; il se renouvelait toutes les fois qu'il arrivait quelques étrangers. On fit des images du dieu en cuivre et en argent. — Le prophète, voyant les esprits préparés, annonça que le dieu rendrait des oracles , et qu'on eût à fui écrire des billets cachetés. Alors, s'enfermant dans le sanctuaire du temple qu'on venait de bâtir, il faisait appeler ceux qui avaient donné des billets , et les leur rendait sans qu'ils parussent avoir éié ouverts, mais accompagnés de la réponse du dieu. Ces billets avaient été lus avec tant d'adresse qu'il étîlit impossible de s'apercevoir qu'on
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eût rompu le cachet. Des espions et des émissaires informaient le prophète de tout ce qu'ils pointaient apprendre^ et l'aidaient à rendre ses réponses , qui d'ailleurs étaient toujours obscures ou ambiguës, suivant la prudente coutume des oracles. On apportait des victimes pour le dieu et des présents pour le prophète.— Voulant nourrir l'admiration par une nouvelle supercherie , Alexandre annonce un jour qu'Esculape répondrait en personne aux questions qu'on lui ferait : cela s'appelait des réponses de la propre bouche du dieu. On opérait cette fraude par le moyen de quelques artères de grues qui aboutissaient d'un côté à la tète du dragon postiche , et de l'autre à la bouche d'un homme caché dans une chambre voisine. — Les réponses se rendaient en prose ou en vers, mais toujours dans un style si vague qu'elles prédisaient également le revers ou le succès. Ainsi l'empereur Marc-Âurèle , faisant la guerre aux Germains, lui demanda un oracle. On dit même qu'en 474 il fit venir Alexandre à Rome, le regardant comme le dispensateur de rimmortalilé. L'oracle sollicité disait qu'il fallait . après des cérémonies prescrites, jeter deux lions vivants dans le Danube, et qu'ainsi l'on aurait l'assurance d'une paix prochaine, précédée d'une victoire éclatante. On exécuta la prescription. Mais les deux lions traversèrent le fleuve à la nage ; les barbares les tuèrent et mirent ensuite l'armée de l'empereur en déboute : à quoi le prophète répliqua qu'il avait annoncé la victoire, mais qu'il n'avait pas désigné le vainqueur. — Une autre fois un illustre personnage fit demander au dieu quel précepteur il devait donner à son ûls. Il lui fut répondq : — Pylhagore et Homère. L'enfant mourut quelque temps après.
— L'oracle annonçait la chose , dit le père , en donnant au pauvre enfant deux précepteurs morts depuis long-temps. S'il eût vécu, on l'eût instruit avec les ouvrages de Pythsigore et d'Homère, et l'oracle aurait encore eu raison.
— Quelquefois le prophète dédaignait d'ouvrir les billets lorsqu'il se croyait instruit de la demande par ses agents ; il s'exposait à de singulières erreurs. Un jour il donna un remède pour le mal de côté en réponse à une lettre qui lui demandait quelle était véritable^ ment la patrie d'Homère. — On ne démasquai point cet imposteur, que l'accueil de Marc- Aurèle avait entouré de vénération. Il avait prédit qu'il mourrait à cent cinquante ans, d'un coup de foudre , comme Esculape : il mourut dans sa soixante-dixième année, d'un ulcère à la jambe ; ce qui n'empêcha pas qu'après sa mort il eut, comme un demi-dieu , des statues et des sacrifices.
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AlexpudM de Trft|lM , — médecin né à Traites, dans l'Asie-Mineure, au sixième siècle. On dit qu'il était très savant; ses ouvrages prouvent au moins qu'il était très-crédule. Il conseillait à ses malades les amulettes et les paroles chfirmées. Il assure, dans sa ntédecine pratique*, que la figure d'Hercule étouffant le lion de la forôt de Némée , gravée sur une pierre et enchâssée dans un anneau ^ est un excellent remède contre la colique. |l préten4 aussi qu'on guérit parfaitement la goutte , Iq pierre et les fièvres par de^ philactères et des charmes. Cela montre au moins qu'il ne savait pas les guérir autren^ent.
Alexandre m » — roi d'Écosse , qui épousa en 4285 Volette, fille du oomte de Dreux. Lo soir de la solennité du mariage, on vit entrer à la fin du bal , dans la salle où la cour était rassemblée, un spectre décharné qui se mit à danser. Les gambades du spectre troublèrent les assistants : les fôtes furent suspendues; et des habiles déclarèrent que cette apparition annonçait la mort prochaine du Roi. En effet, la même année, dans nne partie de chasse , Alexandre, montant un cheval mal dressé, fut jeté hors de selle, et mourut de la chute *.
Alezendre VX , — élu papo en i 492 ; pontife qui a été jugé souvent avec beaucoup d'exagération. Quelques sots écrivains afllrmentqu'ilavaitàsesordres un démon familier' qui passa ensuite au service de César Borgia.
Alfeder , — dieu très-important d|ins la théogonie Scandinave. Avant de créer le ciel et la terre, il était prince des géants. Lésâmes des bons doivent vivre avec lui dans Simle ou Wingolff; mais les méchs^nts passent à Hélan, de là à Niflbeim , la région des nuages inférieurs au neuvième monde. L'Edda lui donne divers noms : Nikar (le sourcilleux), Svidrer (l'exterminateur), Svider (l'incendiaire), Oske (celui qui choisit les morts), etc. — Le nom d'AIfader a été donné aussi à Odin.
Alferw, — génies Scandinaves. Les bona sont appelés Hos ou lumineux, les méchanto docks ou noirs.
Alfirldârle , — espèce de science qui tient de l'astrologie et qui attribue successivement quelque influence sur la vie aux diverses planètes, chacune régnant à son tour un certain nombre d'années. Voy. Planètes.
Algol, — des astrologues arabes ont donné ce nom au diable.
» Lir. X, ch. 1"".
> Hector de Boëce, Ih Antiftlibai Scot.
^ Curiosi'A de U littérakure, trad. de l'anglaii pâ« Bertln, 1. 1", p, 61.
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A1Î0 de TéliMs , — Qonae du monastère de Saint-Pierre de Lyon , qui a'écbappa de son couvent au commencement du seizième siècle, mena mauvaise vie et mourut misérablement. Son âme revint après sa mort. Cette histoire a été écrite par Adrien de Mootalembert, aumônier de François l'*" <,
Allul«Ui, — cri d'aUégreaae des Kamt»chadales ; iU le répètent trois fois à la fête des balais, en l'honneur de leurs trois grands dieux, Piliat-Chout-^hi, le père; Jouï/a, son fils, et Gaëioh^ son petit^ls. La fôte des balais consiste» chez ces peuples sales, à balayer avec du bouleau le foyer de leurs cabanes.
AlMtt« , — voy, Bttkila.
Allelvift, — mot hébreu qui signifie louange à Dieu. Les bonnes gens disent encore dans plusieurs provinces qu'on fait pleurer la sainte Vierge lorsqu'on chante alléluia pendant le carême*.— Il y avait à Chartres une singulière coutume. A Tépoque où Ton cesse léchant, l'aileiaia était personnifié et représenté par une toupie qu'un enfant de chœur jetait au milieu de l'égh'se et poussait dans la sacristie avec un fouet. Cela s'appelait VAMuia fouetté. — On appelle trèfle de l'alleluia une plante qui donne, vers le temps de PAques, une petite fleur blanche étoilée. Elle passe pour un spé^ ciflque contre les philtres. Voy* Alkalalaï.
Aline. — Voici un de ces traita qoi accusent Tignorance et la légèreté des anciens juges de parlement. -*- Allix , mathématicien, mécanicien et musicten , vivait à Aix en Provence , vers le milieu du dix-septième siècle ; il fit on squelette qui , par un mécanisme caché , jouait de la guitare. Bonnet, dans son fft#toire de lu Muêique, page 82, rapporte Thisloire tragique de ce pauvre savant. Il mettait au cou de son squelette une guitare accordée à l'unisson d'une autre qu'il tenait lui-même dans ses mains, et plaçait les doigts de Tautomate sur le manche ; puis , par un temps calme et serein, les fenêtres et la porte étant ouvertes, il s^installait dans un coin de la chambre et jouait sur sa guitare des passages que le squelette répétait sur la sienne. ]l y a lieu de croire que rinstrument résonnait à la manière des harpes éoliennes, et que le o^* canisme quii'aisaiUnouvoir les doigts du sque* lette n'était pour rien dans la production des sons. (Nous citons M. Fétis» sans l'approu-
» La raervclllctite Hittoire de l'esprit qui depuis nacnère s'est apparu aamohantère des religieuses doSuiat* Pierre de Lyon, etc.. par Ad. de Montaiembert. Pari», ]5as, petit in-4^ gnthique. Voyea dam le« Ugandet infernales Alia de Télicux.
* Thicrs, Traité des superstitions.
^ Biofraphia univenello des musiciens.
ver , et nous le renvoyons aux automates musiciens de Yaucanson, qui n'étaient pas des harpes éoliennes) .--Quoi qu'il en soit , poursuit le biographe, ce concert étrange causa de la rumeur parmi la population superstitieuse de la ville d'Aix ; Allix fut accusé de magie, et le Parlement fit instruire son procès. Jugé par la chambre de la Toumelle , il ne put faire comprendreque Teflet merveilleux de son au^ tomate n'était que la résolution d'un problème mécanique. L*arrét du Parlement le condamna à être pendu et brûlé en place publique, avec le squelette complice de ses sortilèges ; la sentence fut exécutée en 1664. »
u — Nos ancêtres du Nord tra<çaient le cours des lunes pour toute l'année sur un petit morceau de bois carré qu'ils appelaient aiHnon-agt (observation de toutes les lunes) : («lies sont, selon quelques auteurs, 1'q« rigine des almanacbs et l'étymologie de leur nom. D'autres se réclament des Arabes, chez qui al-manack veut dire le mémorial. — Les Chinois passent pour les plus anciens faiseurs d'almanacbs* Nous n'avons que douze constellations ; ils en ont vingt^iuit. Toutefois leurs alnoanachs ressemblent à ceux de Matthieu Laensbergh par les prédictions et les secrets dont ils sont farcis ^. Bayle raconte l'aneodote suivante, pour faire voir qu'il se rencontre des hasards puérils qui éblouissent les petits esprits sur la vanité de l'astrologie. Marcellus , professeur de rhétorique au collège de Lisieux, avait composé en latin l'éloge du maréchal de Gassion, mort d'un coup de mousquet au siège de Lens. Il était près de la réciter en public^ quand on représenta au recteur de rUntversité que le maréchal était mort dans la religion prétendue réformée , et que son oraison funèbre ne pouvait être prononcée dans une université catholique. Le recteur convoqua une assemblée où il Ait résolu , à la pluralité des voix , que l'observation était joalo, liaroellus ne pMt donc prononcer son panégyrif ho ; et le$ partisans de l'astrologie triomphèrent en faisant remarquer à tout le monde que , dans l'Almanach de Pierre Larrivey pour cette même année 4648 , entre autres prédictions , il se trouvait écrit en gros caractères : LATIN PERDU I
Almanaeli du iHnible, «-contenant des pré* dictions très-curieuses pour leâ années 4737 et 4738, aux enfers, in-24. Cette plaisanterie contre les jansénistes était l'ouvrage d'un
> L'Almanach de Matthieu Laensbergh commença à parattre en 1636. Mais avant lui on avait déià des ansuaires de même nature. Fischer a découvert a Mayence, •a 1804, un almanach imprimé pour 14S7, tout à fait ft la Baifnaâca de l'imprimerie.
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certain Quesne!, joyeux quincaîllipr de Dijon, affublé (lu nom que lo fameux appelant a tant attristé. Elle est devenue rare, attendu qu'elle fut supprimée pour quelques prédictions trop hardies. Nous ne la citons qu'à cause de son titre. Les jansénistes y répondirent par un lourd et stupide pamphlet dirigé contre les jésuites et supprimé également. II était intitulé : Almanach de Dieu, dédié à M. Carré de Monlgeron, pour Tannée 4738, in-2i, au ciel
Almoganenicf , — nom que les Espagnols donnent à certains peuples inconnus qui, par le vol et le chant des oiseaux, par la rencontre des bétes sauvages et par divers autres moyens, devinaient tout ce qui devait arriver, a Ils conservent avec soin, dit Laurent Yalla, des livres qui traitent de cette espèce de science, où ils trouvent des règles pour toutes sortes de pronostics. Leurs devins sont divisés en deux classes : Tune de chers ou de maîtres, et l'autre de disciples et d'aspirants. » — On leur attribue aussi Tart d'indiquer nonseulement par où ont passé les chevaux et les autres bêtes de somme égarées, mais encore le chemin qu'auront pris une ou plusieurs personnes ; ce qui est très-utile pour la poursuite des voleurs. Les écrivains qui parlent des Âlmoganenses ne disent ni dans quelle province ni dans quel temps ont vécu ces utiles devins.
Almuohèfi, — voy. Bacon.
Almultu (Salomon), — auteur d'une explication des songes en hébreu. In-8^. Amsterdam, 4642.
Alooer, — puissant démon, grand-duc aux enfers; il se montre vêtu en chevalier, monté sur un cheval énorme ; sa figure rappelle les traits du lion ; il a le teint enflammé, les yeux ardents ; il parle avec gravité ; il enseigne les secrets de l'astronomie et des artâ libéraux ; il domine trente-six légions.
Alogrioos, — voy. ÂLHUY.
Alomaneie , — divination par le sel , dont les procédés sont peu connus. C'est en vertu de l'alomancie . qu'on suppose qu'une salière renversée est d*un mauvais présage.
Alopécie, — sorte de charme par lequel on fascine ceux à qui l'on veut nuire. Quelques auteurs donnent le nom d'alopécie à l'art de nouer l'aiguillette. Voy, Lioaturbs.
Alouette, — voy. Casso.
Alphitomaaoîe , — divination par le pain d'orge ; cette divination importante est trèsancienne. Nos pères, lor$<|u'ils voulaient dans plusieurs accusés reconnaître le coupable et obtenir de lui l'aveu de son crime, faisaient manger à chacun des prévenus un rude mor->
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ceau de pain d'orge. Celui qui Tavalait sans peine était innocent ; le criminel se Irahissiiit jiar une indigestion V C'est môme de cet usage, employé dans les épreuves du jugement de Dieu , qu'est venue l'imprécation populaire : — Je veux , si je vous trompe , que ce morceau de pain m'étrangle 1 — Voici comment se pratique cette divination, qui, selon les doctes, n'est d'un effet certain que potir découvrir ce qu'un homme a de caché dans le cœur. On prend de la pure farine d'orge ; on la pétrit avec du lait et du sel ; on n'y met pias de levain ; on enveloppe ce pain compacte dans un papier gras, on le fait cuire sous la cendre ; ensuite on le frotte de feuilles de verveine et on le fait manger à celui par qui on se croit trompé , et qui ne digère pas si la présomption est fondée. — Il y avait, prés de Lavinium, un bois sacré où Ton pratiquait lalphitomancie. Des prêtres nourrissaient dans une caverne un serpent, selon quelques-uns ; un dragon , selon d'autres. A certains jours on envoyait des jeunes filles lui porter à manger; elles avaient les yeux bandés et allaient à la grotte, tenant à la main un gâteau fait par elles avec du miel et de la farine d'orge. « Le diable , dit Delrio , les conduisait leur droit chemin. Celle dont le serpent refusait de manger le gâteau n'était pas sans reproche. »
Alphonie z, — roi de Castille et de Léon , surnommé TAstronome et le Philosophe, mort en 1284. On lui doit les Tables Alphon9ine$. C'est lui qui disait que, si Dieu l'avait appelé à son conseil au moment de la création , il eût pu lui donner de bons avis. Ce prince extravagant croyait à l'aslrologie. Ayant fait tirer l'horoscope à ses enfants, il apprit que le cadet serait plus heureux que l'aîné, et le nomma son successeur au trône. Mais malgré la sagesse de cet homme , qui se jugeait capable de donner des conseils au créateur, l'aîné tua son frère cadet, mit son père dans une étroite prison et s'empara de la couronne; toutes choses que sa science ne lui avait pas révélées.
Alpîel , — ange ou démon qui , selon le Talmud , préside aux arbres fruitiers.
Alrmaoh , — démon de l'Occident , que les démonographes font présider aux tempêtes, aux tremblements de terre , aux pluies , à la grêle, etc. C'est lui qui submerge les navires. Lorsqu'il se rend visible , il paraît sous les traits et les habits d'une femme.
Alnmef , — démons succubes ou sorcières, qui furent mères des Huns. Elles prenaient
< Delrio disquisit, magie, lib. iv, cap. 3, qumt. 7.
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tontes aortes de formes^, mais ne pouvaient changer de sexe. — Voy. aussi MANonAcoass.
AIray (David), — magicien juif, cité par Benjamin de Tudèle ; il se disait de la race do David , et se vantait d'être le messie destiné à ramener les Juifs dans Jérusalem. Le roi de Perse le fit metire en prison, mais il s'échappa en se rendant invisible. 11 ne daigna se remontrer qu'en arrivant aux bords de la mer. Alors il étendit son écharpe sur Teau , planta ses pieds dessus et passa la mer d'une légèreté incroyable, sans que ceux qu'on envoya avec des bateaux à sa poursuite le pussent arrêter. — Cela le mit en vogue comme grand magicien ; mais en6n Scheick-Aladin , prince turc et sujet du roi de Perse, fil tant à force d*argeDt avec le beau-père du magicien qu*il fut poignardé dans son lit. C*est toujours la fin de telles gens, et les Juifs n*en ont pas meilleur marché que les autres magiciens , quelque fort que leur persuadent leurs talmudistes qu'ils sont obéis de Tesprit malin. Car c'est encore un secret du Talmud des Juifs qu'il n'est rien de difficile aux sages , maîtres et savants en leurs lois , que les esprits d'enfer et célestes leur cèdent , et que Dieu môme (ô blasphème !] ne leur peut résister * » — Ce magicien est appelé encore
dans de vieux récils Alogricus. Voy. Corbeau.
Altaaf««iifim , — idole des Kalmoucks, qui avait le corps et la tèle d'un serpent , avec quatre pieds de lézards. Celui qui porte avec adoration son image est invulnérable dans les combats. Pour en faire l'épreuve, un khan fit suspendre cette Idole attachée à un livre , et l'ezpoaa aux coups des plus habiles archers ; leurs traits ne purent atteindre le livre, quils percèreat au contraire dès que l'idole en fut détachée. C'est là une légende de Cosaques.
AlTérom«Doie , — VOy. AlEDROMANCIB.
Anadeus, — visionnaire qui crut connaître par révélation deux psaumes d'Adam : le premier en transport de joie à la création de la femme, le second en triste dialogue avec Eve après leur chute •.
U — voy. AUOYMON.
, — roi d'Espagne, qui épousa la princesse Clotilde, sœur du roi des Francs Childebert. La pieuse reine, n'approuvant pas les excès de son mari, tombé dans l'aria- Disoae, le barbare lui fit crever les yeux. Ck>tilde envoya à son frère un mouchoir teint de son sang, et Childebert marcha aussitôt
■ LéUtyr, Dûcoors des spectres». lir. iv, ch. 4.
' Ces deux psaumes sont imprimés dans le Codex pseiidepfgrapbiis v«terit Testamenci de Fabridus.
avec une armée contre Amalaric. La justice des hommes fut prévenue par la justice éternelle : tandis que le bourreau de Clotilde s'avançait au-devant des Francs, il tomba percé d'un trait lancé par une main invisible. Des légendaires ont écrit que cette mort était Touvrage du diable; mais le trait ne venait pas d'en bas K
lUtio ( Madelkinb ) , — sorcière qui allait au sabbat et qui , accusée de onze homicides, fut mise à mort à soixante-quinze ans dans la baronnie de La Trimouille, à la 6n du seizième siècle '.
AmttrAatlM, — fleur que l'on admet parmi les symboles de l'immortalité. Les magiciens attribuent aux couronnes faites d'amaranthe de grandes propriétés et surtout l» vertu de concilier les faveurs et la gloire à ceux qui les portent.
Amasit. — Hérodote raconte qu'Amasis, roi d'Egypte, eut Taiguillette nouée, et qu*îl fallut employer les plus solennelles imprécations de la magie pour rompre le charme, Voy. LïGATuriKS.
Amaxones, — nation de femmes guerrières, dont Strabon regarde à tort l'existence comme une fable. François de Torre-BIanca dit * qu'elles étaient sorcières ; ce qui est plus hasardé : elles se brûlaient le sein droit potu^ mieux tirer de l'arc; et le père Menestrier croit que la Diane d'Éphèse n'était ornée de tant de mamelles qu'à cause que les amazones lui consacraient celles qu'elles se retranchaient. On dit que celte république sans hommes habitait la Cappadoce et les bords du Thermodon. Les modernes ont cru retrouver des républiques d'Amazones en voyant des femmes armées sur les bords du Maragnon, qu'on a nommé pour cela le fleuve des Amazones. Des missionnaires en placent une nation dans les Philippines, et Thévenot une autre dans la Mingretie. Mais, dit- on, une république de femmes ne subsisterait pas six mois , et ces étals merveilleux ne sont que fictions inventées pour récréer l'imagination. Cependant voy. Thémisgtre.
Ambrotiui OU Ambroîse, roi d'Angleterre.
— Voy. Merlin.
AndutoîAs , — grand-duc aux enfers. Il a la forme d'une licorne; mais lorsqu'il est évoqué il se montre sous une figure hu-
' LamberUni do Cruz>Houen, Theatrum regium his» panicum, ad ann. 510.
' Rikins. Disc, sommaire des eortlléges, vënéflces, idolâtries, tiré des procès criminels jugés aa siéf^e royal de Montmorilion , en Poitou, la présente année 1599, p. 29.
3 Epit. Deliet. sive de mogift, lib. i, cap. 8.
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maine. Il donne des concerts si on les lui commande; on entend alors, sans rien voir, le son des trompettes et des autres instruments de musique. Los arbres s'inclinent à sa voix ; il commande vingt-neuf légions.
Ame. — Tous les peuples ont reconnu rîmmoftalité de l'âme; les hordes les plus barbares ne l'ont jamais été assez pour se rabaisser jusqu'à la brute. La brute n*est attachée qu'à la terre : Thonime seul élôve ses regards vers un plus noble séjour. L'insecte est à sa place dans la nature ; l'IvDmme n*est pas à la sienne. Chez certains fieuples, on attachait les criminels à des cadavres pour rendre leur mort plus affreuse : tel est ici bas le sort de Thomme. Cette âme qui n'aspire qu'à s'élever, qui est étrangère aux accidents du corps, que les vicissitudes eu temps ne peovent altérer, ne s'anéantira pas avec la matière. *— La conscience, les remords, ce désir de pénétrer dans un avenir inconnu, ce respect que nous portons aux tombeaux, cet effroi de l'autre monde, cette croyance aux âmes, qui ne se distingue que dans l'homme , tout nous instruit, quand même la révélation ne serait paii là pour repousser nos doutes. Les matérialistes qui voulant tout juger par les yeux du corps, nient l'existence de l'âme, parce qu'ils ne la voient point, ne voient pas non plus le sommeil, ils ne voient pas les vents; ils ne comprenneni pas la lumière, ni cent raille autres faits que pourtant ils ne peuvent nier, — On a cherché de lout temps à définir ce que c'est que l'ân^e, ce rayon de la Divinité : selon les uns, c'est la conscience, c'est l'esprit; selon d'aulres, c'est cet espoir d'une autre vie qui palpite dans le (XBur de tous les hommes; c'est, dit Léon l'Hébreu , le cerveau avec ses deux puissances, le sentiment et le mouvement volontaire. C'est une flamme, a dit un autre. Dicéarque affirme que l'àme est une harmonie et une concordance des quatre éléments. — Quelques-uns sont allés loin, et ont voulu connaître la figure de l'àme. Un savant a même prétendu, d'aprôdi les dires d'un revenant, qu'elle ressemblait à un vase sphérique de verre poli , qui a des yeux de tous les côtés. — L'âme, a-l-on dit 'encore, est comme une vapeur légère et transparente, qui conserve la figure humaine. Un docteur talmudique, vivant dans un ermitage avec son fils et quelques amis, vit un jour l'âme d'un de ses compagnons qui se détachait tellement de son corps qu'elle lui faisait déjà ombre ù la tôle. Il comprit que son ami allait mourir, et fit tant par ses prières qu'il obtint que cotte pauvre âme rentrât dans lo corps qu'elle abandonnait. « Je crois de cette bourde ce
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qu'il faut en croire, dit Leloyer *, oomme de toutes les autres bourdes et bayeries des rabbins. » — Les juifs croient, au rapport du Hollandais Hoornbeeck, que les âmes ont toutes été créées ensemble, et par paires d'une âme d'homme et d'une âme de femme; de sorte que les mariages sont heureux et accompagnés de douceur et de paix lorsqu'on se n>arie avec l'âme à laquelle on a été accouplé dès le commencement; mais ils sont malheureux dans le cas contraire. On a à lutrter contre ce malheur , ajoute-t-il , jusqu'à ce qu'on puisse être uni, par un second mariage, à l'âme dont on a été fait le pair dans la création ; et cette rencontre est rare. — Philon, juif, qui a écrit aussi sur l'âme, pense que, comme il y a de bons et de mauvais anges, il y a aussi de bonnes et de mauvaises âmes, et que les âmes qui descendent dans les corps y apportent leurs bonnes ou mauvaises qualités. Toutes les balivernes des hérétiques et des philosophes et toutes les doctrines qui n'ont pas leur base dans les enseignements de l'église, brillent par de semblables absurdités. — Les musulmans sont persuadés que les âmes demeurent jusqu'au jour du jugement, dans le tombeau, auprès du corps qu'elles ont animé. Les païens croyaient que les âmes séparées de leurs corps grossiers et terrestres conservaient après là mort un corps plus subtil et phia délié , de la figure de celui qu'elles quittaient^ mait plus grand et plus majestueux ; que ces oorps étaient lumineux et de la nature des astres ; que les âmes gardaient de l'inclination pour lea choses qu'elles avaient aimées pendant leur vie, et que souvent ellM se montraieal nutour de leurs tombeaux. Quand i'àoie de Pa-< trocle se leva devant Achille , elle avait sa voix, sa taille, ses yeux, ses habits, du moins en apparence, mais non pas «^ corpa palpable. — Origène pense que ces idées ont une source respectable, et que les âmes doivent avoir en effet un corps subtil; il se fonde sur ce qui esl dit dans l'Ëvangile du Lazare et du mauvais riche, qui ont tous deux des corps puisqu'ils se parlent et se voient, et que le mauvais riche demande une goutte d'eau pour rafraîchir sa langue. Saint Irénée, qui est de l'avis d'Origène, conclut du même exemple que les âmes se souviennent après la mort de ce qu'elles ont fait en cette vie. -- Dans la harangue que fit Titus à ses soldats pour les engager à monter à l'assaut do la tour Anionia, au siège de Jérusalem, on remarque une opinion qui est à peu près celle des anciens Scandinaves. « Vous savez, leur
f L«loyer, DUe. ot lilst. des «pectras, Ittr. y y eh. l^'.
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dit-il» que les èmes de eeux qui meurent à la guerre s'èlèTent jusqu'aux astres, et sont re^ çues dans les régions supérieures, d'où elles apparaissent comme de bons génies; tandis que ceux qui meurent dans leur lit, quoique ayant vécu dans la justice, sont plongés sous terre dans l'oubli et les ténèbres ^ s — H y Sy parmi les Siamois, une secte qui croit que les âmes vont et viennent où elles veulent après la mort ; que celles des hommes qui ont bien vécu acquièrent une nouvelle force, une viggeur extraordinaire, et qu'elles poursuivent, al laquent et maltraitent celles des mécUauts partout pu elles les rencontrent. --^Platon dit, dans le neuvième livre de se» Lois, que les âmes de ceux qui ont péri de mort violente poursuivent pvec fureur, dans Taulre monde, les ûmes de leurs meurtriers. Celte croyance s'est reproduite souvent et n'est pas éteinte partout. — Les anciens pensaient que toutes les âmes pouvaient revenir après ta mort, excepté les âmes des noyés. Servius en dit la rqison : c'est que Pâme, dans leur opinion, n'était autre chose qu'un feu , qui s'éteignait dans Teau, comme si le matériel pouvait détruire le spirituel. — Ch sait que la mort est la séparation de l'âme d'avec le corps. C'est une opinion de tous les temps, et de tous les peuples que les âmes en quittant ce monde passent dans un autre meilleur ou plus mauvais, selon leurs œuvres. Les anciens donnaient au batelier Caron la charge de conduire les âmes au séjour des ombres; on trouve une tradition analogue à celte croyance chez les vieux Bretons : ces peuples plaçaient le séjour des âmes dans une île qui doit se trouver entre l'Angleterre et l'Islande. Les bateliers et pécheurs, dit Tzelzès, ne payaient aucun tribut, parce qu'ils étaient chargés de la corvée de passer les âmes ; et voici comment cela se faisait : — Vers minuit ils entendaient frapper à leur porte , ils suivaient sans voir personne jusqu'au rivage; \èt ils tt^ouvaient des navires qui leur semblaient vides, mais qui étaient chargés d'âmes ; ils les conduisaient à l'Ile des ombres , où ils ne voyaient rien ; mais ils entendaient les âmes anciennes qui venaient recevoir et complimenter les âmes nouvellemeot débarquées; elles se nommaient par leurs noms, recon^f naîasaient leurs pQreats, etc. Les pécheurs, d'abord étoonés, s'aoooutumaient à ces merveilles ei reprenaient leur chemin. — Ces transporta d'âmes, qui pouvaient bien cacher une sorte de coatre))ande, n'ont plus lieu depuis que le christianisme est venu apporter
' JfMephe, De Bello Jad., Ub. vi, eop. 1, cité daiuiCalnei, première partie, ch. 16.
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la vraie lumière. — On a vu parfois, s'il faut recevoir tous les récits des chroniqueurs, des âmes errer par troupes. Dans le onzième siècle, on vit passer près do la ville de Narni une multitude infinie de gens vêtus de blanc, et qui s'avançaient du côté de TOrient; celte troupe défila depuis le matin jusqu'à trois heures après midi ; mais sur le soir elle diminua considérablement. Tous les bourgeois montèrent sur les murailles, craignant que ce ne fussent des troupes ennemies ; ils les virent passer avec une extrême surprise. Un citadin, plus résolu que les autres , sortit de la ville remarquant dans la foule mystérieuse un hommo de su connaissance, il l'appela par son nom, et lui demanda ce que voulait dire celte multitude de pèlerins ; l'homme blanc lui répondit : « Nous sommes des âmes qui, n'ayant point expié tous nos péchés et n'étant pas encore assez pures, allons ainsi dans les lieux saints, en esprit de pénitence : nous venons de visiter le tombeau de saint Martin, et nous allons à Notre-Dame de Farfe. » Le bourgeoisde Narni fut tellement effrayé de celte vision qu'il demeura malade pendant un an. Toute la ville de Narni, disent de sérieuses relations, fut témoin de cette procession merveilleuse, qui se fit en plein jour. «*- N'oublions pas, à propos du sujet qui nous occupe, une croyance très^répandue eu Allemagne : c'est qu'on peut vendre son âme au diable. Dans tous les pactes faits avec l'esprit de ténèbres, celui qui s'engage vend son âfîie. Les Allemands ajoutent même qu'après cet horrible marché le vendeur n'a plus d'ombre. On conte, à ce propos, l'histoire d'un étudiant qui fit pacte avec le diable pour devenir l'époux d'une jeune dame dont il ne pouvait obtenir la main. Il réussit avec l'aide du diable. Mais au moment de la célébration du mariage, un rayon de soleil frappa les deux époux qu'on allait unir ; on s'aperçut avec effroi que le jeune homme n'avait pas d'ombre : on reconnut qu'il avait vendu son âme, et tout fui rompu. — Généralement les insensés qui vendent leur âme font leurs conditions un certain nombre d'années après le pacte. Mais si on vend sans fixer de terme, le diable, qui est pressé de jouir, n'est pas toujours délicat; et voici un trait qui mérite attention : — Trois ivrognes s'entretenaient, en buvant , de l'immortalité de l'âme et des peines de Tenfe^r. L'un deux commença de s'en moquer, et dit là-dessus des stupidités dignes de la circonstance. C'était dans un cabaret de village. Cependant survient un
' Pc Cura pro mortuis» cité parCalmet, première partie, ch. 14.
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homme de haute stature, vêtu gravement, qui s'assied près des buveurs, et leur demande de quoi ils riaient. Le plaisant villageois le met au fait, ajoutant qu'il fait si peu de cas de son àme qu'il est prêt à la vendre au plus offrant et à bon marché, et qu'ils en boiront l'argent. « Et combien me la véuxtu vendre? » dit le nouveau venu. Sans marchander , ils conviennent du prix ; l'acheteur en compte l'argent , et ils le boivent. C'était joie jusque-là ; mais, la nuit venant, l'acheteur dit : ïl est temps, je pense, que chacun se retire chez soi ; celui qui a acheté un cheval n*a-t-il pas le droit de l'emmener. Vous permettrez donc que je prenne ce qui est à moi. Or, ce disant, il empoigne son vendeur tout tremblant, et l'emmène où il n'avait pas cru aller si vite; de telle sorte que jamais plus le pays n'en ouït nouvelles. Voy. Mort.
Ame def bètei . — Dans un petit ouvrage très-spirituel sur l'âme des bêle.-, un père jésuite a ingénieusement développé cette singulière idée de quelques philosophes anciens, que les bètes étaient animées par une partie des démons moins coupables, qui faisaient ainsi leur expiation. Voy. Albigeois.
Améthyste, — pierre précieuse, d'un violet foncé, autrefois la neuvième en ordre sur le pectoral du grand-prôtre des juifs. Une vieille opinion populaire lui attribue la vertu de garantir de l'ivresse.
Amiante, — espèce de pierre incombustible, que Pline et les démonographes disent excellente contre les charmes de la magie ^
Amîloer, — général carthaginois. Assiégeant Syracuse, il crut entendre, pendant son sommeil, une voix qui l'assurait qu'il souperait le lendemain dans la ville. En conséquence, il fit donner l'assaut de bon matin, espérant enlever Syracuse et y souper, comme le lui promettait son rêve. Il fut pris par les assiégés et y soupa en effet, non pas en vainqueur, ainsi qu'il s'y était attendu, mais en captif, ce qui n'empêcha pas le songe d'avoir prédit juste*. Hérodote conte qu'Amilcar, vaincu par Gélon, disparut vers la fm de la bataille, et qu'on ne le retrouva plus ; si bien que les Carthaginois le mirent au rang de leurs Dieux et lui offrirent des sacrifices.
Ammon, — voy. Jupiter-Ammon.
Amoîomano'e, — divination sur la coiffe ou membrane qui enveloppe quelquefois la tèle (les cnfanls naissants, ainsi nommée de celte coiffe, que les médecins appelaienten grec
' I>»lnnrro, De l'Inconstance, etc., liv, tv, dise. 3. * Valèrc- Maxime.
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amnio9. Les sagea-femmes présidaient le sort futur du nouveau-né par l'inspection de ceup coiffe; elle annonçait d'heureuses destinées si elle était rouge, et des nialheurs si elle présentait une couleur plombée. Voy. Coiffe.
Amon OU Aamon , — grand et puissaot marquis de l'empire infernal. Il a la figure d'un loup avec une queue de serpent; il vomit de la flamme; lorsqu'il prend la forme humaine, sa tète ressemble à celle d'un hibou ' qui laisse voir des dents canines trèseffilées. C'est le plus solide des princes des démons : il sait le passé et l'avenir, et réconcilie, quand il le veut, les amis brouillés, il commande à quarante légions *.
Amour. — Parmi les croyances superstitieuses qui se rattachent innocemment à l'amour, nous citerons celle-ci, qu'un homme est généralement aimé quand ses cheveux frisent naturellement. A Roscoff, en Bretagne, les femmes après la messe balaient la poussière de la chapelle de la Sainte-Union, la soufflent du côté par lequel leurs époux ou leurs amants doivent revenir, et se flattent, au moyen de ce doux sortilège, de fixer le cœur de ce qu'elles aiment*. Dans d'autres pays, on croit stupidement se faire aimer en attachant à son cou certains mots séparés par des croix. Voy. Philtres. Voy. aussi Rhombus. — 11 y a eu des amants passionnés qui se sont donnés au démon pour être heureux. On conte qu'un valet vendit son âme au diable pour devenir l'époux de la fille de son maître, ce qui le rendit très-infortuné. On attribue aussi à l'inspiration des démons certaines amours monstrueuses, comme la passion de Pygmalion pour sa statue. Un jeune homme devint pareillement éperdu pour la Vénus de Praxitèle; un Athénien se tua de désespoir aux pieds de la statue de la Fortune, qu'il trouvait insensible. Cestraitsnesont que des folies déplorables.
Amoymon OU Amaimon, — Tun deS quatre
rois de l'enfer, dont il gouverne la partie orientale. On l'évoque le matin de neuf heures à midi, et le soir, dé trois à six heures. Asroodée est son lieutenant et le premier prince de ges états >.
AmpUaraût , — deviii de Pantiquité , qui se cacha pour ne pas aller à la guerre de Thèbes, parce qu'il avait prévu qu'il y mourrait; ce qui eut lieu lorsqu'on l'eut découvert et forcé à s'y rendre; mais il ressuscita. On lui éleva un temple dans TAttique, près d'une fontaine sacrée par laquelle il était reveuu
* Wierus, in Pseudomonarchi& d«in.
* Voyago de M. Cambry dans le Finistère, t l*', ^ Wierus, in Pseudomonaretaiâ diem.
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des enferi. Il guérissait les malades en ioiir indiquant des remèdes en songe; il rendait aussi par ce moyen des oracles, moyennant ai^nt. Après les sacriûces, le consoUant s'endormait sur une peau de mouton , et il lui venait un rôve qu'on savait toujours interpréter après révénement. On lui attribue des prophéties écrites en vers, qui ne sont pas venues jusqu'à nous. Voy, Pyroh<vncie.
AmpUon, — Pausanîas , Wierus et beaucoup d'autres mettent Amphion au rang des habiles magiciens, parce qu'il rebâtit les murs de Thèbes au son de sa Ivre.
Amphisbéne , — serpent auquel on attribue deux lôtes aux deux extrémités, par lesquelles il mord également. Le docteur Drown a combattu cette erreur, que Pline avait adoptée, e On ne nie point, dit Brown *, qu'il n'y ait eu quelques serpents à deux tètes, dont chacune était à l'extrémité opposée. Nous trouvons dans Abdovrand un lézard de cette même forme, et tel était peut-être lamphisbène dont Cassien du Puy montra la figure au savant Faber. Cela arrive quelquefois aux animaux qui font plusieurs {petits à la fois, et surtout aux serpents, dont les œufs étant attachés les uns aux autres ne peuvent s'unir sous diverses formes et s'éclore de la sorte. &fais ce sont là des productions monstrueuses, contraires à cette loi suivant laquelle toute créature engendre son semblable, et qui sont marquées comme irrégulières dans le cours général de la nature. Nous douterons donc que rajnpbisbène soit une race de serpents à deux téles jusqu'à ce que le fait soit cx)nGrmé. o
Amial«ite, — préservatif. On appelle ainsi certains remèdes superstitieux que l'on porte sur soi ou que l'on s'attache au cou pour se préserver de quelque maladie ou de quelque danger. Les Grecs les nommaient phylactères, les Orientaux talismans. C'étaient des images capricieuses (on scarabée chez les Égyptiens), des morceaux de parchemin , de cuivre, d'élain, d'argent, ou encore des pierres particulières où l'on avait tracé de certains caractères oodecertainshiéroglyphes-- Comme cette superstition est née d*un attachement excessif à la vie et d'ane crainte puérile de tout ce qui peut nuire, le christianisme n'est pas venu à bout de la détruire universellement '. Dès les premiers sièdea de l'église, les Pères et les Gonelles défendirent aux 6dèles ces pratiques du paganisme. Ils représentèrent les amulettes comme un reste idolâtre de la confiance qu'on
■ Eaiai sur Ict erreura, 11t. m, ch. 15. 2 ficigitr, DktioDiiaiie théologlqiie.
avait aux prétendus génies gouverneu:s du monde. Thiers ^ a rapporté un grand nombre du passages des Pères à ce sujet et les canons do plusieurs Conciles. — Les lois humaines condamnèrent aussi l'usage des amulettes. L'empereur Constance défendit d'employer les amulettes ^et les charmas à la guérison des maladies. Cette loi, rapportée par Âmmien Marcellin, fut exécutée si sévèrement, que Yalentinien fit punir de mort une vieille femme qui était la 6èvre avec des paroles charmées, et qu'il fit couper la tète à un jeune horamo qui touchait un certain morceau de marbre en prononçant sept lettres de l'alphabet pour guérir le mal d'estomac '. — Mais comme il fallait des préservatifs, on trouva moyen d'éluder la loi ; on fit des amulettes avec des morceaux de papier chargés de versels de l'Écriture sainte. Les lois se montrèrenl moins rigides contre cette coutume, et on laissa aux prêtres le soin d'en modérer les abus. — Les Grecs modernes, lorsqu'ils sont malades, écrivent le nom de leur infirmité sur un papier triangulaire qu'ils attachent à la porte de leur chambre. Ils ont grande foi à cette amulette. — Quelques personnes portent sur elles le commencement de rÉvangile de saint Jean comme un préservatif contre le tonnerre; et ce qui est assez particulier, c'est que les Turcs ont confiance à cette même amulette, si l'on en croit Pierre Lelover ^. — On lit dans Thyraeus* qu'en 4568,1e prince d'Orange condamna un prisonnier espagnol à mourir dans le diocèse de Juliers ; que ses soldais l'attachèrent à un arbre et s'efforcèrent de le tuer à coups
• Traité des superstitions, liv. v, ch. 1.
* Voyez Ammicn-Marcellin.lib. xvi, xix, xxix, et le P. Lebrun, Ut. m, ch. *À.
^ « Une autre question est de savoir si c'est une superstition de porter sur soi les reliques des saints, une croix, une Image, une chose bénite par les prières de l'égUse, un agnu9-Dei,c\c., ei si Ton doit iiicitrc ces choses au rang des amulettes , comme le prétendent les protestants. Noua reconnaissons que si l'on attribue à ces choses la vertu surnaturelle de préserver d'accidents, de mort subite, de mort dans Tétat de péché, e'c, c'est une superstition. Elle n'est pas du m^me genre que celle des amulettes, dont le prétendu pouvoir ne peut pas se rapporter à Dieu ; mais c'est ce que les théologiens ap • pelk-nt vaine observance, parce que l'on attribue à des choses saintes cl respectables un pouvoir que Dieu n'y a point attaché. Un chréiien bien instruit ne les envisage point ainsi; il sait que les saints ne peuvent nous secourir qne par leurs prières et par leur intercession auprès de Dieu ; c'est pour cela que l'Eglise a décidé qu'il est utile et louable de les honorer et de les invoquer. Or c'est un signe d'invocation et de respect à leur égard do porter sur soi leur image ou leurs reliques; de même que c'est une marque d'affection et du respect pour une personne que de garder son portrait ou quelque chose qui lui ait appartenu. Ce n'est donc ni nue vainc observance ni une folle confiance d'espérer qu'en considération do Talfection et du respect que nons témoignons à UJI saint, il intercédera ei priera pour nous. » Il en est de même des croix et des (ignus- Oei. Bergier, Diction' naire théologique.
t Disp. de Dnmoniac, pan 3, cap. 46.
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d'arquobuse, mais que leurs balles ne l'atteignircrit point. On le déshabilla pour s'assurer s'il n'avait pas sur la peau une armure qui arrè^ tut le coup, on trouva une amulette portant la figure d'un agneau; on la lui ôtn, et le premier coup de Tusil retendit roide mort. — ^ C>n voit, dans la vieille chronique de dom Ursino, que quand sa mère l'envoya, tout pe-< lit enfant qu'il était, à Saint- Jacques de Coin* postelle, elle lui mit au cou une amulette que son époux avait arrachée à un chevalier maure. La vertu de cette amulette était d'adoucir la fureur des bêles cruelles. En traversant une forêt, une ourse enleva le petit prince des mains de sa nourrice et l'emporta dans sa caverne; mais, loin de lui faire aucun mal, elle réleva avec tendresse; il devint par la suite très-fameux sous le nom de dom Ursino, et fut reconnu par son père, à qui la légende dît qu'il succéda sur le trône de Navarre. — *• Les nègres croient beaucoup à la puissance des amulettes. Les Bas-Bretons leur attribuent le pouvoir de repousser le démon. Dans le Finistère, quand on porte un enfant au baptême, on lui met au cou un morceau do pain noir, pour éloigner les sorts et les maléfices que les vieilles sorcières pourraient jeter sur lui. Voij. AlI».
Amy, — grand président aux enfers, et Fun des princes de la monarchie infernale. Il paraît là-bas environné de flammes, mais ici sous des traits humains. Il enseigne les secrets de l'astrologie et des arts libéraux; il donne de bons domestiques; il découvre, à ses amis, les trésors gardés par les démons; il est préfet de trente-six légions. Des anges déchus et des puissances sont sous ses ordres. Il espère qu'après deux cent mille ans il retourneradans le ciel pour yoccuper le septième trône ; ce qui n*est pas croyable, dit Wierus ^
Amyraai (Moïsb), théologien protestant, né dans l'Anjou, en 4696, nwrt en 4664. On lui doit un TraiU des songes , aujourd'hui p:*u recherché.
AttttgranMM. — H y eut des gens, surtout dans les quinzième et seizième siècles, qui prétendaient trouver des sens cachés dans les mois qu'ils décomposaient, el une divmalîon dans les anagrammes. On cite comme une des plus heureuses celle que l'on fit sur le meurtrier de Henri III, Frère dit Jacques Clément, où l'on trouve : Cesl Tenfer qui m'a créé. — Deux religieux en dispute, le pèpe Proust et le pi>re d'OrléanSy faisaient des anagrammes ; le |)êre Proust trouva dans le nom de son con-
* In Pseudootoii. diemoBiin.
frère : VAme d'or, et le père d'Orléans découvrit dans cehii da père Proust : Pur M. — Un nommé André Pujon^ de la haute Auvergne, passant par Lyon pour se rendre à Paris, rêva la nuit que l'anagramme de son nom était pendu à Riom. En effet, on ajoute que le lendemain il s'éleva une querelle entre lui et un homme de son auberge, qu'il tua Bon adversaire, et fut pendu huit'jours apré» sHir la place publique de Riom. -^ C'est un vieux conte renouvelé.' On voit dans Delancre > que le pendu s'appelait Jean de Pruom, dont l'anagramme est la même. *— J.-B. Rousseau, qui na voulait pas reconnaître son père parce que ce n'était qu'un humble cordonnier, avait pris le nom de Vernielles, dont l'anagramme fut faite; on y trouva Ta te renies. On fit de Pierre de Ronsard, rose de Pindare. On donna le nom do cabale à la ligue des favoris de Charles II d'Angleterre, qui étaient Clitford, Ashiey, Buckingham, Arlington, Lauderdale, parce que les initiales des noms de ces cinq ministres formaient le mot cahal. On voulut présenter comme une prophétie cet anagramme de Louis quatorzième, toi de France et de Navarre : « Va, Dieu confondra l'araiôo
qui osera te résister » — Les juifs caba-
lîsles ont fait des anagrammes la troisième partie de leur cabale : leur but est de trouver, dans la transposition des lettres ou des mots, des sens cachés ou mystérieux. Voy.
0?rOMAXCIE
Anameleoli, — démon obscur, porteur de mauvaises nouvelles. Il était adoré à Sepharvaïm, ville des Assyriens. Il s'est montré sous la figure d'une caille. Son nom signifie, à ce qu'on dit, bon roi; et des doctes aSî«nre*Trt rfiie ce démon est la Itine, comme Adrametcch est le soleil.
Anancitide, — VOy. AglAOPIIOTIS.
AnanU OU Anagni (Jeand'), — jurisconsulte du quinzième siècle, à qui on doit quatre livres De la Nature des démojÈS*, et un traité De la Magie el des maléfices ^. Ces ouvrages sont peu connus. Anania mourut en Italie en 4 458.
AttanlMpta. — Les cabalistes dînent que cd mot écrit sur un parchemin vierge est un talisman très- efficace contre les maladies. Les lettres qui le composent soat, é leur avis, lea initiales de tous les mots qui forment cette prière : Antidotum Nazareni Auferat Neeem, Intoxicaiionis , Sandificet Alimmtë Pôculaque TrinitM Aima.
' L'Incrédulité et raécréance, etc., traité 5.
' Du Naturâ dsiDODUv, Kb. iv,iB4d; Netpdi, 1582.
•i De Magià et aakAcifo, tai-é»; Lugiîni, MS».
ANA — Z
ûé. — C'est le nom de Taraignée gigantesque et toute-puissante à qui les nègres de la Côte d'Or attribuent la création de rhoinnie.
f — Tun des démons chargés de la garde des trésors souterrains, qu*ils transport teol d*un lieu à un autre pour les dérober aux recherebes des hommes. C*est Anarazel qui , avec ses compagnons Gaziel etFécor, ébranle les fondements des maisons , excite les tempêtes, sonoe les cloches à minuit, fait paraître les spectres et inspire les terreurs nocturnes.
K-*Cemot, tiré du grec, signifie 9xpo9é, iignalé, dévoué. On donnait chez les païens le nom d'aoathëmes aux filets qu'un pécheur déposait sur Taotel des nymphes de fa mer, au miroir que Laïs consacra à Vénus, aux offrandes de coupes, de vêtements, d'instruments et de figures diverses. On l'appliqua ensuite aux objets odieux que l'on exposait dans un autre sens, comme la tdte ou les dépouilles d'un coupable ; et Ton appela anathèoie la victime vouée aux dieux infernaux. Chez les juifs l'anathème a été généralement pris ainsi en mauvaise part. Chez les chrétiens c'est la malédiction ou l'être maudit. L'homme frappé d'anathème est retranché de la communion des fidèles. Il y a beaucoup d'exemples qcri prouvent les eflfets de l'anathème ; et comment expliquer ce fait constant, que peu d'excommuniés ont prospéré? — voy, fixGoionnacATiON , PisnaES db malédicnox, etc. -^ Les magiciens et les devins emploient ttoé sotte d'anathème ponr découvrir les voleurs et les maléfices : voici cette super- Mition. Noos prévenons ceux que les détails pourraient scandaliser qu'ils sont extraits des grimoires. On prend de l'eau limpide ; on ras* semble autant de petites pierres qu'il y a de personnes soupçonnées; on les fait bouillir dans celle eau; on les enterre sous le seuil de la porte par où doit passer le voleur ou la sor« ciére, en f joignant une lame d'étain sur laquefle sont écrits ces mots : Ckrùtm vindt, Ckritin* ngnai, Christu» tmpenU, On a eu soin de donner à diaqoe pierre le nom de l'une des personnes qu'on a lieu de soupçonner. — * On été le tout de dessous le seuil de la porte au lever du soleil ; si la pierre qui représente le coupable est brùkiate, c'est déjà un indice. Mais, comme le diable est sournois, il ne «faut pas s'encontenter; on récite dond les sept psaumes de la Pénitence, avec les Litanies des Saints : on prononce ensuite les prières de Texorcisme contre le voleur ou la sorcière ; on écrit son nom dans un cercle ; on plante sur ce nom un dan d'airain , de forme triangu-^
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laire, qu'il fa ut enfoncer avec un marteau dont le manche soit do bois de cyprès, et on dit ' quelques paroles prescrites rigoureusement à cet effet. Alors le voleur se trahit par un grand cri. — S'il s'agit d'une sorcière, etquon veuille seulement ôter le maléfice pour le rejeter sur celle qui l'a jeté, on prend le samedi, avant le lever du soleil, une branche de coudrier d'une année, et on dit l'oraison suivante: a Je te coupe, rameau de cette année, au nom » de celui que je veux blesser comme je te » blesse. » On met la branche sur la table, en répétant trois fois, une certaine prière qui se termine par ces mots : Que le sorcier ou la sorcière soit anathème, et nous saufs * ! »
AnatoHot, — philosophe platonicien, maître de Jamblique, et auteur d'un traité des Sympathies et des antipathies , dont Fabricius a conservé quelques fragments dans sa Bibliothèque grecque.
Aa^xUa* , — philosophe pythagoricien qui vivait sous Auguste. On l'accusa de magie, parce qu'il faisait de mauvaises expériences de physique, et Auguste le bannit. Il fut l'inventeur du flambeau infernal, qui consiste à brûler du soufre dans un lieu privé de lumière, ce qui rend les assistants fort laids.
Anderion (ÂLEtAND&B). — VOy. YamPIRBS.
Aadrade, — médecin qui eut des révélations en 8Ô3. Elles sont peu curieuses; cependant Duchesne les a recueillies dans sa Collection des historiens français*.
Atidraf , — grand marquis aux enfers. On le voit avec le corps d'un ange, la tète d'un chat-huant, à cheval sur un loup noir, et portant à la main un sabre pointu, fl apprend à tuer ses ennemis, maîtres et serviteurs ; c'est loi qui élève les discordes et les querelles ; il commande trente légions.
André (ToBiE),-^auleur d'un livre sur le pouvoir des mauvais anges, rare et peu recherché s. Dix-septième siècle.
André» (JEAN-VALENTiiN), — luthérien, né dans le duché de Wurtemberg en 4596, mort en l6oi. Ses connaissances, son activité, les mystérieuses allusions qui se remarquent dans ses premiers ouvrages Tout fait regarder comme le fondateur du fameut ordre des Roses-Croix. Plusieurs écrivains allemands lui attribuent au moins la réorganisation de cet ordre seerel^ affilié depuis à celui des Francs-
' Wierus, De Pnestig. dïem., lib. v, cap. 5.
* Ëxcerpta librl révélation um Andradl medici , anno 853, tomo il, Scriptoriim And. Duchesne.
3 Tobi« Andréa ExercllaUoncs philosophiez de an- Mbran méluriDi poUeMia in eorpora, ift-lS; Amstcl.,
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Murons, qui rcvcrenl la mémoire d'AridrcNC. * — Ses ouvrages, au nombre de cent, prêchent généralement la nécessité des sociétés secrètes, surtout la Rcpabliquc Christianopolitaine, la Tour de Babel, le Chaos des jugements portés sur la Fraternité de la Rose-Croix, l'Idée d'une Société Chrétienne, la Réforme générale du Monde , et les Noces chimiques de Chrétien Rosencreutz. — On attribue à Andréa) des voyages merveilleux, une existence pleine de mystères et des prodiges qu'on a copiés récemment dans la peinture qu'on nous a faite des tours de passe-passe de Cngliostro.
Andrîague, — animal fabuleux, espèce d<3 cheval ou do griffon ailé, que les romanciers de la chevalerie donnent quelquefois aux magiciens et à leurs héros , et qu'on retrouve aussi dans des contes de fées.
Androalphttf , — puissant démon, marquis de Tempirc infernal ; il se montre sous la figure d'un paon à la voix grave. Quand il paraît avec la forme humaine, on peut le contraindre à donner des leçons de géométrie. [I est astronome, et enseigne à ergoter habilement. Il donne aux hommes des ligures d'oiseaux ; ce qui permet à ceux qui commercent avec lui d'éviter la griffe des juges. Trente légions sont sous ses ordres <.
Androgîna. — Bodin et Delancre content < qu'en 1536, à Casai, en Piémont, on remarqua qu'une sorcière nommée Androgina entrait dans les maisons, et que bientôt après on y mourait. Elle fut prise et livrée aux Juges, elle confessa que quarante sorcières, ses compagnes, avaient composé avec elle le maléfice. C'était un on.:;uent dont elles allaient graisser les loquets des portes ; ceux qui touchaient ces loquets mouraient en peu de jours.
— « La même chose advint à Genève en \ 563, ajoute Delancre, si bien qu'elles y mirent la peste, qui dura plus de septans. Cent soixantedix sorcières furent exécutées à Rome pour cas semblable sous le consulat de Claudius Marcellus et de ValeriusFlaccus: mais la sorcellerie n'étant pas encore bien reconnue, on les prenait simplement alors pour des empoisonneuses »
Androides, — automates à figure humaine.
— Voy. MÉCANIQUE et Albert -le-Gra>'d.
Ane. — Les Égyptiens traçaient son image sur les gâteaux qu'ils offraient à Typhon, dieu du mal. Les Romains regardaient la rencontre de l'àne comme un mauvais présage. Mais
• Wierus, in Pseudomon. dieinon.
' Démonomanie, li\. iv, ch. 4. Tableau de TiBCOBS* tance, etc., liv. ii, dise. 4.
cet animal était honoré dans l'Arabie. — Certains peuples trouvaient quelque chose de mystérieux dans cette innocente bète, et on pratiquait autrefois une divination dans laquelle on employait une tète d'âne. — Voy. KÉpHALONOMANCiE. — Ce n'ost pas ici le lieu de parler de la fête de Tâne. Mais relevons une croyance populaire qui fait de la croix noire qu'il porte sur le dos une distinction accordée à l'espèce , à cause de l'ânessc de Bethphagé. C'est un fait singulier. Mais Pline, qui était presque contemporain de l'ânessc qui porta notre Seigneur, et qui a rassemblé avec soin tout ce qui concerne 1 âne, ne parie d'aucune révolution survenue dans la distribution de la couleur et du poil de cet animal ; on doit donc croire que les ânes ont toujours porté cette marque. — Chez les Indiens du Maduré , une des premières castes, colle des cavaravadouks, prétend descendre d'un âne ; ceux de cette caste traitent les ânes en frères, prennent leur défense, poursuivent en justice et font condamner à Famendo quiconque les charge trop ou les bat et les outrage sans raison. Dans les temps de pluie, ils donneront le couvert à un âne et le refuseront à son conducteur, s'il n'est pas de certaine condition ^ — Voici une vieille fable sur l'âne : Jupiter venait de prendre possession de l'empire ; les hommes, à son avènement, lui demandèrent un printemps éternel, ce qu'il leur accorda; il chargea l'âne de Silène de porter sur la terre ce présent. L'âne eut soif, et s'appro-^cha d'une fontaine; le serpent qui la gardait, pour lui permettre d'y boire, lui demanda le trésor dont il était porteur, et le pauvre animal troqua le don du ciel contre un peu d'eau. C'est depuis ce temps, dit-on, que les vieux serpents changent de peau et rajeunissent perpétuellement. — Mais il y a des ânes plus adroits que celui-là : à une demi-lieue du Kaire se trouvait, dans une grande bourgade, un bateleur qui avait un âne si instruit que les manants le prenaient pour un démon dé-* guise. Son maître le faisait danser ; ensuite il lui disait que le Soudan voulait construire un bel édifice, et qu'il avait résolu d'employer tous les ânes du Kaire à porter la chaux, le mortier et la pierre. Aussitôt l'âne se laissait tomber, roidissait les jambes et fermait les yeux comme s'il eût été mort. Le bateleur se plaignait de la mort de son âne, et priait qu'on lui donnât un peu d'argent pour en acheter un autre. — Après avoir recueilli quelque monnaie : « Ah 1 disait-il , tl n'est pas mort, mais il a fait semblant de l'être parce qu'il
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»ail que je n'ai pns lo moyen de le nourrir. Lève-toi, n ajou(ait-ii. I/Anen'en faisait rien. Ce que voyant , le maîlre annonçait que le Soudan avait fait crier à son de trompe que lo peuple eût à se trouver le lendemain hors de la ville du Kaire, pour y voir de grandes magnificences, a II veut, ajoutait-il, que les plus nobles dames soient montées sur des ânes...» ^ L'âne se levait à ces mots, dressant la tète et les oreilles en signe de joie. « H est vrai, ajoutait le bateleur, que le gouverneur de mon quartier m'a prié de lui prêter le mien pour sa femme , qui est une vieille roupilleuse édentéc. » L'âne baissait aussitôt les oreilles et commençait à clocher comme s'il eût été boiteux *. — Ces ânes merveilleux, disent les démonographes, étaient, sinon des démons, au moins des hommes métamorphosés, comme Apulée, qui fut, ainsi qu'on sait, transmué en âne. Vincent de Beauvais parle' de deu.\ femmes qui tenaient une petite auberge auprès de Aome , et qui allaient vendre leurs hôtes au marché après les avoir changés en cochons de lait, en poulets, en moutons. Une d'elles, ajoute-t-il, changea un comédien en âne, et, comme il conservait ses talents sous sa nouvelle peau, elle le menait dans les foires des environs, où illui gagnait beaucoup d'argent. Un voisin acheta très-cher cet âne savant; en le lui livrant, la sorcière se borna à lui recommander de ne pas le laisser entrer dans l'eau, ce que le nouveau maîlre de l'âne observa quelque temps. Mais un jour le pauvre animal , ayant trouvé moyen de rompre son licou , se jeta dans un lac, où il reprit sa forme naturelle, au grand élonnement de son conducteur. L'affaire fut portée au juge, qui fit châtier les deux sorcières. — Les rabbins font très-grand cas de l'ânesse de Balaam. C'est, disent-ils, un animal privilégié que Dieu forma à la fin du sixième jour. Abraham se servit d'elle pour porter le bois destiné au sacrifice d'isaac; elle porta ensuite la femme et le fils de Moïse dans le désert. Ils assurent que cette ânesse est soigneusement nourrie et réservée dans un lieu secret jusqu'à l'avènement du Messie juif, qui doit la monter pour soumettre toute la terre. Voy. BonACK.
Angat. — Nom du diable à Madagascar, où il est regardé comme un génie sanguinaire et cnieL On lui donne la figure du serpent.
Asgelierî f — Sicilien du dix-septième siècle, qui n'est connu que par un fatras dont
* Léon AfricanuB, p^tU 8 délia Africa, cité dans Leloyer.
' to Specul. natur., lib. tu, cap. l09.
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il publia deux volumes, et dont il en promettait vingt-quatre, sous lo titre de Lumière magique , ou origine , ordre et gouveraement de toutes les choses célestes, terrestres et infernales, elc. ^. Mongitore en parle dans le tome I*^'' de sa Bibliothèque sicilientie*
Angélique , — plante qui passe pour un préservatif contre les fascinations de la magie. Oo la mettait en manière d'amulette au cou des petits enfants pour les garantir des maléfices.
Angerbode OU Angorbode, — femme gigantesque qui se maria avec le diable , selon l'opinion des Scandinaves, et qui enfanta trois monstres : le loup Fenris, le serpent Jormungandur et la démone Héla, qui garde le monde souterrain.
Angef . — Les Juifs, â l'exception des saducéens, admettaient et honoraient les anges, en qui ils voyaient, comme nous, des sul)stances spirituelles, intelligentes, et les premières en dignité entre les créatures. — L'Écriture sainte a conservé quelquefois aux démons le nom d'anges, mais anges de ténèbres ou mauvais anges. Leur chef est appelé le grand dragon et l'ancien serpent, â cause de la forme qu'il prit pour tenier la femme. — Zoroastre enseignait l'existence d'un nombre infini d'anges ou desprits médiateurs, auxquels il attribuait non-seulement un pouvoir d'intercession subordonné à la providence continuelle de Dieu, mais un pouvoir aussi absolu que celui que les païens prêtaient à leurs dieux *. C'est le culte rendu à des dieux secondaires que saint Paul a condamné^. Les musulmans croient que les hom* mes ont chacun deux anges gardiens , dont Tun écrit le bien et l'autre le mal. Ces anges sont si bons, ajoutent-ils, que, quand celui qui est sous leur garde fak une mauvaise action, ils le laissent dormir avant de l'enregistrer, espérant qu'il pourra se repentir à son réveil. — Les Persans donnent à chaque homme cinq anges gardiens, qui sont placés : le premier à la droite pour écrire ses bonnes actions, le second à sa gauche pour écrire les mauvaises , le troisième devant lui pour le conduire, le quatrième derrière pour le garantir des démons, et le cinquième devant son front pour tenir son esprit élevé vers le prophète. D'autres portent le nombre des anges gardiens jusqu'à cent soixante.— Les Siamois divisent les anges en sept ordres, et les char-
' Lux magica ncademica . cœlestium , terrestrinm et inreriiarnmorigo,ordo et subordinalio cuncturum quoad CS8C, fleri et opcrari, XXIV volumlnlbus dhisa. Pars 1, Venise. 1666. sous le nom de Livlo Betani; pan 2, Venise, 1C87. Ces deux vol. sont in-4".
» Bcrgicr, Dictionnaire thëologiquc,
^ Coioas., cap. 2, ver». 18.
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i^ent de la garde des planèles, des villes, des personnes. Ils disent que c'est pendant qu'on éternue que les mauvais anges écrivent les fautes des hommes. — Les théologiens admettent neuf chœurs d'anges en trois hiérarchies : les Séraphins, les Chérubins^ les Trônes; — les Dominations, les Principautés, les Vertus des Cieux ; — les Puissances , les Archanges et les Anges. — Parce que des anges en certaines occasions où Dieu l'a voulu, ont secouru les Juifs contre leurs ennemis, les peuples modernes ont quelquefois attendu le même prodige. Le jour de la prise de Conslantinople par Mahomet H, les Grecs schismatiques, comptant sur la prophétie d'un de leurs moines, se persuadaient que les Turcs n'entreraient (las dans la ville, mais qu'ils seraient arrêtés aux murailles par un ange armé d'un glaive qui les chasserait et les repousserait jusqu'aux frontières de la Perse. Quand l'ennemi parut sur la brèche, le peuple et l'armée se réfugièrent dans le temple de Samte-Sophie, sans avoir perdu tout espoir; mais l'ange n'arriva pas et la* ville fut saccagée. — Cardan raconte qu'un jour qu'il était à Milan, le bruit se répandit tout à coup qu'il y avait un ange dans les airs au-dessus de la ville. Il accourut et vit, ainsi que deux mille personnes rassemblées , un ange qui planait dans les nuages, armé d'une longue épée et les ailes étendues. Les habitants s'écriaient que c'était l'ange exterminateur ; et la consternation devenait générale, lorsqu'un jurisconsulte fil remarquer que ce qu'on voyait n'était que la représentation qui se faisait dans les nuées d'un ange de marbre blanc placé au haut du clocher de Saint- Gothard. Voy. Armées prodigieuses.
Angeweîller, — i)oy. FÉES.
Anguekkok, — espèce de sorcier auquel les Groenlandais ont recours dans tous leurs embarras. Ainsi , quand les veaux marins ne se montrent pas en assez grand nombre, on va prier l'Anguekkok d'aller trouver la femme qui, selon la tradition, a traîné la grande ilo de Disco de la rivière de Baal, où elle était située autrefois, pour la placer à plus de cent lieues de là, à l'endroit où elle se trouve aujourd'hui. D'après la légende, cette femme habite au fond de la mer , dans une vaste maison gardée par les veaux marins; des oiseaux de mer nagent dans sa lampe d'huile de poisson, et les habitants de l'abîme se réunissent autour d'elle, attirés par sa beauté, sans pouvoir la quitter, jusqu'à ce que l'anguekkok la saisisse par les cheveux, et, lui enlevant sa coiffure, rompe le charme qui les retenait au-
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près d elle. Quand un Groenlandais tombe malade , c'est encore l'anguekkok qui lui sert de médecin, et qui se charge également de guérir les maux du corps et ceux de l'âme ^
Voy, TORNGARSUK.
Anguille. — Les livres de secrets prodigieux donnent à l'anguille des vertus surprenantes. Si on la laisse mourir hors de l'eau, qu'on mette ensuite son corps entier dans du fort vinaigre et du sang de vautour, et qu'on place le tout sous du fumier, cette composition « fera ressusciter tout ce qui lui sera présenté , et lui redonnera la vie comme auparavant». M— Des autorités de la môme force disent encore que celui qui mange le cœur tout chaud d'une anguille sera saisi d'un instinct prophétique et prédira les choses futures.— Les Égyptiens adoraient l'anguille, que leurs prêtres seuls avaient droit de manger. On .a beaucoup parlé , dans le dernier siècle, des anguilles formées de farine ou de jus de mouton. Voy. Nkedham. — N'oublions pas le petit trait d'un avare, rapporté par Guillaume de Malmesbury, doyen d^lgin, dans la province de Murray en Ecosse, qui fut changé en anguille et mis en matelote ^,
Aoîmauz. — Ils jouent un grand rôle dans les anciennes raythologies. Les païens en adoraient plusieurs, ou par terreur, ou par reconnaissance, ou par suite des doctrines de la métempsycose. Chaque dieu avait un animal qui lui était dévoué. Les anciens philosophes avaient parfois, au sujet des animaux, de singulières idée. Celse, qui a été si bien battu par Origène, soutenait très - sérieusement que les animaux ont plus de raison , plus de sagesse, plus de vertu que l'homme (peut-être jugeait-il d'après lui-même), et qu'ils sont dans un commerce plus intime avec la Divinité. Quelques-uns ont cherché dans de telles idées l'origine du culte que les Ejjyptiens rendaient à plusieurs animaux. Mais d'autres mythologues vous difonl que ces animaux étaient révérés parce qu'ils avaient prêté leur peau aux dieux égyptiens en déroute et obligés à se travestir. Voy. Ame des rètes. — Divers animaux sont très-réputés dans la sorcellerie, comme le coq, le chat, le crapaud, le loup, le chien, ou parce qu'ils accompagnent les sorcières au sabbat, ou pour les présages qu'ils donnent, ou parce que les magiciens et les démons empruntent leurs formes. Nous en parlerons à leurs articles particuliers.
* Expédition du capitaine Graah dans le Groenland.
» Admirables socreU d'Albert le Grand, liv. ir, ch. 3.
^ Citfi par M Salgues, Des Erreurs et des prëjufféa. t. I-^r, p. 323
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--Dix animaux sont admi» Uao]» lo paradis de Mahomet : la baleine de Jonas, la fourmi de Salomon , le bélier d'Umaël , le veau d'Abraham, I ane d'Aasis, reine de Saba , la chamelle du prophète Saleb, lebiOBaf de Moue, le chien des sept dormants , le coucou de Beikis et l'âne de Mahomet, loi/. Borack. — Nous ne dirons qu*un mot d'une erreur populaire qui, aujourd'hui, n'est plus trës-enracinée. On croyait autrefois que toutes les espèces qui sont sur la terre se trouvaient aussi dans la mer. Le docteur Brown a prouvé que celte opinion n'était pas fondée. « Il serait bien difficile, dit-il, de trouver Thuître sur la terre; et la panthère , le chameau , la taupe ne se rencontrent pas dans Thistoire naturelle des poissons. D'ailleurs le renard, le chien, l'âne, le lièvre de mer ne ressemblent pas aux animaux terrestres qui portent le même nom. Le cheval marin n'est pas plus un cheval qu'un aigle; le bœuf de mer n'est qu'une grosse raie; le lion marin, une espèce d'écrevissc ; et le chien marin ne représente pas plus le chien de terre que celui-ci ne ressemble à l'étoile Sirius, qu'on appelle aussi le chien ^ » — Il serait long et bbrs de propos de rapporter ici toutes les bizarreries que l'esprit humain a enfantées par rapport aux animaux. Voy. Bêtes, ExcoaiMCNKukTioN, eUi.
, — voy. Dbn».
r. — Il y avait autrefois beaucoup d'anneanx enchantés ou chargés d'amulettes ; les magiciens faisaient des anneaux constellés avec lesquels on opérait des merveilles. Voy, Eléakar. — Cette croyance était si répandue chez les païens, que leurs prêtres ne pouvaient porter d'anneaux, à moins qu'ils ne fussent si simples qu'il était évident qu'ils ne contenaient pas d'amulettes '. — Les anneaux magiques devinrent aussi de quelque usage chez les chrétiens, et même beaucoup de superstitions se rattachèrent au simple arni^au d'al^ Hance. On croyait qu'il y avait dans le quatrième doigt, qu'on appela doigt annulaire, une ligne qui répondait directement au cœur; 00 recommanda de mettre l'anneau d'alliance à ce seul doigl. Le moment où le mari donne Tanneau à sa jeune épouse devant le prêtre, ce moment, dit un vieux livre de secrets, esl de la plus haute importance. Si le mari arrête Tanneau à l'entrée du doigt et ne passe pas la seconde jointure, la femme sera maîtresse; mais s'il enfonce l'anneau jusqu'à l'origine du doigt, il sera chef et souverain. Cette idée est encore en vigueur, et les jeunes mariéea ont
■ BrTwn, Des Erreurs populaires, Ut. iir, ch. 24. ' Atttu-Gellc, lib. x. cap, 20.
généralement soin de courber le doigt annulaire au moment où elles reçoivent l'anneau, de manière a Tarrêler avant la seconde jointure.—Les Anglaises, qui observent la même superstition, font le plus grand cas de l'anneau d'alliance , à cause de ses propriétés. Elles croient qu'en mettant un de ces anneaux dans un bonnet de nuit, et plaçant le tout sous leur chevet, elles verront en songe le mari qui leur est destiné. — Les Orientaux révèrent les an* neaux et les bagues, et croient aux anneaux enchantés. Leurs contes sont pleins de prodiges opérés par ces anneaux. Ils citent surtout, avec une admiration sans bornes, Van-* neau de SalomoUj par la force duquel ce prince commandait à toute la nature. Le grand nom de Dieu est gravé sur cette bague, qui est gardéer par des dragons dans le tombeau inconnu de Salomon : celui qui s'emparerait de cet anneau serait maître du monde et aurait tous les gé-» nies à ses ordres. Voy. Sakbar. — A défaut de ce talisman prodigieux, ils achètent à des magiciens des anneaux qui produisent aussi des mervoillos. — Henri VIU bénissait des an« neaux d'or, qui avaient, disait-il, la propriété de guérir de la crampe '. — Les faiseurs de secrets ont inventé des bagues magiques qui ont plusieurs vertus. Leurs livres parient de Vanneau de$ voyageun. Cet anneau, dont le secretn'est pas bien certain, donnait à celuiqui le portait le moyen d aller sans fetigue de Paris à Orléans , et de revenir d'Orléans A Paris dans la mênoe journée. — Mais on n'a pas perdu le secret de Vanneau d'invisiMiié, Les cabalistes ont laissé la manière de faire cet anneau, qui plaça Gigès au trône de Lydie. Il faut entreprendre cette opération un mer-< credi de printemps, sous les auspices de Mercure, lorsque cette planète se trouve en con** jonction avec une des autres planètes favora<^ blés, comme la Lune. Jupiter, Vénus et le Soleil. Ouc Ton ait de bon mercure fixé et puriHé : on en formera une bague où puisse entrer facilement le doigt.du milieu; on enchâssera dans le chaton une petite pierre que Ton trouve dans le nid de la huppe, et on gravera autour de la bague ces paroles : Jésus passant | par le milieu d'eux -jr s'en allait; puis, ayant posé le tout sur une plaque de mercure fixé, on fera le parfum de Mercure; on enveloppera l'anneau dans un taffetas de la couleur convenable à la planète, on le portera dans le nid de la huppe d'où l'on a tiré la pierre, on l'y laissera neuf jours; et quand on le retirera, on fera encore le parfum comme la première fois; puis on le gardera dans une
> Minsvn, Voyage dlta]ic, t. III, p. 16, à la mu$^
petite l)Oilefailo avec du nivirouro lixô, pour s'en servir à l'occasion. Alors on mettra la bague à son doigt; on tournant la pierre au dehors de la main, elle a la vertu de rendre invisible aux yeux des assistants celui qui la porte; et quand on veut être vu, il suffit de rentrer la pierre en dedans de la main , que l'on ferme en forme de poing. — Porphyre, Jamblique, Pierre d'Apone et Agrippa, ou du moins les livres de secrets qui leur sont attribués, soutiennent qu'un anneau fait delà manière suivante a la même propriété. 11 faut prendre des poils qui sont au-dessus de la tête do l'hyène , et en faire de petites tresses avec lesquelles on fabrique un anneau, qu'on porte aussi dans le nid de la huppe; on le laisse là neuf jour$; on le passe ensuite dans des parfums préparés sous les auspices de Mercure. On s*en sert comme de Tautre anneau, excepté qu'on l'ôte absolument du doigt quand on ne veut plus être invisible. — Si, d'un autre côté, on veut se précantionnor contre l'effet de ces anneaux cabalistiques , on aura une bague faite de plomb raffiné et purgé; on enchâssera dans le chaton un œil de jeune belette qui n'aura porté des petits qu'une fois ; sur le contour on gravera les paroles suivantes : Apparuit Dominus Stmont. Celte bague se fera un jour de samedi, lorsqu'on connaîtra que Saturne est en opposition avec Mercure. On l'enveloppera dans un morceau de linceul mortuaire où on le laissera neuf jours; puis, l'ayant retirée, on fera trois fois le parfum de Saturne, et on s'en servira. — Ceux qui ont inventé ces anneaux ont raisonné sur le principe de Tantipathie entre les matières qui les composent. Rien n'est plus antipathique à l'hyène que la belette, et Saturne rétrograde presque toujours à Mercure; ou, lorsqu'ils se rencontrent dans le domicile de quelques signes du zodiaque, c'est toujours un aspect funeste et de mauvais augure *. — On peut faire d'autres anneaux sous Tinfluence des planètes, et leur donner des vertus au moyen de pierres et d'herbes merveilleuses. « Mais dans ces caractères, herbes cueillies, constellations et charmes, le diable se coule, » comme dit Leloyer. « Ceux qui observent les heures des astres, ajoute-t-il , n'observent que les heures des démons qui président aux pierres, aux herbes et aux astres mômes. » — Et il est de fait que ce ne sont ni des sainis ni des cœurs honnêtes qui se mêlent de ces superstitions.
Annebergi — démon des mines; il tua un jour de son souffle douze ouvriers qui Iravail-
« Petit Albert.
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laient à une mine d'argent dont il avait [^ !>arde. C'est un démon méchant et terrible. 11 se montre surtout en Allemagne; on dit qu'il a la figure d'un cheval, avec un cou immense et des yeux effiroyables ^.
Année. — Plusieurs peuples ont célébré par des cérémonies plus ou moins singulières le retour du nouvel an. Chez les' Perses, un jeune homme s'approchait du prince et lui faisait des offrandes, en disant qu'il lui apportait la nouvelle année de la part de Dieu. Chez nous, on donne encore des étrennes. Les Gaulois commençaient l'année par la cérémonie du gui de chêne, qu'ils appelaient le guide Van neuf ou du nouvel an. Les druides, accompagnés du peuple, allaient dans une forêt, dressaient autour du plus beau chêne un autel triangulaire de gazon , et gravaient sur le tronc et sur les deux plus grosses branches de Tarbre révéré les noms des dieux qu'ils croyaient les plus puissants : Theutatès, ÈsuSj TaraniSy Belenus. Ensuite, Tun d'eux, vêtu d'une blanche tunique, coupait le gui avec une serpe d'or ; deux autres druides étaient là pour le recevoir dans un linge, et prendre garde qu'il ne touchât la terre. Ils distribuaient l'eau où ils faisaient tremper ce nouveau gui, et persuadaient au peuple qu'elle guérissait de plusieurs maladies et qu elle était efficace contre les sortilèges*. — On appelle amiée platonique un espace de temps à la fin duquel tout doit se retrouver à la même place ^. Les uns comptent quinze mille ans pour cette révolution, d'autres trente -six mille. Il y en eut aussi qui croyaient anciennement qu'au bout de cette période le monde serait renouvelé, et que les âmes rentreraient dans leurs corps pour commencer une nouvelle vie sembable à la précédente. On conte là -dessus cette anecdote . —Deux Allemands, étant au cabaret et parlant de cette grande année platonique où toutes les choses doivent retourner à leur premier état, voulurent persuader au maître du logis qu'il n y avait rien de si vrai que cette révolution ; « de sorte, disaient-ils, que, dansseize mille ans d'ici, nous serons à bpire chez vous à pareille heure et dans cette même chambre. » Là-dessus, ayant peu d'argent, en vraisAllemands qu'ils étaient, ils le prièrent de leur faire crédit jusque-là. Le cabaretier leur répondit qu'il le voulait bien. « Mais, ajouta-t-il, parce qu'il y a seize
» Wicrus, De Prtest., lib. l, cap. 22.
> Salnt-Foix, Essais, etc., t. TI.
3 Quelques-uns disaient que les corps célestes seole<* ment se retrouveraient au même point au bout de la grande année. Cicéron, dans un passage de son Hortensius, conservé par Servtus, fait cette grande année de douze mille neuf cent cinquante-quatre des nôtres.
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mille ans, jour pour jour, heure pour heure, que vous éliez à boire ici, comme vous faites, et que vous vous en allâtes sans payer, acquittez le passé el je vous ferai crédit du présent... n ^ Le préjugé des années climatériques subsiste encore, quoiqu'on en ait démontré Tabsurdité. Auguste écrivait à son neveu Caïus pour l'engager à célébrer le jour de sa naissance, attendu qu'il avait passé la soixantetroisième année, — cette grande climatérique si redoutable pour les bumams. — Beaucoup de personnes craignent encorerannée climatérique ; cependant une foule de relevés prouvent qu'il ne meurt pas plus d'hommes dans la soixante-troisième année que dans les années qui la précédent. Mais un préjugé se détruit avec peine. Selon ces idées, que Pythagore fit naître par ses révenes sur les nombres, notre tempérament éprouve tous les sept ans une révolution complète ; quelques-uns disent môme qu'il se renouvelle entièrement; d'autres prétendent que ce renouvellement n'a lieu que tous les neuf ans : aussi les années climatériques se comptent par sept et par neuf. Quarante-neuf et quatre-vingt-un sont trèsimportantes, disent les partisans de cette doctrine; mais soixante-trois est Tannée la plus fatale, parce que c'est la multiplication de sept par neuf. Un Normand disait : a Encore un des miens pendu à quarante-neuf ans ! et qu'on dise qu'il ne faut pas se méfier des années climalériques l » a On ne doit pourtant pas porter bx>p loin, dit M. Salguee, le mépris de la période septénaire, qui marque les pr(^rès du développement et de l'accroissement du corps humain. Ainsi, généralement, « les dents de i'enfaDce tombent à sept ans, la puberté se manifeste à quatorze, le corps cesse de croître à vingt-un. » — Mais cette observation n'est pas exacte.
Aottins de Vîterbe (Jean Naxni), — savant ecclésiastique, né à Viterbe en 4i33. Il a publié une collection de manuscrits pleins de fables attribuées à Bérose, à Fabius Pictor , à Caton, à Arçhiloque, à Manéthon, etc., et connu sous le nom à Antiquités d'Annius. Ce recueil a peu de crédit. — On doit encore à Annius un Traité de Vempire des Turcs et un livre des Futurs triomphes des chrétiens sur les Turcs et les Sarrasins, etc. Ces deux ouvrages sont des explications de l'Apocalypse. L'auleur pense que Mahomet est l'antechrist, et que la fin du monde aura lieu quand le peuple des saints (les chrétiens) aura soumis entièrement les juifs et les mahométans.
AsoccUatvra , -*- fascination involontaire qui s'exerce, soii par les yeux, aoit par les
paroles, selon les croyances populaires des Corsos, mais dans un sens Irès-bizarro , les puissances mystérieuses qui président à l'anocchiatura ayant la singulière habitude d'exécuter le contraire de ce qu'on souhaite. Aussi, dans la crainte de fasciner, les enfanls en leur adressant des bénédictions ou des éloges, le peuple qui leur veut du bien le leur prouve par des mjures et des souhaits d'autant plus favorables qu'ils sont plus affreusement exprimés ^
Anpiel , — l'un des anges que les rabbins chargent du gouvernement des oiseaux ; car ils mettent chaque espèce créée sous la protection d'un ou de plusieurs anges.
Anselme de Penne , — astrologue , né à
Parme, où il mourut en 4 440. Il avait écritdes Institutions astrologiques, qui n'ont pas été imprimées. Wierus'et quelques démonographes le mettent au nombre des sorciers. Des charlatans qui guérissaient les plaies au moyen de paroles mystérieuses inventées par lui ont pris le nom d'anselmistes ; et, pour mieux en imposer, ils se vantaient de tenir leur vertu de guérir, non d'Anselme de Parme, mais de saint Anselme de Cantorbéry.
Ansuperomin , — sorcier dcs environs de Saint-Jean-dc-Luz, qui, selon des informationsprisessouslïenri IV par le conseiller Pierre Delancre *, fut vu plusieurs fois au sabbat, à cheval sur un démon qui avait forme de bouc, et jouant de la flûte pour la danse des sorcières.
Anura*. — Il y a , comme dit Boguet, des familles où il se trouve toujours quelqu'un qui devient loup-garou. Evanthes , et après lui Pline, rapportent que dans la race d'un certain Anthœus, Arcadien, on choisissait par le sort un homme que l'on conduisait près d'un étang. Là, il se dépouillait, pendait ses habits à un chêne ; et, après avoir passé l'eau à la nage, s'enfuyait dans un désert où, transformé en loup, il vivait et conversait avec les loups pendant neuf ans. Il fallaitque durantce temps il ne vît point d'hommes; autrement le cours des neuf ans eût recommencé. Au bbut de ce terme il retournait vers le même étang, le traversait à la nage et rentrait chez lui, où il ne se trouvait pas plus A^:;é que le jour de sa transmutation en loup, le temps qu'il avait passé sous celte forme ne faisant pas compte dans le nombre des années de sa vie.
ï p. Mérimée, Colomba.
> InOibro apologotico.
3 Tablcan dç rinconstanco dca di^mons, IW. in, dise. i.
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Antamtapp, — enfer des Indiens, plein de chiens enragés et d'insectes féroces. On y est couché sur des branches d'épines et continuellement caressé par des corbeaux qui ont des becs de fer. LesBramesdisent que les supplices de cet enfer sont éternels.
JLnteohritt. — Par Antectirist on entend ordinairement un tyran impie et cruel, ennemi de Jésus-Christ ; il doit régner sur la terre lorsque le monde approchera de sa fin. Les persécutions qu'il exercera contre les élus seront la dernière et la plus terrible épreuve qu'ils auront à subir ; et même notre Seigneur a déclaré que les élus y succomberaient si le temps n'en était abrégé en leur faveur ; car il se donnera pour le Messie et fera des prodiges capables d'induire en erreur ies élus mêmes. — Leloyer * rapporte cette opinion populaire, que les démons souterrains ne gardent que pour lui les trésors cachés , au moyen desquels il pourra séduire les peuples. C'est à cause des miracles qu'il doit faire que plusieurs rappellent le singe de Dieu. — L'Antéchrist aura beaucoup de précurseurs ; il viendra peu de temps avant la ftn du monde. Saint Jérôme dit que ce sera un homme fils d'un démon ; d'autres ont pensé que ce serait un démon revêtu d'une chair apparente et fantastique. Mais , suivant saint Irénée , saint Ambroise , saint Augustin , et plusieurs autres pères , l'Antéchrist doit élre un homme de la même nature que tous les autres, de qui il ne différera que par une malice et par une impiété dignes de l'enfer. — Il sera Juif, et de la tribu de Dan, selon Malvenda*, qui appuie son sentimentsurcesperolesde Jacob mourant à ses fils : Dan est un serpent dans le sentier ^ ;sur cellesci de Jérémie : Les armées de Dan dévoreront la terre ; et sur le chapitre 7 de V Apocalypse^ où saint Jean a omis la tribu de Dan dans Ténu* mération qu'il fait des autres tribus. —« L'Antéchrist sera toujours en guerre ; il fera des miracles qui étonneront la terre ; il persécu«tera les justes, et, comme le diable marque déjà ses sujets, il marquera aussi les siens d'un signe au front ou à la main*. — Élie et Enoch viendront enfin , suivant Malvenda , et convertiront les Juifs. L'Antéchrist leur fera donner la mort, qu'ils n'ont pas encore reçue, et qu'ils ne doivent recevoir que de lui. Alors Jésus-Christ , notre Seigneur, descendra des deux et tuera TAnlechrist avec l'épée à deux
■ Discours des spectres, Ht. iv, ch. 15.
* Dans un long et curieux ouvrage en 13 lirres snr VAntechrist, Raban-Maur , au ncuvit'ine siècle , a fait aussi un livre sur la Vie et les mœurs de l'Antochrist.
^ Genèse, ch. 49.
* Boguet, Discours des sorciers, ch. 60.
tranchants qni sortira de sa bouche. — Quelques-uns prétendent que le règne de TAntcchrist durera cinquante ans; d'autres, qu'il ne ne durera que trois ans et demi ; après quoi les anges feront entendre les trompettes du dernier jugement. Le mot de passe des sectateurs de ^'Antéchrist sera, dit Boguet : Je renie le bapf^m«.— Cequi est assez grotesque, asearément« c'est que les protestants, ces précurseurs de l'Antéchrist , donnent le nom d'Antéchrist au pape, comme les larrons qui crient au voleur pour détonmer d 'eux les recherches. —Pendant un moment dans le peuple on a craint que Napoléon ne fût l'Antéchrist. Nous mentionnons cette petite circonstance comme on simple fhit. — Le troisième traité de V Histoire des trois possédées de Flandre f par Sébastien Micha'élis, donne des éclaircissements sur l'Antéchrist , d'après les dires des démons exorcisés, a II eera méchant comme un enragé. Jamais si méchante créature ne fut sur terre. Il fera des chrétiens ce qu'on (ait en enfer des âmes ; ce ne sera pas un martyr humain, mais un martyr inhumain. Il aora une foule de noms de synagogue ; il se fera porter par les airs quand il voudra ; Belzébut sera son père. » -* Une sorcière , qui avait des visions , déclara que l'Antéchrist parlerait en naissant toutes aortes de langues, qu'il aurait des griffes au lieu de pieds et ne porterait pas de pantoufles ; que Belzébut , son père , se montrera à ses c6tés sous la figure d'an oiseau à quatre pnttes, avec une queae , une tète de bœuf trèsplate, des cornes, et un poil noir asses rude; qu'il marquera les siens d'un cachet qui représentera cette figure en petit. — Nous pourrions citer beaucoup de choses pereilles sur l'Antéchrist, mais les détails burlesques et les plaisanteries ne vont qu'à moitié dans une pareille matière. — Ou a raillé l'abbé Fiard , qui regardait Voltaire et les encyclopédistes comme des précurseurs de l'Antéchrist. Il est possible que les railleurs aient tort.
Antesier, —démon. Voy.BvoKVLK,
AnU&ropomftnoîe,— divination par l'inspection des entrailles d'hommes ou de femmes évenlrés. Cet horrible usage était très-ancien. Hérodote dit que Ménélas , retenu en Egypte par les vents contraires, sacrifia à sa barbare curiosité deux enfants du pays , et chercha à savoir ses destinées dans leurs entrailles. Héliogabale pratiquait cette divination. Julien l'Apostat, dans ses opérations magiques et dans les sacrifices nocturnes, faisait tuer, diton, un grand nombre d'enfants pour consulter leurs entrailles. Dans sa dernière expédition,
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étant à Carra en MésopoUimie , il a^enferma dans le temple de la Lune et, après avoir fait ce qu'il voulut avec les complices de son impiété, il scella les portes, et y [>osa une garde qui ne devait être levée qu'à son retour. 11 fat tué dans la bataille qu'il livra aux Perses, et ceux qui entrèrent dans le temple de Carra, sous le règne de Jovien , son successeur, y trouvèrent une femme pendue par les cheveux, les mains étendues , le ventre ouvert et le foîe arraché.
Anthropophage*. -^ Le livre attribué à Enoch dit que les géants nés du commerce des anses avec les filles des hommes furent les premiers anthropophages. Marc-Paul dit que de son temps, dans la Tarlarie, les magiciens avaient le droit de manger la chair des criminels , et des écrivains observent qu'il n'y a que les chrétiens qui n'aient pas été anthropophages.
Antîde. — Une vieille tradition populaire rapporte que saint Anlide , évêque de Besançon , vit un jour dans la campagne un démon fort maigre et fort laid, qui se vantait d'avoir porté le trouble dans l'église de Rome. Le saint appela le démon , le fit mettre à quatre pattes, lui sauta sur le dos, se fit ainsi transporter à Borne , répara le dégât dont Tange déchu se montrait si fier, et s'en revint en son diocèse par la même voiture*.
AntMohns, — moine de Séba qui vivait au commencement du septième siècle. Dans ses 490 homélies, intitulées Pandectes des divines Ecritures , la 84« de Insomniis , roule sur les visions et les songes '.
Antipathie. — Les astrologues prétendent que ce sentiment d'opposition qu'on ressent pour une personne ou pour une chose est produit par les astres. Ainsi, deux personnes nées sous le même aspect auront un désir mutuel do se rapprocher, et s'aimeront sans savoir pourquoi ; de même que d'autres se haïront sans motif, parce qu'ils seront nés «ous des conjonctions opposées. Mais comment expliqneront-ils les antipathies que les grands hommes ont eues pour les choses les plus communes ? OD en cite un grand nombre, auxquelles on ne peut rien comprendre. —Lanvothe-Levayer ne pouvait souffrir le son d'aucun instrument , et goûtait le plus vif plaisir au bruit du tonnerre. César n'entendait pas le chant du coq sans frissonner. Le chancelier Bacon tombait en déraillnnce toutes les fois qu'il y avait une éclipse do lune. Mario do Médicis ne pouvait
I Voyez les Bollandifttcs. 2l> juin, etc.
* Voyez t. XII de la Uibliotheca patrum,«d. Lngdiin.
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souffrir la vue d'une rose, pas même en peinture, et elle aimait toute autre sorte de fleurs. Le cardinal Henri de Cardonne éprouvait la même antipathie et tombait en syncope lorsqu'il sentait l'odeur des roses. Le maréchal d'Albret se trouvait mal dans un repas où l'on servait un marcassin ou un cochon de lait. Henri Hl ne pouvait rester seul dans une chambre où il y avait un chat. Le maréchal de Schomberg avait la même faiblesse. Ladislas, roi de Pologne, se troublait et prenait la fuite quand il voyait des pommes. Scaliger frémissait à l'aspect du cresson. Érasme ne pouvait sentir le poisson sans avoir la fièvre. Tycho- Brahé sentait ses jambe;- défaillir à la rencontre d'un lièvre ou d'un renard. Le duc d'Épernon s'évanouissait à la vue d'un levraut. Cardan ne pouvait souffrir les œufs ; le poète Arioste, les bains ; le fils de Crassus , le pain ; César de Lescalle , le son de la vielle. - On trouve souvent la cause de ces antipathies dans les premières sensations de l'enfance. Une dame qui aimait beaucoup les tableaux et les gravures s'évanouissait lorsqu'elle en trouvait dans un livre ; elle en dit la raison : étant encore petite, son père l'aperçut un jour, qui feuilletait les livres de sa bibliothèque pour y chercher des images ; il les lui relira brusquement des mains, et lui dit d'un ton terrible qu'il y avait dans ces livres des diables qui l'étrangleraient si elle osait y toucher... Ces menaces absurdes , ordinaires à certains parents, occasionnent toujours de funestes effets qu'on ne peut plus détruire. — Pline assure qu'il y a une telle antipathie entre le loup et le cheval , que si le cheval passe où le loup a passé, il sent aux jambes un engourdissement qui l'empêche de marcher. Un cheval sentie tigre en Amérique, et refuse obstinément de traverser une forêt où son odorat lui annonce la présence do l'ennemi. Les chiens sentent aussi très-bien les loups avec qui ils ne sympathisent pas ; et peut-être serions-nous sages de suivre jusqu'à un certain point, avec les gens que nous voyons la première fois, l'impression sympathique ou antipathique qu'il nous font éprouver; car l'instinct existe aussi chez les hommes mêmes , qui le surmontent cependant par la raison.
Antipodes. — L'existenco des antipodes était regardée naturellement comme un conlo dans le temps où Ton croyait que la terre était plate. Mais il n'est pas vrai , comme on l'a écrit , que le prêtre Virgile fut excommunié par le pape Zacharie pour avoir soutenu qu'il y avait des antipodes ; ce Virgile au contraire , à cause de sa science, fut comblé d'honneurs
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et nommé à Tévêohé dft Salzbonrg»; — La plupart des hommes à qui l'éducation n*a pas étendu les bornes do Tespril croient encore que la terre n'est qu'un grand plateau ; et il serait difficile de leur persuader qu'on trouve au-dessous de nous des hommes qui ont la tête en bas , et les pieds jitstement opposés aux nôtres*. — Les anciens mythologues citent, dans un autre sens, sous le nom d'Antipodes , des peuples fabuleux de la Libye , à qui on attribuait huit doigts aux pieds, et les pieds tournés en dehors. On "ajoute qu'avec cela ils couraient comme le vent.
Antoine. — Saint Antoine est célèbre par les tentations qu'il eut à subir de la part du diable. Ceux qui ont mis leur esprit à la torture pour donner à ces faits un côté plaisant n'ont pas toujours eu autant d'esprit qu'ils ont voulu en montrer. Ils n'égalent certainement pas le bon légendaire qui conte qu'Antoine, ayantdompté Satan, le contraignit h demeurer auprès de lui , sous sa forme la plus convenable , qui était celle d'un cochon. Voy. Ardents.
Ap«niom«Deie, — divination tirée des objets qui se présentent à l'improviste. Tels sont les présages que donne la rencontre d'un lièvre ou d'un aigle, etc.
Aparotîenf , — peuples fabuleux que d'anciens conteurs ont placés dans le Septentrion. Ils étaient transparents comme du cristal, et avaient les pieds étroits et tranchants comme des patins, ce qui les aidait merveilleusement à glisser. Leur longue barbe ne leur pendait pas au menton, mais au bout du nez. Ils n'avaient point de langue, mais deux solides râteliers de dents qu'ils frappaient musicalement Tun contre l'autre pour s'exprimer. Ils ne sortaient que la nuit, et se reproduisaient par le moyen de la sueur qui se congelait et formait un petit. Leur dieu était un ours blanc ^.
Apooaljpte. — Dans celte clôture redoutable du livre qui commence par la Genèse', l'esprit de l'homme s'est souvent égaré. La manie de vouloir tout expliquer, quand nous sommes entourés de tant de mystères que nous ne pouvons comprendre, a fourvoyé bien des esprits. Après avoir trouvé la bote à sept tètes et l'Antéchrist dans divers personnages , jusqu'à Napoléon, qui prèle du moins à des
' D'ailleurs 1c papo Zacharic savait probnblfmcnt qu'il y a dfs antipodes, puisqu'avant lui OriKêne,]o pnpc saint Clément et d'autres en avaient parlé. Saint Bnsilc, saint Grégoire de Nys&c, Kaint Atlianasc et la plupart des prres n'ignoraient pas la forme sphériquo do la terre .Voyez Piiiloponus, De Mundi crcat., lib. v,c. 13.
' M. Salgues, Des Erreurs et des préjuges, t. TF, p. 72.
3 Snpp^rtmpn^ 4 rh|«tolrc véritable de Lucien.
aperçues piquants/ on est aussi peu avancé que le premier jour. Newton a échoué, comme les autres, dans l'interprétation de l'Apocalypse. Ceux qui l'ont lu comme un poème hermétique ont leur excuse dans leur folie. Pour nous, attendons que Dieu lève les voiles. — 11 y a eu plusieurs Apocalypses supposées, de saint Pierre, de saint Paul, de saint Tliomas. de saint Etienne, d'Esdras, de Moïse, d'Ëtie, d'Abraham, de Marie femme de Noé, d'Adam môme. Porphyre a même cité une Apocaly|)âo de Zoroastre.
Apollonius de Tyanef , — - philosophe py« thagoricien, né à Tyanes en Cappadoce, un peu de temps après notre Seigneur Jésus- Christ. Pbiloslrate, au commencement du troisième siècle, plus de cent ans après la mort d'Apollonius, dont personne ne parlait plus, imagina le roman de sa vie pour opposer quelque chose de prodigieux à l'Évangile. Il dit qu'il écrit sur des mémoires laissés par Damis, ami et secrétaire d'Apollonius. On peut juger du degré de confiance que méritaient ces écrivains par ce trait de Damis, qui assure avoir vu, en traversant le Caucase , les chaînes de Prométhée encore fixées au rocher. Philostrate admit tout, et embellit les récils de Damis. — La mère d'Apollonius fut avertie de sa grossesse par un démon ; un salamandre fut son père, selon les cabalistes. Les cygnes chantèrent quand il vint au monde, et la foudre tomba du ciel. Sa vie fut une suite de miracles. 11 ressuscitait les morts^ délivrait les possédés, rendait des oracles, voyait des fantômes, apparaissait à ses amis éloignés, voyageait dans les airs porté par des esprits, et se montrait le même jour en plusieurs endroits du monde. Il comprenait le chant des oiseaux. — Pbilostrate conte qu'étant venu au tombeau d'Achille, à qui il voulait parler, Apollonius évoqua ses mânes; qu'après un tremblement de terre autour du tombeau, il vit paraître d'abord un jeune homme de sept pieds et demi ; que le fantôme, qui était d une beauté singulière, s'éleva ensuite à dix-huit pieds. Apollonius lui fît des questions frivoles; comme le spectre répondait grossièrement, il comprit qu'il était possédé d'un démon^ qu'il chassa ; après quoi il eut sa conversation réglée. — Un jour qu'il était à Rome, où il avait rendu la vie à une jeune fille morte le matin do ses noces, il y eut une éclipse de lune accompagnée de tonnerre. Apollonius regarda le ciel, et dit d'un ton prophétique : « Quelque chose de grand arrivera et n'arrivera pas. » Trois jours après la foudre lomha sur la table de N^Von , et ren-
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▼crsa la coupe qu*il portak à sa bouche ; co qui élait l'accomplissement de la prophélie. — Dans la suilo Tempereur Demi tien , Tayant soupçonné de sorcellerie, lui fit raser le poil pour 8*as8urcr s*il ne portait pas les marques du diable, comme dit Pierre Deiancre; mais Apollonius disparut sans qu'on sût par où il s'était sauvé. Ce n'était pas la prcmièro fois qu'il s'échappait ainsi. Sous Néron, on avait dressé contre lui un acte d'accusation ; le papier se trouva tout blanc au moment où le juge voulut en prendre lecture. — De Rome il se rendit à Ëphèse. La peste infestait cotte ville; les habitants le prièrent de les en délivrer. Apollonius leur commanda de sacrifier aux dieux; après le sacrifice, il vit le diable en forme de gueux tout déguenillé; il commanda au peuple de l'assommer à coups de pierre, ce qui fut fait; lorsqu'on ôta les pierre^i^ on ne trouva plus à la place du gueux lapidé qu'un chien noir qui fut jeté à la voirie, et la peste cessa. — Au moment où Domitien périt, Apollonius, au milieu d'une discussion publique , s'arrêta , et , changeant de voix, s'écria» inspiré parle diable : « C'est bien foit, Etienne, courage ! tue le tyran, r Ensuite, après un léger intervalle, il reprit : « Le lyran est mort. » Etienne en ce moment assassinait Doroitien. — Ce fut alors, à ce qu'on croit, que le sorcier Vespésion, pour montrer qu'il pouvait enchanter les arbres, commanda à un orme de saluer Apollonius ; ce que l'orme fit, mais d'une voix grêle et efféminée ^ C'était bien excusable de la part d'un orme. — Apollonius élait, dit-on, habile faiseur de talisvanm ; il en fit un grand nombre à Tyanes, à Rome, à Byzance, à Antioche, à Babylone et ailleurs, tantôt contre les cigognes et les scorpions , tantôt contré les débordements et les incendies. Il fut regardé par les uns comme un magicien , comme un dieu par les autres; on l'honora même après sa mort. Mais sa vie, nous le répétons, n'est qu'un roman calculé. Apollonius est annoncé par un démon. Les cygnes chanlent.n sa naissance, tous les autres prodiges sont combinés ainsi de manière à pouvoir être comparés, avec celte différence que ceux d'Apollonius ne méritaient pas même le peu de succès qu'ils ont eu. — La foudre qui tombo du ciel est opposée à rétoile qui parut en Bethléem ; les lettres de félicitation que plusieurs rois écrivirent à la mère d'Apollonius répondent à l'adoration des mages; les discours qu'il prononçait fort jeune dans le temple d'Esculape, â la dispute de Jésus enfant parmi les doc-
' Jacques d'Aotan, Vlncrérlulilé «ayante et la crédulité ignorante,
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tours; le fantôme qui Uii apparut en traversant le Caucase, à la tentation du diable dans le désert, etc. « Ces parallèles montrent la malice grossière et la finesse mal tissue de Philostrate ( pillard de Lucien ^ ) , et le cas qu'on doit faire de ces fables n'est pas de les rapporter à la magie, comme a fait François Pic, mais de les nier totalement * comme des stupidités grossières. » — Hiéroclès, qui osa faire sous Dioclétien , dans un écrit spécial, la comparaison d'Apollonius et de notre Seigneur Jésus-Christ , a été réfuté par Eusèbe, qui veut bien regarder Apollonius comme un magicien. Leloyer pense que ce fut Simon qui lui enseigna la magie noire ; et Ammien-Marcellin se contente de le mettre dans le nom-bre des hommes qui ont été assistés de quelque démon familier, comme Socrate et Numa. — On sait peu de chose sur la fin de la vie d'Apollonius. On assure qu'à l'âge de cent ans il fut emporté par le diable, qui était son père, quoiqu'Hiéroclès ait eu le front de soutenir qu'il avait été enlevé au ciel. Vopiscns dit que, par la suite, le spectre d'Apollonius apparut à l'empereur Aurélien qui assiégeait Tyanes, et lui recommanda d'épargner sa ville, ce que fit Aurélien. — Il y a eu des gens qui ont trouvé Apollonius vivant au douzième siècle. Voy. Artbphius.
Apomazar. — Des significations et événements des songes , selon la doctrine des Indiens, Perses et Égyptiens, par Apomazar. Vol. in-8«* ; Paris, 1580. Fatras oublié, mais rare.
Apone, — voy. Pierre d'Apone.
Apparition. — On ne peut pas très-bien préciser ce que c'est qu'une apparition. Dom Calmet ditque, si Ton voit quelqu'un en songe, c'est une apparition. «Souvent, ajoute-t-il, il n'y a que l'imagination de frappée; ce n'en est pas moins quelquefois un fait surnaturel quand il a des relations. » — Dans la rigueur du terme une apparition est la présence subite d'une personne ou d'un objet contre les lois de la nature : par exemple, l'apparition d'un mort, d'un ange, d'un démon, etc. — Ceux qui nient absolument les apparitions sont téméraires. Spinosa, malgré son athéisme, reconnaissait qu'il ne pouvait nier les apparitions ni les miracles. On ne raisonne pas mieux lorsqu'on dit qu'une chose qui est arrivée autrefois devrait arriver encore. Il y a bien des choses qui ont eu lieu jadis et qui ne se renouvellent p^s, dans le système même des matérialistes. — Nous devons admettre et croire les apparitions rapportées dans les
' Dans Alexandre de Paphlagonte.
» Kn'Hé, Apol, pour les grands personnage», ch. 12.
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saintes Ëcrilures. Nous ne sommes pas tenus à ia même foi dans les simples histoires ; et il y a des apparitions qui , réelles ou intellectuelles, sont fort surprenantes. On lit dans la vie de saint Macaire qu'un homme ayant reçu un dépôt le cacha sans rien en dire à sa femme, et mourut subitement. On fut Irès-embarrassé quand le maître du dépôt vint le réclamer. Saint Macaire pria, dit la légende, et le défunt apparut à sa femme, à qui il déclara que l'argent redemandé était enterré au pied de son lit, ce qui fut trouvé vrai. — Ce sont les apparitions des morts, chez les anciens, qui ont donné naissance à la nécromancie. Voy. Nécao- MANCiB. — Nous ne songeons à nous occuper ici que des apparitions illusoires ou douteuses, et le nombre en est immense. Nous suivrons un moment les écrivains qui ne doutent de rien . Quelquefois, disent-ils, les apparitions ne sont que vocales : c'est une voix qui appelle. Mais dans les bonnes apparitions l'esprit se montre. — Quand les esprits se font voir à un homme seul, ajoutent les cabalistes, ils ne présiigent rien de bon; quand ils apparaissent a deux personnes à la fois, rien de mauvais ; ils ne se montrent guère à trois personnes ensemble. — H y a des apparitions imaginaires causées par les remords; des meurtriers se sont crus harcelés ou poursuivis par leurs victimes. Une femme, en 1726, accusée, à Londres, d'être complice du meurtre de son mari , niait le fait ; on lui présente l'habit du mort, qu'on secoue devant elle; son imagination épouvantée lui fait voir son mari même; elle se jette à ses pieds et déclare qu'elle voit son mari. Mais on trouvera des choiesplusinexplicables.— Les apparitions du diable, qui a si peu besoin de se montrer pour nous séduire, faibles que nous sommes, ont donné lieu à une multitude de contes merveilleux. Des sorciers, brûlés à Paris, ont dit en justice que, quand le diable veut se faire un corps aérien pour se montrer aux hommes, « il faut que le vent soit favorable » et que la lune soit pleine. » Et lorsqu'il apparaît, c'est toujours avec quelque défaut nécessaire, ou trop noir, ou trop pâle, ou trop rouge, ou trop grand, ou trop petit, ou le pied fourchu, ou les mains en griffes, ou la queue au derrière et les cornes en tête, etc.; à moins qu'il ne prenne une forme bizarre. C'est ainsi qu'il parlait à Simon le magicien et à d'autres, sous la figure d'un chien ;*à Pythagore, sous celle d'im fleuve ; à Apollonius, sous celle d'un orme \ etc. — Excepté les démons de midi, les dcmons et les spectres
» Gabriel Naudé , Apol. pour les grands pcrs'>nnngfcs, chap. XII.
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apparaissent la nuit plutôt que le jour, et ia nuit du vendredi au samedi de préférence à toute autre, comme le témoigne Jean Bodio. — Les apparitions des esprits, dit Jamblique, sont analogues à leur essence. L'aspect des habitants des cieux est consolant, celui des archanges terrible, celui des anges moins sévère, celui des démons épouvanUible. Il est assez difficile , ajoute-t-il , de se reconnaître dans les apparitions des spectres ; car il y en a de mille sortes. — Delancre donne pourtant les moyens de ne point s'y tromper, a On peut distinguer les âmes des démons, dit-il, parce qu'ordinairement elles apparaissent en hommes portant barbe, en vieillards, en enfants ou en femmes, bien que ce soit/en habit et en contenance funeste. Or les démons peuvent se montrer ainsi. Mais , ou c'est l'âme d'une personne bienheureuse , ou c'est l'ame d'un damné. Si c'est Tàine d'un bienheureux et qu'elle revienne souvent, il faut tenir pour certain que c'est un démon, qui, ayant manqué son coup de surprise, revient plusieurs fois pour le tenter encore. Car une âme ne revient plus quand elle est satisiaite, si ce n'est par aventure une seule fois pour dire merci. — « Si c'est une âme qui se dise l'âme d'un damné, il faut croire que c'est un démon, vu qu'à grande peine laisse-t-on jamais sortir l'âme des damnés. » Voilà les moyens que Pierre Delancre donne comme aisés ^ 11 dit un peu plus loin que le spectre qui apparaît sous une peau de chien ou sous toute autre forme laide est un démon ; mais le diable est si malin, qu'il vient aussi sous des traita qui le font prendre pour un ange. Il faut donc se défîer. Voy. , pour les anecdotes , Visio.xs, Spectres, Fantômes, Esprits, Lutins, Vampires, Reve?cants, Songes, Armées prodigieuses, etc. — Voici, sur les apparitions, une petito anecdote qui a eu lieu à La Hochelle et que les journaux rapportaient en avril ^1843. c Depuis quelque temps la population se préoccupait de revenants qui apparaiissaient tous les soirs sous la forme de flanuncs phosphorescentes, bleuâtres et mystérieuses. Ces revenants ont été pris au lré~ buchct : c'étaient cinq gros réjouis de paysans des environs qui, grimpés tous les soirs sur des arbres très- élevés, lançaient des boulettes phosphoriques avec un fil imperceptible. Pendant ia nuit, ils donnaient le mouvement et la direction qu'ils voulaient à leurs globes de feu, et quand les curieux couraient après une flamme, elle devenait aussitôt invisible; mais, à l'instant, il en surgissait une autre sur un
I L'Inconstance des démons, liv. v, dise. 2.
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poinlopfMMé pour détourner Tattention. Ce jeu s'effectuait ainsi pendant quelques instants SQcœsivement, et puis simullanéinent, de manière à produire plusieurs flammes à la fois. — Cette jonglerie trompa bien des inerédnles; mais enfin il se trouva un esprit fort. Caché derrière une haie , il observa at^lentivament la mise en scène et devina le se* cret de la comédie. Suffisamment édifié, il alla quérir la gendarmerie, et les cinq mystificateurs forent arrêtés au moment où ils don* Ratent une nouvelle représentation. Quel était leur but? On l'ignore; le plus curieux de Thistoire, c'est qu'une commission scientifique avait déjà préparé un rapport sur l'étonnant phénomène météorologique de ces mauvais plaisants. — Dissertation sur ce qu*on doit penetr de Vapparition des esprits à Voecasion de l^ aventure arrivée à Saint^Maur en 4 706, par M. Poupart, chanoine de Saint-Maur^ près Paris. Paris, 4707. — L'auteur croit, avec la modération convenable, aux appari-tions. Il raconte l'aventure de Saint-Maur; elle a fait tant de bruit à Paris dans sa nou-< veauté, que nous ne pouvons la passer sous silence. If. de 5^**, jeune homme de vingtcinq ans, fixé à Saint-Maur, entendit plusieurs fois la nuit heurter à sa porte , sans que sa sentante, qui y courait aussitôt, trouvât personne. On tira ensuite les rideaux de son lit; et le 22 mars 4706, sur les on:ee heures du •oir, étant dans son cabinet avec trois do« mestiques, tous quatre entendirent distinctement feuilleCer des papiers sur la table. On soupçonna d'abord le chat de la maison ; mois on reconnut qu'il n'était pas dans le cabinet. Ce bruit recommença quand M. de S*** se fut retiré dans sa chambre ; il voulut rentrer dans le cabinet avec une lumière, et sentit derrière la porte, une résistance qui finit par céder ; cependant il ne vit rien , seulement il entendit frapper un grand coup dans un coin contre la muraille; ses domestiques accouru-» ront au cri qu'il jeta, mais ils ne firent aucune découTerte. Tout le monde s'étant peu à peu rassuré, on se mit au lit. — A peine M. de S**^ commençait-il à s'endormir qu'il fut éveillé subitement par une violente secousse ; il appela ; on rapporta deux flambeaux et il vit avec surprise son lit déplacé au moins de quatre pieds. On le remit en place, mais aussitôt tous les rideaux s'ouvrirent d'euxmêmes et le lit courut tout seul vers la cheminée. En vain les domestiques tinrent les pieds du lit pour le fixer; dès que M. S*** s'y couchait, le lit se promenait par la chambre. Celte aventure fut bientôt publique; plusieurs personnes voulurent en être témoins, et les
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mêmes merveilles se répétèrent la nuit suivante; après quoi il y eut deux nuits paisibles. L'esprit se remit à faire du bruit le 26 ; il verrouilla les portes, dérangea les meubles, ouvrit les armoires; et, pendant que M. de S*** tremblait de tous ses membres, l'esprit, saisissant l'occasion, lui parla enfin à l'oreille et lui commanda de faire certaines choses qu'il tint secrètes, et qu'il fit quand il fut sorti de l'évanouissement que la peur lui avait causé. L'esprit revint au bout de quinze jours pour le remercier» et frappa un grand coup de poing dans une fenêtre en signe d'actions de grAces. — Et voilà la fameuse aventure de l'esprit de Saint-Maur, que M. Poupart a
10 bon esprit de regarder comme l'efTot d'un cerveau visionnaire. Voy. MsYeB.
Apulée , — philosophe platonicien , né en Afrique» connu par le livre de VAne d'or. Il vécut au douzième siècle sons les Antonins. On lui attribue plusieurs prodiges auxquels, sans doute, il n'ajanmis songé. — Il dépensa tout son bien en voyage, et mit tous ses soins à se faire initier dans les mystères des diverses religions; après quoi il fut ruiné. Comme il était bien fait, instruit et spirituel, il captiva l'afiection d'une riche veuve de Cartbage, nommée Pudentilla , qu'il parvint à épouser.
11 était encore jeune , et sa femme avait soixante ans. Cette disproportion é'A^e et lo pauvreté d'Apulée firent soupçonner qti'll avait employé la magie et les philtres. On disait même qu'il avait composé ces philtres avec des filets de poissons, des huîtres et des pattes d'écrevisses. Les parents, à qui ce mariage ne convenait pas, l'accusèrent de sortilège; il parut devant ses juges, et, quoique les chimères de la ma.iîie fussent alors en grand crédit, Apulée plaida si bien sa cause qu'il la gagna pleinement *. — Boguet • ot d'autres démonographes disent qu'Apulée fut métamorphosé en âne, comme quelques autres pèlerins , par le moyen des sorcières do Larissa, qu'il était allé voir pour essayer si la chose était possible et faisable '. La femme qui le changea en àno, le vendit, puis le racheta. Par la suite il devint si grand magicien qu'il se métamorphosait lui-mêmo, au besoin, en cheval, en àne, en oiseau; il se perçait le corps d'un coup d'épée sans se blesser; il se rendait invisible, (Haut trèsbien servi par son démon familier. C'est même pour couvrir son asinisme, dit encore
» Sa défense se trouve dans s.^s œuvres, sens lu litre de Oratio du mugi a.
> Dbcours des sorciers, cli. &3.
3 DclAncro. Tahloan de l'inconstance d« ■ dAn ms, etc., liv. IV, ch. l«'.
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Delancre, qu*il a composé son livre de VAne. d'or. » Taillepied pr(>tend que tout cela est une confusion, et que s'il y a un àne roulé dans l'histoire d'Apulée, c'est qu'il avait un esprit qui lui apparaissait sous la forme d'un âne •. Les véritables ânes sont ici Delancre et Bo* guet. — Ceux qui veulent jeler du merveilleux sur toutes les actions d'Apulée afTirment que , par un effet de ses charmes , sa femme était obligée de lui tenir la chandelle pendant qu'il travaillait; d'autres disent que cet office était rempli par son démon familier. Quoi qu'il en soit, il y avait de la complaisance dans cette femme ou dans ce démon. — Outre son Discours sur la magie, Apulée nous a laissé encore un petit traité du démon de So> crate, De deo Socratis, réfuté par saint Augustin ; on en a une traduction sous le litre ; De lEsprit familier de Socralej avec des remarques, in-l 2. Paris, 4698.
Aqaî«l , — démon que l'on conjure le di* manche. Voy, CoNJunATioNS.
Aquîn (Mardociibb d'), — rabbin de Carpontras, mort en 4650, qui se fit chrétien, et changea au baptême son nom de Mardochée en celui de Philippe. On recherche de lui V Interprétation de l arbre de la cabale de^ Hébreux; Paris, in-S», sans date.
AraohuU, — méchant esprit de l'air chez les Chinois voisins de la Sibérie. Voy. Lunk.
Arael, — l'un des esprits que les rabbins du Talmud font , avec Anpiel , princes et gouverneurs du peuple des oiseaux.
Arftignéet. *•— f^es anciens regardaient comme un présage funeste les toiles d'araignées qui s'attachaient aux étendards et aux statues des dieux. Chez nous, une araignée qui court ou qui file promet de l'argent ; les uns prétendent que c'est de l'argent le matin, et le soir une nouvelle; d'autres au contraire vous citerons ce proverbe-axiome : Araignée du matin, petit chagrin; araignée de midi, petit profil; araignée du soir, petit espoir, a Mais, comme dit M. Salgues *, si les araignées étaient le signe de la richesse, personne ne serait plus riche qiie les pauvres, t — Quelques personnes croient aussi qu'une araignée est toujours l'avant-coureur d'une nouvelle heureuse si on a le bonheur de l'écraser. M. de T*** , qui avait celle opinion, donna, en 4790, au théâtre do Saint-Pétersbourg, une tragédie intitulée Abaco et Mdina. La nuit qui en précéda la repiésentalicn, au moment de se coucher, il aperçut une arai-
* De rApparition des esprits, ch. 15.
' Dc« Krrciirs et Jes préjng»'*s, t. I-', p. 510.
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gnée à ctUé de son lit. La vue de l'insecte lui fil plaisir; il se hâta d'assurer la bonlé du présage en l'écrasant; il avait saisi sa pantoufle ; mais l'émotion qu'il éprouvait Gt man* quer le coup, l'araignée disparut. Il passa deux heures à la chercher en vain; fatigué de ses efforts inutiles, il se jeta sur son lit avec désespoir : « Le bonheur était là, s'é* cria-t-ii, et je l'ai perdu! Ah! ma pauvre tragédie ! » Le lendemain il fut tenté de retirer sa pièce ; mais un de ses amis l'en empêcha; la pièce alla aux nues, et l'auteur n'en demeura pas moins persuadé qu'une araignée porte bonheur lorsqu'on l'écrase ^ — Dans le bon temps de la loterie, des fem*< mes enfermaient le soir une araignée dans une boite, avec les quatre-vingt-dix numéros écrits sur de petits carrés de papier. L'araignée, en manœuvrant la nuit, retournait quelques-uns de ces papiers. Cedx qui étaient retournés de la sorte étaient regardés, le lendemain matin , comme numéros gagnants. — Cependant les toiles d'araignées sont utiles ; appliquées sur une btesdure, elles arrêtent le sang cl empêchent que la plaie ne s'enflamme. Mais il ne faut peut-être pas croire, avec l'auteur des Admirables secrets d'Alberl-le- Grand, que l'araignée pilée et mise en cataplasme sur les tempes guérisse la fièvre tierce *. — Avant que Lalande eût fait voir qu'on pouvait manger des araignées, on les regardait généralement comme un poison. Un religieux du Mans disant la messe , une araignée tomba dans le calice après la consécration ; le moine, sans hésiter, avala l'insecte. On s'attendait à le voir enfler; ce qui n'eut pas lieu. — Il y a do vilaines histoires sur le compte des araignées; n'oublions pourtant pas que, dans son cachot, Pélisson en avait apprivoisé une que Delille a célébrée. Mais la tarentule est aussi une araignée!.... — Le maréchal de Saxe, traversant un village, coucha dans une auberge infestée de revenants qui étouffaient les voyageurs. On citait des exemples. Il ordonna à son domestique de veiller la moitié de la nuit, promettant de lui céder ensuite son lit et de faire sentinelle à sa place. A deux heures du matin , rien n'avait encore paru. Le domestique, sentant ses yeux s'appesantir, va éveiller son maître, qui ne répond point ; il le croit assoupi et 1^ secoue inutilement. Effrayé, il prend la lumière, ouvre les draps, et voit le maréchal baigné dans son sang. Une araignée monstrueuse lui suçait le sein gauche. Il court prendre des pin-
' Annales dramatiquca, ou Dictionnairo des Uiéitroa, par une société de gens de lettres, 1. 1'', an mot Abaco.
> Les Adii|irnMe» secret* d'Albert If Grand, Iît. nu
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celtes pour combattre cet enneoii dun nouveau genre, saisit Faraignée et la jette au feu. Ce ne fut qu'après un long assoupissement qoo le maréchal reprit ses sens; et depuis lors on n*enlendit plus parler de revenants dans Tauberge. — - Nous ne garantissons pas celte anecdote, conservée dans plusieurs recueils. Au reste, Taraignée a de quoi se consoler de nos mépris. Les nègres de la Côte d'Or attribuent la création de l'homme à une grosse araignée qu'ils nomment Anansiéy et ils révèrent les plus belles araignées commo des divinités puissantes.
Arbres. — On sait que dans Tantiquilé les arbres étaient consacrés aux dieux : le cyprès à Pluton, etc. Plusieurs arbres et plantes sont encore dévoués aux esprits de l'enfer : le poirier sauvage, l'églantier, le figuier, la verveine, la fougère, etc. — Des arbres ont parlé; chez les anciens, dans les forêts sacrées, on a entendu des arbres gémir. Les oracles do Dodone étaient des chênes qui parlaient. On entendit, dans une forêt d'Angleterre, un arbre qui pou.ssait des gémissements; on le disait enchanté. Lo propriétaire du terrain lira beaucoup d'argent de tous les curieux qui venaient voir une chose aussi merveilleuse. A la fin, quelqu'un proposa de couper l'arbre; le rnailre du terrain s'y opposa, non par un motif d'intérêt propre, disait^il, mais de peur que celui qui oserait y mettre la cognée n'en mourût subitement ; on trouva un homme qui n'avait pas peur de la mort subite, et qui abattit l'arbres à coups de hache : alors on découvrit un tuyau, qui formait une communication à plusieurs toises sous terre , et par le moyen duquel on produisait les gémissements que Ton avait remarqués.
»-«i-otel. — Le chapitre 9 de la Genèse semble dire, selon des commentateurs, qu'il n'y eut point d'arc-en--ciel avant le déluge : mais je ne sais* où l'on a vu qu'il n'y en aura plus quarante ans avant la fin du monde, « parce que la sécheresse qui précédera l'em- * brasement de l'univers consumera la ma- » tière de ce météore. » C'est pourtant une opinion eucore répandue chez ceux qui s'occupent de la fin du monde. — L'arc-en-ciel a son principe dans la nature; et croire qu'il n'y eut point d'arc-en-ciel avant le déluge, parce que Dieu en fit le signe de son alliance, c'est comme si l'on disait qu'il n'y avait point d'eau avant Tinstitution du baptême. Et puis, Dieu ne dit point, au chapitre 9 de la Genèse, qu'il place son arc-en-ciel, mais son arc en
* BroWD, Errean populairu, liv. vu, ch. b.
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signe d'alliance; et comment utlribucral-on à Tarc-en-ciel ce passage d'Isaïe : fui mis mon arc et ma flèche dans les nws ?
Ardents (MAL DKS), —appelé aussi feu infernal. C'étailau onzième et au douzième siècle une maladie non expliquée qui se manifestait comme un feu intérieur et dévorait ceux qui en étaient frappés. Les personnes qui voyaient là un effet de la colère céleste l'appelaient feu sacré; celles qui l'attribuaient à l'influence des astres le nommaient sidéraliun. Les reliques de saint Antoine, que le comte de Josselin apporta de la Terre Sainte à La Molhe- Saint-Didier, ayant guéri plusieurs infortunés atteints de ce mal , on le nomme encore feu de Saint' Antoine. On fêlait à Paris sainte Geneviève des Ardents , en souvenir des cures merveilleuses opérées alors par la cha-se de la sainte ^
Ardents , — exhalaisons enflammées qui paraissent sur les bords des lacs et des marais, ordinairement en automne, et qu'on prend pour des esprits follets, parce qu'elles sontà fieurdo terre et qu'on les voit quelquefois changer de place. Souvent on en est ébloui et on se perd. Lcloyer dit que lorsqu'on ne peut s'empêcher de suivre les ardents, ce sont bien en vérité des démons '. 11 y eut, sous le règoe do Louis XllI, une histoire de revenant qui fit assez de bruit à Marseille; c'était une espèce de feu ardent ou d'homme de feu. Lo comte et la comtesse d'Alais voyaient toutes les nuits un spectre enflammé se promener dans leur chambre, cl aucune force humaine ne pouvait le forcer à se retirer. La jeune dame supplia son mari de quitter une maison et une ville où ils ne pouvaient plus dormir. Le comte, qui se plaisait à Marseille, voulut employer d'abord tous les moyens pour l'expulsion du fantôme. Gassendi fut consulté ; il conclut que ce fantôme de feu qui se promenait toutes les nuits était formé par des vapeurs enflammées que produisait le souille du
comte et de la comtesse; d'autres savants
donnèrent des réponses aussi satisfaisantes. On découvrit enfin le secret. Une femme de chambre, cachée sous le lit, faisait paraflro un phosphore à qui la peur donnait une taille et des formes effrayantes; et la comtesse ellemême faisait jouer cette farce pour obliger son mari à partir de Marseille, qu'elle n'aimait pas ....
* Le nutl des arâeiUn, qui se noininait aussi /tfu rn- /ertial, ni/eu Saint-Antoine, était à Paris une aArcusc maladie épidémique, une sorte dr lèpre brûlante, dont on dut la guérison à sainte Geneviève.
> Discours des spectres, Mv. l*^, ch. 7.
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Argeni (BoYER d'),— marquis, né en noi, à Aix en Provence. On trouve des choses curieuses sur les gnomes, les sylphes, les undins et les salamanilres^ dans ses « Lettres Cabalistiques, ou Correspondance philosophique , historique et critique entre deux cabalisles, divers esprits élémentaires et le seigneur Astaroth. » La meilleure édition est de 1769, 7 vol. in-12. Ce livre, d'un très-mauvais esprit, est infecté d'un philosophisme que l'auteur a désavoue ensuite.
Argent. — L'argent qui vient du diable est ordinairement de mauvais aloi. Delrio conte qu'un homme, ayant reçu du démon une bourse pleine d'or, n'y trouva le lendemain que des charbons et du fumier. Un inconnu , 'p<issant par un village, rencontra un Jeune homme de quinze ans, d'une figure intéressante et d'un extérieur fort simple. Il lui demanda s'il voulaitètre riche; le jeune homme ayant répondu qu'il le désirait, l'inconnu lui donna un papier plié , et lui dit qu'il en pourrait faire sortir autant d'or qu'il le souhaiterait tant qu'il ne le déplierait pas , el que s'il domptait sa curiosité il connaîtrait avant peu son bienfaiteur. Le jeune homme rentra chez lui, secoua son trésor mystérieux , il en tomba quelques pièces d'or. ..Mais , n'ayant pu résister à la tentation de l'ouvrir, il y vit des griffes de chat, des ongles d'ours, des pattes de crapauds, et d'autres figures si horribles qu'il jeta le papier au feu, où il fut une demi-heure sans pouvoir se consumer. Les pièces d'or qu'il en avait tirées disparurent, et il reconnut qu'il avait eu affaire au diable. — Un avare , devenu riche à force d'usures, se sentant à l'article de la mort, pria sa femme do lui apporter sa bourse, afin qu'il pût la voir encore avant de mourir. Quand il la tint, il la serra tendrement, et ordonna qu'on l'enterrât avec lui, parce qu'il trouvait l'idée do s'en séparer dé-< chirantc. On ne lui promit rien précisément el il mourut en contemplant son or. Alors oo lui arracha la bourse des mains , ce qui ne se fit |>as sans peine. Mais quelle fut la surprise de la famille assemblée lorsqu'en ouvrant le sac on y trouva , non plus des pièces d'or ,
mais doux crapauds ! Le diable était venu,
et en emportant l'âme de Tusurier il avaii emporté son or , comme deux choses inséparables et qui n'en faisaient qu'une >. — Voici autre cho?o : un homme qui n'avait que vingt sous pour toute fortune se mit à vendre du vin aux passants; pour gagner davantage, il mettait autant d'eau que de vin dans ce qu'il vendait. Au bout d'un certain temps, il amassa,
' Ctcsarii Hi&t. de nujiienlil^us, cap. 39 mirac, lib. ii.
par cette voie injuste, la somme de ceat livres. Ayant serré cet argent dans uo sac de cuir, il alla avec un de ses amis faire provision de vin pour continuer son trafic; mais, comme il était près d'une rivière, il tira du sac de cuir une pièce de vingt seus pour une petite emplette; il tenait le sac dans la ofiain gauche et la pièce dans la droite ; incoolinent uo oiseau de proie fondit sur lui et lui enleva son sac, qu'il laissa tomber dans la rivière. Le pauvre homme, dont toute la fortune se trouvait ainsi perdue, dit à son compagnon : a Dieu ert juste : je n'avais qu'une pièce de vingt sous quand j'ai commencé à voler, il m'a laissé mon bien, et m'a ôlé ce que j'avais acquis injuslemenl. * » — Un étranger bien vêtu, passant au mois de septembre 4606 dans un village de la Franche-Comté, acheta une jumentd'un paysan du lieu pour la somme de dix-huit ducatons. Comme il n'en avait que douze dans sa bourse, il laissa une chaîne d'or en gage du reste, qu'il promit de payer à son retour. Le vendeur serra le tout dans du papier, et le lendemain trouva la chaîne perdue, et douze plaques de plomb au lieu des ducatons*. — Terminons en rappelant un stupide usage de quelques villageois qui croient que, quand on fait des beignets avec des œufs, de la farine et de IVau, pendant la messe de la Chandeleur, de manière qu'on en ait de faits après la messe, on a de l'argent pendant toute l'année '. On en a toute Tannée aussi quand on en porte sur sot le premier jour où l'on entend le chant du coucou, et tout le mois si on en a dans sa poche la première fois qu'on voit la lune nouvelle.
Argent potable. — Si VOUS étes versé dans les secrets de l'alchimie et que vous souhaitiez posséder ce panacée, prenez du soufre bleucéleste ; mettez- le dans un vase de verre ; venez dessus d'excellent espril-de-vin ; faites digérer au bain pendant vingt-quatre heures ; et quand l'esprit-de-vin aura attiré \e soufre par distillation, prenez unepart de ce soufre ; versez dessus trois fois son poids d'esprit blanc mercuriel extrait du vitriol minéral ; bouchez bien le vase ; faites digérer au baia vaporeux jusqu'à ce que le soufre soit réduit en liqueur ; alors versez dessus de très-bon esprit-de-vin à poids égal ; digérez-les ensemble pendant quinze jours; passez le tout par l'alambic ; retirez l'esprit par le bain tiède, et il restera une liqueur qui sera le vrai argent potable , ou soufre d'argent, qui ne peni plus être remis en
I Saint Qtéifout de Tours, Utr des Miracles^ ' I3oguet, Discours des sorciers.
^ Thiers, Traité de» supecsi., etc.
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roq». Cet élixir blanc est un ren)è<ie à peu prés universel, qui fait merveilles en médecine . fond Thydropisie et guérit tous les maux intérieurs ^
Argoages, — Voy. FÉBS.
Arigaote. «- Lucien conte qu'à Corinlhc , dans le quartier de Cranaiis, personne n'osait habiter une maison qui était visitée d'un spccTtre. Un certain Ârignote, s*élant muni de livres magiques égyptiens, s'enferma dans celte maison pour y passer la nuit, et se mit à lire tranquillement dans la cour. Le spectre parut bientôt; pour effrayer Arignote, il prit d'abord la figure d'un chien, ensuite celles d'un taureau et d'un lion. Mais, sans se troubler, Arignote prononça dans ses livres des conjurations qui obligèrent le fantôme à se retirer dans un coin de la cour, où il disparut. Le lendemain on creusa à l'endroit où le spectre s'était enfoncé ; on y trouva un squelette auquel on donna la sépulture , et rien ne parut plus dans la maison. — Cette anecdote n'est autre chose que l'aventure d'Alhénodore, que Lucien avait lue dans Pline , et qu'il accommode à sa manière pour divertir ses lecteurs.
Arimane, — prince des enfers chez les anciens Perses, source du mal, démon noir, engendré dans les ténèbres >, ennemi d'Oromaze, principe du bien. Mais celui-ci est éternel, tandis qu'Arimane est créé et doit périr an jour.
MMwAk , — démon de la vengeance, selon quelques démonograpbes ; dilTérent d'Alastor, et occupé seulenœnt des vengeances particulières de ceux qui l'emploient.
AriolktM ,-— devins de l'antiquité, dont leroétier se nommait ano/afto, parce qu'ils devinaient par les autels (ab aris). Ils consultaient les démons sur leurs autels, dit Daugis' ; ils voyaient ensuite si l'autel tremblait ou s'il s'y faisait quelque merveille , et prédisaient ce que le diable lenr inspirait.
Arâtée , — charlatan de Fîle de Proconèse, qui vivait du temps de Crésus. II disait que J»n àme sortait de son corps quand il voulait, et qu'elle y retournait ensuite. Les uns content qu'elle s'échappait , à la vue de sa femme et de ses enfants, sous la figure d'un cerf, Wierus dit sous la 6gure d'un corbeau *. — Hérodote rapporte, dans son quatrième livre , que cet Aristée, entrant un jour dans la boutique d'un ^ foulon , y tomba mort ; que le foulon courut
* Traité de chimie philosoph. et hermétique, p. 168.
* Pltttarque, sur Isis et Osiri«.
^ Traité vu la magi«, etc., p. 66.
* De PrKsti«iit dgem., lib. i, cap. 14.
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averlir ses parents , qui arrivèrent pour le faire enterrer; mais on ne trouva plus le corps. — Toute la ville était en grande surprise, quand des gens qui revenaient de quelque voyage assurèrent qu'ils avaient rencontré Arisiée sur le chemin de Crotone « . Il paraît que c'était une espèce de vampire. Hérodote ajoute qu'il reparut au bout de sept ans à Proconèse , y composa un poème et mourut de nouveau. Leloyer, qui regarde Aristée comme un sorcier à extases *, cite une autorité d'après laquelle, à l'heure même où ce vampire disparut pour la seconde fois, il aurait été transporté en Sicile, où il se &t maître d'école. Il se montra encore trois cent quarante ans après dans la ville de Métaponte , et il y fit élever des monuments qu'on voyait du temps d'Hcrodole. Tant de prodiges engagèrent les Siciliens à lui consacrer un temple où ils l'honoraient comme un demi-dieu.
Ariftodèma , — roi des Messéniens. Voy.
Ophioneus et Ololygmancib.
ArUtoloohle . — OU paille de sarrasin , ou plutôt espèce de plante appelée pistoloche, avec laquelle Apulée prélendail qu'on pouvait dénouer TaiguilleUe , sans doute en l'employant à des fumigations. Voy. Ligatures.
Ariftomène , — général messénien, si habile et si adroit que, loules les fois qu'il tombait au pouvoir des Athéniens, ses ennemis, i| trouvait moyen de s'échapper de leurs mains. Pour lui ôter cette ressource , ils le firent mourir ; après quoi on l'ouvrit et on lui trouva le cœur tout velu et tout couvert de poils •'.
Arittote , — que l'arabe Averroes appelle le comble de la perfection humaine. Sa philosophie a toujours été en grande vénération, et son nom ne peut recevoir trop d'éclat. Mais il ne fallait pas se quereller pour ses opinions et emprisonner dans un temps c^ux qui ne les partageaient pas , pour emprisonner dans un autre ceux qui les avaient adoptées. Ces querelles, au reste, n'ont été élevées que par les hérétiques. — Delancre semble dire qu'Aristote savait la magie naturelle * , mais il ne parle en homme superstitieux dans aucun de ses écrits. Quant à la vieille opiuion, soutenue par Procope et quelques autres, qu'Aristote, ne pouvant comprendre la raison du Hux et du reflux de l'Eu ripe , s'y précipita en- faisant de désespoir ce mauvais calembourg : « Puis-
' Plutarque, dans ïa Vie de Komnins.
* Discours des spectres, liv. iv, ch. 24.
•' Valère-Maximc, liv. r', ch. 8, cxt. n* 15.
^ Tableau de l'iacoastauce des mauvais anges, etc., liv. VI, dise. 2.
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que je ne puis le saisir, sai?is-moi ' ; • celle opinion esl aujourd'hui un conle méprisé. — Nous ne citerons ici des ouvrages d'Ârislole que ceux qui ont rapport aux matières que nous Irai Ions : 4^ De la Divination par les songes ; ^^ Du Sommeil et de la veille , imprimés dans ses œuvres. On peut ri)nsulter aussi les remarques de Michel d'Ëphèse sur le livre de la Divinalion parles songes*, et la Paraphrase de Thémistius sur divers trailés d'Âristote, principalement sur ce même ouvrage*.
Aritfamanoîe OU Arithmonoianoie, •— divination par les nombres. Les Grecs examinaient le nombre et la valeur des letlres dans les noms de deux combattants , et en auguraient que celui dont le nom renfermait plus de lettres et d'une plus grande valeur remporterait la victoire. C'est en vertu de celle science que quelques devins avaient prévu qu'Hector devait être vaincu par Achille. — Les Chaldéens , qui la pratiquaient aussi , partageaient leur alphabet en trois parties, chacune composée de sept lettres qu'ils attribuaient aux sept planètes pour en îircr des présages. Les platoniciens et les pythagoriciens étaient fort adonnés à celte divination , qui comprend aussi une partie do la cabale des Juifs*.
Arluf , — fameux hérétique qui niait la divinité de Jésus-Christ. Voici comment on raconte sa mort : — Saint Alexandre , évoque de Byzance , voyant que les sectateurs d'Arius voulaient le porter en triomphe, le lendemain dimanche, dans le temple du Seigneur, pria Dieu avec zèle d*cnipéclier le scandale , de peur que, si Arius entrait dans Téglise, il ne semblât que Thérésie y fût entrée avec lui ; et le lendemain dimanche, au moment où Ton 9*atlendait à voir Arius , Tbérélique ivrogne^ sentant un certain besoin , fut obligé d'aller aux lieux secrets, où il creva par le milieu du ventre , perdit les intestins , et mourut d'une mort infâme et malheureuse, frappé, selon quelques-uns, par le diable, qui dut en rece* voir Tordre, car Anus était de ses amis.
ArmanTîHe. •— Une dame d*Armanville, à Amiens , fut battue dans son lit en 1746 ; sa servante attesta que le diable l'avait maltraitée ; la cloche de la maison sonna seule ; on
I Si quidem ego non capio te, tu caplei me.
* Michaelia Ephcsii Annotationcs in Ari.stotclem, de AOtnno, id est, de divinatione pcr somnum. Venise, in-8<%
■^ Tlicmistii Paraphnisis in Aristotclcm de memoriâ et rcminiscentift, de insomniis, du divinalionc pcr somhiim, latine, interprète tlcrmolao Barbaro. B&lc, in-B",
4 Delancre, Incrédulité et mécrëatice du sortilège pleinement conraincue, traité 6.
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entendit balayer le grenier à minuit. Il sembla même que les démons qui prenaient cette peine, avaient un tambour et faisaient ensuite ■des évolutions militaires.' La dame , effrayée , quitta Amiens pour retourner à Paris ; c'est ce que voulait la femme de chambre. Jl n'y eut plus de maléfice dès lors, et Ton a eu tort (je voir là autre chose que de la malice.
Armées prodîg;îeasefl. — Au siége de Jérusalem par Titus, et dans plusieurs autres circonstances, on vit dans les airs des armées ou des troupes do fantômes, phénomènes non encore expliqués , et qui jamais ne présagèrent rien de bon. Plutarque raconte, dans la Vie de Thémistocle, que pendant la bataille de Salamine, on vit en l'air des armées prodigieuses et des figures d'hommes, qui, de rilo d'Éginc, tendaient les mains au-devant des galères grecques. On publia que c'étaient les Éucides, qu'on avait invoqués avant la bataille. —Quelquefois aussi on a rencontré des troupes de revenants et de démons allant par bataillons et par bandes. Voy. Retz, etc. — En 4123, dans le comté de Worms, on \it, pendant plusieurs jours , une mullitudu de gens armés à pied et à cheval, allant et venant avec grand bruit, et qui se rendaient tous les soirs, vers l'heure de nonc, à une montagne qui paraissait le lieu de leur réunion. Plusieurs personnes du voisinage s'approchèrent de ces gens armés en les conjurant, au nom de Dieu, de leur déclarer co que signifiait cette troupe innombrable et quel était leur projet. Un des soldats ou fantômes répondit: « Nous ne sommes pas ce que vous vous imaginez, ni de vrais fantômes, ni de vrais soldats ; nous sommes les âmes de c«ux qui ont été tués en cet endroit dans la dernière bataille. Les armes et les chevaux que vous voyez sont let$ instruments de notre supplice, comme ils l'ont été de nos péchés. Nous sommes tout en feu, quoique vous ne voyiez rien en nous qui paraisse enOammé. » — On dit qu'on remarqua en leur compagnie le comte Enrico et plusieurs autres seigneurs tués depuis peu d'années, qui déclarèrent qu'on pouvait les soulager par des aumônes et des prières*. Voy. Apparitions, Phénouèises , VibiONS , Aurore boréale , etc.
Armidé. — L'épisode d'Armlde , dans le Tasse , est fondé sur une tradition populaire qui est rapportée par Pierre Delancre ^. Cette habile enchanteresse était fille d'Arbilan , roi de Damas ; elle fut élevée par Hidraote , son oncle, puissant magicien, qui en fit une grande
1 Chronique d'tJrspcrg.
' Tableau de Pinconstance dcfl tnattfais anges, et«., liv. I.
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sorcière. La nciture l*avaît si bien partagée , qu*elie surpassait en attraits les plus belles femmes de POrient. Son oncle Tenvoya comme on redoutable ennemi , vers la puissante armée chrétienne que le pape Urbain XI avait rassemblée sous la conduite de Godefroi de Bouillon ; et là , comme dit Delancre , « elle charma en eflét quelques chefe croisés ; » m^s elle ne compromit pas Tespoir des chrétiens.
AmooMuaoM , — divination qui se faisait par rinspection des épaules ^ On juge encore aujourd'hui qu'un homme qui a les épaules larges est plus fort qu'un autre qui les a étroites.
ÉkwttmnA de BresM , — moine du douzième siècle, disciple d'Abeilard. Turbulent et amhitieax , il se fit chef de secte. Il disait que les bonnes œuvres sont préférables au sacrifice de la meese ; ce qui est absurde, car le sacrifice de la messe n'empêche pas les bonnes oeuvres, il les ordonne au contraire ; et sa comparaison n'avait pas le sens commun. Il avait jeté le froc comme tous les réformateurs. Ayant excité de grands troubles, il fut pris et brûlé à Rome en 1455. On l'a mis au rang des sorciers; il ne Tétait guère, mais il fit beaucoup de mal.
AnMoUI (Angbliqub]. — Apparition de la mère Hiarie-AngiHqaé Amaùld , abbesse dé Port'Rùyal de Paris , peu avant la mort de ta sœur Marie-Dorothée Perderean, abbesse intruse de ladite maison ; rapportée dans une lettre écrite en 4685 , par M. Dufossé , à la suite de ses mémoires sur Port-Ro val .-> « Deux religieuses de Port- Royal, étant à veiller le Saint-Sacrement pendant la nuit, virent tout d'un coupla feue mère Angélique, leur ancienne abbesse, se lever du lieu où elle avait été inhumée , ayant en ntain sa crosse abbatiale , marcher tout le long du chœur et s'aller asseoir à la place où se met Fabbesse pendant les vêpres. — Étant assise , elle appela une religieuse qui paraissait au même lieu, et lui ordonna d'aller chercher la sœur Dorothée, laqoelle , ou du moins son esprit , vint se présenter devant la mère Angélique, qui lui parla pendant quelque temps, sans qu'on pût enten** dre ce qu'elle lui disait ; après quoi, tout disparut. — On ne douta point qu'elle n'eût cité la sœur Dorothée devant Dieu ; et c'est la manière dont elle l'interpréta elle-même, lorsque les deux religieuses qui avaient été témoin de cette apparition la lui rapportèrent. Elle s'écria : Ah 1 je mourrai bientôt , » et en effet,
* Du mot latin atptut, ëpatilc. Les ancien» Appliquaient rartoat cette dlviB»tion auk animaux. Us Ju<» tniest par ramomancie si la yicUme était bonne pour liadieix.
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elle mourut quinze jours ou trois semaines aprèà. » Voilà î
Arnaud de Villeneuve , — médecin , astrologue et alchimiste , qu'il ne faut pas confondre, comme on Ta fait quelquefois, avec le précédent. Il était né auprès de Montpellier ; il mourut dans un naufrage en 43li. — La chimie lui doit beaucoup de découvertes ; il ne cherchait, à la vérité, que la pierre philo^ sophale et ne songeait qu'à faire de Tor , mais il trouva les trois acides sulfurique , muriatique et nitrique ; il composa le premier de • Talcool et du ratafia ; il fit connaître l'essence de lérébenthine, régularisa la distillation , etc. Il mêlait à ses vastes connaissances en méde* cine des rêveries astrologiques, et il prédit la (in du monde pour Tannée 4335. — On l'accusa aussi de magie. François Pegna dit qu'il devait au démon tout ce qu'il savait d'alchimie, et Mariana> lui reproche d'avoir essayé de former un homme avec de certaines drogues déposées dans une citrouille. Mais Deirio justifie Âmauld de Villeneuve de ces accusations , et le pape Clément V ne Veut pas pris pour son médecin s'il eût donné dans la magie.— L'inquisition de Tarragone fit pourtant brûler ses livres, empreints de plusieurs sentiments hérétiques, trois ans après sa mort. — On recherche d'Âmauld de Villeneuve un traité de l'explication des songes * , mais on met sur son compte beaucoup d'ouvrages d*alchimie ou de magie auxquels il n'a pas eu la moindre part. Te^ sont : le livre des Ligatu^ res physiques^, qui est une traduction d'un livre arabe ; et celui des Talismans des douze signes du sodiaqw*. On lui attribue aussi faussement le livre des Trois imposteurs.
Arnonz , — auteur d'un volume in-12, publié à Rouen, en 4630, sous le titre des Merveilles de Vautre monde, ouvrage écrit dans un goût bizarre et propre à troubler les imaginations faibles , par des contes de visions et de revenants.
Arovphù,— «orcier égyptien. Voyant Marc- Aurèle et son armée engagés dans des défilés dont les Quades leur fermaient l'issue et mourant de soif sous un ciel brûlant, il fit tomber, par le moyen de son art, une pluie prodigieuse qui permit aux Romains de se désaltérer, pendant que la grêle et le tonnerre fondaient sur les Quades et les contraignaient
* Rorum hispanic. lib. Xiv, cap. 9.
> Arnaldi de Villanova libellus de somniorum inter-
Eretatiohe et aomnia Danielis, in-4<*. Ancienne édiUon '^rare.
3 De Pbysicia ligaturia.
4 De Sigillis duodedm signorom*
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à jF6f»dr^ les craies. C'est ce que racontent quelques auteurs païens. D^aulres {ont hojaneur de ce prodige aux prières de Marc-Aurèle ; mais les ^uleurs chrétiens Tallnbuent unanimement y ^t avec plus de raison , à la prière des soldais chrétiens qui se trouvaient dans l'armée.
An«u, — devin tué par Hercule, parce qu'il fanait le métier d'espion. Apollon vengea la mort d*Ârnu9, qu'il inspirait» en onetta^t la peste dons le camp des Héraclides : il fallut, pour faif^ cesser le fléau, établir des jeux eii Vhoiuieor ciu défunt.
Av6t , — VO9. M ARtOT. #
Arphaxat , — sorcTor perse, qui fut tué d'un ronp (le foudre, si l'on en croit Abdias de Bal^ylone *, çi rhcurc même du martjTe de saint Simon et de saint Jude. — Dans une possession qui fit du bruit à Loudun, on cite un démon Arpfiaxat.
Art de «aînt jaiu^lma, — moyen de guérir superstitieux, employé par des impsteurs quj prenaiçBt le nom d'anselipistes. Ils se conten-. taicnt de loucher, avec cerlaines paroles, les linges qu'on appliquait sur les blessures. Ils devaient le secret de leur art, disaient-ils, à saint Anselme de Cantprbéry. Mais Delrio assure que leur véritable patron est Anselipe de Parme.
Art de Mvt P«al. -r- Moyen de prédire les choses futures , prétendu enseigné à saint Paul dans son voyage au troisième ciel , et dont quelques charlatans oot eu le front de se dire héritier».
Art âéê etprlu, — - appelé atissi art angé^ lique. Il consiste dans le talent d'évoquer Jea esprits et de les obliger à découvrir les choses cachées. D'autres disent que l'art angélique est l'art de s'arranger avec son ange gardien de manière à recevoir de lui la révélatipn de tout ce qu'on veut savoir. Cet art superstir tieux se pratique de deux manières, ou par extases dans lesquels on reçoit des avis , ou par entretiens avec l'ange que Ton évocfue, qui npparatt et qui , en cotte «rconslance , n'est pas on ange de lumière. Vcy. Étocatto??.
Art notoire , — espèce d'Encycîopédie in? spirée. Le livre superstitieux qui contient tes piincipes de l'art notoire promet la connais-^ snnce de toutes les sciences en quatorze jours. L'auteur du livre dit effrontément que le Saint- Esprit le dicta à saint Jérôme. Il assure encore que Salomon n*a obtenu la sagesse et la science universelle que pour avoir lu en une seule nuit ce merveilleux livre. 11 faudrait qu'il
« Corla'^'lnis apostoHH, llb. n.
eût déjà été dicté par quelque enfani d'Israël ; car ce serait un prodige trop grand que Salomon eût lu le manuscrit de saint Jérôme. Mais les faiseurs d'écrits de ce genre ne reculent pas poMf si pai^. — Q^lles Bourdin 9 publié au seizième siècle up grio^oire obscur sous le titre de ÏAri n^o^re; il n'est pas prqb2\blci que ce soit la bojaqe çfîjpije, qui s^qs do,Hte est. perdue. Delfio dit que de spn temps \çà maîtres de cet art ordonnaient à leurs élèves une certaine sorte de confession généraffr, fies jeûnes, des prières , des retraites , pnis leur faisaient entendre à genoux la lecture du livre de fArî notoire, et leur persuadaient qu'ils étaient devenus anasi savants queSakoinin, leè p»opliètes et les apôtres. Il s'en trouvait qui la eroyaieat. — Ce livre a été condamné par le pape Pie Y. Môtant les choses religieuses à ses illusions, l'auteur recommande entre au--! très choses de réciter tous les jours, peadanl sept sennaines , les sept psaumes de la pé«tence et de chanter teus les matins, au lever du soleil, le Vent Creaior, en connnençant en jour de nouvelle lone, pour se préparer ainsi à la connaissance de Y AH notoire '« Érasme^ qui parle de ce livre dans ue de ses coHoqiies, dit qu'il n'y a rien compris ; qu'il n'y a Iponvé Que des figures de dragpns, de liof^, (le léopards, des cercles, de^ triangles, des caractères hébreux , grecs , latins , et qu'on n'a jamais connu personne qui eût rien appris dans tout cela, rr- Des doctes préten-^ dent que le véritable Ars notoria n'a jannilis été écrit , et que l'fisi^rit Le révèle à diaque aspirant préparé ; il leur en fait la lectqr^ pendant le 3ommeil s'ils ont sous roreiile la nom cabalistique de Salomon , écrit sur qno lame d'or ou sor un parchemin vierge. Mais d'autres érudits soulioani^t que V^lrs notoria existe écrit , et qu'on le doit à Salomon. ho croira qui pourra.
Art sacerdotal. — C'est, Selon qudqued adeptes, le nom que les Égyptiens donnaient à l'alchimie. Cet art , dont le secret, reeommandé sons peine de mort, était écrit en ian-* gue hiéroglyphique , n'était communiqué qu'aax mètres, à la suite de longues épreuves.
Artémidore, — ^Ëptiésîen qui vécut du temps d'Antonin-Ie-Pieux. On lui attribue le traîlé des songes intitulé Oneirocriticon, publié pour la première fois en grec, à Venise, 4518, in-8®. On recherche la traduction latine de Rigaut ^ et quelques traductions françaises *.
■ Franc. Torreblanca, cap. 14, episL de mag.
* Artemidori EpheaU OseUrocriUcit, aea de aoumjo-* tuvn intcrpreUtione, grœc.-lat. cum noliaNlc. BlgaUiL in-4«. Paria, IG03.
3 Artémidore, De TExplication des songes, «vac le li«
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ArtépUas , — philosophe hermétique du douzième siècle, que les alchimistes diseo^ avoir vécu plus de mille ans par les secrets de la pierre philosophale. François Pic rapporte le sentiment de quelques savants qui aifirment qu'Artéphius est Iç même qu'Apollonius de Tyanes, né au premier siècle sous ce oom, et mort au douzième sous celui d'Arléphiuïi. On lui attribue plusieurs livres e^irOfvagants ou curieux : 1^ U Art d'allonger sa vie [De vitâ propagande), qu'il dit dans sa préface avoir composé à Tàge de mille vingt- cinq ans ; 2° la Clef de la sagesse suprême * j^S*» un livre sur les caralèrcs des planètes, sur la signification dujch^ot des oiseaux, sur les choses passées et futures , et sur la pierre philoso* phale •- — Cardan, qui parle do ces ouvrage©, au seizième livre de la Variété des choses » croit quMls ont été composés par quelque plaisant qui voulait se jouer de la crédulité des partisans de Talchimie.
AHkémîa , — fille de l'empereur Diorlétien. Elle fut possédée d*un démon qui résista aux exorcistes pan^ens el ne céda qu*à saint Cyna** que, diacre de l'église romaine. -^ L'idée de rire et de plaisanter des possessions et des exorciï^mos de VÉglise est venue quelquefois à des esprits égarés , qu*«l <^0t ^'té hou i^têtre d'exorciser eux-n^émes.
Artlrat, — roi des Bretons, célèbre dans les romans de la Table Ronde, et dont la vie est entourée de febles. On prétend qu'il revient la nuit, dans les forêts de l'Angleterre et de la Bretagne, chasser à grand bruit avec des chiens, des chevaux et des piqueurs , qui ne sont que des démons ou des spectres, au sentiment de Pierre Delancre '. Quand le grandr veneur apparut à Henri IV dans la forêt de Fontainebleau» quelques-uns dirent que c'était la chasde du roi Arthus. — La tradition conserve, aux environs de Huelgoat , dans le Pînîslèrc , le souvenir curieux de l'énorme château d'A'rthus. On montre des rochers de
ffc d*Angustin Nyphus,Dcs Divinnlions, in-16. Rouen, 16C0; édition Augmentée. 1<M. — Epitomc des cinq 11^ lires d'ArUmidore, Vûtnat des 8oii«es, traduit dn gr«c, par Charles Fontaine; avec un reciicit deValère-Maximc sar )e m$uus sujet, traduit da latin, in-8°. Lyon , 1666.
* Clavis m^ris safFlsiitlis. iroprimé dans le Tkfiâtre chimique. Francfort, l&JL*, in-8», ou Strasbourg, lti*9, in -12.
* !>• Oharaeteribus planetaram , eantu et motlbus avium, rerum prcteritarum et fitturarum, lapide qa« philosophico. Le Traité d'ArU'phius sur la pierre phllosophak» a été traduit en Arançais par P. Amauld, et Impritf.é aTec ceux de Sinésius et de Flamcl. Paris , 1612 , IflBO. 1682. {«-4**. On attribue encore k Artéphius le Miroir des miroirs, Specalum speculorum, et le Litre ae* cret, Liber secrctus.
' Tableau de rinconat^^co des mauTab anges, Ht. iv, dise. 3.
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granit entassés , ûomme étant ]e^ d4biçi%-dc ses vastes murailles. Il s'y trouve, dit-oa, des trésors gardés par des démons qui souvent traversent les airs sous la forme de feux follets , en poussant des hurlements répétés p;ir tes échos du voisinage ^ . L'orfraîe, la buse et fe corbeau sont les hôtes sinistres qui fréquentent ces ruines merveilleuses , où apparaît l'âme d'Arthus de temps en temps avec sa cour enchantée. Voy. Merlin.
Arundel (Thomas). — Comme il s'^ft Ofiposé (quatorzième siècle ) aux séditions 'des wickleffites, Chassaignon, dans ses Grands eî, redoutables jugements de Dieu, imprimés à Morgesen \ 584 , chez Jean Lépreux, imprimeur des très-puissants seigneurs de Berne, Chas* saignoD, réformé et défenseur de tou^ (ç^ l^érétiques, dit qu'il mourut cruellement, U| lan** gue tellement enQce qu'il ne pouvait pluA parler, « lui qui avait voulu empêcher d^iit la bouche des disciples do Wickleff , Iç couj»» de la sainte parole..... » Mais il n'ose; pas rer chercher si Thomas Arundcl fut, comme Wick* leiï, étranglé par le diable.
Atmpm—j — devins du paganisme, dont l'art se nommait aruspici^ke. Ils examinaient les entrailles des victimes pour en tirer des présages ; il fallait être de bonne maison pour exercer cette espèce de sacerdoce. Ils prédisaient, \^ par la simple inspection des vieilmes vivantes ; 2° par Tétat de leurs entrailles après qu'elles étaient ouvertes; S*' par la flamme qui s'élevait de leurs chairs brûlées. — * La victio>e qu'il fallait amener aveo violence, ou qui s'échappait do Tautel, donnait des présages sinistres ; le coeur maigre, le foié double ou enveloppé d'une double tunique, et surtout l'absence du cœur ou du foie, annonçaient de grands maux. On croirait que les aruspices étaient habiles dans l'art d*escan>oter , car le cœur manqua aux deux bœufs immolés le jour qu'on assassina César. — Celait encore mauvais signe quand la flamme ne s'élevait pas avec force et n'était pas transparente et pure ; et si la queue de la bète so courbait en brûlant, elle menaçait do grandes diOicultés dans les affaires. Voy. Hépatoscop^b.
^nela^ Koy. Cheval.
AaapliîQa ,-r- devins ou.soroiers chaldéens, qui expliquaient les songes et tiraient les horoscopes.
Asoaroth. — C'est le nom que donnent les démonographes à un démon peu connu qui protège les espions et les délateurs. Il déper du démon Nergal.
« Cambry, Voyngc dans le Finislcrc, t. l"i p. 277.
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AMik-padia , — démon turc , qui favori:^c les intrigues secrètes, facilite les accouchements, enseigne tes moyens de rompre les charmes ', etc.
AMlétarîon, — sorcier qui prédit à l'empereur Domitien qu'il serait mangé des chiens ; sur quoi Tempereur le fît tuer , « ce qui ne » Tempécha pas d'être mangé des chiens, ca- » suellement, après sa mort'. »
Af«lle. — i'aselle aquatique, espèce de cloporte, était révérée des Islandais, qui croyaient qu'en tenant cet insecte dans la bouche , ou son ovaire desséché sur la langue , ils obtenaient tout ce qu'ils pouvaient désirer. Ils appelaient son ovaire sec pierre à souhaits.
Aahmole (Élib), — antiquaire et alchimiste anglais, né en 4617. On lui doit quelques ouvrages utiles, et le Musée ashmoléen d'Oxford. Mais il publia à Londres, en 4652, un volume in-i®, intitulé : Theatrum chemicum britannùmm , contenant différents poèmes des philosophes anglais qui ont écrit sur les mystères hermétiques. Six ans après, il fit imprimer le Chemin dubmheur, in-i^, 4658. Ce traité, qui n'est pas de lui, mais auquel il mit une préface, roule aussi sur la pierre philosophale. Voy. Alchimie.
Atîle. — Les lois qui accordaient droit d'asile aux criminels dans les églises except aient ordinairement les sorciers, qui d'ailleurs ne cherchaient pas là leur recours.
,, — démon qui rit quand on fait le mal. Il a été adoré à Ëmath, dans la tribu de Nephtali, avant que les habitants de cette ville fussent transportés à Samarie.
Atmodée , -— démon destructeur, le même que Samaël, suivant les rabbins. Il est aux enfers surintendant des maisons de jeu, selon l'esprit de quelques démonomanes, qui ont écrit comme s'ils eussent fait en touristes le voyage de l'autre monde. II sème la dissipation et l'erreur. — Les rabbins content qu'il détrôna un jour Salomon , mais que bientôt Salomon le chargea de fers, et le força de l'aidera bâtir le temple de Jérusalem. — Tobie, suivant les mêmes rabbins, l'ayant expulsé, avec la fumée du fiel d'un poisson, du corps de la jeune Sara qu'il possédait, l'ange Raphaël l'emprisonna aux extrémités de l'Egypte. Paul Lucas dit qu'il l'a vu dans un de ses voyages. On s'est amusé de lui à ce sujet ; cependant on a pu lire dans le Courrier de l Egypte que le peuple de ce pays adore encore le serpent d'Asmodée, le-
» Wicrus, De Pr«st. d«in., lib. i, cap. 6. > Bogact, Discours des sorciers, ch. 01.
quel a un temple dans le désert de Ryannoh. On ajoute que ce serpent se coupe par morceaux, et qu'un instant après il n'y parait pas. — Cet Asmodée est, selon quelques-uns, Tancien serpent qui séduisit Eve. Les juifs, qui l'appellent Asmoddiy faisaient de lui le prince des démons, comme on le voit dans la paraphrase chaldaïque. C'est aux enfers, selon Wierus, un roi fort et puissant, qui a trois têtes : la première ressemble à celle d'un taureau, la seconde à celle d'un homme, la troisième à celle d'un bélier. Il a une queue de serpent, des pieds d'oie, une haleine enflammée; il se montre à cheval sur un dragon, portant en main un étendard et une lance. Il est soumis cependant, par la hiérarchie infernale, au roi Amoymon. — Lorsqu'on l'exorcise, il faut être ferme sur ses pieds, et l'appeler par son nom. Il donne des anneaux constellés ; il apprend aux hommes à se rendre invisibles et leur enseigne la géométrie, l'arithmétique, l'astronomie et les arts mécaniques. Il connaît aussi des trésors qu'on peut le forcer à découvrir; soixante-douze légions lui obéissent <. On le nomme encore Chammadaï et Sydonaï. Le Sage a fait d'Asmodée le héros d'un de ses romans {le Diable boiteux),
Atmond et JLtwith, — compagnons d'armes danois, liés d'une étroite amitié ,\ convinrent, par un serment solennel, de ne s'abandonner ni à la vie ni à la mort. Aswiih mourut le premier et, suivant leur accord, Âsmond, après avoir enseveli son ami, avec son chien et son cheval dans une grande caverne, y porta des provisions pour une année et s'enferma dans ce tombeau. Mais, ajoute gravement un historien ^, le diable, qui était entré dans le corps du hoort, tourmenta le fidèle Asmond, le déchirant, lui défigurant le visage et lui arrachant même une oreille, sans lui donner de raisons de sa fureur. Asmond, impatienté, coupa la tête du mort , croyant rogner aussi le diable qui s'était logé là. — Sur ces entrefaites, précisément, le roi de Suède, Éric, passant devant la caverne murée et entendant du vacarme, crut qu'elle renfermait un trésor gardé par des démons. Il la (ît ouvrir, et fut bien surpris d'y trouver Asmond, pâle, ensanglanté, auprès d'un cadavre puant; il lui fit conter son histoire, et, ravi de sa fidélité et de son courage, il l'obligea par de bons procédés à le suivre à sa cour.
Asmoag, — l'un des démons qui, sous les ordres d'Arimane , sèment en Perse les dissensions, les procès et les querelles.
' Wierus, in Pseudomonardiil dmnoli* * S«xo Grammat. Dtnicn hist. lib, v«
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\. — C'est le nom que les Indiens donnent à certains mauvais génies qui font tomber les voyageurs dans des embûches.
Aspune. — a Zorobabel était épris d'un si fol amour pour Âspamc, qu^eile le souffletait comme un esclave et lui ôtait le diadème pour CD orner sa lèle , indigne d'un tel ornement, dit Delancre '; elle le faisait rire et pleurer, quand bon lui semblait, le tout par philtres et fascinations. » Les belles dames font tous les jours d*aussi grands excès sans fascination ni philtre.
AspSmiUtte (Marib d'], — sorcière d'An* daye. dans le pays de Labour, sous le règne de Henri IV. Elle fut arrêtée à Tâge de dix-neuf ans, et avoua qu'on l'avait menée au sabbat, que là elle avait baisé le derrière du diable au-dessous d'une grande queue, et que ce derrière était fait comme le museau d'un bouc *.
ineîe , — divination peu connue qui se pratique aux Indes, selon quelques voyageurs. Delancre dit' que le devin ou sorcier trace un cercle , s'y campe assis sur un bouclier, marmotte des conjuralions , devient hideux, et ne sort de son extase que pour annoncer les choses qo*on veut savoir , et que le diable vient de lui révéler.
Airafil, — ange terrible qui, selon les musulmans, doit sonner de la trompette et réveiller tous les morts pour le jugement dernier. On le confond souvent avec Asra'él.
\. — Les Hollandais appellent cette planie fiente du diable (duivclsdrek).
AtMMÎBs, — secte d'Ismaéliens qu'on eni« vrait do lirachick et à qui on faisait un dogme de tuer. Le souverain des .Assassins s'appelait le chcick ou vieux de la Montagne. Il est célèbre dans Thisloire des croisades. Voy, TnrGGisvB.
Asikeion (Guillaumë), — théologien anglican, mort en 4744. U publia en 4694 un petit ouvrage peu recherché, intitulé : la Possibililé des apparitions,
AatAroth, — grand^duc très-puissant aux enfers. Il a la figure d'un ange fort laid, et se montre chevauchant sur un dragon infernal ; il tient à la main droite une vipère. Quelques magiciens disent qu'il préside à rOccident , qu'il procure l'amitié des grands seigneurs, et qu'il faut l'évoquer le mercredi. Les Sidoniens, les Philistins et quelques sectes juives
' Incr^nlit^ et mécréance du sortil^c, etc. * Incrédulité et mécri<ftnce, etc., tr. 5.
^ Delancre, Tableau de rinconstancv des mauT%U ao^, etc., Uv. II, dise. I,
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l'adorèrent. Il est, dit-on, grand-trésorier aux enfers, et donne de bons avis quand on émet des lois nouvelles. Wierus nous apprend qu'il sait le passé, le présent et l'avenir, qu'il répond volontiers aux questions qu'on lui fait sur les choses les plus secrètes, et qu'il est facile de le faire causer sur la création, les fautes et la chute des anges , dont il sait toute l'histoire ; mais il soutient que pour lui il a été puni injustement. Il enseigne à fond les arts libéraux et commande quarante légions ; celui qui le fait venir doit prendre garde de s'en laisser approcher, à cause de son insupportable puanteur. C'est pourquoi il faut tenir sous ses narines un anneau magique en argent, qui est un préservatif contre les odeurs fétides des démons ^ Astaroth a figuré dans plusieurs possessions.
J^urié, — femelle d'Astarotb, selon quelques démonomanes ; elle porte des cornes^ non difformes comme celles des autres déQ(H>ns, mais façonnées en croissant. Les Phéniciens adoraient la lune sous le nom d'Astarté. A SidoQ, c'était la même que Vénus. Sanchoniaton dit qu'elle eut deux fils : le Désir et l'Amour. On l'a souvent représentée avec des rayons, ou avec une tèle de génisse. Des érudits prétendentqu'Astaroth, qui donne les richesses, est le soleil, et Astarté la lune; mais dans les anciens monuments orientaux Astarté est le même qu'Astarolh, et Astaroth le même qu'A&* tarte.
AsUagei, — roi des Ifèdes.' Quand Cyrus eut vaincu l'Asie, on publia qu'Astiages, son grand-père, avait songé en dormant qne dans le sein de sa -fille Mandane croissait une vigne qui de ses feuilles couvrait l'Asie entière; présage de la grandeur de Cyrus, fils de Mandane.
Aftragalomaaoîe , — divination par les dés. Prenez deux dés, marqués comme d'usage des numéros 4, 2, 3, 4, 5, 6. On peut jeter à volonté un dé seul, ou les deux dés à la fois; on a ainsi la chance d'amener les chiffres 4 à 43. Vous voulez deviner quelque affaire qui vous embarrasse, ou pénétrer les secrets de l'avenir ; posez la question sur un papier que vous aurez passé au-dessus de la fumée du bois de genièvre; placez ce papier renversé sur la table, et jetez les dés. —Vous écrirez les lettres à mesure qu'elles se présentent En se combinant, elles vous donneront la réponse : 4 vaut la lettre A; 2 vaut £; 3 vaut I, ou Y; 4 vaut 0 ; 5 vaut U ; 6 vaut B, P, ou V; 7 vaut C, K, ou Q ; 8 vaut D, ou T; 9 vaut F, S, X, ou Z; 40 vaut G. ou J; 44 vaut L, M, ou N;
■ Wierus, in PpcudomQnarchia dtem,
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m vaut R. — Si la réponse est obscure, il ne' l*:îut pas s'en étonner ; le sort est capricieux. Itans le cas où vous n'y pouvez rien comprendre , recx)urez à d'autres divinations. — La lettre H n'est point marquée, parce qu'elle n'est pas nécessaire. Les règles du destin se dispensent de celles de l'orthographe. PH s'exprime fort bien par la lettre F, et CH par la lottre X. — Les anciens pratiquaient l'aslraî?a]omancie avec des osselets marqués des lettres de l'alphabet, et les lettres que le hasard' amenait faisaient • les réponses. C'est par ce moyen que se rendaient les oracles d'Hercule en Achaïe. On mettait les lettres dans une urrte, et on les tirait comme on tire les numéros des loteries.
Aftrei. — La première idolâtrie a commencé par le culte des astres. Tous les peuples les adoraient, au temps de Moïse. Lui <êul dit aux Hébreux : « Lorsque vous élevez les yeux vers le ciel, que vous voy€^ le soleil, la lune et les autres astres, gardez-vous de tomber dans l'erreur et de les adorer , car c'est Dieu qui tes a créés » (Deutéronome, chap. i). Ceux qui ne croient pas à la révélation devraient nous apprendre cooâment Moïse a été plus éclairé que les sages de tontes les nations dont il était environné ' . — Mahomet dit, dans le Koran, que les étoiles sont les sentinelles du ciel , et qu'elles empochent les démons d'en approcher et de connaître les secrets de Dieu. Il y a des sectes qui prétendent que chaque corps céleste est la demeure d'un ange. — Les Arabes , avant Mahomet, adoraient les astres. Les anciens en faisaient des êtres animés; les Égyptiens croyaient qu'ils voguaient dans des navires à travers les airs comme nos aéronautes ; ils disaient que le soleil, avec son esquif, traversait l'Océan toutes les nuits pour retourner d'occîdcnl en Orient. — D'autres physiciens ont prétendu que les étoiles senties yeux du ciel, et que les larmes qui en tombent forment les pierres précieuses. C'est pour cela, ajoutent-ils, quechaque étoile a sa pierre favorite.
Astrolabe, — instrument dont on se sert pour observer les astres et tirer les horoscopes. Il est souvent semblable à une sphère armillaire. L'astrologue y instruit du jour , de l'heure, du moment où est né celui qui le consulte, ou pour lequel on le consulte, met les choses à la place qu'elles occupaient alors, et dresse son thème suivant la position des planètes et des constellations. — Il y a eu des gens autrefois qui faisaient le métier de découvrir les voleurs par le moyen d'un astro-
' Bcrgier, Dict. théolog., au mot Astres.
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labe. « Le ciel, disaient-ils, est un livre dans lequel on voit le passé, le présent et l'avenir ; pourquoi ne pourrait-on pas lire les événements de ce monde dans un instrument qui re^té' sente la situation des corps célestes * ? i»
Astrologie, — art de dire la bonne aventure et de prédire les événements, par l'aspect, les positions et les influences des corps célestes.— On croit que l'astrologie, qu'on appelle aussi astrologie judiciaire, parce qu'elle consiste en jugements sur les personnes et sur les choses, a pris naissance dans la Chaldée, d'où elle pénétra en Égi'ple, en Grèce et en Italie. Quelques antiquaires attribuent l'invention de cette science à Cham, fils de Noé; te commissaire de Lamarre, dans son Traité de police, titre 7, chap. 1***, ne repousse pas les opihions qui établissent qu'elle lui a été enseignée par le démon. Diogène Laërce donne à entendre que les Égyptiens ponnaissaienl la rondeur de la terre et la 09 use des éclipses. On ne peut leur disputer l'habileté en astronomie; mais, au lieu de se tenir aux règles droites de cette science, ils en ajoutèrent d'autres qu'ils fondèrent uniquement sur leur imagination ; ce furent là les principes de l'art de deviner et de tirer des horoscopes. Ce sont eux , dit Hérodote , qui enseignèrent à quoi dieu chaque mois , chaque jour est consacré, qui observèrent les premiers sous quel Bscendant un homme est né, pour prédire sa fortune, ce qui lui arriverait dans sa vie et de quelle mort il mourrait. — « J'ai ki dans ies registres du ciel tout ce qui doit vous arriver à vous et à votre fils, » disait à ses crédules enfants Bélus , prince de Babylone. Pompée, César, Crassus croyaient à l'aslrologie. Pline en parle comme d'un art respectable. Celle science gouverne encore la Pefse etunegraude partie de l'Asie, a Rien ne se fait ici, dit Ta* vernier dans sa Relation d'Ispahan, que de l'avis des astrologues. Ils sont plus "p^iîisgants et plus redoutés que le roi, qui en a toujours quatre attachés à ses pas, qu'il consulte sans cesse et qui l'avertissent du temps où il doit se promener, de l'heure où il doit fie renfermer dans son palais, se purger, se vêtir de ses habitSToyaux, prendre ou quitter le sceptre , etc. Ils sont si respectés dans cette cour que le roi Sdiah'Sophi étant accablé depuis plusieurs années d'infirmités que l'art ne pouvait guérir, les médecins jugèrent qu'il n'était tombé dans cet état de dépérissement que par la faute des astrologues, qui avaient mal pris l'heure à laquelle il devait être élevé sur le trône. Les
» Le père Lebrun, Hist. des pratiques superat., 1. 1'% p. 2*20.
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astrologues reconnurent leur erreur : îl* s*assemblèrent de nouveau avec les médecins, cherchèrent dans le ciel la véritable heure propice, ne manquèrent pas de la trouver ; et la cérémonie du couronnement fut renouvelée, à la grancje satisfaction deSchah-Sephi, qui mourut quelques jours après. » Il en est de mènie à fa Chine, où l'empereur n'ose rien entreprendre sans avoir consulté son thème natal,
— La vénération des Japonais pour l'astrologie œl plus profonde encore ; chez eu\ personne n'oserait construire un édifice sans avoir interrogé quelque astrologue sur la dorée du bâtiment. Il y en a môme qui, sur la réponse des astres, se dévouent et se tuent pour le bonheur de ceux qui doivent habiter la nouvelle maison ' . — Presque tous les anciens, Hippocrate , Virgile , Horace, Tibère, croyaient à l'astrologie. Le moyen âge en fut infecté. On lira l'horoscope de Louis Xïll et de Louis XIV; et Boileau dit qu'un téméraire auteur n'atteint pas le Parlasse, si son astre en naissant ne Va formé poète — En astrologie, on ne connaît dans le ciel que sept planètes, et douze constellations dans te zodiaque. Le nombre de celles-ci n'a pas changé; mais il y a aujourd'hui douze planètes. Noos ne pafrlerons que des sept vieilles employées par les asthologoes. Nous n'avons, disent-ils, aucun membre que les corps célestes ne gouvértienî. Les sept planètes sont, comme on sait, feSèleil, fa Lune, Vénus, Jupiter, Mars, Merrtnt etSàtui*rie. Le Soleil pré&ide à la téle;la Lorte, au brfas dVôît; Vertus, au bi'as'gaiicfre-, Jtfptffer, à Téslomac; Mars auxparlics sexuelîes; Mercure, an pied droit, et Saturne au pied gauche; du biènTSfarsgcfuVèfhela tète, Vénus te Uras droit, Jupiter le 'Kras gauche, leSolèîl l'è^mac, îa Lune les pai'iies sexuelles, Mertîitd 1e pléd droit etSait/rne te pied gauche.
— «Pafrmî lès constellations, te Bôliér gon»veme la tète ; le Taui*ëa!i , le cou ; lès "Gé-meâux, lés brastft les épaulca"; l'EcrtHIsse, Ik poitrine et le ccéur; le Lion , l'estomac ; la Vierge, le ventre ; la Balance, les reins et 'les fesses; le Scorpion, les parties sexuelles ; le Sagittaire, les cuisses; le Capi-icorne, les gcifiôux ; le Verseau, les jambes; et les Poissons, les pieds. — « On a tiiis aussi le monde, c'e^tà-dire les empires etjés villes, sous rinflucnce des constellailions. TDes astrologJies allemands au seizîëtfie 'sîècle avaient déclaré Prancfçfrt sous rinfluèiic'e'dû Bélier, "Wui^lzboifr^ sôus celle duTâii^eaa, Nuremberg sous les Gémeaux, Itfàgdebotirg sous l'¥;crevi?se , Ulm sous le Lion, Tleiddhcrg sous la Vierge, Vienne
^ Smû «iri.k* «rieurs «t le» bui^isUUoqs , ^^t M* L. C, cil. 6. '
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sous la Balance, Munich ^ous lé Scorpion, Stultgard sous le Sagittaire, Awgsbourg sous le Capricorne, Ingolstadt sous le Verseau, et Ratisbonne sious les Poissons. — ^ Hermès a dît que c'est parce qu'il y a sept iroofeé la tète, qn'il y a aussi dans le ciel sept p|aï^èt«s pour présider à ces irotis : Saturne et Jupiter atox deux oreilles. Mars et Véntïs aoxdeux narines» te Soleil et la Lune a^x deux yeux, ^ Mer* cure à la bouche. Léon l'flébpen, da*s*B Pki*ïosophie d'amour, traduitepar lesreitr ©updVe, -Champenois, admet cette opinion, qu'il précise très-bien : « Le Soleil préside à l'œil droit, dî*il, et la Lune à l'œil gauche, parce que to«s les deux sont les yeux du ciel ; Jupiter gouverne l'oreille gauche; Saturne, fa droite; Mars, lepertuis droit du nez; Vénus, lé pertuis ï^auche; et Mercure, Iri bouche, pMco qu'il préside à la parole. » — Ajoutons encore que Saturne domine sur la vie, les changements, les édifices et les sciences; Jupiter, sur Thonneur, les souhaits, les richesses et la propreté des habits; Mars, sur la guerre, les prisons, les mariages, les haines; le Soleil, sur l'espérance, le bonheur, le gain, les héritages ; Vé^ nus, sur les amitiés et les ammjrs ; Mercure, sur les maladies, les pertes, les dettes, te commerce et la crafnte; la Lune, sm^ les plaies, les songes et les larcins. Aussi, un moins, le dè^ cide le livre des admirables secrets d'Albertle-Grand. — En dominant de la «orto tout (se qui arrive à l'homme , les planètes ramènent le môme cours de choses toutes lesfois qu'elles se retrouvent dans le ciel au lieu de ThOros»cope. Jupiter se retrouve au bout àè douite ans au même lieu, les honneurs 'o^rdiii les triètnes: Vénus, au bout de htrft ans, les amours seront les mêmes, etc. , mais dans nn autre Individu. — N'oublions pas non plus que cha- <foe planète gouverne un jour de îa seinflinie : le Soleil ic dimanche , la Lune le lundi , Mars le mardi. Mercure le mercredi, Jupîter le jerïdî, Vénus lé vendredi, Saturne le samedi; que le jaune est la couleur du Soleil, le blanc cèlhî 'de fa Lune, le A'ert celle de Vénus, le rongt? celle de Mars, le bleu celle de Jupiter, le noir celle de Sattrrrte, le mélangé celle de Mercure; que le Soleil préside à l'or, la Lune «à Targenj, Vénus à Téta in, Mars au fer, Jupiter* •'à l'airain, Saturne au plomb. Mercure ad Vîfargent, etc. — Le Soleil est bit^nfaisant et favorable ; Satifrne, triste, morose cl froid; Jupiter, tempéré et bénin ; Mars, ardent; Vénus, bienveillante; Mercfiro, inconstant: la Lune, mélancolique. — ^Dans les constellations, le BiMîcr, le Lion et le Sagittaire sont chauds, secs et ardents ; hî Taureau, la Vierço et le Capricorne, lourds , froids et secs ; les Gé -
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meaux, la Balance et le Verseau, légers, chauds et humides; rËcrevisse, le Scorpion et les Poissons , humides , mous et froids. — Au moment de la naissance d'un enfant dont on veut tirer Thoroscope , ou bien au jour de l'événement dont on cherche à présager les suites, il faut d*abord voir sur l'astrolabe quelles sont les constellations et planètes qui dominent dans le ciel, et tirer les conséquences qu'indiquent leurs vertus, leurs qualités et leurs fonctions. Si trois signes de la même nature se rencontrent dans le ciel, comme, par exemple , le Bélier , le Lion et le Sagittaire, ces trois signes forment le trin ctspect^ parce qu'ils partagent le ciel en trois, et qu'ils sont séparés l'un de l'autre par trois autres constellations. Cet aspect est bon et favorable. Quand ceux qui partagent le ciel par sixième se rencontrent à l'heure de lopération, comme le Bélier avec les Gémeaux, le Taureau avec TEcrevisse , elc. , ils forment V aspect sextily qui est médiocre. Quand ceux qui partagent le ciel en quatre, comme le Bélier avec rËcrevisse, le Taureau avec le Lion, les Gémeaux avec la Vierge , se rencontrent dans le ciel , ils forment Vaspcci cane, qui est mauvais. Quand ceux qui se trouvent aux parties opposées du ciel, comme le Bélier avec la Balance, le Taureau avec le Scorpion, les Gémeaux avec le Sagittaire, etc., se rencontrent à l'heure de la naissance, ils forment X aspect contrairey qui est méchant et nuisible. Les astres soni en conjonction quand deux planètes se trouvent réunies dans le même signe ou danâ la même maison , et en opposition quand elles sont à deux points opposés. — Chaque signe du zodiaque occupe une place qu'on appelle maison céleste ou maison du soûil ; c^ douze maisons du soleil coupent ainsi le zodiaque en douze parties. Chaque maison occupe trente degrés, puisque le cercle en a trois cent soixante. Les astrologues représentent les maisons par de simples numéros, dans une figure ronde ou carrée, divisée en douze cellules. — La première maison est celle du Bélier, qu on appelle Vangle oriental, en argot astiologique. C'est la maison de la vie, parce que ceux qui naissent quand cette constellation domine peuvent vivre long-temps. — La seconde maison est celle du Taureau, qu'on appelle k por/a inférieure. C'est la maison des richesses et des movens de fortune. — La troisième maison est celle des Gémeaux appelée la demeure des frères* C est la maison des héritages et des bonnes successions. — La quatrième maison est celle de TËcrevisse. On rappelle le fond du ciel, Vangle de la terre, la demeure des parents. C'est la maison des
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trésors et des biens de patrimoine. — La cinquième maison est celle du Lion , dite 2a demeure des enfants; c'est la maison des legs et des donations. — La sixième maison est celle de la Vierge, on l'appelle l'amour de Mars. C'est la maison des chagrins , des revers et des maladies. — La septième maison est celle de laBalance, qu'on appelle Vangle occidental. C'est la maison des mariages et des noces. — La huitième maison est celle du Scorpion appelée la porte supérieure. C'est la maison de l'effroi, des craintes et de la mort. — La neuvième maison est celle du Sagittaire, appelée Vamour du soleil. C'est la maison de la piété, de la religion, des voyages et de la philosophie. — La dixième maison est celle du Capricorne, dite le milieu du ciel. C'est la maison des charges, des dignités et des couronnes.
— La onzième maison est celle du Verseau , qu'on appelle Vamour de Jupiter. C'est la maison des amis, des bienfaits et de la fortune.
— Lit douzième maison est celle des Poissons, appelée Vamour de Saturne. C'est la plus mauvaise de toutes et la plus funeste ; c'est la ODaison des empoisonnements, des misères, de l'envie, de l'humeur noire et de la mort violente. — Le Bélier et le Scorpion sont les maisons chéries de Mars; le Taureau et la Balance, celles de Vénus; les Gémeaux et la Vierge, celles de Mercure; le Sagittaire et les Poissons, celles de Jupiter; le Capricorne et le Verseau, celles de Saturne; le Lion, celle du Saleil; rËcrevisse, celle delà lune. — Il faut exaaiiner avec soin les rencontres des planètes avec les constellations. Si Mars, par exemple, se rencontre avec le Bélier à l'heure de la naissance, il donne du courage, de la fierté et une longue vie ; s'il se trouve avec le Taureau, richesses et courage. En un mot, Mars augmente l'influence des constellations avec lesquelles il se rencontre, et y ajoute la valeur et la force. — Saturne, qui donne les peines, les misères, les maladies, augmente les mauvaises influences et gâte les bonnes. Vénus , au contraire, augmente les bonnes influences et affaiblit les mauvaises. — Mercure augmente ou affaiblit les influences suivant ses conjonctions. S'il se rencontre avec les Poissons, qui sont mauvais, il devient moins bon; s'il se trouve avec le Capricorne, qui est favorable, il devient meilleur. — La Lune joint la mélancolie aux constellations heureuses; elle ajoute la tristesse ou la démence aux constellations funestes. Jupiter, qui donne les richesses et les honneurs, augmente les bonnes influences et dissipe à peu près les mauvaises. Le Soleil ascendant donne les faveurs des prince^ ; il a sur Içs influences presque aqtapt
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d*effet que Jupiter ; mais descendant il présage des revers. — Ajouton.^ que les Gémeaux, la Balance et la Vierge donnent la beauté par excellence; le Scorpion, le Capricorne et les Poissons donnent une beauté médiocre. Les autres constellations donnent plus ou moins la laideur. — La Vierge, la Balance, le Verseau et les Gémeaux donnent une belle voix ; rtcrevîsse, le Scorpion et les Poissons donnent une voix nulle ou désagréable; les autres ooBsCallatJons n*ont pas d'influence sur la voix. —Si les planètes et les constellations se trouvent à rOrient, à Theure de l'horoscope, on éprouvera leur influence au commencement delà vie ou de l'entreprise; on l'éprouvera au milieu si elles sont au haut du ciel, et à la fin si elles sont à l'Occident. — Afin que l'horoscope ne trompe point, il faut avoir soin d'en commencer tes opérations précisément à la minute où l'enfant est né, ou à l'instant précis d'une affaire dont on veflt savoir les suites.— Pour ceux qui n'exigent pas une exactitude si sévère, il y a des horoscopes tout dressés, d'après les constellations de la naissance. Vby. HoRoscoPB. — Tels sont, en peu de mots, les principes de cet art, autrefois si vanté , si universellement répandu , et maintenant ua peu tombé en désuétude. Les astrologues conviennent que le globe roule si rapidement que la disposition des astres change en un moment. 11 faudra donc, pour tirer les horoscopes, que les sages-femmes aient soin de regarder attentivement les horloges, de marquer exactement chaque point du jour, et de conserver à celui qui naît ses étoiles comme son patrimoine. « Mais combien de fois, ditBarcIai, le péril des mères empêche- t-il ceux qui sont autour d*elles de songer à cela ! Et combien de fois ne s y trouvc-t-il personne qui soit assez superstitieux pour s'en occuper! Supposez cependant qu'on y ait pris garde, si l'enfant est loQg-temps à naître, et si, ayant montré la tète, le reste du corps ne parait pas de suite, comme il arrive, quelle disposition des astres sera funeste ou favorable? sera-ce celle qui aura présidé à' l'apparition de la tôte, ou celle qui se sera rencontrée quand l'enfant est entièrement né ? » — Voici quelques anecdotes sur le compte des astrologues : Un valet ayant volé ^n maître s'enfuit avec Tobjet dérobé. On mit des gens à la poursuite, et, comme on ne le trouvait pas, on consulta un astrologue. Celui-ci, habile à deviner les choses passées, répondit que le valet s'était échappé parce que la lune s'était trouvée, à sa naissance, en conjonction avec Mercure, qui protège les voleurs, et que de plus longues recherches seraient inutiles. Gomme il disait ces mots, on
amena le domestique, qu'on venait de prendre enfin , malgré la protection de Mercure. — Les astrologues tirent vanité de deux ou trois de leurs prédictions accomplies, quoique souvent d'une manière indirecte, entre mille qui n'ont point eu de succès. L'horoscope du poète Eschyle portait qu'il serait écrasé par la chute d'une maison ; il s'alla, dit-on, mettre en plein champ, pour éviter sa destinée ; mais un aigle, qui avait enlevé une tortue, la lui laissa tomber sur la tète, et il en fut tué. Si ce conte n'a pas été fait après coup, nous répondrons qu'un aveugle, en jetant au hasard une multitude de flèches, peut atteindre le but une fois par hasard. Quand il y avait en Europe des milliers d'astrologues qui faisaient tous les jours de nouvelles prédictions , il pouvait s'en trouver quelques-unes que l'événement , par cas fortuit, justifiait; et celles-ci, quoique rares, entretenaient la crédulité que des millions de mensonges auraient dû détruire. L'empereur Frédéric'Barberousse, étant sur le point de quitter Vicence , qu'il venait de prendre d'assaut, défia le plus fameux astrologue de deviner par quelle porte il sortirait le lendemain. Le charlatan répondit au défi par un tour de son métier ; il remit à Frédéric un billet cacheté, lui recommandant de ne l'ouvrir qu'après sa sortie. L'empereur fît abattre, pendant la nuit, quelques toises de mur, et sortit par la brèche ; il ouvrit ensuite le billet, et ne fut pas peu surpris d'y lire ces mots : a L'empereur sortira par la porte neuve. » Cen fut assez pour que Fastrologue et l'astrologie lui parussent infiniment respectables. — Un homme, que les astres avaient condamné en naissant à être tué par un cheval, avait grand soin de s'éloigner dès qu'il apercevait un de ces animaux. Or un jour qu'il passait dans une rue, une enseigne lui tomba sur la tête, et il mourut du coup : c'était l'enseigne d'un auberge où était représenté un cheval noir. — Mais il y a d'autres anecdotes. Un bourgeois de Lyon, riche et crédule, ayant fait dresser son horoscope, mangea tout son bien pendant le temps qu'il croyait avoir à vivre. N'étant pas mort à Theure que l'astrologue lui avait assignée , il se vit obligé de demander l'aumône, ce qu'il faisait en disant : « Ayez pitié d'un homme qui a vécu plus long-temps qu'il ne croyait. » — Une dame pria un astrologue de deviner un chagrin qu'elle avait dans l'esprit. L'astrologue, après lui avoir demandé l'année, le mois, le jour et l'heure de sa naissance, dressa la figure de son horoscope, et dit beaucoup de paroles qui signifiaient peu de chose. La dame lui donna une pièce de quinze $ous. « Madame, dit alors l'astrologue,
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jo découvre encore dans votre horoscope que vous n'êtes pas riche. — Cela est vrai, répondit-elle.— Madame, poursuivit-il en considérant de nouveau les figures des astres, n'avezvoiis rjen perdu? — -Val perdu, lui dit-elle, l'argent que je viens de vous donner. » — Daràh , l'un des quatre fils du grand-mogol Schah-Géhan, ajoutait beaucoup de foi aux prédictions des astrologues. Un de ces doctes lui avait prédit, au péril de sa tôte, qu*il porterait la couronne. Darah comptait là-dessus. Comme on s'étonnait que cet astrologue osât garantir sur sa vie un événement aussi incertain : « Il arrivera de deux choses Tune, répondit-il, ou Darah parviendra au trône, èl ma fortune oàt faite ; ou il sera vaincu, et dès lors sa mort est cerlaine, et je ne redoute pas sa vengeance. » — lleggia«:e, général arabe BOUS le calife Valid , œnsulta , dans sa dernière maladie , un astrologue qui lui prédit une mort prochaine. « Je comptç tellement sur votre habileté, lui répondit lïeggiage, que je veux vous avoir avec moi dans l'autre mondé, et je vais vous y envoyer le premier, -afin que
i'o puisse me servir de vous dès mon arrivée. » li il lui fit couper la tète, quoique le temps ù\é par les astres ne fût pas encore arrivé. — L'empereur Manuel, qui avait aussi des prétentions à la science de l'astrologie, mit eki mer, sur la foi des astres, une flotte qui de^ vait faire des merveilles et qui fut vaincue, brûlée et coulée bas. — Henri VIÏ, roi d'Angleterre, demandait à un astrologue s'il savait où il passerait les fêtes de Noël. L'astrologue répondit qu'il n'en savait rien. « Je suis donc plus habile que toi, répondit lé roi ; car je sais que tu les passeras dans la Tour de Londres. » II l'y fit conduire en môme temps. Il est vrai que c'était une mauvaise raison. — Un astrologue regardant au visage Jean Galéas , duc de Milan, lui dit : « Seigneur, arrangez vos aiïaires. car vous ne pouvez vivre long-temps.
— Comment le sais-tu ? lui demanda le duc.
— Par la connaissance des astres. — Et toi , combien dois-tu vivre? — Ma planète me promet une longue vie. — Ôh bien ! tu vas voir f^u'il ne faut pas se fier aux planètes; » et il le fit pendre sur-le-champ.
AMkrononuwMie, —divination par les astres. C'est la même chose que raslrol^^ie.
Attylv , — devm fameux dans l'histoire das Cmitaitres. On trouve dans Plularque unaaine devin nommé Asty{^ile. Voy. Cimon.
A.fw{th, — vûy. ASMONB.
ilthéiiAgore, — philosophe plalonicien, qui embrassa le christianisme au cleuxième siècle. On peut lire son Traité de là résurreçthn des
moriSj traduit du grec en français par Gatissart , prieur àe Sainle-Foy, Paris , 1 57i , el par Duferrier, Bordeaux, 1577, in-8<*.
Athfiiaft , — sibylle d'Erythrée. Elle pro>^ pbétisaitdu tempsd'Alexandre. Koy .$iBYi«uia.
J^tlténod^^, — philosophe stèïcten du siéde d'Aogoste. On conte qu'il y avait é Athôaes ntt« fort belle maison où personne n'esait dé* meurer, à cause d'un spectre qui s'y montrait la nuit. Athéiiodbre, étant arrivé dans icette vrtle, Yie s-efffaya point de ce i^u^ondiiièit de Ib maison décriée, et l'aciheia.-^Lil'preonfière nuit qu'il y passa , ^tant oecopé à éorire, il entendit tout à coupon l>rait de chaînes, et il aperçût UB vieillard hideux, chargé de fers, qui s'approchait de lui à pas tenis. H continua d'écrire. Le fpeci^e l'appehint dn doigt, lui fit signre de le snivre. Alhénodore répondit à l'esprit, par on autre signe, qu'il le priait d'aï* tendre, et contimia sSn travail ; mais le spactria <k retentir ses ehaînies è sésereittes, et Vétf^ séda tellement qne le philost^he, fatigué, se détermina à voir l'aventare. 11 marcha ai^ee le fantôme, qa'i disparut dans an «oin de ta cour. Athénodore étonné arracha une poignée de gazon pour reconnaître ie lieu, rentra dans iià chambre, «t le lendèinintn il fit port aux tWM^rats de ce qui lui était arrivé, Onfonilta dans l'eMiroit indiqi^; on trouva les os d'ùi cadavre avec des cheinas, on 4iii rendit les honneurs de la sépnluire, et dès ce momeipl, ajoQtSk^KHi, la maison fat trancfuille K IV19,
ATOLA et AAfONOTB.
Atinius. — Tite-Live raconte que, le malin d'un jour où l'on Veprésentaii les grands jeux, tfn citoyen de Borne conduisit on de ses esclaves à travers le cirque en le faisant battre de verges ; ce qui divertît ce grand peuple romain. Les jeux commencèrent à la suite de cette parade ; mars quelques jours après Jupiter Capitolln apparut la nuit, en sovi^, i un homme dû peuple nommé Alînius », 'et Itri ordonna d'aller dire de sa part aux consufe qu'il n'avait pas été content de celui qui menait la danse aux derniers jeux, et que Ton recommençât la fôte avec un autre danseur. — Le Romain, à son réveil, craignit de se rendre ridicule en publiant ce soni^e ; et le lendemain son fils, sans ôlre malade, mourut subitement. La nuit suivante, Jupiter lui apparut de nouveau el lui demanda s'il se trouvait bien d'avoir méprisé l'ordre desdieu^, ajoutant que sll n'obéissait il lui arriverait pis. Atinius , ne s'étant pas encore décidé à
> PHn. Jun., Bptot., Ub. vu, op. 27, adfiufam.
* PlutacqiM I» s^tDtftv l'îtm idituwf 4«i« U Vitt 4t
Coriolan.
parler aux magistrats, fut frappé d'une paralysie qui lui ôla Tusage de ses membres. Alors îl se fît porter en cliaise an sénat, et raconta tout ce qui s'était passé. li n'eut pâ6 plw tôt fini son récit qu'il 86 leva, rendu à la la santé. — Toutes ces circonstances parurent miraculeufies. On comprit que le mauvais danseur était resdave battu. Le maître de cet infortuné fui recherché ^t puni ; on ordonna aussi de nouveaux jeux qui furent célébrés avec plus de pompe que les précédents, Tan de Rome 265.
Atropos^ — l'une des trors Parques ; c'est eRe qui coupait le fil. Hésiode la peint comme Irès-féroce ; on lui donne on vêlement noir, des traits ridés et un maintien peu séduisant.
Àuîla, — dit le Fléau de Dieu , que saint Loup, évoque de Troyes. empêcha de ravager la Champagne. Comme il s'avançait sur Rome pour la détruire, il eut une vision : il vit en songe un vieillard vénérable, vôlu d'habits sacerdotaux, qui, Tépée nue au poing, le menaçait de le tuer s'il résistait aux prières du pape Léon ; et le lendemain, quand le pape yîntlui demander d'épargner Home, il répondit qu'il le ferait, et ne passa pas pUis avant. Paul Diacre dit, dans le livre xv de s^on Uîstoire^ de Lumbardiey que ce vieillard merveilleux n*était autre , selon l'opinion générale , que saint Pierre, prince des apôtres. — Des légendaires ont écrit qu'Attila était le fils d\in démon.
AkiMMbenieBi. — Pline dit que Pyrrhus guérissait Je» douleurs de rate en touchant les malades du gros doigt de son pied droi^ ; et l'empereur Adrien, en touchant les hydrupiques du bout de l'index, leur faisait sortir l'eau do ventre. Beaucoup de magiciens et de sorciers ont su produire également des cures merveilleuses par le simple attouchement. Voy. CiiARM£S, ÊcnouELLEs, etc.
AnbSsBé (NATHAN n'), — en latin Allnneus^ fils du fameux huguenot d'Aubigné. Il était partisan de l'alchimie. IL a publié sous le titre de Biblioikéque chimique ^ un reoueUde divers traités, recherché par ceux qui croient a la pierre philosophale.
'Anbrey ( Jkan], — AîberiuSy savant antiquaire anglais, mort en 4700. Il a donné, en 4696, on livre intitulé : JUélanges sur les sujets suivants : Fataiité de jours, fatalité de lieux, présages, songes, apparitions^ merveilles et prodiges; réimprimé en 1721, avec des additions.
* Bibiiotheca cbiinica contracta ex dulectu et umondatione Ni^tbanis Albinei, in-b*. Genève, 16&4 et 1673.
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Aukry (Nicole), — possédée de Laon ou seizième siècle. Boulvèse, professeur d'hébreu au collège de Monlaigu, homme qui croyait tout, a écrit l'histoire de cette possession, qui fil grand bruit en 4566. — Nicole Aubry, de Vervins, fille d'un boucher et mariée à un tailleur, allait prier sur le tombeau de son grandpère, mort sa nsavoir pu fairesa dernière confession ; elle crut le voir sortir du tombeau, lui demandant de faire dire des messes pour le rejx» do son âme, qui était dans le purgatoire. La jeune femme en tomba malade de frayeur. On s'imagina cMors que le diable avait pris la forme de Vieilliot , grand-père de Nicole , et qu'elle était maléficiôe. Si cette femme jouait une comédie, elle la joua bien; car elle fil croire à toufe la ville do Laon qu'elle otart possédée de Beizébut, de Ballazo et de plusieurs autres démons. Elle disait que vingtneuf diables, ayant formes de chats et taille de moutons gras, l'assiégeaient de temps en temps. Elle obtint qu'on l'exorcisât; et on publia que les démons s'étaient enfuis, Aslarot*h sous la figure d'un porc, Cerberus sous celle d'un chien, Belzébui sous celle d'un taureau. On ne sait trop comment juger ces faits inconcevables, si fréquents au seizième siècle. Nicole Aubry par\'inl à se fa îr*e présenter, le Î7 août 4566, au roi Charles IX, qui lui donna dix écus d'or.
Avgmrot, — sorcier. Koy. CuOEliopiQU£.
Angôrei. — Les augures étaient chez les Romains les interprètes des dieux. On les consultait avant toutes les grandes entreprises : ils jugeaient du succès par le vol, le dhant et la façon de nianger des oiseaux. On noponvail élire un magistrat, ni donner une balîulle, sans avoir consulté l'appétit dos poulets sacrés ou les entrailles des Victimes. Annibnl pressant le roi Prusîas de livrer bataille aux Romains, celui-ci s'en excusa, en disant que les victimes s'y opposaient. « C'éètà-dfre, reprit Aimibal, que vous préférez l'avis d'un mouton à celui d'un vieux général. » — Les augures prédisaient aussi Tavenh-, par le moyen du tonnerre et diBS éclairs, pttr lès éclipses, et par les présages qu'on tirait dô Tappâritlon des comètes. Les savants n'étaient pas dupes de leurs cérémonies, et CicÔron dfsait qu'il ne concex'ait pas que deux augures pussent se regarder sans rire. — Quelquesuns méprisèrent, il est vrai, ta science dés augures; mais ils s'en trouvèrent <nal, parce que le peuple la respectait. On vînt direô Claûdids Pulcher,prêt h livfer bataille aux Carthaginois, que les poulets sacrés refusaient de manger. « Qu'on les jette à la mer, répon-
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dit-il, s ils ne mangent pas, ils boiront. » Mais l'armée fut indignée de ce sacrilège, et Claudius perdit la bataille. — Les oiseaux ne sont pas, chez nos bonnes gens, dépourvus du don de prophétie. Le cri de la chouette annonce la mort. Le chant du rossignol promet de la joie; le coucou donne de l'argent quand on porte sur soi quelque monnaie le premier jour qu'on a le bonheur de Tentendre, etc. Si une corneille vole devant vous, dit Cardan, elle présage un malheur futur ; si elle vole à droite, un malheur présent ; si elle vole à gauche, un malheur qu'on peut éviter par la prudence; si elle vole sur la tête, elle annonce la mort, pourvu toutefois qu'elle croasse : car, si elle garde le silence, elle ne présage rien. — On dit que la science des augures passa des Chaldéens chez les Grecs et ensuite chez les Romains. Elle est défendue aux iuïh par le chapitre 29 du Lévitique. — Gaspard Peucer dit que les augures se prenaient de cinq choses : 4® du ciel; î^ des oiseaux; 3® des bêles à deux pieds; 4» des bétes à quatre pieds; 5" de ce qui arrive au corps humain, soit dans la maison, soit hors de la maison. Mais les anciens livres auguraux , approuvés par Maïole dans le deuxième colloque du supplément à ses Jours caniculaires, portent les objets d'augures à douze chefs principaux , selon le nombre des douze signes du zodiaque : 4'> l'entrée d'un animal sauvage ou domestique dans une maison; 2o la rencontre d'un animal sur la roule ou dans la rue; .S» la chute du tonnerre; 4° un rat qui mange une savate, un renard qui étrangle une poule, un loup qui emporte une brebis, etc.; 5<» un bruit inconnu entendu dans la maison, et qu'on attribuait h quelque lutin ; 6<> le cri de la corneille ou du hibou, uu oiseau qui tombe sur le chemin, etc.; 7^ un chat ou tout autre animal qui entre par un trou dans la maison; on le prenait pour un mauvais génie; 8» un flambeau qui s'éleint tout seul, ce que l'on croyait une malice d'un démon ; 9^^ le feu qui pétille. Les anciens pensaient que Vulcain leur parlait alors dans le foyer; 40« ils tiraient encore divers présages lorsque la flamme étincelait d'une manière extraordinaire; 44° lorsqu'elle bondissait, ils s'imaginaient que les dieux Lares s'amusaient à l'agiter; 42® enfin, ils regardaient comme un motif d'augure une tristesse qui leur survenait tout à coup. Nous avons conservé quelques traces de ces superstitions, qui ne sont pas sans poésie ' . — Les Grecs modernes tirent des augures du cri des pleureuses à gages. Ils disent que si l'on entend hraire un âne à
' Dictionnaire philotophique, »u mot Augura,
jeun, on tombera infallibleroent de cheval dans la journée, pourvu qu'on aille à cheval. Voy. Ornithomancie, âiglb, Corneille, Hi« Bou, Aruspices, etc.
Aogiuu. — Leloyer rapporte, après quel* ques anciens, que la mère de l'empereur Auguste, étant enceinte de lui, eut un songe où il liii sembla que ses entrailles étaient portées dans le ciel, ce qui pipésageait la future grau* deur de son fils. Ce nonobstant, d'autres démonographes disent qu'Auguste était enfant du diable. — Les cabalistes n'ont pas manqué de faire de ce diable une Salamandre. Il y a des merveilles dans le destin d'Auguste ; et Boguet conte, avec d'autres bons hommes, que cet empereur, étant sur le point de se faire proclamer maître et seigneur de tout le monde, en fut empêché par une vierge qu'il aperçut en Pair tenant en ses bras un enfant ^. — Auguste était superstitieux ; Suétone rapporte * que, comme on croyait de son temps que la peau d'un veau marin préservait de la foudre, il était toujours muni d'nne peau de veau marin. Il eut encore la faiblesse de croire qu'un poisson qui sortait hors de la mer, sur le rivage d'Actium, lui présageait le gain d'une bataille. Suétone ajoute qu'ayant ensuite ren- 'contré un ânier il lui demanda le nom do son âne; que l'ânier lui oyant répondu que son âne s'appelait Nicolas, qui signifie vainqueur des peuples, il ne douta plus de la victoire; et que, par la suite, il fit ériger des statues d'airain à l'ânier, à l'âne et au poisson sautant. Il dit môme que ces statues furent placées dans le Capitole. — On sait qu'Auguste fut procjamé dieu de son vivant, et qu'il eut des temples et des prêtres.
Aagaitîn [saînl],— évèque d'Hippone, l'un des plus illustres pères de l'Ëglise. On lit dans Jacques de Voragines une gracieuse légende sur ce grand saint : un jour qu'il était plongé dans ses méditations, il vit passer devant lui un démon qui portait un livre énorme sur ses épaules , il l'arréla et lui demanda à voir ce que contenait ce livre. « C'est le registre de tous les péchés des hommes, répond le démon ; je les ramasse où )e les trouve, et je les écris à leur place pour savoir plus aisément ce que chacun me doit. — Montrezmoi, dit le pieux évèque d'Hippone, quels péchés j'ai faits depuis ma conversion?... • Le démon ouvrit le livre, et chercha Tarticle de saint Augustin, où il ne se trouva que cette petite note : « Il a oublié tel jour de dire les compiles. » Le prélat ordonna au
I Discours des lorders, cli. 7, * In Augiiato, cap. 90,
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diable de Taltendrc un moment ; il se rendit à l'égïise, récita les compiles, et revint auprès du démon, à qui il demanda de lire une seconde fois la note. Elle se trouva effacée. — c Ah! vous m'avez joué, s'écria le diable,... maison ne m'y reprendra plus.. . n En disant ces mots, il s'en dlla peu content ^. — Nous avons dit que saint Augustin avait réfuté le petit livre du Démon de Socratê^* d'Apulée. On peut lire ainsi de ce père le itikité de Tantechrist et divers chapitres de la Cité de Dieu, qui ont rapport au genre de merveilles dont nous nous occupons.
Mmmànm, — Le peuple croit en Angleterre que, pour les voyageurs qui«ne veulent pas s'égarer dans leur route , c'est une grande imprudence de passer auprès d'une vieille femme sans lui donner l'aumône, surtout quand elle regarde en face celui dont elle sollicite la pi-' tié \ — Nous rapporteronà sur l'aumône une anecdote qui ne tient pourtant pas aux superstitions. C'est celle de cet excellent père Bridaine, missionnaire toujours pauvre parce qu'il donnait tout Un jour il alla demander à ooucber au curé d'un village, qui n'avait qu'uD lit, et qui le lui fit partager. Le père Bridaine se leva au point du jour, selon son usage, pour aller prier à l'église ; en sortant du pre^ytère il trouva un pauvre mendiant qui lui demanda l'aumône. « Hélas ! mon ami, je n'ai plus rien , » répondit le bon prêtre eu touchant cependant son gousset, où il fut •trèâ-étonoé de sentir quelque chose, car il n'y avait rien laissé. 11 fouille vivement, trouve un petit rouleau de quatre écus, crie miracle, doane le rouleau au mendiant, et va remercier Dieu. Au bout d'un instant le curé arrive : le père Bridaine, dans l'obscurité, avait mis la culotte du curé pour la sienne. Les quatre écus étaient le bien, le seul trésor peut-être du pauvre curé. Mais le mendiant avait disparu , il fallut bien qu'il se consolât de la perle de son argent, et le père Bridaine de la perte de son petit miracle. — Une aventure semblable est attribuée à un bon curé de Bruxelles au dix-septième siècle.
Aopetît (Pierbb), *-- prêtre sorcier, du village de Fossas, paroisse de Paias, près la ville deChalus,en Limousin, exécuté à l'âge de cinquante ans, le 35 mai 4598. — Il ne voulut pas d'abord répondre au juge civil ; il en fut référé au parlement de Bordeaux, qui ordonna que le juge laïque connaîtrait de celte aflàire, sauf à s'adjoindre un juge d'église.
* Legenda anre» Jae. de Voragine, aucta & Claa' diaoàRotaJes. 119.
* Fiddinff, Tom Joine«, lir. tl\, ch. 3«
L'évoque de Limoges envoya un membre de l'oflicialilé pour assister, avec le vice-sénéchal et le conseiller de Peyrat, à l'audition du sorcier. — Interrogé s'il n'a pas été au sabbat de Menciras, s'il n'y a pas vu Antoine Dumons de Saint-Laurent, chargé de fournir des chandelles pour l'adoration du diable; si lui, Pierre Aupetit, n'a pas tenu le fusil pour les allumer, etc.; il a répondu que non, et qu'il priait Dieu de le garder de sa figure, ce qui signifie, au jugement de Delancre, qu'il était sorcier. — Interrogé s'il ne se servait pas de graisses, et si, après le sabbat, il n'avait pas lu dans un livre pour faire venir une troupe de cochons qui criaient et lui répondaient : a Tiran, tiran, ramassien, ramassien, nous » demandons cercles et cernes pour faire » l'assemblée que nops t'avons promise ; » il a répondu qu'il ne savait ce qu'on lui demandait. — Interrogé s'il ne sait pas embarrer ou désembarrer, et se rendre invisible étant prisonnier, il répond que non. — Interrogé s'il sait dire des messes pour obtenir la guérison des malades , il répond qu'il en sait dire en l'honneur des cinq plaies de notre Seigneur et de monsieur saint Côme. — Pour Urer de lui la vérité, selon les usages d'alors, on l'appliqua â la question. Il avoua qu'il était allé au sabbat; qu'il lisait dans le grimoire; que le diable, en forme de mouton, plus noir que blanc, se faisait baiser le derrière; que Gratoulet, insigne sorcier, lui avait appris le secret d'embarrej, d'étancher et d'arrêter le sang; que son démon , ou esprit familier, s'appelait Belzébut, et qu'il avait reçu en cadeau son petit doigt. Il déclara qu'il avait dit la messe en l'honneur de Belzébut, et qu'il savait embarrer en invoquant le nom du diable, et en mettant un liard dans une aiguillette; il dit, de plus , que le diable parlait en langage vulgaire aux sorciers, et que, quand il voulait envoyer du mal à quelqu'un, il disait ces mots : « Vach, vech, stest, %, 8tu! » Il persista jusqu'au supplice dans ces ridicules révélations mêlées d'indécentes grossièretés <. Pour comprendre ces choses, voy. l'article Sabbat.
Aorore boréal», — espèce de nuée rare, transparente, lumineuse, qui paraît la nuit du côté du nord. On ne saurait croire, dit Saint-Foix, sous combien de formes l'igno^ rance et la superstition des siècles passés nous ont présenté l'aurore boréale. Elle produisait de^ visions différentes dans l'esprit des peu-* pied, selon que ces apparitions étaient plus
> Dclancrc, Tableau de rine9Bslance des maufoii anges, liv. VI, dise. 4.
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ou moins fréquentes, c'esl-à-dire, selon qu'oa habitait des pays plus ou moins éloignés du piile. Elle fut d'abord un sujet d'alarmes pour les peuples du nord; ils crurent leurs campagnes en feu, et l'ennemi a leur porte. Maid ce phénomène devenant presque journalier, fjs s'y sont accoutumés. Ils disent que ce sont d&s esprits qui se querellent et qui combattent dans les airs. Cette opinion est surtout très-arcréditée en Sibérie. Les Groenlandais, lorsqu'ils voient uneauroreboréale,s1mdginent que ce sont lésâmes qui jouent à la boule dan§ le ciel avec une tête de baleine. — Les habitants des pays qui tiennent le milieu entro le9 terres arctiques et l'extrémité méridionale de l'Europe n'y voient que des sujets triste^ pu menaçants , affreux ou terribles ; ce sont des armées en feu qui se livrent de sanglantes batailles, de^ tètes hidenses séparées de leur tronc» des chars enflammés, des cavaliers qui se percent de leurs lances. On croit voir dés phiies de sang, on entend le bruit de la mousqueterie, le son des trompette^, présagés funestes de guerre et de calamités publique^. Voilà CQ que nos pères ont aussi vu et C!^tend^ dans les aurores boréales. Faut-il s'étonner, après cela, des frayeurs affreuses que leur caiisaient ce^ sortes de nuées quand elles paraissaient? r- La Chronique de Louis Xf rapporte qu'en ^465 on aperçut à Paris une aurore boréale qui fit paraître toute la ville en feii. Les soldats qui faisaient le guet en furent épouvantés, et un homme en devint fou. On en porta la nouvelle au roi , qui monta q cheval eî courut sur le^ jrenpparls. Le bruit se répandit que les ennemis qui étaient devant Paris se retiraient et mettaient le feu à Iq ville. Tout le monde se rassembla en désordre, et on trouva que ce grand sujet de terreur n'était qu'un phénon^ène.
AvMtîli, — démon peu connu qui est cité daos la po^aeç^ion de Loudup, en 4643.
AttfpSoef , — angures qui devinaient surtooi par le vol et le chant des oiseaux. Foy. Auguurs, AfltJSPfCBs, OnNrmoMANciB, etc.
Automatef . — On croyait autrefois que ces ouvrages de l'art étaient l'œuvre du démon. Vby. Albbrt-lb-Grani>, Baix>k, Enghamie- MENTS, Mécan'oue, etc.
Antopne, — espèce d'extase où des fous se croyaient en commerce avec les esprits.
Autruche. — Il est bien vrai qu'elle avale du fer; car elle avale tout ce qu'elle rencontre. Mais il n'est pas vrai qu'elle le digère, lot l'expérience a détruit cette opinion erronée '.
> Voyet Brawn , DesEmon populaires, liv. iir, cb . 22.
AutuB (Jacques d'), — voy. Chevaxes.
|kT««ttr, — astrologue qui promit au^ Juifs, sur la foi des planètes, que leur Messie arriverait sans iaute eo 4441, ou au plus tard en 44^4. « Il donnait pouc aes gaoïnts Sa* turae, Jupiter, rÉcrevi^ae et lea Poissom^» Tous les Juifs tinreoi leurs (^nétces ouvertes pour recevoir l'eavoy^ de Dieu, qui n'arriva pas, soit que lÉcr^visse e.4t i^eculé, 9oit que les Poissons ()' Aveoar ne fiussent que des poia- 800S d'avril \. «
Avenir. — G'esl pour en pénétrer &ea$e* crets qu'on a inventé tant de moyens de dire la bonne aventure. Toutes les divijpations ont principalement jpour objet de connaître Tavenir.
Avevoe, — marais cpnsacré à Pluton, prè^ de Bayes. Il en sortait des exhalaisons si io* lectes qu'on croyait que c'était l'entrée des enfers.
Averroèf , -^ .médedn arabe, et le plu» grand philosophe de sa nation, né à Cor» doue dans le douzième siècle. Il s'acquit une •i grande réputation de justice, de vertu et de sagesse, que le roi de Maroc le fit juge do toute lé Bfsurltanie. li tradniâit Arislote en arabe , et composa plusieurs onvrages sur la philosophie et la médecine. Quelques démo-* fK)graphes ont voulu le mettre au nombre des magiciens , et lui donner un démon familier. Malheureusement Âverroès était un épicu«^ rien, mahométan pour la forme, et ne croyait pas à Texieteiice des démons ^. L'empereur de* Sferoc, rni jour, lui fit faire amende honora^ hie à la porte d'une mosquée, où tous tes passants eurent permission de lui cracher au visage, pour avoir dit que la relîgioii de Uahomet était une religion de pourceaux.
Avîoenne, — célèbre médecin àrabe^ moT% vers le milieu du onzième siècle, fameux par fe grand nombre et l'étendue de ses ouvrages et par sa Vie aventureuse. On peut en quelque sorte le comparer à Agrippa. Les Arabes croient qu'il maîtrisait les esprits, et qu*il se faisait servir par des génies. Comme il rechercha la pierre philosophale, on dit encore dans plusieurs contrées de TArabi^ qn^il n'est pas mort; mais que, grâce à l'élixir de tongue vie et à Tor potable, il Tit dans une retraite ignorée aveo une graode puissance. — II a composé divers traités d'alchicpie recherchés des 8onge»creux. 3on traité de la CcngéiatHm de la pierre et son 2Viac(a(iiittt de
' M. Ralgues, Des Errears et des préjagëi, 1. 1*', p. 90.
* Maglan diemonlacam pleno ore negirant Avecroes et alii epicurei, qui , una cum saducvia damonca caaa ncgarunt. (Torreblancai Délita magiques , Ut. u, ch. 5.)
Akhiihia se trpuvçnl dans les deux premiers voluinei} de ÏArs aurifera^ Bâie, 4610. Soa Ar$ chimica a été imprimé à Berne, 4572. Oi^ lui allnbue encore deux opuscules herméti- (pes insérés flans le Theatrum chiméBum^ et UB Tohiiae in*8<», publié à Bêle en 4 572, sous 4e titre de te Porte des ékéroe&IS) Parla th^ miuiorum, — Les livre» de secrets nerveilleux s'appuient souvent du nom d'Âvicemie pftif les plus absurdes recetles.
Axinqmmnfae, — divination par le moyen d'une hache ou cognée de bûcheron. François de Torre-Blanca, quî en parle ', ne nous dit pas comment les devins maniaient la hache. Nous ne ferons donc connaître que les deux moyens employés ouvertement dans l'antiquité et pratiqués encore dans certains pays du Nord. — I» Lorsqu'on veut découvrir un trésor, il faut se procurer une agate rond*?, foire roogh* au feti le fer de la hache, ot la po?er de manière que le tranchant soit bien perpendiculairement en l'air. On place la pierre d'agate sur le tranchant. Si elle s'y tient, il n'y a pas de trésor; si elle tombe, elle roule avec rapidité ; on la replace trois fois, et, si elle roule trois fois vers le même lieu, c'est qu'il y a un trésor dans ce lieu même ; si elle prend à chaque fois une route différente, on peut chercher ailleurs. -^ Sp Loiaqu'an veut découvrir des voteqrs, on pose io hacbe à terre» le fer en basy et le bout du manche perpiNidioiilairciiient en l'oir. Oq danse en rond alentour, jusqu'é ce que le beat du maocbe s'ébranle et que la bêche s'étende sur le sol. Le bout du manche indique la direction qu'il iéut prendre pour aller à la nehercbe dea voleur». Quelquesruas disent que pour cela il iaut que le fer de la hacbe Boii Dcbé en un poi rand : t Ce qui est ab« Mirde tout à fait , comme dit pelancre ^ ; car ^ moyen de 6cber une cognée dans un pot rond, non plus que coudre ou rapiécer ce pot, si la oi^gnée Tevaii une fois mil en pièces ! »
Aym, — vqy, HABontM.
MjmmK (Jacques), -rr paysan né à Saint- Vérao, en Dauphiné, le 8 septembre 4662, eotre minuii et qoe heure. De maçon qu'A était il se rendit célèbre par Tusaje de la ba^i^tte divioalpire. Quelques-un^ ont attri^ bné son rare talent à l'époque précise de sa Bdidsance; car son frère, né dans le môme mois, deux ans plu^ tard» ne pouvait rien bire avec la baguette. Fpy- Baguettb divinatoire.
> BpUL deUct. tive de magia, Ub. i, cap. 24. * L'iiKrMullté o( mécréance, «te, traité C.
63 — AZA,
JtyiDOil ( LES QUATBB FlLS). — Siècl^ de
Çharlen^gne. Ils avaient un cheval mervçj^l-;
leUX. Voy, B.AVARD. ,
J^fM (Vasques »jb). — Vers 4570, m jeune homme nom^né Vasques de Ayo^a étant allé à Pologne, avec cteux de ses ûompagfioiis* pour y étudier en droit, et n'ayant pas tvottvd de logement dans la ville, ils habitèrent m» grande et belle maison^ abandoonée paiera qti'il y revenait un spectre qui épeuvaoteil iQus ceux qqi osaient y loger. Mim ils s^ moquèrent de tous ces récitfi et t'y io&M^lài rent. -y iu. bout d'un lAois» Ayela, v«imftf un soir seul dans sa chambre» et ses compe* goens dormant tranquillement da«s leurs Ii4e« enteodit de loin un bru^ de chaiaeff qw s'approchait et qui semblait venir de l'eacalier de la nwison; il se recommanda i Dieu, prit un bouclier, une épée, et, tenant sa bougje en main, il attendit lespectre, qui bientôt ouvrit la porte et parut. C'était un squelette qui n'avait que les os ; il était, avec cela, chargé de chaînes. Ayola lui demanda ce qu'il soufcftilfiil ; le fantôme, selon l'usage, lui fit signe de le suivre. En descendant l'escalier, la bougie s'éteignit. Ayola eut le courage d'aller la rallumer, et suivit le spectre, qui le mena lo ' long d'une cour où il y avait un puits. 11 crai* gnit qu'il no voulût l'y précipiter, et s'arrêta : l'esprit lui fit signe de contint|er à le suivre, et ils entrèrent dans le jardin, ou le spectre dispqrut. — |.e jeune homme arracha quelques poi.^pées jj'herbe pour reconnaître l'endroit; il alla ensuite raconter à ses compagnons ce qui lui était arrivé, et le lendemain matin il en donna avis aux primi-r paux de Bologne. Ils vinrent sur les lieux çt y firent fouiller. On trouva un corps décliarnél chargé de chaînes. On s*informa qui ce pouvait être; mais on ne put rien découvrir do certain. On fit faire au mort des obsèqties convenables, on Tenterra, et depuis ce temps la maison ne fut plus inquiétée. Ce fait, rapporté par Antoine de Torquemada, est encore une copie des aventures d'Athénodore et d'A-* rignote.
AyperoB, — comtç de Templro hrtertfal.
C'est le même qù'Ipès. Voy. ce mot.
^Lxael, — l'un des anges qui se révoltèrent contre Dieu. Les rabbins disent qu'il est enchaîné sur des pierres pointues, dans un endroit obscur du désert, en attendant le ju* gement dernier.
Azftml, -— ange qui, selon les rabbins du Talmud , a la surintendance des eaux de la terre. Les pêcheurs l'invoquent pour prendre d^ groapoissons.
, — démon du second ordre, gardien du bouc. A la fôte de l'Expiation, que les Juifs célébraient le dixième jour du septième mois S on amenait au grand-prôtre deux bottcs qu*i( tirait au sort ; l'un pour le Seigneur, l'autre pour Azazel. Celui sur qui tombait le sort du Seigneur était immolé, et son sang servait pour Texpiation. Le grand-prétre mettait ensuite ses deux mains sur la tète de l'autre, confessait ses péchés et ceux du peuple, en chargeait cet animal, qui était alors conduit dans le désert et mis en liberté ; et le peuple, ayant laissé au boocd* Azazel^ appelé aussi le bouc émissaire, le soin de ses miqnités, s'en retournait en silence. — Selon Milton, Azazel est le premier porte-enseigne des armées infernales. C*est aussi le nom du démon dont se servait, pour ses prestiges, Th^ rétique Marc.
' Le septième mois chci les Juifs répondait à septembre.
BAA
, — ange du feu élémentaire selon les Guèbres. Azer est encore le nom du père de Zoroastre.
ftiraftl ou Atfttil, -« ange de la mort. On conte que cet ange , passant un jour sous une forme visible auprès de SaloflMn, regarda fixe^ ment un homme assis à cAté de lui. Cet homme demanda qui le regardait ainsi, et ayant appris de Salomon que c'était l'ange de la mort : a II semble m'en vouloir, dit-il; ordonnez, je vous prie, au vent de m^emporter dans l'Inde. » Ce qui fut fait aussitôt. Alors range dit à Salomon : « Il n'est pas étonnant que j'aie considéré cet homme avec tant d'attention ; j'ai ordre d'aller prendre son âme dans l'Inde , et j'étais surpris de le trouver près de toi en Palestine. » Voy. Mort, AxR, etc. — Mahomet citait celte histoire pour prouver que nul ne peut échapper à sa destinée.
Baal , — grand duc dont la domination est très-étendue aux enfers. Quelques démonomânes le désignent comme général en chef des années infernales. Il était adoré des Chaldéens, des Babyloniens et des Sidoniens ; il le fut aussi des Israélites lorsqu'ils tombèrent dans l'idolâtrie. On lui offrait des victimes humaines. On voit dans Arnobe que ses adorateurs ne lui donnaient point de sexe déterminé. Souvent, en Asie, il a été pris pour le soleil. '
BaAlbérîtli, — démon du second ordre, maître ou seigneur de Valliance, Il est, selon quelques démonomanes , secrétaire général et conservateur des archives de l'enfer. Les Phéniciens, qui l'adoraient, le prenaient à témoin de leurs serments.
, — capitaine des gardes ou sentinelles de l'enfer. Les Égyptiens l'adoraient et lui reconnaissaient le pouvoir d'empêcher leurs esclaves de s'enfuir. Néanmoins, disent les rabbins , c'est pendant un sacrifice que Pharaon faisait à cette idole que les Hébreux passèrent la mer Rouge; et on lit dans le Targum que l'ange exterminateur, ayant brisé les statues de tous les autres dieux ne laissa debout que Baaizephon.
Burat,— plante merveilleuse, que les Arabes appellent herbe d*or, et qui croit sur le
mont Liban. Ils disent qu'elle paraft au mois de mai, après la fonte des neiges. La nuit, elle jette de la clarté comme on petit flambeau , mais elle est invisible le jour; et même, ajoutent-ils, les feuilles qu'on a enveloppées dans des moudioirs disparaissent , ce qui leur fait croire qu'elle est ensorcelée, d'autant plus qu'elle transmue les métaux en or, qu'elle rompt les charmes et les sortilèges, etc.— Josèphe , qui admet beaucoup d'autres contes , parle de cette plante dans son histoire de la guerre des Juifs *. « On ne la saurait toucher sans mourir, dit^il, si on n'a dans la main de la racine de la n^e plante ; mais on a trouvé un moyen de la cueillir sans péril : on creuse la terre tout alentour, on attache à la racine mise à nu un chien qui , voulant suivre celui» qui Ta attaché, arrache la plante et meurt aussitôt. Après cela , on peut la manier sans danger. Les démons qui s'y logent, et qui sont les âmes des méchants, tuent ceux qui s'en em* parent autrement que par le moyen qu'on vient d'indiquer ; et, ce qui est merveilleux, ajoute encore Josèphe , c'est qu'on met en fuite les démons des corps des possédés aussitôt qu'on approche d'eux la plante baaras. »
< LiT. VU, ch. 2B. Aie», De Animal., !!▼. xiv, ch. 27| accorde les mêmes Tertos à 1» pluit« «flaplioUB»
BAC
, — espèce d'ogre ou de ranlôme , doot les noorrices menacent les petits enfants dans les provinces du midi de la France , comme on les effraye à Paris de Croquemi-taine , el en Flandre de Pîer-Jan Claes. Mais Babau ne se contente pas de fouetter, il mange en salade les enfants qat sont méchants.
Babel. — La tour de Babel fut élevée cent quinze ans après le déluge universel. On montre les ruines de cette tour auprès de Bagdad. — On sait que sa construction amena la confusion des langues. Le poète juif Emmanuel , à propos de cette confusion, explique dans un de ses sonnets comment le mot sac est resté dans tous les idiomes. « Ceux qui travaillaient à la tour de Babel avaient , dit-il , comme nos manœuvres, chacun un sac pour ses petites provisions. Quand te Seigneur confondit leurs langages, la peur les ayant pris, chacun voulut s enfuir, et demanda son sac. On ne répétait partout que ce mol; et c'est ce qui Ta fait passer dans toutes les langues qui se formèrent alors. »
m». — Nous ne rapporterons pas ici les fables dont l'ancienne mythologie a orné son histoire. Nous ne faisons mention de Bacchas que parce que les démonographes. le reganient comme l'ancien chef du sabbat, fondé par Orphée: ils disent qu'il le présidait sous le nom de Sabasins, « Bacchus , dit Leloyer, n'était qu'un démon épouvantable et nuisant , ayant cornes en tète et javelot en main. C'était le maître guide-danse* , et dieu des sor*dos et des sorcières ; c'est leur chevreau, c'est leur bouc cornu, c'est le prince des bouquins, satyres el silènes. Il apparaît toujours aux sorciers et sorcières, dans leurs sabbats, les cornes en ^e; et hors des sabbats, bien qu'il montre visage d'homme, les sorcières ont toujours confessé qu'il a le pied difforme , tantôt de corne solide comme ceux du cheval, tantôt ioidu comme ceux du bœuf '. » — Les sorciers des temps modern«^ l'appellent plus géaéralement Léonard , ou Satan, ou le bouc, ou matire Rigoux. — Ce qui sans doute appuie cette opinion , que le démon du sabbat est le nèoM que Bacchus , c'est le souvenir des orgies qui avaient lieu aux bacchanales.
Bads , — devin de Béotie. Plusieurs de ceux qui se mêlèrent de prédire les choses futures portèrent le même nom de Bacis^. Leloyer dit que les Athéniens révéraient les vers prophé-
' Discours des spectres, ]W. \x\, ch. 3. * Discours des spectres, liv. vin. cb. &. ^ Qeero, Do Divio., llb. i, cap. 3i.
tiques de leurs bacié*»^ « qui étaient trois insignes sorciers très-connus*, o
B«oon( Roger) — parut dans le treizième siècle. C'était un cordelier anglais. II passa pour magicien, quoiqu'il ait écrit contre la magie>, parce qu'il étudiait la physique et qu'il faisait des expériences naturelles. On lui attribue l'invention de la poudre. Il paraîtrait même qu'on lui doit aussi les télescopes et les lunettes à longue vue. Il était vei^ ''dans les beaux-arts, et surpassait tous ses contemporains par l'étendue de ses connaissances et par la subtilité de son génie. Aussi on publia qu*il devait sa supériorité aux démons, avec qui il commerçait. — Ce grand homme croyait à raslrologic et à la pierre philosophale. Dolrio, qui n'en fait pas un magicien, lui reproche seulement des superstitions. Par exemple, François Pic dit avoir lu , dans son livre des six sciences , qu'un homme pourrait devenir prophète et prédire les choses futures par le moyen d'un miroir, que Bacon nomme almuchefi, composé suivant les règles de perspective , « pourvu qu'il s'en serve , ajoute-t^il , sous une bonne constellation , et après avoir tempéré son corps par l'alchimie. » — Cependant Wiérus l'accuse de magie goétique , et d'autres doctes assurent que l'Ântechist se servira de ses miroirs magiques pour faire des miracles. Bacon se fit, dit-on, comme Albertle-6rand , une androïde. C'était , assurent les conteurs , une tète de bronze qui pariait distinctement , et même qui prophétisait. On ajoute que , l'ayant consultée pour savoir s'il serait bon d'entourer l'Angleterre d'un gros mur d'airain, elle répondit : Il est temps, ^-^Les curieux recherchent , de Roger Bacon , le petit traité intitulé Spéculum Alchimiœ, traduit en français par J. Girard de Tournus, sous le titre de ^t rot rd'a/c/itmte, in-12 etin-8«, Lyon, 4557; Paris, 4642. Le même a traduit rAdmirabU puissance de l'art et de la nature^ in-S**, Lyon, 4557; Paris, 4629. Depotestatemirabili ariis et naturœ '. — On ne confondra pas Roger Bacon avec François Bacon , grand chancelier d'Angleterre, mort en 4626, que Walpôle appelle « le prophète des vérités que » Newton est venu révéler aux hommes, j»
i, — nom commun aux devins et aux sorciers du Tunquin. On interroge surtout le bacoti pour savoir des nouvelles des mort<4. Il bat le tambour^ appelle le mort à grands cris, se tait ensuite pendant que le défunt lui parle
* Discours des spectres, Hv. vli, cli. 2.
» Ce n'pst qu'un chapitre de rouvrftije intitulé : Kpis.tola Fratris Rt^erii Baconis de scrretis opcribns artls et natune et de nuIliUte magiœ. In-4°. Paris, 1&42} Hambourg, 160S et 1«18, in-B'.
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a roreiUe sans se laisser voir, et donne ordinairement de bonnes nouvelles , parce qu'on les paie npieux.
B*d, — génie des vents et des tetnpéles chez les Persans. Il préside au vingt-deuxième jour de la lune.
Baduoke, — plante dont on prétend que le fruit, pris dans du lait, glace les sens. Les magiciens l'pnt quelquefois employé pour nouer l'aiguillette. 11 suffit, dit-on, d'en faire boire une infusion à celui qu'on veut lier.
Bael,— démon cité, dans b Grand Grimoire , en tète des puissances infernales. C'est aussi par lui que Wiérus commence l'inventaire de sa fameuse Pseudomonarchia dcemonum. Il appelle Bael le premier roi de l'enfer; ses états sont dans la partie orientale. Il se montre avec trois tètes, dont l'une a la figure d'un crapaud, l'autre celle d'un homme , la troisième celle d'un chat. Sa voix est rauque; mais il se bal très-bien. Il rend ceux qui l'invoquent fins et rusés, et leur apprend le moyen d'être invisibles au besoin. Soixante-six légions lui obéissent. Est-ce le même que Baal?
Bœtilet , — pierres que les anciens consultaient comme des oracles, et qu'ils croyaient animées. C'étaient quelquefois des espèces de talismans. Saturne , pensant avaler Jupiter, dévora une de ces pierres emmaillottée. Il y en avait de petites , taillées en forme ronde , que l'on portait au cou ; on les trouvait sur des montagnes où elles tombaient avec le tonnerre. — Souvent les baetilea étaient des statues ou naandragores ; on en dte de merveilleuses, qui rendaient des oracles, et dont la voix sifflait comme celle des jeunes Anglaises. On assure même que quelques baetiles tombèrent di-> rectement du ciel ; telle était la pierre noire de Phrygie que Se i pion Nasica amena à Rome en grande pompe. — On révérait à Sparte , dans le temple de Minerve Chalcidique, des baetiles de la forme d'un casque, qui, dit-on, s'élevaient sur l'eau au son de la trcmipette , et plongeaient dès qu'on prononçait le nom des Athéniens. Les prêtres disaient ces pierres trouvées dans TEurolas *.
Xiigoé , — devineresse que quelqaes-uns croient être la sibylle Erythrée. C'est^ dti-^n, la première femme qui ait rendu des oracles. Elle devinait en Toscane, et jugeait surtout des événements par le tonnerre. Voy. Bigoïs.
■«gue , — voy. Annbau.
Baguette dîvînaioîre , — rameau fourchu de coudrier, d'aune, de hôtre ou de pçmmier,
> Tome 1I1« des Mémoires de l'Académie des iiMcription.H.
à l'aide duquel on découvre les métaux , les sources cachées, les trésors, les malôûces et lesvoleurs. — Il y a loog-iemps^ qu'une baguette est réputée aéceâsaire à certains prodiges. On en donne une aux fées et aux sor-^ cières puissantes. Médée , Circé , Mercure , Bacchus , Zoroastre , Pythagore , les sorciers de Pharaon, voulant singer la verge de Moïse, avaient une baguette ; Romulus prophétisait avec un bàlon augurai. Les Alaîns, et d*autres peuples barbares, consultaient leurs dieux en fichant une baguette en terre. Quelques devins de village prétendent encore deviner beaucoup de choses avec la baguette. Mais c'est surtout à la fin du dix-septième siècle qu'elle fit le plus grand bruit : Jacques Aymar la mit en vogue en 1692. Cependant, longtemps auparavant , Delrio ^ avait indiqué , parmi les pratiques superstitieuses, l'usage d'une baguelte de coudrier pour découvrir les voleurs; mais Jacxjues Aymar opérait des prodiges si variés et qui surprirent tellement que le père Lebrun " et le savant Malebranche* les attribuèrent au démon, pendant que d'autres les baptisaient du nom de physique occulte ou d'électricité souterraine. — Ce te lent de tourner la baguette divinatoire n'est donné qu'à quelques ôtres privilégiés. On peiil éprouver si on l'a reçu de la nature ; rien n'eét plus facile. Le coudrier est siirtotH l'arbre le plus propre. Il ne s'agit que d'en couper une branche fourchue , et de tenir dans chaque main les deux bouts supérieurs. Bn mettant le pied sur l'objet qu'on cherche, ou sur les vestiges qui peuvent indiquer cet objet, la baguette tourne d'ell^môme dans la main , et c'est un indice infaillible. — Avant Jacques Aymar, on n'avait employé la baguette qu'à la recherche des métaux propres à l'alchimie. A l'aide de la sienne, Aynïar fil des merveille». H découvrait les eaux souterraines, les bornes déplacées, les maléfices, les voleurs et les as» sassins. Le bruit de ses talents s'étant répandu, il fut appelé à Lyon en 4672 pour dévoiler un mystère qui embarrassait la justice. Le 5 juillet de cette même année . sur tes dix heures du soir, un marchand de vin et sa femme avaient été égorgés à Lyon, enterrés dans leur cave , et tout leur argent avait été volé. Cela s'était fait si adroitement, qu'on ne soupçonnait pas même les auteurs du cri|E|ie. Un voisin fit venir Aymar. Le lieutenant cri-:
> Disquisit. magie, lib. m, sect. ult.
* Dan* ses Lettres qui découvrent l'illnsion des pTiV* losophes sur la baguelte et qui détruisent leurs syst^ mes, in-12, Paris, 1693, et dans sou Histoire des^ pratiques superstitieuses.
^ Dans ses réponses an père Lebrun. On écrivit une multitude de brochures sur cette matiftre.
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minel el le procureur du roi le conduisirent dans la cave. Il parut Irès-énnu en y entrant; son pouls s'éleva comnie dans une grosse fièvre ; sa baguette « qu'il tenait à la noain, tourna rapidement dans les deux endroits où l'on avait trouvé les cadavres du mari et de la femme. Après quoi, guidé par la baguette ou par un sentiment intérieur, il suivit les rues où les assassins avaient passé , entra dans la cour de- Farcbevèché, sortit de la ville par le pont du Rhône, et prit à main droite le long de ce fleuve. — Il fut éclairci du nombre des assassins en arrivant à la maison d'un jardinier, où il soutint opiniâtrement qu'ils étaient trois, qu'ils avaient entouré une table et vidé une bouteille sur laquelle la baguette tournait. Ces circonstances furent confirmées par l'avgu de deux enfants de neuf à dix ans, qui déclarèrent qu'en effet trois hommes de mauvaise mine étaient entrés à la maison el avaient vidé la bouteille désignée par le paysan. On continua de poursuivre les mei^rtriers avec plus do conGauce. La trace de leurs pas, indiquée sur le sable par la baguette , montra qu'ils s'ô-^ taieot embarqués Aymar les suivit par eau , s'arrétant â tous les endroits où les scélérats avaient pris terre, reconnaissant les lits où ils avaient couché, les tables où ils s'étaient assis, les vases où ils avaient bu. — Après avoir long-temps étonné ses guides, il s'arrêta enfin devant la prison de Beaucaire, et assura qu'il y avait là un des criminels. Parmi les prisonniers qu'on amena, un bossu qu'on venait d'enfermer ce jour même pour un larcin com^ mis à la foire fut celui que la baguette désigna. On conduisit ce bossu dans tous les lieux qu'Aymar avait visités : partout il fut reconnu. En arrivant à Bagnols, il finit par avouer que deux Pi-ovençaux l'avaient engagé, comme leur valet, à tremper dans ce crime ; qu'il n'y avait pris aucune part; que ses deux bourgeois avaient fait le meurtre et le vol, et lui avaient donné six écus et demi. — Ce qui sembla plus étonnant encore, c'est que Jacques Aymar ne pouvait se trouver auprès du bossu sans éprouver de grands maux de cœur, et qu'il ne passait pas sur un lieu où il sentait qu'un meurtre avait été commis sans se sentir l'envie de vomir. — Comme les révélations du bossu confirmaient les découvertes d'Aymar, les uns admiraient son étoile, et criaient au prodige, tandis que d'autres publiaient qu'il était sorcier. Cependant on ne put trouver les deux assassins, et le bossu fut rompu vif. Dès lors plusieurs personnes furent douées du talent de Jacques Aymar, talent ignoré jusqu'à lui. Des femmes mêmes firent tourner la baguette, filles avaient des convulsions et des maux de cœur
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en passant sur un endroit où un meurtre avait été commis; ce mal ne se dissipait qu'avec un verre de vin. — Aymar faisait tant de prodiges qu'on publia bientôt des livres sur sa bagiielte et ses opérations. M. de Vagny, procureur du roi à Grenoble , fit imprimer une relation intitulée : Histoire nierveilleuse d'un maçon qui, conduit par la baguette divinatoire, a suivi un meurtrier pendant quaranUicinq heures sur la terre et plus de trente sur Veau. Ce paysan devint le sujet de tous les entretiens. Des philosophes ne virent, dans les prodiges de la baguette , qu'un effet des émanations des corpuscules; d'autres les attribuèrent à Satan. Le père Lebrun fut de ce nonabre,etMalebrancheodopla son avis. — Le fils du grand Condé, frap(>é du bruit de tant de merveilles, fit venir Aymar à Paris. On avait volé à mademoisel.e de Çondé deux petits flambeaux d'argent. Aymar parcourut quelques rues de Paris en faisant tourner la baguette ;. il s'arrêta à la boutique d'un orfèvre, qui nia le vol, etse trouva très-offensé de l'accusation. Mais le lendemain on remît à Thôtel le prix des flambeaux; quelques personnes dirent que le paysan l'avait envoya pour se donner du crédit. — Dans de nouvelles épreuves , la baguette prit des pierres pour de l'argent j elle indiqua de l'argent où il n'y en avait point. En un mot, elle opéra avec si peu de succès qu'elle perdit son renom. Dans d'autres expériences la baguette re^(a immobile quand il lui fallait tourner. Aymar, un peu confondu , avoua enfin qu'il n'était qu'un imposteur adroit, que la baguette n'avait aucun pouvoir, et qu'il avait cherché à gagner de l'argent par ce petit charlatanisme... — Pendant ses premierssuccès, une demoiselle de Grenoble, a qui la réputation d'Aymar avait persuadé qu'elle était douée aussi du don de tourner la baguette , craignant que ce don ne lui vint de l'esprit malin, alla consulierle père Lebrun , qui lui conseilla de prier Dieu en tenant 1^ baguette. La demoiselle jeûna , et prit la baguette en priant. La baguette ne tourna plus; d'où l'on conclut que c'était le démon oju l'imagination troublée qui l'agitait. — On douta un peu de la médiation du diable dès que le fameux devin fut reconnu pour un charlatan. On lui joua surtout un tour qui décrédila considérablement la baguette. Le procureur du roi au Chàtelet de Paris fit conduire Avmar dans une rue où l'on avait assassiné un archer du guet. Les meurtriers étaient arrêtés . on connaissait les rues qu'ils avaient suivies, les lieux où ils s'étaient cachés : la baguette resta immobile. On fit venir Aymar dans la rue de la Harpe, où l'on avait saisi un voleur en fla-
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grant délit; la perfide baguetle trahit encore toutes les espérances. —Néanmoins la baguclle * divinatoire ne périt point ; ceux qui prétendirent la faire tourner se multiplièrent même ; et ce talent vint jusqu'^en Belgique. 11 y eut à Heigne , près de Gosselies , un jeune garçon qui découvrit les objets cachés ou perdus au moyen de la baguette de coudrier. Cette baguette , disait-il, ne pouvait pas avoir plus de deux ans de pousse. — Un homme , voulant éprouver Tart de Tenfant de Heigne, cacha un écu au bord d'un fossé , le long d'un sentier qu'on ne fréquentait presque pas. Il fit appeler le jeune garçon, et lui promit un escalin s'il pouvait retrouver l'argent perdu. Le garçon alla cueillir une branche de coudrier; et tenant dans ses deux mains les deux bouts de cette baguette , qui avait la forme d un Y, après avoir pris différentes directions, il marcha devant lui et s'engagea dans le petit son-r lier. La baguette s'agitait plus vivement. 11 passa le lieu où l'écu était caché; la baguette cessa de tourner. L'enfant revint donc sur ses pas'i la baguette sembla reprendre un mouvement très-vif; elle redoubla vers l'endroit qu'on cherchait. Le devin se baissa , chercha dans l'herbe et trouva le petit écu, à Tadmirallon de tous les spectateurs. — Sur l'observation que le bourgeois fit, pour essayer ta baguette, qu'il avait perdu encore d'autre argent , le jeune garçon la reprit, mais elle no tourna plus. — On se crut convaincu de la réalité du talent de l'enfant. On lui demanda qui l'avait instruit, a C'est le hasard , dit-il ; ayant un jour perdu mon couteau, en gardant les troupeaux de mon père, et sachant tout ce qu'on disait de la baguette de coudrier, j'en fis une qui tourna, qui mefit retrouver ce que je cherchais et ensuite beaucoup d'autres objets perdus. » C'était très -bien. Malheureusement d'autres épreuves, examinées de plus près, ne réussirent pas, et on reconnut que la baguette divinatoire était là aussi une supercherie. Mais on y avait cru un siècle , et des savants avaient fait imprimer cent volumes pour l'expliquer. — « Faut-il rassembler des arguments pour prouver l'impuissance de la baguette divinatoire? ajoute M. Salgues*. Que Ton dise quel rapport il peut y avoir entre un voleur, une source d'eau, une pièce de métal et un bâton de coudrier. On prétend que la baguette tourne en vertu de l'attraction. Mais par quelle vertu d'attraction les émanations qui s'échappent d'une fontaine , d'une pièce d'argent ou du corps d'un meurtrier tordcnt-clles une branche de coudrier qu'un homme robuste tient
» T)cs Erreurs et dci pr^jupés, etc., t. t"", p. 166.
fortement entre ses mains ? D'ailleurs, |)ourquoi le même homme trouve-l-il des fontaines, des métaux, des assassins et des voleurs, quand il est dans son pays, et ne trouve-t-il plus rien quand il est à Paris? Tout cela n'est que charlatanisme. Et ce qui détruit totalement le men'eilleux de la baguette, c'est que tout le monde, avec un peu d'adresse, peut la faire tourner à volonté. Il ne s'agit que de tenir les extrémités de la fourche un peu écartées, de manière à faire ressort. C'est alors la force d'élasticité qui opère le prodige. » — Cependant on croit encore à la baguette divinatoire dans le Dauphiné et dans le Hainaut; les paysans n'en négligent pas l'usage, et elle a trouvé des défenseurs sérieux. Formey, dans V Encyclopédie, explique ce phénomène par le magnétisme. Ritler, professeur de Munich, s'autorisait récemment des phénomènes do galvanisme pour soutenir les merveilles de la baguette divinatoire ; mais il n'e^t pas mort sans abjurer son erreur. — L'abbé de La Garde écrivit au commencement avec beaucoup de foi l'histoire des prodiges de Jacques Aymar ; en 1692 même, Pierre Gamier, docteur-médecin de Montpellier, voulut prouver que les opérations de la baguette dépendaient d*une cause naturelle'; cette cause naturelle n'était, selon lui, que les corpuscules sortis du corps du meurtrier dans les endroits où il avait fait le meurtre et dans ceux où il avait passé. Les galeux et les pestiférés, ajoute-t-il, ne transpirent pas comme les gens sains, puisqu'ils sont contagieux ; de même les scélérats lâchent des émanations qui se reoonnai:^sent ; et si nous ne les sentons pas, c'est qu'il n'est pas donné à tous les chiens d'avoir le nez fin . Ce sont là. ditil, page ^3 , des axiomes incontestables. « Or, ces corpuscules qui entrent dans le corps de l'homme muni de la baguette Tagitent tellement , que de ses mains la matière subtile passe dans la baguetle même, et, n'en pouvant sortir assez promptement . la fait tourner on la brise : ce qui me paraît la chose du monde la plus facile à croire... » — Le bon père Ménestrier, dans ses Réflexions sur les tndt'cations de la baguette, Lyon, 4694, s'étonne du nombre de gens qui devinaient alors par ce moyen à la mode. « A combien d'effets, poursult-il, s'étend aujourd'hui ce talent! Il n'a point de limites. On s'en sert pour juger de la bonté des étoffes et de la différence de leurs prix, pour démêler les innocents des coupables, pour spécifier le crime. Tous les jours cette vertu fait de nouvelles découvertes mconnues
' Dans sa Dlatcrtatioii phjrsiqve en forme de lettre à M. de Sèvrc, selgncar de Flécher^, etc» lii-12. Lyon y 18d2.
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jusqu'à présent. » — Il y eut même ei> 4700, à Toulouse, un brave homme qui devinait avec la baguette ce que faisaient des personnes abseotes. H consultait la baguette sur le passé, le présent et Pavcnir ; elle s*abaissait pour répondre oui et s'élevait pour la négative. On pouvait faire sa demande de vive voix ou mentalement ; a Ce qui serait bien prodigieux, dit le père Lebrun, si plusieurs réponses (lisez la plupart) ne s'étaient trouvées fausses '. »-^ Un fait qui n'est pas moins admirable , c'est que la baguette ne tourne que sur les objets où l'on a intérieurement l'intention de la faire tourner. Ainsi, quand on cherche une source, elle ne tournera pas sur autre chose, quoiqu'on passe sur des trésors enfouis ou sur des traces do meurtre. Pour découvrir une fontaine , il faut meltre sur la baguette un linge mouillé : si elle tourne alors , c'est une preuve qu'il y a de l'eau à l'endroit qu'elle indique. Pour (rouvertes métaux souterrains, on enchâsse successivement à la lôte de la baguette diverses pièces de métal, et c'est un principe constant que la baguette mdique la qualité du métal caché sous terre, en touchant précisément ce même métal. -^ Nous répétons qu'on ne croit plus à la baguette , et que cependant on s'en sert encore dans quelques provinces. Il fallait autrefois qu'elle fût de coudrier ou de quelque autre bois spécial ; depuis, 00 a employé toute sorte de bois, et même des côtes de baleine ; on n'a plus même exi;^é que la baguette fût en fourche. — Secret de la baguette divinatoire et mofjen de la faire tourner, tiré du Grand Grimoire, page 87». — Dès le moment que le soleil paraît sur l'horizon, vous prenez de la main gauche une baguette vierge de noisetier sauvage , et la coupez de la droite en trois coups , en disant : a Je te ran:as$c au nom d'Éloïm, Mutralhon, Adonay et Sémiphoras, afin que lu aies la vertu do la verge de Mtise et de Jacob pour découvrir tout ce que je voudrai savoir. » Et pour la faire tourner, il faut dire, la tenant serrée dans ses mains, par les deux bouts qui font la fourche : « Je te commande , au nom d*ÉloTm, Muihrathon, Adonay et Sémiphoras, de me révéler... » (on indique ce qu'on veut savoir).
Sagaette nuigîqae. — On voit , comme
nous l'avons dit, que toutes les focs ou sorcières ont une baguette magique avec laquelle elles opèrent. Bognet rapporte s que Françoise Secrétain et Thévenne Paget faisaient mourir les bestiaux en les louchant de leur
' Histoire des pratiques superstitieuses, t. II, p. 3&7. ' Ce secret est aussi dans le Dragon rouge, p. 8S. ^ Di^cou:6 de» sorcicis, cli. 30.
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baguette ; et Cardan cite une sorcière de Pa^ vie qui tua un enfant en le frappant doucement sur le dos avec sa baguette magique. — C'est aussi avec leur baguette que les sorciers tracent les cercles, font les conjurations et opèrent de toutes les manières. Celte baguette doit être de coudrier, de la pousse de l'année. Il faut la couper le premier mercredi de la lune, entre onze heures et minuit, en pronon- . çant certaines paroles ^. Le couteau doit être neuf et retiré en haut quand on coupe. On bénit ensuite ^a baguette , disant les formulaires superstitieux ; on écrit au gros bout le mot Agla f , au milieu On f ; et Tetragammaton f au petit bout, et Ton dit : Conjura te cilo mihi obedire, etc.
BalHMMm, — génie qui, suivant les Perdes, apaise la colère et, en conséquence, gouverne les bœufs , les moutons et tous les animaux susceptibles d'être apprivoisés.
Bahîr, — titre du plus ancien livre des rabbins où, suivant Buxtorf, sont traités les profonda mystères de la haute cabale des Juifs.
Bâiatt. — Wiérus et vingt autres démonographès content que Baïan ou Bajan , fils de Siméon, roi des Bulgares, était si grand niagîcien qu'il se transformait en loup quand il voulait pour épouvanter son peuple , et qu'il pouvait prendre toute autre figure de béte féroce, et même se rendre invisible ; ce qui n^est pas possible sans l'aide de poissants démons, comme dit Ninauld dans sa Lyoanthropie.
Baier (JEAN-GfiLLArME), — profcsscur de théologie à Altorf , mort en 17^9. Il a laissé une thèse intitulée : Dissertation sur Bekemoth et Léviathan, V éléphant et la baleine, d* après le livre de Job, chap. 40 cf 4< , avec la répons de Stieber*. Baïer ne voyait que deux animaux monstrueux dans Behemoth et Léviathan.
BAîllèmeiit. — Les femmes espagnoles , lorsqu'elles bâillent, ne manquent pas de se signer quatre fois la bouche avec le pouce, de peur que le diable n'y Vntre. Celte superstition remonte à des temps reculés , et chez beaucoup de peuples on a regardé le bâillement comme une crise périlleuse.
BaUly (Pierre) , — médecin, auteur d'un livre publié à Paris en 4634, in-8°, sous le titre de Songes de phestion, paradoxes physiologiques, suivis d'un dialogue sur l'immortalité de l'âme.
' Voyez Vergo foudroyante.
' Disscrlatio de Behemoth et de LcTiathan, elephas et balsBna, e Job, 40, 41. Retpond. 0. Gtepb. 8tiober .
ln-4". A)torf, 1708.
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Balaam , — fameux nécromancien madianite , qui florissaft vers l'an du monde 251 5. Lorsque les Israélites errants dans le désert se disposaient à passer le Jourdain , Balac , roi de Moab , qui les redoutait , chargea Balaam de les maudire. Mais le magicien, ayant consulté le Seigneur, qu'il connaissait, quoiqu'il servît d'autres dieux, reçut une défense précise de céder à cette invitation ; et cependant, les magnifiques présents du roi l'ayant séduit, il se rendit à son camp. On sait que l'ange du Seigneur arrêta son ânesse , qui lui parla. Balaam , après s'être irrité contre la bêle, aperçut l'ange, se prosterna, promit de faire ce que commanderait le Dieu d'Israël, et parut au camp de Balac, très-embarrassé. Lorsqu'il fut devant Tarmée des Israfétftes, en présence de la cour de Balac fort surprise , pendant qu'on s'attendait à entendre des malédictions, il se sentit inspiré d'un enthousiasme divin , et prononça , malgré lui , une magûifique prophétie sur les destinées glorieuses du peuple de Dieu. 11 annonça même le Messie. Balac, furieux, le chassa; et. par ia cuite les Hébreux, ayant vaincu les Madianites , firent Balaam prisonnier et le tuèrent.
Balai. — Le manche à baiai est la moDture ordinaire des sorcières lorsqu'elles se rendent au sabbat. Rémi conte à ce sujet que la femme d'un cordonnier allemand, ayant, sans lesavoir, fourré le bout de son manche à balai dans un pot qui contenait l'onguent des sorcières, se mit machinalement aussitôt à califourchon sur ce manche, et se sentit transportée à Bruch , où se faisait le sabbat *. Elle profita de l'occasion, se fit sorcière, et peu après fut arrêtée comme telle. — Il y a sur le balai d'autres croyances. Jamais, dans Je district de Lesneven , en Bretagne , on ne balaie une maison la nuit : on y prétend que c'est en éloigner le bonheur; que les âmes s'y promènent, et que les mouvements d'un balai les blessent et les écartent. Ils nomment cet usage proscrit balaiement des morts. Ils disent que la veille du jour des Trépassée Ipî novembre) il y a plus d'âmes dans chaque maison que de grains de sable dans la mer et sur le rivage '.
Balan, — roi grand et terrible dans les enfers. Il a trois tètes : l'une faite comme celle d'un taureau, l'autre comme celle d'un homme, la troisième comme ceHe d'un bélier. Joignez à cela une queue de serpent et des yeux qui jettent de la flamme. Il se montre à cheval sur un ours, et porte un épervier au poing. Sa voix est rauque et violente. Il répond sur le passé,
1 RemigiuB. lib. ii. Sieiiion., cap. 3.
2 Voyage de M. Combry flans le Fiiùbière, t. II, p. 32.
le présent et l'avenir. — Ce démon, qui était autrefois de l'ordre des dominations, et qui commande aujourd'hui quarante légions infernales, enseigne les ruses, la finesse, et le moyen commode de voir sans être vu *.
Balance , — septième signe du zodiaque.
Ceux qui naissent sous cette constellation aiment généralement .l'équité. C'est, dit-on, pour être né sous le signe de la Balance qu'on donna à Louis XIU le surnom de Juste. — Les Persans prétendent qu'il y aura au dernier jour une balance, dont les bassins seront plus grands et plus larges que la superficie des cieux, et dans laquelle Dieu pèsera les œuvres des hommes. Un des bassins de celte balance s'appellera le bassin de lumière , l'autre le bassin de ténèbres. Le livre des bonnes œuvres sera jeté dans le bassin de lumière, plus brillant que les étoiles; et le livre des mauvaises dans le bassin de ténèbres, plus horrible qu'une nuit d'orage. Le fléau fera connaître qui l'emportera, et à quel degré. C'est après cet examen que les corps passeront le pont étendu sur le feu éternel.
Balooîn ( MARIE ), — sorcière du pays de Labour , qui allait au sabbat du temps de Henri IV. On lui fil son procès, où elle fut convaincue d'avoir mangé, dans une assemblée nocturne, l'oreille d'un petit enfant *. Elle fut sans doute brûlée.
Baleine. — Mahomet place dans le ciel la baleine de Jonas.
Bail , — prince des démons et roî de l'enfer, selon les croyances indiennes. Il se battît autrefois avec Wishnou, qui le précipita dans l'abîme, d'où il sort une fois par an pour faire du mal aux hommes ; mais Wishnou y met ordre. — Les Indiens donnent aussi le nom de Bail aux farfadets , à qui ils offrent du riz , que ces lutins ne manquent pas de venir manger la nuit.
Ballet. — On a cru autrefois que C4}rlaios guerriers avaient un charme contre les balles, parce qu'on tirait sur eux sans les atteindre. Pour les tuer, on mettait dans les cartouches des pièces d'argent, car rien ne peut ensorceler la monnaie.
Baltaxo, — l'un des démons de la possession de Laon. Voy. Aibav. H parait que ce démon, ou quelqiie cheoapan qui se fit passer pour tel, alla souper avec le mari de Nicole Âubry, la possédée, sous prétexte de combi-
. 1 Wierus, in Pscudomonarchla dtem.
^ Delancie, Tableau de riocoiu»i«nce des dëinoai»,eic , p. 196, liv. III.
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lier sa délivrance, qa'H n'opéra pas. On remarqua en soupant qu'il buvail lrès-«ec ; ce qui preuve, dit Leloyer, que Teau est oon* traire aux démons <.
BrithMw, ^ dernier roi de Babylone, petilr-fils de Nabuchodonosor. Un soir qu'il profenatt dans ses orgies (es vases sacrés de Je* rusalein , Il aperçut une main qui Uraçatt sur la muraille, en lettres de feu, ces trois mots : Mane, ikecel, fharès. Ses devins et ses astrologues ne purent expliquer ces caractères ni en interpréter le sens. Il promit de grandes récompenses à qui lui en donnerait l'interprétation. Ce fut Daniel qui , méprisant ses récompenses, lui apprit qne les trois mots signifiaient que ses années étaient comptées , qu'il n'avait plus que quelques moments à vivre, et que son rcynume allait èlre divisé. Tout se vérifia peu après.
Baltiu (Jean-François), — savant jésuite, mort en 4743. Lisez sa Réponse à VliiS' ioire des oracles de Fontenelle, in-8^, Stras* bourg, 4709, où il établit que les oracles des anciens étaient l'ouvrage du démon, et qu'ils furent réduits au silence lors de la mission de Jésus-Christ sur la terre.
BaaîaM, — Indiens idolâtres répandus surtout dans le M ogol. lis reconnaissent un Dieu créateur; mais ils adorent le diable, qui est cshargé, disent-ils, de gouverner le monde. Ils le représeotent sous une horrible figure. Le prêtre de ce culte marque au front , d'un signe jaune, ceux qui ont adoré le diable, qui dès lors \es reconnaît et n'est plus si porté a leur faire du mal >.
• ttttpiéÉtie. — On dft que les sorcières, dans lears cérémonies abominables, baptisent au sabbat des crapauds et de petits enfants. Les crapauds sont habillés de velours rouge, les petits enfants de velours noir. Pour cette opération infernale, le diable urine dans un trou ; on prend de cette déjection avec un goupillon noir, on en jette Mir la tôte de l'enfant ou du crapaud, en faisant des signes de croix à rebours avec la main gauche, et disant ; In rtomine patrica^ matrica, araguaco petrica Ofjora, agora Valentia; ce qui veut dire : « Au nom de Patriquo , de Matriquc , Pétriquc d'Aragon, à cette heure, à celte heure, Valentia. » Cette slupide impiélô s'appelle lo baptême du diable.
ftaptéme de la ligne. — Lorsqu'on traverse la ligne, les matelots font subir aux personnes
* Disc, et hist. des spectres, ISv. m, ch. 10.
* Histoire de la religion des Banians, tirée de leur livre Sbiater, etc., ttadatt de rsiiffliilsde Henry ]>rd. Paris, Ï667. In.l2.
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qui la passent pour la première ibis une ce* rémonie qu'ils appellent le baptême de la ligne, et qui consiste en une aspersion plus ou moins désagréable, dont on évite souvent les ennuis par une générosité. Les péb^omiages qui font la plaisanterie se travestissent; lo Père la Ligne arrive dans un tonneau, escorté par un diable, un courrier, un perruquier et un meunier. Le passager qui ue veut pas donner pour boire aux matelots est arrosé ou baigné, après avoir été poudré et frisé. Ou ne sait trop l'origine de cet usage, ni pourquoi le diable y figure.
Bsrai, ^ maladie de langueur, ordinairement le résultat d'un sort jeté, qui conduit infailliblement à la mort, et qui, selon les opinions bretonnes, est guérie par les eaux de là fontaine de Sainte-Candide , près de Scaer , dans le Finistère. Il n'est pas d'enftint qu'on ne trempe dans ceUe fontaine quelques jours après sa naissance ; on croit qu'il vivra s'il étend les pieds, et qu'il mourra dans peu s'il les retire *.
, — démon. Voy. Marbas.
Berbatos, — grand et puissant démon, comte-duc aux enfers, type de Uobin-des- Bois; il se montre sous la figure d'un archer ou d'un chasseur; on le rencontre dans les forêts. Quatre rois sonnent du cor devant lui. Il apprend à deviner par le chant des oiseaux , le mugissement des taureaux , les aboiements des chiens et les cris des divers animaux. Il connaît les trésors enfouis pur les magiciens. Il réconcilie les amis brouillés. Ce démon , qui était autrefois dans Tordre des Vertus des cieux et de celui des Dominations, est réduit aujourd'hui à commander trente légions infernales. Il connaît le passé et le futur ».
Barbe. — Les Romains gardaient avec un soin superstitieux leur première barbe. Néron faisait conserver la sienne dans une boite d'or enrichie de pierreries s.
Berbe-à»Bîea. — Tbiers, dans son Traité des superaiitions , rapporte la prière dite la Barbe^-'Dieu; c'est une prière superstitieuse encore |K)puleire, et qui se trouve dans divers recueils. La voici : a Pécheurs et pécheresses, venez à moi parler. Le cœur me dut bien trembler au ventre, comme fait la feuille au tremble , comme fait la Loisonni quand elio voit qu'il faut venir sur une petite branche, qui n'est plus grosse ni plus membre que trois
» Cambry, Voyage Unns le Finistère, t. Il F. p. Iô7. > Wierus, in Pseudomonarcbia dœm.
3 M. Nlsard, Stoce.
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cheveux de femme grosse ensemble. Ceux qui la Barbe-^Dieu sauront par-dessus la planche passeront, et ceux qui ne la sauront, au bout de la planche s'assiseront, crieront, braieronl : « Mon Dieu , hélasl malheureux état! » Est comme petit enfant celui qui la Barhe^^ Dieu n'apprend. »
Barbeloth. — Des gnostiques , appelés barbeliots ou barboriens, disaient qu'un Éon immortel avait eu commerce avec un esprit vierge appelé Barbeloth, à qui il avait successivement accordé la prescience, l'incorruptibilité et la vie éternelle; que Barbeloth un jour, plus gai qu'à l'ordinaire, avait engendré la lumière qui, perfectionnée par l'onction de l'esprit, s'appela Christ; que Christ désira Tintelligence et Tobtint; que l'intelligence, la raison, l'incorruptibilité et Christ s'unirent; que la faison et l'intelligence engendrèrent Autogène ; qu'Autogène engendra Adamas , l'homme parfait, et sa femme la connaissance parfaite; qu' Adamas et sa femme engendrèrent le bois ; que le premier ange engendra le Saint-Esprit , la sagesse ou Prunic ; que Prunic engendra Prolarchonte ou premier prince, qui fut insolent et sot; que Protarchonle et Arrogance engendrèrent les vires et toutes leurs branchés. Les barbeliots débitaient ces merveilles en hébreu , et leurs cérémonies n'étaient pas moins abominables que leur doctrine était extravagante «.
Barbier. — Pline le jeune' avait un affranchi nommé Marc, homme quelque peu lettré, qui couchait dans un même ht avec son jeune frère. Marc , dans le sommeil , crut voir une personne assise au chevet du lit qui lui coupait'les cheveux du haut de la lôte. A son réveil il se trouva rasé, et ses cheveux jetés au milieu de la chambre. — La même chose arriva, dans le même temps, à un jeune garçx)n qui dormait avec plusieurs autres dans une pension. II vit entrer par la fenêtre deux hommes vêtus de blanc, qui lui coupèrent les cheveux comme il dormait. A son réveil, on trouva ses cheveux répandus sur le plancher. — « A quoi cela peut-il être attribué, dit D. Calmet ' , si ce n'est à des follets? » ou aux compagnons de lit? — Il y a quelques lutins, du genre de ceux-là . qui ont fait pareillement les fonctions de barbiers. Les contes populaires do l'Allemagne vous apprendront que les revenants peuvent ainsi faire la barbe aux vivants ♦.
' IkTgler, DIct. thêoloR., ou mot Harbelws.
* Lib. XVI, eplst. 27.
* Dissertation sur les apparitions, ch. 33, 1** port.
* Yo) ea les Légendes infernales.
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Barbim. — Dialogues sur la mort et sur les âmes séparées : Diahghi délia mortt e deW anirne séparais, di Barbieri. In 8«. Bologna, 4600.
Barbu. — On appelle démon barbu le démon qui enseigne le secret de la pierre philosopha le. On le connaît peu. Son nom semblerait indiquer que c'est le ménse que BarbaU», qui n'a rien d'un démon philosophe. Ce n'est pas non plus Barbas^ qui se mêle de mécam'que. On dit que le démon barbu est ainsi appelé à cause de sa barbe remarquable. Voy. Bbrith.
Bareiie (Eugène) , — auteur de Ut Fin des Temps et de quelques idées prophétiques dont l'avenir dira la valeur.
Barkokebat OU Barohoohebas , — imposteur qui se fit passer pour le Messie juif sous l'empire d'Adrien. Après avoir été voleur de grand chemin , il changea son nom de Barkoziba, fils du mensonge, en celui de Barkokebns, fils de l'étoile, et prétendit qu'il élait l'étoile annoncée par Balaam. Il se mit â faire dos prodiges. Saint Jérôme raconte qu'il vomissait du feu par la bouche au moyen d*un morceau d'étoupes allumées quMl se metlait dans les dents, ce que font maintenant les charlatans des foires. Les Juifs le reconnurent pour leur Messie; il se fit couronner roi, rassembla une armée , et soutint contre les Romams une guerre assez longue. Mais enfin , en Tannée 436, l'armée juive fut passée au fil de répée et Barkokebas tué. Les rabbins assurent que , lorsqu'on voulut enlever son corps pour le porter à Tempereur Adrien, un serpent se présenta autour du cou de Baricakebas, et le fit respecter des porteurs et du prince lui-môme.
Barnand (NicoLAs), — médecin protestant du seizième siècle, qui rechercha la pierre philosophaie. Il a publié sur l'alchimie divers petits traités recueillis dans le troisième volume du Theatrum chimicum , compilé par Zetzner; Strasbourg, 4659.
Barrabas. — « Quand les sorcières sont entre les mains de la justice, dit Pierre Delancre <, elles font semblant d'avoir le diable leur maître en horreur, et l'appellent par dédain Barrabas ou Barrabam. »
Bartholm ( THOMAS ), — né à Copenhague en 4649. On recherche de lui le livre De tmguento armario. Ce traité de la poudre de sympathie se ressent du temps et de la crédulité de l'auteur. On y trouve cependant des
* Tableau de rinconstanec des mourais a»g-;s, etc.. V\r. \\, dise 3. paris, 161"^.
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dioses singulières et qui oc soal. pas indignes de quelque «nUention.
\y — juriconsutte , mort à Péroase en 4356. 11 commença à mettre de l'ordre dans la jorisprudence; mais on retrouve les bizarreries de son siècle dans quelques-uns de ses ouvrages. Ainsi , pour faire connaître la marche d'une procédure , il imagina un procès entre la sainte Vierge et le Diable, jugé par notre Seigneur Jésus-Christ <. Les parties plaident en personne : le Diable demande que le $*enre humain rentre sous son obéissance ; il fait observer qu'il en a été le maître depuis Adam ; il cite les lois qui éta* blissent que celui qui a été dépouillé d'une longue possession a le droit d*y rentrer. La sainte Vierge lui répond qu'il est un possesseur de mauvaise foi, et que les lois qu'il cite ne le concernent pas. On épaise des deux côtés toutes les ressources de la chicane du quatorzième siècle, et le diable est débouté de ses prétentions.
(Elisabeth), — religieuse de Kent qui prévit et révéla en 4525 les excès où tomberait bientôt le schisme qu'elle voyait naître en Angleterre. Les partisans de Henri VIII s'écrièrent qu'elle était possédée du diable. La protection de Thomas Morus , loin de la sauver, la perdit : en 4533, celte pieuse et sainte fille fut mise à mort avec beaucoup d'autres, sous prétexte de sorcellerie, par les réformés qui se vantaient d'apporter ta lumière et la liberté.
Bai. — Qui a haussé un de ses bas à l'envers, recevra dans la journée un conseil, — prot»blement celui de le retourner.
!, — sorte de fascination employée par les magiciens grecs ; elle troublait tellement les yeux, qu'on voyait tous les objets à rebours, blanches les choses noires* rondes les dioses pointues, laides les plus jolies figures , et jolies les plus laides.
■«•île. — Miche! Glycas * raconte que l'empereur Basile, ayant perdu son fils bienaimé, obtint de le revoir peu après sa mort, par le moyen d'un moine magicien ; qu'il le vit en effet et le tint embrassé assez longtemps, jusqu'à ce qu'il disparût d'entre ses bras. « Ce n'était donc qu'un fantôme qui parut sous la forme de ?on' fils '. »
' Ce singulier oarrage , iii)itiilé ProceMus Satan» contra Yirgincm curamjiidicc Jesu. est imprimé dnns teProceiraB jar|«jocoser<ns. In-S**. Hanau, 1611.
' Annal., part. 4.
* D. Calmet, pisser talion des revenants en corps, e|i. 16.
■«Mle-Valttiiia , — alchimiste qui est pour les Allemands ce que Nicolas Flamel est pour nous. Sa vie est mêlée de fables qui ont fait croire à quelques-uns qu'il n'a jamais existé. On le £ait vivre au doi;zième, au trei-zième, au quatorzième et au quinzième siècle. On ajoute même , sans preuve , qu'il était bénédictin à Erfurt. Cest lui qui, dans ses expériences chimiques, découvrit l'a»timoinej qui dut son nom à cette circonstance, que, des pourceaux s'étant prodigieusement engraissés pour avoir avalé ce résidu de métal, Basile en fit prendre à des religieux, qui en moururent. — On conte que long-, temps après sa mort, une des colonnes de la cathédrale d'Erfurt s ouvrit comme par miracle, et qu'on y trouva ses livres sur Talchimie. Les ouvrages de Basile, ou du moins ceux qui portent son nom, écrits en haut allemand, ont été traduits en latin, et quelques-uns du latin en français. Les adeptes recherchent de lui VAzoth i, les Douze Ckfi de la philosophie de frère Basile Valcntin , traitant de la vraie niédecine métallique ^, à la suite de la traduction de l'Azoth, in*12, 4660; in-8**, 4669; V Apocalypse chimique % lei Révélation des mystères des teintures essentielles des sept métaux et de leurs vertus médicinales *, in-i», Paris, 4646; du Micro^ coime, du grand mystère du monde et de la Médecine de Tbomme > ; Traité chimico-philosophiqw des choses naturelles et surnaturelles des minéraux et des métaux ^ ; Halio-graphie, de la préparation, de l'usage et de:t vertus de tous les sels minéraux, animaux et végétaux, aecueillis par Antoine Soimmcius dans les manuscrits de Basile Valentin 7, etc. La plupart de ces ouvrages ont fait faire des pas à la chimie utile.
Basilio , — petit serpent, long d'un demimètre, qui n'a é(é connu que des anciens. Il avait doux ergots, une tète et une crête de coq, des ailes, une queue de serpent ordinaire, etc. Les uns disent qu'il naît de l'œuf d'un coq couvé par un serpent ou par un cra-
' Azoth. sive anrell» philosophorum. Francfort, 1613. In-4*, traduit en français efi 1660.
> Practica, aaa cum doodecim clavibiis et appendice. Francfort, 1618. Iu-4".
3 Apocalypsis chimica. Erfurt, 1624. In-S».
4 Manifest'atio artiSciornm etc. Erfurt ,1624. Tn-4« La traduction dont on indique le titre est de J. Israël.
^ De microscumo, de que magno inundi znjsterio et medicina hominis. Marpurg, 1609. In-8*>.
^ Tractatns cbimlco-philosophicus de rebiis natnralibus et pneteniaturaUbus metallorum et mineraliiian. Francfort, 1676. In-8".
7 Hallographia, de praparatione, usu ac yirtutibus omnium salium mineralium, anlmalinm ac ▼efr*(tnbilium, ex manuscriptis BaaiUi Valentini collecta ab Antonio Salmincio. p<^iogne, 1644. In-8».
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paud. Boguet, au chapitre 4 4 de ses Discours des sorciers, ie fait produire de l*HCCouplement du crapaud et do coq, comme le mulet % naît d'un âne et d'une jument. — C'est une opinion encore répandue dans les campagnes que les vieux coqs pondent un œuf duquel nait un serpent ; ce petit œuf imparfait n'est, comme on sait, que l'effet d'une maladie chez les poules, et l'absurdité de ce conte bleu n'a plus besoin d'être démontrée. — Il est possible que les anciens, dans leurs expériences, aient pris des œufs de serpent pour des œufs de coq. Voy. Coq. — 0"oi qu'il en soit, on croit que le basilic tue de ses regards ' ; et l'on cite je ne s<ils quel historien qui raconte qu'Alexandre~le-Grand, ayant mis le siège devant une ville d'Asie, un basilic se déclara pour les assiégés, se campa dans un trou des remparts, et lui tua jusqu'à deux cents soldats par jour. Une batterie de canons bien servie n'eût pas fait mieux. — a II est vrai, ajoute M. Satgues *,' que si le basilic peut nous donner la mort, nous pouvons lui rendre la pareille en lui présentant la surface polie d*nn miroir; les vapeurs empoisonnées qu*il lance de ses yeox iront frapper la glace et, par réflexion, lui renverront la mort qu'il voudra donner. C'est Aristote qui nous apprend cette particularité. » ^ Des savants ont regardé en face le serpent qu'on appelle aujourd'hui basilic, et qui n'a pas les accessoires dont les anciens l'ont embelli, et, malgré tous les vieux contes, ils sont sortis bien portants de cette épreuve. Mais nous le répétons, le reptile au quel les modernes donnent ie nom de basilic n'est sans doute pas le basilic des anciens; car il y a des races perdues.
lîlîde. — hérétique du deuxième siècle, qui se fit un système en mêlant les principes de Pyihâgore et de Simon, les dogmes des chrétiens et les croyances des juife. Il prélcndît que le monde avait été créé par les anges, a Dieu (Abracax), disait-il, produisit l'Inlelllgcnco, laquelle produisit le Verbe, qui produisit la Prudence. La Prudence eut deux filles, la Puissance et la Sagesse, lesquelles produisirent les vertus; les princes de Tair et les anges. Les anges étaient de trois cent soixante-cinq ordres; ils créèrent trois cent soixante-cinq cioux ; les anges du dernier ciel firent le monde sublunaire; ils s'en partagèrent l'empire. Celui auquel échurent les Juifs, étant puissant, fit pour eux beaucoup de prodiges ; mais , comme il voulait soumettre les
' Mathiolc demande cnmmeot on a su que le basilic luaitpar «on regard, s'il a tué tous ceux qui Tont tu!
^ Des Ërreiirtt et de» préjugés, vtc, t. T'*', p. 413*
autres nations, il y eut des querelles et des guerres, et le mal fit de grands progrès. Dieu, ou l'Être supérieur, Umdké des misères' d'jcibas, envoya Jésus, son premier fils, oa la première iolelligenoe créée, pour sauver lemoiide. Il prit la figure d'un homme, (it les miracles qu'on raconte, et, pendant la passion, il donna sa figure à Siméoo le Cyrénéen, qui fut cru* cifié pour lui, pendant que sous les traits de Siméon il se moquait des Juifs; après quoi il remonta aux deux sans avoir été préciséjnent connu. » — Basilide, à côté de ce système étrange, enseignait encore la n>étempsycose, et il donnait aux hommes deux âmes, pour accorder les combats qui s'élèvent sans cesse entre la raison et les passions. 11 était irès-habile. ajoote-t-on, dans la cabale des juifs, et c'est lui qui inventa le puissant talisman Abracmiabra, dont nous avons parlé, ot dont l'usage fut long-temps extrêmement répandu. Il fit un évangile apocryphe et des prophéties qu'il publia sous les noms de Bar» cabas et de Barcoph. Il plaçait Dieu dans le soleil et révérait prodigieusement les trois cent soixante-cinq révolutions de cet astre autour de la terre. Voy. Abracax.
Batiiîiu. — Il y eut à Rome, du temps de saint Grégoire, un sénateur de bonne et ancienne famille, nommé Basiiius, magicien, sc/élérat et sorcier, lequel, s'é4aot rendu moine puur éviter la peine de mort, fut enfin brûlé avec son compagnon Prétextatus, camnae lui sénateur romain et de maison illustre : a Ce qui montre, dit Delancre S que la sorcellerie n*««t pas une tâche de simple femomlette, rustiques et idiots. »
BasMAiîn (Jacques), — astrologue écossais qui, en 4562 , prédit à sir RobeKHeftvil, si Ton en croit les mémoires de Jacques Mel* vil, son [rère, une partie des événements arrivés depuis à Mane Stuart, alors réfugiée en Angleterre. Il ne fallait que pour cela que quelque connaissance du temps et des bornâmes. Les autres prédictions de Bassanlin ne se réalisèrent pas. Son graml traité ù'Astronomiey ou plutôt d^Astrologie, a été publié en françaisctenlalîn.On cherche l'édition latinede Genève, 4599, que les éditeurs appellent ingens et doctuin volumen. Tous ses ouvrages présentent un mélange d'heureuses observations et d'idées superstitieuses \
* Delancre, De rinconstancc des di^mons, etc., liv. tv, p. 416.
* Astronomia Jocobi Bassantini Scoti, etc. In-fol. Genève, 1599. Paraphrase de l'astrolabe, avec une explication de l'usage du cet instrument. In-8". Paris, 1617. Super mathematlea gen«thllaca; arithmvtioa ; muaica secundum Platonein ; de maUiesi in génère, etc.
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I, — faiseurs de tourg en plein air, avaieurs de couleuvres et de baguettes, qui liassaiecl autrefois pour sorciers, comme les escamoteurs et môrae les comédiens.
Bfttliym, — voy, Marthym.
Bfttoa du dtablA. — On conserve, dit-on, à Toientino, dans la marche d'Ânçône, un bâton dont on prétend que le diable a fait
osa^e.
BAton du boa voyageur. — a Cueillez le
lendemain de la Toussaint une forte branche de sureau, que vous aurez soin de ferrer par le bas ; ôtez-en la moelle ; mettez à la place les yeux d'un jeune loup, la langue et le cœur d'un chien, trois lézards verts et trois cœurs d*hirondelles, le tout réduit en poudre par la chaleur du soleil, entre deux )»a|llers saupoudrés de salpêtre; placez par-deasus tout cela, dans le cœur du bâton, sept feuilles de verveine cueillies la veille de la Saint- Jean-Baptiste, avec une pierre de diverses couleurs qui se trouve dans le nid delà huppe; bouchez ensuite le bout du bAton avec une pomme à votre fantaisie, et soyez assuré que ce bâton vous garantira des bngands, des chiens enragés, deis bêtes féroces, des animaux venimeux, des périls, et vous procurera la bienveillance de ceux chez qui vous logerez * 9 — Le lecteur qui dédaigne de tels
secrets ne doit pas oublier qu'ils ont eu grand crédit, et qu'on cherche encore, dand beaucoup de villages, à se procurer le bâton du bon voyageur
actmehyte, — pierre qui, suivant que Tindique son nom grec , se trouve dans le corps de la grenouille, et qui a, disent les bonnes gens, de grandes vertus contre les poisons et les maléfices.
BaCieom-lMsta OU Batsmiin-paolia, — démon turc que l'on invoque en Orient pour avoir du beau temps ou de la pluie. On se le rend favorable en lui offrant des tartines de pain grillé, dont il est très-friand *.
Baame uoîversel, — élixir composé par les alchimistes : c'est, disent-ils, le remède souverain et infallible de toutes les maladies ; il peut même au besoin ressusciter des morts.
^oy. ALCHIMIE.
Bavan ( MADELEINE ), — sorciére célèbre dans les fastes du sabbat au dix-seplième siècle. Voy. Sabbat. '
Baxter, — écrivain anglais qui publia, à la fin du dix-septième siècle, un livre intitulé : Cerliiude au monde des esprits,
' Secrets OAerTeifleux da Petit Albert, p. 92. ' Joannis Cuspiniani, Du Turcor. relig..
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Bayard, •— cheval des quatre Gis Âymon. Il avait la taille d'un cheval ordinaire lorsqu'il ne portait qu'un des frères, et s'allongeait lorsqu'il les fallait porter tous quatre. On conte beaucoup de merveilles sur celte monture célèbre, qui se distinguait surtout par une vitesse incroyable, et qui a laissé lÀ trace d'un de ses pieds dans la forêt de Soigne en Brabant.
Bayemon. — Le grimoire attribué stupidement au pape Honorius donne ce nom à un roi de l'occident infernal ; on le conjure par celle prière : « 0 roi Bayenion, très-fort, qui règnes aux parties occidentales, je l'appelle et invoque au nom de la Divinité; je te commande, en vertu du Très-ïlaut, de m'envoyer présentement devant ce cercle ( on nomme l'esprit dont on veut se servir Passiel, Rosus, etc. ) et les autres esprits qui te sont sujets, pour répondre â tout ce que je leur demanderai. Si tu ne le fais, je te toormen* terai du glaive du feu divin ; j'augmenterai tes peines et te brûlerai . Obéis, roi Bayemon * . »
Bayer. — En 1*26, un Cil ré du diocèse de Constance, nommé Bayer, pourvu de la cure de Rurheim, fut inquiété par un spectre on mauvais génie qui se montrait sous la forme d'un paysan mat vêtu , de mauvaise mine et très-puant. 11 vint frapper à sa porte; étant entré dans son poêle , il loi dit qu'il était envoyé par le prince de Constance, son évéque, pour certaine commission qui se trouva fausse. Il demanda ensuite à manger. Oa lui servit de la viande, du pain et du vin. Il prit la viande à deux mains et la dévora avec les os, disant : « Voyez comme je mange la chair et les os ; fatles*vous de même '? » Puis il prit le vase où était le vin , et l'avala d'un trait ; il en demanda d'autre qu'il but de même. Après cela, il se retira sans dire adieu ; et la servante, qui le conduisait à la porte, loi ayant demandé son nom, il répondit : « Je sois né à Rutsingne, et mon nom est George Bautin ; » ce qui étatt faux encore. Il passa le reste du jour à se faire voir dans le village, et to^viol le soir à minuit à la porte du curé en criant d'une voix terrible : « Monsieur Bayer ^ je vous montrerai qui je suis, n — Pendant trois ans, il revint tous les jours vers ^atre heures après midi, et toutes les nuits avant le point du jour, il paraissait sous diverses for<mes, tantôt sous la figure d'un chien barbet, tantôt sous celle d'un lion ou d'un autre animal terrible ; quelquefois sous la forme d'un
' Grimoire du pape Honorius.
* Dom Oilmet, Traité sur les «ppariUons, etc., t. II, ch. 4S.
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homme ou sous celle d'une femme , ou bien il faisait dans la maison un fracas semblable à celui d'un tonnelier qui relie des tonneaux ; certains jours, on aurait dit qu'il voulait renverser le logis par le grand bruit qu'il y causait. Pour avoir des témoins, le curé fit venir le marguillier et d'autres personnes du vil* lage. Le«spectre répandait partout une odeur insupportable , mais ne s'en allait pas. On eut recours aux exorcismes, qui ne produisirent aucun effet; on résolut de se munir d'une branche bénite le dimanche des Rameaux, et d'une épée aussi bénite, et de s'en servir contre le spectre. On le 6t deux fois , et depuis ce temps il ne revint plus. Ces choses, rapportées par Dom Calmet, peuvent s'expliquer par les frayeurs qu'un garnement aura causées au curé, frayeurs qui ont pu lui donner des visions.
Bayer (Jean), — ministre protestant, né à Augsbourg au seizième siècle. On recherche de lui une thèse sur cette question : a St l'existence des anges peut se démontrer par les seules lumières naturelles ' ? j>
Bajle (François), — professeur de médecine à Toulouse, mort en 4709. Nous ne citerons de ses ouvrages que la Rekuion de l*état de quelques personnes prétendues possédées, faite de V autorité du parlement de Toulouse, in-12; Toulouse, 4682. Il veut prouver que les démoniaques, s'ils ne sont pas des charlatans, sont très -souvent des fous ou des malades.
, — célèbre reine des Tongres, qui épousa Childéric et qui fut mère de Clovis. Elle est représentée par les vieux historiens comme une habile magicienne. On sait qu'elle était femme de Dising, roi de Tongres ; qoe Childéric, chassé de ses états par une révolu* tion et réfugié à la cour de Bising, plut à sa femme ; que, lorsqu'il fut rétabli sur son trône, Bazine quitta tout pour venir le trouver. Childéric l'épousa. Le soir de ses noces, quand elle fut seule avec lui, elle le pria de passer la première nuit dans une curieuse observation. Elle l'envoya à la porte de son palais en loi enjoignant de venir rapporter ce qu'il y aurait vu. — Childéric, connaissant le pouvoir magique de Bazine, s'empressa d'obéir. Il no fut pas plutôt dehors qu'il vit d'énormes animaux 86 promener dans la cour; c'étaient des léopards, des licornes, des lions. Étonné de ce spectacle, il vint en rendre compte à son épouse; elle lui dit, du ton d'oracle qu*elle avait pris d'abord, de ne point s'effrayer, et de retourner une seconde fois et même une troi-
* An Angclorum existentia à solo lumine natur&li posait dcmoDitrariî In-l". WiUcberg«p. 1658.
sième fois. Il vità la seconde ibis desours et des loups, et à la troisième des chiens et d'autres petit s animaux qui s'eotre-déchiraient. — « Les prodiges que vous avez vus, lui dit-elle, sont une image de l'avenir : ils représentent le caractère de toute notre postérité. Les lioos et les licornes désignent le fils qui naîtra de nous; les loups et les ours sont ses enfants , princes vigoureux et avides de proie ; et les chiens, c'est le peuple indocile au joug de ses maîtres, soulevé contre ses rois, livré aux passions des grands et malheureuse victime des uns et des autres ^ » — Au resie, on ne pouvait nùeux caractériser les rois de cette première race; et si la vision n'est qu'un conte, il est bien imaginé >.
Béai , — voy. BÉRiTH.
Beaavoys de Chauirmoourt, — gentilhomme angevin, fit imprimer en 1599 un volume intitulé : Discours de la Lycanthropie ou de la transmutation des hommes en loups.
Bébal, — prince de Tenfer, assez inconau. Voy. Paymon.
Béohard, — démon désigné dans les Cla^ vicules de Salomon comme ayant puissance sur les vents et les tempêtes. Il fait grêler, tonner et pleuvoir , au moyen d'un maléfice qu'il compose avec des crapauds fricassés et autres drogues.
Béohttt t — démon que l'on conjure le vendredi. Voy. CONJUHATIO.NS.
Bède (le vénérable) , — né au septième siècle, dans le diocèse du Durham, en Angleterre. 11 mourut à sbixante-trois ans. On dit qu'il prévit l'heure précise de sa mort. Un instant avant d expirer, il dictait quelques passages qu'il voulait extraire des œuvres de saint Isidore ; le jeune moine qui écrivait le pria de se reposer parce qu'il parlait avec peine : a Non, répondit Bède, prenez une autre plume , et écrivez le plus vite que vous pourrez » Lorsque le jeune homme eut dit : «r C'est fait, — Vous avez dit la vérité, » répliqua Bède; et il expira. Peu de temps après sa mort, on dit qu*il se fit voir à un moine nommé Gamèle, à qui il témoigna le désir d'être enterré à Durham auprès de saint Cuthbert. On' se hâta de le satisfaire, car on avait un grand respect pour sa mémoire.
Béhèmotb , — démon lourd et stupidc, malgré ses dignités. Sa force est dans ses reins ,
> Selon d'autres chronique», die dit que les lions et Ici licornes représentaient Clovis, les loups et les ours SCS enfants, ei les chiens les derniers rois de la race, qui sernicut un jour renversés du trône par les grands et le peuple, dont les petits animaux étaient la flgure.
<■ Dreux du Radier, T<(bleltc5 des reines de Fran<;e
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se» domaines sont la i^uurmandisc ei les plaisirédu veolre. Quelques démonomancs disent qu'il est aux enfers sommelier et grand écbansoa. Bodin croit * que Béhémolh n'est autre chose que le Pharaon d'Egypte qui persécuta les Hébreux. Il est parlé de Béhémoth dans Job, comme d'une créature monstrueuse. Des commentateurs prétendent que c*est la baleine, et d'antres que c'est l'éléphant; mais il Y ent d'autres monstres dont les races ont disparu. On voit dans le procès d'Urbain Grah-» dierqae Béhémolh est bien un démon. Delancre dit qu'on l'a pris pour un animal monstraeax perce qu'il se donne la forme de toutes les grosses bêles. Il ajoute que Béhémoth se déguise aussi avec perfection en chien, en renard et en loup. Si Wiérus, noire oracle en ce qui concerne les démons, n'admet pas Béhémoth dans son inventaire de la monarchie infernale, il dit, livre I*^ des Pregtiges des démons, chapitre !21, que Béhémoth ou l'éléphant pourrait bien être Satan lui-même , dont on désigne, ainsi la vaste puissance. Enfin , parce qu'on lit dans le chapitre 40 de Job que Béhémolh mange du foin comme un bœuf, les rabbins ont fait de lui le bœuf merveilleux réservé pour le festin de leur Messie. Ce bœuf est si énorme, disent-ils, qu'il avale tous les jours le foin de mille montagnes immenses, dont il s'engraisse depuis lecommencementdu monde. Il ne quitte jamais ses mille montagnes , où l'herbe qu'il a mangée le jour repousse la nuit pour le lendemain. Ils ajoutent que Dieu tua la femelle de ce bœuf au commencement ; car on ne pouvait laisser multiplier une telle race. Les Juifs se pcomeltent bien de la joie au festin où il fera la pièce de résistance. Ils jurent par leur part du bœuf Béhémoth.
Béhérit , — démon sur lequel on a trèspeu de renseignements, à moins qu'il ne soit le même que Bérith. Voy. ce mot. Il est cité dans la possession de Loudun. Il avait même promis d'enlever la calotte du sieur commissaire, et de la tenir en lair à la hauteur de deux piques ; ce qui n'eut pas lieu, à sa honte*.
(Balthasah), — docteur en théologie réformée , et ministre à Amsterdam, né en 1634. • Ce Balthasar Bekker, grand ennemi de l'enfer éternel et du diable, et encore plus de la précision , dit Voltaire, fit beaucoup de bruit en son temps par son gros livre du Monde enchanté, » Alors la sorcellerie , les possessions, étaient en vogue dans toute l'Europe , ce qui le détermina à combattre le diable.
' Démonomatiic des sorcion, liv. i, ch. 1. * SaiDtrAlbin, Histoira des diables de Loudun.
tf On eut beau lui dire , en proso et en vers , qu'il avait tort de l'attaquer, attendu qu'il lui ressemblait beaucoup, étant d'une laideur horrible : rien ne l'arrêta ; il commença par nier absolument le pouvoir de Satan, et s'enhardit jusqu'à soutenir qu'il n'existe pas. « S'il y avait un diable, disait-il, il se vengerait de la guerre que je lui fais. » Les ministres , ses confrères , prirent le parti de Satan et déposèrent Bekker. » H avait déjà fait l'esprit fort dans de précédents ouvrages. Dans l'un de ses catéchismes , le Mets de carême ^ il réduisait les peines de l'enfer au désespoir des damnés, et il en bornait la durée. On l'accusa de socinianisme , et son catéchisme fut condamné par un synode. — L'auteur alla s'établir à Amsterdam, où il publia, à l'occasion de la comète de 4680, des Recherches sur les comètes, imprimées en flamand, in-8«, Len^ warde, 4683. — Il s'eflTorce de prouver que ces météores ne sont pas des présages de malheurs, et combat les idées superstitieuses que le peuple attache à leur apparition. C^t ouvrage fut reçu sans opposition. Il n'en fut pas de même de son livre De Betooverde werM (le monde ensorcelé), imprimé plusieurs fois, et traduit en français sous ce titre : « Le Monde enchanté, ou examen des communs sentiments touchant les esj^its , leur nature, leur pouvoir, leur administration et leurs opérations , et touchant les effets que les homnoes sont capables de produire par leur communication et leur vertu ; divisé en quatre livres ; » 4 forts volumes petit in-12, avec le portrait de l'auteur ^ Amsterdam, 4694. — L'auteur, dans cet ouvrage, qui lui fit perdre sa place de ministre ', chen he à prouver qu'il n'y a jamais
1 T1 publia deux espèces de catéchisme en langue liollandaise, Vaste spise t le Mets de carême ), et Gesneden brood ( le Pain coupé ).
> Belcker était si laid que La Monnoye fit sur lui cette épigramme :
Oui, par toi, de Sstan la puissance est bridée; Mais tu tt'aa cependant pas encore assea fait : Pour nous ôter du diable entièrement Tidée, Beliker, supprime ton portrait.
3 Fendant que les ministres d'Amsterdam prenaient le parti du diable, un ami de l'auteur le défendit dans un OBvrage intitulé : Le Diable triomphant, parlant Mur le mont Parnasse; mais le synode, qui avait déposé Bekker, ne révoqua pas sa sentence. On écrivit contre lui une multitude de libeUes. Benjamin Binet l'a réfuté dans un volume intitulé : Traité historique des dieux du paganisme, avec des remarques critiques sur le système de Balthasar Bekker. Dclft, 1696. In-12. Ce volume se joint ordinairement aux quatre de Bekker ; il a ai'ssi été imprimé sous le titre d'Idée générale de la théologie païenne, servant de réfutation au système de Balthasar Bekker, etc. Amsterdam ot Trévoux, 1699. Les autres rérutations du Monde enchanté sont : MeU chioris Leydekkeri diuertatio de vulgato iiuper Bekkcri volumlne, etc. In -S". Ullrajecti. 1693. B.evis meditatio acadcmica de spirituum actionlbus in homlaea spiritualibus, cujus doctrin» nsus contra Bekkerum et alios fanaticos exhibitur a J. Zipellio. In-8«. Francorfurti, 1701, etc.
ftfiL —
eu ni possédés ni sorciers ; que tout ce qu'on dit des esprits malins n*est que superstitions, etc. Un peu plus tard pourtant, dans une défense de ses opinions , il admit l'existence du diable ; mais il ajouta qu'il le croyait enchaîné dans les enfers et hors d'état de nuire. — Il ne fallait pas poursuivre si sérieusement un livre que sa prolixité seule devait rendre inlisible. « U y a grande apparence, dit encore Voltaire, qu'on ne le condamna que par le dépit d'avoir perdu son temps à le lire. » — Dans le livre \^% ou premier volume, qui a quatre cents pagei», l'auteur examine les sentiments que les f)euples ont eus dans tous les tempe et qu'ils ont encore aujourd'hui touchant Dieu et les esprits ; il parle des divinations, de Tart niagique, des manichéens et des illusions du diable ; il entre en matière dès le tome second. Ce tome ou livre second a 733 pages énormes. L'auteur traite de la puissance des esprits, de leur inûuence, des effets qu'ils sont capables de produire. Il prétend qu*il n'y a aucune raison de croire qu'il y ait des démons ou anges, ou vice-dieux ; il s'embarrasse cependant avec les anges d'Abraham et de Lolh ; il dit que le serpent qui tenta nos premiers parents n'était pas un diable, mais un vrai serpent ; il soutient que la tentation de Notre- Seigneur par le diable est une allégorie, ainsi que le combat du diable avec saint Michel ; que Job ni saint Paul n'ont été tournM^otés corporellement par le diable ; il dit que les pos^ sédés sont des malades, que les vrais diables sont les homraeç méchants , etc. — Dans le troisième volume, Bekker veut démontrer, dans le même style prolixe, que le commerce avec le diable et les pactes des sorciers sont des idées creuses ; il remarque que les livres saints ne font aucune mention d'actes de société avec le diable, que les devins de l'antiquité étaient des imbéciles sans talent et sans pouvoir. 11 se moque, dans le quatrième volume, de ceux qui croient à la magie, et des juges qui condamnent les sorciers.
■el, — divinité suprême des Chaldéens.
Wiérus dit que c'est un vieux démon dont la voix sonne le creux «. Les peuples qui en firent un dieu contaient qu'au commencement le monde n'était qu'un chaos habité par des monstres; que Bel les tua, arrangea l'univers, se fit couper la tôle par un de ses serviteurs, détrempa la terre avec son sang et en forma les animaux et les hommes.
Belaain , — démon dont on ne sait rien sinon qu'en 4632 il entra dans le corps d'une
» De Prwstigiia d«m., lib. i, cap. 5.
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des possédées de Loudun, avec Isaacarom et Béhémoth: on le força de déloger *.
Belbaoh OU Belbog. — Voy. BELzéBUTIT.
Béléphantèt , — astrologue chaldéen qui prédit à Alexandre , selon Dîodore de Sicile , que son entrée à Babylone lui serait funeste : ce qui advint , comme chacun sait.
Belette. — Les anciens croyaient que la belette faisait ses petits par la gueule, parce qu'elle les porte souvent entre ses lèvres, comme font U» chattes. Plutarque remarque que les Thébains honoraient la bcfleUa, tandis que les autres Grecs regardaient sa rencontre comme un présage funeste. On prétend que sa cendre, appliquée en cataplasme^ guérit les migraines et les cataractes ; et le Livre des Admirables Secrets d'Albert-le-Grand assure que, si on fait manger à un chien le cœur et la langue d'une belette, il perdra incontinent la voix. Il ajoute imprudemment un secret qu'il dit éprouvé , et qu'il certifie infaillible ; c'est qu'un amateur n'a qu'à rpanger le coeur d'une belette encore palpitant pour prédire les choses à venir*....
Bélûl, — démon adoré des Sidoniens. L'enfer n*a pas reçu d'esprit plus dissolu , plus crapuleux, plus épris du vice pour le vice même. Si son ème est hideuse et vile, son extérieur est séduisant. I! a le maintien plein de grâce et de dignité. Il eut un culte à So- , dôme et dons d'autres villes ; mais jamais on n'osa trop lui ériger des autels. Delancre dit que son nom signifie rebelle ou désobéissant. — Wiérus, dans son inventaire de la monarchie de Satan, lui consacre un grand article. « On croit, dit-il, que Bélial, l'un des rois de l'enfer, a été créé immédiatement après Lucifer, et qu'il entraîna la plupart des anges dans la révolte : aussi il fut renversé du ciel un des premiers. Lorsqu'on l'évoque, on l'oblige par des offrandes à répondre avec sincérité aux questions qu on lui fait. Mais il conte bien vite des mensonges si on ne l'adjure pas, au nom de Dieu, de ne dire que la vérité. Il se montre quelquefois sous la figure d'un ange plein de beauté, assis dans un char de feu ; il parle avec aménité ; il procure les dignités et les faveurs , fait vivre les amis en bonne intelligence, donne d*habiles serviteurs. Il commande quatre-vingts logions de l'ordre des Vertus et de l'ordre des Anges. Il est exact à secourir ceux qui se soumettent à lui ; s'il y manquait, il est facile de le châtier, comme fil
I Histoire des diables de Loudnn,
» Les Admirables Secrets d'Albert-le-Grand, Ht. n , ch. 3. '
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Salomon , qai Tcnferma dans une bouteille avec (ouïes ses légions, » lesquelles font une armée de cinq cent vingU-deux mille deux œnt quatre-vingts démons. Il faliak que la bouteille fût de grande taille. •— Mais Salomon était si puissant que, dans une autre occasion, il emprisonna pareillement six mille six cent soiiaote-six millions de diables qui ne purfnt lui résister — Des doctes racontent encore que Salomon mit la bouteille où était Béiial dans un grand puits, qu'il referma d'une pierre, près de Babylone ; que les Babyloniens descendirent dans ce puits croyant y trouver QD trésor ; qu'ils cassèrent la bouteille , que tous les diables s'en échappèrent, et que Béiial, qoi avait peur d'être repris , se campai dans une idole qu'il trouva vide , et se mit à rendre des oracles ; ce qui fit que les Babyloniens l'adorèrent ^.
Mkhe. — C'est le nom qu'on donne au diable à Madagascar. Dans les sacrifices, on hii jelle les premiers morceaux de la victime, avec la persuasion qu'il ne fait point de mal lant qu'il a de quoi mettre sous la dent.
Bétier. — Le diable s'est quelquefois transmué en bélier, et des maléficiés ont subi cette métamorphose. C'est môme sur une vieille [radîtion populaire qu'Hamillon a bali son conte du Bélier. — Il paraît que le bélier a des propriétés magiques ; car , lorsqu'on accusa Léonora Galigaï , femme du maréchal d'Ancre, d'avoir fait des sorcelleries, on prétendît que, pendant qu'elle s'occupait des maléfices , elle ne mangeait que des crêtes de coq et des rognons de béfier.
BelîB [Albkrt] , — bénédictin né à Besançon en 4610. On recherche parmi ses ouvrages : 4 «» le Traité des talismans , ou Figures astrales , dans lequel il est montré que leurs effets ou vertus admirables soat naturels, ensemble la manière de les faire et de s'en servir avec profit, sn-4î, Paris, 4674 . On a joint h rédiiion de 4709 un traité du même auteur, de la Poudre de ftympaikie jusHfiée ; 2^ les Âventitres du philosophe tncarmu en la rechev' cke et invention de la pierre philosophale, divisées en quatre livres , au dernier desquels il est parlé si clairement de ia manière de la faire que jamais on n'en a traité avec tant de candeur. In-42; Paris, 4664 et 4674.
■«immioia, — herbe consacrée à Belenus, dont les Gaulois employaient le suc pour empoisonner leurs flèches. Ils lui attribuaient la vertu de faire tomber la pluie. Lorsque le pays était ai&igé d'une sécheresse, on cueillait
» Wicrui, in Pseiidomon. dwnon.
cette herbe avec de grandes cérémonies. Les femmes des druides choisissaient une jeune vierge qui déposait ses vêtements et marchait à la tète des autres femmes, cherchant l'herbe sacrée; quand elle l'avait trouvée, elle la déracinait avec le petit doigt de la main droite ; en même temps ses compagnes coupaient des branches d'arbres et les portaient à la main en la suivant jusqu'au bord d'une rivière voisine; là on plongeait dans l'eau l'herbe pré^ cieuse, on y trempait aussi les branches que l'on secouait sur le visage de la jeune fille. Après cette cérémonie, chacun se retirait en sa maison ; seulement la jeune vierge était obligée de foire à reculons le reste da chemin.
B«lloc (JsAxrtfi), — sorcière du pays de Labour, prise à vmgt-qualre ans, sous Henri IV. Pierre Delancre , qui l'interrogea , dit qu'elle commença d'aller au sabbat dans l'bifer de 4609 ; qu'elle fut présentée au diable, dont elle baisa le derrière, car il n'y avait que les notables sorcières qui le baisassent au visage. Elle conta que le sabbat est une espèce de bal masqué où les uns se promènent en leur forme naturelle, tandis que d'autres sont transmuées en chiens, en chats, en ânes, en pourceaux et autres bètes. Voy. Sabbat.
Belnonte, — conseiller du parlement de Provence, qui eut au pied une petite plaie où la gangrène se mit; If mal gagna vite, et il en mourut. Comme il avait poursuivi les sorciers protestants et les perturbateurs réformés, les écrivains calvinistes virent dans sa mort prompte un châtiment et un prodige >. C'était au seizième siècle.
Bélommoîe. — Divination par le n^oyen des flèches. On prenait plusieurs flèches, sur lesquelles on écrivait des réponses relatives à ce qu'on voulait demander. On en mettait de favorables et de contraires ; ensuite on mêlait les flèches , et on les tirait au hasard : celle que le sort amenait était regardée comme l'organe de la volonté des dieux. •— C'était surtout avant les expéditions militaires qu'on faisait usage de la bélomancie. Les Chaldéens avaient grand'foi à cette divina-* tion. Les Arabes devinent encore par trois flèches qu'ils enferment dans un sac. Ils écri- ▼ent sur l'une : Commandez-moi, Seigneur; sur l'autre : Seigneur, empéchez^moi, et n'écrivent rien sur la troisième. La première flèche qui sort du sac détermine la résolution sur laquelle on délibère. Voy. Flèches.
>aelphéfor, — démon des découvertes et des inventions ingénieuses. Il prend souvent
' Voyez Cliassanion, Des Grands et redoutables Jugements de Dieu. Morges, ICef , p. 61.
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un corps de jeune l'emincî; il donne des richesseâ. Leà Moabiios. qui rappelaient Baalphégor, l'adoraient sur le mont Phégor. Des rabbins disent qu'on lui rendait hommage sur la chaise percée , et qu'on lui offrait l'ignoble résidu de la digestion. C'était digne de lui. C'est pour cela que certains doctes ne voient dans Belphégor que le dieu Pet ou Crepitus; d'autres savants soutiennent que c^est Priape. — Selden , cité par Banier, prétend qu*on lui offrait des victimes humaines, dont âes prêtres mangeaient la chair. Wiérus remarque que c'est un démon qui a toujours la bouche ouverte ; observation qu'il doit sans doute au nom de Phégor, lequel signifie, selon Leloyer, crevasse ou /endosse, parce qu'on Tadorait quelquefois dans des cavernes, et qu'on lui jetait des offrandes par un soupirail.
Bèlui, — premier roi des Assyriens; on dit qu'il se fit adorer dans des temples de son vivant. Il était grand astrologue : « J'ai lu dans les ^egi^tres du ciel tout ce qui doit vous arriver, dirait-il à ses enfants, et je vous dévoilerai les secrets de vos destinées. » Il rendit des oracles après sa mort. Bélus pourrait être le même que Bel.
Belsèbnth OU Belxébnb OU Beelsébuth, — prince des démons, selon les Écritures*; le premier en pouvoir et en crime après Satan , selon Milton; chef suprême de l'empire infernal, selon la plupart des démonographes. — Son nom signifie seigneur des mouches. Bodin^ pt^tend qu'on n'en voyait point dans son temple. C'était la divinité la plus révérée des peuples de Chanaan, qui le représentaient quelquefois sous la figure d'une mouche , le plus souvent avec les attributs de la souveraine puissance. Il rendait des oracles , et le roi Ochozins le consulta sur une maladie qui l'inquiétait; il en fut repris par le prophète Elisée, qui lui demanda sll n'y avait point de Dieu en Israël , pour aller ainsi consulter Belzébuth dans le pays des Philistins. On lui attribuait le pouvoir de délivrer tes hommes des mouches qui ruinent les moissons. — Presque tous 'les démonomanes le regardent comme le souverain du ténébreux empire ; et chacun le dépeint au gré de son imagination. Milton lui donne un aspect imposant , et une haute sagesse respire sur son visage. L'un le fait haut comme une tour ; l'autre d'une taille égale à la nôtre; quelques-uns se le figurent sous la forme d'un serpent; il en est qui lo
> Noiro Seigneur Jésus-Chriat même lui donne «e Bom (saint Matttiiea, ch. 12, r. 24 ; saint Luc, ch. Il, ▼. l&i. Les scribes reprochaient an Sauveur qu'il chassait les diables au nom de Belzébuth, prince des démons.
> Démonomanie des sorciers, Uv. iv, ch. 3.
voient aussi sous les traits d'une femme. — Le monarque des enfers, dit Palingène, in Zodiaco vitœ, est une taille prodigieuse , assis sur un trône immense , ayant le front ceint d'un bandeau de feu, la poitrine gonflée, le visage bouffi, les yeux élinceiants, les sourcils élevés et l'air menaçant. Il a les narines extrêmement larges, et deux grandes cornes sur la tête; il est noir comme un Maure : deux ' grandes ailes de chauve-souris sont attachées à ses épaules ; il a deux larges pattes de canard , une queue de lion , et de longs poils depuis la tète jusqu'aux pieds. — Les uns disent que Belzébuth est encore Priape ; d'autres, comme Porphyre, le confondent avec Bacchus. On a cru le retrouver dans le Belbog, ou Belbadi (dieu blanc) des Slavons, parce que son image ensanglantée était toujours couverte de mouches, comme celle de Belzébuth chez les Syriens. On dit aussi que c'est le même que Pluton. 11 est plus vraisemblable de croire que c'est Baël, que Wiérus fait empereur des enfers; d'autant mieux que Belzébuth ne figure pas sous son nom dans l'inventaire de la monarchie infernale. — On voit , dans les Clavicules de Salomon, que Belzébuth apparaît quelquefois sous de monstrueuses formes, comme celles d'un veau énorme ou d'un bouc suivi d'une longue queue; souvent, néanmoins, il se montre sous la figure d'une mouche d'une extrême grosseur. Quand il est en colère, ajoute-t-on, il vomit des flammes et hurle comme un loup. Quelquefois enfin Aslaroth apparaît à ses côtés, sous les traits d'un Ane.
(Jean), — médecin allemand du seizième siècle. On lui doit un livre sur les Visions et les révélai ions naturelles et sumcUurelles, qui n'est presque pas connu >.
Benoit vnx, — cent quarante-huiUème pape, élu en 4049, mort en 4024. On lit dans Platine , cité par Leioyer et par Wiérus *, que quelque temps après sa mort, Benoît VIII apparut, monté sur un cheval noir, à un saint évéque dans un lieu solitaire et écarté ; que l'évéque lui demanda comment il se faisait qu'étant mort il se montrât ainsi sur un cheval noir. A quoi le pape répondit que, pendant sa vie , il avait été convoi teux d'amasser des biens; qu'il était en purgatoire; mais qu'il n'était pas damné, parce qu'il avait fait des aumônes. Il révéla ensuite le lieu où il avait caché des richesses, et pria le saint
I Jnannis Bencdicti Libellus de ▼isionibus et revelt' tionibus natnrallbas et ditinls. In-8». MogunUe, 1&60.
* Leioyer, Discours des specUes, tW. vi,€ta. 13. Wieros, De Prsnit., Hb. i, cap. 16»
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cvtViue de les distribuer aux pauvres. — Après cela, le fantôme (selon le récit) se monira pareillement au pape son successeur, et le supplia d'envoyer en diligence un courrier à Odilon, abbé de Cluny, pour l'avertir qu'il priât Dieu pour le repos de son âme. Odilon le fit; et peu de jours après on vit un homme lumineux entrer dans le cloître, avec d'autres personnes habillées de blanc , et se mettre à genoux devant Odilon. Un religieux demanda qui était cet bomme de si haute apparence, qai faisait tant d'honneur à Tabbé. 11 lui fut répondu que c'était Benoit VIII qui , par les prières d'Odilon, jouissait de la gloire des bienheureux.
Benoît XZ, — cent cinquantième pape, élu en 4033, dans un temps de troubles, où les partis se disputaient Rome. Il eut à lutter contre des antipapes qui l'ont fort noirci. On a dit qu'il était magicien, et que, renversé du saiot^siége par ses ennemis, il y remonta deux fois par son pouvoir magique. C'est un peu niais. On a dit encore avec autant de bon sens qu'il prédisait les choses futures, et qu'il était habile enchanteur ^ — L'auteur calviniste des grands et redoutables jugements de Dieu ajoute même qu'il fut étranglé par le diable , et qu'après sa mort , son âme fut condamnée à errer dans les forêts, sous la forme d'une bête sauvage , avec un corps d'ours à longs poils, une queue de chat et une tète d'âne. Un ermite qui le rencontra lui demanda pourquoi il avait cette figure, t J'étais un monstre, répondit Benoît, et vous vo}'ez mon âme telle qu'elle a toujours été. » C'est trè^-gracieux. Mais Benoît IX, au contraire, mourut dans la retraite sous le ciliée, pieusement et saintement, en 4054. C'est encore là une des victimes de la calomnie historique.
BcBMm. — Certains canonistes des douzième et treizième siècles s'élèvent fortement contre les femmes d'alors qui allaient à une espèce de sabbat, sur lequel il ne nous est parvenu que très-peu de notions. On disait que des fées ou des démons transformés en femmes s'associaient toutes les dames qui voulaient prendre part à leurs plaisirs; et que toutes, dames et fées ou démons, montées sur des bètes ailées, allaient de nuit faire des courses et des fêtes dans les airs. Elles avaient pour chef la diablesse ou fée Bensdzia, à qui il fallait obéir aveuglément avec une soumission sans réserve. C'était, dit-on , la Diane des anciens Gaulois ; on l'appelait
* Nacdé, Apologie pour tons les grands personnages fwpfou^ de flutgte, ch. 19.
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aussi Nocticula, llérodias ou la Lune. On voit, dans des mojiuscrits de l'église de Cousérans , que des dames au quatorzième siècle avaient le renom d'aller à cheval aux courses nocturnes de Bensozia. Toutes, comme les sorcières au sabbat, faisaient inscrire leur nom sur un catalogue , et après cela se croyaient fées. On remarquait encore au dernier siècle , à Montmorillon en Poitou , sur le portique d*un ancien temple, une femme enlevée par deux serpents dans les airs. C'était sans doute le modèle de la contenance des sorcières ou fées dans leurs courses de nuit^.
Benthamélèon. — Titus, ayant pris Jérusalem, publia un édit qui défendait aux Juifs d'observer le sabbat et de se circoncire, et qui leur ordonnait de manger toute espèce de viande. Les Juifs consternés envoyèrent à Titus le rabbin Siméon , qui passait pour un homme très-habile. Siméon s'étant mis en chemin avec le rabbin Éléazar, ils rencontrèrent un diable, nommé Benthamélèon, qui demanda à les accompagner, leur avouant quelle était sa nature , mais se disant enclin à rendre service et leur promettant d'entrer dans le corps de la fille de Titus, et d'en sortir aussitôt qu'ils le lui commanderaient, afin qu'ils pussent gagner l'empereur par ce prodige. Les deux rabbins acceptèrent sa proposition avec empressement; et, Benthamélèon ayant tenu parole , ils obtinrent en effet la révocation de l'édit.
Sèrande, — sorcière brûlée à Maubec, prèsBeaumont de Lomaignie, en 4577. En allant au supplice, elle accusa une demoiselle d'avoir été au sabbat; la demoiselle le nia; Bcrande lui dit : a Ne sais-tu pas que la dernière fois que nous fîmes la danse, à la Croix du pâté, tu portais le pot de poison?... » Et la demoiselle fut réputée sorcière, parce qu'elle ne sut que répondre ^,
Berbîgaier. — Alexis- Vincent -Charles Berbiguier de Terre-Neuve du Thym , né à Carpentras, est un auteur qui vivait encore il y a peu de temps, et qui a publié en 4824 un ouvrage dont voici le titre : Les Farfadets, ou tous ks démons ne sont pas de l'autre monde, 3 vol. in-8«, ornés de huit lithographies et du portrait de l'auteur, entouré d'emblèmes, surmonté de cette devise : Le Fléau des Farfadets. — L'auteur, qui était fou, débute par une dédicace à tous les empereurs, rois, princes souverains des quatre parties du monde, a Réunissez vos efforts aux
1 Dom MarUn, Rbllgion des Gaulois,!. II, p. 59 et 66.
> M. Jules Garinct, Histoire de la magie en France, p. 132..
MA
BEtt
miens, leur dit^il, pour détruire t*influence des démons, sorciers et farfadets qui désolent les malheureux habitants de vos Ëtats. » 11 ajoute qu'il est tourmenté par le diable depuis vingt^trois ans : et il dit que les farfadets se métamorphosent sous des formes humaines pour vexer les hommes. Dans le chapitre 2 de son livre , il nomme tous ses ennemis par leur nom, soutenant que ce sont des démons déguisés, des agents de Belzébuth ; qu'en les appelant infâmes et coquins, ce n'est pas eux qu'il insulte, mais les démons qui se sont emparés de leurs corps, a On me fait passer pour fou, s'écrie-t-il ; mais si j'étais fou, mes ennemis ne seraient pas tourmentés comme ils le sont toqs les jours par mes lardoires, mes épingles, mon soufre, mon sel, mon vinaigre et mes cœurs de bœuf. » — Les trois volumes sont en quelque sorte les Mémoires de l'auteur, qqe le diable ne quitte pas. Il établit le pouvoir des farfadets ; il conte, au chapitre 4, qu'il s'est fuit dire la bonne aventure en 4796 par une sorcière d'Avignon, appelée la Mansolte, qui se servait pour cela du jeu de tarots, a Elle y ajouta, dit-il , une cérémonie qui , sans doute , est ce qui m'a mis entre les mains des farfadets. Elles étaient deux disciples femelles de Satan; elles se procurèrent un tamis propre à passer de la farine, sur lequel on fixa une paire de ciseaux par les pointes. Un papier blanc plié était posé dans le tamis. La Mansotte et moi nous tenions chacun un anneau des ciseaux , de manière que le tamis était, par ce moyen, suspendu en Tair. Aux divers mouvements du tamis, on me faisait des questions qui devaient servir de renseignements à ceux qui voulaient me mettre en leur possession. Les sorcières demandèrent trois pots : dans l'un elles enfermèrent quelques-uns des tarots jetés sur fa table , et préférablement les caries à figures. Je les avais tirées du jeu les yeux bandés. Le second pot fut garni de sel, de poivre et d'huile ; le troisiènoe de laurier. Les trois pots, couverts, furent déposés dans une alcève, et les sorcières se retirèrent pour attendre l'effet... Je rentrai chez moi à dix heures du soir ; je trouvai mes trois croisées ouvertes , et j'entendis au-dessus de ma tète un bruit extraordinaire. J'allume mon flambeau ; je ne vois rien. Le bruit que j'entendais ressemblait au mugissement des bêtes féroces ; il dura toute la nuit. Je souffris trois jours diverses tortures, pendant lesquelles les deux sorcières préparaient leurs maléfices. Elles ne cessèrent, tant que dura leur manège, de me demander de l'argent. Il fallait aussi que je fusse là pour leur donner du sirop, des
rafraîchissements et des comestibles ; car leurs entrailles étaient dévorées par le feu do l'enfer. Elles eurent besoin de rubans de différentes couleurs, qu'elles ne m'ont jamais rendus. Pendant huit jours que dura leur magie, je fus d'une tristesse accablante. Le quatrième jour, elles se métamorphosèrent en chats, venant sous mon lit pour me tourmenter. D'autres Cois elles venaient en chiens : j'étais accablé par le miaulement des uns et l'aboiement des autres. Que ces huit jours furent longs l » Berbiguier s^adressa à un ti> reur de cartes, qui se chargea de combattre les deux sorcières; mais il ne lui amena que de nouveaux tourments. Dans les chapitres suivants, l'auteur se fait dire encore sa bonne aventure et se croit obsédé; il entepd snns cesse à ses oreilles des cris de botes affreuses ; il a des peurs e^ des visions. Il vient a Paris pour un procès, fqit connaissance d*une nouvelle magicienne, qui lui lire {es cartes, a Je lui demandai, dit-il, si je serais toujours malheureux ; elle me répondit que non ; que, si je voulais, elle me guérirait des maux présents et à venir, et que je pouvais ipoi-mônie faire le remède. — Il faut, me dit-elle, acheter une chandelle de suif che? \^ première marchande dont la boutique aura deux issues, et tâcher, en payant, de vous faire rçndre deux deniers. » Elle me recommanda de sortir ensuite par la porte opposée à celle par laquelle je serais entré, ^t de jeter les deux deniers en l'air : ce c|ue je; fis. Je fus grandement surpris d'entendre le sqn de deux écus au lieu de celui des deux deniers. L^usage qu'elle me dit de faire de la chandelle fut d'allumer d'abord mon feu , de jeter dedans du sel, d'écrire sur un papier ]e nom de la première personne qui m'a persécuté, de piquer ce papier dans tous les sens, d'en envelopper la chandelle en l'y fixant avec une épingle , et de la laisser brûler entièrement ainsi. Aussitôt que j*eus tout exécuté, ayant eu la précaution de m'armer d^an couteau en cas d'attaque, j'entendis un bruit effroyable dans le tuyau de ma cheminée; je m'ima« ginai que j'étais au pouvoir du magicien Mofeau, que j'avais consulté à Paris. Je passai la nuit à alimenter le feu, en y jetant de grosses poignées de sel et de soufre, pour prolonger le supplice de mes ennemis... k — M. Berbiguier fit neuf jours de suite la même opération, sans se voir débarrassé des farfadets et magiciens. — Les trois volumes sont partout de cette force, et nous ne dirons rieri de trop en rangeant cet ouvrage parmi les plus extravagantes productions. L'auteur se croyait en correspondance avee des sorciei»
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et des démons. II rapporte des teUres faites par des plaisants assez malhabiles > et qu'il attribue à Lucifer, à Rolbomago et à d autres, dont elles portent les signatures. En voici une quMl a transcrite scrupuleusement :
A M. Berbigttier.
« Abomination de la détestdtion , tremblemeot de terre, déluge, tempête, vent, comète^ planète, Océan, flui, reflux, génie, sylphe, fenne, satyre, Sylvain, adrîadeet amadriade*
> Le mandataire du grand génie du bien et du mal, allié de Beizébuth et de Tenfer, compagnon d^armes d'Astaroth, auteur du péché originel et ministre du Zodiaque , a droit de poKéder, de tourmenter, de piquer, de purger, de rôtir, empoisonner, poignarder et litifier le très-bomble et très-patient vassal Berbiguier, pour avoir maudit la très-honorable et iadiaaolublc^ acMsiélé magiqii»: en foi de quoi nous avons fait apposer les arnqes de la sodété.
» Fait au soleil, en face de la lune ^ le grsM^d officier, ministre plénipotentiaire, le 5848® jour et la 5849" heure de nuit, grand'croix et tribun de la société magique. Le présent pouvoir aura son ^ffet sur son ami Coco. (C'était récureuil de I4. Berbiguier.)
» Taés^UilOCHRTaOPIIGOGBIliYSIDÈS.
» Par son excelleiiee le seorétaire,
» PlîfCHICHÏ-FlWCHl.
•aoiuniei».
9p. S. Dans boit jours tu seras ea ma puissance; malheur à tpj sj (u im p^raî^^ ton ouvrage ! »
Bètcnger^ — hérétlqne du onzième siècle. Goillaume de Malme^mry raconte * qu'à son lit de mort Bérenger reçut la visite de son ancien ami Fulbert, lequel recula devant le lit où gisait le malade, disant qu^il n'en pouvait approcher, parce qu'il voyait aupr^ de lui un horrible et grand démon très-puant. Les ans disent qu'on chassa ce démon ; d'autres essorent qu'il tordit le cou à l'hérétique no) ôoaverti et l'emporta.
Ber^n. — On est encore persuadé , dans beaucoup de viHages, qne les bergers eém- Kwreeni avec le diable, et qu'ils font adroit lement' des maléfices. Il est dangereux, a»- Bure-t-oo, de passer près d'eux sans lés nioer -, ils fourvoient loin de sa route le voyageur qui les offense, font nattre des orages devant ses pas et des précipices à ses pieds. On conte là-dessus beaucoup d'histoires terribles. Voy, Danïs. — Un voyageur, passant
' In Hbtoriâ Anglor. snb Gnlllelmo I.
à cheval à l'entrée d'une forêt du Mans, rea^ versa un vieux berger qui croisait sa route, et ne s'arrêta pas pour relever le bon homme. Le berger, se tournant vers le voyageur, lui cria qu'il se souviendrait de lui. L'booHne à cheval ne fit pas d'abord attention à cpUe menace; mais bientôt, réOéchiasant que le berger pouvait lui jeter un maléfice, et tout au moins l'égarer, il eut regret de n'avoir pas été plus honnête. — Comme il s'occupait de ces pensées, il entendit marcher dernôre lui : il se retourne et entrevoit ua spectce nu, hideux, qui le poursuit... C>st sûremeat un fantôme envoyé par le t)erger... Il piqae aon cheval, qui ne peut plus courir. Pour coinhle de frayeur, le spectre saute sur la croupe du cheval , enlace de ses deux longs bras le corps du cavalier, et se met à hurler. Le voyageur fait de vains efforts pour sa dépger du monstre, qui continue de crier d'une voix rauque. Le cheval s'effraie et cbercbe à jeter à terre sa double charge ; enfio une ruade de l'animal renverse le spectre, sur lequel le cavalier ose à peine jeter les yeui. Il a onç barbe sale, le teint pâle, les yeux hagards; il fait d'effroyable^ grimaces... Le voyageur fuit au plus vite : arrivé au prochain village, il raconte sa mésaventure. Ga Iqi apprend que le spectre qui lui a causé tant de frayeur est uo fou échappé qu'on cherche ^uis quelques heures «. — Les matéfioes de ber-^ gars ont eu qudquefois des suites plus là*cheuses. Un boucher avait acheté dés moutons sens donner le pourboire au berger de la ferme. Celui-ci se vengea; en passant le pont qui se trouvait sur leur route, les mou«tons se tuèrent dans l'eau la téta la premièra. •— On oonte aussi qu'un certain berger avait fait ua sort avec la corne des pied» de ses bêtes, comme cela se protique parmi eux pour conserver les troupeaux en santé. Il portait ce sort dans sa poche : un berger da voisinage parvint à le lui escamoter; e(, comme il loi en voulait depuis long^temps, il mit le sort en poudre et l'enterra dans une fourmilière avee une taupe, une grenouille verte et une queue de mc>rue, en disant : maudiiHm, perdition, dêitrwition; et au beat de neuf jours il déterra asn maléfioe et le sema dans rendroitoù devait paître le troupeau de son voisin , qui fut déitruit. — D'autres beiigers, avec trois cailloux pris en difiG^renls ciroetiénes et certaines paroles magiqaes, donnent des dyssenteries, envoient la gale à levirs ennemis, et font mourir autant d'animaux qu'ils souhaitent. C'est toujours l'opinion des
' Madame GabricllcdeP***,Hist. des Fantômes, etc., p. 906.
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gens de village. Quoique ces pntivros gens ne sachent pas lire, on craint si fort leur savoir et leur puissance, dans quelques haineain, qu'on a soin de recommander aux voyageurs de ne pas les insulter, et de passer auprès d'eux sans leur demander quelle heure il est, quel temps il fera, ou telle autre chose semblable, si l'on ne veut avoir des nuées, être noyé par des orages , courir de grands périls, et se perdre dans les chemins les plus ouverts. — Il est bon de remarquer que, dans tous leurs inaléBces, les bergers emploient des Pater, des Ave^ des neuvaines de chapelet. Mais ils ont d'autres oraisons et des prières pour la conservation des troupeaux. Voy. Troupeaux ; et pour l'histoire des bergers de Brie, voy, Hogque.
Bèrith, — duc aux enfers, grand et terrible. Il est connu sous trois noms ; quelquesuns le nomment Béai, les Juifs Béiith et les nécromanciens Bolfri. Il se montre sous les traits d'un jeune soldat habillé de rouge des pieds à la tète, monté sur un cheval de même couleur, ayant une couronne sur le fitmt; il répond sur le passé, le présent et l'avenir. On le maîtrise par la vertu des anneaux magiques ; mais il ne faut pas oublier qu'il est souvent menteur. Il a le talent de changer tous les métaux en or ; aussi on le regarde conune le démon des alchimistes. Il donne des dignités et rend la voix des chanteurs claire et déliée. Vingt-six légions sont à ses ordres. — C'était l'idole des Sichemites, et peut-être est-ce le même que le Bérùth de Sanchoniaton, que des doctes croient être Pallas ou Diane. L'auteur du Solide trésor du Petit Albert, conte de Bérith une aventure qui ferait croire que ce démon n'est plus qu'un follet ou lutin, si toutefois c'est le même Bérith. — « Je me suis trouvé, dit-il, dans un château où se manifestait un esprit familier, qui depuis six ans avait pris soin de gouverner l'horloge et d'étriller les chevaux. Je fus curieux un malin d'examiner ce manège : mon étonnement fut grand de voir courir l'étrille sur la croupe du cheval, sans être conduite par aucune main visible. Le palefrenier me dit qu'il avait attiré ce farfadet à son service, en prenant une petite poule noire, qu'il avait saignée dans un grand chemin croisé ; que du sang de la poule, il avait écrit sur un morceau de papier : « Bérith fera ma besogne pendant vingt ans, et je le récompenserai ; b qu'ayant ensuite enterré la poule à un pied de profondeur, le même jour le farfadet avait pris soin de l'horloge et des chevaux, et que de temps en temps lui-même faisait des trou-
vailles qui lui valaient (|uelque chose d
— L'historien semble croire que ce Iulin était une mandragore *. Les cabalistos n'y voient autre chose qu'un sylphe.
Berna (Bbxbdetto), — sorcier qui, au rapport de Bodin ' et de quelques autres déroonographes, avoua, à l'âge de quatre-vingts ans, qu'il avait eu des liaisons pendant quarante années avec un démon qu'il nommait Hermione ou Hermeline, et qu'il menait partout avec lui sans que personne l'aperçût : il s'entretenait fréquemment, dit-on, avec cet esprit, qu'on ne voyait pas ; de manière qu'on le prenait pour un fou (et ce n'était pas autre chose). Il confessa aussi avoir humé le sang de divers petits enfants, et fait plusieurs méchancelés exécrables. Pour ces faits il fut brûlé.
MbeOUBemaele, — voy, MacredsbS.
I. — Cardan pense que la sorcellerie ne fut souvent qu'une espèce de maladie hypocondriaque, causée par la mauvaise nourriture des pauvres diables que l'on poursuivait comme sorciers. Il raronle que son père sauva un jour un paysan nommé Bernard, que l'on allait condamner à mort pour sorcellerie, en lui changeant sa façon ordinaire de vivre : il lui donna le matin quatre oeufs frais, et autant le soir avec de la viande et du vin ; le bon homme perdit son humeur noire, n'eut plus de visions et évita le bûcher.
Bernard (SamuKL), — Voy. POOLE NOIRE.
Bernard de Tbvringe , — ermite qui vers le milieu du dixième siècle annonçait la fin du monde. Il appuyait son sentiment sur un passage de l'Apocalypse, qui porte qu'après mille ans Tancien serpent sera délié. Il prétendait que ce serpent était l'Ânlechrist; que par conséquent l'année 690 étant révolue, la venue de l'Antéchrist était prochaine. Il disait que quand le jour de l'annonciation de la sainte Vierge se rencontrerai avec le Vendredi saint ce serait une preuve certaine de la Gn du monde ; cette prédiction aeu vainement des occasions de se vérifier.
Beraard-le-TréTÎMB, •— alchimiste du
quinzième siècle, que quelquee-uns croient avoir été sorcier, né à Padoue en 4 406. Il a beaucoup travaillé sur le grand œuvre, et ses ouvrages inintelligibles sont recherchés des al' chimistes; ils roulent tous sur la pierre philosophe le '.
> Admirables sccreU du Petit Albert, p. 122. * Démonomanie des sorciers, liv. ii, p. 279. ' De Philosophie herroetici, lib. iv. Strasbourg, 1667, 1682; Nuremberg, 1643. » Opos hittorico-dogmaticuni
■eniold, — roy. Bbrthold.
Berqoîn (Loi;is), — gentilhomme arlésieo, conseiller de François I*', qui se mit à déclamer cofiCre les moines et à donner dans le lu- Ibéranisme. Ses livres furent brûlés, et la protection du roi le sauva seule d'une abju* ration publique: mais on le reprit bientôt. Il se mêlait aux orgies des'sorciers; on le conrainquît d'avoir adoré le diable; on produisit contre lui de si tristes griefs, que le roi n'osa plus le défendre, et il fut brûlé en place de Grève le 17 avril 4529.
rid, — VOy. PiTRGATOIBB.
I, — docteur en théologie et prédicateurvisionnairedelacoursousHenriin, qui s'imaginait élre Enoch, et qui voulait aller porter rÉvangile dans le Levant avec un prêtre flamand qui se vantait d'être Êlte. Taillepied dit avoir entendu Berson prêcher celte bizarrerie devant le frère du roi , à Châles u-Thierry * .
9«rth#), — voy. Robert, roi.
Berthîer (GuiLLAuuE- FRANÇOIS ), — célèbre jésuite, mort en 1782. VoHaire a publié la relation de la maladie, de la mort et de l'apparition du jésuite Berthier; mais ce n'est qu'une assez mauvaise plaisanterie. Le père Berthier vivait encore.
Bertbeld. — Après la mort de Chârles-le- Chauve, un bourgeois de Reims, nommé Bcribold on Bemold, gravement malade, ayant reçu les sacrements, fut quatre jours sans prendre aucune nourriture et se sentît alors si faible qu'à peine lui (rouva-t-on un peu de palpitation et de respiration. Vers minuit, il appela sa femme et lui dît de faire promptement venir son confesseur. Le prêtre élait encore dans la cour, que Berthold dit : « Mettez ici un siège; car le prêtre vient. » Il entra, et dit quelques prières auxquelles Ber^ ibold répondit : puis il tomba en extase ; et quand il en sortit, il raconta un voyage que son âme venait de faire. — Il était allé en purgatoire, conduit par un esprit, et y avait vu beaucoup de gens qu'on foisait geler et bouillir tour à tour. Parmi les prélats se trouvaient Ebbon, archevêque de Reims, Léoparfletic ou Pardule, évêque de Laon et l'évèque Énée, qui étaient vêtus d'habits déchirés et roussis; ils avaient le visage ridé, la figure
pcri chymeias, cura J.-F. Pici libris tribus de auro. tne!1i8, 1&93. Jn-6». — Tractatni de secrctissimo philoinphomin o|»ere cbimico, et responsio ad Thomam do Bonunîâ. Bâie, 1600. — OpiiMula chcmica de lapide pKilnsophorum, ca français. Anvers 1&67. —Bernardus rediviTos, vel opus de chimiA, historico-dogmaticum, è gallicoin latinam versum. Francfort, 1625.
' Psychologie «a Traité de rapfMtrition dea esprits,
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basanée. Ils rappelèrent : « Recommandez à nos amis, dirent-ils, de prier pour nous. » Berthold le promit. Revenu à lui, il fit faire la commission, tomba derechef en extase et, retournant en purgatoire , il trouva à la porte Ebbon avec les autres prélats qui en sortaient babilLéa de blanc et qui le remercièrent. Il vit ensuite l'âme du roi Giaries-le-<Ihauve étendue dans UQ bourbier et tellement décharnée, qu'on pouvait compter ses oset ses nerfe, « Priez l'archevêque Hincmar de me soulager dans mes maux, 9 dit le roi. ^* « Volontiers, » répondit Berthold. 11 fit encore la commission, et le roi Charles fut soulagé. De plus, it fit écrire aux parents du jeune monarque défunt l'état dé<plorable où il se trouvait. ^ Un peu plus loin, Berthold avait vu Jessé, évêque d'Orléans, que quatre démons plongeaient alternative-» ment dans la poix bouillante et dans l'eau glacée. « Ami, priez les miens de s'intéresser à moi, » dit'ilà Berthold : le bon homme s'en chargea encore ; et il vit le comte Otiiaire qui était dans les tourments. Il fit dire à la femme d'Othaire , à ses vassaux et à ses amis de faire des prières et des aumênes pour lui. Berthold, après tout cela, se porta mieux et vécut encore quatorze ans, comme le lui avait promis celui qui l'avait conduit devant tous ces personnages >
Berihomé da Xâgnon, dit Champagnatj — sorcier jugé à Montmorillon, en Poitou, dans Tannée 4599. Il avoua que son père l'avait mené au sabbat dè& sa jeunesse ; qu'il avait promis au diable son âme et son corps; qu'à la Saint-Jean dernière, il avait eu un grand sabbat où le diable les faisait danser en rond; qu'il se mettait au milieu de la danse, en forme de bouc noir, donnante chacun une chandelle allumée, avec laquelle ils allaient lui baiser le derrière ; que le diable lui octroyait à chaque sabbat quarante sous en monnaie et des poudres pour faire des maléfices ; que quand il le voulait, il appelait le diable qui venait à lui comme un tourbillon de vent ; que la nuit dernière il élait venu le visiter en sa prison, et lui avait dit qu'il n'avait pas moyen de le tirer d'où il était; que le diable défendait à tous de prier Dieu, d'aller à 'la messe et de faire les Pâques; et que lui avait fait mourir plusieurs personnes et bêtes, au moyeu des poudres qu'on lui donnait au sabbat *.
> Hincmarf archiep. Epist., t. Il, p. 806. Leioycr, Disc, et hist. des spectres, liv. vi, ch. 13. Don Calniet, Traité sur les apparit., ch. 46. M. Garinet, Histoire de ]a magie en France, p. &6.
> Discours sommaire des sortilèges et v^néfices tiré des procès criminels jugés au slëge royal de Montmorillon, en |*oltou, «n l'année 1699, p. 89.
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NeVAULT.
Bérutli, — voy, BÉaiTH.
I. •» il y a, dans les choses prodigieuses de oe monde , beaucoup de bètes qui figurent avec distinction. — Les bètes ont été long-temps des instruments à présages : les sorciers et les démons ont emprunté leurs for* mes; et souvent on a brûlé des chats et des i^iens dans lesquels on croyait reconnaître un démon caché bu une sorcière. — Dans les f!am|)agnes on effraie encore les enfants de ta menace de la BéU à sept têtes, dont l'imagination varie en tous lieux la laideur. L'opinion de cette bête monstrueuse remonte à la BéU 4e r Apocalypse. — • Des personnes accoutumées aux choses extraordinaires ont vu quelquefois des spectres de bètes. On sait la r>etite anecdote de ce malade à qui son médedu disait : « Amendez-vous, car je viens de voir le diable à votre porte. — Sous quelle forme? demanda le moribond. — Sous celle d'un âne. — Bon, répliqua le malade, vous avez eu peur de votre ombre. » — Des doctes croient encore que les animaux, à qui ils n'accordent point d'âme, peuvent revenir, et on cite des spectres de ce genre. — Meyer, professeur à l'Université de Halle, dans son Essai sur les apparitions ,§47, dit que les revenants et les sfiertres ne sont peutêtre que les ùmes des bôles qui , ne pouvant aller ni dans le ciel ni dans les en fera, rcsl<înt ici ^rrantes et diversement conformées. Pour que cette opinion eût quelques fondement, il faudrait croire, avec les péripatéticiens, que les bètes ont une âme quelconque : ce qui n'est pas facile. — Les pythagoriciens sont allés plus loin, ils ont cru que par ta métempsycose les âmes passaient successivement du corps d'un homme dans celui d'un animal. Ils respectaient tes brutes, et disaient au toup : or Bonjour, frère. » — Le père Bougeant, de la compagnie de Jésus, dans un petit ouvrage plein d'esprit, V Amusement philosophique sur le langage des bêtes, adopta par plaisanterie un système assez singulier. Il trouva aux botes trop d'esprit et- de sentiment pour n'avoir pas une âme; mais il prétendit qu'elles étaient animées par des démons qui faisaient pénitence sous cette enveloppe en attendant le jugement dernier, époque où lisseraient plongés en enfer. Ce système est soutenu de la manière la plus ingénieuse : ce n'était qu'un amusement ; on le prit trop au sérieux. L'auteur fut gravement rM\iié et obligé de désavouer publiquement des opinions qu'il n'avait mises au jour que comme un délassement. —
— BEV
Cependant, lepèreGaslon Pardies, de ta môme société de Jésus, avait écrit, quelque temps auparavant, que les bètes ont une certaine âme *. et on no l'avait pas repris. Mais on pensa qu'auprès de certains esprits Pingénieux amusement du père Bougeant pouvait faire naître de fausses idées.
Beurre. -— On croit, dans plusieurs villages, empêcher le beurre de se faire en récitant â rebours le psaume Nolite fieri «. Bodin ajoute que, par un effet d'antipathie naturelle, on obtient le même résultat en mettant un peu de sucre dans la crème ; et il eokkXe qu'étant â Chelles en Valois, il vit une chambrière qui voulait faire fouetter un petit laquais, parce qu'il l'avait teileraent maléfidée, en récitant à rebours le psaume cité, que depuis le matin elle ne pouvait (aire son beurre. Le laquais récita alors naturellement le psaume, et le beurre se fit *. — Dans le Finistère, ditron, l'on ensorcelle encore le beurre. On croit aussi dans ce pays que si Ton offre du beurre à saint Hervé, les bestiaux qui ont fourni lacrè&ie n*ont rien à craindre des loups, parce que ce saintétantaveuglesefaisaitguiderparunloup*.
Beurre de* loroièret. — Le diable donnait aux sorcières de Suède, entre autres animaux destinés à les servir, des chats qu'elles appelaient empor leurs, parce qu'elles les envoyaient voler dans le voisinage. Ces emporleurs» qui étaient très-gourmands, profitaient de l'oocasion pour se i-égaler aussi, et quelquefois ila s'emplissaient si fort le ventre qu'ils étaient obligés en chemin de rendre gorge. Leur vomissement se trouve habituellement dans les jardins potagers. « Il a une couleur aurore, et s'appelle le beurre des sorcières «, »
BeverUna ( A dribn). —avocat hollandais, de Middelbourg, auteur de Recherches philoto-phi^ues sur le péché originel^, pleines do grossièretés infâmes. Les protestants mêmes , ses co-religionnaires , s'en indignèrent et mirent cet homme en prison à Leyde ; il s'en échap|M et mourut fou à Londres en 4742. Sa folie était de se croire constamment poursuivi par deux cents hommes qui avaient juré sa mort 7.
I Dans (ton Disc, de la connaissance des bétcs. l'an», 4" éd., l«96.
* Thien, Traité des «upentltions, t. !•'.
> DémonoiDftDie dea lorciers, Uv. n, ch. l^'.
* Cambry, Voyage dans le Finistère, 1. 1*"', p. U et 15. ^ Bckkcr. Le Monde enchanté, li?. !▼, ch. 29.
« Hadriani Beverîandl peecatum originale phllolo' glcè elucubratum, & Themidls alunmo, WeulheropiJi, in horio Hesperidum, typis Adarai ci Ev», tcrrae IW, ln-8". mis. La JuaU deteslalio libelli scélérat issiml Hadriani I3«verlandi de peccato originali. In-8". Gorinclicmli, ICaO, cit une rtîtuUlion de cet écrit d(*testablc. dont on a publié en 1734, In- 12, une imitation mêlée de contra auMi mépnaéa.
7 Ciabriel Peiguot, Dict. dvh livre» condamnés uu fett.
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Mtjrtwtm, — démon indien, chef des âmes qui errent ddns l'espace, changées en démons aériens. On dit qu*il a de grands ongles très* crochus. Brahma ayant un jour insulté un dieu so|4^rieor, Beyvera chargé de le punir lui coupa une tète avec son ongle. Brahma humilié demanda pardon ; et le dieu Eswara lui promit, pour le consoler, -qu'il ne serait pas moins respecté avec les quatre létes qui lui restaient, qu'il ne Tétait auparavant avec cinq.
lûiale, — berger sorcier. Voy. Hocque.
WhU da diable. — C'est sans doute le grimoire ou quelque autre fatras de ce genre. Mais Delancre dit que le diable fait croire aux sorciers qu'il a sa Bible , ses cahiers sacrés , sa théologie et ses professeurs ; et un grand magicien avoua, étant sur la sellette au parlement de Paris, qu'il y avait à Tolède soixantetreize maîtres en la faculté de magie, lesquels prenaient pour texte la Bible du diable ^ »
Bîblîoauuim, — divination, ou sorte d'épreuve employée autrefois pour reconnaître les sorciers. Elle consistait à mettre dans un des côtés d'une balance la personne soupçonnée de magie , et dans l'autre la Bible ; si la personne pesait moins, elle était innocente. Si elle pesait plus, elle était jugée coupable : ce qui ne manquait guère d'arriver, car bien peu d'in-folio pèsent un sorcier. — On consultait encore la destinée ou le sort, en ouvrant la Bible avec une épingle d'or, et en tirant présage du premier mot qui se présentait.
Bîetlui. — n y avait en 4597 à Wilna, en Pologne , une fille nommée Bietkii , qui était recherchée par un jeune homme appelé Za* charie. Les parents de Zacharie ne consentant point à son mariage , il tomba dans la mélancolie et s'étrangla . Peu de temps après sa mort, il apparut à Bletka, lui dit qu'il venait s'unir à elle et lui tenir sa promesse de mariage. Elle se laissa persuader ; le mort l'épousa donc , mais sans témoins. — Cette singularité ne demeura pas long-temps secrète, on sut bientôt le mariage de Bletka avec un esprit, on accourut de toutes parts pour voir la mariée ; et son aventure lui rapporta beaucoup d'argent , car le revenant se montrait et rendait des oracles ; mais il ne donnait ses réponses que du consentement de sa femme , qo'it fellait gagner. Il faisait aussi beaucoup de tours ; il connaissait tout le présent, et prédisait un peu l'avenir. — Au bout de trois ans, un magicien italien ayant laissé échapper depuis ce temps un esprit qu'il avait long-temps maîtrisé, vint en Pologne, sur le bruit des mer-
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veilles de l'époux de Bietka , déclara que le prétendu revenant était le démon qui lui appartenait, le renferma de nouveau dans une bague , et le remporta en Ualie , en assurant qu'il eût causé de très-grands maux en Pelotée s'il l'y eût laissé ^. De aorte que la pauvre Bietka en fut pour trois années de mariage avec un démon. Le fait est raconté par un écrivain , qui croit fermement à ce prodige , et qui s'^uoe seulement de ce que ce démon était assez matériel pour faire tous les jours ses trois repas. Oes critiques n'ont vu là qu'une suite de supercheries , à partir de la prétendue strangulation de l'homme qui Gt ensuite le revenant.
Bifront , — démon qui parait avec la figure d'un monstre. Lorsqu'il prend forme humaine il rend l'homme savant en astrologie , et lui enseigne à connaître les inQuences des plapètes; il excelle dans la géométrie; il connaît les vertus des herbes , des pierres précieuses et des plantes ; il transporte les cadavres d'un lieu à un autre. On l'a vu aussi allumer des flambeaux sur les tombeaux des morts. Il a vingt-six légions à ses ordres.
Bifrott. — I/Ëdda donne ce nom à un pont tricolore , qui va de h terre au cieux , et qui n'est que l'arc-en-ciel , auquel les Scandinaves attribuaient la solidité. lis disaient qu'il est ardent comme un brasier, sans quoi les démons l'escaladerdient tous les jours. Ce pont sera mis en pièces à la fin du monde, après que les mauvais génies sortis de l'enfer l'auront traversé à cheval Voy. Surtur.
Bîgois ou Btgotû, — sorcière toscane qui , dit-on, avait rédigé un savant livre sur la connaissance des pronostics donnés par les éclairs et le tonnerre. Ce savant livre est perdu , et sans doute Bigoïs est la même que Bagoé.
Blllfl. — Les Madécasses désignent sous ce nom certains démons , qu'ils appellent aussi anges du septième ordre.
Billard (Pierre), —Né dans le Maine en 1653, mort en 1726, auteur d'un volume in-l 2, intitulé la Bêle à sept têtes, qui a paru en 1693. Cet ouvrage , dirigé contre les jésuites , est très-absurde et très-niais. Selon Pierre Billard, la bote à sept tètes prédite par l'Apocalypse était la société de Jésus.
BUlii , — Sorciers redoutés en Afrique , où ils empêchent le riz de croître et de mûrir. Les nègres mélancoliques deviennent quelquefois sorciers ou billis ; le diable s'empare d'eux dans leurs accès de tristesse, et leur apprend
' Delancre, IncréduUté et mécréance du sortilège, etc., traité?. Voyex Université.
' Adrien Rcgcnvolsias, Systema historico-ctironologicum ecclesiarum ■clavonicaram. Utrecht, 1G62, p. 95.
BIK
BLA
alors, disent-ils, à faire des maléfices el à connaîlre les vertus des plantes magiques.
Bînet — On recherche de Claude Binet , avocat du seizième siècle, les Oracles des douze sibylles , extraits d'un livre antique , avec les figures des sibylles portraites au vif par Jean Aabdt traduit du latin de Jean Dorât en vers français. Paris, 4586, in-folio. — On peut voir aussi de Benjamin Binet Vidée de la théologie payenne, servant de réfutation au système de Balthasar Bekker, touchant Texistence et les opérations des démons, in-42. Amsterdam,
Biraguei (Flaminio de], — autour d'une facétie intitulée : V Enfer de la mère Cardine, traitant de Thornble bataille qui fut aux enfers aux noces du portier Cerberus et de Cardine, in-8», Paris, 4585 et 4597. C'est une satire qui ne tient que si on le veut bien , à la démonographie. P. Didot l'a réimprimée à cent exemplaires en 4793. L'auteur était neveu du chancelier de France René de Biragues.
Sirok (Humbert), — notable bourgeois d'Oppenheim et maître de pension , mort en novembre 4620, peu de jours avant la Saint- Martin. Le samedi qui suivit ses obsèques, on ouït certains bruits dans la maison où il avait demeuré avec sa première femme, car, étant devenu veuf, il s'était remarié. Son beau-frère soupçonnant que c'était lui qui revenait , lui dit : « Si vous êtes Uumberl , frappez trois fois contre le mur. » En effet, on entendit trois coups seulement; d*ordinaire il en frappait plusieurs. Il se faisait entendre aussi à la fontaine où Ton allait puiser de Teau, et troublait le voisinage, se manifestant par des coups redoublés, un gémissement, un coup de sifflet ou un cri lamentable. Cela dura environ six mois. — Au bout d'un an , et peu après son anniversaire, il se fit entendre de nouveau plus fort qu'auparavant. On lui demanda ce qu'il souhaitait; il répondit d'une voix rauque et basse : « Faites venir, samedi prochain, le curé et mes enfants. » Le curé étant malade no put venir que le lundi suivant, accompagné de bon nombre de personnes. On demanda au morts'il désirait des messes; il en désira trois : s'il voulait qu'on fit des aumônes ; il dit : o Je souhaite qu'on donne aux pauvres huit mesures de grain ; que ma veuve fasse des cadeaux à tous mes enfants, et qu'on réforme ce qui a été mal distribué dans ma succession, somme qui montait à vingt fiorins. » — Sur In demande qu'on lui fit, pourquoi il infestait plutôt cette maison qu'une autre; il répondit qu'il él^iit forcé par des conjurations et des malédictions.
S'il avait reçu les sacrements de l'église , « Je les ai reçus . dit-il , du curé votre prédécesseur. » On lui fit dire avec peine le Pater et VAvey parce qu'il en était empêché, à ce qu'il assurait , par le mauvais esprit , qui ne lui permettait pas de dire au curé beaucoup ' d'autres choses. — Le curé, qui était un prémontré de l'abbaye de Toussaints, se rendit à son couvent afin de prendre l'avis du supérieur. On lui donna trois religieux pour l'aider de leurs conseils. Ils se rendirent à la maison , et dirent à Humbert de frapper la muraille ; il frappa assez doucement. « Allez chercher une pierre, lui dit-on alors, et frappez plus fort. » Ce qu'il fit. Quelqu'un dit à l'oreille de son voisin , le plus bas possible : « Je souhaite qu'il frappe sept fois ; » et aussitôt l'âme frappa sept fois. On dit le lendemain les trois messes que le revenant avait demandées ; on se disposa aussi à faire un pèlerinage qu'il avait spécifié dans le dernier entretien qu'on avait eu avec lui. On promit de faire les aumônes au premier jour, et, dès que ses dernières volontés furent exécutées ,
Humbert Birck ne revint plus* — Celle
histoire n'est pas autrement expliquée.
Bitoar (Jeannette), — sorcière boiteuse du Labour, que le diable en forme de bouc transportait au sabbat, où, pour le remercier, elle faisait des culbutes et des cabrioles *.
aîfmyeiu , — vagabonds de l'espèce des Bohémiens , qui disaient la bonne aventure dans les villes et dans les villages.
Sîthîes, ^ sorcières fameuses chez les Scythrs. Piine dit qu'elles avaient le regard si dangereux, qu'elles pouvaient tuer ou ensorceler ceux qu'elles fixaient. Elles avaient à l'un des yetix la prunelle double , l'autre prunelle était marquée de la figure d'un cheval '.
Bitru , — voy. S\TRY.
Blano-d'œuf (DIVINATION PAR Le], VOy.
OOMANCIE.
Blanchard (ELISABETH), Tune dcs démoniaques de Loudun. Elle se disait possédée de plusieurs démons ; Aslaroth, Belzébuth, Pérou et Marou, etc. lot/. Grandier.
Blaaphèma. — Souvent il est arrivé malheur aux gens grossiers qui blasphémaient. On en a vu, dans des accès de colère, mourir subitement. Étaient-ils étouffés par la fureur ? ou frappés d'un coup d'apoplexie? ou châtiés par une puissance suprême ? ou, comme
» Livre des prolijjcs, édit. de 1821, p. 75.
' Dolnnrrc , Tableau du rinconstancc des mauvais an$^s, ftc liv. ii, dise. 4.
3 Pline, liv. VII, ch. 2.
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on l'a dit quelquefois, étranglés par le diable ? Torquemada parle, dans la troisième journée de son Examéron, d'un blasphémateur qui fut tué un jour par le tonnerre ; et Ton reconnut avec stupeur que la foudre lui avait arraché la langue. Si c'est un hasard, jl est singulier. MoDstrelet conte , dans le tome II de ses histoires, qu'un bourgeois de Paris, plaidant au palais, reniait Dieu, lorqu'une pierre tomba de la voûte et, sans blesser personne, mit en fuite les juges, les plaideurs et Taudience. Cest encore un hasard bizarre. Au reste, le blasphème a toujours été en horreur.
Bleodto. — On exorcisa à Soissons, en \ 582, cinq énergumènes. La relation de leurs réponses et de leurs convulsions a été écrite par Charles Blendic, Artésien.
Bletton, — hydroscope , qui vers la fin du dernier siècle renouvela à Paris les prodiges de la baguette divinatoire, appliquée à la recherche des sources et des métaux. Sa gloire s'est promptement évanouie.
Bloemardîne , — femme de Bruxelles qui , au commencement du quatorzième siècle, troubla leBrabant, où elle établit une sorte de saint- Bimonisme abolissant le mariage et les raœui-s , et donnant à ses disciples dissolus le nom de frères et de sœurs du libre esprit. Elle avait un fauteuil d'argent que ses adeptes regardaient comme un talisman puissant en prodiges.
Blokvla. — Vers l'année 4670 , il y eut en Suède, au village de Mohra, dans la province d'Elfdalen , une affaire de sorcellerie qui fit grand bruit. On y envoya des juges. Soixantedix sorcières furent condamnées à mort; une fouie d'autres furent arrêtées, et quinze enfants 86 U-ouvcrent mêlés dans ces débats. — On disait que les sorcières se rendaient de nuit dans un carrefour, quelles y évoquaient le diable à l'entrée d'une caverne , en disant trois fuis : « Ântesser, viens et nous porte à Blokula. » C'était le lieuenchauté et inconnu du vulgaire où se faisait le sabbat. Le démon Ântesser leur apparaissait sous diverses formes, mais le plus souvent en justaucorps gris, avec des chausses rouges ornées de rubans , des bas bleus , une barbe rousse , un chapeau pointu. Il les emportait à travers les airs à Blokula^ aidé d'un nombre suffisant de dénions pour la plupart travestis en chèvres ; quelques sorcières plus hardies accompagnaient le cortège à cheval sur des manches à balai. Celles qui menaient des enfants plantaient une pique dans le derrière de leur chèvre ; tous les enfants s'y perchaient à califourchon, à la suite de la sorcière, et faisaient le voyage sans encombre. —Quand ils sont arrivés à Blokula, ajoute la
BOB
relation» on leur prépare une fête ; ils se don^ nent au diable, qu'ils jurent de servir ; ils se font une piqûre au doigt et signent de leur sang un engagement ou pacte ; on les baptise ensuite au nom du diable, qui leur donne des raclures de cloches. Ils les jettent dans l'eau en disant ces paroles abominables : a De même que cette raclure ne retournera jamais aux cloches dont elle est venue, ainsi que mon âme ne puisse jamais entrer dans le ciel. » — La plus grande séduction que le diable emploie est la bonne chère ; et il leur donne un superbe festin, qui se compose d'un potage aux choux et au lard, de bouillie d'avoine, de beurre, de lait et de fromage. Après le repas, ils jouent et se battent; et si le diable est de bonne humeur il les rosse tous avec une perche, « ensuite de quoi il se met à rire à plein ventre. » D'autres fois il leur joue de la harpe. Les aveux que le tribunal obtint apprirent que les enfants qui naissaient du commerce des sorcières avec les démons étaient des crapauds ou des serpents. — Des sorcières révélèrent encore celte particularité, qu'elles avaient vu quelquefois le diable malade et qu'alors il se faisait appliquer des ventouses par les sorciers de la compagnie. — Le diable enfin leur donnait des animaux qui les servaient et faisaient leurs commissions, à l'un un corbeau, à l'autre un chat, qu'ils appelaient emporteur, parce qu'on l'envoyait voler ce qu'on désirait, et qu'il s'en acquilait habilement. Il leur enseignait à traire le lait par charme, de cette manière : le sorcier plante un couteau dans une muraille, attache h ce couteau un cordon qu'il tire comme le pis d'une vache : et les bestiaux qu'il désigne dans sa pensée sont traits aussitôt jusqu'à épuisement. Us employaient le même moyen pour nuire à leurs ennemis, qui souffraient des douleurs incroyables pendant tout le temps qu'on tirait le cordon. Ils tuaient même ceux qui leur déplaisaient, en frappant l'air avec ua couteau de bois. Sur ces aveux on brûla quelques centaines de sorciers, sans que pour cela il y en eût moins en Suède «. — Voilà des faits ; pour les comprendre, voy. Sabbat.
Bobîn (Nicolas), — sorcier jugé e Montmonllon, en Poitou, dans Tannée 1599. Il fit à peu près la môme confession que Berthomé du Lignon. Il était allé comme lui, au sabbat, et s'était donné au diable, qui lui avait fait renier Dieu, le baptême et ses parents. Il conta qu'après l'offrande le diable se montrait quelquefois en forme d'homme noir, ayant la voix cassée d'un vieillard ; que, quand il appelait
■ Balthaxar Bekker, Le Monde enchanté, lir. iv, cil. 29, d'après les relations originales.
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le diable, il venait à lai en homme oa en bouc ; que lorsqu'il allait au sabbat , il y était porté par un vent; qu'il y rendait compte de Tusage de ses poudres, qu*il avait toujours fidèlement employées à mal faire ; qu'il portait la marque du diable sur Tépaule; que quand il donnait des maladies il les donnait au nom du diable ; et les guérissait au même nom; qu'il en avait fait mourir ainsi, et guéri plusieurs'....
aooal,— sorcier, qui fut arrêté à vingt-sept ans dans le pays de labour, sous Henri IV, comme convaincu d'avoir été vu au sabbat , vêtu en prêtre , et servant de diacre ou da sous-diacre les nuits des trois jours qui précédèrent sa première messe dans l'église de Sibour (car ce malheureux était prêtre); et^ comme on lui demandait pourquoi il disait plutôt la messe au sabbet qu'à l'église, il répondit que c'était pour s'essayer et voir s'il ferait bien les cérémonies. Sur la déposition de vingt-quatre témoins, qui disaient l'avoir vu au sabbat , chantant la messe , il fut condamné à mort après avoir été dégradé. Lorsqu'il allait être exécuté, il était tellement tendu à rendre ton âme au diable^ auquel il VavaU promise, que jamais il ne sut dire ses prières au confesseur qui l'en pressait. Les témoins ont déclaré que la mère , les soBurs et toute la famille de Bocal étaient sorciers, et que quand il tenait le bassin des offrandes , au sabbat , il avait donné l'argent desdites offrandes à sa mère, en récompense, sans doute, de ce qu'elle l'avait, dès sa naissance, voué au diable, comme font la plupart des autres mères sorcières \
BodeAii (Jeanne] , — Sorcière du pays de Labour qui , au rap|)ort de Pierre Delancre , conta qu'à l'abominable cérémonie appelée la messe du sabbat , on faisait l'élévation avec une hostie noire de forme triangulaire*.
lit. — Cambry, dans son Voyage am , parie de la merveilleuae fontaine de Boditis, à trois quarts de lieue de Landivisiau. Les habitants croient qu*elle a la propriété d'indiquer si une jeune fille n'a pas fait de faute. Il faut dérober à celle dont on veut apprécier ainsi la sagesse l'épine qui attache sa collerette en guise d'épingle, et la poser sur la surface de l'eau : tout va bien si elle surnage; mais si elle s'enfonce, c'est qu'il y a blâme.
' Dbcuurs sommaire des sortilèges et réoéfices tirés des prncés criminels jugés au siège royal de Montmoriltoo, en Pbiiou, en l'année ia»9. p. 30.
' Delancre. Tableau «c rinonstancc des démons, etc., liv. \i, page 420.
•^ Ibid., liv. M, dise. 3.
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BodSn (Jba?9), — savant jurisconsulte et démonographe angevin , mort de la peste en 4596. L'ouvrage qui At sa réputation fut sa République , que La Harpe appelle le germe de V Esprit des his. Sa Démonomanie lui donne ici une place ; mais il est difficile de juger Bodin. On lui attribue un livre inUtulé : Colloquium heptaplomeron de abditis rerum sublimium areanis, dialogues en six livres, oà sept interlocuteurs de diverses religions dis^ putent sur leurs croyances, de manière que les chrétiens cèdent souvent l'avantage aux musulmans, aux juifs, aux déistes. Aussi l*on a dit que Bodin était à la fois protestant déiftte, sorcier, juif et athée. Pourtant, ces dialogues sont-ils vraiment de lui ? On ne les connaît que par des copies manuscrites ; car ils n'ont jamais été imprimés. — Sa Démonomanie des sorciers parut in-4o, à Paris, en 4584 ; on en a fait des éditions sous le titre de Fléau des démons et des t^orciers (Niort, 4646). Cet ouvrage est divisé en quatre livres; tout ce qu'ils contiennent de curieux est cité dans ce dictionnaire. — L'auteur définit le sorcier celui qui ^ pousse à quelque chose par des moyens diaboliques. Il démontre que les esprits peuvent s'associer et commercer avec les hommes; il trace la diflerence d*humeurs et de formes qui dislingue les bons esprits des mauvais ; il parle des divinations que les démons opèrent, des prédictions licites ou illicites. — Dans le livre II, il recherche ce que c'est que la magie; il fait voir qu'on peut évoquer les malins esprits ; faire pacte avec le diable; être porté en corps au sabbat; avoir au moyen des démons des révélations par extases ; se changer en loup-garou ; il termine par de longs récits qui prouvent que les sorciers ont pouvoir d'envoyer les maladies , stérilités , grêles et tempêtes , et de tuer les bètes et les hom- . mes. — Si le livre II traite des maux que peuvent faire les sorciers , on voit dans le livre 111 qu'il y a manière de les prévenir : qu'on peut obvier aux charmes et aux sorcelleries ; que les magiciens guérissent les malades frappés par d'autres magiciens. Il indique les moyens illicites d'empêcher les maléfices. Rien ne lui est étranger. Il assure que, par des tours de leur métier, les magiciens peuvent obtenir les faveurs des grands et de la fortune, les dignités, la beauté et les honneurs. — Dans le livre IV , il s'occupe de la manière rie poursuivre les sorciers, de ce qui les fiait reconnaître , des preuves qui établissent le crime de sorcellerie, des tortures, comme excellent moyen de faire avouer. Ua long chapitre achève l'oHivre , sur les peines que méritent les sorciers. 11 conclut a la mort
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cruelle; et il dit qu'il y en a tant, que les juges ne suffiraient à les juger ni les bourreaux à les exécuter, «t Aussi, ajoute-t-il, n'advientil pas que de dix crimes il y en ait un puni par les juges, et ordinairement on ne voit que des hâiires condamnés. Ceux qui ont des amis ou de l'argent échappent. »— L'auteur consacre ensuite une dissertation à réfuter Jean Wierus, sur ce qu'il avait dit que les sorciers sont le plus souvent des malades ou des fous, et qu'il ne fallait pas les brûler, a Je lui répondrai, dit Bodin, pour la défense des juges qo'il appelle bourreaux. » L'auteur de la Dé^ numomanie avoue que ces horreurs lui font dresser je poil en la tête, et il déclare qu'il feut exterminer les sorciers et ceux qui en ont pitié, et brûler les livres de Wierus *.
Moàrj , — voy. Kevenaihts.
Botee, — l'un des plus Ulostres Romains da sixième siècle, auteur des Cùnsoiaiions dé k phiUBophiê. n s'amusait, dans ses onoments de loisir , à faire des instruments de mathématiques , dont il envoya plusieurs pièces an roi Qotaire. Il avait construit des cadrans pour tous les aspects du soleil , et des clepsydres qui , quoique saos roues , sans poids et sans ressorts, marquaient aussi le cours du soleil, de la lune et des astres, au moyen d'une oertune quantité d*eaii renfermée dans une boule d'étaîD qui tournait sans cesse, entrât- Bée. dit-on, par sa propre pesanteur. C'était donc le mouvement perpétuel. ThéOdoric avait fait présent d'une de oes clepsydres à Gondebaud, roi des Bourguignons. Ces peuples s'imagifièrent que quelque divinité, renfermée dans cette machine, lui imprimait te mouvement : c'est là sans doute l'origine de l'erreur eà sont tombés ceux qui l'ont accusé de magie. Us en donnent pour preuve ses automates ; car on assure qu'il avait fait des taureaux qui Bogissaient , des oiseaux qui criaient et des serpents qui sifflaient. Mais Delrio dit ' que ce n'est là qoe de la magie naturelle.
Boelim (Iacôb) , — né en 4573, dans la Haute-Lusace. De cordonnier qu'il était, il se fit alchimiste, homme à extases, et chef d'une secte qui prit le nom de boehmistes. Il publia, en 1612 , un livre de visions et de rêveries intitulé V Aurore naissante , que Ton poursuitit. Il expliquait le système du monde par la philosophie hermétique, et présentait Dieu comme un alchimiste occupé à tout produire par distillation. Les écrits de cet illuminé, qui
' JoMmifl Bodini muiTeraie natane theairam, in quo renun omoiam effectrices cauMe et Unes conlemplantur. I&-8". Lugdunf, Ronsain, 1596.
' DUiqaisition. magie, p. 40.
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forment plus do cinquante volumes inintelligibles, ne sont pas connus en France, excepté ce que Saint-Martin en a traduit : L'.^urora naissante, les Trois principes et la Triple vie. Ce songe-creux était anlhropomorphite ' et manichéen ; il admettait pour deuxième principe du monde la colère divine ou le mal, qu'il faisait émaner du nez de Dieu. On recherche, parmi ses livres d'alchimie , son Miroir temporel de l'éternité, ou de la Signature des choses y traduit en français, in-8°; Francfort, 4669 *. Ses doctrines philosophiques ont encore des partisans en Allemagne.
. — Le boBuf de Moïse est un des dix animaux que Mahomet place dans son paradis. — On attache à Marseille quelques idées superstitieuses au bœuf gras qu'on promèfie^ dans cette ville^ au son des flûtes et des tin^ baies, non pas comme partout le Jour du carnaval, mais la veille et le jour de la Fête-Dieu. Des savants ont cru voir là une trace du paganisme; d'autres ont p/élendu que c'était un usage qui remontait au bouc émissaire des Juifs. Mais RufQ, dans ,son Histoire de Marseille, rapporte un acte du quatorzième siècle qui découvre l'origine réelle de cetto coutume. Les confrères du Saint-Sacrement, voulant régaler les pauvres , achetèrent un bœuf et en avertirent le peuple en le promenant par la ville. Ce festin fit tant de plaisir qu'il se renouvela tous les ans; depuis il s'y joignit de i)etiles croyances. Les vieilles femmes crurent préserver les enfants de maladie en leur faisant baiser ce bœuf; tout le monde s'empressa d'aVoir de sa chair, et on re,i;arde encore aujourd'hui comme très-heureuses les maisons à la porte desquelles il veut bien, dans sa marche, déposer ses excréments. — Parmi les bètes qui ont parlé on peut compter des bœufs. Fulgose rapporte qu'un peu avant la mort de César un bœuf dit à son maitre, qui le pressait de labourer : n Les hommes manqueront aux moissons, avant que la moisson manque aux hommes. j> On voit, dans Tite-Live êl dans Valère-Maxime, que pendant la seconde guerre punique un bœuf cria en place publique : « Home, prends garde à toil » François de Torre-Blanca pense que ces deux bœufs étaient possédés de quelque démon '. Le père Engelgrave {Lux evamje-
' Les anthropomorphites étaient dca hérétiques qtd donnaient à Dieu la forme humaine.
* On peut ▼oir encore Jacobi Boehmi, alias dicti tcutonici philoBophi, clavis pracipuurum rurum qu» in reliquis suis scriptis occurrunt pro ineipientibus ad nitcriorem considerationem levelationis divin» conscripta. 1624, un vol. in -A».
^ Epit. duhctur. uve de magia, lib. ii, eap. i5.
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lica, p. 286 de» Dominicales] cilo un aulre bœuf quia parié. Voy. Behémoth.
Bogaha, — arbre-dieu de l'île de Ceylan. On conle que cet arbre traversa les airs afin de se rendre d'un pays très-éioignc dans cette île sainte, et qu'il enfonça ses racines dans le sol pour servir d'abri au dieu Budhou , qu'il couvrit de son oofibrage tout le temps que ce dieu demeura sur la terre. Quatre-vingt-dixneuf rois ont eu l'honneur d'être ensevelis auprès du grand arbre-dieu. Ses feuilles sont un excellent préservatif contre tout maléBco et sortilège. Un nombre considérables de hutles l'environnent pour recevoir les pèlerins ; et les habitants plantent partout de petits bogahas, sous lesquels ils placent des images et allument des lampes. Cet arbre, au reste, ne porte aucun fruit, et n'a de recommandable que le culte qu'on lui rend.
Bogarmilei, Bogomîles et BongomSles, —
sorte de manichéens qui parurent à Conslanlinople au douzième siècle. Ils disaient que ce n'est pas Dieu mais un mauvais démon qui avait créé le monde. Ils étaient iconoclastes.
Boguet (Henri), — grand-juge de la terre de Saint-Claude au comté do Bourgogne, mort en 4019, auteur d'un livre pitoyable, plein d'une crédulité puérile et d'un zèle outré contre les sorciers. Ce livre, publié au commencement du dix-septième siècle , est intitulé : Discours des Sorciers , avec six advis en fait de sorcellerie et une instruction pour un juge en semblable matière *. — C'est une compilation des procédures auxquelles, comme juge, l'auteur a généralement pré^dé. On y trouve l'histoire de Louise Maillai, possédée de cinq démons à l'âge de huit ans; de Françoise Secretain, sorcière qui avait envoyé lesdits démons; des sorciers Gros-Jacques et Willermoz, dit le Baillu; de Claude Gaillard, de Rolande Duvernois et de quelques autres. L'auteur détaille les abominations qui se font au sabbat ; il dit que les «sorciers peuvent faire tomber la grêle; qu'ils ont i^e poudre avec laquelle ils empoisonnent; qu'ils se graissent les jarrets avec un onguent pour s'envoler au sabbat; qu'une sorcière tue qui elle veut par son souffle seulement; qu'elles ont mille indices qui les feront reconnaître : par exemple , que la croix de leur chapelet est cassée, qu'elles ne pleurent pas en présence du juge , qu'elles crachent à terre quand on les force à renoncer au diable, qu'elles ont
« Un vol. In-e». Paris , 1603 ; Lyon, 1602. IfiOT, 1608, 1610; Rouen. 1606. Tontes ces éditions sont trèi*-rar€». parce que la famille de Boguet s efforça dVn Bbpprimcr les exemplaires.
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des marques sous leur chevelure, lesquelles se découvrent si on les rase; que les sorciers et les magiciens ont tous le talent de se changer en loups ; que sur le simple soupçon mal lavé d'avoir été au sabbat, môme sans autre maléfice, on doit les condamner; que tous méritent d'être brûlés sans sacrement, et que ceux qui ne croient pas à la sorcellerie sont criminels. Il faut remarquer qu'en ces choses ce n'était pas le clergé qui était sévère, mais les juges laïques qui se montraient violents ot féroces. — A la suite de ces discours viennent les Six avis, dont voici le sommaire : — 4" Les devins doivent être condamnés au feu, comme les sorciers et les hérétiques, et celui qui a été au sabbat est digne do mort. II faut donc arrêter sur la plus légère accusalioD la personne soupçonnée de sorcellerie, quand même l'accusateur se rétracterait ; et Ton peut admettre en témoignage contre les sorciers toutes sortes de personnes. On brûlera vif, dit-il, le sorcier opiniâtre, et, par grâce, on se contentera d'étrangler celui qui confesse. — 2« Dans le crime de sorcellerie, ou peut condamner sur de simples indices, conjectures et présomptions ; on n'a pas besoin pour de tels crimes de preuves très-exactes. — 3« Le crime de sorcellerie est directement contre Dieu (ce qui est vrai dans ce crime existe réellement, puisque c'est une négation de Dieu et un reniement) : aussi il faut le punir sans ménagement ni considération quelconque... — 4® Les biens d'un sorcier condamné doivent être confisqués comme ceux des hérétiques; car aorcellorie est pire encore qu'hérésie , en ce que les sorciers renient Dieu. Aussi on remet quelquefois la peine à Tbérétique repenti ; on ne doit jamais pardonner au sorcier... — ô'' On juge qu'il y a soroellene quand la personne accusée fait métier de deviner, ce qui est l'œuvre du démon; les blasphèmes et imprécations sont encore dea indices. On peut poursuivre enfin sur la clameur publique. — 6® Les fascinations, au moyen desquelles les sorciers éblouissent les yeux, faisant paraître les choses ce qu'elles ne sont pas , donnant des monnaies de corne ou de carton pour argent de bon aloi , sont ouvrages du diable; et les fascinateurs , escamoteurs et autres magiciens doivent être punis de mort. — Le volume de Boguet est terminé par l'instruction pour un juge en fait de sorcellerie. Cet autre morceau curieux est connu sous le nom de Code des sorciers» Voy. Code.
BohémîeiM. — H n*y a personne qui n'ait entendu parler des Bohémiennes , et de ces bandes vagabondes qui, sous le nom de Bohé-
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miens, de Biscaïens et d'Égyptiens ou Gitanos, se répandirent au quinzième siècle sur l'Europe, dans l'Allemagne surtout, la Hollande, la Belgique, la France et l'Espagne, avec la prétention de posséder Tart de dire la bonne afrsDture et d'autres secrets merveilteax. Les Flamands les nommaient heydm, c'est-à-dire païens, parce qu'ils les regardaient comme des gens sans religion. Oo leur donna divers autres sobriquets. — Les historiens les ont £ait venir, sur de simples conjectures, de l'Assyrie, de la Glicie, du Caucase, de la Nubie» de l'ÂbyssiDie , de la Chaldée. Bellon, mcertain de leur origine, soutient qu'au moins ils n'étaient pas Égyptiens; car il en rencontra au Caire, où ils étaient regardés comme étrangers aussi bien qu'en Europe. Il eût donc été plus naturel de croire les Bohémiens euxmêmes sur lear parole , et de dire avec eux que c'était une race de juifs mêlés ensuite de chrétiens vagabonds. Voici ce que nous pensons être la vérité sur ces mystérieux nomades. — Vers le milieu du quatorzième siècle, l'Europe, et principalement les Pays-Bas* rAllemagne et la France, étant ravagée par la peste, on accusa les juifs, on ne sait pour-^ quoi, d'avoir empoisonné les puits et les fontaines. Cette accusation souleva la foreur publique contre eux. Beaucoup de juifs fuirent et se jetèrent dans les forêts. Ils se réunirent pour être plus en sûreté et se ménagèrent des souterrains d'une grande étendue. On croit que ce sont eux qui ont creusé ces vastes cavernes qui se trouvent encore en Allemagne et que les indigènes n'ont jamais eu intérêt à fouiller. — Cinquante ans après, ces proscrits ou leurs descendants ayant lieu de croire que ceux qui les avaient tant haïs étaient morts, quelques-uns se hasardèrent à sortir de leurs lanières. Les chrétiens étaient alors occupés des guerres religieuses suscitées par l'hérésie de Jean Hus. C'était une diversion favorable. Sur le rapport de leurs espions, les juifs cadiés quittèrent leurs cavernes, sans aucune ressource il est vrai pour se garantir de la misère; mais, pendant leur demi-siècle de solitude, ils avaient étudié les divinations et particulièrement l'art de dire la bonne aventure par Tiî^pection de la main ; ce qui ne demande ni instrument , ni appareil , ni dépense aucune; et ils comptèrent bien que la chiromancie leur procurerait quelque argent. — Us se choisirent d'abord un capifninn. ^ nommé Zundel. Puis, comme il fallait cîpciarer ce qui les amenait en Allemagne, qui ils étaient, d'où ils venaient, et qu'on pouvait les questionner aussi sur leur religion; pour ne passe découvrir trop clairement, ni pour-
tant se renier, ils convinrent do dire que leurs pères habitaient autrefois l'Egypte , ce qui est vrai des juifs; et que leurs ancêtres avaient été chassés de leur pays pour n'avoir pas voulu recevoir la Vierge Marie et son fîls Jésus. — Le peuple comprit ce refus, du temps où Joseph emmena le divin Enfant en Egypte pour le soustraire aux recherches d'Hérode; au lieu que les vagabonds juifs l'entendaient de la persécution qu'ils avaient soufferte cinquante ans auparavant. De là vient le nom d'Égyptiens qu'on leur donna et sous lequel l'empereur Sigismond leur accorda un passe-port. — Ils s'étaient formé un argot eu un jargon déguisé , mêlé d'hébreu et de mauvais ullomand , qu'ils prononçaient avec tm accent étranger. De» savants, qui ne voyaient pas plus loin , furent flattés de re^ trouver certains termes de la langue allemande dans un patois qu'ils prenaient pour de Tégyplien. Ils dénaturaient aussi plusieurs appellations; ils appelaient un enfant un criard, un manteau un preneur de vent , un soulier un marcheur^ un oiseau un volant. Toutefois, la multitude de mots hébreux qui est restée dans le langage des Bohémiens suffirait seule pour trahir leur origihe juive. — Ils avaient des mœurs particulières et s'étaient fait des lois qu'ils respectaient. Chaque bande se choisissait un roi , à qui tout le monde était tenu d'obéir. Quand parmi eux une femme se mariait, elle se bornait, pour toute cérémonie, à briser un pot de terre devant l'homme dont elle voulait devenir la compagne ; et elle le respectait comme son mari autant d'années que le vase avait produit de morceaux. Au bout de ce temps, les époux étaient libres.de se quitter ou de rompre ensemble un nouveau pot de terre. On citerait beaucoup de bizarreries de ce genre. — Dès que les nouveaux Égyptiens virent qu'ils n'étaient pas repoussés, ils implorèrent la pitié des Allemands. Pour ne pas paraître à charge, ils assuraient que , par une grâce particulière du ciel , qui les protégeait encore en les punissant, les maisons où ils étaient une fois reçus n'étaient plus sujettes à l'incendie. Ils se mirent aussi à dire la bonne aventure, sur l'inspection du visage , des signes du corps , et principalement sur l'examen des lignes de la main et des doigts. Ils annonçaient de si belles choses, et leurs devineresses déployaient tant d'adresse, que les femmes et les jeunes filles les traitèrent dès lors avec bienveillance. — Cependant la fureur conire les juifss'étaitapaisée; ils furent admis de nouveau dans les villages, puis dans les villes. Mais il resta toujours de ces bandes vagabondes qui continuèrent la vie
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nomade, découvrant partout l'avenir , et joignant à celle profession de nombreuses friponneries plus matérielles. Bientôt, quoique la nation juive fût le noyau de ces bandes, il s'y fit un tel mélange de divers peuples qu'il n'y eut pas plus entre eux de religion dominante qu'il n'y avait de patrie. Ils parcoururent les Pays-Bas et passèrent en France, où oo les appela Bohémiens parce qu'ils venaient 6e la Bohême. — Pasquier, dans ses recherches, raconte à peu près ainsi leur apparition mystérieuse sur le sol français et leur arrivée aux portes de Paris en i 427 ; — Ils étaient au nombre de cent vingt; l'un de leurs chefs portait le titre de duc, un autre celui de comte ; ils avaient dix cavaliers pour escorte. Ils disaient qu'ils venaient de la Basse-Egypte, citasses de leur pays par les Sarrasins ; qu'ils étaient allés à Rome confesser leurs péchés au pape , qui leur avait enjoint pour pénitence d'errer sept ans par le monde, sans coucher sur aucun lit. (Les gens éclairés n'ajoutèrent sans doute pas foi à ce copte.) — On les logea au village de La Chapelle, près Pi|ris ; et une grande foule les alla voir. — Ils avaient les cheveux crépus, le teint basané et portaient aux oreilles des anneaux d'argent. Comme leurs femmes disaient la bonne aventure et se livraient à des pratiques superstitieuses et mauvaises , l'évéque de Paris les excommunia, défendit qu'on les allât consulter et obtint leur éloignement. — Le seizième siècle fut infecté de Bohémiens. Les états d'Orléans, en 4560, les condamnèrent au bannissement, sous peine des galères s'ils osaient reparaître. Soufferts dans quelques contrées que divisait Thérésie, chassés en d'autres lieux comme descendants de Cham, inventeur de la magie, ils ne paraissaient nulle part que comme une plaie. On disait en Flandre qu'ils étaient si experts en sorcellerie que dès qu'on leur avait donné une pièce de monnaie, toutes celles qu'on avait en poche s'envolaient au&aitdt et allaient rejoindre la première , opinion populaire qui peut se traduire en d'autres termes et qui veut dire que les Bohémiens étaient des escrocs. — Leurs bandes diminuèrent au dix-septième siècle. Pourtant on en voyait encore quelques rares détachements il y a soixante ans. Sous les nouvelles lois de police des Êlats européens, les sociétés bohémiennes sont dissoutes. Mais il y a toujours çà et là des individus qui disent la bonne aventure , et des imbéciles qui vont les consulter. Voy, Chibomancib.
Bohînum, ^ idole des Arméniens qui élait faite d'un métal noir, symbole do la nuit;
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son nom vient du mot hébreu bohu^ désolation, à ce que dit Leioyer. C'est le démon du mal.
Bobmîviff (Jban). — Quelques-uns reeher^ chent sa Piychologù ou Traité des esprits, publiée en 4632 à Amsterdam^, livre qui k manque pas d'hérésies.
mthon Hityg, — * arbre potsoo qui croit dans rtle de Java, à trente Kenes de Batavia. Les criminels condamnés allaient autrefois recueillir une gomme qui eu découle , et qui est un poison si prompt et si violent, que les oiseaux qui traversent l'air au-dessus de cet arbre tombent morts, du moins ces ehoses ont été contées. Après que leur sentence élait prononcée, lesdits criminels pouvaient choisir, ou de périr de la main du bourreau ou de tenter de rapporter une botte de gomme de rbupas. Foersech rapporte qu'ayant interrr^ un prêtre malai qui habitait ce lieu sauvage, cet homme lui dit qu'il avait vu passer environ sept cents criminels, sur lesquels il n*en était revenu que vingt-deux; quil n*y avait pas plus de cent ans que ce pays était habîiô par un peuple qui se livrait aux iniquités de Sodome et de Gomorrbe; que Mahomet ne voulut pas souffrir plus long-terops leucs mœurs abominables ; qu'il. engagea Dieu à les punir ; et que Dieu fit sortir de terre le bohonhupas, qui détruisit les coupables et rendit le pays à jamais inhabitable. Les Malais regardent cet arbre comme l'instrument de la co^ 1ère du prophète; et la mort qu'il procure, passe chez eux pour honorable ; voilà pourquoi les criminels qui vont chercher le poison se revêtent en général de leurs plus beaux babils*.
Boif. — Les anciens avaient une divination qui se pratiquait par le moyen de quelques morceaux de bois. Voy. Zylomaiicib. Ils croyaient les forêts habitées de divinités bizarres; et dans les pays superstitieux, on y redoute encore les lutins. Les Kamstchadales disent que les bois sont pleins d'esprits malicieux. Ces esprits ont des enfants qui pleurent sans cesse pour attirer les voyageurs, qu'ils égarent ensuite et à qui ils ôtent quelquefois la raison. ^ EnBn, c'est généralement dans les bois que les sorciers font le sabbat.
Boit de vî«. — C'est le nom que les alchimistes donnent à la pierre parfaite du grand œuvre, plus clairement appelée baume universel ou panacée, qui guérit tous les maux et assure à ceux qui la possèdent une jeunesse inaltérable. — Les Juifs nomment bois de vie
' Johannis Bohmii Psychologia, cum vert applica- Uone Johamiis Ang^U. Id-S4. Amitel., 1S32.
* Extrait des Voyages de M. Foersech, Hollandais, Mélanges de la Uttératarc étraiyère, 1. 1. p. 63.
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les deux bâl<ms qui tienoenl la bande roulée SQr laquelle est écrit le livre de leur loi. Ils sonl persuadés que raUoucbemeot de ces bâtons affermit la vue el rend la santé. Ils croient aassi qu*il n'y a pas de meilleur moyen de faciliter Taccouchement des femnoes, que de leur faire voir ces bois quMl ne leur est pas permis de toucher.
Botttaav OU Boaittasn (Pirrre), dit Launay, — Nantais, mort à Paris en 1566. On recherche de lui deux ouvrages rares et curieux : 4* Histoires ^prodigieuses^ extraites de divers auteurs, în-8«, 1564. Aux quarante hiâloires de Boistuau, Tesserant en ajouta quinie. Belleforéi, Hoyer et Marionville les firent réimprimer avec une nouvelle continua*tion, en 4575, six vol. in-46 ; — 2« Histoires tragiques^ extraites des œuvres italiennes de Baodel, et mises en langue française, 4-568 et années suivantes, 7 vol. in-16. 1! n'y a que les six premières histoires du premier volume qui aient été traduites par Boistuau ; les autres sont de la traduction de Belleforèt, qui lui était bien inférieur. Voy. Visions , Sympathie, Apparitions.
BoJaaS (Michel). — On peut lire de lui une Histoire des songes < , publiée en 4587. Nous ne la connaissons que par le titre.
BolMré (Gi|.tEs), — bonhomme qui habitait une maison d'un faubourg de Tours, où il prétendit qu'il revenait des esprits qui Tempéchaient de dormir. C'était au seizième siècle. Il avait loué cette maison ; et comme il s'y faisait un br^it et tintamarre d'esprits invisibles, sabbata et lutins, qui ne lui laissaient aucun repos, il voulut à toute force faire résilier le bail. La cause fut portée devant le sîége présidial à Tours, qui cassa le bail. Le propriétaire en appela au parlement de Paris ; son avocat, maître René Chopin, soutint que les visions d'esprits n'étaient autre chose que contes de vieilles, épouvanta ils de petits enftinls. Le parlement ne décida rien et renvoya la cause au tribunal de la Tournelle, qui par son arrêt maintint la résiliation du bail *.
Soif ri, — voy. BéaiTH.
Boltngbroktt, — VOy. Gu>CB8TEB.
BolomuMM. — C'est la Bélomaneie. Voy. ce mot.
BoloioQ, — fie imaginaire où les naturels des lies de Tooga placent leur paradis. Ils croient que les âmes de leurs chefs y deviennent des divinités du second ordre. Les arbres
' MichaeUsBoJanl, Historia deSomniis. In-4". Witteaberg, IW7.
* Léiofer, Dite, dttspectm, IW. vi, cb. 16.
de Bolotoo sont chargés, disent-ils, des meiU leurs fruits et toujours couverts des plus belles fleurs, qui renaissent toutes les fois qu'on les cueille. Ce séjour divin est rempli d'animaux immortels que Ton ne lue que pour la nourriture des dieux et des élus ; mais aussitôt qu'on en tue un, un autre le remplace.
Bona (Jban), — Savant et pieux cardinal, mort en 4674. On recherche de lui un Traité du discernement des esprits, tn-42 , publié en 4673 et traduit par Tabbé Leroy de Haulefontaine, 4676. Le chapitre 20 de cet ouvrage traita avec beaucoup de lumières de ce qu'il y a de plus difficile dans la matière des visions et des révéhitions particulières *.
BoAattet, — voy. GULLETS.
Bonatî (Gui), — astrologue florentin du treizième siècle. II vivait, dit-on, d'une m.nnière originale, et possédait Part de prédire l'avenir. Les troupes de Rome, sous îe pontificat de Martin IV, assiégeaient Forli , viîlo de la ■ Romagne , défendue par le comte de MontferraL Bonatt, qui s'y était retiré, voyant la ville prête à faire une sortie, aoQOOC^ au comte qu'il serait blessé dans la mêlée. L'événement justifia la prédiction; et le cp^ntc de Montferrat, qui avait porté avec lui co qu'il fallajt pour panser sa blessure, fil depuis le plus grand cas de l'astrologie. Bonati, sur la fin de sa vie, reconnut pourtant la vqnilo de sa science, se fit franciscain, et mourut pénitent en 4300. Ses ouvrages ont été recueillis par Jacques Cauterus, sous le titre de Liber astronomicus^ in-4« rjjre. Àugsbourg,
Sonica , — lie imaginaire de l'Amérique , où ûeotalus, n^édecin spagirique, place une fontaine dont les eaux, plus délicieuses que le meilleur vin, ont ta vertu de rajeunir.
Bflwtfiice VUE, — - pupe, élu le %k dérem'^ bre 4294. On a conté que, n'étant encore que cardinal, il fit percer une muraille qui avot^ sinait le lit du pape Célestin , et lui cria, au moyen d'une sarbacane, qu'il eût à déposer la tiare s'il voulait être sauvé; que le bon pîipe Célestin obéit à cette voix, qu'il croyait venir du ciel, et céda la place à Bonifacp. — Mais ce récit n'est qu'une imposture entièrement supposée par les protestants, qui ont imaginé cette calomnie comme tant d'autres. La vérité est que le pape Célestin déposa la tiare pour s'occuper uniquement de son âme. Le cardinal Cajetan (depuis Boniface YHl) n'y fut pour rien.
* JoanneseardinalisBona, De discrétion* splrituum. In-ia. Parla, 1679,
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Bonne aYcnture. — Loê di^curs de bonne aventure étaient devenus si nombreux à Rome du temps des premiers empereurs, qu'ils y avaient une conrrérie; et le lendemain du jour où fut tué Caligula , il y avait des magiciens venus d'Egypte et de Syrie qui devaient donner sur le théâtre une représentation des enfers*. Pour l'art de dire la bonne aventure, vojj. Chiromancie, Cartomancie, Astrologie, MÉTOPoscopiE, Horoscopes, Cranologib, et les autres manières.
\. — On appelle bonnes, dans certaines provinces, des fées bienveillantes, des espèces de farfadets femelles sans malice qui aimenl les enfants et qui se plaisent à les bercer. On a sur elles peu de détails; mais c'est d'elles, ditron, que vient aux berceuses le nom de bonnes d'enfants, Habondia est leur reine.
Bonnet (Jbanne), — sorcière de Boissy en Forez, brûlée le 45 janvier 4583 pour s être vantée d'avoir eu des liaisons avec le diable.
bleu, — voy. Dbvourmbnt.
Bonnet pointa , — OU Esprit au bonnet ;
roi/. llECDP.CKfN.
Bonnevault. — Un sorcier poitevin du seizième siècle, nommé Pierre Bonnevault, fut arrêté parce qu'il allait au sabbat. Il confessa que la première fois qu'il y avait été mené par ses parents, il s'était donné au diable, lui permettant de prendre ses os après sa mort ; mais qu'il n'avait pas voulu donner son âme. Un jour, venant de Montmorillon, où il avait acheté deux charges d'avoine qu'il emportait sur deux juments, il entendit des gens d'armes sur le chemin ; craignant qu'ils ne lui prissent son avoine, il invoqua le diable, qui vint à lui comme un tourbillon de vent, et le transporta , avec ses deux juments, à son logis. Il avoua aussi qu'il avait fait mourir diverses personnes avec ses poudres; enfin il fut condamné à mort. Voy. Tailletroux. — Jean Bonnevault, son frère, fut aussi accusé de sorcellerie ; et le jour du procès , devant l'assemblée, il invoqua le diable, qui l'enleva de terre environ quatre ou cinq pieds , et le laissa retomber sur le carreau comme un sac de laine, sans aucun bruit , quoiqu'il eût aux pieds des entraves. Étant relevé par deux archers, on lui trouva la peau de couleur bleu tirant sur le noir; ilécumait et souffrait beaucoup. Interrogé là-dessus, il répondit qu'ayant prié le diable de le tirer de peine, il n'avait pu l'enlever, attendu que, comme il avait prêté serment à la justice , le diable
I Granier de Cassagnac, Littérature des esclaves.
n*avait plus pouvoir sur lui. — Methurin Bonnevault, parent des deux précédents, arcusé comme eux de sorcellerie, fut visité par experts. On lui trouva sur l'épaule droite une marque de la figure d'une petite rose, dans laquelle on planta une longue épingle sans qu'il en ressentît aucune douleur, d'où on le jugea bien sorcier. Il confessa qu'ayant épousé en premières noces Bertbomée de La Bédouche, qui était sorcière comme ses père et mère, il l'avait vue faire sécher au four des serpents et des crapauds pour des maléfices; qu'elle le mena alors au sabbat, et qu'il y vit le diable, ayant des yeux noirs ardents comme une chandelle. Il dit que le sabbat se tenait quatre fois l'an ; la veille de la Saiot-Jean- Baptiste, la veille de Noël , le mardi-gras et la Veille de Pâques. On le convainquit d'avoir fait mourir sept personnes par sortilège; se voyant condamné, il avoua qu il était sorcier depuis l'âge de seize ans. — Il y aurait de curieuses études à faire sur tous ces procès, si nombreux pendant les troubles de la réforme.
I. — Les bonzes chinois font généralement profession de prédire l'avenir et d'exorciser les démons ; ils cherchent aussi la pierre philosophale. Lorsqu'un bonze promet de faire pleuvoir; si dans l'espace de six jours il n'a pas tenu sa promesse, on lui donne la bastonnade. — Il existe des bonzes au Congo. On croit que leurs âmes sont errantes autour des lieux qu'ils ont habités. Quand on voit un tourbillon balayer la plaine et faire lever la poussière et le sable, les naturels s'écrient que c'est l'esprit des bonzes.
BopboMei, — voy, TÊTE de Bopiiomet.
Borek, — jument de Mahomet qu'il a mise dans son paradis. Elle avait une face humaine et s'allongeait à chaque pas aussi loin que la meilleure vue peut s'étendre.
Borax, — sorte de pierre qui se trouve , disent les doctes, dans la tête des crapauds; on lui attribue divers effets merveilleux , comme celui d'endormir. Il est rare qu*on la puisse recueillir, et il n'est pas sûr qu'elle soit autre chose qu'un os durci.
Borkorilea, — voy. GÉNIES.
Bordi OU Al-Bordî, — montagne qui, selon les Perses, est l'œuf de la terre ; ils disent qu'elle était d'abord très-petite, qu'elle grossit au commencement, produisit le inonde et s'accrut tellement , qu'elle supporte aujourd'hui le soleil sur sa cime. Ils la placent au milieu de notre globe. Ils disent encore qu^au bas de cette montagne fourmillent quantité
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de dîves ou mauvais {^éoies; et qu'au-dessous est un pont où les âmes passent pour aller dans Taulre monde, après qu'elles oui rendu compte de ce qu'elles ont fait dans celui-ci.
Borgû (César). — On lui allribue Thonneor d'avoir eu un démon familier.
Muni (Joseph-François), — Imposteur et alchimiste du dix-septième siècle, né à Milan eo 4627. Il débuta par des actions qui Tobligèrent a chercher refuge dans une église jouissant du droit d*asile^ Il parut depuis changer de conduite ; puis il se dit inspiré du del, et prétendit que Dieu Tavait choisi pour réformer les hommes et pour rétablir 800 règne ici-bas. II ne devait y avoir, disaitil, qu'une seule religion soumise au pape , à qui il fallait des armées, dont lui, Borri, serait le chef, pour exterminer tous les non catholiques. Il montrait une épée miraculeuse que saint Michel lui avait donnée; il disait avoir vu dans le ciel une palme lumineuse qu'on lui réservait. Il soutenait que la Sainte- Vierge était de nature divine, conçue par inspiration , égale à son fils et présente comme lui dans TEucharistie; que le Saint-Esprit s'était incamé dans elle, que la seconde et la troisième personne de la Trinité sont inférieures au Père, que la chute de Lucifer ontratoa celle d'un grand nombre d'anges qui habitaient les régions de l'air. Il disait que c'est par le ministère de ces anges rebelles que Dieu a créé le monde et animé les brutes, mais que les hommes ont une âme divine, que Dieu nous a faits malgré lui, etc. Il finit par se dire lui-même le Saint-Esprit incarné. — 11 fut arrêté après la mort d'Innocent X , et, le 3 janvier 4664 , comdamné comme hérétique et comme coupable de plusieurs mé- Caits. Mais il parvint à fuir dans le nord, et il fit dépenser beaucoup d'argent à la reine C3iristine, en lui promettant la pierre philosophale. Il ne lui découvrit cependant pas ses secrets. Il voulait passer en Turquie, lorsqu'il fut arrêté dans un petit village comme conspirateur. Le nonce du pape le réclama , et il fût conduit à Rome, où il mourut en prison le 40 août 4695. — Il est l'auteur d'un livre mtitolé : La Clef du cabinet du chevalier Borrij où Van trouve divenes lettres scienti" fquet, chimiques et très-curieuses, ainsi que des instructions politiqfteSy autres choses dtfne de curiosité, et beaucoup de beauo) secrets. Genève, 4684, petit in-42 >. Ce livre est un
' LaChIave del gabinetto dcl cavagliere G. F. Borri, colfaTordeUaquale si TedoDO varie letture scientiflce, chiiDloe, e curiosissfne, con varie instnizionl politiche, •d Bltre cose degne di curiosita c moUi segreti bellisnni. Cologne (Genève), 1661.
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recueil de dix lettres, dont les deux premières roulent sur les esprits élémentaires. L'abbé de Viliars en a donné un abrégé dans l'ouvrage intitulé : Le Comte de Gabalis,
Boa (Françoise). — Le 30 janvier 4606, le juge de Cueille procéda contre une femme de mauvaise vie, que la clameur publique accusait d'avoir un commerce abominable avec un démon incube. Elle était mariée et se nommait Françoise Bos. De plus elle avait séduit plusieurs de ses voisines et les avait engagées à se souiller avec ce prétendu démon, qui avait l'audace de se dire capitaine du Sainte-Esprit ; mais qui, au témoignage desdites voisines, était fort puant. Cette dégoûtante affaire se termina par la condamnation de Françoise Bos, qui fut brûlée le 44 juillet 4606. — On présume, par l'examen des pièces, que le séducteur était un misérable vagabond.
Boto (Jean du), — président de la cour des aides de Rouen , décapité comme rebelle en 4562. On a de lui un livre intitulé : Traita de ta vertu et des propriétés du nombre septénaire.
BoUnomanoîe, — divination par le moyen des feuilles ou rameaux de verveine et de bruyère , sur lesquelles les anciens gravaient les noms et les demandes du consultant. — On devinait encoiH) de cette manière : lorsqu'il y avait eu un grand vent pendant la nuit, on allait voir de bon matin la disposition des feuilles tombées, et des charlatans prédisaient ou déclaraient là-dessus ce que le peuple voulait savoir.
Botb, — voy. Otis.
Soirîa OU Botride, — plante dont les feuilles sont velues et découpées et les fleurs en petites grappes. Les gens à secrets lui attribuent des vertus surprenantes, et particulièrement celle de faire sortir avec facilité les enfants morts du sein de leur mère.
B<mbenhoreii, — VOy. PACTB.
Botto. — C'est sous la forme d'un grand bouc noir aux yeux étincelants, que le diable se fait adorer au sabbat ; il prend fréquemment cette figure dans ses entrevues avec les sorcières, et le maître des sabbats n'est pas autrement désigné, dans beaucoup de procédures, que sous le nom de bouc noir ou grand bouc. Le bouc et le manche à balai sont aussi la monture ordinaire des sorcières, qui partent par la cheminée pour leurs assemblées nocturnes. — Le bouc, chez les Égyptiens, représentait le dieu Pan, et plusieurs démonographes disent que Pan est le démon du sabbat. Chez les Grecs on immolait le bouc à Bacchus; d'autres démonomanes pensent que
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le démon du sabbat est Dacchus. Enfin le bouc émissaire des Juifs (Azazel ) hantait les forêts et lieux déserts consacrés aux démons : voilà encore, dans certaines opinions, les motifs qui ont placé le bouc au sabbat. Voy. Sabbat. — L'auteur des Admirables secretad'Aibert-le*Grand dit, au chapitre 3 du livre II, que si on se frotte le visage de sang de bouc qui aura bouilli avec du verre et du vinaigre, on aura incontinent des visions horribles el épouvantables. On peut procurer le même plaisir à des étrangers qu'on voudra troubler» Les villageois disent que le diable se montre fréquemment en forme de bouc, à ceux qui le font venir avec le grimoire. Ce fut sous la ligure d'un grand bouc qu*il emporta Guillaume-le-Aotix, roi d'Angleterre. -*- Voici uoe aventure de bouc qui peut tenir ici sa place. Un voyageur, couché dans une chambre d'auberge , avait pour voisinage , sans le savoir, une compagnie de chèvres et de boucs > dont il n'était séparé que par une cloison de bois fort mince, ouverte en plusieurs endroits. Il s'était couché sans examiner son gîte el dormait paisiblement, lorsqu'il reçut la visite d'un bouc son voisin ; il avait profité d'une ouverture pour venir le voir. Le bruit de ses sabots éveilla l'étranger, qui le prit d'abord pour un voleur. L'animal s'approcha du lit et mit ses deux pieds dessus. Le voyageur, balançant entre le choix d'une prompte retraite ou d'une attaque vigoureuse, prit le parti de se saisir du voleur prétendu. Ses pieds, qui d'abord se présentent an bord du lit, commencent à l'intriguer; aon effroi augoieote, lorsqu'il touche une face pointue, une loogMe barbe , des cornes... Persuadé que ce ne peut être que le diable, il saute de son lit tout troublé. Le jour vint seul le rassurer, en lui faisant coRnaltre son prétendu démon. Voy, Grimoire.
Boaolier. -* Ambroise Paré raconte, "dans son livre des Monstres^ chapitre 28, qu'un valet, nommé Boucher, étant plongé dans des pensées impures, un démon ou spectre lui apparut sous la figure d'une femme. Il suivit le tentateur ; mais incontinent son ventre et ses cuisses s'enflammèrent, tout son corps s'embrasa, et il en mourut misérablement.
(Mabgubbitb Ragum), — femme d'un maçon de la Sologne, vers la fin du sei* zième siècle; elle montrait une sorte de marionnette animée , que les gens experts dé* oouvrireni être un lutin. En juin 4603, le juge ordinaiire de Romorantio, homme avisé, se mit en devoir de procéder contre la marionneUe. EUe confessa que maître Jehan, cabtH
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relier de Blois, à renseigne du Cyynê, ciM> qui elle éCait ser^'ante , lui avait fait gouverner trois mois cette marionnette ou manëragore, qu'eUe lui donnait à mauger avec frayeur d'aboni , car elle était fort méchante, ^ue quand son maître allait aux champs, il lui di« sait : « Je vous recommande ma bête, et que personne ne s'en approche que vous. » Elle coûta qu'une certaine fois Jehan étant allé en voyage, elle demeura trois jours sans donner â ' manger à la béte, si bien qu'à son retour, elle le frappa vivement aifvisage.. . Elle avait la forme d'une guenon, qde l'on cachait bien, car elle était si hideuse, que personne ne Posait regarder. Sur ces dépositions, le juge 61 mettre la femme Bouchey à la question , cl plus tard le parlement de Paris la condamna comme sorcière ^ Il est assez probable que la marionnette était simplement une vraie guenon.
BomlloM «hi MbWi. — Pierre Delancfe assure, dans ï Incrédulité et mécréance du toT' Uléye pleinement convatftctic, traité dixième, que les sorcières, au sabbat, font bouillir des enfants morta et de la chair de pendu , qu'e^ les y joignent des poudres eosorceléea, du millet noir, des grenouilles; qu'elles tirent de tout cela un bouilton qu'elles boivent, ea dt«sant : « J'ai bu du tympanon * , et me voiUi professe en sorcellerie. » On ajoute qu'après qu'elles ont bu œ bouilloa, les sorcières prédisent l'aveair, volent dans les §irs, ei poBaè« deot le pouvoir de faire des sortilèges.
Boollé (Thomas) , — vicaire de Picard, sorcier comme lui, et impliqué dans Taffaîre de Madeleine Bavan. On le convainouit d'avoir noué et dénoué l'aiguillette, de s'Wre mis sur des charbons ardents sans se brâler, et d'avoir fait plusieurs abominations. Il soufint la question sans rien dire, parce qu'il avait le sort de taciturnité , comme l'observe Boisroger. Cependant, quoiqu'il n'eût rien avoué, parce qu'il avait la marque des sorciers et qu'il avait commis des actes infâmes ; il fat, après amende honorable, brûlé vtf^ à Rouen sur le Vieux-Marché, le tl août 4647*.
■oaUMo ( Jagqvbs) , — astrolegue A 9o^ Iogne-4a*Grasse, né au diocèse de Dol ea Bretagne. Il fit plusieurs tcaité» d'aatrolegpa que nous ne oonoaisaons paa; il prédit û* troubles de Paris sous Charles VI, aîoaî que la prise de Tours par le DaupUa. li fil aimi,
' Arrêts notables de p. Dalancrc.
> Ce boaillon te met dans rnie oatre de peao de ftom, qui sert quelquefois de tjrmpanon ou de tambour.
' M, Jules GariM't, Histoire do la magie ta Fraact^ p. 246.
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dii'Onik rhoroscope de Poibon de Sainlrailles, 60 quoi oa assure qu'il rencontra Juste ^
Banlvèw , -^ professeur d'bébreu au collège de Montaigo. Il a écrit l'histoire de la possnsion de Laoe, en 4S56 ; c'est l'aventure de Nicole Aubry. C- était un homme excessivement crédule.
»o— Atheich, — Li^re de Vêtemitè, trè»* révéré des anciens Persans. C'est là qu'on voit qu'Ormusd est Tauteor du bian et du inonde pur , Arimane l'auteur du mal et du monde impur. Un jour H]u'Ormu$d l'avait vsiocu, AnmaneY pour se venger, tua u& bœuf qu'Ormusd avait créé ; do sang de ce bœuf naqait le premier hoou&e, sur lequel Ormusd répandit la force et la fratoheur d'un adoles^ ont de quinze ans, en jetant sur lui une goiiited'am« ée nmU et une goutte d'eat^iie-t^ia. Ce premier homme s'appela Kaid-Mords; il vécut mille ans et en régna cinq cent soixante, n produisit un arbre des fruits duquel naquit le genre humain. Arimane, ou le diable, sous Is figure d'un serpent, séduisit le premier couple et le corrompit ; les premiers hommes déchus ee couvrirent alors de vêtements noirs et aUendirent tristement la résurrection ; car, ils avaient introduit le péché dans le monde. On vok là une tradition altérée de la ûaaése.
BoongMMi (Antoinsitb), — visionnaire, née à Lille en 464«, morte en 4680 dans la Frite. Elle était si laide, qu'à sa naissance on hésita si on ne l'étoofferait pas oomme un monstre. Elle se oonsola de l'aversion qu'elle iDspIrait par la lecture mal digérée de livres qui enflammèrent son imagination vive et ardente. Elle eut des visions et des extases. A viagtans, comme elle était riche, il se trouva un homme qui voulut bien l'épouser ; mais, au moment d'aller à l'autel, elle s'enfuit déguisée en garçon. Elle voyait partout des démons et des magiciens. Elle parcourut la Hollande et fréquenta les hérétiques, les rabbins, les sorciers ; car il y avait alors à Amsterdam des sorciers de profession. — Ses nombreux ouvrages, qui furent tous imprimés sous ses yeux, 60 français, en flamand et en allemand, combattent tout culte extérieur et toute litur- ^e, en faveitr d'une pwfeciion mystique inadmissible. Les plus célèbres de ses éorits mot le traité du NouvecM Citl et du règne de f Antéchrist, et son livre de V Aveuglement des homme» et de la humière née en ténèbres.
Boory, — voy. Flaque.
^Qurro. — Les Parisiens faisaient autrefois beaucoup de contes sur un fantôme imaginaire
' Extrait d'an manaacrit de la Bibliothèque du roi, itpp«né à la <Ib de» Banvqaw di» Joly sur Dayle.
qu'ils appelaient le moine bourru ; i) p^rcaurait les ruas pendant la nuit, tordait le cou à ceux qui mettaient ki tète à la fenêtre, et fai* sait nombre de tours de pas^&^passe. Il parait que c'était une espèce de lutin. Les bonnes et les nourrices épouvantaient les enfants (Je la menace du moioe bourru. Croque-milaine lui a succédé.
-^ Le maître des houtesHBUvrea avait jadis diversea prérogatives. Oa lui at-» triboait même, dans plusieurs provinces, le privilège de guérir certaines maladies, en les touchant de la main, lorsqu'il revenaH d'une eikécution de mort ^ On crpit encore, 4aps Qos campagnes, que le bourreau est ui) peu sorcier, et il n'est pas rare que des maiod^^ superstitieux se fassent traiter par lui , quoiqu'il n'ait plus de graisse de pendu,
BovaanihropSe, — maladie d*esppit qui frapx pait certains visionnaires, et leur persuadait qu'ils étaient changés en bœufs. Mais les bou-» santhropes sont bien moins ooWmuos que les* loupSf^garous ou lyçantbropes, dans to anniJes de la superstition. Vqy. tvcA^rpiiaoaiK.
Boulon de baofaelier. — Les joones paysans anglais prétendaient aatrefois savoir d'avance quels seraient leurs succès auprès des jeunes filles qu'ils voulaient rechercher en mariage, en portant dans leur poche une plante nommée bouton de bachelier, de l'espèce des lychnis, et dont la fleur ressemble à un bouton d'habit. Ils jugeaient s'il fallait espérer ou désespérer, selon que ees boutons s'épanouissaient ou non '.
9ovi|U ou Bo¥elle«, BovUli^s (Charles DK), — Picard, mort vers 4 353. Il veut établir, dans ^n livre De sensu^ cptte opinion que le monde est un animal, opinion d'ailleurs an-? cienne, renouvelée plusieurs fois depuis et assez récemment p^r Félix No^rejl ^ On ciio encore de Bovillus ses Lettres * , sa Vie de Raymond LtUle, son Traité des douze nombres et 8^s Trois dialogues sur l'immortalité de Vâme, la résurre4ition et la Fin du pionde °.
' Tbiers» Tc^|é ^esauj^erfi., t. I^, p. 443.
3 Smilh , Notes aux Joyeji^es cominièjres ^c Shak»pearù, acte HI. ' ' •
3 Dans un petit volume intitulé : La Terre est un anima).
* Epistoitt complûtes super mathemnticupn opus quadriparUtum, recueillies avc% les traités De duodecim niimeris, de numeris perfectis, etc., à la suite du Liber de intellectu, de sensu, etc.In-fol., rare. Paris, U.Estienne,
* Vita Baymnndi cremitœ. à la suite du Comment,! rins in primordiale evangelium Joannis. In'4". Paris, 1614. — Diaiogi très de animée iramortalitate, de resiirrectione, de mundi excidio et iilius instauratioDC. In-S", Lyon, Gryphius, I()&2.
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Boxhorn (Marc Zuerius), — crilique hollandais, né à Berg-op-Zoom, en •164'i. On recherche de lui un Traité des songes, qui passe pour un ouvrage rare et curieux ^
Braooesoo (Jean], — alchimiste de Brescia, qui florissaît au seizième siècle. Il commenta Touvrage arabe de Geber, dans un fatras aussi obscur que le livre commenté. Le pluâ curieux de ses traités est Le bois de viej où Von apprend la médecine au moyen de laquelle nos premiers pères ont vécu neuf cents ans *.
Bragadinî (Marc-ântoine) , — alchimiste originaîre de Venise, décapité dans la Bavière en 4595, parce qu'il se vantail de faire de l'or, qu'il ne tenait que des libéralités d'un démon, comme disent les récils du temps. Son supplice eut lieu à Munich, par Tordre du duc Guillaume II. On arrêta aussi deux chiens noirs qui accompagnaient partout Bragadini, et que Ton reconnut être ses démons familiers. On leur fît leur procès ; ils furent tués «n place publique à coups d'arquebuse.
Brahmanef.— Brames et Bramines, sectateurs de Brahma dans l'Inde. Ils croient que l'âme de Brahma passa successivement dans quatre-vingt mille corps différents, et s'arrêta un peu dans celui d'un éléphant blanc avec plus de complaisance, aussi révèrent-ils l'éléphant blanc. Ils sont la première des quatre castes du peuple qui adore Brahma. Ces philosophes, dont on a conté tant de choses, vivaient autrefois en partie dans les bois, où ils consultaient les astres et faisaient de la sorcellerie, et en partie dans les villes pour enseigner la morale aux princes mdiens.
Quand on allait les écouter , dit Strabon , on devait le faire dans le plus grand silence. Celui qui toussait ou crachait était exclus. Les brahmanes croient à la métempsycose, ne mangent que des fruits ou du lait, et ne peuvent toucher un animal sans se rendre immondes. — Ils disent que les bêtes sont animées par les âmes des anges déchus, système dont le père Bougeant a tiré un parti ingénieux. — Les brahmanes de Siam croient que la terre périra par le feu, et que, de sa cendre, il en renaîtra une autre qui jouira d'un printemps perpétuel. — Le jugeBoguet,
' Mard Zuerii Boxhornii Oratio de sojnniis. Lugdanl Batav., 1639, vol. in-4<'.
3 Lcgno délia vita, nel qualc si dichiara la medicina perlaqualei nostriprinii podri viverano nove cento anni. Kome, 1642. In-8". — La esposizione di Gcber lllosofo, nclla quale si dichiarano inoUi nobilissimi secreti dclla natura. In-S». Venise, 1644. — Ces deux ouvrages, traduits en latin, se trouvent dans le recueil de Gratarolc, Yera alchemiec doctrina et dans le tome I<^ de la Bibliothèque chinniquc de Manfrct; ils sont auvsi publiés séparémont iouR le titre : De Alchemia dialogi duo. in-4". LugJ., 1543.
qui fut dans son temps le fléau des sorciers^ regarde les brahmanes comme d'insignes magiciens qui faisaient le beau temps et la pUiie en ouvrant ou fermant deux tonneaux qu'ils avaient en leur puissance. <^ Leloyer assurCj page 337, que les brahmanes, ou bralimines, vendent toujours les venL» par le moyen du diable ; et il cite un pilote vénitieu qui leur en acheta au seizième siècle.
Brandebourg. — On assure encore, dans les villages de la Poméranie et de la Marche Électorale, que toutes les fois qu'il doit mourir quelqu'un de la maison de Brandebourg, un esprit apparaît dans les airs, sous l'apparence d'une grande statue de marbre blaoc. Mais c'est une femme animée. Elle parcourt les appartements du château habité par la personne qui doit mourir, sans qu'on ose arrêter sa marche. Il y a trè»-long -temps que cette apparition a lieu ; et l'on coiitu qu'un page ayant eu l'audace un jour de se placer devant la grande fomme blanche, elle le jeta à terre avec tant de violence, qu'il resta noori sur la place.
Brai-de-Fer, — bergersorcier.Voy.HocQUE.
Brebif. — T 01/. TROUPEAUX.
Brennns, — général gaulois. Après qu'il se fut emparé de Delphes, et qull eut profané le temple d'Apollon, il survint un tremblement de terre accompagné de foudres et d'éclairs et d'une pluie de pierres qui tombait du mont Parnasse : ce qui mit ses gens en tel désarroi, qu'ils se laissèrent vaincre; et Brennus, déjà blessé, se donna la mort.
Briffant, — démon peu connu, quoique chef de légion , qui s'était logé dans le corps d'une possédée de Beau vais au commencement du dix-septième siècle.
Brigitte. — Il y a , dans les révélations de sainte Brigitte, d'épouvantables peintures de l'enfer. Les ennemis de la religion ont trouvé dans ces écrits un thème à leurs déclamations. Mais ce ne sont pas des livres canoniques; l'église n'ordonne pas de les croire, et ils ne s'adressent pas à toute sorte de lecteurs.
Brînvillien (MARIE-MARGUBaiTE, HAAOCISB
de), — femme qui, de 4666 à 4672, empoisonna, sans motifs de haine, quelquefois même sans intérêt, parents, amis, domestiques; elle allait jusque dans les hôpitaux donner du poison aux malades. Il faut attribuer tous ces crimes à une horrible démence ou à cette dépravation atroce dont on ne voyait autrefois d'autre explication que la possession du diable. Aussi n-t-on dit qu'elle s'était vendue à Satan. Dès l'âge de sept ans, la Briaviliiers commença,
BRI ^ i
dit-oo, sa carrière criminelle, et il a été permis à des esprits crédules de redouter en elle UQ affreux démon incarné. Elle fut brûlée en 4676. Les empoisonnements continuèrent après sa mort. Voy. Voisin. -^ Dans VAlmanaeh propMique de 4842, M. Eugène Bareste a tenté de justifier la marquise de Briuviiliers : et il n'est pas impossiblequ'on ne Tait fort noircie.
Brioohé (Jean], — arracheur de dents qui , vers Fan 1650 , se rendit fameux par son talent dans Fart de faire jouer tes niarionnetles. Après avoir amusé Paris et les provinces, il passa en Suisse, et s'arrêta à Solcure, où il donna une représentation en présence d'une assemblée nombreuse, qui ne se doutait pas de ce qu'elle allait voir, car les Suisses ne connaissaient pas les marionnettes. .4. peine eurent-ils aperçu Pantalon, le diable, le médecin, Polichinelle et leurs bizarres compagnons, qu'ils ouvrirent des yeux effrayés. De mémoire d'homme on n'avait point entendu parler dans le pays d'êtres aus>i petits, aussi agiles et aussi babillards que ceux-là. Ils s'imaginèrent que ces petits hommes qui parlaient, dansaient, se battaient et se disputaient si bien, ne pouvaient être qu'une troupe de lutins aux ordres de Brioché. — Cette idée se confirmant par les confidences que les spectateurs se faisaient entre eux , quelques-uns coururent chez le juge, et lui dénoncèrent le magicien. — Le juge, épouvanté, ordonna à ses archers d'arrêter le sorcier, et l'obligea à comparaître devant lui. On garrotta Brioché, on l'amena (levant les juges, qui voulurent voir les pièces (lu procès; on apporta le théâtre et les démons de bois, au.\quels on ne touchait qu'en frémissant; et Brioché fut condamné à être brûlé avec son attirail. Cette sentence allait être exécutée, lorsque survint un nommé Dumont, capitaine des gardes suisses au service du roi de France ; curieux de voir le magicien français, il reconnut le malheureux Brioché qni Pavait tant fait rire à Paris. Il se rendit en bâte chez le magistrat. Après avoir fait sospendre d'on jour l'arrêt, il lui expliqua l'affiiife, loi fit comprendre le mécanisme des marionnettes, et obtînt Tordre de mettre Brio* ché en liberté. Ce dernier revint à Paris, se promettant bien de ne plus songer à faire rire les Suisses dans leur pays ^
, — divinatton par l'inspiration de Brizo, déesse du sommeil; c'était l'art de deviner lea choses futures ou cachées par les songes naturels. Voy. ONéiROcamQUB.
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Brocélûmde, ^ forêt enchantée. Voy.
Merlin.
BrohoB (Jean) , — médecin 'de Coûta nces, an seizième siècle. Des amateurs recherchent de lui : i^* Description dum merveiUeuse et prodigietÂse comète y avec un traité présagfque des comètes, in-8<». Paris, <568. — 2» Alma^ nach^ ou Journal astrologique ^ avec les jugements pronostiques, pour l'an 4572, Rouen, 4574,in-42.
BroHo (Corneille), — jeune garçon du pays de Labour, que Pierre Delancre interrogea comme sorcier au commencement du dixseptième siècle. Il avoua qu'il fut violenté pour baiser le derrière du d'aWo» « J© ^^ sais s'il dit cela par modestie, ajoute Delancre ; car c'est un fort civil enfant. Mais il ajouta qu'il soutint au diable qu'il aimerait mieux mourir que lui baiser le (ierrière, si bien qu'il ne le baisa qu'au visage ; et il eut beaucoup de peine à se tirer du sabbat , dont il n'approuvait pas les abominations ^. »
Bronier (Marthe) , — fille d'un tisserand de Uomorantin, qui se dit possédée et convulsionnaire en 4 569, à l'âge de vingt-deux ans. Elle se fit exorciser ; les effets de la possession devinrent de plus en plus merveilleux. Elle parcourait les villes ; et le diable, par sa bouche , parlait hébreu , grec , latin , anglais , etc. On disait aussi qu'elle découvrait les secrets. On assure que dans ses cabrioles elle s'élevait quelquefois à quatre pieds de terre. — L'official d'Orléans, qui se défiait d'elle, lui dit qu'il allait l'exorciser, et conjugua, dans Despautère, les verbes nexo et iexo; le démon aussitôt la renversa à terre, où elle fil ses contorsions. Charles Miron, évèque d'Angers, devant qui elle fut conduite, la fit garder dans une maison de confiance. On mit, à son insu, de l'eau bénite dans sa boisson , qui n'opéra pas plus d'effet que Peau ordinaire; on lui en présenta dans un bénitier, qu'elle crut bénite, et aussitôt elle tomba par terre, se débattit et fil les grimaces accoutumées. L'évêque, un Virgile à la main, feignit de vouloir l'exorciser , et prononça d'un ton grave Arma virumque cano. Les convulsions de Marthe ne manquèrent pas de redoubler. Certain alors de l'imposture, Cha ries Miron chassa la prétendue possédée de son diocèse, comme on lavait chassée d'Orléans. A Paris, les médecins furent d'abord partagés sur son état; mais bientôt ils prononcèrent qu'il y avait beaucoup de fraude , peu de maladie ,
* Lettres de Satnt-André sur la magie, Démoniana,
> Tableau lie riiicoMtanoe des mauvais anges, etc., p. 7t>.
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oC que le diable n'y était pour rien. NihU a dœmoney multa ficta, a morbo pattca. Le pttf^ lement prit connaissance de Taffaire, et oonpamna Marthe à s'en retourner à RomorantiBi chez ses parents, avec défense d'en sortir, BOUS peine de punition corporelle. -^ Gepeadant elle se fit cooduire quelque temps après devant l'évéque de Clermont qu'elle espérait tromper ; mais un arrêt du parlement la mit en fuite. Elle se réfugia à Rome, où elle fut enfermée dans une communauté ; là unit sa possession. On peut voir sur cette affaire les lettres du cardinal d*Ossat, et une brochure intitulée : Discours véritable sur le fait de Marthe Brossier, par le médecin Marescot, qui assista aux cxorcismes. (In-S». Paris, 4 599.)
Broiiool««iaei, — voy, Vampirks.
Broaetta dm la mort. — C'est une opinion généralement reçue parmi les paysans de la Basse-Bretagne que, quand quelqu'un est destiné à rendre bientôt le dernier soupir , la brouette de la mort passe dans le voisinage. Elle est couverte d'un drap blanc, et des spectres la conduisent; le moribond entend même le bruit de sa roue *. Dans certains cantons, celte brouette est le char de la Mort, carrick an NankoUy et le cri de la fresaie annonce son passage *.
Brown (TnoMAs) , médecin anglais, mort en 168^. Il combattit les erreurs dans un savant ouvrage ' que Vabbé Souchay a traduit en français , sous le titre à* Essai sur les erreurs populaires, ou examen de plusieurs opinions reçues comme vraies et qui sont fausses ou douteuses. 2 vol. in-12. Paris, 1733 et 1742. Ce livre, utile quand il parut, Test encore aujourd'hui, quoique beaucoup de ces erreurs soient dissipées. Les connaissances du docteur Brown sont vastes , ses jugements souvent justes; quelquefois cependant il remplace une erreur par une autre. — VEssai sur les erreurs populaires est divisé en sept livres. On recherche dans le premier la source des erreurs accréditées; elles doivent naissance à la faiblesse de l'esprit humain, à la curiosité, à Tamour de l'homme pour le merveilleux, aux fausses idées, aux ju;^ements précipités. Dans le second livre on examine les erreurs qui attribuent certaines vertus merveilleuses aux minéraux et aux plantes : telles sont les qualités surnaturelles qu*on donne à l'aimant, et le privilège de la rose de léricho , qui dans l'opinion des bonnes gens fleurit tous les ans la veille de Noël. — Le
» Voyage de M. Cambry dans le Finistère, 1. 1''. > M. Keratry, Le Dernier des Beaumanoir, ch. 26. * PiMiulèdoxia BfidtmÀcM, or ea^oMa» tha valgw errors, etc. In-fol. Londrçs, 1646.
troisième livre est consacré aux animaux, et combat les merveilles qn^on débite sur leur compte et les propriétés que des chartatans donnent à. quelques-unes de leurs parties ou de leurs sécrétions. Le quatrième livre traite des erreurs relativeg à lliomme. L'auteur dé* Cfuii la vertu cordiale accordée au doigt an* nulaire, le conte populaire qui fait remonter Torigine de saluer dans les éternumepts à une épidémie dans laquelle on mourait en éternuant, la puanteur spéciale des juifs, les pygmées, les années climatériques. — Le cinquième livre est consacré aux erreurs qui nous sont venues par la faute des peintres; comme le nombril de nos premiers parents, le sacriGce d'Abraham, où son fils Isaac est représenté enfant, tandis qu'il avait quarante ans. L'auteur discute dans le livre sixième les opinions erronées ou hasardées qui ont rapport à la cosmographie et' à Thistoire. Il combat les jours heureux ou malheureux, les idées vulgaires sur la couleur des nègres. Le septième livre enfm est consacré à Texamen do certaines traditions reçues , sur la mer Morte , la' tour de Babel , les rois do rÊpiphanie, etc. Le savant ne se montre pas crédule; cependant il croyait, comme tout chrétien, aux sorciers et aux démons. Le docteur Hulchinson cite de lui un fait à ce sujet dans son Essai sur la sorcellerie. En 4664 , deux personnes accusées de sorcellerie allaient être jugées à Norwich ; le grand jury consulta Brown, dont on révérait Topinion et le savoir. Brown signa une attestation, dont on a conservé l'original, dans laquelle il reconnaît Pexislence des sorciers et l'influence du diable ; il y cite même des faits analogues à ceux qui faisaient poursuivre les deux accusés, et qu*il présente comme incontestables. Ce fut cette opinion qui détermina la condamnation des prévenus.
"~ lutin écossais. Le roi Jacques regardait Brownie comme un agent de Satan; Kirck en fait un bon génie. Aux Iles d'Arkney, on fait encore des Ubatioas de iait dans la cavité d'une pierre appelée la. pierre de Brownie, pour s'assurer de sa protection. Le peuple de ces iles croit Browoie doux et pacifique ; mais si on l'offense il ne reparaît plus.
Brnheaen (PiERRE Van), — docteur et astroiogue delaCampine, mortàBru^esan 4974 . Il puMia dans cette ville, en466!0, son GraniU perpéluei almaatach^ où il indique scrupuleusement^ d après les principes de l'astrologie judiciaire, les jours propres à purger, baigner, raser, saigner, couper les cheveux et appliquer \e^ ventouses. Ce modèle de ralmaaaeh de
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Liège fii d*autaQl pla» de rumeur è Bruges , que le magistnK, qui donnait dane l'aelrologie, fit (rd»«espre66ea d^enaea à quiconque eier» çait es sa vîll# le métier de barberie, de rien olreprendre sur le mentoB de se» conciteyena pewbnt te jonre fi^iMtet. Francoie RapâërW médecin de Bruges, publia alors eeulre Bruheeen le grani et pwpétud alnumach, on fléau des empiriques et des charUttans ^ Mais Pierre IJascbaert, chinii^ien, partisan de Tastrûlogie» défendit Bruhesen dans son Boudier astrologique contre le fléau des astrologues de François kapaërt * ; et depuis on a fait des almanachs sur le isodèle de Bruhesen , et ils n*ont pas cessé d'avoir un débit immense.
andefer. — C'est le nom que donnent les Véritables clavicules de Salomon à un démon ou esprit qu'on invoque quand on veut se faire aimer.
Bnneh^vti— reine d*Austrasie, au sixième siècle , accusée d'une multitude d^ crimes et peut^tre victime historique de beaucoup de Galemoies. Dans le siècle où elle vécut, on ne doit pas s'éloniter de trouver au nombre de ses forfaits la sorcellerie et les maléQces.
Bma» » — philosophe , né à Noie dans le royaume de Naples, au milieu du seizième siècle. U publia à JLonidres, en 4584, son livre de VEoPpiùsion de la béte triomphante '. Ce livre fut supprimé. C'est une critique stupide dans le fond, maligne dans les détails, de toutes les religions, et spécialement de la religion chrétienne.— ^L'auteur ayant voulu revoirsa patrie, lut arrêté à Venise en 1 598, transféré à Rome, condamné et brèlé le 47 février de Tan 4600, pour ses impiétés flagrantes et ses mauvaises nmufs. Il avait ooBsumé beaucoup de temps à réiude des rêveries hermétiques ; il a t»èm laissé des écrits sur ra^^imîe \ et d'autres oo* vraies dont qu^ques^uns ont parlait son béiter^ Oa s'élMmera peut-être de cette rigueur» mais ators les crimes que Ton pour* suivait ainsi et (fui troublaient la société ia* spiraient plus d'faorreur que n'en inspire au* jourd'bui cbes nous Tassassinat.
Ir— ea. — c L'empereur Hemri lli aUait en kaieaa sur le Danube , en son duché de Ba^
' Hi^am «4 porpetaiw alsMaok, reu enpirkonim et mediovitroriiin ilagellum. In- 12, 1&51.
* CiTpeat ft«trolof(icttS contra flageTlom attrologorom Fmeltcl B«p«^i. IihIS, IMâ.
. 3 S^medm dt U besUa triompbantr, profotto duGioTc, efTetuato dal consecio, revelato da Mf rcario, recitftto da Sofla, udito da Sauiino, registrato dal Nalano« dlriao fa Ire dialogi. snbdivisi in tre parti. In Parigi. Londres, 1564. In.8«.
* De compendiofva architectura et complemcnto artis LuIHi, etc. In-lti. Paria, 1682, etc.
^ Partictilièrement Ln Ccna d« h» cracri , dcscrHa in cinquc dialogi, cU. Im-V\ Lo»lv«a, l&SI.
vière, accompagné de Bruoon, évèque de Wurtzbourg, et de quelques autres seigneurs. Comme il passait près du château de Grein, il se trouva en danger inuninent de se noyer lui et les siens dans un lieu dangereux ; ce* pendant il se tira heureusement de ce périL Mais incontinent on aperçut au haut d'un rocher un homme noir qui appela Brqnon, lui disant : « Évèque, sache que je suis un diable, et qu'en quelque lieu que tu sois, tu es à moi. Je ne puis aujourd'hui te mal faire ; mais tu me verras avant peu. » Brunon , qui était homme de bien, fit le signe de la croix ,et après qu'il eut conjuré le diable, on ne sut ce qu'il devint. Mais bientôt comme l'empereur dtnaît à Êbersberg , avec sa compagnie, les poutres et plafond d'une chambre basse où ils étaient, s'écroulèrent; l'empereur tomba dans une cuve où il ne se fit point de mal , et Brunon eut en sa chute tout le corps tellement brisé 'qu'il en mourut. — De ce Brunon ou Bruno nous avons quelques commentaires sur les Psaumes. 1 » — U n'y a qu'un petit malheur dans ce conte rapporté par Leioyer, c'est que tout en est faux.
I. — Plutarvfue rapporte que peu de temps avant la bataille de PhiHppes , Brutus étant seul et rôveur dans sa tente, aperçut un fantôme d'une taille démesurée , qiii se pré^ senta devant lui en silence, mais avec un r^ gard menaçant. Brutus lut demanda s'il était dieu ou homme « et ce qu'il voulait. Le spectre lui répondit : « Je suis ton mauvais génie, et je l'attends aux champs de Philippes. » « Bh bien , nous BOUS y verrons ! • répliqua Brutus. Le fantôme disparut ; mais on dit qu'il se montra derechef au meurtrier de Céear la nuit qui prérida la bataille de Phiiippes, où Brutus se tua de sa main.
BQoaiilv (Masue)» — jeune Normande de Valogoe, qui, au dernier siècle, voulut se faire passer pour béate. Mais bieutôt ses visions et ses extases devinrent suspectes; elle s'était dite quelquefois assiégée par les démons ; elle se faisait accompagner d'un prétendu moine, qui disparut dé» qu'on voulut examiner les faiis ^ elle se proclama possédée. Pour s'assurer de la vérité des pit)diges qu'elle opérait , on la fit enfermer au secret. On reconnut que les visions de Marie Bucaille n'étaient que fourberies ; qu'elle n'était en commerce ni avec les anges ni avec le diable. Elle fut fouettée et marquée , et tout fut fiui *.
* Leioyer. Disc, et hist. des spectres, 11t. m, ch. 16.
* Liettrfs «lu médecin Saint-àndr» sur la magie et sur
Ica maléllces, p. 188 ci 431.
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Buoer (Martin], — grand parlisan de Luther, inort à Cambridge en 4551 . « Étant aux abois de la mort, assisté de ses amis, le diable s'y trouva aussi , l'accueillant avec une figure si hideuse, qu'il n*y eut personne qui , de frayeur, n*y perdît presque la vie. Icelui diable remporta rudement, lui creva le ventre et le tua en lui tordant le cou, et emporta son âme^ qu'il poussa devant lui, aux enfers^ . »
BaokÎBgham (George Villiers, DUC de), — favori de Jacques I*»*, mort à Portsmouthen 4628 , illustre surtout par sa fin tragique. — On sait qu'il fut assassiné par Felton» officier à qui il avait fait des injustices. Quelque temps avant sa mort, Guillaume Parker, ancien ami de sa famille, aperçut à ses côtés en plein midi le fantôme du vieux sir George Villiers, père du duc, qui depuis long-temps ne vivait plus. Parker prit d'abord cette apparition pour une illusion de ses sens ; mai& bientôt il reconnut la voix de son vieil ami , qui le pria d'avertir le duc de Buckingham d'être sur ses gardes, et disparut. Parker, demeuré seul, réfléchit à cette commission, et, la trouvant difficile, il négligea de s'en acquits ter. Le fantôme revint une seconde fois et joignit les menaces aux prières , de sorte que Parker se décida à lui obéir ; mais il fut traité de fou, et Buckingham dédaigna son avis. Le spectre reparut une troisième fois, se plaignit de Tendurcissement de son fils , et tirant ud poignard de dessous sa robe : a Allez encore, dit-il à Parker ; annoncez à l'ingrat que vous avez vu l'instrument qui doit lui donner la mort. » £t de peur qu'il ne rejetât ce nouvel avertissement, le fantôme révéla à son ami un des plus intimes secrets du duc. — Parker retourna à la cour. Buckingham, d'abord frappé de le voir instruit de son secret, reprit bientôt le ton de la raillerie, et conseilla au prophète d'aller se guérir de sa démence. Néanmoins, quelques semaines après, le duc de Buckingham fut assassiné. On ne dit pas si le couteau de Felton était ce même poignard que Parker avait vu dans la main du fantôme. On peut, du reste, expliquer cette vision. On savait que le duc avait beaucoup d'ennemis, et quelquesuns do ses amis , craipjnant pour ses jours , pouvaient fort bien se faire dos hallucinations.
Buoon, — mauvais diable, cité dans les Clavicules de Salomon. Il sème la jalousie et la haine.
Badas, — hérétique qui fut maître de Mânes, et auteur de l'hérésie manichéenne. C'é-
* Dflancre, Tableau de l'inconstance deS'léraons, etc., !iv. !•», di«:. 1.
tait, dit Pierre Delancre^, un magicien élève des Brahmanes , et en plein commerce avec les démons. Un jour qu'il voulait faire je ne sais quel sacrifice magique, le diable l'enleva de terre et lui tordit le cou ' : digne récompense de la peine qu'il avait prise de rétablir par le manichéisme la puissance de Satan !
Bner, — démon de seconde classe, président aux enfers ; il a la forme d'une étoile ou d'une roue à cinq branches , et s'avance en roulant sur lui-môme. Il enseigne la philosophie, la logique et les vertus des herbes médicinales. Il donne de bons domestiques, rend la santé aux malades, et commande cinquante légions .
Bugaoi (Ëtiennb), — gentilhomme de la chambre de Louis XIV, auteur d'un livre rare intitulé : Histvire récente pour servir de preuve à la vérité du purgatoire , vérifiée par procèsverbaux dressés en 4663 et 4664, avec un Abrégé de la Vie d^ André Bugnot , colonel d*infanterie, et de son apparition après sa mort. In-42, Orléans, 4665. Cet André Bugnot était frère d'Etienne. Son apparition et ses révélations n'ont rien d'original.
BaûMm d'èptne*. — Selon une coutume assez singulière , quand il y avait un malade dans une maison, chez les anciens Grecs, on attachait à la porte un buisson d'épines pour éloigner les esprits malfaisants.
Bnllei (Jban-Baitiste), — académicien de Besançon, mort en 4775. On recherche ses i)t^ serlations sur la mythologie française et sur plusieurs points curieux de l'histoirede France. ln-4 2, Paris, 1774.
•vue , — démon puissant , grand-dac aax enfers. H a la forme d'un dragon avec trots tètes dont la troisième seulement est celle d'un homme. 11 ne parle que par signes; il déplace les cadavres, hante les cimetières et ra%emble les démons sur les sépulcres. H eoricbit et rend éloquents ceux qui le servent; on
ajoute qu'il ne les trompe jamais Trente
légions lui obéissent *. — Les démons soumis à Bune, et appelés Bumims, sont redoutée des Tartares, qui les disent très*malfaisaDls. Il faut avoir la conscience nette pour être à Tabri de leur malice ; car leur puissance est grande et leur nombre est immense. Cependant les sorciers du pays les apprivoisent, et c'est par le moyen des Bunis qu'ils se varient de découvrir l'avenir.
' Discours des spectres, liv. vin, ch. 6. > Rocrate, Ilistor. eccles., Hb. i, cap. 21. ^ Wieras, in Pseudomoaarchift d«mon.
t Wieras, iii IVudommarchiâ drimm.
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(TuoMAs), — moine anglais, ami do Ri^cr Bacon , avec qui les démonographes rdccusent d'avoir travaillé sept ans à la merveilleuse télé d'airain qui parla , comme on sail^ On ajoute que Thomas était magicien, et on en donne pour preuve qu*il publia un livre de la magie naUirelle, De magià naturalit aujourd'hui peu connu. Mais Dcirio Tabsoutde l'accusation de magie >, et il avoue que son lifre ne contient qu'une certaine dose d'idées superstitieuses. Une autre preuve qu'il n'était pas magicien, mais seulement un peu mathématiden, c*est qu'on l'élut provincial des franciscains en Angleterre '.
ns, — voy. BuxE.
Bnplage ou Bapuge. — « Après la bataille donnée entre' le roi Antiochus et les Romains, un officier nommé Buplage, mort dans le combat, où il avait reçu douze blessures mortelles, SQ leva tout d'un coup au milieu de l'armée romaine victorieuse , et cria d'une voix grêle à l'homme qui le pillait :
Cesfie, soldat romain, de dépouiller ainsi
Ceux qni sont descendus dans l'cnfcr obscurci...
» Il ajouta en vers que la cruauté des Romains serait bientôt punie , et qu'un peuple sorti de l'Asie viendrait désoler l'Europe ; ce qui peut marquer l'irruption des Francs ou celle des Turcs sur les terres de l'empire. Après cela , bien que mort , il monta sur un dîéne, et prédit qu'il allait être dévoré par un loup ; ce qui eut lieu quoiqu'il fûtsur un chêne : quand le loup eut avalé le corps, la tète parla tMicoœ aui Romains et leur défendit de lui donner la sépulture. Tout cela parait trés-incroyablc *. Ce ne furent pas les peuples d'Asie mais ceux du nord qui renversèrent l'empire romain.
Bnrgot (Pierre), loupgarou brillé à Besançon en 45^1 avec Michel Verdun.
(George), — ministre de la religion anglicane à Salem^ dans la Nouvelle-Angleiérre , pendu comme sorcier en 4693. On l'accusait d'avoir maléBcié deux femmes qui venaient de. mourir. La mauvaise habitude qu'il avait de se vanter sottement qu'il savait tout ce qu'on disait de lui en son absence fut admise comme preuve qu'il communiquait avec le diable ^.
' Toyex Bacon.
' Disqoisit. nsgic, lib. i, eap. 3, qn. 1.
' Nsadé, Apol. pour les grands persosnages, etc., p. 493.
* Traité dogmatique des apparitions, t. II, p. 103. Leloyer, p. 2ft3. •
^ Oodwin, \|t dcv Nécromanciens.
Bnrton (Robert), — auteur d'un ouvrage intitulé : AtMiomie de la mélancolie, par DétnocriU le jeune, in-i°, 4624; mort en 4639. L'astrologie était de son temps très-respectée en Angleterre, sa patrie. Il y croyait et voulait qu'on ne doutât pas de ses horoscopes. Ayant prédit publiquement le jour de sa mort, quand Theure fut venue il se tua pour la gloire de l'astrologie et pour ne pas avoir un démenti dans ses pronostics. Cardan et quelques autres personnages habiles dans la science des astres ont fait, à ce qu'on croit, la même chose ^.
Basas, — prince infernal. Voy. Prvflas.
Btttadîeu, — démon rousseau, cité dans des procédures du dix-septième siècle.
Bnztorf (Jeam) , — Westphalien, savant dans la littérature hébraïque, mort en 4629. Les curieux lisent son Abrégé du Talmud , sa Bi^ bliothèque rabbinique et sa Synagogue judat-que >. Cet ouvrage , qui traite des dogmes et des cérémonies des Juifs, est pleiki des rêveries des rabbins, à côté desquelles on trouve des recherches curieuses.
Byleth, — démon fort et terrible, l'un des rois de l'enfer, selon la Pseudomonarchie de Wierus. II se montre assis sur un cheval blanc, précédé de trompettes et de musiciens de tout genre. L'exorciste qui l'évoque a besoin de beaucoup de prudence, car il n'obéit qu'avec fureur. II faut, pour le soumettre, avoir à la main un bâton de coudrier ; et , se tournant vers le point qui sépare l'orient du midi , tracer hors du cercle où l'on s'est placé un triangle ; on lit ensuite la prière qui enchaîne les esprits, et Byleth arrive dans le triangle avec soumission. S'il ne parait pas, c'est que l'exor* ciste est sans pouvoir, et que P^nfer méprise sa puissance. On dit aussi que quand on donne à Byleth un verre de vin, il faut le poser dans le triangle ; il obéit plus volontiers , et sert bien celui qui le régale. Il faut avoir soin, lorsqu'il paraît, de lui faire un accueil gracieux , de le complimenter sur sa bonne mine, de montrer qu'on fait cas de lui et des autres rois ses frères : il est sensible à tout cela. On ne négligera pas non plus,'tout le temps qu'on passera avec lui, d'avoir au doigt du milieu de la main gauche un anneau d'argent qu'on lui présentera devant la face. Si ces conditions sont difficiles^ en récompense celui qui soumet Byleth devient le plus puissant des hommes. —
1 Curiosités de la Httératnro, trad. de l'anglais, par BsrtiD, 1. 1", p. 61.
' Opcris talmudici brevis reeensio et Bibliotheca rabbinica. ln-8". Bâlc, 1613. — Syna(;oga JudaTca. lii-«". Râle, 1603, en allemand et en latin. Hanau, 16C4. Bàle, 1641.
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Il était autrefois de Tordre des puissances; il espère un jour remonter dans le ciel sur le septième trône , ce qui n'est guère croyable. Il commande quatre-vingts légions.
Bjron. — Le Vampire, nouvelle traduite de Tanglais de lord Byron, par H. Faber; in-8«, Paris, 1849. Celte nouvelle, publiée sous le nom de lord Byron, n'est pas Touvrage de ce poète, qui Ta désavouée. L'auteur n*a pas suivi les idées populaires sur les vampires, il a beaucoup trop relevé le sien. G*est un spectre qui
voyage dans la Grèce , qui fréquente le» soeîétés d'Athènes , qui parcourt le monde , qui se marie pour sucer sa femme. Les vampires de Moravie étaient ^trémement redoniès ; mais ils avaient moins de puissance. Geloi-ci quoiqu'il ait l'œil grit-mort fait des conquête?. C'est, dit-on, une historiette popalatre de la Grèce moderne que lord Byron raconta dans un cercle , et qu*un jeune médecin écrivit è tort; car il remit à la mode , an instant , des horreurs qu'il fallait laisser dans foabli.
,) — voy. Kaaba.
I, — nommé aussi Caasnmolar et GlassialabolaSj grand président aux enfers. Il se présente sous la forme d'ua chien , et il en a la démarche, avec des ailes de griObn. Il donne la connaissance des art libéraux , et , par un bizarre contraste, il inspire les homicides. On dit qu'il prédit bien l'avenir. Ce démon rend Thomme invisible et commande trente-six légions *- — Le grand Grimoire le nomme Classyalabolas et n'en fait qu'une espèce de sergent qui sert quelquefois de monture à Nébiros ou Naberus. Voy, Cerbère.
\, — voy. ZouaDADEYBR.
ou OabWto. — Pic de La Mirandole dit que ce vêdL qui, daas son origine hébraïque, signifie tradiUon, est le mai d'ua héré- ^UB qui a éorU contra Jésus-Chriat , et dont
les sectateurs furent Bommés cabaUstes —
L'aocâaaad oabaledesiui/s est, selon quelques* «as, une sorte de maQoaaeria mystérieuse; seloo d'autres , ce n'est que l'explication mystique de la Bible, l'art de trouver des seas cachés dans la décomposition des mots, et la manière d'opérer des prodiges par la vertu de ces moUfiPQBoaoés d'unecertaine façon. Voy, Tbé^ Huaà et TnÉOMAjfas^ Cette science merveilieiNM , si Ton ea croit les rabbins, affranchit canK qui la possèdent des faiblesses de i'hununité, leur procara des biens surnatarels, leur communique le don de prophétie, le pouvoir de faire des miracles, et l'art de transmuer les métaux en or, ou la pierre philosophale. EUe leur apprend ansai que le monde sublunaire ne doit durer que sept mille ans , et que tout ce qui est supérieur à la lune en
' Wierus, in Pscudutnonarchia dmn.
doit dorer quarante-neuf mille. Les Juife conservent la cabale par tradition orale; ils croient que Dieu Ta donnée à Moïse au pied du mont Sinaï; que le roi Sa'ooKm, auteur d'une figure mystérieuse que Ton appelle Varbnàe lacabaU des Jaifs^ y a été trèa^expert , et qa'il faisait des talismans mieux qaa persoa»e. Testât dit même que Moïse ne fiusait ans miracles avec sa verge, que paioe que le graad nom de Dieu y était gravé. Yalderame remarque que les apôtres faisaient pa-* reillemeaides niraoleB avec le nom de Jéaua, el les partisans de ce système citent plusieurs saints dont le nom ressuscita des morta. — La cabale grecque, inventée, diWon, par Pyihagore et par Platon, renouvelée par les ValaaUnîens , tira sa force des lettres grecqnea eeadbiaéei, et fil des miracles avec l'alphabel. — La grande cabale, ou la cabale dans le aaoa moderne proprement dite , est l'art de commercer avec les esprits élémentaires; elle Ure aussi bon parti de certains mots mystérieux. KUe explique les dioses lea plus obscures par les nombres, par le <4iaAgeiiient de Tordra de» lettres et par des rapports doat les cabaliatas se sont fermé des régies. Or, void quels sool, selon les cabalisles, les divers esprits élémentaires. — Les quatre éléments sont habités chacun par des créatures particulières, beauooop plus parlMles qae Thomme , mais sonmiaos comme lui aux lois de la mort. L'air, eet ea* pace immense qui est entre la terre et les deux, a des hôtes plus nobles que les oiseaux et les moucherons ; ces nters si vastes ont d'autres habitants que les dauphins et les baleinea; la profondeur de la terre n'est pas pourles taupes , seulement ; et l'élément du feu , plus subtiiae encore que les trois aulres, n'a pas été fait
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p0iir demeurer inutile et vide.-^Les salamaiv* dres habitent la région dH feu ; les sylphes, le vag^ue de Tair ; les gnomes , l'intérieur de la terre ; et les ondins ou nymphes, le fond des eaux. Ces êtres sont composés des plus pures parties des éléments qu'ils habitent. Adam , plus parfait qu'eux tous, était leur roi naturel; nais depuis sa faute , étant devenu impur et grossier, il n'eut plus de proportion avec ces substances, il perdit tout Tempire qu'il avait sur elles et en ôta la connaissance à sa pos«<térilé.— Qu'on se console pourtant, on a trouvé dans la nature les moyens de ressaisir ce pouvoir perdu. Pour recouvrer la souveraineté sur les salamandres , et les avoir à ses ordres , qu'on attire le feu du soleil , par des miroirs concaves, dans un globe de verre ; il s'y formera une poudre solaire qui se puriBe elTeméme des autres éléments, et qui, avalée, est souverainement propre à exhaler le feu qui est eo nous , et à nous faire devenir pour ainsi dire, de matière ignée. Dès lors, les habitants de la sphère du feu deviennent nos inférieurs, et ont pour nous toute l'amitié qu'ils ont pour leurs semblables, tout le respect qu'ils doivent au lieutenant de leur créateur. De même, pour commander aux sylphes , aux gnomes , aux nymphes , qu'on emplisse d*a!r, de terre ou d'eau , un globe de verre, et qu'on le laisse, bien fermé, exposé au soleil pendant un mois. Chacun de ces éléments ainsi purifié est «n aimant qoi attire les esprits qui lui sont propres. *-Si en en prend tous les joore durant quelque mois, an voit bientôt dans les airs la répuÛique volante des sylphes, les nymplies venir en Me au rivage , et les gnomes , gardiens des trésors et des mines, étaler leurs richesses. On ne risque rien d'entrer en commerce avec eux, on les trouvera fort honnêtes gens , savants , bienfoisants et craignant Dien. Leur dme est mortelle et ils n'ont pas l'espérance de jouir un jour de l'Être Suprême, quîls connaissent et qu'ils adorent. Us vivent fort long-temps, et ne meurent qu'après phisieurs siècles. Mais qu'eglce que le temps auprès de Tétemité?... 0 n'est pourtant pas impossible de trouver du remède à ce mal ; car, de même que l'homme, par ralliance qu'il a contractée avec Dfe» , a M fut parlicipant de la divinité , las sytves , iei gnomes , ks nymphes et les saiaraimdres deviennent partîoipnnts de rimmortalité , en canbnctant alliance avec i'homme ; (nous tnin> «rivons les doeleurs cabalîsles). Ainsi , ene Bympbe ou une sylphide devient immortelle, <1«Bnd elle est oaaez beoreuse pour se marier à «& sage ; et un gnome ou on sylphe cesse d'être mortel, du moment qu'il épouse une fille des hommes. --' Aussi ces êtres se plnisent^ils
avec nous quand nous les appelons, tes en-* balistes assurent que les déesses de l'antiquité, ot 006 nymphes qui prenaient des époux parmi les mortels, et ces démons incubes et suooubes, et ces fées, qui dans les temps modernes se montraient au clair de la lune , ne sont que des sylphes, ou des salamandres, ou des on-* dins. Il y a pourtant des gnomes qui aiment mieux mourir que risquer, en devenant im* mortels, d'être 'aussi malheureux que les démons. C'est le diable ( disent toujours nos au* teors) qui leur inspire ces sentiments ; il n'y a rien qu'il ne fasse pour empêcher ces pau«vres créatures d'immortaliser leur âme pnr notre alliance. — ^Les cabalislee sont obligés de renoncer à tout commerce avec l'espèce hu^ maine , s'ils veulent pourtant ne pas offenser les sylphes et les nymphes dont ils recherchent l'aUiance. Cependant, comme le nombre des sages c«batistes est fort petit, les nymfdies et les sylphides se montrent quelquefois moins délicates, et emploient toutes sortes d'artifices pour les retenir. — Un jeune seigneur de Bavière était inconsolable de la mort de sa femme. Une sylphide prit la figure de la défunte, et s'alla présenter au jeune homme désolé, disant que Dieu l'avait ressoscitée pour le consoler de son extrême afïïiction. Ils vécurent ensemble plusieurs années, mais le jeune seigneur n'était pas assez homme de bien pour retenir la sage sylphide : elle dis* parut un jour, et ne lui laissa que ses jupes et le repentir de n'avoir pas voulu suivre ses bons conseils. ^ Plusieurs hérétiques des premiers siècles mêlèrent la cabale juive aux idées du christianisme, et ils admirent entre Dieu et l'homme quatre sortes d'êtres intermédiaires, dont on a fait plus tard les salamandres , les sylphes, les ondins et les gnomes. Les Chaldéens sont sans doute les premiers qui aient rêvé ces êtres; ils disaient que les esprits étaient les âmes des morts, qui ponrse^ montrer aux gens d'ici-bas, allaient prenidre un corps solide dans la lune. La cabale des Orientaux est encore l'art de commercer avec tes génies , qu'on évoque par des mots barbares. An reste, toutes les cabales sont différentes pour les détails ; mais elles se ressemblent beaucoup dans le fond. -^ On conte sur ces matières nne multitude d'anecdotes. On dit qu'Homère , Virgile, Orphée furent de savants cabalistes. — Parmi les mots les phs puissants en cabale, le fameux mot ttgla est surtout révéré. Pour retrouver les-cbosnstMsrdues, pour apprendre par révélalioas les nonvoiles des pays lointains, pour faire paraître les absents, qu'on se tourne vers l'orient, et qu'on prononce à haute voix le grand nom
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aglal II opère toutes ces merveilles, même lorsqu'il est invoqué par les ignorants. Voy, Agla. — On peut puiser sur les rêveries de la cabale des instructions plus étendues dans divers ouvrages qui en traitent spécialement, mais qui sont peu recommanda blés : 4« L« comte de Gabalis , ou Entretiens sur les sciences secrètes; par Tabbé de Villars. La meilleure édition est de 4742. in-jlî ; 2<» Les Génies assistants, suite du Comte de Gabalis, in*42, même année ; 3» Le Gnome irréconci" liable, suite des Génies assistants; A^ Nou-veaux entretiens sur les sciences secrètes, suite nouvelle du Comte de Gabalis, même année ; 5<* Lettres cabalistiques, par le marquis d'Ar«gens; La Haye, 1744, 6 volumes in-42. Il faut lire dans cet ouvrage , plein comme les précédents de passages condamné?, les lettres du cobalisle Abukiback. Voy. Gnomes, On- DiNs, Salamandres, Syli^hrs, ZénécHus, etc.
Cabires, — dieux des morts, adorés trèsanciennement en Egypte. Bochard pense qu'il faut entendre sous ce nom les trois divinités infernales : Plulon, Proscrpine et Mercure; d'autres ont regardé les Cabires comme des magiciens qui se mêlaient d'expier les crimes des hommes, et qui furent honorés après leur mort. On les invoquait dans les périls et dans les infortunes. Il y a de grandes disputes sur leurs noms, qu'on ne déclarait qu'aux seuls initiés «. Co qui est certain, c'est que les Cabires sont des démons qui présidaient autrefois à une sorte de sabbat. Ces orgies , qu'on appelait fêtes des Cabires, ne se célébraient que la nuit : Tinitié , après des épreuves effrayantes, était ceint d'une ceinture de pourpre, couronné de branches d'olivier et placé sur un trône illuminé pour représenter le maître du sabbat, pendant qu'on exécutait autour de lui des danses hiéroglyphiques.
ChkoodAnioii, — mauvais démon. C'est le nom que les anciens donnaient aux esprits malfaisants: ils appelaient spécialement ainsi un monstre effrayant, un spectre horrible, qui n'était pas assez reconnaissable pour être désigné autrement. Chaque homme avait son bon et son mauvais démon , cacodémon. Les astrologues appelaient aussi la douzième maison du soleil, qui est la plus mauvaise de toutes, cacodémon, parce que Saturne y répaud ses malignes influences, et qu'on n'en peut tirer que des pronostics redoutables.
Osetonîte, — pierre merveilleuse qui, selon qnelques-ans, n'est autre chose que la cornaline. On lui attribue de grandes proprié-
tés. Los anciens en faisaient des lalnmans qui assuraient la victoire.
0«onf, — espèce d'ogre de Tantiquîté. H était Bis de Vulcain et vomissait du feu parla gueule. Ce monstre, de taille gigantesque, moitié homme et moitié bouc, mangeait les passants dans sa caverne, au pied du mont Aventin, et accrochait les têtes à sa porte. Il fut étranglé par Hercule. — Cacusa été peint quelquefois avec une tête d^ bête sur un corps d'homme.
Cadavre. — Selon la loi des Juifs, quiconque avait touché un cadavre était souillé ; il devait se purifier avant de se présenter au tabernacle du Seigneur. Quelques censeurs des lois de Moïse ont jugé que cette ordonnance était superstitieuse. 11 nous parait, au contraire, dit Bergier, qu'elle était très -sage. C'était une précaution contre la superstition des païens, qui interrogeaient les morts pour apprendre d'eux l'avenir ou les choses cachées; abus sévèrement interdit aux Juifs, mais qui a régné chez la plupart des nations. Voy. Aimant.
Oadmée OU Oadmîe , — qu'on appelle plus généralement calamine, fossile bitumineux qui donne une teinte jaune au cuivre rouge, et que certains chimistes emploient pour faire de l'or.
Omitén , — t;oy. Giaabd^
Oadttoé*. — C'est avec cette baguette ornée de deux serpents entrelacés, que Mercure conduisait les âmes aux enfers et qu'il les en Cirait au l)e80in.
Cadulus, — [lieux soldat, dont la légende rapporte qu'il était obsédé par le diable en forme d'ours ' . Il s'en délivra par la prière.
OoMalus, — petit démon né d'une étincelle qui vola de la forge de Vulcain dans le sein de Prenesta. Il fut élevé parmi les botes sauvages. On le reconnut à cette particularité, qu'il vivait dans le feu comme dans son élément. Ses yeux, qui étaient fort petits, étaient seulement un peu endommagés par la fumée. Les cabalisles font de lui un salamandre.
Gaf, — voy, Kaf.
OaglîMtro. — Joseph Balsamo, célèbre nventurier du dix-huitième siècle, connu sous le nom d'Alexandre, comte de Cagliostro, naquit, dit-on, à Palerme en 4743, de parents obscurs. Il montra, dans ses premières années, un esprit porté à la friponnerie; tout jeune il escroqua soixante onces d'or à un orfèvre, en lui promettant de lui livrer un tré-
* Dclandine, L'Enfcr d« ppuplos anciens, ck. 10.
Bollaadi Aeta sanctonim, 21 aprilia.
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hr enfoui dans une grotlc. sous la garJc des esprits infernaux ; il le conduisit dans celte groUe, où le bonhomme fut assommé de coups de bâton. Caglioetro s'enfuit alors et voyagea avec un alcbimisle, nommé Aithotas, en Grèce, en Egypte, en Arabie, en Perse, à Rhodes, à Malte. Ayant perdu là son compère , il passa eo Aoglererre, ei d'Angleterre en France, vivant du produit de ses compositions chimiques ( il donnait dans la pierre phllosopbale], ou de jongleries et d'intrigues ignobles. Il se rendit à Strasbourg, où il fut reçu, en 4780, avec une sorte de triomphe ; il y guérit certains malades qui l'attendaient , avec une adresse si prompte, que l'on a cru qu'ils étaient apostés et leur mal supposé , à moins que le diable ne fût aux ordres de Cagliostro, comme beaucoup Tont dit, et comme le faisait penser sa physionomie patibulaire. — Les ODS Tont regandé comme un homme extraordinaire, un inspiré ; d*nutres comme un vil cbarlotan; quelques-uns ont vu en lui un membre voyageur de la maçonnerie templiére, constamment opulent par les secours nombreux qu'il recevait des diverses loges de l'or-^ dre; mais le plus grand nombre 8*accQrde à donner au faste qu'il étalait une source moins boDorable encore. — 11 se vantait de converser avec les anges; et il faisait entendre en rase campagne (par ventriloquie) des voix venant du ciel. Il institua une espèce de cabale égyptienne. De jeunes garçons et de jeunes filles, qu'il appelait ses pupilles, ou colombes, se plaçaient dans l'état d'innocence devant une carafe de cristal , et là , abrités d'un para vaut, ils obtenaient, par l'imposition des mains du grand cophte (c'était lui qui était le grand oopbte) , la faculté de communiqoer avec les esprits : ils voyaient dan^ celte carafe tout ce qu'ils voulaient voir. — Les travaux de ces pupilles ou colombes ne se bornaient pas à cette cérémonie ; Cagliostro leur ensctignait encore à découvrilr les choses occultes, les événements à venir et les matières curieuses. On ajoute qu'il a fait paraître aux grands seigneurs de Paris et de Versailles, dans des glaces, sous des cloches de verre et dans des bocaux, des spectres animés et se mouvant, ainsi que des personnes mortes qu'on lui demandait à voir. On fait même ce conte. — Un jour que Cagliostro se trouvait en compagnie avec plusieurs de ses amis, ils témoignèrent l'envie de connaître ce que faisait en ce moment une dame de leur société. Aus^tôt il forma sur le parquet un carré, passa les mains dessus, et l'ont vit se tracer la figure de la dame jouant aux tressettes avec trois de ses amies. On envoya au logis
de cette dame , que l'on trouva ciïectiveinent dans la même attitude, la même occupation, et avec les mêmes personnes. — On rapporte aussi que dans des soupers qui ont fait grand bruit à Paris, il invoquait les morts illustres : tels que Socrate, Platon, Corneille, d'Alembert, Voltaire, etc. Dans sa Lettre au peuple français, datée de Londres, le 20 juin 4786, il prédit que la Bastille serait détruite. Mais depuis long-temps on en avait le projet. — Cagliostro était très-lié avec un joueur de gobelets qui se disait assisté d'un esprit, lequel esprit , à ce qu'on prétend , était l'àmo d'un juif cabaliste qui avait tué son père par art magique avant la venue de notre Seigneur. Il disait effrontément que les prodiges qu'il opérait étaient l'effet d'une proteriion spéciale de Dieu sur lui...; que l'Être Suprémp, pour l'encourager, avait daigné lui accorder la vision béatifique, etc.; qu'il venait convertir les incrédules. — Il se vantait d'avoir assisté aux noces de Cana ;... il était par conséquent contemporain de notre Seigneur. Il est dit ailleurs que Cagliostro était né avant le déluge ^ — Il fut arrêté à Rome, en 4789, et condamné comme pratiquant à l'ombre de Li franc-maçonnerie. Il s'étrangla dans sa prison en 4795. 11 a écrit, ditron, la relation do quelques opérations prétendues magiques, ainsi que d'une transmutation de métaux vils en or, faites à Varsovie en 4780. — On met sur son compte une plate brochure qui apprenait aux vieilles femmes à trouver les numéros de la loterie dans leurs rêves. On vendait tous les ans, à Paris, un grand nombre d'exemplaires de ce fatras, dont voici le titre : /^ vrai Cagliostro ou le Jiégulateur des action^ naires de la loterie , augmenté de nouvelles cabales faites par Cagliostro, etc., in-8^ avec le portrait de l'auteur, au bas duquel on a mis ces treize syllabes : Pour savoir ce qu'il es/, il faudrait être lui-même,
ClidA — Los rabbins disent que, ne sachant comment s'y prendre pour tuer son frère Abel, Caïn vit venir à lui le diable, qui lui donna une leçon de meurtre en mettant un oiseau sur une pierre et en lui écrasant la tête avec une autre pierre. — Il y a eu, dans le deuxième siècle, une secte d'hommes effroyables^qui glorifiaient le crime et qu'on a appelés caïnites. Ces misérables avaient une grande vénération pour Caïn, pour les horribles habitants de Sodôme, pour Judas et pour d'autres scélérats. Ils avaient tm évangile de Ju^ das, et mettaient In perfection à commettre sans honte les actions les plus infâmes.
< Char]atimi célèbret, 1. 1'% p. 245.
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<9«liian. — On attribue à Ciiïiioh, fils d'Arphaxail, un traité d'Astronomie gravé sur deux colonnes par les enfants de Seth, et qu'il retrouva après le déluge et transcrivit. On prétend aussi que Caïnan découvrit encore certains ouvrages écrits par les géants, lesquels ouvrages ne sontpas venus jusqu'à nous ' .
Oalnmarath OU SLaid-Mords. — Le pre-*
mier homme selon les Persans. Voy. Bounds-
CHESCH.
0*l« (Charles ] , — Caiabrois qui écrivait au dix-septième siècle. On recherche son Mémoire sur l'apparition des croix prodigiesu-^ ses *, imprimé à Naples en 4664 .
' OAlagnîté*. — On a souvent attribué aux démons ou à la malice des sorciers les calamités publiques ; Pierre Delancre dit que les calamités des bonnes âmes, sont les joies et festoiements des démons pipeurs '.
OaUjA. — Le troisième desTcinq paradis indiens. Là réside Ixora ou Eswara, toujours il cheval sur un bosuf. Les morts fidèles le servent le rafraîchissant avec des éventails , d'autres portant devant lui la chandelle pour l'éclairer ta nuit; il en est qui lui présentent des crachoirs d'argent quant il veut expeo* torer.
Oaloerand-Koobes. — Pendant que Hugues de Moncade était vice-roi de Sicile pour le roi Ferdinand d'Aragon, un gentilhomme espagnol, nommé Calcerand-Rochez , eut une vision. Sa maison était située près du port de Paierme. Une nuit qu'il ne dormait pas , il crut entendre des hommes qui cheininaient et faisaient grand bruit dans sa basse-cour ; il se leva, ouvrit la fenêtre et vit, à la clarté du crépuscule, des soldats et des gens de pied en bon ordre, suivis de piqueurs * ; après eux , venaient des gens de cheval divisés en escadrous, se dirigeant vers la maison du vice-roi. Le lendemain, Galcerand conta le tout à Moncade , qui n'en tint compte ; cependant , peu après, te roi Ferdinand mourut, et ceux de Paierme se révoltèrent. Cette sédition , dont la vision susdite donnait clair présage , ne Ait apaisée que par les soins de Charles d'Autriche (Charles-Quint) K
Oalcbafy — fameux devin de l'antiquité^ qui prédit aux Grecs que le siège de Troie
> Joël, &a commencement de la Chronof r«]>hir.
' SyacelU Cbronograpliise, p. 80.
3 Memorie hhtoiriche dell* apparitione dclle croci prodlgiose da Carlo Cala. In-4*. In Napoli, 1661.
« Tableau de llnconstance des mautrals anges, etc., IW. I. p. 25.
^ Leloye r, Disc, et hist. des spectres, p. V2.
durerait dix ans , et qui exigea lo sacrifice d'Ipbigénie. Apollon lui avait donné la connaissance du passé, du présent et de l'avenir. Il serait curieux de savoir s'il aurait prédil aussi la prise de la Bastille. 8a destinée était de mourir lorsqu'il aurait trouvé un devin plus sorcier que lai. Il mourut en eflbt de dépit , pour n'avoir pas su deviner les énigmes de Mopsus.
Oaleyoejert. — Les plus redoutables d'entre les génies chez les Indiens. Ils sont de taille gigantesque, et habitent ordinairement le patala ou enfer.
fl«l0»drSer. — L'ancien calendrier des paVeii» tenait pour beaucoup au culte des astres , et presque toujours il était rédigé par des %9Uq^ logues. •*-* Ce serait peut^tre ici ToccasioB de ■parler du Calendrier des bergers, de VAltaa'^ nach du bon laboureur^ du Messager boiteux de Bàle en Suisse , et de cent autres recueils où l'on voit exactement marqués les jours où il fait bon rogner ses ongles et prendre iné«decine^ mais ces détails méoeraieot trop loie« Voy, Aliunacu.
ChiK , — reine des démons et sotlane de Tenfer indien. On la représente tout à fait noire, avec en oelfier de crânes d*or. On lei eflirait autrefois des viodmes humainee.
Calîfle an Sabbat — On voit, dans Pierre Delancre, que lorsque les prêtres sorciers disent la messe au sabbat , ils se servent d'une hostie et d'un calice noirs, et qu'à l'élévation ils disent ces mots : Corbeau noir! corbeau noir ! invoquant le diable,
Oaiig;afe. — Ob prétend qu'il fut empois sonné ou assassiné par 3a fenune, guétone dit qu'il apparut plusieurs fois après sa mori, et que sa maison fut infestée de jnonstree et de spectres , jusqu'à ce qu'on lui eût rendu lee honneurs funèbres '.
Oalmet (DoM Augostin), — bénédicim de la congrégation de Saint-Vannes, l'un 'des savants les plus laborieux et les plus utiles de dernier siècle, mort en 4767, dans son abbaye de Senones. Voltaire même mit ces quatre vers au bas de son portrait :
Des oracles sacrés qoe Dieu daigna noos rendru
8on travail assidu perça Tobscurité ;
Il ftt plus, il les cnit avec simplicité,
Et fut, par ses vertus, digne de les entendre.
Nous le citons ici pour sa Dissertation sur les apparitions des anges, des démons et des esprits, et sur les revenants et vampires de Hongrie , de Bohême, de Moravie et de Silésie, in-42 ,
1 Delandlne, Enfer des peuples andens, eh. 11 , p.SK. Delancre, LlnconeUnce des démons, etc., Nv. vi, p. 401.
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hirts, 1746. La meilleure édition est de 47^4 ; Paria, 2 voi. ia-4 2. Ce livre est lait avec bonne foi; l'auteur est peut-élre trop crédule, il admet facilement les vampires. Il est vrai qu'il rapporte ce qui est contraire à ses idées avec autant de candeur que ce qui leur est fiivorable. Voy. Vampihbs.
Chluadroiiîiw, — pierre magique dont on ne désigne ni la couleur ni la forme, mais qui a la vertu d'éloigner les esprits malins , de lésister aux enchantements, de donner à celui qui la porte l'avantage sur ses ennemis, et de chasser l'humeur noire.
OUvîn (Iban). ^«- l'un des chefe de la réforme prétendue, né à Noyon en I&09. €e hideux fanatique, qui fit brûler Michel Servet, 90B ami , parce qu'il différait d'opinion avec lui, B'étak pas seulement hérétique ; on l'ao^ case encore d'avoir été magicien. « Il faisait des prodiges à l'aide du diable, qui quelque- Cois ne le senrait pas bien : car un jour il vouhit taire croire qu'il resanscitait un homme qui n'était pas mort; et, après qu'il eut lait ses conjurauons sur le compère, lonsqu'il lui ordonna de se lever , cehii-d n'en fit rien , et OD trouva qu'icelui compère était mort tout de bon pour avoir voulu jouer cette mauvaise comédie <. » Quelques-uns ajoutent que Calvin fut étranglé par le diable ; il ne l'aurait pas volé.
lui , avait toujours agi de telle sorte que per* sonne ne lui refusait l'aumône ^
I, ^ enfants des démons. Delancre et Bodin pensent que les démons incubes peuvent s'unir aux démons auoeobes, et qu'H natt de leur commerce des enCanls hideux qu'on Domaie eam&ûms, lesquels sont beaucoup plus pesants que les autres , avalent tout sans en être plus gras , et tariraient trois nourrices , qu'ils n'en profiteraient pas mieux '. Lulb^r, qui était trés-suparstitieux, dit dans ses Col-^ loques que ces enfants-là ne vivent que sept ans; il raconte qu'il en vit un qui criait dès qn'on le touchait, et qni ne riait <;iie quand il arrivaft dans la maison quelque chose de sinistre — Maïole rapporte qu'un mendiant ga* llcien excitait la pitié publique avec un cambîon ; qu'un jour un cavalier, voyant ce gueux très-embarrassé pour passer un fleuve , prit , par compassion, le petit enfant sur son cheval, mais qu'a était si lourd que le dieva! pliait 90QS le poids. Peu de temps après, le mendiant, étant pris, avoua que c'était un petit de démon qu'il poitait ainsi , et que cet affrtox marmot , depuis qu'il le traînait avec
* BofiMt, IMaooiin da aorden, éh. 18.
* Miner*, Tablean de TfiicoMtMee des dAnoM, Ut. III, & U Su. Bodbi« DteMoomMle, Uv. ii, ch. 7.
u — Démocrite , au rapport de Pline , avait fait un livre spécial sur les superstitions auxquelles le caméléon a donné lieu. Un plaideur était sûr de gagner son procès, s'il portait avec lui la langue d'un caméléon arrachée à l'animal pendant qu'il vivait. On faisait tonner et pleuvoir en brûlant sa tète et son gosier sur un feu de bois de chêne, ou bien en rôtissant son foie sur une tuile rouge. Boguet n'a pas manqué de remarquer cette merveille, dans le chapitre 23 de ses Discourç des sorciers. L'œil droit d'un caméléon vivant, arraché et mis dans du lait de chèvre , formait un catapUisme qui faisait tomber les taies des yeux ; sa queue arrêtait le cours des rivières. On se guérissait de toute frayeur en portant sur soi sa mâchoire, etc. — Des curieux assurent encore que celte es* péce de lézard ne se nourrit que de vent. Mais il est constant qu'ii mange des insectes ; et comment aurait-il un estomac et tous les or^ ganes de la digestion , s'il n'avait pas besoin de digérer ? Comment encore , s'il ne mange pas, produit~il les excréments, dont les anciens Cotisaient un remède magique pour nuire à leurs ennemis? — I^ couleur du caméléon parait varier continuellement, selon la réflexion des rayons du soleil et la position où l'animal se trouve par rapport è ceux qui le regardent : c'est ce qui l'a fait compare? à l'homme de cour. — Delancre dit, d'un autre côté, que le caméléon est l'emblème des sorciers , et qu'on en trouve toujours dans le^ lieux où s'est tenu le sabbat.
Chimdvmiu ( JoAcuiM ], — savant allemand du seizième siècle. On recherche son traité De la nature et des affections des démons ' et son Commentaire sur les divinations *. — Nous indiquerons aussi, de Barlhélemi Cam^ rario, Bépéventin, mort en 4564, un livre sur k feu du Purgatoire * ; les Centuries de Jean Rodolphe Camérarius , médecin allemand du dix-septième siècle , sur les horoscopes et Vastrologie ^ , et le fatras du même auteur sur ks secrets meroeiUeux de la nature '^, Bnfin
> Boguet, Discours des sorciers, ch. 14.
> De neture et effMtiosibue dMaoeem UM Auc. Lipsi», 1576. ln-8«.
3 Commentarius de guneribus di^inationam. ac gnscia latinisqae earam Tocabalis. Lipaits, lb76. In-8*.
4 De poigatorio igné. Bom», 166T.
^ HoraruiD natalium centnriie II pro cettitodina tatrologiae. lii-4». Francfort, 1607 et 1610.
^ Bylloge memorabiliom medieinsi et mirabiUam natnne arcanoram centuri» XII. Id-12. Strasbourg, 16224^ L'édiUon in-S» de^Tubingue, 1683, est augJDentée et conUent XX ccntaries.
CAN — l
Élîo Camérarius, autrn rêveur de Tubingue, a écrit en faveur de la magie et des apparitions, des livres que nous no connaissons pas.
CampanelU (Thom.vs), — homme d*esprit, mais de peu de jugement , né dans un bourg delà Galabre en 1568. Tout jeune, il rencontra, dit-on, un rabbin qui l'initia dans les secrets de Talchimie, et qui lui apprit toutes les sciences en quinze jours , au moyen de TArt Notoire. Avec ces connaissances , Campanella , entré dans Tordre des dominicains, se mit à combattre la doctrine d*Aristote alors en grande faveur. Ceux qu'il attaqua l'accusèrent de magie ; et il fut obligé de s'enfuir de Naples. On s'empara de ses cahiers ; Tinquisition , y trouvant des choses répréhensîbles, condamna l'auteur à la retraite dans un couvent : notez que c'était l'inquisition d'État et que la vraie cause qui lui fit imposer le silence dans une sorte de séquestration, fut une juste critique qu'il avait faite dans son Traité de la monarchie espagnole , des torts graves de cette nation, dominée alors par un immense orgueil. Il sortit de sa retraite par ordre du pape, en 1626 , et vint à Paris, où il mourut' chez les jacx)bins de la rue Saint-Honoré , le 21 mai 1639. On a dit qu'il avait prédit l'époque de sa mort. Nous ne citerons de ses ouvrages que ses quatre livres Du sens des choses et de la magie * , et ses six livres d'astrologie * ; l'auteur, qui faisait cas de cette science, s'efforce d'accorder les idées astrologiques avec la doctrine de saint Thomas.
Campettî, — hydroscope, qui renouvela à la fm du dernier siècle les merveilles de la baguette divinatoire. Il était né dans le Tyrol. Mais il a fait moins do bruit que Jacques Aymar. Au lieu de baguette pour découvrir les sources, les trésors cachés, et les traces de vol ou de meurtre, il se servait d'un petit pendule formé d'un morceau de pyrite, ou de quelque autre substance métallique suspendue à un fil qu'il tenait à la main. Ses épreuves n'ont pas eu de suites.
Oamux ( Philippe ), — romancier espagnol du seizième siècle. On lui attribue la Vie de Robert'le-Dîable ', qui fait maintenant partie de la Bibliothèque Bleue.
Cftaate, — montagne d'Espagne , fameuse dans les anciennes chroniques ; il y avait au
* De senau rerum et magialibri iv, etc. Ib-4*. Francfort, 1620.
* Astrologicorumlibri VI. ln-4''.Lyon, IG29. L'édition deFrancrori, 1630, e t plus recherchée, parce qu'elle contient un septième lirre intitulé De fato sydcrali vitando.
^ La Vida do Roberto clDiablo, etc. In-foMo. Sévillc,
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pied une caverne où les mauvais génie? fai~ salent leur résidence , et les chevaliers qui s'en approchaient étaient sûrs d'être enchantés s'il ne leur arrivait pas pis.
Oanosr on nfioreroae, — l'un des Sisnes du
zodiaque. Voy. Horoscopes.
C«nf-Hy, — dieu des cieux inférieure , chez les Chinois. Il a pouvoir de vie et de mort. Trois esprits subalternes sont ses ministres : Tankwam , qui préside à l'air, dispense la pluie ; Tsuikwam , qui gouverne la mer et les eaux, envoie les vents et les orages; Teikwam , qui préside à la terre , surveille l'agriculture et se mêle des batailles.
OABîoole, — constellation qui doit son nom à l'étoile Syrius ou le chien , et qui domine dans le temps des grandes chaleurs. Les Romains , persuadés de la malignité de ses influences , lui sacrifiaient tous les ans un chien roux. Une vieille opinion populaire exclut les remèdes pendant cette saison , et remet à la nature la guérison de toutes les maladies. C'est aussi une croyance encore répandue, mais dénuée de fondement, qu'il est dangereux de se baigner dans la canicule.
Canîdîa, — magicienne dont parle Horace; elle enchantait avec des figures de cire, et pur ses conjurations magiques forçait la lune à descendre du ciel.
Oanierme , — nom que donnaient les anciens à certains enchantements et maléfices.
Oanlwel ( Al«DRÉ-SAllUCi<-MlCBBL ) , — mort
bibliothécaire des Invalides le 9 juillet 4802. Il est auteur d'uo sot roman intitulé : le Chà" teau d'Albert ou le Squelette ambulant , 4799, 2 vol. in-48.
Oaoai. — Les Orientaux donnent ce nom à des génies malfaisants qui habitent les cavei^ nés du Caucase.
M, — divination par la fumée.
Les anciens en faisaient souvent usage ; on brûlait de la verveine et d'autres plantes sacrées ; 00 observait la fumée de ce feu« les figures et la direction qu'elle prenait, pour en tirer des présages. On distinguait deux sortes de capnomancie : l'une qui se pratiquait ea jetant sur des charbons ardents des grains de jasmin ou de pavot, et en observant la fumée qui en sortait; l'autre, qui était la plus usitée, se pratiquait par la méthode que nous avons indiquée , elle consistait aussi à examiner la fumée des sacrifices. Quand cette fumée était légère et peu épaisse, c'était bon augure. On respirait même cette fumée; et l'on pensait qu'elle donnait des inspirations.
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Oappaatat, ^ grosse pierre brute qui, dans les croyaDce» populaires, guérissait de la fré* nésie ceux qui allaient 8*y asseoir ; elle se trouvai ta trois stades de Gytheum en Laconie.
Oiipp«f«a , — doyen de Saint-Maixant. Il publia, dans le Mercure de 1 726, une lettre sur Jas fausses apparitions, que LengletrDufresooy a réimprimée dans son recueil. .11 montre peu de crédulité et combat les faussés apparitions afec des raisons assez bonnes. Il conte «qu'un joor il fut consulté sur une femme qui disait voir chaque jour, à midi, un esprit en figure d*homme, vêtu de gris, avec des boutons jaunes, lequel la maltraitait fort, lui donnant méoie de grands soufflets; ce qui paraissait d'autant plus certain qu'une voisine prêtes* tait qu'ayant mis sa main contre la joue de celle feoame dans le temps qu'elle se disait* maltraitée, elle avait senti quelque chose d'in* visible qui la repoussait. Ayant reconnu que cette femme était fort sanguine, Capperoa oonchit qu'il fallait lui faire une sai^ée , avec ia précaution de lui en cacher le motif; ce qui ayant été exécuté, Tapparition s'évanouit. 9 — Tous les traits qu'il rapporte, et tous ses raisonnements, prouvent que les vapeurs ou rimagination troublée sont ia d^qae de la plupart des visions. Il admet les visions rapportées dans les livres saints ; mais il repousse les autres assez généralement. Il parle encore d'une autre femme à qui un esprit venait tirer toutes les nuits la couverture. Il lui donna de ' reau , eo lui disant d'en asperger son lit , et ajoutant que cette eau , particulièrement bénite contre les revenants, la délivrerait de sa vision. Ce n'était que de l'eau ordinaire ; mais rimagination de la vieille femme se rassura par ce petit statagème, qu'elle ne âoupçonnail pas, et elle ne vit plus rirâ.
OaprSttom*, — l'un des signes du zodiaque. Foy HonosoopBS.
Oftpaolii. — Ce sont les protestants qui ont mis s la mode ce stopide axiome superstitieux, que la rencontre d'un capucin était un mauvais présage. Un jour que l'abbé de Voiseoon était allé à la chasse sur un terrain très-giboyeux , il aperçut un capucin. Dès ce mo-* < ment il ne tira plus un coup juste, et comme on se moquait de lui : a Vraiment, messieurs , dit-il, vous en parlez fort à votre aise; vous n'avez pas rencontré un capucin '. »
Cayi— » OU Caoouz. — Les cordiers, nommés caqueux ou cacoux , en Bretagne , sont relégués dans certains cantons du pays comme des espèces de parias; on les évite ; ils ins-
■ U. 8tl8«M, Dm BffwiM «t deipi^ac^ittc., 1. 1, |.HS.
pireut même de l'horreur, parce qu'ils font des cordes , autrefois instruments de mort et d'esclavage Ils ne s'alliaient jadis qu'entre eux, et l'entrée des églises leur était interdite. Ce préjugé commence à se dissiper ; cependant ils passent encore pour sorciers. Ils profitent de ce renom : ils vendent des talismans qui rendent invulnérable, des sachets à l'aide desquels on est invincible à la lutte; ils prédisent l'avenir ; ou croit aussi qu'ils jettent de mauvais vents. On les disait, au quinzième siècle, juifs d'origine, et séparés par la lèpre du reste des hommes. Le duc de Bretagne , François II , leur avait enjoint de porter une marque de drap rouge sur un endroit apparent de leur robe. On assure que le yendreidi saint tous les caqueux versent du sang par le nombril. Néanmoins on ne fuit plus devant les cordiers ; mais on ne s'allie pas encore aisément avec leurs familles ^ N'est-ce pas ici la même origine que celle des cagoths? Voy. ce mot.
Oftr*bM ou Bètfavalna, — démon peu connu, quoiqu'il jouisse d'un grand pouvoir au sombre empire ; car il est roi d'une partie de l'enfer, et comte d'une autre province considérable. Il se présente sous la figure d'une étoile à cinq rayons. Il connaît les vertus, des plantes et des pierres précieuses; il domine sur les oiseaux, qu'il rend familiers. Trente légions sont à ses ordres*.
CterMalU. — L'empereur Caracalla venait d'être tué par un soldat; au moment où l'on n'en savait encore rien à Rome, on vit un diable en forme humaine qui menait nn âne , tantôt au Capitole, tantôt au palais de l'empereur, en disant tout haut qu'il cherchait un maître. On lui demanda s'il cherchait Caracalla; il répondit que celui-là était mort, sur quoi il fut pris pour être envoyé à TEmpereur, et il dit ces roots : « Je m'en vais donc, puisqu'il le faut, non à l'empereur que vous pensez, mais è un autre; » et lâ-dessus on le con*duisit de Rome a Capoue, où il disparut, sans qu'on ait jamais su ce qu'il devint '.
Oarâotérai. — La plupart des talismans doivent leurs vertus à des caractères sacrés que les anciens regardaient comme de sûrs préservatifs. Le fameux anneau de Salomon, qui soumit les génies à la volonté de ce roi magicien, devait toute sa force à des caractères cabalistiques. Ongène condamnait chez quelques-uns des premiers chrétiens l'usage de
t Cambry, Voyage dâtis le Finistère, t tll, p. liS; 1. 1**, etc.
> Wierui, in PieudoiD<iiiarGlii& dam.
* JUloyer, Hist. et diae. det apeetiet, Uv. m, ch. 16.
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Cerlainespidquësde cuivre ou d'éUiin chargc^'es de caractères, qu'il appelle des restes de l'idolâtrie. VEnchiridion du pape Léon lîl, le Dragon ftouge, les Clavicules de Satomon, indiquent dans tous leurs sed*ets magiques des caractères incotïipréhensibles, tracés dans des triangles ou dans des cercles , comme des moyens puisâanis et certains pour révocation des esprits. Souvent aussi des sorciers se sont servis de papiers sur lesquels ils avaient écrit avec du sang des caractères indéchiffrables ; et ces pièces , produites dans les procédures, ont été àdmislBS éti preuve de maléfices jetés. Nous dvon^ dit quel était le pouvoir des mol6 ngla, abrctcadabra , etc. Voy. Talismans.
6ardkii( JÉRÔME ), — médecin, astrologue et visionhaire , né à Pavie en 4504, mort à Home en 4576. Il nous a laissé une histoire de sa vie où il avoue sans pudeur tout ce qui peut tourner à sa honte. II se fit beaucoup d*ennemis par ses mœurs ; du reste , ce Tut un des hommes habiles de son temps. Il fit faire des pas «ox ma4hématiq«es, et ii pêtaît qu'il était savwnt médecin ; mais il avait une imagination presque toujours délirante, et on 4'a souvent excusé en disant qu'il était fou. — Il rapporte) tlatis le livre De vita propriày que, qoand la nature ne lui faisait pas sentir quelque dooleat, ti s'en procnrail lui- même en se nMrdant les lèvres , ou en se tiraillant les doigts jusqu'à ce qu'il en pleurât, parce que, s'il lui arrivait d'être sans douleur^ il ressentait des saillies et des impétuosités si vio* lenteS) qu'elles lui étaient plus insupportables ' que la douleur même. D'ailleurs, il aimait lé mai physique à cause du plaisir qu'il éprou-^ ,vail ensuite quand ce mal cessait. H dit, dans le livre 8 de la Variété des choses, qu'il lom'bait en extase quand il voulait , et qu'alors son âme voyageait hors de son corps, qui de* nieurait impassible et comme inanimé. — Il prétendait avoir deux âmes, Tune qui le portait au bien et à la science, l'autre qui l'entraînait au mal et à rabrutissemenU — 11 assure que, dans sa jeunesse, il voyait clair dans les ténè* bres; que l'âge affaiblit en lui cette faculté; que cependant, quoique vieux, il voyait encore en s'éveilîant au milieu de la nuit, mais moins parfaitement que dans son âge tendre. Tl avait cela de commun, disaît-il, avec l'empereur Tibère ; il aurait pu dire aussi avec les niboux. — Il donnait dans l'alchimie, et oh voit, dans ses ouvrages, qu'il croyait à la cabale et qu'il faisait grand cas des secrets cabalistiques. Il dit quelque part que, la nuit du 43 au 4 4 août 4 491, sept démons ou ^prits élémentaires de haute stature appeilirent 5 Fazio CMhm, wn p<^ (ptiesqée 'srudsi
fou que lui}, ayant Tuir de gens de quarante ans , vêtus de soie , avec des capes à la grecque, des chaussures rouges et des pourpoints cramoisis; qu'ils se dirent hommes aériens, assurant qu'ils naissaient et mouraieni; qu'ils vivaient trois cents ans; qu*tl8 approdiaieiA beaucoup plus de la nature divine que tes habitants de la terre ; mais qu'il y avait néair* moins entre eux et Oieu une distance infinie. Ces hommes aériens étaient sans doute des Sylphes. ->- il se vantait d'avoir, comme Sovraie, un ttémon familier^ qtt*tt ptitçàit entra li^s substances humaines et la nature divine, M qui ee communiquait à hii pér les «anges. Oe démon était encora ttn esprit élémeniatra; car, dans le dialogue îniitulé TeNtn, el dans te traité De Uhris propriis, il dit que son dè- ' mon familier tient tte la nature de Mercure et de celle de Saturne. On aentbten qu'il s^agH ici des planètes. A av^irae ensufile qu'il doit Ions ses talents, sa vasie érudition et ses plus heurauaes idées à son déndn. Tous ses pané* t^yristes, en faisant aon élo^s, ont fait la part de son démon familier, ce qu'il «al bon de remarquer pour riHMineur dee esprits. Cardan assurait aussi que son péra avait été servi trente ans par un esprit flitmlier. -^ Gomme ses connaissanoes en astrologie étaient grandes, il prédit à Edouard VI, roi d'Angleterra, plus de cinquante ans de règne , d'aprôs tes régies de l'art. Mais Edouard Vl moumt i aeite ans. — Ces toémes règtee lui avaient Isit voir clairement qu'il ne vivrait que qua* rante-cinq ans. Il régla sa fortune en conséquence ; ce qui l'inoonimoda fort le reste <te ea vie. Quand il se vit trompé dans ses calculs, il rafit son thème, et trouva qu'au moîna H ne ^sserait pas ht soâante^qolnfcidme année* La nature s'obstinâ encore à démentir l'astro* logie. Alors , pour soutenir sa réputation , et ne pas supporter davantage la honte d'un dé* menti (car il pensait que l'art est infaillible et que lui seul avait pu se tromper), on assura que Cardan se laissa mourir de faim. — « De tous les événements annoncés par les astrologues, je n'en trouve qu'un seul qui soit réellement arrivé tel qu'il avait été prévu , dit un écrivain du dernier siècle S c'est la mort de Cardan , qu'il avait lui-même prédite et fixée ii un jour marqué. Ce grand jour arriva : Car» dan se portait bien ; mais il fallait mourir ou avouer l'insuËsance et la vanité de son art : Cardan ne balança pàS; et, Se^crifîarit à la gloire dte astres, il se lua lui-même ; il n'a- Vâil pas expliqué s'il périrait par Ime maladie ou par un suicide. » — Il faut rappeler, p^nati tes extravagfmoai asIroiagiqMa M Canaan,
< Eual sur les superBlitions , par M. L. C. In-ft.
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qu'il av«U dre^ Thoroscope de noire Seigneur Jéâud-Chnst , qu'il publia en Italie et en France. Il tcouvait, dans la conjonction de Mars avec ia Lime au signe de la Baiapce, le genre de loort de Jésus; el le niahométisnoe à^Joa la rencontre de Saturne avec le Sagitr taire, à Tépoque de la neiaaance du Sauveur.
— En sonome, Jérôme Cardan fut un homme superstitieux, qui avait plus dlmagination que de jugement. Ce qui est bizarre, c'est quCj croyant à todt, St croyaii mal aux seules Merfeiiies vraies, celles que rÊglise admeti On Se poarsuivit comme magicien et comme impie.*. ^-Delamre dit qu'il avait été bien in- Kniit «a la magie par son père, lequel avait eii treote ans un démon enfermé dans une cassette, et discourait avec ce démon aur toutes ses affaires *. — On trouve donc des choses bizarres dans presque tous ses ouvrages, qui ont été recueillis en 10 volumes infolio, principalement dans les livres de la Variété des choses y de la Subtilité des dénonSj etc., et dans son Traité des Songes ^. Voyez MÉTOPOSCOPiE.
OkMm» (ALBXAiiMiK)s'^aaleiir d'un Traité des stmgm > {MibKé i i^éoue en 4575.
Ourtoitad (ANDRÉ BObfif^STBIN f>K), -^ Bt-
chidiacre de Wurtemberg , <}*abord partisan , ensoHe etifvemi de Luther. Il nia la prësertce réelle de not^e Seigneur Jésus-Christ dans reacharistie, après avoir gagé avec Luther, le verre à la maîu, qu'rt soutiendrait celte erteur. H abottt Âi confession adricalaire, ^ firë<îepte do jeûvre^ l'abstinence des viandes, n fot le prenïier prêtre q^ se maria putirtiquemeni ^n Aftèffteagne; H permit -aux n^oinés de sortir de leurs mmvastéres tst de rsnotKcer à leurs vOBox ; H *fit de mauvais ouvrages , aitjoundliQi méprisés de totiles te Sectes, et voici ce qui fui aiYiva, sekm le récrt de Mostrovîus :
— Le jour que€ai*lo9(ad pwwonça son déf^ nîer prêche, un gfafid iMMnMe wiiir,4t la figuve triste et décomposée, itiontâ après lui dans la diaire «t lui annon^ qu'i4 irait le voir dans trois jowrs. If antres disent qrre l^homme noir se tinft déviant kii, le regardamft d'un oeil l^xe, t ^elqu«s pas de la chftire. Quoi qu'il en soft, Gsfiostad se trotibla ; il dépêcha son prédre^ ^t, «a 'Sotiir de la chaire, il ^em^èa si r<m connal^ssaft l'hymne nûtr Iqui venait de sortir ^u«emple^ mais>persoty<ie qn^ lui ne ravsfit tu. ^ Cependant iè ^ème l^atôme noir était allé à Is tMîson de Cârlostad, et avait dit «fu
~ ' > ViniMêéi'.é ^ttiédéaditt, ^e.,iraHë l*', p. lS,i»e. - .^.BUitoAiaaMrfilttdiiï^s, Be Bonifia. BMi^ l«éb.
» Alex. Carenui, I>(^op)n^fftiv4•^^tltvii, V*7*.
plus jeune de ses fiis : « Souviens-toi d'averr tir ton père que jç reviendrai dans trois jours, et qu'il se tienne prêt....» Quand rarchî-r diacre rentra ches; lui, son 61s lui racQp(4 cette circonstance. Cârlostad épouvanté ^e p^j^t au lit , et trois jours après , Iç Stô décembre 4544, le diable, dit-on, lui tordit \ç cou. L'êr véaement eut lieu dans la ville de 9àle '.
CknMutM, -» déesaes èuMaires «ka- milants chez les anciens^ Elles Dot été jimhplacées par nea lées^ elles fMn6si4i^peBt à la naissance, cbaniaicnA rh0P0soDpe4uAoavaau né, lui faisaient un don , comme l68 léeft qn Bretagne, et recevaient de peiita présents <ie la part des mères. Elles ne se meniraMBft pa^; cependant on leur servait à din^ dans .une chambre isolée pendant les couches. On donnait aussi, chez les Romaias, le noo^ 4e .(^r- .fMt^es (ou charmen^s) aux devineresses célèbres ; et l'une des plus fameuses prophélesses de TArcadie s'j^ nommée Çarpoeptie. On Va miâe dajts le ci-rdevant Olyqipp*
Oarttoct , -^ t)0|f. THOG DlT,«iiAV«AA^. ^
Cftrttai, -^ devm d'Acarnaniè, (fài; ayant prédit de grands malheurs sous le règne ^ Codrus , fat tué à coups de ffechés comme magicien. Apollon' ewroyn la peste pour 'venger sa mort.
Oaron. — La fable du batelier des enfers vint, dit-on, de Meinphis, en Grèce. Fiis (^e TÉrèbc et de JU Nuit, il traversait l.e Cocyle et TAcbéron dans une barque >^troite. Vieux et avare » il n'y recevait que les ombres de ceux qui avaient reçu la sépulture et qui jûi payaient le pa^ge. Nul mortel pendant sa vie ne pouvait y entrer, à moins qu'un rarmeau d'or consacré à Proserpine ne lui servit de sauf-conduit; et le pieux Énée eut besoin que la sibylle lui en fit présent lorsqu'il voulait pénétrer dans le royaume de Pluton. Longtemps avant le passage de ce prince, le nocher infernal avait été exilé pendant un an dans un lieu obscur du Tartare, pour atetr^u dans son bateau Hercule, qui ne s'en était pds muni. — Mahomet, dans le ITohïH, chap. ja«, ë confondu Camn avec Coré , que la tetve engloutit lorsqu'il outrageait Moïse.* L'Arabe Mutardi, dftns son ouvrage sur l'ÊgyfHeofait de Garon un onde du législateur des Uébreax, et, comme il soutint toujours sm perti avec zèle, ce dernier, «iitrii, lai apprit rakhiiQie.et
< Cette «mecd^te n iroufo eQCOf« éfn» les tfcri^rie
Luther, et' dans un livre du dernier siècle, intitule : La
.BabyloBe démovinéif, on Sntretieiis de deux xl^mei
^pandaises sur là r^î^isioft catholique romaine, efac.»
p.* 3SS; édiffon Se Pépie, rue 8t-Jacc)ueK> à Paris, IJTT,
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le secret du grand œuvre , avec iequef il amassa des sommes immenses. Hérodote nous a indiqué Topinion la plus sûre : Caron fui d'abord un simple prêtre de Vulcain , mais qui sut usurper en Egypte le souverain pouvoir. Parvenu au faite de la grandeur, il voulut rendre son nom immortel par un ouvrage qui pût attester, dans tous les siècles, retendue de sa magnificence. Le tribut qu'il imposa 6u^ les inhumations lui fournit des tràors q«t facilitèrent son dessein. C'est à lui que Ton doit ce labyrinthe égyptien, qui fut d'abord le palais qu'il se plut à habiter, et qut pBÈsa ensuite dans l'opinion vulgaire |H)ur foire partie des enfers >.
0«rpeBU«r (Bichard), — bénédictin an<^ glais du dix-seplième siècle. On recherche de lui : 40 la Ruine de Vântechrist, in-8«, 4648 ; 2^ Preuves que Vastrologie est innocente, utile et précise, in^l^, Londres, 4653. Il a publié une autre singularité intitulée v la Loi parfaite de Dieu, sermon qui n'e^t pas sermon, qui a été prêché et n'a pas été prêché, 4652. »
O«ppo«r*ti«o», •— hérésiarques du deuxième 9ièc|a, qui reconnaissaient pour chef CariM)cratey professeur de magie, selon 1 expression de saint Irénée. Ils contaient que les anges venaient de Dieu par une suite de générations infinies, que lesdits anges s'étaient avisés un jour de aéer le monde et les âmes, lesquelles n'étaient unies à des corps que parce qu'elles avaient oublié Dieu. Carpocrate prétendait que tout ce que nous apprenons n*est que réminiscence, n regardait les anges comme nous les démons ; il les disait ennemis de l'homme, et croyait leur plaire en se livrant à toutes ses passions et aux plaisirs' les plus honteux. Ses disciples cultivaient la magie, faisaient des enchantements et avaient des secrets merveilleux. Ils marquaient leurs sectateurs à roreille et commettaient beaucoup d'abominations. Cette secte ne subsista pas longtemps.
Gawa (JjBAN-Louis), ^-* aventurier, du dernier siècle, qui se fit girondin^ et fut guillotiné en 4793. lia laissé, entre autres ouvrages, un Ejxamen physique du maffnéti$me animal^ in-^, 1785.
Ottnrefotirf , — lieux OÙ quatre chemins aboutissent. C'est aux carrefours que les sorciers'se réunissent ordinairement pour faire le sabbat. On montre encore , dans plusieurs provinces, quelques-uns de ces carrefours redoutés, au milieu desquels étaient placés des
* Deltodinê, Enfers âe8p«upl«t aBclei» cb. 9. 'Voyez, dans les Légendes iofernaleSf it légende di Caron, d'ftpfèa Pànl Lucat.
poteaux que les sorcien^ ou les démons entouraient de lanternes pendant ta fête nocturne. On fait remarquer aussi sur le sol un large «rond où les démons dansaient, et l'on prétend que l'herbe ne peut y croître. C'est aussi dans un carrefour qu'on toe la poule noire pour évoquer le diable.
OarUgra , — région du purgnloire , voy, Gamygyn
OarlM , — VOy. CaRTOMAKCIB.
OftvtîMya , — divinité indienne qui coinmaiide les armées des génies et des anges; il a six faces, une multitude d'veux et un grand nombre de bras armés de massues, de sabres et de flèches. Il se prélasse à cheval sur un paon.
CtartomanoSe, — divination par les cartes , plus connue sous le nom d*art de tirer les cartes. — On dit que les cartes ont été Inventées pour amuser la folie de Charles VI: mais Alliette, qui écrivit sous le nom d'Ettéilla, nous assure que la caKomancîo , qui est l'art de tirer les cartes, est bien plus ancienne. Il fait remonter celte diWoation au jeu des bâtons d'Alpha (nom d'un Grec fameux exilé en Espagne, dit-il). Il ajoute qu'on a depuis perfectionné cette science merveilleuse. On s'est servi de tablettes peintes ; et quand Jaoquemîn Gringoneur offrit les cartes au roi Charles . le Bien-Aimé, il n'avait eu que la peine de transporter sur des cartons ce qui était connu des plus habiles devins sur des planchettes. Il est fâcheux que cette assertion ne soit appuyée d'aucune preuve. «^ Cependant les cartes à jouer sont plus anciennes que Cbar- ' les YL Boissonade a remarqué que le petit Jehan de Saintré ne fut honoré de la faveur de Charles V que parce qu'il ne jouait ni aux cartes ni aux dés. Il fallait bien aussi qu'ellei» fussent connues en Espagne lorsque Alphonse XI les prohiba en 4332, dans les statuts de Tordre de la Bande. — Quoi qu'il en .soit , les cartes « d'abord tolérées, furent eosuite condamnées ; et c'est une opinion encore subsistante dans l'esprit de quelques personnes crédules que qui tient les cartes tient le diable. C'est souvent. vrai» au figuré. « Ceux qui font des tours de cartes sont sorciers le plus souvent, » dit Boguet. Il cite un comte italien qui vous mettait en main un dix de pique, et vous trouviez que c'était un roi de cœur *. Que dirait-il des prestidigitateurs actuels? — Il n'est pas besoin de dire qu'on a trouvé tout dans les cartes, histoire , sabéisme, sorcellerie. Il y a même eo des doo*
« Diseovif ém Mfiitonr, «h. IS.
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tel qai vireot toute l'alchimie dans lee Bgiures ; et oertains cabalîAtee ont prétendu y reconnaître les esfNritft des quatre éléments. Les carreau sont les salamandres, les cœurs sont les sylphes , les trèfles les ondins, et les piques les gnomes. Arrivons à lart de tirer les cartes. — On se sert, pour la cartomancie, d'un jeu da piquet de trente- deux cartes. Les OQMirs et les trèfles sont généralemeut bons et heureux ; les carreaux et les piques, géné«* ralement mauvais et malheureux. Les figures en cGSur et en carreau annoncent des per* fiOB&es blondes ou châtaines -blondes; les figures en pique ou en trèfle annoncent des peraoDoes brunes ou chfttaines-brunes. Voici œ que signifie chaque carte : -- Les huit cœurs. -^ Le roi de cœur est un homme honorable qui cherche à vous faire du bien ; s'il est renversé, il sera arrêté dans ses loyales intentions. La dame de cœur est une femme honnête et généreuse de qui vous pouvez attendre des services ; si elle est renversée, c'est le présage d*un retard dans vos espérances. Le valet de cceur est un brave jeune homme, souvent un militaire , qui doit entrer dans votre famille et cherche à vous élre utile ; il en sera empêché s'il est renversé. L'as de oosur annonce une nouvelle agréable; il représente un festin ou un r^as d'amis quand il se trouve entouré de figures. Le dix de cœur est une surprise qui fera grande joie; le neuf promet une réconciliation , il resserre les liens entre les perscmnes qu'on veut brouiller. Le huit promet de la saiisfaciion de la part des enfants. Le sept annonce un Km» mariage. -*- Les huit carreaux. ««- Le roi de carreau est un homnneassez important qui pense à vous nuire, et qui vov» nuira s'il est renversé. La dame est une méchante femme qui dit du mal de vous et qui vous fera^du mal si elle est renversée. — Le vplet est un militaire ou un messager qui vous apporte des nouvelles désagréables, et s'il est renversé des nouvelles fâcheuses ; Tas de carreau annonce une lettre ; le dix de carreau, un voyage nécessaire et imprévu ; le neuf, un retard d'argent; le huir, des démarches qui surprendront de la part d'un jeune homme; le sept, un gain de loterie; s'Use trouve avec l'as de carreau, bonnes nouvelles. — Les
faires; le huit, mauvaise nouvelle; s'il est suivi du sept de carreau, pleur^ et discordes. Le sept, querelles et tourments, à moins quHl ne soit accompagné de cœurs. — Les huit tré^ (les. — Le roi est un homme juste, qui vous rendra service; s'il est renversé, ses intentions honnêtes éprouveront du retard. La dame est une femme qui vous aime; une femme jalouse, si elle est renversée. Le valet promet un mariage qui ne se fera pas sans embarras préliminaires, s'il est renversé. L'as, gain, profit, argent à recevoir; le dix, succès; s'il est suivi du neuf de carreau, retard d'argent; perte s'il se trouve à côté dti neuf de pique. Le neuf, réussite; le huit, espérances fondées; le sept, faiblesses,; ets*il est suivi d'un neuf, héritage, — Quatre rois de suite, honneurs; trois rois de suite, succès dans le commerce ; deux rois de suite , bons conseils. — Quatre dames de sui^, grands caquets; trois dames de suite, tromperies; deux dames de suite, amitié. — Quatre valets de suite, maladie contagieuse ; trois valets de suite, paresse ; deux valets de suite, dispute.
— Quatre as de suite, une mort ; trois as de suite, libertinage ; deux as de suiie„ inimitié.
— Quatre dix de suite, événements désagréables; trois dix de suite, changemei^ d'état ; deux û\% de suite , perte. -* Quatre neuf de suite, bonnes actions; trois neuf de suite, imprudence ; deux neuf de suite, argent.
— Quatre huit de suite, revers ; trois huit de suite, mariage; deux, huit de suitç, désagréments. — Quatre sept de suite ^ intrigues; trois sept de suite, divertissements; deux sept de suite, petites nouvelles. — Il y a plusieurs manières de tirer les cartes. La plus sûre méthode est de les tirer par sept, çqmme il suit :
— Après avoir mêlé le jeu, on compta les cartes de sept en. sept, mettant, de côté la septième de chaque paquet. On répète l'opération jusqu'à ce.qu^0|i ait produit douze cartes». Vous étendex ces douze cartes sur la table les unes à côté des autres, selon l'ordre dans lequel elles sont venues ; ensuite vous cherchez ce qu'elles signifient , d'après la valeur et la position de chaque carte, ainsi qu'on Ta expliqué. — Mais avant de tirer les cartes, il ne faut pas oublier de voir si la personne pour
huit piques.— I^ roi représente un commissaire , laquelle on les tire est sortie du jeu. On prend
ou un homme de robe avec qui on aura des disgrâces; s*il est renversé, perte d'un procès. La dame est une veuve qui cherche à vous tromper ; si elle est renversée , elle vous trompera. Le valet est un jeune homme qui vous causera des désagréments ; s'il est renversé , présage de trahison. L*as, grande tristesse; le dix, emprisonnement; le neuft retard dans les af-
ordinairement le roi de cœur^pgur un honme blond marié ; le roi de trèfle pour un homme brun marié ; la dame de cœur pour une dame ou une demoiselle blonde ; la dame de trèfle pour une dame ou une demoiselle brune; le valet de cœur pour un jeune, homme blond ; le valet de. txèùe pour un jeune jliomme bniQ- — Si la C9^ qui représente la pereoonci povr
CAK
6/kS
qui on opère ne de trouve pas dans les douze cartes que lé 'hasard vient d'amener^ on 1^ cherche dans le reste du jeu , et on la place simplement à la fin des douze cartes sorties. Si au contraire elle s'y irouve, on fait tirer â Fa personne pour qui on travaille (ou Ton tire èoi-même si c'est pour soi que l'on consulte) une treizième carte à jeu couvert. On la place pareillement à la fin des douze cartes étalées, parce qu'il est reconnu quMl faut treize cartes. — Alors bn explique sommairement Tensembie du jeu. Ensuite, en partant de la carte qui représente la personne pour qui on interroge le Bort , on compte sept et on s'arrête ; on interprète la valeur intrinsèque et relative de la carte sur laquelle on fait station ; orl compte sept de nouveau , et de nouveau on explique , parcourant ainsi tout le jeu à plusieurs reprises jusqu'à ce qu'on revienne précisétnent à là carte dé laquelle on est parti. On doit déjà avoir vti bien des choses. Il reste cependant une opération importante. — On relève les' treize cartes , on les mêle, on fait couper de la main gauche. Après quoi on les dispose à couvert sur six paquets, <• pour la personne, 2*» pour la maison ou son intérieur, 3<» porft^ de qu'elle attend, 4® pour ce qu'elle ll'attend pas, 5* pour, sa surprise, ©<^pour sa consolation ou sa pensée. — Les êix premières cartes ainsi rbngéessur l^ table, H en reste sept dans fat main. On fait un second tour , mate on ne met une carte que" siit* chacun des cinq premiers paquets. Au'trtMsîèmè tour, on pose fes deux dernières cartes sur leè numéros i •t 2. On découvre ensuite succe^îvement cha- ' que paquet, et on VexpHqne en commençant par le premiei*, qui a trôî^ éartes ainsi que le deuxième, et finissant par le dernier qui n'en é qa'irtie. — Voilà tout fentJer Vart de tirer les earted; lés méthodes varient, mois les résut- ■ tacs ne varîent pas. — Nous terminerons en hMiquant la mairrière de fànre ce qu'on appelle
tière. Citons encore YOràdeparfttity ou nonvelle manière de tir'er les cartes , au meren de laquelle chacun peut faire son horoscope. în-IS, Paris, 4802. Ce petit Ifvre, de 9ft pages, est dédié au beau sexe par 'Albert d'Aiby. L'éditeur est M. de Valembert, qui fait d^ server que VOraclê fMrfaftt devait paraître en 479S ; que la censure râfnâta^ et qa'^n a'a t>u qu^en 481^2 en gratifier \e public. La roé^ thode de ce livre est embrôniilée ; Tailleur tout qti'bto emploie vingt cartes disposées par cinq, de cette màalèrè : une au milieu, une au-dessus, line au-dessous, et une de diaqoe côté, ce qui fait orne croix. Là œrte d'en baal signifie ce qal doit arriver bientôt , la carte de di^ite arrivera dans un temps plus élos^ gné; la Carte d*eA bas est pour le passé; la cwrie de gauche pour lés obstacles) la «arte du milieu pour le présent. On explique ensuite d'^après les principes. — Mais c'en esi aasœ Bur ia cartomancie. Xous n^avons voulu riefi hisser ignorer de cette science aux dames qui consultent leurs cartes et qui doutent dé Dieu. Cependant nous les prierons d'observer 7)ue ce grand moyen de lever le rideau qm aous cache l'avenir s'est trouvé quelquefois en défaut. Une des plus fameuses tireuseB 4t cartes fit le jea pour uA jeane homme sans barbe qui s'était démise eti fille. BHe Iqi promit un époux tk^et et b(en lÉit, trois ^rçons, une fille, des couches laborieuses mais sans danger: — Use dame qui commençait à hésiter dans sa confiance aux cartes se fie un jour mie réussite pour savoir si elle avait déjeuné. BlIè était encore à table deraiH les ' plats vides, elle avait Testemac bien garni; lOtftëfMs les cartes lui apprirent qu'elle était â jerni, eai- fa réussite ne put avoir lieu.
CM*iilK>n (MÉDÉRic), fils d'IsnacCasaubon, né à Genève en 4599. On a de lui un Trotté âe f Enthousiasme, publié en 4855; in-8*. Cet ouvrage est dirigé contré ceux qui attribuent
• la réussite. -^ Prenez également uu jeu de- l'enthousiasme à une ihspfraiîon du ciel ou à piquet de trente-deux caries. Faites huit pa- ■ y„e inspiration du démon. On lui doit aussi qtiefs à couvert dé quatre cartes chacun, et un Traité de h crédulité et de tinerédulité les rangea sur fa table ; retournez fa première dans les choses spirituelles, in-8«, Londres, carte de chaque paquet; prenez les cartes de 4670. 11 y étoblit la réalité des esprits, des la même valeur deux par deux, comme deux merveilles sifrnalurelles et des sorciers >. dix, deux rois, deux as, etc., en retournant 'Nous citerons aussi sa l'iWfriMe(î«fWé& rrfatoujours ft détîouvert sur diaque paquet la tion de ce qui s'est pmisé entre Jean Dée el carte t^Ul suit éelle que vous enlevez. Pour que fa réussite séil assurée, il faut que vous reti-
' rfez de fa sorte toutes les cartes du jeu, de<ix par deux, juSqtf aux dernières. — On fait ces réussites {N>m* safveir si un projet ou une affaire aura du succès, ou si une chose dont on doutés eu Kee. ^ Alliette^ sous le nom d'Ec^leilla, a publié m long trtdlé sar cette ma-
certains esprits^ 4659, in-fol.
Cmî. — Cest le nom d'une pagode fametâe sur les bords du Gange. Les IndleDS recherchent le privilège d'y mourir ; car Eswara ae manque pas de venir souffler dans leur oreifle
> C«t 9Wta^ t9% ool#n Misai «pup le tijLre dtt Tntklé s eiif)riU, ^e^ sorciers et d< ^n tnglait. Luf|di«», I6ia. Il
des eiif)rits, de^ sorciers^t des qpéfaliohs surnaturelles.
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draile au deraier iaslaDi pour les purider : ausfti oni-ib grand soîd de mourir couchés «ir le côté gauche.
t9unMwa (Or^psî], -7 s$|vaiil AUem«ind 4^ seizième siècle . auteur d'un livre s^t lesaur ges, intitulé : Augéloffraphie ^ Il a laissé un autre ouvrage, que quelques persQnues rer cherchent, sqr tes ipyst^refi ^e lsi nature 9.
QmtamnAw , — fille de Priam, à qui Apollon donoa le don de prophétie pour la sédoire; mais quand elle eut le don, elle ne voulut pas répondre à la tendresse du dieu , et le dieu discrédita ses pronostics. Aussi, quoique grande magicienne et ^qrpjère , comme dît Delancrc *, elle ne put pa$ empè-: cher la rujoe de Troie, ni se garantir ellpr même des violences d'Âjax.
Oftiuas de Varme. — Antoine venait de perdre la bataille d'Actium; Gasâius de Parme, qui avait suivi son parti, se retira dans Athènes : là, au milieu de la nuit, pendant que son esprit s'abandonnait aux inquiétudes, il vit paraître devant lui un homme noir qui lui paria avec agitation. Cassius lui demanda qui il était. « Je suis ton démon *, » répondit le féotème. Ce mauvais démon était la peur. A celte panrfo, Cassius ç'effraya et appela ses esclaves ; mais le démon disparut sans se laisser ¥0jp k d*autres y^ux. Pe^^^adé qu'il levait, P^e^jps 9p recoucha ef chercha à se isendoi^lllif ; aMSsitdMM'il fut seul, le démon >^P^R^ ^f^ \^ mômes circonstances. Le Romain n*eut pas plus de force que d'abord ; il se fit apporter des lumières, passa le reste de là nm't au milieu de ses esclaves, et n'osa plus rester seul. Il fut tué peu de jours aprèë parFofdr» du vainqueur d'Actium 4.
Qmêo ou Alouette. — On assure que celui qui portera sur soi les pieds de cet oiseau ne flera jamais persécuté; au contraire, il aura toujours l'avantage sur ses ennemis. Si ^n envetofpe Vœit droit de l'alouette dans un morceau de la peau d'un loup, Thomme qui le poneva sera doux, agréable et plaisant ; et ri on le met dans du vin, on se fera chérir dq la personne qui le boira «.
CtaMotide, —fontaine de Delphes, dont la vertu prophétique inspirait des femmes qui y lendaient des oracles.
I AoKdograpbla, 3 vol. in-S». Fraocfort, 1597 et I6O0. > Niicl6ii9 mysterioram naturte enucleatus , 160S.
' TaUesa de rinooiistaiice das manrals anges, etc., Uv, i«r, diK. 8.
^ L^original porte caoodaimon^ maavais démon. Chos ks Gkcs daimom simplement signiftaic vn génie, unt bwie itUiUigtne*t comme le démon de Socrate et quei« qnet autres.
^ Val^-lCaxinr» et d'autres andens.
« Admirables secreU d'Albert-le-Grand.
Oastnigne (Gabrisl ob), — aumôoier de Louis XUi, cordelier et alcbimisla. On lui doit ÏOr poktbk qui guéxil (fo ious,mai*x, in-9<^, rare, Paris, 4644 ; ^ Parodts terrestre, où Ton trouve la guérisqn d^ toute maladie , in«8«, Paris, 4645; « (e Qtf^n^ Miracle de na- » ture métallique, que, en imitant icel|e sans » sophistiqueries, tous les niétaux imparfaits » se rendront en or Bn, et les maladies incu- » rab!e$ se guériront, » în-^», Paris, 4645.
ai|»i«lip, — fontaine d'Ântipche, fiu faubourg de Daphné; ses eaux étaient pr-ophé-r tiques, et il y avait aupr^ un oracle célèbre qui prédit Tempire à Adrien. Quand cet oracle fut accompli , Adrien Qf bouclier la fpntaine avec de grosses pierres, de pe^f qu'up autre n'y allât chercher la même faveuir qu'ij avait obtenue.
q«ftelltni (Luc), — frère prêcheur du di^septième siècle. On trouve des prodiges ii^T fernaux dans son Traité des miracles t.
ç^êU>t. — C*est une opinion très-ancienne et trésMîommune que le castqr se mutile pour S0 dérober é la pqqrsuite des chasseurs. On la trouve dans l^s hiéroglyphes des Égyp* tjpps, dans les fables d'Esope, dans Pline, daps Aristote, dans Ëliet) ; mais cette opinion n'en est pas moins une erreur aujourd'hui reconnue *.
O^stor et Vollnz , — fils de Jupiter et de Léda. On en fit des dieux marins; et, dans l'antiquité, les matelots appelaient feux d» Castor et Pollux ce que nos marins appellent feux Saiot-Elme. Les histoires grecques et romaines sont remplies d'apparitions de Castor et Pollux. Pendant que Papl-Ëmile faisait la guerre eo Macédoine, PuWius Yatiniua, revenant à Borne, vit subitement devant lui deux jeunes gens beaux et bien faits, montés sur des chevaux blancs, qui lui annoncèrent que le roi Persée avait été fait prisonnier la veille. Yatinius se h^ta de porter au sénat cette nouveile ; mais les sénateurs , croyant déroger à la majesté de leur caractère en s'arrètant à des puérilités, firent mettre cet homme en prison. Cependant, après qu'on ttut reconnu par les lettres du consul que le roi de Macédoine avait été effectivement pris ce jour-là, on tira Yatinius de sa prison, 00 le gratifia de plusieurs arpents de terre, et le sénat recoanut que Castor et PoUux étaient les protecteurs de la république. Pausaniag explique cette apparition : ce C'étaient, dit-il, des jeunes gens revêtus du costume des Tyndarides, etapostés pour frapper les esprits
' Tractatua de minicnlis. Rome, 1629.
2 ' Veyea Brewn, Des erreurs populaires, Ur . )i 1 , ch . 4 .
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crédules. » — On sait que Castor ei Poitox sont devenus la constellation des Gémeaux.
Castro (Alphonse de), — célèbre |irédicateur né au Pérou, et .l'un des plus savants théologiens du seizième siècle, auteur d'un livre contre les magiciens ^
CfttaboUqaet. — ff Ceux qui ont lu les anciens savent que les démons cataboliques sont des démons qui emportent les hommes, les tuent, brisent et fracassent, ayant cette puissance sur eux. De ces démons cataboKques, Fulgence raconte qu'un certain Campester avait écrit un livre particulier qui nous servirait bien si nous Tavions, pour apprendre au juste comment ces diables traitaient leurs suppôts les magiciens et sorciers *. »
Oatalde, — évéque de Tarente au sixième siècle. Mille ans après sa mort, on raconte quMl se montra une nuit, en vision, à un jeune Tarentin du seizième siècle , et le chargea de creuser en un lieu qu'il lui désigna, où il avait caché et enterré un livre écrit de sa main pendant qu'il était au monde, lui disant qu'incontinent qu'il aurait recouvré ce livre il ne manquât point de le faire tenir à Ferdinand , roi d'Aragon et de Naples, qui régnait alors. Le jeune enfant n'ajouta point de foi d'abord à cette vision, quoique Catalde lui apparût presque tous les jours pour Texhorter à faire ce qu'il lui avait ordonné. Bnfin, un matin avant le jour, comme il faisait sa prière, il aperçut Catalde en habit épiscopal, lequel lui dit avec une contenance sévère : « Tu n'as pas tenu compte de chercher le livre que je t'avais enseigné et de renvoyer au roi Ferdinand; sois assuré, cette fois pour toutes, que si tu n'exécutes ce que je t'ai commandé, il t'en adviendra mal. » — L'enfant, intimidé de ces menaces, publia sa vision à tout le monde ; le peuple ému s'as* sembla pour l'accompagner au lieu marqué. On y arriva, on creusa la terre ; on trouva un petit coffre de plomb si bien clos et cimenté que lair n'y pouvait pénétrer, et au fond du coffre se vit le livre où toutes les misères qui devaient arriver au royaume de Naples, au roi Ferdinand et à ses enfants, étaient décrites en forme de prophétie, lesquelles ont eu lieu ; car Ferdinand fut tué au premier conflit ; son 61s Alphonse, à peine maître du trône, fut mis en déroute par ses ennemis, et mourut OD exil. Ferdinand, le puîné, périt misérablement à la fleur de son âge, accablé de
■ De Sortilegis ac maleficis, eoramque punitione. Lyon. 1568.
* Leloyw, HUt* et dîK. dei apecUoi, iiv. V|i, ch. 4.
guerres, et Frédéric, petit-Bis du défunt Fer* dinand, vit brûler, saccager et ruiner son pays «.
OataloBM ou Ba^mImms, — prêtresses des Indiens des lies Philippines. Elles lisent dans l'avenir et prédisent ce qui doit arriver. Quand elles ont annoncé le bien ou le mal à ceux qui les consultent , elles font le sacrifice d'un oochon qu'elles tuent d*un coup de lance et qu'elles offrent en dansant aux mauvais génies et aux âmes des ancêtres, lesquelles, dans l'opinion des Indiens, fixent leurs demeures sous de grands arbres.
CtatuMAoèe, — plante que les femmes de Thessalie employaient dans leurs philtres. On en trouve la description dans Dioscoride.^
OatanoBooMhM , — anathème que fulminent les papas grecs. Dans quelques îles do la Morée, on dit que cet anathème donne une fièvre lente dont on meurt en six semaines.
OBieUa (Lauebnt), — pharmacien de Montpellier au dix-septième siècle. Il a laissé une Histoire de la ruUure, chasse, vertus, propriétés et usages de la Licorne, Montpellier, in-a*, 4624, et un Rare et curtaiis Dis» oours de la plante appelée Mandragore, Paris, in-43,4639.
Oatharia (Ambroise), — dominicain de Florence, mort à Rome en 45S3, auteur d^une réfutation des prophéties de Savonarole •, et d'un Traité de la mort et de la résurrection,
Oatherioe, — VOy. RevENAIITS.
OfttheriM (Saimtb) 9 — voy. bcGOHBçan*
Oatkernw âm Médioit, — célèbre reine de France, née à Florence en 4549, morte en 4 589. Elle croyait noo-seulementà l'astrologie judiciaire, mais encore à la magie. Slle por« taiJL, ditHHi, sur l'estomac une peau de vélin, d'autres disent d'un enfant égorgé, semée de figures, de lettres et de caractères de différentes couleurs. Elle était persuadée que cette peau avait la vertu de la garantir de tonte eni reprise contre sa personne. Elle fil faire la colonne de l'hôtel de Soissons ', dans le fût de laquelle il y avait un escalier à vis, pour monter à la sphère armiliaire qui est au haut. Elle allait y consulter les astres avec ses astrologues, dont elle s'enloura
' HittoirM prodifieutcs d« Boittuanz, ton. i*'.
* Discorso contra la dotirina e le prolctie d< GirolaBN» SaTonaroln. da Ambroato Cmtarino polito. Ib-S*. Venfae, 1648. Thomas Neri combattit cet ouvrage dans on livre intitulé : Apologia di Tomaao Neri, in difesa délia dot* trina di Girolatno Savonarola. In -S». Florence, 10S4.
3 Cette colonne exitle encore à Fftris; die eit idoeiée à la Halle au bl«.
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jugqu a sa mort. — Cette prlneeése, que t*oa a fort noircie, eut beaucoup d'ennemis, surtout les réromiés, qui n'ont reculé devant aucone calomnie. Ils la représentent comme ayant été très-versée dans l'art d*évoquer les «prils; ils ajoutent que sur la peau d*enfant qu'elle portait au cou, étaient représentées plusieurs» divinités païennes. Étant tembée gniTement malade, elle remit, disent-ils^ à M. de Mesmes, une bdte bermétiqunnent fermée, en lui faisant promettre de ne jamais l'ouvrir et de la lui rendre si elle revenait à la vie. Long-temps après, les enfents du dé~ posilaire ayant ouvert la botte, dans l'espoir d'y trouver des pierreries ou un trésor, n'y découvrirent qu'une médaille de forme antique, large et ovale, où Catherine de Médicis était représentée à genou}(, adorant les Furies et leur présentant une offrande. Ce oonle donne la mesure de vingt autres. Catherine de Médias survécut à M. de Mesmes, et elle o'aurait pas manqué de retirer la cassette. -~ Elle avait attaché à sa personne plosîears as» Irologues, parmi lesquels il ne fiant pas^ oublier Tillustre Luc Gauric. Ils lui prédirent que Saint-Germain ia verrait mourir. Dès -lors elle ne voulut plus demeurer à Saint-Germainen-Laye ; cl on dit qu'ello n'y couchajamais depuis. Mais Nicolas de Saint-Gcriçain, évéque de Nazareth, l'ayant assistée à l'heure do sa mort, on regarda la prédiction comme aocomplie.
O»iho (Ancclo), — ssvant habile dans raslrolO}çie, qui prédit àCharlee»-le-Téméraire sa mort funeste. Le duc de Bourgogne n'en tint compte, et perdit tout, comme on sait. Malheureusement rien ne prouve que laprèdictioa ait été faite en temps utile. Louis XI estimait tant Angelo Catho , à cause de sa science, qu'il lui donna l'archevéthé de Vienne en Dauphiné.
OatobUbas, — serpent qui donne la mort A ceux qu'il regarde, si on en veut bien croire Pline. Mais la nature lai a foi! la tète fort ba^e, de manière qu'il lui est difficile de fixer quelqu'un. On ajoute que cet nnimal habite près de la fontaine Nigris, en.Ëtliiopio, que Ton prétrad être ia source du NiL
' ttuos 1* OsttMvr. — Dans son livre , Dé Re Auftica, il enseigne, parmi divers remèdes, la manière de remettre les membres démis, et donne même les paroles enchantées dont il iàttt te servir.
fteiiipiiiMieaniii. — divination par le moyen d'un miroir. On trouve encore, dans beaucoup de villageSi des devins qui emploient cette
divination, aoirefois foK répandue. Quand on a fait une perte, essuyé un vol, ou reçu quel« ques coups clandestins dont on veut connaître l'auteur, on va trouver le sorcier ou devin, qui introduit le consultant dans une chambre à demi éclairée. On n'y peut entrer qu'avec un bandeau sur les yeux. Le devin fait les évocations, et le diable montre dans un miroir le passé, le présent et le futur. Malgré le bandeau , les crédules villageois , dans de telles occasions, ont la tète tellement montée qu^ils ne manquent pas de voir quelque chose. -^ On se servait autrefois, pour cette divination, d'un miroir que Ton présentait, non devant, mais derrière la tète d*un enfant à qui l'on avait bandé les yeux. — Pausanias parie d'un autre effet de la catoptromancie. « Il y avait à Patras; dtt-îf, devant le temple de Cérès, une fontaine séparée du temple par une muraille ; là on consultait un oi'acle, non pour tous les événements, mais seulement pour les maladies. Le malade descendait dans la fontaine un miroir suspendu à un fil , en sorte qu'il ne touchât la surface de l'eau que par sa base. Après avoir prié la déesse et bi^lé des parfums, il se regardait dans ce miroir^ et, selon qu*il se trouvait le visage hâve et défiguré ou gras et vermeil , il«en eracluait très-certaiiiement que la mahidie était mor^» telle ou qu'il en réchapperait. »
Oattwû (Fbançois), — évèque de Piésol, mort an 4595, auteur d'un livre aurtes^tuperstitions de la magie *,
OAaohMBar. — On appelle ainsi un embar-» ras dans la poitrine , une <ippre8Bio» et une difficulté de respirer qui surviennent pendant le sommeil, causent des nèives fatigants, et ne cessent que quand on sO'réveiHa. On ne savait pas trop, au quinzième ^ècle, ce 4]ue «'était que le cauchemar, qu'on appelait aussi alors c/iaiio^-f>ou^^ On en fit un monstre; c'était un moyen prompt de résoudre la dif- Hculté. Les uns voyaient dans cet accident une sorcière ou un spectre qui pressait le ventre des gens endormis, leur dérobait la parole et la respiration, et les empêchait de crier et de s'éveiller pour demander du secours ; les autres , un démon qui étouflait les gens. Les médecins n'y voyaient guère plus clair; on ne savait .d'autre remède pour se garantir du cauchemar, que de suspendre une pierre creuse dans l'écurie de sa maison; et Delrio, embarrassé, crut décider la question en disant que Cauc^marétaitun suppôt de Belzébuth ; il l'appelle ailleurs incuhus morhia, — Dans les
« 8(»pTt 1« sopcntitiofM den* »H« tnasioi. Floreact.
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gMerres ^ I4 fépuMique Mnçaîae ea IUUa • on caserna dans une église ab^n4onBée un régiment français; les paysaqs avaient averti les soldats que la nuit on se sentait presque suffoqué dans ce lieu-là, et que Ton voyait pasn ser un gros clnen sur sp pqitrjne ; les soldats en riaient. Ils se coqcbérent apr^ ^lill^ plaisan-^ teri^. Minuit arrive, tous sa sentent oppresr ses, ne respirent pli^ et vpient ctuicqn sur s^i^ estomac un chien noir, q\i[ disparut enfin,. e|. leur laissa rf^repdre leurs sens. lis rappor*^ tèrent le fai^ ^ leurs officiers, qui vinrent y coucher eux-P)âmas U nuit suivante, et fureni^ tourmentés du môi^e faptào^e. Comment expli? quer ce f^t? « Mangez peu , tenez le ventre libre, ne couchez peint sur le dos, et votr^ cauchemar voqs quittera «i^ps gripooire, n dit M. Salgues \ 11 est certain que dans Im pay^ Qù l'on qe sQupe plus, on a fnoins de oauche^ mars. — Bodin conte* qn'an pays de Valois, en Picardie, il y avait d^ sqn temps une sorte de sorders et de sorcières qu'on appelait cau^ cbemares, qu'on ne pouvait chasser qu'à force de prières.
mmÊdbam ( Pibub) , ^ évéque de Beauvais au quinzième siècle. Il poursuivit Jeanne d'Arc comme sorcière, et la 6t brûler à Rouen. H mottrui SHbitemeKt en 4443. Le pape Ga** Uite IV excommunia après sa mori ce prélat déshonoré, dont le corps ftit déterré et jeté à la vojrie,
CtaMibws— tdémon ou mauvais génie que Porphyre se vantait d'avoir cbaaaé d'un bain public.
Qmnmmmm^m^ ^ diviiuHion plir le feu, maployée cbes les anciena mages. C'était un bauffeia présag» qvaad les oèjeis combusti^ blee jetée dans le isu venaient à n'y pas brûler.
Ilay«t ( PiERaB-VicTon-PALHA ) ; — savant écrivain tourangeau du seizième siècle. Outre la Chronologie novennaire et la Chronologie Beptermaire , il a laissé VHistoire prodigieuse et lamentable du docteur Faust , grand ma^ gicien, traduite de Tallemand en français, Paris, 1603, in-12; et VHistoire véritable comment Vdme de l'empereur Trajan a été déiivrée des tourments de V enfer par les prières de saint Grégoire-le-Grand , traduite du latm d^Alphonse Chacon, in-8*, rare; Paris, 4607. — Cayet rechercha toute sa vie la pierre phllosophale, qu'il n*eat pas le talent de trouver ; on débita aussi qu'il était magicien , maïs on peut voir qu'il ne pensait guère à se mêler de magie , dans Tépttre dédicatoire qu'il a mise
'M. Balguet, Des £rr«oi» et deg préjugiez, t J , ]|. 982. > Démonomanie dea aorciera, liv. ii, ch. 7.
oa tète de rhisUûre de Faust. Les hugoenols, dont il avait abandonné le parti, l'aocusôrent d'avoir fait pacte avec le diable, pour qu'il lui apprit les langues ; e^était alors une grande injure; Cayet s'en vengea vivement dans un livre où il défendit contre eux la doctrine du purgatoire ' .
Chiyai, --*démon declasBe supérieure, grand paésideni aux enfisrs; il se montre habitaellcment sous la figure d'un merle. Lorsqu'il pa* rail en forme humaine , il répond du milieu d'un brasier ardent; il porte à la main un sabre effilé. C'est, dttMm, le phis habile sophiste de l'enfer ; et il peut , par Tastuce de ses arguments , désespérer le fogicîen le plus aguerri. C'est avec lui que Luther eu( celte fameuse dispute dont il nous a conservé les oificensUncea. Gaym donne Tintelligenoe du oAnml des oiseaux, du mugissement dés bœufs, de t'abeiement des chiens et du bruit des ondes. Il eomiaft l^avenir. Ce démon , qui fut autrefois de l'ordre des anges , commande à présent trente légions aux enfers >.
Oayol, — propriétaire à Marseille, mort au commencement de ce siècle. tJn de ses fermiers lut apporta un jour douze cents francs , dont il promit la quiltence pour le lendemain, parco quil éteit occupé. Le paysan ne revint qu'au bout de quelques jours. M. Cayol venait de mourir d'apoplexie. Son fils avait pris possession de ses biens, il refuse de croire au fait que le paysan raconte, et réclame les douze cents francs en justice. Le paysan fut condamné à payer une seconde fois. Mais la nuit qui suivit cette senteooev M. Cayol apparut à son fils bfan éveiUé, et lui reprocha sa conduite : « J'ai été payé, ajoute-t-il-, regarde derrière le miréir qui est suf la cheminée de ma bhannbre , tu y trouvera» mon reçu. » Le jeune homme se lève tremblant, trouve la quittance de son père et se hâte de payer les frais qu'il avait faits au pauvre femier, en reoennaieiiit «es
^FlS>.
Oamilto ( Jacqdss ), tp- né à Dijon en 47ia, guillotiné en 4 793, anteur du poème d'Ottvter, où beaucoup d'épiaodes roulent sur les mer^ veilles magiques. Le succèe qo 'Obtint cette fNToduction singulière le décida à faire parailve le Diable améu/mum. Comme il y a éaos cet ^lyvrage das coiuufations ^ Mf^- PRQPM de
' La Fournaise ardente et le fonr du réverbère pour ivapover les puétwrtnc» eanx do 8Hoé, et pour eorrolioptt le purgatoire contre Içp hérésies, cglonmics, faosKlés et canHatlons Ineptes du prétenda ministre DumouUn. Paris, 1S03. In -8". Dumoulin, venait de publier la Eaux de Siloé , pour éteindre le feu du purcatoire , eontre les raisons d'un cordetier povrttfr*f*- V^*^. )e03.
' Wlcrus, ta Fs^ndomoBardiift d«m.
3 {n/<r9#U|pf^,.p..9i^.-
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grimoire, oa étranger alh tm jeor la prier de hd apprendre à conjurer le diable ; soienco qoe Catotie ne pôeaédait pas. «^Ce qi«î M obtient encore place dans ce reoneit, c'est sa prophétie rapportée pof La Harpe , où l'an a cm long-temps qnil avait pronestiqDé la ré* vohition dans la plupart de ses détails. Main on n'avait imprfmé, dk*on, qu^un fragment de cette pîèoe. On a cm^ plus tard, la déconvrii^ plos entière , et qaelqnes-uns pensent à pré«* sent qœ la prophétie a été supposée.
9m CMpiMM, —monstre adoré d^ ^{yptiens. C'était «ne espèce de satyre on flioge fpii avait , selon Pline, 1^ pieds ot les mains seaiblables à iceux do rhomme. Dior dore lut donne une tète de lion, le corps d'j^ne panthère çt la taille d*une chèvre. On ajoute que Pompée en fit venir un à Rome, et qu'on n'en a jamais vu que cette fois-là.
«Moo d'Aflooli (PaArtçoisSTAaiu, dit), -^ proCeeseur d'astrologie, né dans la marche d'Ancéne an treizième siècle. Il se mêlait aussi de magie et d'hérésie. On dit, ce quin'est pas certaitti qu'il fot brûlé en 4397, avec son livré dTastroiogie, qui est, à ce qu'on croit, le commentaire sur la sphère de éaeroboieo ^. Il di« nit qu'il se fbrmait dans les deux des esprits malins qu'on obligeait, par te moyen des con^ alellations, à faire des dboses merveilleuses, fi assurait qoe l'influence des astres était ab^ floiae, et reconnaissait le fatalisme. Selon sa dodiine, Notre-Seignenr lésas-Christ' n'avait été pauvre et n'avait sonflèri une mort i«:no^ minieose qoe parce qu'il était né sous une ooQSleiiation qui causait nécessairement cet eflbt...; au contraire, fantechrist sera riche et piiiMnt, parce qu'il naîtra sous une conisieRation favorable. — On demandait un jotir iCeccoce quekï'était que la lune; il répon^ dit : I €'esV une terre comme hi nétre, ul terru UnaeiL » On a beauconp disputé flur cet astn4(^e, connu aussi sous le nom de Ceeus AÈcvlan, et phi5 généralement sous celui ée Chkvê jEteétanuÊ, Delîio ne voit en lui qu'uli iRMmne superstitieux , qui avaH la tète mal timbrée. Naudé le regarde comme un fou savant. Quelques auteurs, qui le mettent au nombre des riêcrèmahciens, lui prêtent un esprit famîlîer, nonfimé Floron, de l'ordre des lAÎénibin^ , lequel Floron t'aidait dans •ses
' ComnMiirarli In sphnràm Joannis àt Sitcrobosco. feMbl. Bue. 1481..—* m Oat prmn qoa^lÎMcô «t*it tMi, 4tmiK«9di et J>elrip» c'eik, l« qu'il iatexf rite le liTra Âe Stcrobeico dfiia le sens das astrologues, aécromaQcl»s it «Mreaotflfteêç 8» «|«'U olia giaud imiabfa d'aia têjufffMUfh coiûna.laa Ombres des idéaade a»lonv»ii, fe tifie' Am eapnts dUtpparchus , mb Aspects dis éÊtOÊà, MU»9Bina«; '«te. » ^
tmvaiâ bt lui ddntoaii de bons conaaitei aaqui ne l'empè^ha pas do lisira des livres ridieitles.
eé«fl«. -^ Vers le mitten do seiztème siède, une femme, nommée Cécile, se moatraft e» spectacle é Lisbonne ; elte pmsédalt l'art da A bien varier sa voix, qu'elle la faisait partir taiiiéi do «on coude, tantôt de son pied, OMitôl de son vanfro. Ella liait oonversaiion avec oq être Invisible qu^elle nommait Pierre-^fean, al qtii répondait à toutes ses «fuestions. Cetla l^me nentriloque fot réputée sorcière el bannie ddnsffle Sahit-Vhomat^
' 0«îiitiirèfl magiques. — Plusieurs ffvr^s de secrets vous apprendront qu'on guérit toutes sortes de maladies intérieures en faisant porter au malade une ceinture de fougère cueillie la veille de la Saint-Jean , à midi, et tressée de manière à former le caractère magique HVTY. Le synode tenu à Bordeaux, en 4600, a condamné ce remède, et la raison le con« damne tous les jours.
Oelae, — philosophe éclectique du deuxième siècle,. ennemi des chrétiens. En avouant les miracles de Jésus-Christ, it disait qu'ils avaient été opérés par Itf magie, et que les chrétiens étaient des magiciens. Il a été réfuté par Orîgène.
. Oelsî^s (ANDRÉ), — suédois mort en I74i| auteur d'une Letti*e sur les càniètes, publiée t Upsal l'année de sa mort. • "
Oenohrobolea , — nation imaginaire dont parte Lncien. Il dît que les Cenehrobûlas si- 4aient an conbat moatéa sut da granda ofiseaux oonvarta d'herbes vivaces au lieu de pivmes,
' (BeudMs. —On soutenait, dans le dix-^septième siècle, entre antres erreurs, qu'H y avait des semences de rept^ductioa dans 4eê eada^ Très, dans les cendres des animaux et même tiies plantes br^lrtées ; qn'hne grenouille , par exemple, en se pourrissant, engendrait de» grenouille!', et que les cendres des roses avaient •prodfBt d'autres roses. Voy, PAtiifoéivésn.**^ Le Grand Albert dit que les cendres de bois aelringent rewerront, et qu'pn sa rel4p|i3 l^vec des Gendres da bois cootnsire. « Et, ajoute- Mlf Dm«m6» assure que la lessive de œi}*dres de sarments, bue ^vec du sel, est ma remèjde souverain contre l£( suffocation de poitrine. Quant à moi , ajoute-t-il , j'ai guéri ^plusieurs personnes de la peste, en leur faisant boire une quantité d'eau où j'avais fait amortir de la cendre chaude, et leur ordonnant de suer a^rèi l'avoir bue'. »
<- M. 8alff«<8, Bea Vrreiirs, etc., 1. 11, p. 907.
' Les admirables secrets d'Albert-le-Grand, Ht. m, ch. 1.
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I, — second roi d'Êôoflae. Désirant venger la mort de son père, tué par les Pietés, il exhortait les seigneurs du pays à reprendre les armes; mais, parœqu^ils avaient été malheureux aux précédentes batailles, les 8eî« gneure hésitaient. Cénéthus, sous prétexte de les entretenir des affiiires du pays, manda les plus braves chefs a un conseil. Il les fit loger dans son château, où il avait caché dans un lieu secret quelque soldats accoutrés de vè* lements horribles, faiu de grandes peaux de loups marins, qui sont très4réqaent4 dans le pays à cause de la mer. Ils avaient à la main gauche un bâton de ce vieux bois qui luit la nuit, et dans la droite une corne de bœuf percée par le bout. Ils se tinrent reclus jus* qu'à ce que leà seigneurs fussent ensevelis dans leur premier sommeil : alors ils commencèrent à se montrer avec leurs bois qui éclairaient, et firent résonner leurs cornçs de bœufs, disant qu'ils étaient envoyés pour leur annoncer la guerre contre les Pietés ; leur victoire, ajoutaient-ils, était écrite dans le cîel. Ces fantômes jouèrent bien leur rôle, et s'évadèrent sans être découverts. Les chefs vinrent trouver le roi, auquel ils communiquèrent leur vision ; et ils assaillirent si vivement les Pietés, qu'ils ne les défirent pas seulement en bataille, mais qu'ils en exterminèrent la race *.
Oéph«lonoiiuiiiM. — voy. KÉPHALOffO- MANCIS.
CéMoi , — Tune des Iles Moluqoes. On y remarque, sur ta côte méridionale, une mon« tagne où résident, dit-on, les mauvais génies. L^ habitants de l'Ile d'Amboine, qui sont tous très-superstitieux, ne passent guière é la vue de cette montagne sans faire une ofirande à ces mauvais génies, qu'ils empêchent ainsi de leur susciter des tempêtes. Le jour, ils dé«posent des fleurs et une petite pièce de monnaie dans une coque de coco ; la nuit, ils y mettent de l'huile avec de petites mèches allumées, et ils laissent flotter cette coque au gré des vagues.
Oénionotcw^. — Divination qui se pratiquait, chez les anciens, par l'observation de la foudre et des éclairs, et par l'examen des phénomènes de l'air.
Cerbère. — Cerberus ou Naberus est chez nous un démon. Wierus le met au nombre des marquis de l'empire infernal. Il est fort et puissant ; il se montre sous la forme d'un corbeau ; sa voix est rauque : néanmoins il donne l'éloquence et l'amabilité; il enseigne les beaux arts. Dix-neuf légions lui obéissent. —
I Bototuftox, Hibt ir:s pfodifteoiet, t. !«'.
On voit qqe ce n'est plus le Cerbère des anciens, ce redoutable <^ien à trois tètes, portier incorruptible des lenfers, appelé aussi la bête aux cent têtes, oeiittcept beUua, à cause de la multitude de serpents dont ses trois chevelures étaient ornées. Hésiode lui donne cinquante tètes de chien ; n^ais on s^aocorde généralement à ne lui en reconnaître que trois. Sea dents étaient noires et tranchantes, et sa morsure causait une prompte mort. On croit que la fable de Cerbère remonte aux Égyptiens, qui faisaient garder les tombeaux par des dogoes. -^ C'est principalement ici du démon Cerberus qu*it a fallu nous occuper. En 4586, il fit pacte d'alliance avec une Picarde nommée Marie Martin. Voy. Mabtix.
Ocr«lM msfîqttei. - On ne peut guère évoquer les dénions avec sûreté sans s'être placé dans un cercle qui garantisse de leur atteinte, parce que leur premier mouvement serait d'empoigner, si ïfim n'y metlaii ordre. Voici ce qu'on lit à ce propos dans le fatras iniÂtulé : Grimoire du pape H<morius ; — c Les cercles se doivent faire avec du charbon, de l'ean bénite aspergée, ou du bois de la croix bénite... Quand ils seront faits de la sorte, et quelques paroles de l'Évangile écrites autour du cercle, on jettera de l'eau bénite en disant une certaine prière superstitieuse... On récita, après cette prière, quelque formule de conjuration, et les esprits paraissent. » Voy. Coi«ir«aATioK. — Le Grand Grimoire sgoute qu'en entrant dans ce cercle il faut n'avoir sur soi aucun métal impur, mais seulement de l'or ou de l'argent, pour jeter la pièce à Tesprit. On plie cette pièce dans un papier blanc, sur lequel on n'a rien écrit ; on l'envoie à l'esprit pour l'empêcher de nuire ; et, pendant qu'il se baisse pour la ramasser devant le cercle, on prononce la conjuration. Le Droffon rouge reconunande les mêmes précautions. — Il nous reste à parler des cercles que les aorciers font au sabbat pour leurs danses. Oo en montre encore dans les campagnes ; on les appelle cercle du sabbat ou cercle des fées, parce qu'on croyait que les fées traçaient de ces cercles magiques dans leurs danses au clair de la lune. Ils ont quelquefois sept ou huit toises de diamètre , et contiennent un gazon pelé à la ronde de la largeur d'un pied, avec un gazon vert au milieu* Quelquefois ausei tout le milieu est aride et desséchéf et la bordure tapissée d'un gazon vert. Jeseorp et Walker, dans les Transactions philoac^iques, attribuent ce phénomène au tonnerre : ils en donnent pour raison que c'est le plus souvent après des orages qu'on aperçoit ces cercles. — D'autres savants ont piiétendu qoe
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ces cerdea magiques étaient l'ouvragodes four* mis, parce qu'on trotive souvent cea insecte» qui y travaillent en foule. -^ On regarde encore aojourd*bui , dans les campagnes peu éclai<» rées, les places arides comme le rond du sabbat ; dans la Lorraine, les traces que forment sur le gazon les tourbillons des vents et les aillons de la foudre passent toujours pour les vestiges de la danse des fées, et les paysans ne 8*en approchent qu'avec terreur *.
OiTOTMil. — Uépreuve ou jugement de Dieu par le cercueil a été long-lcmpà en uéagc. Lorsqtt*un assassin , malgré les informatîon.4, resUiît inconnu, on dépouillait entièrement le corps de la victime ; on mettait ce corps sur on cercueil, el tous ceux qui étaient soupçonnés d'avoir eu part aii meurtre étaient obligés de le toucher. Si l'on remarquait un mouvement, un changement dans les yeux, dans la bouche ou dans toute autre partie du mort, si la plaie saignait, — celui qui touchait te cadavre dans ce mouvement extraordinaii^ était regardé et poursuivi comme coupable. Kicbard CcBur-de-Lion s'était révolté contre Henri II son père, à qui il succéda. On rap*porte qu'après la mort de Henri, Richard s'élant rendu à Fontevrault, où le feu roi avait ordonné sa sépulture, â rapproche du fils rebelle, le corps du malheureux père jeta du sang par la bouche et par le nez, et que oe sang ^iliit sur le nouveau souverain. On cite plusieurs exemples semblables, dont la terrible morale n'était pas trop forte dans les temps barbares.
OtffdoB, — hérétique du deuxième siècle, cbef des cerdoniens. Il enseignait que le monde avait été créé par le démon, et admettait deux principes égaux en puissance.
Oérès. — Qu'étaient-ce que les mystères de Cérès à Eleusis, sinon les symboles de la sorceiiene, de la magie et du sabbat? À ces orgies, on dansait au son du clairon, comme au sabbat des sorcières, et il s'y passait des choses abominables, qu'il était défendu aux profite de révéler ^. — On voit, dans Pausanias, que les Arcadiens représentaient Cérès avec uo corps de femme et une télé de cheval. — On a doimé le nom de Cérès à une planète découverte par Piazzi en 4804. Cette planète a'a encore aucune influence sur les horoscopes. Voy, AsTaoLOGiB.
Oirf. — L'opioioo qui donne une IrèabMgœ vie à certains animaux, et principaleaux cerfs, est fort ancienne. Hésiode
> Madame iliM Tolàrt, Notes au Um l** de 1« yktit d'Ardoéile.
* Ldoy^i iHas* <t bMt des ipictnt, p, 6BS| 70^
dit que la vie de l'iiomme finit à quaire^ingtaetzc ans : que celle de la coroeille est neuf fois phis longue, et que la vie du oerf est qiralre fois plus longue que oeMe de la corneille. Suivant ce calcul, la vie du cerf est de trois mille quatre cent cinquante-v»ix ans. Pline rapporte que cent ans après la mort d'Alexandre on prit dans les loréls plusieurs eerfe auxquels ce prince avait attaché luimême des colliers. On trouva, en 4037, dans la forêt de Sentis, un cerf avec un collier portant ces mots : Ccssar hoc me donuvit. « C'est César qui me l'a donné ; » mais quel César? Ces circonstances ont fortifié toutefois le conte d'Hésiode. Les cerfs ne vivent pourtant que trente-cinq à quarante ans. Ce que l'on a débité de leur longue vie , ajoute fiuffon , n'est appuyé sur aucun fondement ; ce n'est qu'un préjugé populaire , dont Aristote lui-même a relevé l'absurdité. Le collier du cerf de la forêt de Senlis ne peut présenter une énigme qu'aux personnes qui ignorent que tous les empereurs d'Allemagne ont été désignés par le nom de César. — Une autre tradition touchant le cerf, c'est que la partie destinée à la génération lui tombe chaque année. Après avoir ainsi observé ce qui a lieu par rapport à son bois , on s'est persuadé que la même chose arrivait à la partie en question. L'expérience et la raison détruisent également une opinion si absurde'.
Oérmi^ , — hérétique du temps des apôtres. Il disait que Dieu avait créé des génies chargés de gouverner le noonde ; qu'un de ces génies avait fait tous les miracles de l'histoire des Juifs; que les enfants de ces esprits étaient devenus des démons, et que le fils de Dieu n'était venu sur la terre que pour ruiner le pouvoir des mauvais anges. 11 avait écrit des révélations qu'il prétendait lui avoir été faites par un ange , avec qui il se vantait de converser familièrement. « Mais cet ange, comme dit Leloyer, éiait un vrai démon, et pas autre chose. >
Oerae , -^ mot vieilli. C'était autrefois le nom qu'on donnait au cercle que les magiciens traçaient avec leur baguette pour évoquer les démons.
OèffomAo^M ou OSfonuuMie , — Divination par le moyen de la cire, qu'on faisait fondre et qu'on versait goutte à goutte dans un vase d*eau, pour eu tirer, selon les figures que formaient ces gouttes, dés présages heureux ou malheureux. Les Turcs dftrcbaient surtout à
' BroWB t Enait rar iea ernun » etc., t. !•% ttv. m, ck. 10. M. Saiffues, Ova Erreoii et dea préjugea, t. H, p. ai5. BaibB, Hiat Mt., «le.
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découvrit* Ainsi les cnmes et les larcae. Us feisaient fondre un merœau de cire à petit fea, en marmottant quelques paroles, puis Hs ôtaient celte cire fendue de dessus le brahfiier, et y troovaient des figures qui indiqaeieat le voleur, se imison et sa retraite. Datts l'Al« eace, au seizième siède, et peut-être encore atijourd*hui, lersque quelqu'un est malade et que les bonnes femmes veulent déoovrnr qoi iei a envoyé sa maladie, elles preone«t aillant de cierges d'un poids égal qu'elles aoup^ ^sonnent d'êtres ou de personnes ; elles les allument, et celui dont le cierge est le premier «^nsumé passe dans leur eaprk pemr Tautehir
Cervelle^ — t)n fait merveille a vec lâ cervelle de certaines bétes. L'auteur des Aâmirahles secrets (TAlhert-îe-Grandâlty au liv. 3, que la cervelle de lièvre fait sortir les dents aux enfants, lorsqu'on leur en frotte les gencives. Il ajoute que Tes personnes qui ont peiir des revenants se guérissent de leurs terreurs paniques, si elles mangent souvent 9e la cervelle de lièvre. La cervelle de chat on de chatte, si on s'en frotte les dehors du gosier, guérit en moins de deux jours les inflammations qui s'y font sentir , mais après une cri^ de fièvre \îolente. — Les premiers hommes né mangeaient ta cervelle d'aucun anînral, par respect pour la tète, qu'ils regardaient comme le siège de la vie et du sentiment.
èéfalre OU OèsarSnt (PiERRb), — moîne de
Cfteaux, mort en 4240. On Im' doit un recueil de miracles où les démons figurent très-sôuvent *. Ce recueil a été mis â l'index en Espagne. Il est cité plusieurs fois dans ce dictionnaire.
CéMtve (St)i — voy. Mirabilis liber.
OéMApin ( André )> —médecin du seizièiDe «iècle^ né é Arexeo en Toscane, auteur das ,R»okerdie$ mik les flëmor», où l'on explique le paasage d'Hippocrate , relatif aux causes surnaturelles de certaines maladies '. Ce traité, composé à la demande de l'archevêque de Pise, parut au moment où les religieuses d'un couvent de cette ville étaient obsédées du démon L'archevêque demandait à tous les savants si les contorsions de ces pauvres filfes avaient une causé natufèlle ou âfumàtui*ëlle.
I Delancre , Incrt^ulité et mécrëance du sortil^ ptcAncment coft\'Binciie, traité 6. Deirio, II?, iv.
> Illaiiiriiim nUracnlorum et historîairam mnaorM- Alun\ Itbsi xu, a Cniario HeUterbacheensl, ordiaii cla- Icrciensia, etc. In-S". Ânlverpin, 1006. Ndremberg, 1481. In-fol. Cologne, 1599. In-8«. Doaay, 1604.
3 Vnmontim fnyeitfgatto perf«at«Hc«, in <}ua «xpll- «èati^ kan HIppecratM b1 ^Uid «vinufli ta morMs Iftbcatur. lu •4'*. Florence, lawc
Géaalpin, particulièrement consulté, répondit par le livre que nous citons. 11 commence par exposer une immense oMiltitude de faits attribués aux déiBOBâ et à la magie. Ensuite il discuieoeBfeits ; il avoue qu'il y a desdémons, iMis qu'ils ne peuvent guère communiquer iBBIériellement avec iliomme; il termine en ee soumellant à la croyancejde l'église. Il dépare que la possession des ratigjeuaea de Piae est surnaturelle ; que les secours de la médecine y sont insuJQ&satits, et qu'il est bon de recourir au pouvoir des exorcistes.
GéMr (Caïus JuLiys). — On a raconté de cet hooune (ameux quelques merveilles surprenantes. Suétone rapporte que. César étant avec son armée sur les bords du Rubicon que ses soldais bésitavent à traverser, il apparat un inconnu de taille. extraordMiaire, qui s'avança en «iSlant vers le général. Les soldats accourent -pour le voir; aussitôt le fantôme -saisit la lirompette de Tun d'eux, sonne te charge, p9s^ le &^uve ; et César s'écrie, sans délil)érei: davantage : c AUons où les prèaagns des dieux et Tinjustice de nos ennemis noes jppeUont. » L*armée le suivit avec ardeur. — Lorsqu'il débaipqua en Afrique pour faire la guerre à Jubu, il tomba ^ terre. Les Romains ae troublèrent de ce présage; maisCé* sur rassura ka esprits eu embrassant le sdl et en s'écrient, oonune si sa clmle eût été voàeuunre : « Afrique , tu es à moi , car je te liens daas mes bras» » «- Oa a vanté ràoonante forée de ses regards ; t>n a dit que, é» côtes des Gaules, il voyait ce qui se passait dans nie des Bretons. Roger Bacon, qui ne doute pas de ce fait, dit que Jules César n'examinait ainsi tout ce qui se faisait dans les camps et dans les villes d'Angleterre qu'au moyen de grands miroirs destinés à cet usage. — On assure que plusieurs aidrologuee
!)rédirent à César sa mort funeste; que si émme Càlpumie hii conseilla de se délier des Ides 'de mdYs; que le devra Ariémidore tâcha également de l'effrayer par de sinistres présages lorsqu'il se rendait au sénat, oàil devait être assassiné , toutes choses eontéis après révénement.— ^On ajotite qu'utié comète parut à l'ftîstattt de Sa mort. On dit encore qu'un spectre poursuivit Bmtos, son tiieortrier, é la bataille de Philippes ; et qtre , d$Q8 la même journée, Cassius crut voir au ibilde la mêlée César accourir à lut à toute brids, avec OB regard foMroya«i. C'est, dit«eiv effrayé de cette visioa lerrible qu'il se )ierca de 'Uon épée. Quoi iqull en aoii. Iules Gésir art mis au rang des dieux par ordre d'Auj[uste, qui prétendit que Vénus avait empoilé 09^ âme «niaiel. On le -Mipréaeotaii danssea tem-
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pieg avec une étoile sur la lètc, à cause de It comète qui {>arut av «MMieiit de sa meH.
^ — chartocaii ^xn viraK d Farfs sbug fieari IV , astrologtie , nécnDmancten , chiro- Madett, physicieh, devin, faiseur de toor^ flagii|iies; il disait la bonne aventure par riaspection des lignes de la nain ; il piérissaiteD proDonçaiitdesparotovaifiardeaBi'loucheroeots. Il arrachail les denta sans dov^*leur, vendait asaei cher de petits joncs d'or émaillés de noir, ooimiie telis0(iaas<}ui avaient des propriétés merveiHeiiaes oonttiBloateslea naladies. Il esoaawtait admirabiemeet et ftitr tait voir le diable avec ses cornes^ Quant A sa dernière opératioii^ il semble qu'il voniait punir les curieux d*y avoir cru ; car ils bb Revenaient toujours si bien rossés par les sujets de Beizébuth» que le magicien lui-même était obligé de leur avouer qu'il était fort impru^ dent de chercher à les connaître. Le bruit courut à Paris, en 4644 , que renchanteur César et un autre sorcier de ses amis avaient été étranglés par le diable. On publia méme^ ians un petit imprimé, les détails de cette aventure infernale. Ce qu*il y a de certain, c'est que César cessa tout à coup de se montrer; n n'élaît cependant point hiort, îl n'avait même pas quitté Paris. Mais H était devenu invisible, coioame quelques autres i^lië l'ÊlM se chai^ de loger *.
OéMrte. '^ Les Irlandais croient remo'nte^ AGéjar^, petite-RIle de Noé, qui se réfupiîA déns leor tie, où , par grAce spéciale , elle fut à Vabri des eaux du déluge.
OéaMiîa , — femme de Caligula». Suétone conte que, pour se faire aimer de son auguste époux, elle lui fil boire un philtre qui acheva de lui faire perdre Tesprit. Oo prétend qu'il y avait dans ce phîltre de Thippomane , qui est un morceau de chair qu'on trouve quelquefois, dit-on, au front du poulain nouvcau-né.
roy.UlPPOMANE.
•MHNnvfete) «^ sectaires indiens, qui ont si fraad'peur de déthiire des animaux , qn'ils ae couvrent la booelied*un lia^ pour ne pas avaler d'insedea. Ils admettiant un bém et ua aanivais priheipe^ et croient à des tranêniigra^ lioBS perpétveHes dans difR§reats corps d*tan»> ttes atti «e vêtes.
IbifeyUii. — Les habitants croient que celte Ile fut Te lieu qu'Adatin et Eve habitèrent, après avoir été chassés du jardin de délices. '
OluMOB (Alphonse), en latin Ciacontus, — m espagnol du seizième siècle, au-
teur du Unité tradiffl par Cayei : Comment tdmê àe Trajm fut iélirrée de T enfer *.
OhAgr«A, — tonnerre de Wisbnon. Las indiens le représentent sous la figure d*u|i cercle qui vomit du feu do tous cétés, conuafe nos soleils d'artifice.
I CharlaUns célètn^iii t. H*^, p. ^92.
êa aWMa. — C'est une traditioti parmi les vieilles femmes de la Suisse qu^ saint Bernard tient le diable enchaîné dMis quelqu'une des montagnvS qui enviroooent Fubbaye de Clairvaux ; et c^est sur cette tradition qu'est fondée la coutume des maréchaux dû pays de frapper tous les lundis, avant de se mettre en besogne, trois coups de iHfeimflo^M'«MWMe peur resseifêrttitliatne du dfable, afin qu'il ne puisse s'échApper.
Ôiuût (t^iERBB), — ministre prolestant, né à Genève en 4704. Dans son livre intitulé le Sens littéral de V Écriture Sainte, etc., traduit de TanglaiSt de Stackbouse, 3 volumes in-S», ^Tââ, il a mîs une curieuse dissertation, dont il est Tauteur, sur les démoniaques.
chÉloiéehia. — On <»iite qa'aprèa que les Pertes eureai rainé Ctolcédofine^ mr le Bosk phore, Coti6tanlRi4e''Grand tmilut la rebâtir, ptrce ^11 en aimait le séjour; mais des ailles vîareAt, qui, avec leurs aerres, enlevôreilt les pierres dtemniifs des oilvHer%; ce predrge ee répéta taaft de Ibis qu'il ftiHvt renoncer à reconatroire 4a villa, si bien que l'empereor alla bâtir Conlamtinople....
Chaldéen*. — On prétend qu'ils trouvèrent l'astrologie ou du moins qu'ils la perfectionnèrent. Us étaient aussi habiles magiciens.
€llMm,-*troistèfDe fila de Noé, nveatoiiÉ ou eoBservateur de la magie noire. Il perlso» tionaa les dimations et les seiences auperatt^ tieaaes. Ceooe d'Aseoli dit, dans le cbapîtee i de aen Commentaire sur la Sphère de Sacno» bosco, avoir vu 4m ^ivre de magie compeaé par Cham , et contenant les Elémenls et la fratique de la nécromancie. Il enseigna cette ^idence redoutable à son tfls MisraYm , qui . pour les Merveilles q^'il faisait , fut appef^ Zorcfa^rie, ^ composa, sur cet art diabolique. ^deni miHe vers , sMon Suidas , él trois cent «IMté, selon d'autre. — Les monstruosités dé €Mm hii attiiièrent, ditron, un châtiment tertrbte; il ftit emporté par 16 diable à la vue de ses disciples. —Bérose prétend que Cham est te tnéme que Koroaètre; Annius de Vfterbe, -dans aes ivotes aa teitè supposé de cet écri'*vain , pense que Cham pourrait bien être le
X Tractatus délibérations anime Trajani imperat^rls
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type do Pan des anciens païens *• Kircherdit que c'est ieur Saturne et leur Osiris, d'autres prétendent que c'est lui qui fut adorô sous le nom de Jupiter Ammon. — On dit encore que Cham a inventé ralcliimic, et qu'il avait laissé mie prophétie dont Thérétique Isidore se servait pour faire des prosélytes. Nous ne la connaissons pas autrement que par un passage de Sand, qui dit que Cham, dans celle prophétie, annonçait Timmortalilé de Tame *.
gnifie le diea caché, c*e8t-à-dîre Piuton, dent la demeure est aux eolers.
■ , — prêtres sorciers des Yacouls.
Voy. HAN6-TAAa.
CAMmbro SafeitèM, — Vùy. DESHOUUBmBI,
Despilliebs, Atuénagobb, Atola, etc.
i. — Les musulmans ont pour cet animal une espèce de vénération ; ils croient que c'est un péché de le trop charger ou de le faire travailler ph» qu*un cheval ; la raison de ce respect qu'ils ont pour le chameau, c'est qu'il est surtout commun dans les lieux sacrés de l'Arabie, et que c'est lui qui porte le Koran quand on va en pèlerinage à La Mecque. Les conducteurs de ces animaux , après les avoir bit boire dans un bassin , prennent l'écome qui découle de leur bouche et s'en frottent dévoCement la barbe , en disant : « 0 père pè* lerin ! ô père pèlerin 1 » Ils croient que cette cérémonie les préserve de méchef dans leur voyage. — On voitdans les Aémirabk» SecrtU d^AlUrt-k-Grand, livre II, cfaap; 3, que « si le sang du chameau est mis dans la peau d'un taureau pendant que les étoiles brillent, la fumée qui en sortira fera qu'on croira voir un géant dont la tète semblera toucher le ciel , Hermès assure l'avoir éprouvé lui-même. Si quelqu'un mange de ce sang, il deviendra bienlôt fou ; et si l'on allume une lampe qui aura été frottée de ce même sang, on s'imaginera que tous ceux qui seront présents auront des tèles de chameau, pourvu cependant qu'il n'y ait point d'autre lampe qui éclaire la diambrê. > Koy. JBAN-BAmsn.
, — le même qu'Aimodée.
, — démon de la flatterie, membre du conseil infernal. Les Ammonites et les Moabites adoraient le soleil, sous le nom de Chamos, Kamosch ou Kemosch; et Millon l'appelle Vob$cène terreur des enfanU de Moab, D'autres le confondent avec Jupiter Aramoo. Vossius a cru que c'était le Cornus des Grecs et des Romains , qui était le dieu des jeux , des danses et des bals. Ceux qui dérivent ce mot de l'hébreu Kamos prétendent qu'il si-
> Conmeat «d Berod lib. m. Wfenu, De Piitlglli, dit qu€ Pas est 1« piiaee des déaaoM iacubct.
» Chdaippk Sudii lib. d« OtlflM ulvM^ f. sa.
, — noueur d'aiguilletle qui fut condamné , par arrêt du parlement de Paris, en 4597, à être pendu et brûlé, pour avoir maléficié une demoiselle de la Barrière. Voy, LiGATuass.
CHiamp d« Km. — Annibal , lorsqu'il fiisait le siège de Rome , se relira , dit-on , de devant cette ville, épouvanté de vaines terreurs et do fisntémes qui troublèrent ses esprits. Les Romains, lui voyant lever le siège, poussèrent de tels cris de joie et Greot de ai grands édaU de rire que le lieu d*où il décampa s'appela le Champ du Rire.
CkÊmjpÊÊt ( SriiraoRia?! ) , — Lyonnais do quinzième siècle, qui a publié en 4503 la Nef des Dames vertueuses , en quatre livres mêlés de prose et de vers, dont le troisième contient Im prophéties des sibylles. On l'a soupçonné à tort d'être l'auteur du livre des Trois Impû9tewrs; mais il a laissé un petit livre intitulé : De Tripliei disciplina, in-a«, Lyon 4508. On lui doit aussi des Dialogues sur la nécessité de poursuivre les magiciens '.
cai>Mi|iianoii — Les Hollandais appellent le champignon fioi'n du di4Me ( duivelsbrood ).
CfcwMJirlIe. — Cardan prétend que , pour savoir si un trésor est enfoui dans- on aooter'^ rain où l'on creuse pour cela , il faut avoir une grosse chandelle , faite de suif humain , enclavée dans un morceau de coudrier, en forme de croissant, de manière à figurer avec les deux branches une fourche à trois rameaux. Si la chandelle, étant allumée dans le lieu souterrain , y fait beaucoup de bruit en pétillant avec édat , c'est une marque qu'il y a .un trésor ; plus on approchera du trésor, plus lacfaandeilepétillera; enfin elle s'éteindra quand elle en sera tout à fait voisine. Ainsi il faut avoir d'autres chandelles dans des lanternes, afin de ne pas demeurer sans lumièrCi Quand on a des raisons solides pour croire que ce sont les esprits des hommes défunts qui gardent les trésors, il est bon d'avoir des derges bénits au lieu de chandeHescommoiies ; et on les conjure de hi part de Dieu de dé^ clarer si l'on peut foira quelque chose pour les mettre en lieu de repos ; il ne fMidra ja* mais manquer d'exécuter ce qu'ils auront demandé '... — Les chandelles servent à plus d'un usage. On voit dans tous les démonc^raphes que les sorcières, au sabbat, vont baiser
' IMilofw la Ib-4*. Ljob, '
• uaoudt
nUum date (nn ISOV).
dvFiititAIbait.
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le derrièro du dinblo avec une chandollc noiro ii la main. Boguct dit qu'elles vont allumer ces chandelles à uq flambeau qui est sur la tôle de bouc du diable , entre ses deux cornes, et qu elles s'éteignent et s^évanouissent dès qu'on lès lui a offertes *. — N'oublions pas que trois chandelles ou trois bougies sur une table sont du plus mauvais augure ; et que quand de petits charbons se détachent de la lumière d'une chandelle , ils annoncent , selon quelques-uns, une visite' ; mais, selon le sentiment plus général, une nouvelle, agréable s'ils augmentent Ici lumière, fâcheuse s'ils l'affaiblissent.
Le Sueur en a lire parti dans sa belle galerie de s^aint Bruno.
éa ooq. — U dissipe le sabbat.
Foy. GoQ.
OhaooMBoîe , — art de prédire les choses fotares par le moyen des observations qu'on M sur Pair. Cette divination est employée par quelques alchimistes qui ne nous en ont pas doniié le secret.
Ohapeaiiz Tenteas, ^- voy, ÉaiC.
Okmp^Hmt, — > Oo a reoiarqoé pertinemment que tous les chapeleis de sorcières avaient une croix cassée ou endommagée : c'était même «D indice de soroelierie qu'une croix de chapelet qui n'était pas entière.
Obapelte àa Bramé. — Raymond Diocres, chanoine de Notre-Dame de Paris, mourut en réputation de sainteté vers l'an 408i. Son corps ayant été porté dans le chœur de la cathédrale , il leva la tète hors du cercueil à ces mois de l'office des morts : Responde mihi quanta$ kabtis iniquitates, etc., et dit : liM) pÊdido Dâ €uxu»atus stim. ( J'ai été cité devant le juste jugement de Dieu. ) Les assistants effrayés suspendirent le service et le remirent an lendemain. En attendant, le corps du chanoine fct déposé dans une chapelle de Notre-Dame, qu'on appelle depuis îa Chapdh du Danmé. — Le lendemain , on recommença l'office, et lorsqu'on fut au môme verset, le mort parla de nouveau , et dit : Jiuto D&i jwttctb judicfUu$ sum, ( J'ai été jugé au juste jugement de Dieu. ) On remit encore l'office au joar suivant: et au même verset, le mort 8*éâia : Justo Dei judieio eondemnoHu mm, (J'ai été condamné an juste jugementde Dieu.] LànieaBuSy dit la chronique, on jeta le corps à la voirie; et ce miracle fut cause, selon qoelquefr-uns , de la retraite de saint Bruno , qui s'y trouvait présent. Quoique cette anecdote soit contestée, elle est consacrée par des monuments. La peinture 8*en est emparée, et
' Diacoiira d« sorciers, ch. 22.
*BnwB,HT. v,ch.23.
( Gabriel ) , — né à Amboise en 4546. ^tous citerons de ses ouvrages celui qui porte ce titre : les Mondes célestes , terrestres et infernaux, etc., tiré des Mondes de Donj. in-S", Lyon, 4683. C'est un ouvrage satirique.
Ohar de U mort , — voy. BROUETTE.
Ohanulrtaf , — oiâcau immonde que nous ne connaissons pas ; les rabbins disent qu'il est merveilleux , et que son regard guérit la jaunisse. Il faut, pour cela, que le malade et l'oiseau se regardent fixement ; car si l'oiseau détournait la vue, le malade mourrait aussitôt.
Oharbon d'impureté , — l'un deS démons
de la possession de Loudun. Voy. Grandibr.
charUtani. — On attribuait trop souvent autrefois aux sorciers ou au diable ce qui n'était que l'ouvrage des charlatans. Si nous pensions comme au seizième siècle, tous nos escamoteurs seraient sorciers. — Voici ce qu'on lit dans le Voyage de Schouten aux Indes orientales: « 11 y avait au Bengale un charlatan qui, en faisant plusieurs tours do souplesse , prit une canne longue de vingt pieds, au bout de laquelle était une petite planche large de trois ou quatre pouces; il mit cette came à sa ceinture , après quoi une fille de vingt*deox ans lui vint sauter légèrement par derrière sur les épaules, et, grimpant au haut de la canne, s'assit dessus , les jambes croisées et les bres étendus. Après cela, l'homme, ayant les deux bras balancés, commença à marcher à grands pas, portant toujours cette fille sur le bout de la canne , tendant le ventre pour s'appuyer, et regardant sans cesse en haut pour tenir la machine en équilibre. La fille descendit adroitement, remonta ensuite et se pencha le ventre sur le bâton , en frappant des mains et, des pieds les uns contre les autres. Le charlatan ayant mis alors le bâton sur sa têle sans le tenir ni des mains ni des bras , celte même fille et une autre petite Moresque de quinze ans montèrent dessus Tune après l'autre; l'homme les porta ainsi autour de la place, en courant et se penchant, sans qu'il leur arrivât le moindre mal. Ces deux mêmes filles marchèrent sur la corde la tète en bas, et firent une multitude d'autres tours de force trèsmerveilleux. Mais, quoique plusieurs d'entre nous crussent que tous ces tours de souplesse fussent faits par art diabolique , il me semble qu'ils pouvaient se faire naturellement; car ces filles, qui étaient très-adroites, subtiles, et dont les membres étaient grandement agiles, faisaient tout cela à force de s'y être accou-
lumces et exercées. » —Il y a eu des charlatans de toutes les espèces : en 1728, du temps de Law\ le plus fameux des charlatans, un autre , nommé Villars , cohfia à qw.elques amis que son oncle , qui avait vécu près de cent ans, et qui n'était mort que par accident, lui avait laissé le secret d'une eau qui pouvait aisément prolonger la vie jusqu'à cent cinqu£jpte années, pourvu qu'on fût ^obre. Loi-squ'il voyait passer un enterrement, il levait les épaules de pilié. « Si le défunt, disaitil, avait bu de mon eau, il ne serait pas où il est. » Ses amis , auxquels il en donna généreuseipent, et qui observèrent un peu le régime prescrit, s'en trouvèrent bien et le prônèrent; alors il vendit la bouleillo six francs; le débit en fut prodigieux. C'était de Teftu de Seine avec un peu de nitre. Ceux qui en prirent et qiii s'astreignirent au régime, surtout s'ils éiaiènt nés avec un bon tempérament , recouvrèrent en peu de jours une santé parfaite.'Il disait aux autres ; « C'est votre faute si vous n'êtes pas entièrement euéris. » On sut enfin que l'eau de Villars n était que do l'eau de rivière ; on n'en voulut plus et on alla à d'autres charlatans . Voy. Ane , Chèvre , Alexandi^e de Paphlagonie , etc.
Chwl«fl-JUrtol. — Saint Eucher, évéque d'Orléans, etii une vision, dans laquelle il se crut iransporlé par un ange dans le purgatoire. Là, il vit Charles-Martel, qui expiait les pillages qa'ii avait faits et ceux qu'il avait aouSerts. — A celte vision, on ajoute ce coQt«, que le tombeau de Charles-Martel fut ouvert et qu'on y trouva un serpent, lequel n'était qu'un démon. Et là-dessus les philosophes , s'en prenant au clergé, l'onl accusé de fraudeâ. Mais le tombeau de Chàrlea-Martel n'a été ouvert à Saint-Denis que par les profanateurs de 4793.
Charlemagne. — On lit, dans la légende de Berthe au grand pied, que Pépin-le-Bref voulant épouser Berthe. fille du comte deLaon, qu'il ne connaissait pas, ceux qui la lui amenaient lui substituèrent une autre femme que Pépin épousa. Ils avaient chargé des assassins de tuer |a princesse dans la forêt des Ardennes. Ayant ému leur pitié, elle en obtint Ip vie , à condition de se laisser passer pour morte. Elle se réfugia chez un meunier où elle vécut plusieurs années. — Un jour Pépin, égaré à la chasse, vint chez ce meunier; son astrologue lui annonça qu'il se trouvait là une fille destinée d quelque chose de grand. Berthe fut reconnue, rétablie dans ses droits; elle devint mère de Charlemagne. — La légende ajoute que la première épouse de Pépin avait
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donné le jour à un fils, lequel, par la suite, élu pape sous le nom de Léon ni. couronna Charlemagne empereur d'Occident. — Il serait long de rapporter ici tous les prodiges qu'on raconte de Charlemagne. Son nègne est l'époque chérie de nos romans chevaleresques.' On voit toujours auprès de lui des enchanteurs, des géante, des! fées. On a même dit qu'il ne porta la guerre en ^spagne que parce que saint Jacques lui apparut pour Tavertir qu'il retirât son corps des mains des Sarrasins. Ses guerres de Saxe ne sont pas moins fécondes en merveilles , et les circonstances de sa vie privée sont rapportées également d'une manière extraordinaire par les chroniqueuis. — On dit qu'en sa vieillesse ii d^int si éperdument épris d'une Allemande, qu^il en oégUgea non-seuleo^ent les a(EaMr^ $ie son royaume, mais même le soin de ^ propre personne. Cette femme étant niorte, 9a passion qe s'éteignit pas, de ^r^ qu'il continua d'aimer son cadavre, dont il ne voulait pa^fe séparer. L'archevêque Turpin , ayant ^ipris ta durée de cette effroyable passion, alla un jour, pendant t'abeence du prinoe, datis la chambre où était le cadavre , afin de voir Sr1l n'y trouverait pas quelque sort ou maléfice qui fût la cause de ce dérèglement, li visita exactement le corps mort, et trouva en eflbt, sous la langue, un anneau, qu'il emppriR. Le même jour CharleniagnQ, étant rentré dans son palais, fut fort étonné d'y trouver une carcasse si puante; et, se réveiklaot comme d'un profond sommeil^ il la fit ensevelir promptem^nt. *- Mais In passion qu'il avait eœ pQur le cadavre, il l'eut alors pour Tarcbav^ que Turpin, qui portait l'anneau : il le suivait partout, et ne pouvait le quitter. Le prélat, effirayé de cette nouvelle folie, et craignaat que l'anneau ne tombât en des mains qui en pussent abuser, le jeta dans un lac afin que personne n'en pût faire usage à l'avenir, hks lors Charlemagne devint amoureux du lac, ne voulut plus s'en éloigner, y bâtit auprès un palais et un monastère, et y fonda la iriHe d'Aix-la-Chapelle^ ûi!l il voulut être enseveli On sent que tout ce récit n'est qu'un conte. Foy. V^TiN, etc.
Obftrles-le-CNimive, — deuxième du nom de Charles perm| les rois des Francs. U eut Iq vision suivante, dont on prétend qu'il a écrit lui-môme le détaiL — La nuit d'un dinianehe, au retour des matines, comme il allait^ reposer, une voix terrible vint firapper à aqs oreille^ . « Charles, lui dit cette voix, ton esprit va sortir de ton corps; tu viendras at verras les jugements de Dieu, qui te serviront ou de préservatif ou de pré.sage. Ton e^cit»
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néanmoins, le sera rendu quelque temp» après, s A Tiostant il fut ravi en et^prit; culqi qui Teoleva était d'une blancheur éclatante. Il lui mit dans la main un peloton do fil qui jetait une lumière extraordinaire : « Prends ce fil, lui dit-il, el L'attache fortement au pouce de ta main droite, par ce moyen je te conduis rai dans les labyrinthes infernaux , séjour de peines et de souffrances» » Aussitôt le guide marcha devant lui avec vitesse, en dévidant le peloton de Bl lumineux ; il le conduisit dans des vallées profondes remplie^ de feux et pleines de puits enflammés, où Ton \Dyait bouillir de la poix, du soufre, (lupIoiïiJb^ de la cire et d'autres matières. — a Je ror marquai, dit le ^lonarque, des prélat^ qui avaient servi mon père et mes aïeux. Quoique tremblant^ je ne laissai pas de les interroger pour apprendre d'eux quelle était la cause de leurs tourtpents; ils me répondirent : « Nous avons été les officiers de vôtre père et de vos aïeux ; et, au lieu de les por-> ter eux et leurs peuples à la paix et à Tunion, nous avons semé parmi eux la discorde et le trouble : c'est pourquoi nous soipmes dans ce« souterrains. C'^st ici que viendront ceux qui vous environnent et nous imitent dans le mal. » — Pendant que, tout tremblant, le roi. considérait ces choses, il yil fondre sur lui d'affreux démons, lesquels, avec des crochets de fer enQamtmé, voulaient se saisir de son peloton de fil et le lui enleyer des mains; mais I extrême lumière qu'il jetait le^ empêchait de le happer. Ces mêmes démons voulurent prendre le roi et le précipiter dans les puits de soufre ; son conducteur le débarrassa des embûches qu'on Ui .tend£|it, et le mena sur de hautes montagnes d'où sortaient des torrents de feux qui faisaient fondre et bouillir toute» sortes de métaux, a Là , dit le roi, je trouvai les âmes des seigneurs qui avaient servi mon père et mes frères : les uns y éjaient plongea jusqu'au menton, et di'autres. à mi~corps. Us s'écrièrent, en s'adressât à o^oi : « UélasI Charles, vous vayes^ compte nou^ sçummes pu- Bis pour avoir malicieusement semé 1^ trout)le et la division entre votre père, vos frères et vous.., » Je ne pouvais, (lit lé monan^K^ (^ ^ tout Tair de f^ire là une brochure poli tiqua, dans Tesprit de soq époque ) , je ne poqvîiis m'empôcher de gémi.ç de leurs pe\^cs. Je via venir à moi des dragons dont la gueule en-^ flammée cherchait à m'engloulir ; mon guide me fortifia par le fil du peloton lumineux dont il m'entoura, et cette clarté offusqua si bien les dangereux animaax qu'ils ne purent n'altcindï-e. — Nous descendîmes dans une vallée dont un cùté était obscur et ténébreux.
quoique rempli de fournaises ardentes. Je trouvai le côté opposé trcs-éclairé et fort agréable. Je m'attachai particulièrement à examiner le côté obscur : j'y vjs des rois de ma race tourmentés par d'étranges supplices. Le cœur serré d'ennui et de tristesse, je croyais à tout moment me voir précipité moimême dans ces gouffres par de noirs géants, La frayeur ne m'qbandonn^ pas. De l'autre côté du vallon je remarquai deux fontaines, dont l'une était d'une eau très-chaude, et l'autre plus douc>e et plus tempérée. Je vis deux tonneaux n mplis l'un et l'autre de ces eaux; et dans l'un je reconnus mon pcre^ Louis-le-Débonnaire, qui y était plongé j^s-i qu'aux cuisses, il ne laissa pas de me rassurer, et me dit r « Mon fih Charles; ne- craignez rien, je sais que votre esprit retournera dans voire corps; Dieu a permis que vous vinssiez ici pour voir les peines que mes pé^ ché» ont méritées. Si, par des prières et des aumônes, vous me seconrez, vous, mes Hdéles évéques et tout l'ordre ecclésrastiqoe, je ne tarderai guère à être délivré de ce tonneau. Mon frère Lolhaire et Louis soa fils jocrissent à présent du paradrs. — Regardez à votre gauche, ajouta mon père. » A Tinstanljefour^ fiai la tête, je remarquai deux grands ton-neaux d'eau bouiilanle. « Voilà^eequi vovs est destiné, oontinua-t-il, si vous ne vous eorri<r gez et ne faites pénitence. » -^ Mon guide me dit alors : « Suivez-moi dans la partie qui est à droite de ce vallon, où se trouve toute ia gloire du paradis. Je ne marchai pas long-' temps sans voir au milieu des plus illustres rois mon oncle Lothaire, assis sur une topaze d'vne grandeur extraordinaire et couronné d'un riche diadème; son fils, Louis, était dans un éclat aussi brillant. A peine m*eut-it aperçu que, d'une voix fort douce, il m'ap* pela ei me parla en ces termes : « Charles, qui êtes mdn troisième successeur dans Tenvpire romain, approchez. Je sais, continua-^ t-41, que voua êtes venu voir lesUeuix de sup« pllces et de peines où votre père et n>on frère gémissent encore pour quelque temps. Mais, par la miséricorde de Dieu, ils seront bientôt délivrés de leurs soufiïranees, comme nousmômes en avons été retirés, à la prière de saint Pierre, de saint Denis et de saint Rem», que Dieu a établis les patrons des rOts et th peuple français. Sachez auësi que vous ne tarderez pOé é être détrôné, après quoi vous vivrez peu. » Et Loois, se tournant vei-s moi : < L'empire romain, dit-il, que vous avea pos-* sédé, doit passer inoessamment entre les mains de Louis, fils de ma fille. » - A l'instant j'aperçus ce jeune enfant. » Romeltoz-lui l'aulo-
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rite souveraine, continua Louis, et lui en donnez les marques en lui confiant ce peloton que vous tenez. » Sur-le-champ je le détachai de ma main pour le lui donner. Par là il se trouva revêtu de Tempire , et tout le peloton passa dans sa main. A peine en fut-il ma lire, qu'il devint tout brillant de lumière, et mon esprit rentra dans mon corps. — Ainsi, tout le monde doit savoir que, quoi qu'on fasse, il possédera l'empire romain que Dieu lui a destiné, et quand je serai passé à une antre vie, c'est ce qu'exécutera le Seigneur, dont la puissance s'étend dans tous les siècles sur les vivants et les morts • . b Nous le répétons : brochure politique.
Charles vz, — roi de France. Ce prince, chez qui on avait déjà remarqué une raison afifoiblie, allant faire la guerre en Brelagne, fut saisi en chemin d'une frayeur qui acheva de lui déranger entièrement le cerveau. Il vit sortir d'un buisson, dans la forêt du Mans, un inconnu d'une figure hideuse, vêtu d'une robe blanche, ayant la tète et les pieds nu?, qui saisit la bride de son cheval, et lui cria d'une voix rauque : « Roi, ne chevauche pas plus avant ; retourne , tu es trahi ! » I^ monarque, hors de lui-même, tira son épée et ôta la vie aux quatre premières personnes qu'il rencontra, en criant : « En avant sur les traîtres 1 » Son épée s'étant rompue et ses forces épuisées, on le plaça sur un chariot et on le ramena au Mans. — Le fantôme de la forêt est encore aujourd'hui un problème difficile à résoudre. Était-ce un insensé qui se trouvait là par hasard ? était-ce un émissaire du duc de Bretagne contre lequel Charles marchait? Tous les raisonnements do temps aboutissaient au merveilleux ou au sortilège. Quoi qu'il en soit, le roi devint tout à fait fou. Un médecin de Laon, Guillaume de Har-sely, fut appelé au château de Creil, et, après six mois de soins et de ménagements, la santé du roi se trouva rétablie. — Mais, en 4393, son état devint désespéré à la suite d'une autre imprudence. La reine, à l'occasion du mariage, donnait un bal masqué. Le roi y vint déguisé en sauvage , conduisant avec lui de jeunes seigneurs dans le même costume, attachés par une chaîne de fer. Leur vêlement était fait d'une toile enduite de poix-résine, sur laquelle on avait appliqué des éloupes. Le duc d'Orléans, voulant connaître les mas*ques, approcha un flambeau : la flamme se communiqua avec rapidité, les cinq seigneurs furent brûlés ; mais un cri s'étant fait enten-
* Visio Caroii Caivi de locis pcenarum et feiiciiatc jiistorum. Manuscrîptft Uibî. reg.. n* 2247, p. 183.
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dre, « Sauvez le roi, > ChaHeâ dut la vie â la présence d'esprit de la duchesse de Berri, qui le couvrit de son manteau et arrêta la flamme. — L*état du roi empirait tous les jours; le duc d'Orléans fut soupçonné de l'avoir ensorcelé. Jordan de Mejer, de Divin., cap. 43, écrit que ce dur, voulant exterminer la race royale, confin ^e» arnîeà et son anneau à un apostat, pour les consacrer au diable et les enchanter par des prestiges; qu'une matrone évoqua le démon dans la tour de Montjoie, près Ligny ; qu'ensuite le duc se servit des armes ensorcelées pour ôter la raison au roi Charles, son frère, si subtilement, qu'on ne s'en aperçut pas d'abord. Le premier enchantement se fît près de Beauvais; il fut si violent que les ongles et les cheveux en tombèrent au roi. Le second, qui eut lieu dans le Maine, fat plus fort encore ; personne ne pouvait assurer si le roi vivait ou non. Aussitôt qu'il revint à lui : a Je vous supplie, dit-il, enlevez-moi cette épée, qui me perce le corps par le pouvoir de mon frèro d'Orléans. » C'est toujours Mejer qui parie. Le médecin qui avait piéri le roi n'existait plus; on fit venir du fond de la Guienne un charlatan qui se disait sorcier, et qui s'était vanté de guérir le roi d'une seule parole ; il apportait avec lui un grimoire qu'il appelait Simagorad, par le moyen duquel il était maître de la nature. Les courtisans lui demandèrent de qui il tenait ce livre, il répondit efTîrontément que « Dieu , pour consoler Adam de la mort d'Abel, le lui avait donné, et que ce livre, par succession, était venu jusqu^à lui. » n traita le roi pendant six mois et ne fit qu'trriler la maladie. — Dans ses intervalles lucides, le malheureux prince commandait qu'on enlevât tous les instruments dont il pourrait frapper. « J'aime mieux mourir, disail-il, que de faire du mal. » H se croyait de bonne foi ensorcelé. Deux moines empiriques, à qui on eut l'imprudence de l'abandonner, lui donnèrent des breuvages désagréables, lui firentdes scarifications magiques; puis ils furent pendus, comme ils s*y étaient obligés en cas que la santé do roi ne fât point rétablie an bout de six mois de traitement. Au reste, la mode de ce temps-là était d'avoir près de soi des sorciers ou des charlatans, comme depuis les grands eurent des fous, des nains et des guenons *.
Charles zx , — roi de France. Croirait-on qu'un des médecins astrologues de Charles IX lui ayant assuré qu'il vivrait autant de jours qu'il pourrait tourner de fois sur son talon
* M. Garinct, Histoire de la magie en France, p. 87.
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dansTespace d'une heure, il se livrait lous les matins à cet exercice solennel pendant cet intervalle do temps, et que les principaux officiers de TÉtat, les généraux, le chancelier, les vieux juges pirouettaient tous sur un seul pied pour imiter le prince et lui faire leur cour M — On assure qu'après le massacre de la Saint-Bàrthélemi, Charles IX vit des cor* beaux sanglants, eut des visions effroyables, et reçut par d*affreux tourments le présage de sa mort prématurée. On ajoute qu'il mou* rut au moyen d'images de cire faites à sa ressemblance, et maudites par art magique, que se- ennemis, les sorciers protestants, faisaient fondre tous les jours par les cérémonies de l'envoûtement, et qui éteignaient la vie du roi à mesure qu'elles se consumaient •. En ces temps-là, quand quelqu'un mourait de consomption ou de chagrin, on publiait que les sorciers l'avaient envoûté. Les médecins rendaient les sorciers responsables des malades qu'ils ne guérissaient pas.
Charles xz, — ducde Lorraine. Fcy. Sabbat.
CSbarlet-Ie-Tèinéraîre, — duc de Bourgogne. Il disparut après la bataille de Morat; et, parmi les chroniqueurs, il en est qui disent qu'il fut emporté par le diable, comme Rodrigue ; d'autres croient qu'il se réfugia en une solitude et se 6l ermite. Cette tradition a fait le sujet du roman de M. d'Ârlincourt , intitulé le Solitaire.
Cbarles zx, — roi d*Angleterre. Quoique fort iosiruit, Charles 11 était, comme son père, plein de confiance dans Tastrologie judiciaire. 11 recherchait aussi la pierre philosophale. Koy. ALCfliMiB.
Oliaraies, — enchantement, sortilège, certiin arrangement de paroles, en vers ou en prose, dont on se sert pour produire des effets merveilleux. Une femme, de je ne sais quelle contrée, ayant grand mal aux yeux, s'en alla à une école publique et demanda à un écolier quelques mots magiques qui pussent charmer soD mal et le guérir, lui promettant récompense. L'écolier lui donna un billet enveloppé dans un chiffoD , et lui défendit de l ouvrir. £Ue le porta et guérit. Une des voisines ayant eu la même maladie porta le billet, et guérit pareillement. Ce double incident excita leur curiosité; elles développent le chiffon et lisent : « Que le diable lécarquiUe les deux yeux et te les bouche avec de la boue.... ». — IMrio cite un sorcier qui, en allumant une certaine lampe charmée, excitait toutes les
* Cariotitésde la littérature, traduit de Taiiglais par Bertin, 1. 1"-, p. 249.
' Delrio, Disqnlsit, moç., 11b. m, cap. 1, quttst. 3i
53 — CHi
personnes qui étaient dans la chambre à dan« ser devant lui. «Ces sortes de charmes, dit-il, s'opèrent ordinairement par des paroles qui font agir le diable. » — Toute l'antiquité a remarqué que les sorciers charmaient les serpents, qui quelquefois tuent le charmeur. Un sorcier de Salzbourg, devant tout le peuple, fît assembler en une fosse tous les serpents d'une lieue à la ronde, et là les fit tous mourir, hormis le dernier, qui était grand, lequel sautant furieusement contre le sorcier le tua. « En quoi, il appert que ce n'est pas le mot hipokindo, comme dit Paracclse, ni autres mots semblables , ni certaines paroles du psaume 91 . qui font seules ces prodiges ; car comment les serpents eussent-ils ouï la vobc d'un homme d'une lieue à la ronde, si le di^* ble ne s'en fût mêlé ' ? » — Nicétas indique à ce propos un charme qui s'opère sans le secours des paroles : « On lue un serpent, une vipère et tout animal portant aiguillon , ditil, en crachant dessus avant déjeuner »
Figuier prétend qu'il a tué diverses fois des serpents de cette manière, mouillant de sa salive un bâton ou une pierre, et en donnant
un coup sur la tèie du serpent — On cite
un grand nombre d'autres charmes dont les effets sont moins vrais qu'étonnants. Dans quelques villages du Finistère, on emploie celui-ci : on place secrètement sur l'autel quatre pièces de six liards, qu'on pulvérise après le messe ; et cette poussière , avalée dans un verre de vin, de cidre ou d'eau-de-vie, rend invulnérable à la course et à la lutte '. Ces charmes se font au reste à l'insu du curé ; car l'Église a toujours sévèrement interdit ces superstitions. — Le grand Grimoire donne un moyen de charmer les armes à feu et d'en rendre l'effet infaillible ; il faut dire en les chargeant : «c Dieu y ait part, et le diable la sortie; » et, lorsqu'on met en joue, il faut dire en croisant la jambe gauche sur la droite : Non tradas*.., Mathon. Avten^ etc. — La plupart des charmes se font ainsi par des paroles dites ou tracées dans ce sens ; charme vient du mot latin carnien^ qui signifie non-seulement des vers et de la poésie, mais une formule de paroles déterminées dont on ne doit l^as s'écarter. On nommait carminà les lois, les formules des jurisconsultes, les déclarations de guerre, les clauses d'un traité, les évocations des dieux '. Tiie-Live appelle lex korrendi carnUnis la loi qui condamnait à mort Horace meurtrier de sa sœur. — Quand
' Bodin, Démooomauie, etc.» liv. ii, ch. 2. ^ Cambry, Voyage dans le Finistère, t. HT, p. 195. ' 3 Bcrgier, Diçtiopuaire Uiéologique, au mot Charme.
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les Turcs ont pefdu un esdave qui s'esl enfui, ils écrivent une conjuration sur un papier qu'ils attachent à la porte de la hulte ou cellule de cet esclave, et il est forcé de revcnîf au plus vite devant une main invisible qui !e poursuit à grands coups de bûton *. Pline dit que, de son temps, par le moyen de certains charmes, on éteignait les incendies, on arrêtait le sang des plaies, on remettait les membres disloqués, on guérissait la goutte, on empêchait un char de verser , etc. — Tous les anciens crevaient fermement aux charmes, dont la formule consistait ordinairement en certains vers grecs ou latins. — Bodm rapporte, au chap. 5 du Hv. 3 de la Démoriomame , qu'en Allemagne les sorcières tarissent par charmes I6 lait des vaches, et qu'on s'en venge par un contre-charme qui est tel : on met bouillir dans un pot du lait de la vache tarie, en récitant certaines paroles (Bodin ne les indique pas) et frappant sur le pot avec un bâton. En même temps le diable frappe la sorcière d'autant de coups, jusqu'à ce qu'elle ait ôté le charme. — On dit encore que si, le lendemain du jour où l'on est mis en prison, on avale à jeun une croûte de pain sur laquelle on aura écrit : Senozam-, Gozoza, Gober, Dnm, et qu'on dorme ensuite sur lo côté droit, on sortira avant trois jours. — On arrête les voitures en mettant au milieu du chemin un bâton sur lequel soient écrits ces mots : Jnmaïpm, omntpotcns^ etc., couvert ifi toi, arrête-toi là. I! faut ensuite traverser le chemin par où l'on voit arriver les chevaux. — On donne à un pistolet la portée de cent pas, en enveloppant la balle dans un papier où l'on a inscrit le nom des trois rois. On aura soin , en ajustant , de retirer son haleine , et de dire : « Je te conjure d'aller droit où je veux tirer. » — Un soldat peut se garantir de Tattcinte des armes à feu ;ivec tin morceau de ijeau de loup ou de bouc, sur lequel on écrira, quand le soleil entre dans le signe du Bélier : « Arquebuse, pislole', canon ou autre arme à feu , je le commande que lu ne puisses tirer' de par l'homme, etc.» — On guérit un cheval encloué en mettant trois fois les pouces en croix sur son pied, en prononçant le nom du dernier assassin mis à mort, en récitant trois fois certaines prières • Il y a une infinité d'autres
charmes. — On distingue le charma de l'enchantement, en ce que celui-ci se faisait par dre chants. Souvent on les a confondus. Voy: Contre-Charmes , Enchanteme.vts , Maléfï- CES, Talismans, Paroles, Philactf.res, Ligatures, Chasse, Philtres, etc.
• Leloycr, Hlst. et dise, deb spectres, liv. iv, cb. 'ii, ' Thiurs, Traité des superstitions, i-tr.
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Chartier (Alain), — poète du commehcement du quinzième siècle. On lui attribue un traité sur la Natvfte du feu de VEnfer, que nous ne sommes pas curieux de connaître.
Chartumîm, — sorciers chaldéens, qui étaient en grand crédit du temps du prophète Paniel.
<rtiaidi«i, -^ astrologiies de la Chakiéd. Ils liraient l'horoscope, expliquaient ted songes et les oracles, et présidaient l'avenir par divers moyens.
Chatianion (Jean be] , — écrivain prote&tant du seizième siècle. On lui doit le livre « Des grandfi et redoutables jugements ei punitions de Dieu advenus au tnonde, principalement sur les grands, à cause de leurs méfaits. » In-8°; Morges, 1581. Dans cet ouvrage très-partial, il se fait de grands miracles en faveur des protestants. Chassanion a écrit aussi un volume sur les géants *.
Cbatse. — Secrets merveilleux pour ta chas.<ie. Mêlez le sucre de jusquiame avec le sang et la peau d'un jeune lièvre; cette composition attirera tous les lièvres des environs. — Pendez le gui de chêne avec une aîle d'hirondelle à un arbre; tous les oiseaux s'y rassembleront de deux lieues et demie. On dit aussi qu'un crâne d'homme, caché dans un colombier, y attire tous les pigeons d'alentour. — Faites tremper une graîne, celle que vous voudrez, dans la lie de vin, puis jetez-la aux oiseaux : ceux qui en tdteront s'enivreront, et se laisseront prendre à la main. Et le Petit Albert ajoute : a Ayez un hibou que vous attacherez à un arbre; allumez totit près un gros flambeau, faites du bruit avec un tambour; tous les oiseaux viendront en foule pour faire la guerre au hibou ^ et on en tuera autant qu'on voudra avec du menu plomb, w — Pour chasse de Saint^Huberl, voy. Vbneub, ei pour les chasseurs merveilleux, voy, V&- NBua, Arthus, m. de LAPonàr, etc.
Ohassén (NicoLAs),— petit soTcîer de Fr»neker, au dix-^ptrème siècle, qui se distrngua à l'âge de seize ans. Ce jeune iiomnoe, Holtandais et calviniste , élâini à l'école , fo^it des ^rii^aces étrai^ges, roulait le6 yeux et se con» tournait tout le corpe; il montrait à ses ca* mra rades des cerises mûres au milieu de Vhû^ ver; puis, quand il les feor atait offertes , H les reprenait et les mangeait. Dans le prêche, où les écoliers avalent une place à part, ît faî* sait sortir de l'argent du banc où il était aesia.
* De Gigantibus eorumque reliquUs atqne iii qatt aille annos aliqiiot noatra asiate in GaJlia reperta sunt. lu H". Bâle, 158»V
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Il disait qu'il opérait loiis ces (ours par le moyen d'un esprit malin qu'il appelait Seruj;. — BaHhaxar Bekker dit , dans le Monde eneh(mté\ qu'étant sillé à cette école, il vit, sur te pl&bchtn-i (in eerde fait de craie, dan^ lequel CD avait tracé des signes doht l'un ressemblait à la tête d'un coq, et ^oelques cMfll^ au milieu; il ^ètta^qud aussi bne ligne c6ufi>e toththe là ptoignée d'bii htoullh àbrsls : tout cela était fl detni ellïicë. Lés écoltferâ avaient tu Chass^n faire cH caractères magiques. Lofis^d'on lui dërhanda ce qo'ils slgniHaietit , il ie tôt d'aboK! ; Il dit ensuite qu'il les avait faite pour jouer. On voulut savoir codimeftt il avait des feërises éî de rargênt; Il répondit que l'esprit les lui donnait. « Qui eî^t cet eèprW -^ Beehébat , » ré{k)ndtt-it. Il ajouta que le diable liil apparaissait sous forme humaine quand il avait envie de lui ftiîfe du bien , d'autres fois ^oug forme de bouc ou de veau ; qu'il avait loujours mi pied contrè^fait; etc. Mais, dit Bekker, on finît paf reconnaître que tout cela n'était qu'un jeu que Chassèn avait essï^é po(rr se rendre eonsidérabk parmi les efiliMs de son âge: on s'étonne seulement qu'il ait pu le soutenir de* vant tant de persannef d'estprit pendant plus d'une année.
Cliasu , — démon auquel les habitants des îles Marîannes attribuent le pouvoir de tourmenter ceux qui tombent dans ses mains.
L'enfer e^t pour eux la maison de Chassi.
Ghatteoet (LÉONARDE ), — vieille femme de qoaire-vingtâ ans, mendianier €« Pofttm, vers 459t, et scrrclèrè. C<yftfroAtée avec Mathurin B6ftWevBult, Htï *ot^tèftarlt l'rfvolr vue au sabbêi, elle confessa qu'elle f était ftltêè avec son mari ; que lé dîabtè, qui ff montrait en foMne de bouc , était une béte fort puante. £Ue aia qu*elle eût fait aucun maléQce. Cependant elle fut convaincue , par dix-neuf témoins , d'avoir fait moufir cinq laboureurs et plusieurs bestiaux. 7- Quand elle se vit condamnée, elle confessa qu'elle avait fait pacte avec le diable, lui avait donné de ses cheveox et promis de faire tout le mal qu'elle poorrait. Elk^ ajouta que la nuit, dans sa prison^ le diable était venu à elle eu forme de chai, auquel aynnt dit qu'elle voudrait être morte , icelui diable lui avait présenté deax morceaux de cire, lui disant qu'elle en mangeât et qu elle moarrali; ce qu'elle n'avait voulu Taire. Elle avait ces morceaux de cire ; on les visita , et on ne put juger de quelle matière ils étaient
» Tome rv, p. 154.
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rom posés. Ct;tlo sorcière fut condamnée , et ces morceaux de cire brûlés avec elle*.
bliastéié. — Les livres de secrets mërvèilleu:^, qui ne respectent rien, indiquent deë potiôHs qui, selon eux, ont pour effet de révélei* la chasteté, mais qui, selon Texpérience, ne révèlent rîén dû tout.
eiiAt. — Le chai tient sa place dans Thlstôfre de la superstition. Un ëotdat romain aydht tiié, par mégardë, uri chat en Egypte, ibllte lai vîllë se souleva ; ce fdt en vain que le rôl intercéda pour lui, il ne put le s(anver de la fbreuh du petiple. Observons que les rbis d'Ègypté avaient rassemblé , dans Âlexahdrie , une bibliothèque immense, et qu'elle était publique ; les Égyptiens cultivaient les sciences et n'en adoraient pas moins les chats*. — Mahomet avait beaucoup d'égards pour son chat. L'animal s'était uti jour couché sur la mànchè pendante de la vcâte du prophète, et semblait y mécjiier si profondément que Mahomet, pressé de se rètidre à la prière et n'osant lé tirer de son extase, conpa, dit-on; la manche de sa veste. A son retour, îl trouva son chîlt qui revenait de Sun assoupissement, et qtil , ^apercevant de l'aitenfion de son maître , se leva pour lui fahre la Révérence, et plia le dos en arc. Mahomet, qui comprit ce que cela dfgnifiatt , assura aii chat , qui faisait le gro£( ck)s, une place dans son paradis. Ensuite, passant trois fois la (ifiaîh soi* l'animal, il lui imprima , par cet attouchement , la vertu de né jamais tomber que sur ^es pattes. Ce conté n'est pad ridicule chez les Turcs. — Voici une anecdote où le chat joué un mauvais rôle r — Un aide-de-camp du maréèhal dé Liïxehibourg vînt loger dans tihè auberge dont la réputation n'était pas rassurante. Le diable, di- ^«ait-on « venait toutes les nuits dans une certaine chambre, tordart le cou à ceux qui osaient y coucher, et les laissait étranglés dans leur lit. Un grand nombre de voyageurs remplissant l'auberge quand l'ai de -de-camp y entra, on lui dit qu'il n'y avait de vide que la chtimbfe fréquentée par le diable , où personne ne voulait prendre gfte. « Oh ! bien , moi, répondit-il, je ne serai pas fâché de lior connaissance avec lui ; qu'on fasse mon lit dans la chambre en question, je me charge du reste. » Vers minuit, Totecier vit descendre le diable par la cheminée, sous la figure d'une béte furieuse, contre laquelle il fallut se dé-
' Discours sommftlre des sortilèges et vénéflres, tirés des pKocès criminels jugés au siège royal de Montmorillon, en Poitou, en l'année 1&99, p. IV).
' Saint-Foix, Essais sur Paris, t. II, p. 300.
CHA
GHA
feindre. 11 y eut un combat acharné, a coups de sabre do la part du militaire , à coups de griffes et de denfô de la part de la béte; cette lutte dura une heure; mais le diable finit par rester sur la place; l'aide-de-camp appela du monde, on reconnut un énorme chat sauvage qui , selon le rapport de Thôte , avait déjà étranglé quinze personnes*.— On lit dans la Démonomanie de Bodin> que des sorciers de Vernon, auxquels on fit le procès en 4566, fréquentaient et s'assemblaient ordinairement dans un vieux château sous la forme d*un nombre infini de chats. Quatre hommes, qui avaient résolu d'y coucher, se trouvèrent assaillis par cette multitude de chats ; l'un de ces hommes y fut tué , les autres blessés ; néanmoins ils blessèrent aussi plusieurs chattes, qui se trouvèrent après en forme de femmes , mais bien réellement mutilées. — On sait que les chats assistent au sabbat, qu'ils y dansent avec les sorcières,, et que lesdites sorcières, aussi bien que le diable leur maître, prennent volontiers la figure de cet animal. On lit dans Boguet qu'un laboureur près de Strasbourg fut assailli par trois gros chats, et qu'en se défendant il les blessa sérieusement. Une heure après , le juge fit demander le laboureur et le mit en prison pour avoir maltraité trois dames de la ville.. Le laboureur étonné assura qu'il n'avait maltraité que des chats, et en donna les preuves les plus évidentes : il avait gardé de la peau. On le relâcha, parce qu'on vit que le diable était coupable en cette affaire. — On ne finirait pas si on rappelait tout ce que les démooomanes ont rôvé sur les chats. Boguet dit encore que la chatte, .étant frottée d'une herbe appelée uépeta , conçoit sur-le-champ , celte herbe suppléant au défaut du mâle'. Les sorciers se servent aussi de la cervelle des chats pour donner la mort ; car c'e.st un poison, selon Bodin et quelques autres^. Voy. Blokula,^ Beurue des sorcières. Métamorphoses, etc.
' Ohftteaa du iKable. — Plusieurs vieux manoirs portent ce nom dans des traditions et des cônles populaires.
. Chat-haant , — voy. HlHOU , CUOVETTB ,
Chasse, Chev esche, etc.
Ohaudière.' — C'est ordinairement dans une chaudière de fer que, de temps immémorial, les sorcières composent leurs maléfices,
_ ? Gabriclle de P"*, Uisl. des Fantôme.'î et dr s démon-*, etc., p. 203.
•* Chap. 4, liv. II, p. 1:57.
. ■ - •Di&cpiir.s des,8orcicrfc, cli. 14, p. 81.
- * Hodin,'Démonomaniu des sorciers, liv. m, cli. 2,
qu'elles font bouillir sur un feu de verveine et d'autres plantes magiques.
Chaudron ( Magdelbinb-Michellb ), — Geaevoise , accusée d'ôtre sorcière en A 652. On dit qu'ayant rencontré le diable en sortant de la ville réformée, il reçut son hommage, et imprima sur sa lèvre supérieure son seing ou marque. Ce petit seing rend la peau insensible, comme l'affirment les démonographes. — Le diable ordouna à Michelle Chaudron d'ensorceler deux filles, elle obéit; les parents l'accusèrent de diablerie, les filles interrogées attestèrent qu'elles étaient possédées. On appela ceux qui passaient pour médecins ; ils cherchèrent sur Michelle Chaudron le sceau du diable , que le procès-verbal appelle les marqtMs sataniques; ils y enfoncèrent une aiguille. Michelle fit connaître par ses cris que les marques sataniques ne rendent point insensible.—Les juges , ne voyant pas de preuve complète , lui firent donner la question. Cette malheureuse, cédant à la violence des tourments, confessa tout ce qu'on voulut. Elle fut brûlée , après avoir été pendue et étranglée.
ChaudroB-dn-Bîable ,— gouffre qui se trouve au sommet du pic de Ténériffe. Les Espagnols ont donné le nom de Chaudron-du-Diable à ce gouffre, à cause du bruit que l'on entend lorsqu'on y jette une pierre ; elle y retentit comme nn vaisseau creux de cuivre contre lequel on frapperait avec un marteau d'une prodigieuse grosseur. Les naturels de Tile sont persuadés que c'est l'enfer, et que les âmes des méchants y font leur séjour^.
Chaave-soaris. — Les Card'ibes regardent les chauves-souris comme de bons anges qui veillent à la sûreté des maisons durant la nuit; les tuer, chez eux, est un sacrilège : chez nous, c'est un des animaux qui figurent au sabbat.
' Ohavîgny (JEAN-Aïué db) , ^ astrologuo , disciple de Nostradamus, mourut en 4604. Il a composé : la Première face du Janus français, contenant Us troubles de France depuis 4534 jusqu'en 4589; Pin dé la maison valésienne, eaUraite et colUgée des centuries et commentai^ res de Michel Nostradamus (en latin et en fran- (;4ii8),'Lyon , 4594 , in-8»; et nouvelle édition , augmentée, sous le titie de Commentaires sur les centuries et pronostications de Nostradamus , Paris , in-8«, rare ; les Pléiades , dtvisées en sept livres, prises des anciennes prophéties,' et conférées avec tes oracles de Nostradamus, Lyon; 4603 ; la plus ample édition est de 4606. C'est un recueil de prédictions,
' La Harpe, Abrégé de VHistoire générale des voyages, t. t««,
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dans lesquelles Fauteur promet à Henri IV Tempire de Tunivers. Voy. Nostradamus.
Ghaz OU Bcox, ^ démon. Voy. Scox.
Ohcfc«, —professeur de grec à Cambridge, mort en 4 557. li a écrit un livre ' qu'il adressa au roi Henri VllI , et qu'il plaça a la tête de sa traduction latine du Traité de Plularque de la Supentiiiân. Il avait des connaissances en aatrotogie, et croyait fermement à l'influence' des astres, quoiqu'ils lui promis^sent du bonheur tout juste dans les occasions où il était le plus malheureux.
Cb«meas , — génies ou esprits que les Ca-' nÉfbes supposent chargés de veiller sur les hommes. Ils leur offrent les premiers fruits , et placent ces offrandes dans un coin de leur hutte, sur une table faite de naUes, où ils pr^ tendent que les génies se rassemblent pour boire et manger; ils en donnent pour preuve le mouvement des vases et :1e- bruit qu'ils se persuadent que font ces divinités en soupant.
Cbemite de néoettîté. — Les sorcières allemandes portaient autrefois une chemise faite d'une façon détestable , et chargée de croix mêlées à des caractères diaboliques , par la vertu de laquelle elles se croyaient garanties de tons maux*. On rappelait la chemise de féemité. —Les habitants du Finistère conservent encore quelques idées superstitieuses snr les chemises des jeunes enfants.- Ils croient qae si elles enfoncent dans Teau de certaines fontaines, l'enfant meurt dans Tannée ; il vit long-temps, au contraire, si oe vêtemonl sur-
nage.
Cbérîourt, — ange terrible, chargé de punir le crime et de poursuivre les criminels, selon la doctrine des guèbres.
Chemftye des Bom (FbANÇOJS^AlBXAMOIIB*
ÂvBERT DE la),— capucin, mort en |78i; On a de lui, V Astrologue dans le puits, 4740, in-42 ; et Lettres critiques, avec des songes moraux, sur les songes philosophiques de l'auteur des Lettres jm'i?es (le marquis d'Argcns) , in-f'2, «745.
Obateb OU Ohereb, Voy. Deber.
Cbeval.— Cet animal était, chez les anciens, un instrument à présages pour la guerre. Les Suèves, qui habitaient la Germanie, nourrissaient à frais communs, dans des bois sacrés, des chevaux dont ils tiraient des augures. Le grand-prétre et le chef de la nation étaient les seols qui pouvaient les toucher : ils les attachaient aux chariots sacrés, et observaient
■ De Superstitione, ad regcm Ilcnricum.
"^''ÇodiDf'Démenomfiiiie; Ht. l", ch. 3.
avec attonlion leurs hennissements et leurs frémissements. Il n'y avait pas de présages auxquels les prêtres et le.s principaux de la nation ajoutassent plus de foi. — On voit encore que chez certains peuples on se rendait les divinités favorables en précipitant des chevaux dans les fleuves. Quelquefois on se contentait de les laisser vivre en liberté dans les prairies voisines , après les avoir dévoués. Jules César, avant de passer le Rubicon, voua à ce fleuve un grand nombre de chevaux , qu'il abandonna dans les pâturages des environs. — Une tradition superstitieuse portait qu'une espèce de chevaux , qu'on nommait arzelSj et qui ont une marque blanche au pied de derrière du cMé droit,, était malheureuse et funeste dans les combats. Anciennement on croyait aussi que les. chevaux n'avaient pas de flel; mais c'est une erreur aujourd'hui presque généralement reconnue. Voy. Drapé, Bâtard, Troupeaux,'etc. , . . , ,. ,.,'
Chevalier Impérial, -^tX>y. EsPAGNBT.
' Ckievalîeri de l'Enfer. — Ce SOnt des démons plus puissants que ceux qui n'ont aucun titre, mais moins puissants que les comtes , les marquis et les ducs. On peut les évoquer depuik le lever de l'aurore jusqu'au lever du soleil ,' et depuis le coucher du soleil jusqu'à la nuit». ; '
. Ohevalîer ( GUILLAUME ), — gentilhomme béarnais, auteur d'un recueil de quatrains moraux ,' intitulé : Le Décès ou Fin du monde,* divisé en trois visions, m-4«, 4584.
f Ohevenet (JACQUES ),—capucin, plus connu sous le nom de Jacques d'Autun, du lieu de sa naissance,' mort à jDijon en ^678. On a de ÏMiV Incrédulité savante et la crédulité igno-rante, au sujet des magiciens et des sorciers. Lyon, 1674, in -4». Ce recueil plein d'extravagances curieuses', dont nous rapportons en leur lieu les passages remarquables , est une réponse à l'apologie de Kaudé pour tous, les grands personnages soupçonnés de magie. Heureusement pour l'auteur, dit l'abbé Papillon , l'irascible Naûdé était mort depuis long-temps quand -ce livre parut.
, Ohevetohe , , — espèce de chouette , que Torqueniada dérmit.,un. oiseau nocturne fort bruyant, lequel tache d'entrer où sont les enfants ; /bt ,*! quand Jl y. est,* il, leur suce, le sang du con)s^et^leJ)eit.*Les 'démonographes ont donné le^nom de chevesche aux sorcières, parce que;,semblables,à,cet oiseau, elles sucent le «ang de ceux qu'elles* fxîuvent saisir,
' » Wicrus, in Pseudomonarch. dasin , ad flnem. * ^
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et principalement des petits enfants». Cest sans doute là l'idée mère des vampires. Les sorcières qui sucent'le sang ont aussi quelque analogie avec les gholes des Arabes. Voy. LA-
HIES.
Cheveux. — « Prenez des cheveux d'une ferhme dans ses jou^s de maladie ; ttrettez-les souâ'une terre engraissée de fumier, au commencement du printemps, et, lorsqu'ils seront é(^:hauffés par la chaleur du soleil, il s'en formera des serpents* » — Quelques conteurs assurent que les mauvais anges étaient amoureux des cheveux des femmes , et que les démons incubes s'attachent de préférence aux femmes qui ont de beaux cheveux. Les sorcières donnent de leurs cheveux au diable, comme arrhes du contrat qu'elles font avec lui ; le démon les coupe très-menu, puis les mêle avec certaines poudres : il les remet aux sorciers , qui s'en servent pour faire tomber la grêle ; d'où vient qu'on trouve ordinairement dans la gréie de petite poils, qui if'ont
pas une autre origine Oc fait encore, avec
ces mêmes cheveux, divers maléfices'. — On croit en Bretagne qu'en soufflant des cheveux en Tair on les métamorphose en animaux ; les petits garçons de Plougasnou, qui font des échanges entre eux, confirment la cession en soufflant au vent un cheveu , parce que ce cheveu était autrefois l'emblème de la propriété. Des cheveux, dans les temps niederiiès, ont même été trouvés sous des sceaux : ils tenaient lieu de signatures *. — Enfin il y a des personnes superstitieuses qui croient qu'il faut observer les temps pour se couper les cheveux et se rogner les ongles. — Autrefois on vénérait le toupet, par lequel les Romains juraient, et qu'on offrait aux xiieux. Il paraît qu'ils étaient sensibles à c«s présents , puisque , quand Bérénice eut offert sa chevelure, ils en firent une constellation. Chez les Francs, c'était une politesse de donner un de ses cheveux, et les familles royales avaient seules le privilège de les laisser pousser dans tout leur développement.
CbeTîUemeiit,^ sorte de maléfice employé par les sorciers et surtout par les bergers. Il empêche d'uriner. Le nom de ce maléfice lui vient de ce que pour le faire on se sert éf' une cheville de bois ou de fer qu'on plante dafns ta muraille, en faisant maintes conjui^tions. « J'ai èonnu une personne , dit Wecker, qui mourut du chevillement : îf est vrai qu'elfe
» Torquemada. Hcratnéron, troisième joani^.
* Secrets d'Albert- le-Grand, p. 27.
^ Boguet, Diaeonn des sorciers, ch. 26, p. 166.
* M. Cambry, Voyage dans le Finistère» 1. 1*'^ p. 174 et 196.
CHI
ai'ait la pierre. » El le diable, qui parfois aime à se divertir, chevilla un jour la seringue d'un apothicaire en fburrant sa quefte dans fe piston. Voy. NoALS. •*- Ponr empêcher l'effat Me ce charme , i( faut cracher sur son acmlier du pied droit avant que de s*ên chausser. Ce qoi approche de ce qu'on lit danfe Tibolte, que les anciens crachaient dans leur sein par trtiis fois pour se désensorceler ou empocher le sortiléj^e. On voit dans un livre, intitulé l'Uroiopé^ gnie ou chevUlênunt , que les tonneaux , les fers, les foqrs, les lessives, (es moulins à Tent et ceux qui sont sur les ruisseaux et rivières, peuvent être pareillement liés et maléûciés. Voy. Ligatures.
Chèvres. — Ces animaux étaient fort révérés à Mendès en Egypte. 11 était défenda d'en tuer, parce qu'on croyait que Pan , la grande divinité de cette ville , s'était c^aché 90US la fi^re d'une chèvre ; aussi le représentait*on avec une face de chèvre^, et on lui immolait des brebis. — Souvent des démons ou des sorciers ont pris la forme de chèvre. Claude Chappuis de Saint-Anaour, qui suivit Tambassadeur de Henri III près la sublime Porte , conte qu'il vit sur une place publique de Constantinople des bateleurs qui faisaient faire à des chèvres plusieurs tours d'agilité <jt de passe-passe tout à fait admirables , après quoi, (eur mettant une écuelle à la booche, ils leur commandaient d'aller demander, pour leur entretien , tantôt au plus beau ou an plus laid, tantôt au plus riche ou au plus vieux de la compagnie : ce qu'elles faisaient dextrement ,- entre quatre à cinq mille personn^ , et avec une façon telle qu*il semblait qu'eues voulussent parier. Or qui ne voit claîrennent que ces chèvres étaient hommes ou femmes
atnsf iransmnés, du démcffts d^gaf^fés?
Vofj. Dot'c.
Chîl>*dos, — secte de sorciers qui font merveille au royaume d'Angola.
Chsooui, — oiseau des îles Tonga qui a l'habitude de descendre du haut des airs en poussant de grands cris. Les naturels sont persuadés qu'il a le don de prédire l'avenir ; quand il s'abaisse près d*nn passant, otf croit que c'est pour Itri annoncer quelque maîhei/^.
Cbîous JCsottUnns, — voy. Cecco d'Ascoli.
Chien. — Les chiens étaient ordinairement les compagnons fidèles des magiciens ; c'était le diable qui les suivait sous eelto forme, pour donner moins è soupçonner; mais on le reconnaissait malgré ses déguise-
I Delancre . Incrédulité «t mécrétuee du sortfl^e {rfeinement convaincues, traité 6, p. 3IS.
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menls. Léon de Chypre écrit que le diable sortit un jour d'un possédé, sous la fi^^ure (Tun chien noir. — C'est surtout la couleur noire qui dénote le diable sous une peau de chien. Des bonnes gens se noient assez fréquemment à O^ïoipcr; les vieilles et les enfants assurent que c*est le diable, en forme de gros chien noir, qui précipite les passants dans la rivière •. Il y a beaucoup de superslilions qui tiennent au chien dans le Finistère, où les idées druidiques ne sont pas toutes éteintes. Oo droit encore , ddnd te canton sauvage de Saiot-Bonal , que ïàme éeê aeélérats passe dans le oorpa d'Un ehiea noir. •-* Les anciens mages croyaient aussi que les démons se montraient en forme de chiens; et Plutarqne, dans la vie de Cimon, raconte quun mauvais génie, travesti en chien noir, vint annoncer à Cimon qu'il mourrait bientôt. — Un charlatan, du temps de Justinien, avait un chien si habile, que, quand toutes les personnes d'une assemblée avaient mis à terre leurs anneaux , il les rendait sans se tromper, l'on après l'aoïre, à qui ils appartenaient. Ce chien distinguait aussi dans la foule , lorsque son maHre le lui ordonnait , les riches et les pauvres, les gens honnêtes et les fripons : ( tle qui fait voir, dit Leloyer, qu'il y avail là de la magie , et que ce chien était un dé* mon *. » — DeUtncre conta qu'en 4530 le dé-» mon, par le moyen d'un miroir, découvrit, à un pasteur de Nuremberg, des trésors cachés dans une caverne près de la ville, et enfermés dans des vases de cristiil : le pasteur prit avec lui un de ses amis pour lui servir de compagnon; ils se mirent à fouiller et découvrirent une espèce de coffre auprès duquel ^it couché un énorme chien noir. Le pasleur s'avança avec empressement pour se saisir du trésor; mais à peine fut-il entré dans la caverne qu'elle s'enfonça sous ses pieds et Tengloutit ^. Notez que c'est un conte et que personne n'a vu ce grand chien. Mais on peut juger par ces traits quelle idée avaient des chiens les peuples mal civilisés. Chez les anciens, on appelait les Furies les chiennes de l'enfer; on sacrifiait des chiens noirs aux divinités infernales. Chez nos pères on pendait entre deux chiens les plus grands criminels. Quelques peuples pensaient pourtant autre*^ ment; on a même honoré le chien d'une manière distinguée. Élien parle d'un pays d'Ethiopie dont les habitants avaient pour roi un chien; ils prenaient ses caresses et ses
* Cambry, Voyage dttBS le Finistère, t. Iff , f . 22.
* Leiofer, Hist. et dtie. des ipectKM, Ur. r*', ch. 8.
' Madam» Qalniello d« F***, Histoire de» fautôœ», p. 27.
aboiements pour des marques de sa bienveillance ou do sa colère. — Les guèbres ont une grande vénération pour les chiens. On lit dans Tavernier que , lorsqu'un guèbre est à l'agonie, les parents prennent un chien dont ils appliquent la gueule sur la bobdi0 du mourant, afin qu'il reçx)ive son âme avec son dernier soupir. Le chien leur ^ert encore à faire connaître si le défunt est parmi les élus» Avant d'ensevelir le corps, on le pose à terre : on amène un chieu qui n'ait pas connu le mort, et, au moyen d'un morceau de pain, on l'attire le plus près du corps qu'il est possible. Plus le chien en approche , plus le défunt est heureux. S'il vient jusqu'à monter dur lui et à lui arracher de la bouche un moFceau de pain qu'on y a mis, c'est Une marque assurée que le défunt est dans le paradis des gaèfo^es. Mais l'éloigneinéni du chien est un préjugé qui fait désespérer ûH bonheur du mort. — il y a aussi des gêna qui tiennent à honneur de descendre d'un chien. Les royaumes de Pégu et de Siam reconnaissent un chien pour chef de leur racé. A Pégu et à Siaim on a donc grand respect pour les chiens , si maltraités ailleurs <. — Où a toutefois honoré quelques indiftidus ds cette race ? tel est le dogue espagnol Barecilio qui dévorait les Indiens à Saint-Domin^e^ et qui aTOtt, par jour, la paye de trois soldats... — Il y aurait encore bien des choses à dire sor les chiens. Bn Bretagne surtout , les hurle^ monte d'ott chien égaré dnne«oent la mort. Il faut que le chien de la mort soit noir ; et s'il aboie tristement à minuit ^ c'est une mort^ inévitable qu'il annonce à quelqu'un de la famille pour la personne qui l'entend. — Wiérus dit qu'on chasse à jamais les dém<Mia en frottant les murs de la chambre qu'ils infestent avec le fiel ou le sang d'un chilen noir '. Voy. Agrippa, Braoadini, Dormants, etc.
Ohsfflet (Je.4n), — chanoine de Toornay, né à Besançon vers 1641. Il a publié : Joat^ ni$ Maoarii Abraaxu, seu apistopistus , quœ est antiquaria de gemmis basilidianis digquUi^ iio œmmenlariis illust., Anvers, 4657, in-4». Cette dissertation traita des pierres graVées portant le nom cabalistique abraxas , par lequel Bnsilide, hérétique du deuxième siècle, désignait le Dieu créateur et conservateur. Elle est curieuse, et le commentaire que Chiffîet y a joint est estimé.
ChîJA OIT ehaja { ABRAHAM Ben ) , ;- rabbin espagnol du onzième siècle. Il a écrit, en
ï HexartiéroTi de Torquemada, traduit par O. Chappuls, première joarn^e.
» De Pr»8t. diem., Ub. v, cap. 21.
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hébreu , le Volume du Révélateur, où il traile de lepoque où viendra le Messie, et de celle où se fera la résurrection générale. Pic de la Mirandole cite cet ouvrage dans son traité contre les astrologues.
Ohîldério X**', — voy, Basine et Chistal-
LOMANCIB.
Chîldério XZZ, — fils de Chilpéric II, et dernier des rois de la première race. Il publia, en 742, un édit contre les sorciers, où il ordonne que chaque évèque , aidé du naagislrat défenseur des églises , mette tous ses soins à empêcher le peuple de son diocèse de tomber dans les superstitions païennes. Il défend les sacrifices aux mânes, les sortilèges , les philtres, les augures, les enchantements, les divinations , etc.
rîo t»*", — roi de France,, fils de Lethaire P'. Saint Grégoire de Tours rapporte , sur le témoignage - de Gontrand , frère de Ghilpéric, cette vision merveillmise. Goo* trand vit l'âme de son frère Chilpéric liée et chargée de chaînes , qui lui fut présentée par trois évèques. L'un fêtait. Tétricus, l'autre Agric4)la , le troisième Nicétius de Lyon. Agricola et Nicétius,. plus humains que l'autre,, disaient : « Nous vous prions de le détacher, et, après l'avoir puni , de permettre qu'il s'en aille. » L*évèque Tétricus répondit avec amer* tume de cœur : v II ne sera pas ainsi ; mais il sera châtié à cause de ses crimes. » Enfin, dit Gontrand , le résultai fut de précipiter cette pauvre âme dans uoe chaudière bouillante que j*aperçûs de loin. Je ne pus retenir mes larmes lorsque Je vis le misérable état de Ghilpéric jeté dans la chaudière, où toute coup il parut fondu et dissous.^ »
Chimère, — monstre imaginaire, né en Lycie , que les poètes disent avoir été .vaincu par Bellérophon ; il avait' la tête et l'estomac d'un Kon, le ventre d'une chèvre et lé queue d'un dragon. Sa gueule bétinte vomissait des Harames. Les démonogrâphes disent que c'était un démon.
ùe. — On la confondait autrefois avec l'alchimie. La chimie , selon les Pei^pps , est une science su persii lieuse qui lire ce;qu;il y a de plus subtil , d^s les corps terre$trçs pour s'en servir qux usages n^agiques. lISi^Tqnl Caron (le Coré du Pentateuque). inventeur de cette noire science qu'il apprjt, disent-ils, de Moïse.
,>,Greff. Turon.j lîist., Franc. ^lib. vjii, cap. 6..— Lcnglel-Dufrj^sîioy." IlrcTicU'dc dissertations sur les apparitions, p. 72 de !.i.f>r- facre. ' '
Ohion, — philosophe d'IJéraclée, disciple de Platon. Il fut averti en songe dé tuer Cléarque, tyran d'HéracIée, qui était son ami. Il lui sembla voir une femme qui lui mil devant les yeux la bonne renommée qu'il acquerrait par le meurtre du tyran ; et, poussé par cette vision, il le tua. Mais ce qui prouve que c'était une vision diabolique , c'est que Cléarque, tyran tolérable, ayant été tué, fut remplacé par Satyre, son frère, bien» plu? cruel que lui, et que rien ne pouvait adoucir.
Cnûorganr, — V0}\ GauHIB.
Ohindîrellès, — dèmon qui secourt les voyageurs dans leurs besoins, et qui leur en* geigne leur chemin lorsqu'ils sont égarés. On dit qu'il se montre à ceux qui rtnvoqueot Boas la forme d'un passant à cheval.
Ohlromanoîe , — art de dire la bonne aventure par rinspectton des lignes de la main. Cette science , que les Bohémiens ont rendue célèbre, est, dit-on , très ancienne. Nous en exposons les principes à Part icle Main.
Cbodar , — démon que les nécromaacieDS nomment aussi Bélial; il a TOrient pour district, et commande aux démons des presiigai.
Ohoquet ( Louis ) , — Duteur d'un mystère très-rare , intitulé : LApocalj^pse saint Jean Z^}édée, où sont comprises les visions et révélations qu'iéielui saint Jean eut en l'ile de Patmos ; in-fol . , Pahs , 1 544 .
ChorropSque (Marie), — sorcière bordelaise du temps de Henri IV, qui confessa s'être donnée au diable par le moyen d'un nommé Augerot d'Armore, qui la mena dans une lande où elle trouva un grand î^eigneur vôtu de, noir, dont la figure était voilée. Il était entouré d'une infinité de gens richement habillés. Marie Chorropique ayant prononcé le nom de Jésus , tout disparut incontinent. Son guide ne vint la reprendre que trois heures après, la tança d'avoir prononcé le nom de Notre-Sêigneur, et la conduisit au sabbat, près d'un moulin, où elle retrouva le même seigneur noir, avec un nommé Menjoin , qui portait un pot de terre où il y avait de grosses araignées enflées d'une drogue blanche, et deux crapauds qu'on tua à coups de gaule, et qu'on chargea Marie d'écorcher. Ensuite, Augerot pila ces araignées dans un mortier avec les crapauds. Us jetèrent cette composition sur quelques pâturages pour faire mourir les bestiaux. Après quoi, ils s'en allèrent'au bourg dirauris, où ils prirent sans bruit un -enfant au berceau : Augerot et Meojoin réiranglèrent et le mirent entre son père et sa mère qui dormaient , ulln que le père
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cpôt que sa femme l'avait élouffé. Ils en empoi^nnèrent d'aulres; et, à toutes ces exécutions, Marie Chorropique les attendait à la porte des maisons. Que penser de ces récits? — Elle dit encore que , dans un autre sabbat , elle vit deux sorcières qyi apportèrent le coeur d'un enfant dont la mère s'était fait avorter, et qu'elles le gardèrent pour en faire un sacrifice au diable. Celte sorcière fut bnW lée le 2 octobre 4 576 >.
Ohoaette , — espèce de hibou de la grosseur d'uQ pigeon , qui ne paraît qu'au point du jour ou à l'approche de la nuit. Chez les Athéniens et les Siciliens, cet oiseau était d'un bon augure ; partout ailleurs, la rencontre d'une chouette était d'un mauvais présage. Celle superstition vit encore dans plusieurs pays.
, — divinité adorée chez les Féru-* Tiens, qui racontaient ainsi son histoire. Il vint des parties septentrionales du monde un homme qui avait un corps sans os et sans muscles, et qui s'appelait Choun ; il abaissait les montagnes, comblait les vallées, et se frayait un chemin dans les lieux inaccessibles. Ce Choun créa les premiers habitants do Pérou, il leur apprit à se nourrir des herbes et des fruits sauvages. Mais un joor, ofiénsé par quelques Péni?iens, il convertit en sables arides une partie de la terre, aupara* vaiBi très-fertîle ; il arrôta-la pluie, dessécha les plantes ; et ensaiie , émn de compassion , il ouvrit tes fontaines et fit couler tes rivières^ pour réparer le mal qu'il avait fait...
:. — C'est une croyance qui n'est pas extrêmement rare qu'on ne doit pas manger de choux le jour de Saint-Étienne , parce qu'il setait caché dans un Ciirré de dbOQX pour éviter le martyre*.... Conte stupide et superstition absurde.
GhriMlytesy — hérétiques du sixième siècle qui disaient que Notre-Seigneur avait laissé son corps et son âme aux enfers, et qu'il n'était remonté aux cieux qu'avec sa divinité.
Ohrwtopbe. — Autrefois, d'après une opinion exprimée par ce vers :
Christophoram videas, pottea tutos eM,
on croyait que celui qui avait vu quelque image de saint Christophe le matin était en sûreté toute la journée.
> DdancBe, T&bleaa de l'incoMiance dies démons, etc. , p. 107.
> Thiers, TralU* des superstitions, t. ^^
ChrUtoval de laGarrade, — VOtJ. M.VniS- SANE.
Ohrysolithe,— pierre précieuse qu'Albertle-Grand regarde comme un préservatif con-» tre la folie. Elle a encore , dit-il , la vertu de mettre le repentir dans le cœur de T homme qui a fait des fautes...
ChryeoiuftlUn , -^ nom du fameux bélier qui portait la toison d'or. On dit qu'il volait dans les airs, qu*fl nageait en perfection, qu'il courait avec la légèreté d'un cerf, et que Neptune, dont il était Bis, l'avait cou*vert de soie d'or au lieu de laine. Il avait aussi l'usage de la parole, et donnait de bons avis. Il est le premier signe du zodiaque.
Chrysopée, — œuvre d'or. C'est le nom grec que les alchimistes donnent à la pierre philosophale, ou à l'art de transmuer tous les métaux en or pur.
OhrytopoU, — démou, Voy, Olivs.
CHirysoprM^, — pierre précieuse à laquelle hi superstition attachait la propriété de fortifier la vue , de réjouir l'esprit et de rendre l'homme libéral et joyeux.
Oîoéron ( Marcus TiTLUus ). — Leloycr dit qu'un spectre apparut à la nourrice de Cicéron : c'était un démon de ceux qu'on appelle pentes familiers. 11 lui prédit qu'elle allaitait un enfant qui , un jour à venir, ferait grand bien à TÉtat. a Mais d'où tenait-il tout cela, me dira-t-on ? Je répondrai : C'est la coutume du diable de bégayer dans les choses futures. 9 Cicéron devint eif effet ce qu'on sait '. — C'est lui qui disait qu'il ne concevait pas que deux augures pussent se regarder sans rire. Il a combattu les idées superstitieuses dans plusieurs de ses ouvrages , surtout dans les trois livres de la Nature des dieux, dans les Tusculanes , et dans les deux livres de la Divination. — Valère-Maxime conte que Cicéron, ayant été proscrit par les triumvirs, se retira dans sa maison de Formies, où les satellites des tyrans ne tardèrent pas à le poursuivre. Dans ces moments de trouble , il vit un corbeau arracher l'aiguille d'un cadran : c'était lui annoncer que sa carrière était finie. Le corbeau s'approcha ensuite de lui, comme pour lui faire sentir qu'il allait bientôt être sa proie, et le prit par le bas de sa robe, qu'il ne cessa de tirer que quand un esclave vint dire à l'orateur romain que des soldats arrivaient pour lui donner la mort. Les corbeaux d'aujourd'hui sont plus sauvages.
' Letoyer, Hist. et dise, des spectres, Hv. ii, ch. 6; Ht. III. ch. 17.
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Oîel. — Un tel arlicle ne peut entrer dans ce dictionnaire qu'à propos de quelques folles croyances. Les musulmans admettent neuf cieux ; il y eut, parmi les chrétiens , des hérétiquesqui en annonçaienttrois cent soixante^ cinq, avec de;» anges spécialement maîtres de chaque ciel. Voy. Basilide. Bodin assure qu^t'l y a dix cieux, qui sont marqués par les dix courtines du tabernacle, et pf|ç ceâ.oaots : tt Les cieux sont l^s œuvres de les doigts , » qui sont au nombre de dix^ — Les rabbins prétendent que le ciel tourne sans cesse , et qu'il y a £|u bout du monde un lieu où le ciel touche la terre. On lit dans le Talmud quQ le rabbin Bar-Chana , s étant arrêté en cet endroit pour se reposer, mit son chapeau sur une des fenêtres du ciel, et que, l'ayant voulu reprendre un moment après, il ne le retrouva plus, les cieux l'ayant emporté dans leur course ; de sorte qu*il fallut qu'il attendît la révolution des mondes pour le rattraper.
Oîergei. — On allome deux cîergiBS à Scaer au moment du mariage ; on eot place im ^vant le mari , l'autre devant la femme : la lumière la moins brillante indique celui dea deux qui doit mourir le premier. L'eau et le feu, comme chez les anciens, jouent un grand rôle dans la Bretagne : du côté de Guingamp, et ailleurs , quand on ne peut découvrir le corps d'un noyé, on met un cierge allumé sur un pain, qu'on abandonne au cours de Teau ; on trouve , dit-on , le cadavre dans l'endroit oà le pain s'arrête .
Oigôgne. — On croit qu'elle préserve deî^ incendiés les maisons où elle se retire ; cette erreur n'est plus très-répandue. On a dit aussi que les cigognes ne s'établissaient que dans les Èlals libres ; mais les Égyptiens, qui eurent toujours des rois, lui rendaient un culte; et c*élait un crime capital en Tbessalie, qui était monarchique, de tuer une cigogne, parce que le pays est plein de serpents , et que les cigognes les détruisent. Elles sont enfin trèscommunes en Turquie, en Egypte et en Perse, où Ton ne songe guère aux idées républicaines.
Cilano [GfiqBGES-CllRKTlËN-MATEaNUS OB),
— Hongrois du dix-huitième siècle, qui a écrit un livre de l'origine et de Lu célébration de^ saturnalç^ chez les Romains ^, et, sousle noiif^ (l'Antoine Signatelli , des Recherches sur loà géants K
> Préface de la D^monoinanie des sorciers.
* Vojiace de Cambry dans te FinUtÂre, t. U{, p. 1fi9.
^ De saturnalium origine et celfbxandi riUi<^ud ^t<^ manos. 1759.
* De Gigantibus nova disquisiliohlstorica et critica, 17GG.
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Cimerîè», — grand et puissf^nt démon, noarquis de l'empire infernal. II commande aux parties africaines; il enseigne la grammaire, la logique et la rhétorique. Il découvre les trésors pt révèle les chosps cachée^ ; il rend l'homme léger à la course, et donne aux bourgeois la tournure fringante des militaires. Lo marquis Cimeriès> capitaine de vingt légions, est toujours â cheval sur un grand palefroi noir ' .
CimêUère. — Il n'était pas permis en Espagne , au quatrième siècle , d'attumor des cierges en plein jour dans les cimetières , de peur d* inquiéter ks esprits. On croyait que les âmes des trépassés fréquentaient les cimetières où leurs corps étaient enterrés *. — On croit encore aujourd'hui, dans les campagne-, que les âmes du purgatoire reviennent dans les cimetières; on dit même que les démons aiment a s'y montrer, et qQ% c'est pûur les étarter qu'on y plante des croix. On conte des anecdotes effrayantes; peu de viHageois tra-r verseraient le cimetière à jninuit. lia ont too-* jours rbistoire de ïun d'eatre eux qui a élô rossé par uoe âme ( ou plutôt par ua mauvais plaisant ) qui lui a reproché de troubler sa pénitence. Voy. Apparitions. — Henri Es*tienne et les enoemis du catholicisme ont coiuè aussi des aveoluves facétieuses , où ils attan** huent de petites fraudes aux gens d'église pour maintenir oette croyaoce ; mais «es historiettes sont des inventions, -r- On a va quelquefois, dans les greades ohaleots, des e&hii* iaisoos enflammées sortir des cimetiène» ; on sait aujourd'hui qu'elles ont uae cmsp oatH* relie.
Ciminérmi, — peuples qui habitaient autour des Palus-Méolides, et dont les Cin^bras sont les descendants. Beaucoup de savants ont placé dans ce pays l'antre par lequel on alUtt aux enfers. Leloyer dit que les Cimniéneaa étaient de grands sorciers, et qu'Ulysse ne les alla trouver que pour interroger, par leur moyen , les esprits de l'enfer.
çia^wBk, — général athénien, (iis de&)i)^ tiade. Ayant vu en songe une chienne irritée qui aboyait contre lui, et lui disait d'une voix humaine : cr Viens, tu me feras plaisir, à moi et à mes petits, s il alla consulter un devin nommé Astyphile, qui interpréta sa vision de cette manière : « Le chien est ennemi de celui contre lequel il aboie ; or, on ne pourrait faire à son ennemi un plus grand plaisir que de mourir, et ce mélange de la voix humaine
> WieruB, fn Pseudomonarchla d«n.
> Dom Calmet, Traité sur les apparitions^ etc. eb 13.
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avec l'aboi dénote un Mèdo qui vous tuera. » Les Grecs étaient en guerre avec les Perses é^ \cs Mèdes. Malheureusement pour le deyin , le songe ne s'accomplit pas, et Cimon ne moarut que de maladie.
OÉnomnaluItts ou OinoinnatQt ( le petit
frisé), — esprjt qui, au rapport de Bhodigious, parlait par la bouche d'qne femme nommée Jocaba, laquelle était ventriloque,
Ppq. — Les Greç3 modernes se demandent
excuse en prqnouQant le nombre cinq, qui est
du plus qiauvais augure, parce qu il exprime
un Doipbre iodéfiui , réprouvé p^r les caba-
. listeç.
eippas ineii«lnis , — chef d*une partie de nidtié , qui, pour avoir assisté h un combat (fe taureaux et avoir eu toute la nuit Tima-* giaation occupée de cornes, se trouva un front cornu le lendemain. D'autres disent que c$ prince, entrant victorieux â Rome , s'aperçut en regardant dans fe Tibre qu'il lui était poussé des cornes; il consulta les devins pour savoir ce que lui présageait une circonstance si extraordinaire. On pouvait expliquer ce prodige de plusieurs façons ; on lui dit seulement que c'ét^i une çiarque qu'il rilgaefaitikiis Booie ; inai$ il n'y vpulut plus eptrer. Cette nxqcjéra' lion est plu$ merveilleuse qiie les cornes.
Cm«i, -r- bmause magioi«nae qui chMBgef les compagnons d'Ulysse eu pourceaux. Elle savait cQiqpQ^r des potions W^^Q^^^ ^f ^^ enchanteiqents par lesquels, ^u moyen Uu diable , elle Irpuli^lait l'air, e:i^citait les grêles et les tempêtes , ejL donnait aux hommes 4es maladies dp, corps et d'esprit. Saiai Jean- Chrysoston^p, regarde la métamorphose d^ compagnons d'Ulysse comme une allégorie.
0^r«miifi9tipMi, — bna tiques dm quatrièaae siècle, de la secte de$ dQB^Udtes. Ils parurent en Afriq^». An^és (t'ïibprd de bâtons qu'ils appek^pot bâiqoa d-IsraoL, i^ çpmmettaiant tous las brig9U[tdQges sous prétexte d« rétablif l'égalité. IIa prkent bientôt des armes plus P0ensive9 pour tuer les catholiques» Qn les appelait aussi scotppétes; ils faisaient grand €89 du diab&e et rboooic»ieqt en sa coupasi; la goige , en se noyaut , en se Jetant eux et leurs femmes daas Ida précipices. À la suite de Fré? déric Rarberou^se» au trei«éine siècle, on vit reparaître descirconcellionaqui damoaîQnt les catholiques. Ces violents sectaires ne duré-» rent pas long-teippa.
0ia». •*- C'est avec ^e la «ire que leis sos-* cières oomposaieiit les petites figures magir Ques qu'elles faisaient fondre pour envoûter
et faire périr ceux qu'elles av$)iunt pour enr netni^. On décapita g Pari^, pn 4574, un geur jilliomme chez qui l'on trouva uqp petite ifpage de cire ayant la pl^ce 4*4 c(pw P^f^éf d'un poigqfird. Y^a- E:i\ovT^H^;siT.
0îfwel* ( PiBABB ), — savent aragonais du quinzième siècle, à qui l'on doit un livre d'as^pologip S où il défend les QStrqlo^ty^f et leur science cpntrp l{3S raisppneq^eqj^ de Pjf: de |a ^lirandoïe.
CfîutîQii, -:- formule employée pour appeler 1^ esprits et le^ forcer à paraUre, Koy. Évor
CiTiPN.
Oîtn, -^ lôte au Pérou, dans laquelle tous les habitants se frpttaieat d'une pâte où iis avaient mêlé un peu de sang tiré de leetre^ deux des aourcUs de leurs enfonts. Ils pen« fiaient par là se préserver, pont tout lie ûn&i»^ de (ont malaise. Des prêtres fusaient ensiiit^ des ooDjurations a&n d'éloigner le» maladies,, et les Féruvtens croyaient que toutes les fié-^ vres étaient chassées à cinq ou six lieues do leurs habitations.
CUiroil ( CtAniB-J0SÈ9HB'-LETRIS Vt Lk-
TfJDB , connue sous le nom d'HippoIyle ) , — tragédienne française, morte en 1dé3. Dans ses Mémoiren^ publiés en 4799 , elle raconte l'histoire d'un revenant qu'etle croit être l'èmc de M. de S...., fils d'un négociant de Bre^ lagne, dont elle avait rejeté les vœux à cause de son humeur haineuse et mélancolique , quoiqu'elle lui eût accordé son amitié. Cette passion n^alheareose Tavail conduit au tombeau. Il avait souhaité de la voir dans ses deraiers^ «[loments ; maid on axait 4iam»dé mademoiselle Gairop de faire cette déni.arç))e : et il s'était écrié avec désespoir : « Elle n'y gagnera rien , je la poursuivrai autapt après ma mort que je l'ai poursuivie pendant ma Vie I... )» -^ Depuis lors, mademoiselle Clàh-on entendit, vers les onze heures du soir, pendant plusieurs mois, un cri aigu; ses gens, ses amis, ses voisins, la police même, entendirent ce bruit toujours à la même heure, toujours perlant sous ses fenêtres , et ne paraissant sortir que du vague dé l'air. Ces cris eessèrent quelque temps ; mais ils furent remplacés , toujours à mlze heures du soir, par un coup de fusil tiré dana ses feqétT'eft, Qpns qu'il en résMU^t auçuu gommage. La rue fut remplie d 'étions , et ce bruit fut entendu , ffappant tou^our^ è^ la m^roe heure, daoa le même carreau de vitre, sans que jamais personne ait pu voir de quel endroit il partait. A ces explosion^ succéda un claquement de
' Apotolesmata astrologi» hnroan», hoc est de routationibus temporum. Alcala, 1&21
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mains , puis des sons mélodieux. Enfin , tout cessa après un peu plus de deux ans et demi K — Voilà ce que disent les Mémoires publiés par mademoiselle Raucourt. Ce qui n empêche pas que ce fait n'est qu'une mystification, qui eût fait plus de bruit à Paris si c'eût été autre chose.
Clarat. — Saint Augustin rapporte qu'un jeune homme de condition, nommé Ciarus, s'étant donné à Dieu dans un monastère d'Hippone, se persuada qu'il a,vait commerce avec les anges ; il en parla dans le couvent. Gomme les frères refusaient de le croire, il prédit que la nuit suivante Dieu loi enverrait une robe blanche avec laquelle il paraîtrait au milieu d'eux. Eu effet, vers minuit, le monastère fut ébranlé, la cellule du jeune homme parut brillante de lumière , on entendit le bruit de plusieurs personnes qui allaient , venaient et parlaient entre elles, sans qu'on pût les voir. Clarus sortit de sa cellule et montra aux frères la tunique dont il était vêtu : c'était une étoffe d'une blancheur admirable , et d'une finesse si extraordinaire qu'on n'avait jamais rien vu de semblable. On passa le reste de la nuit à chanter des psaumes en actions de grâces ; ensuite on voulut conduire le jeune homme à saint Augustin; mais il s'y opposa, disant que ies anges le lui avaient défendu. Cependant on ne l'écouta point; et, comme un l'y conduisait malgré sa résistance, la tunique disparut aux yeux des assistants ; ce qui fît juger que le tout n'était qu'une illusion de Tesprit de té^ nèbres.
ClutyaladMlas, — voy. Caacrinolaas.
Claude, — prieur de Laval, fit imprimera la fin du seizième siècle un livre intitulé : Dialogues de la Lycanthropie.
Cla«d«r (Gabriel }, — savant saxon, mort en 4 694 , membre de l'académie des Curieux de la Nature. Il a laissé, dans les Mémoires de cette société, divers opuscules singuliers : tels sont : « le Remède diabolique du délire,» et « les Vingt-cinq ans de séjour d'un démon sur la terre*. » Son neveu, Frédéric-Guillaume Clau* der, a donné,. dans les Ëphémérides de la même académie, un petit traité sur les nains K
OUnnecik , — démon qui a puissance sur les biens, sur les richesses : il fait trouver des trésors à celui qu'il sert en vertu d'un pacte. Il est aimé de Lucifer, qui le laisse maitre de
> Mémoires d'Hippolyte Clairon, édit. d« Bateoo, p. 167.
' De Diabolico delirii remedio. — De Diabolo pcr ▼!ginii quinque an&os fréquentante cum muliere nalla Taneficii opéra.
3 De nanorum generatione.
prodiguer l'argent. 11 rend complaisance pour complaisance à qui l'appelle '.
Clauzette — Sur la fin de 4 684 , une fille insensée, Marie Clauzette, se mit à courir les champs aux environs de Toulouse, en se réclamant du nom de Robert, qu'elle disait être le maître de tous les diables. On la crut possédée, et tout le monde voulut la voir. Quatre jeunes filles, qui assistèrent aux premiers exorcismes, se crurent possédées pareillement. Le vicaire -général de Toulouse , voulant éprouver si la possession était vraie, fit employer d'abord des exorcismes feints ; et Teau commune, la lecture d'un livre profane, le * ministère d'un laïque habillé en prêtre, agitèrent aussi violemment les prétendues possédées, qui n'étaient pas prévenues, que si un prêtre eût lu le rituel avec des aspersions d'eau bénite. Les médecins déclarèrent que le diable n'était pour rien dans cette affaire. Les possédées vomissaient des épingles crochues; mais on remarqua quelles les cachaient dans leur bouche pour les rejeter devant les spectateurs. Le parlement de Toulouse proclama la fraude et dissipa cette ridicule affaire.
CUvtoulcf de #ftlomon, — tM>y. Sal01I0?C.
CUy (Jban), — littérateur allemand, mort en 4592. On recherche son AlkumisHcay petit poème en vers allemands contre la foKe des alchimistes et faiseurs d'or.
Olédonitinanote, — divination tirée de certaines paroles qui, entendues ou prononcées en diverses rencontres , étaient regardées comme bon ou mauvais présage. Celte divination était surtout en usage à Smyrne ; il y avait un temple où c'était ainsi qu'on rendait les oracles. Un nom seul offrait quelquefois l'augure d'un bon succès. Léotyehide, pressé par un Samien d'entreprendre la guerre contre les Perses, demanda à œ Samien son nom ; et , apprenant qu'il s'appelait Hégésislrate, mot qui signifie conducteur d'armée, il répondit : « J'accepte l'augure d'Hégésistrate. » Ce qu'il y avait de commodo en tout ceci, c'est qu'on était libre d'accepter ou de refuser le mot à présage. S'il était saisi par celui qui l'entendait et qu'il frappât son imagination, il avait toute son influence; mais si l'auditeur le laissait tomber, on n'y faisait pas une prompte attention, l'augure était sans force.
Clef d'or. — On a publié, sous le titré dé la Clefd'oTf plusieurs petits volumes stupîdes qui enseignent les moyens infoiUibles de faire
> Obediaa illi, 6t obediet. Qavlcules de Balomon, p. 14.
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fortune avec la loterie, et qui, quand la iote* rie existait, ne faisaient que des dupes. La Ckfd'or ou le Véritable, trésor de la fortune, qui se réimprimait de temps en temps à Liile, chez Casliaux, n'est pas autre chose que la découverte des nombres sympathiques, que l'auteur se vante d'avoir trouvés, ce qui lui a vala trois cent mille francs en deux ans et demi. Il est mal de mentir aussi impunément pour engager les pauvres gens à se ruiner dans les loteries. Or, les cinq nombres sympa* thiqoes ne manquent pas de sortir, dit-il effrontément, dans les dnq tirages qui suivent la sortie du numéro indicateur. Il faut donc les suivre pendant cinq tirages seulement pour faire fortune* Par exemple , les nombres sympathiques de 4 sont 30, 40, 50, 70, 76. Ces cinq numéros sortiront dans les cinq tirages qui suivront la sortie de 4, non pas tous à la fois peut-^tre, mais au moins deux ou trois ensem« ble. Du reste les nombres sym|>aihiques sont inaginaîres, et chacun les dispose à son gré.
OlétdonaaLncîe OU OleîdonomanoSe,— diM'nd' lion par le moyen d'une clef. On voit dans DelrioetDelancre qu'on employait cette divination pour découvrir l'auteur d'un vol ou d'un meurtre. On tortillait autour d'une clef un billet contenantle nom de celui qu'on soupçonnait ; puis on attachait cette clef à une Bible, qu'une fille viergesoutenaildeses mains. Ledevin marmottait ensuite tout bas le nom des personnes soupçonnées, et on voyait le papier tourner et se mouvoir sensiblement. — On devine encore d'une autre manière par la cléidomancie. On attache étroitement une clef sur la première page d'un livre; on ferme le livre avec une corde, de façon que lanneau de la clef soit dehors ; la personne qui a quelque secret à découvrir par ce moyen pose le doigt dans l'anneau de la clef, en prononçant tout bas le nom qu'elle soupçonne. S'il est innocent, la clef reste immobile ; s'il est coupable , elle tourne avec une telle violence, qu'elle rompt la corde qui attache le livre ^. Les Cosaques et les Russes emploient souvent cette divinalioo, mais ils mettent la def en travers et non à plat, de manière que la compression lui fait faire le quart de tour, ils croient savoir par là si la maison où ils sont est riche, si leur falaille se porte bien en leur absence, si leur père vit encore, etc. Ils en font usage surtout ptrar découvrir les trésors. On les a vus plurieurs fois en France recourir à cet oracle de la def sur TÉvangile de saint Jean, durant l'invasion de 4 8U.
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Oléonlee. — Pausanias, général lacédé-^ moQÎen, ayant tué à Vioence une vertueuse jeune fille, nommée Cléonice, qui lui avait résisté, vécut dans tm effroi continuel et ne cessa de voir, jusqu'à sa mort, le spectre de cette jeune fille à ses côtés. Si l'on connaissait ce qui a précédé les visions, on en trouverait souvent la source dans les remords.
Cléopâtre. — C'est, dît-on, une erreur que l'opinion où nous sommes que Cléopâtre se fit mourir avec deux aspics. Plutarque dit, dans la vie de Marc^Antoine, que personne n'a jamais su comment elle était morte. Quelquesuns assurent qu'elle prit un poison qu'elle avait coutume de porter dans' ses cheveux. On ne trouva point d'aspic dans le lieu où elle étaii morte; on dit seulement qu'on lui remarqua au bras droit deux piqûres imperceptibles; c'est là-dessus qu'Auguste hasarda ridée, qui est devenue populaire, sur le genre de sa mort. 11 est probable qu'elle se piqua avec une aiguille empoisonnée ^
Olèromanole, — art de dire la bonne aventure par le sort jeté, c'est-à-dire, avec des dés, des osselets, des fèves noires on blanches. On les agitait dans un vase, et après avoir prié les dieux on les renversait stir une table et Ton prédisait l'avenir d'après la disposition des objets. Il y avait à Bura, en Achaïe, un oracle d'Hercule qui se rendait sur un tablier avec des dés. Le pèlerin, après avoir prié, jetait quatre dés dont le prêtre considérait les points, et il en tirait la conjecture de ce qui devait arriver. Il fallait que ces dés fussent faits d'os de bêtes sacrifiées «. Le plus souvent on écrivait sur les osselets ou sur de petites (ablettes qu'on mêlait dans une urne; ensuite on faisait tirer un lot par le premier jeune garçon qui se rencontrait; et si l'inscription qui sortait avait du rapport avec ce qu'on voulait savoir, c'était une prophétie certaine. Cettedivination était commune en Ëa:ypte et chez les Romains; et l'on trouvait fréquemment des cléromanciens dans les rues et sur les places publiques, comme on trouve dans nos fêtes des cartomanciens. Voy, AstragAlohancib.
Clèvet. — On dit que le diable est chef de celte noble maison et père des comtes de Clèves. Les cabalistes prétendent que ce fut un sylphe qui vint à Clèves par les airs, sur, un navire merveilleux traîné par des cygnes, et qui repartit un jour, en plein midi, à la vue de tout le monde sur son navire aérien. « Qu'a- t-il fait aux docteurs qui les oblige à
'Ddancfe, Ificrtdullté et m^créa&ce dtt WrtilëgO ' VoyeïBrown.DcsErreurspopulaitM, Uv. v,ch.l2.
ikiMBcnicoiiTalaciM, txitié 6. * DeUncrOi l'IiicrédiiUté et méciéance, etc.; Uaité 6.
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l'ériger en démon? • dit Tabbé de Viliare <. C'est en mémoire de cette origine roerveit* lense, diversement expliquée, qu'on avait érigé, au pays de Ctères, l'ordre des chevaliers du Cygne.
Olîmatérique, — Voy. ANNÉE.
olMtli«r«t, — démon qui fait paraître la nuit au milieu du jour, et le jour au milieu de la nuit, quand c'est son caprice, si vous en croyez les Clavicyks de Salomon»
I. — Les anciens connaissaient les cloches, dont on attribue Tinveniion aux Égyp* tiens. Elles étaient connues à Atbèoes et chet les Romains. Les musalmans n'ont point de cloches dans leure minarets; ils croient que le son des donhes èflraierait les âmes des biesbesmix dans le poredie. ^- Les cloches ne furent généralement en usage, dans les églises chrétiennes, i|«e vers le septième si^ de. On voii, dans Alcoin , qae la cérémonie du baptême 4}ui les oonsaoi*e avait lieu déjà du temps de Chartemagoe. — C'est, dit*on, parce qu'elles sont baptisées que les cloches sont odieuses à Satan. On assure que quand le diable porte ses suppôts au sabbat, il est forcé de 1^ laisser tomber s'il entend le son des cloches. Torquemada raconte , dans son Uexamérvrii qu'une femme revenant du sab^ bat, portée dans les airs par Tesprit malin, entendit la doche qui sonnait ï Angélus. Aussitéi le diable l'ayant léchée, elle tomba dans une haie d'épines au bord d'une rivière. Elle aperçut un jeune homme à qui elle demanda secours, et 4|ui, é Coroe de prières, se décida à la reconduire en sa maison. Il la pressa tellement de lui avouer les circonstances de son. aventure qu'elle la lui apprit; elle lui fit en* suite de petits présents, pour l'engager à ne rien dire; nuiis la chose ne manqiui pourtant pas de se répandre. — On croit, dans quelques contré^ que c'est le diable qui exdtc les tempêtes» et que, par ainsi, les cloches conjurent les on^^. lies paysans sonnent donc les doches dès qu'ils entendent le tonnerre, ce qui maintonniU est reconnu pour une imprudence. Citons à ce sujet un fait consigné dans les Mémoires de l'Académie des sciences : « En 4718 , le 45 août, un vaste orage s^étendit sur la Basse-Bretagne; le tonnerre tomba sur vingts-quatre églises situées entre Landemau et Samt-Pol-de-Léon; c'était prédsément celles où l'on sonnait pour écarter la foudre ; celles où Ton ne sonna pas furent épargnées. x> M. Saignes pense cependant que le son des cloches n'attire pas le tonnerre,
< L*abM de Vman, dans I« Comte de Gaballt.
parce que leur mouvement a peu d'intensité; mais le bhiit seul agite Pair avec violence, et le son du tambour sur un lieu élevé ferait peut-être le même eifct d'attirer la foudre. On a cru encore, dans certains pays, qu'on se mettait à Tabri de toute atteinte des orages en portant sur soi un morceau de la corde attachée à la doche au moment de son baptême. — Il nous reste à dire un mot de la Cloche du Diable. Dusaulx visitant les Pyrénées à pied, son guide, qui était un franc montagnard, le conduisit dans un marécage, comme pour lui montrer quelque chose de curieux. Il prétendit qu^une dodie avait jadis été enfoncée dans cet endroit ; que cent ans après, le diable, à qui appartenaient alors toas les métaux souterrams, s'était emparé de celle cloche , et qu'un pâtre depuis peu de leonfis Tavait entendu sonner pendant la nuit de Noël dans l'intérieur de la montagne. « Fort bien, dit Dusaubc ; ce qu'on a pris pour le sdn d'une cloche ne viendraiHI pas pluléC des eaux souterraines qui s'engouffrent dans quelque cavité? — Oh! que non, x> répliqua le guide. — Il y a des cloches célèbres. On respecte beaucoup, dans les Pyrénées, la cloche de la vallée ; on lui donne toutes sortes d'origines merveilleuses : la plus commune, c'est qu'elle a été fondue par les anges. On l'entend, ou peut-être on croît Tentendro quelquefois ; mais on ne sait pas où elle est suspendue. C'est cette cloche qui doit, à ce que disent les montagnards, réveiller leurs patriarches endormis dans les creux des rochers, et appeler les hommes au dernier jugement. — Lorsque Ferdinand-le-Catholiquc fut attaqué de la maladie dont il mourut, ta fameuse cloche de la Yillela (qui a dix brasses détour] sonna, dit-on, d'elle-même ; ce qui arrive quand l'Espagne est menacée de quelque malheur. On publia aussitôt qu'elle annonçait la mort du roi, qui mourut effectivement peu après.
cnofy«, — oiseau d'Afrique, noir et gros comme un étoumeau. CTest pour les néfx^ un oiseau de présage. Il prédit les bons événements iorsqu'en <^antanl il s'élève dans les airs; i en pronostique de manvaie n'il 8*nbaisse. Pour annoncer à quelqu'un une mort fB<ieste, îto lui disent que le clofye a chanté sivrttiî.
Olotho. — L'une des trois Parques et la plus jeune. C'est elle qui file les destinées ; on lui donne une quenouille d^une hauteur prodigieuse. La plupart des mythologues la placent avec ses sœurs à la porte du repaire de Pluton. Lucien la met dans la barque à
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Caron; ma» PlDlarqae dil qn*cllc osl dand la hme, dont elle dirige les mouTements.
Clou. — Il y a, sur les clous, quelques petites superstitions dont on fera son profit. Les Grecs modernes sont persuadés qu*en fichant le clou d'uQ cercueil à la porte d'une maison infestée, oo en écarte à jamais les revenants et les fantômes. — Boguet parle d'une sorcière qui, pour un cheval blessé, disait certains mots ea forme d'oraison , et plantait en terre un clou qu'elle ne retirait jamais. Les Romains, pour chasser la peste, fichaient un ciou dans une pierre qui était au côté droit du temple de Jupiter; ils en faisoient autant ooolre les charmes et sortilèges, et pour apaiser les discordes qui survenaient entre les citoyens. « Il y en a pareillement qui , se voulant prévaloir contre leurs ennemi», plantent 00 clou dans un arbre. CN*, queHe force peul avoir ce clott ainsi planté *? »
OloTît, — fils de Chilpéric I^'. Il ne restait à Cbilpéric que ce fila de sa premiéve femme ; il fut assez indiscret pour s'expliquer sans ménagement sur Frédégonde , qu'il regardait comme son ennemie. Elle résolut de s'en débarrasser. Cfovis aitnait une jeune fille de basse extraction : un émissaire de Frédégonde vint dire au roi que c'était la fille d'une magicienne; que Clovis avait employé les artifi* ces de cette femme pour se défaire de ses deux frères (empoisonnés, à ce qu'on croit) et qu'il tramait la mort de la reine. La vieille femtne, mise à la question, fut forcée d'avouer qu'elle était sorcière. Clovis , convaincu , fut dépouillé de ses riches vêlements et conduit dans une prison où des assassins le poignardèrent, si les historiens disent vrai ; et on fit accroire au monarque quMI s'était tué lui-même. La magidemie, dont la fille venait ans<d d'être mise à mort, ftit épouvantée de ^ aveui, qu'elle rétracta ; mais on se hâta de lui imposer silence en fa conduisant au bâcher. Cest du moins ainsi que racontent les choses, des chroniqueurs peu fhvorsMes, il est vrai, à Frôdégoode.
teUlM, — génies malins et trompeurs de la suite de Bacchus, dont ils étaient à la fois h» gardes èl les bouffSons. Selon Lebyer, les OoMes, comius des Grecs, étaient des déttOBS dovx et paisibles, nommés par quel-^ qatSHins bonhomets ou peiils bonshommes <l» momagnes , parce qu'ils se montrent en ttoax «ainéi de basse stature; ils soat ^tua court, demi -nus, la manche retroussée Mir l'épaulci et portent un tablier de cuir sur
' Boguet, Dvicoarflileiêowten, di. 40.
les reins. « Celle sorte de déoions eat présent* lement assez plaisante, car tantôt vous les verrez rire, tantôt se gaudir, tantôt sauter de joie et faire mille tours de singe; ils coatreferont et imiteront les singes, et feront tant et plus les embesognés, combien qu'ils ne tes* sem rien do tout. Â cette heure, vous les verrez bêcher dans les veines d^or ou d'argent, amasser ce qu'ils auront bêché, et le mettre en des corbeilles et autres vaisseausc pour cet effet préparés , tourner la coide et la poulie afin d'avertir ceux d'en haut de ti- • rer le mêlai, et (Sort rarement ▼oit«on qu'ils offensent les ouvriers, s'ils ne sont gran«^ dément provoqués de brocards, injures et ri^ sées dont ils sont impatients. Alors ils jctle*ront premièrement de la terre et des petits cailloux aux yeux des pionniers, et quelque* fois les blesseront ^ »
OoboU , — génies ou démons révérés par les anciens Sarmates. Ils croj'^aiebt que ces esprits habitaient les parties les plus secrètes des maisons, et même les fentes du bois. On leur offrait les mets les plus délicats. Lorsqu'ils avaient l'intention de se fixer dans une habitation, ils en prévenaient ainsi le père de famille : la nuit ils assemblaient des tas de copeaux et répandaient de la fiente de divers animaux dans les vases de lait; gracieuses manières de s'annoncer. Si le lendemain le maître de la maison laissait ces copeaux en un tas, et faisait boire à sa famille le lait ainsi souillé, alors les cobolis se rendaient visibles et habitaient désormais avec lui ; maia s'il dispersait les copeaux et jetait le lait, ils allaient chercher un autre gtle.
CM^OOnai, — VOy, ÂLEXANDnB DE PapULA- GONIE.
eodto*. *^ EstHi vrai, coma» le croit le peuple, que de tous les animaux le cochon soit celui dont TorganisatioB ait le pins de ressemblance avec celle de l'homme? « Sur ce point) dit M. Sttigues, on ne saurait mieux faire que 4e s'en rapporter à Cuvier. Or, voici ce que loi ont révélé ses reeherchea. L'estomac de l'homme et celui du cochon n'ont aucune ressemblance : dans l'homme, ce vi»* cère a la forme d'une cornemuse ; dans le cochon, il est gbbuleux; dans Tliomme, lo foie eat divisé en trois lobes; dans le cochon, il. est divisé en qusftre ; dans l'Iiomme, la rate eat courte et ramassée; dans le cochon, elle est longue et plate; dans l'homme, le canul, intestinal égale sept à huit fois la longueur du
> Leioyef , Hlit. et Dise, des tpeetret, ate., p. 816 ; poft Wierum, De pnMt, 1U>. i, cap. aa.
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corps; dans le cocho», il égale quinze à dixhuit fois la même longueur. Son cœur présente des différences notables avec celui de l'homme; et j*ajouterai, pour la satisfaction des savants et des beaux-esprits, que le volume de son cerveau est aussi beaucoup moins considérable , ce qui prouve que ses facultés intellectuelles sont mférieures à celles de nos académiciens. » — Il y aurait bien des choses à dire sur le cochon. Le diable s'est quelquefois montré sous sa figure. On conte, à •' Naples, qu'autrefois il apparaissait souvent avec cette forme dans le lieu même où l'église de Sainte-Mane-Majeure a depuis été bâtie , ce qui réjouissait peu les Napolitains. Dès que réglise fut commencée, la singulière apparition ne se montra plus. C'est en mémoire de cet événement que Tévéque Pomponius fit faire le pourceau de bronze qui est encore sur le portail de cette église. — Camérarius raconte que, dans une ville d'Allemagne, un Juif malade étant venu chez une vieille, et lui ayant demandé du lait de femme, qu*il croyait propre à le guérir, la sorcière s'avisa de traire une truie et en porta le lait au Juif, qui le but. Ce lait commençant à opérer, le Juif s'aperçut qu'il grognait et devina la ruse de la sorcière, qui voulait sans doute lui faire subir la métamorphose des compagnons d'Ulysse. Il jeta le reste du lait sans le boire, et incontinent tous les cochons du voisinage moururent*
Oo«lèt (BARTHéuEMY) , — chîromancien du seizième siècle. Il avait aussi des connaissances en astrologie et en physiognomonie. Il prédit à Luc Gauric, célèbre astrologue du même temps, qu'il subirait injustement une peine douloureuse et infamante, et Luc Gauric fut en effet condamné au supplice de l'estrapade par Jean Benttvoglio, tyran de Bologne, dont il avait pronostiqué l'expulsion IHX)chaine. Coclès prophétisa qu'il serait luimême assassiné, et périrait d'un coup sur la tète; son horoscope s'accomplit ponctuellement, car Hermès de Bentivoglio , fils du tyran, ayant appris qu'il se mêlait aussi de prédire sa chute, le fit assassiner par un brigand nommé Caponi, le 24 septembre 4504 \ On assure même que, connaissant le sort qui le menaçait, il portait depuis quelque temps une calotte de fer, et qu'il ne sortait qu'armé d'une épée à deux mains. On dit encore que celui qui devait l'assassiner étanl venu le consulter peu auparavant, il lui prédit qu'avant vingt-quatre heures il se rendrait cou-
> Camerarios, De nat. et affdCt. dKmoti., in pronlo. ' M. Salf aea, Des firrain et des préjugés.
pable d*un meurtre. 11 est probable que cesi prophéties n'ont été faites qu'après coup. — Coclès a écrit sur la physiognomonie et la chiromancie ; mais son livre a subi des modifications. L'édition originale est : Physioffnomiœ ac chiromanciœ Anastasis, sive compen^ dium ex pluribus et penè in/inUi$ aulorihus^ cum approbatione AleoMindri Achillini, Bologne, 4504, in-fol. La préface est d'Achillini.
Ooooio, — démon suc<:ube, adoré aux Indes occidentales et mentionné par Bodin ^
Oooyte , — l'un des fleuves de l'enfer des anciens. Il entourait le Tartare et n'était formé que des larmes des méchants.
Code dee Sordert, voy. SORCIBRS.
Oodronehi (Baptistr) , — médecin dlmola au seizième siècle. Il a laissé un traité des années climatériques, de la manière d'éviter le danger, et des moyens d'allonger sa vie *.
Ooelioolee, — secte juive qui adorait les astres, et les anges gardiens des astres.
0»ar. — Des raisonneurs modernes ont critiqué ce qui est dit dans VEcclésiasU , que le cœur du sage est au côté droit , et celui de l'insensé au côté gauche. Mais il faut entendre cette maxime comme le mot de Jonas, à propos de ceux des Ni ni viles qui ne savaient pas faire la différence de leur main droite et de leur main gauche, c'est-à-dire du bien et du mal. — Que le cœur de l'homme soit situé au côté gauche de la poitrine, c'est un sentiment qui, à la rigueur, peut être réfuté par rinspection seule* dit le docteur Brown; car il est évident que la base et le centre du cœur sont exactement placés au milieu. La pointe à la vérité incline du côté gauche; mais on dit de Taiguille d'un cadran qu'elle est située au centre, quoique la pointe s'étende vers la circonférence du cadran. — Nous rappellerons que quelques hommes ont eu le cœur velu. Voy» âristomIbne.
Coiffe. — On s'est formé différentes idées sur la membrane appelée coiffe , qui couvre quelquefois la tête des enfants lorsqu'ils sor* tent du sein de leur mère. Les personnes superstitieuses la conservent avec soin , comme un moyen de bonheur, et on dit d'un homme heureux qu'il est né coiffé. On a même dit que cette coiffe étend ses effets favorables jusque sur ceux qui la portent avec eux. Sparti
' Démonomaniei liv. ii, ch. 7.
> De annis dimaterida, née non de ràtlone vltaûdl eorum pericula, itemque de modis vitam prodacefidi commentarivi. lo-S*. Bologne, X9M.
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porte de cette superstition dans ia vie d'An* tODJn ; il dit que les sages^femmes vendaient ordinairement ces coiflfes naturelles à des jurisconsultes crédules, qui en attendaient d^beu* reux résultats pour leurs affaires. Ils étaient persuadés que ce talisman leur ferait gagner toutes les causes^. On se les disputait chez nous au seizième siècle. Dans quelques provinces , CD croyait que la coiffe révélait une vocation à la vie monastique'. Les sages-femmes pré* disaient aussi, chez nos pères, le sort de l'en* font qui apportait la coiffe sur la tète. Voy, AvifiOMANciB. — A vaut que l'empereur Macrin montât sur le tréne , sa femme lui donna un fils qui naquit coiffé. On prédit qu'il s'élève* rait au rang suprême, et on le surnomma Dia» éematus. Mais quand Macrin fut tué, il arriva de Diadematus qu*il fut proscrit et tué comme son père.
OomèrM (Claude] , — sorcièro du sei^ zième siècle. Pendant qu'elle était détenue en prison, elle donna une certaine graisse à un nommé François Gaillard, pareillement pri* sonnier, lequel, s'en étant frotté les mains, fut enlevé de sa prison par l'assistance du diable, qui toutefois le laissa reprendre ^
OoIatlMMe , — hérétique valentinien , qui prêchait la cabale et Taslrologie comme sciences religieuses. Il était disciple deValenlin. Il disait que la génération et la vie des hommes dépendaient des sept planètes ; que toute la perfection et la plénitude de la vérité était dans l'alphabet grec, puisque Jésus-Christ était nommé Alpha et Oméga *.
Oolat (Antidb), — sorcière du seizième siècle, qui, avec le diable, qu'elle nommait Lizabet, fut appréhendée et mise en prison, sur l'avis de Nicolas Millière» chirurgien. Elle confessa qu'étant détenue à Beloocourt, le diable s'était apparu à elle en forme d'homme noir, et l'avait sollicitée à se jeter par une fe* nètre, ou bien à se pendre ; mais qu'une au* Ire voix l'en avait dissuadée. Convaincue d'être sorcière , cette femme fut brûléo à Dôle en 4599 ' , et c'est ainsi que se terminent ordinairement les histoires racontées par Boguet.
Ooley (Henry), — aistrologue anglais,- mçrt en 4690. On a de lui , la Clef des^lémerUs de l'astrologie, Londres, 4675, in-8«. C'est un traité complet de cette science fantastique. On
* Bromi, Des Errenn popnl., t II, p. 88.
* StlgQCB» D«i Erreun et des préjngët.
^ Bofuet, Discours des soi^ers, cta. G2, p. 327. 4 Bergier, D!ct. théolog.
* Boguet, Discours des sorciers, eh. 13. p, 835,
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y trouve Tart de dresser toutes sortes de thèmes d'horoscopeS) avec des exemples de nativités calculées.
OoUaikgei (Gabriel de), — mathématicien né en Auvei^ne en 4 524. 11 n'employa ses connaissances qu'à la recherche des secrets de la cabale et des nombres. Il est traducteur de la Poly graphie et universelle Écriture cabalistique de Trithèrm, Paris, 4564, io-i». On cite plusieurs ouvrages de lui, dont aucun n'a été imprimé , non plus que sa version de la Philo9ophie oeeuUe d* Agrippa, il a laissé manuscrit un Traité de Iheuret malheur du ma-^ riage.
Ck>llebstes , — pierre que l'on assure être propre à chasser les démons et à prévenir les charmes ' . Mais on aurait dû la désigner.
Collenum ( Jean), — astrologue, né à Orléans ; le roi Charles VII en faisait grand cas. LouisXI, dit-on, lui donna des pensions, parce qu'il lui apprit à supputer des almanachs. On dit que Colleman étudiait si assidûment le cours de la lune, qu'à force d'application il en devint lépreux *
CfoUyre. — On voit dans la Lycanthropie de Nynauld qu'un sorcier faisait un certain collyre avec le fiel d'un homme, les yeux d'un chat noir et quelques autres choses qu'il ne nomme pas ; a lequel faisait voir et apparaître en l'air ou ailleurs les ombres des démons. »
Ck>lokyBtlM»*Pif«iet , <— pirates fabuleux , qui , dans l'histoire véritable de Lucien , naviguaient sur de grandes citrouilles ou coloquintes longues de six coudées. Lorsqu'elles étaient sèches , ils les creusaient ; les grains leur servaient de pierres dans les combats, et les feuilles de voiles , qu'ils attachaient à un mât de roseau.
Colombes. — Il y avait dans le temple de Jupiter, à Dodone, deux colombes que Ion gardait soigneusement; elles répondaient d'une voix humaine lorsqu'elles étaient consultées. Mais on voit dans Pausanias que c'étaient des femmes prétresses qu'on appelait colombes do^ doniennes. — Les Perses, persuadés que le so* leil avait en horreur les colombes blanches, les regardaient comme des oiseaux de mauvais augure, et n'en souffraient point dans leur pays.
' Delanere. Tablotu de rineonstaïkce des démons, etc., liv. IV, p. 297.
> Ancien manuscrit de la BibUoUièqae royale. Voyes Joly, Remarques sur BaylCi à la fin.
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MI«BB« du 1K«U«. -**0n conserve à Prague troiâ pierres d'une colonne que le diable apporta de Rome pour écraser un prêtre avec lequel il avait fait pacte , et le tuer pendant qu'il disait la messe. Mais saint Pierre , s'il faut en croire la légende populaire, étant survenu, jeta trois fois de suite le diable et sa colonne dans ta mer, et cette diversion donna au prêtre le temps de se repentir. Le diable en fut si désolé qu'il rompit la colonne et se sauva'.
GomhmdMMMtf — divinité dormante des J»-*ponais. C'était un bonz^e dont ils racontent V-à-^ necdote suivante . A huit ans, il fit construire un temple magnilique; et, prétendant être las de la vie , il annonça qu'il voulait se retirer dans une caverne et y dormir dix mille ans : en conséquence, il y entra ; l'issue fut scellée sur-le-cbamp : les Japonais le croient encore vivant.
Oomédîen*. — « Il serait bon , comme dit Boguet, de chasser nos comédiens et nos jongleurs, attendu qu'ils sont pour la plupart sorciers et magiciens, n'ayant d'autre but que de vider nos bourses et de nous débaucher* » Boguet n*est pas tout à fait dans son tort.
Ooaeniat (Jean Amos), — philologue du dix-septième siècle. Il a laissé la Lumière dam les ténèbres, Hollande, 4657, in-i<*, idem aug^ metitée de nouveaux rayons, 4665, 3 vol. in- 4^ fig. C'est une traducLioa latino des pré* tendues prophéties et visions de Kotter, de Dabricius et de Christine Poniatowska, habiles gens que nous ne connaissons point.
(. — On a loHJours vu dans les colmates les signes avant-coureurs des plus tristes calamités. Une çoiQète parut quand Xerxès vint en Europe avec dix-huit cent mille hommes (nous oe les avons paa comptés); elle prédisait la défaite de Salamine. Il en parut unOt avant la guerre du Péloponèse; une, avant la défaite des Athéniens en Sicile ; une, avant la victoire que les Thébains remportèrent sur les Lacédémoniens ; une, quand Philippe vainquit les Athéniens; une, avant la prise de Carthage par Scipion ; une, avant la guerre civile de CÔsar et de Pompée ; une, à la mort de César ; Une, à la prise de Jérusalem par Titus; une, avant la dispersion de Tempire romain par les Goths ; une, avant Tinyasion de Mahomet , etc. ; une enfin, avant la chute de Napoléon. — Tous les peuples r^r« dent également les comètes comme un mauvais présage ; cependant , si le présage est funeste
^ Voyagea du docVmt l'atm.
pourlesuns, il est heureux pourlesautres, puifr> qu'en accablant ceux- ci d'une grande défaite il donnée ceux-là une grande victoire. — Cardas explique ainsi les causes de l'influence des co* mètes sur l'économie du globo : » Elles rendent l'air plus subtil el moins dense , dit-il , en 1 V chauffant plus qu'à l'ordmaire : les personnes qui vivent au sein de la mollesse, qui ne dos* nent aucun exercice à leur corps, qui se nour* rissent trop délicatement, qui sont d'une santé faible , d'un âge avancé et d'un sommeil peu tranquille, souffrent dans un air moins animé, et meurent souvent par excès de faibleeae. Cela arrive plutôt aux princes qa'à d'autres, à cause du genre de vie qu'ils mènent; et il suffît que la superstition ou l'ignorance aîeot attaché aux comètes un pouvoir funeste, pour qu*on remarque, quand elles paraissent, des accidents qui eussent été fort naturels en tout autre temps. — On ne devrait pas non plus s'étonner de voir à leur suite la sécheresse et la peste , puisqu'elles dessèchent Tair, et ne lui laissent pas la force d'empêcher les exhalaisons pestiférées. Enfin les comètes produi^nt les séditions et les guerres en échauffent le cœur de Ihomme , et en changeant les humeurs en bile noire. » — On a dit de Cardan qu'il avait deux âmes, l'une qui disait des choses raisonnables, l'autre qui ne savait que déraisonner. Après avoir parlé comme on vient de voir, l'astrologue retombe dans ses visions. Quand une comète parait auprès de Saturne, dit-il, elle présage la peste, la mort des souverains pontifes et les révolutions dans les gouvernements; auprès de Mars, les guerres ; auprès du soleil , de grandes calamités sur tout le globe ; auprès de ta lune, des inondations et quelquefois des sécheresses ; auprès de Vénus, la mort des princes et des nobles ; auprès de Mercure , divers malheurs en fort grand nombre. — ^Wiston a fait de grands calculs algébriques pour démontrer que les eaux extraordinaires du déluge furent amenées par une comète, et que quan^ Dieu décidera la fin du monde, ce sera une comète qui le brûlera....
Comien (Claude), — docteur en théologie, mort en 4 693. 11 est auteur d'un Traité des prophéties, vaticinations, prédiiciions si prognoêtications. Il a écrit aussi sur la baguette divuiatoire et sur les sibylles.
Ctompîtalet, — fètes des dieux Lares oit lutins du foyer, chez les anciens Romains. On leur sacrifiait dans l'origine des enfanlA, auxquels Brutus substitua des tètes de pavots.
Comte* 4e rSoler', — démons d'un ordre supérieur dans la hiérarchie infernale, et qui
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commandent de nombreuses légions. On les évoqae à toute heure du jour, pourvu que ce soit dans un lieu sauvage, que les hommes s'aient pas coutume de fréquenter *.
Penolaimitâcm , — cérémonie romaine , du temps du paganisme. Elle consistait à appeler à grands cris l'individu qui venait de mourir, afin d'arrêter rame fugitive, ou de la réveiller si elle était attachée au corps.
— On lit dans une lettre de madame de Sévigné au président de Monceau qoe , trois semaines avant la mort du grand Gondé, pendant qu'on Tattendait à Fontainebleau, M. de Vemiiton, Tun de ses genlil»* hommes , revenant de la chasse sur les trois heures , et approchant du château de Chantilly (séjour ordinaire du prince), vit, à une fenêtre de son cabinet, un fantôme revêtu d'une armure , qui semblait garder un homme enseveli ; il descendit de cheval , et s'approcha, le voyant toujours ; son valet vit la même chose et l'en avertit. Ils demandèrent la clef du cabinet au concierge ; mais ils en trouvèrent les fenêtres fermées, et un silence qui n'avait pas été troublé depuis six mois. On conta cela au prince, qui en fut un peu frappé, qui s'en moqua cependant ou parut d'en moquer; mais tout le monde sut cette histoire et trembla pour ce prince, qui mourut trois semaines après
I, — sectaires qui parurent en AUemagiie au treizièrae et au seizième siècle, et qui durent leur nom à l'usage qu'ils avaient de coucher tous enaemble , sous préteite de charité. On dit que les premiera adoraient une image ô% Lucifer et qu'ils en tiraient des oracles.
, — dieux des anciens , dont parle Arnobe, et qui étaient, dit Leloyeri des démons incubée.
I. — On sait que ce philosophe est révéré comme un dieu à la Chine. On lui offre surtout en sacrifice de la soie, dont les restes sont distribués aux jeunes Glles , dans la persuasion où l'on est que, tant qu'elles conservent ces précieuses amulettes, elles sont à l'abri de tous dangers.
Ooajwftt«urt, — magiciens qui s'attribuent le pouvoir de conjurer Tes démons et les tempêtes.
0«^f«ni*iim« ^ exorcisme, paroles et oéré^ monifô par lesquelles on chasse les démons.
Dans l'église romaine, pour hih'e sortir le d^ mon du corps des possédés , on emploie cer« laines formules ou exorcismes, des aspersions d'eau bénite , des prières et des cérémonies instituées à ce dessein ^ . — Les personnes su« perstitieuses et criminelles qui s'oooopent de magie abusent du mot, et nommeoi conjura* tiens leurs sortilèges impies. Dans ce sens, la oenjuration est un composé de paroles et de oérémonies détestables ou absurdes, adoptées par les sorciers pour évoquer les démons. On connnence par se placer dans le cercle magi* que (tpoy. Cbsclb) ; puis on récite les formules suivantes. Ettes sont extraites d'un Grimoire, *- Cmjuration unwersdk pour Us esprits, « Moi (on se nomme) , je te conjure , esprit (on ncmime l'esprit qu'on veut évoquer), au nom du grand Dieu vivant, etc., etc., je te conjure de m'apparaltre, comme dessus dit ; sinon, saint Michel archange, invisible, tef6u« droiera dans le plus profond des enfers; viens donc (on nomme l'esprit), pour faire ma vo* lonté. » ^ Conjuration d'un livre magique, a Je te conjure et ordonne , esprits , tous et autant que vous êtes, de recevoir ce livre en bonne part , aân que toutes fois que nous lirons ledit livre, ou qu'on le lira étant approuvé et reconnu être en forme et en valeur, vous ayez à paraître en belle forme humaine, lorsqu'on vous appellera , selon que le lecteur le jugera, dans toutes circonstances, etc. ; je vous coi^ure de venir aussitôt la conjuration faite, afin d'exécuter, sans retardement, tout ce qui est écrit et mentionné en son lieu dans ce dit livre : vous obéirez , vous servirez , enseignerez, donnerez , ferez tout ce qui est en votre puissance , en utilité de ceux qui vous ordonneront, le tout sans illusion. — ' Et si par hasard quelqu'un des esprits appelés parmi vous ne pouvait venir ou paraître lorsqu'il serait requis, il sera tenu den envoyer d'autres revêtus de son pouvoir, qui jureront solen^ nellement d'exécuter tout ce que le lecteur pourra demander ; en vous conjurant tous , par les trés-saints noms du tout-puissant Dieu vivant, etc.. » — Conjuration des démons. « Alerte, venez tous, esprits. Par la vertu et le pouvoir de votre roi , et par les sept couronnes et chaînes de vos rois, tous esprits des enfers sont obligés d'apparaître à moi devant ce cercle^ quand je les appellerai. Venez tous à mes ordres, pour faire tout ce qui est a vo^ tre pouvoir, étant recommandés; venez dono de Torient, midi, occident et septentrion ; je vous conjure et ordonne, par la vertu et puis-* sance de celui, etc. ^^^Cor^uraiioM pour cha-
< Wieras, in Psendomonarcbia diDn,
< Btrgior, Pktionnftir^ tbéolog.
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que jour de la s$niaine. Pour le lundi, à Lu-^ cifer. Cette expérience se fait souvent depuis onze heures jusqu'à douze , et depuis trois heures jusqu'à quatre. Il faudra du charbon, de la craie bénite, pour faire le cercle, autour duquel on écrira certains mots magiques. Ensuite on récite la formule suivante : — a Je te conjure , Lucifer, par le Dieu vivant , etc. s — Pour le mardi, à Nambroth . Cette expérience se fait la nuit, depuis nouf heures jusqu'à dix; on lui doit donner la première pierre que Ton trouve, pour être reçu en dignité et honoeur. On procédera de la façon du lundi ; on fera un cercle autour duquel on écrira : c Obéismoi, Nambroth , obéis-moi, etc. » On récite, à la suite, cette formule : >— a Je te conjure Nambroth, et te commande par tous les noms par lesquels tu peux être contraint et lié, etc. » — ^Pour le mercredi, à Âstaroth. Cette expérience se fait la nuit, depuis dix heures jusqu'à onze ; on le conjure pour avoir les bonnes grâces du roi et des autres. On écrira dans le cercle : « Viens. Astaroth; viens, Âstaroth; viens, Astaroth; » ensuite on récitera cette formule : — « Je te conjure , Astaroth , méchant esprit, par les paroles et vertus de Dieu, etc. > — Pour le jeudi, à Acham. Cette expérience se fait la nuit , de trois heures à quatre; il parait en forme de roi. Il faut lui donner un peu de pain , afin qu'il parte. On écrira autour du cercle : a Par le Dieu saint, etc. ; » ensuite on récite la formule qui suit : — « Je te conjure, Acham ; je te commande par tous les royaumes de Dieu ; agis , je t'adjure, etc. » — Pour le vendredi, à Béchet. Cette expérience se fait la nuit, de onze heures à douze ; il lui faut donner une noix. On écrira dans le cercle : « Viens, Béchet; viens, Béchel; viens, Béchet; i> et ensuiteon dira cette conjuration : — a Je le conjure, Béchet, et te contrains de venir à moi ; je te conjure dere-* chef, etc. » — Pour le samedi, à Nabam. Cette expérience se fait de nuit , de onze heures à douze, et sitôt qu'il parait il lui faut donner du pain brûlé, et lui demander ce qui lui fait plaisir : on écrira dans son cercle : « N'entre pas, Nabam ; n'entre pas, Nabam ; n'entre pas, JVabam ; » et puis on récitera la conjuration suivante : — a Je te conjure Nabam, au nom de Satan , au nom de Béelzébuth , au nom d'Astaroth et au nom de tous les esprits, etc. » — Pour le dimanche, à Aquiel. Celte expérience se fait la nuit, de minuit à une heure ; il demandera un poil de votre tôte ; il lui faut donner un poil de renard ; il le prendra. On écrira dans le cercle : a Viens, Aquiel; viens, Aquiel ; viens, Aquiel. » Ensuite on récitera la conjuration suivante :— « Je te oonjure, Aquiel,
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par tous les noms écrits dans ce livre, que sans délai lu sois ici tout prêt à m'obéir, etc. 9 — Conjuration tré^forie^ pour tous les jours et à toute heure du jour et de la nuit, pour les trésors cachés tant par les hommes que par les esprits, tt Je vous commande, démons qui résidez en ces lieux , ou en quelque partie du monde que vous soyez , et quelque puissance qui vous ai{ été donnée de Dieu^t des saints anges sur ce lieu même , je vous envoie au plus profond des abîmes infernaux. Ainsi, allez tous, maudits esprits et damnés, au feu éternel qui vous est préparé et à tous vos compagnons ; si vous m'êtes rebelles et désobéissants, je vous contrains et commande par toutes les puissances de vos supérieurs démons, de venir, obéir et répondre positivement à ce que je vous ordonnerai au nom de J.-C., etc. » Koy. Piehke n*Apo?iE, etc. — Nous n'avons fait qu'indiquer ces stupidités inconcevables. Les commentaires sont inutiles.
Coottantîn. — Tout le monde sait que, frappé de l'apparition d'une croix miracuculeuse , et de l'avis qui lui était donné qu*il vaincrait par ce signe , Constantin-le-Grand se convertit et mit la croix sur ses étendards. — Jusqu'au seizième siècle, aucun écrivain n'avait attaqué la vision de Constantin; tous les monuments contemporains attestent ce mi racle. Mais les prolcslants, voyant qu'il pouvait servir à autoriser le culte de la croix, ont
entrepris d'en faire une ruse militaire Les
philosophes du dernier siècle n'ont pas man~ que de copier leurs déraisonnements. — - J.-B. Duvoisin , évèque de Nantes, et l'abbé de l'Estocq, docteurs en Sorbonne, ont pu* blié des dissertations sur la vision de Constantin.
Constantin Copronyme, — empereur iconoclaste de Constantinople. Il était , dit-on , magicien. Il conjurait habilement les démons, dit Leloyer; il évoquait les morts, et faisait des sacrifices détestables et invocations du diable. Il mourut d'un feu qui le saisit par tout le corps , et dont la violence était telle , qu'il ne faisait que crier ^
Oonstellationf. — Il y en a douze, qui sont les douze signes du zodiaque , et que tes astrologues appellent les douze maisons du soleil , savoir : le bélier, le taureau , les gémeaux, l'écrevisse, le lion, la vierge, la balance, le scorpion, le sagittaire, le capricorne, le Verseau et les poissons. On les désigne
' Leloyer, Hist. des spectres et des apparitioiis dfs espriU, llv. iv, ch. 6, p. 802«
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Ircs-bieD ddos ces deux vers techniques, que loui le monde connait :
SoHt aries, Unrns, gemJni, cancer, leo, Tii«o« Libraquc, scorpius, «rcitenest, caper, amphora, piacet.
— On dil la boone aventure par le moyen de ces constelialions. Voy, Horoscopes et As-
nOLOGIB.
Contre -CAuttoiea , -— channes qu'on emploie pour détruire l'effet d'autres channes. Quand les charmeurs opèrent sur des animaux ensorcelés, ils font des jets de sel préparés dans une écuelle avec du sang tiré d'un.des animaux maléficiés. Ensuite on récite pendant neuf jours certaines formules. Voy. Geatunub, Amulettes, Sort, Mai.éricES, Ligatures, etc.
OoBwlMABt. — Au neuvième siècle, des porsonnes suspectes déposèrent dans une église de Dijon des reliques qu'elles avaient, disaient-elles, apportées de Rome, et qui étaient d'un saint dont elles avaient oublié ie nom. L'évéque Théobald refusa de recevoir ces reliques sur une allégation aussi va- }{ue. Néanmoins, elles faisaient des prodiges. Ces prodiges étaient des convulsions dans ceux qui venaient les révérer. L'opposition de révèque fit bientôt de ces convulsions une épidémie; les femmes surtout s'empressaient de leur donner de la vogue. Théobald consulta Amoion , archevêque de Lyon , dont il était suSragpnt. a Proscrivez, lui répondit l'évéque, ces fictions infernales , ces hideuses inerveilles, qui ne peuvent être que des prestiges ou des impostures. Vit-on jamais , aux tombeaux des martyrs , ces funestes prodiges qui , loin de guérir les malades , font souffrir les corps et troublent les esprits ?. . . » — Cette espèce de manie fanatique se renouvela quelquefois ; elle fit grand bruit au commencement du dix-huitième siècle, et on prit encore pour des miracles les convulsions et les grimaces d'une foule d'insensés. Les gens mélancoliques et atrabilaires ont beaucoup de dispositioQs à ces jongleries ; surtout si dans le temps que leur esprit est dérangé , ils s'appliquent à rêver fortement, ils finissent toujours par tomber en extase, et se persuadent qu'ils peuvent aussi prophétiser. Cette maladie se communique aux esprits faibles , et le eorpss'en ressent. De là vient, ajoute Brueys^ que dans le fort de leurs accès les convul- Âtanaires se jettent par terre, où ils demeurent quelquefois assoupis. D'autres fois, ils s'agitent extraordinairement; et c'est en ces différents états qu'on les entend parler d'une voix éloiiffée , et débiter toutes les extrava-
* Frétece de l'HIttof le du Fanatiame.
gances dont leur folle imagination est remplie. — Tout le monde a entendu parler des convulsions et des merveilles absurdes qui eurent lieu, dans la capitale de la France, sur le tombeau du diacre Paris, homme in* connu pendant sa vie, et trop célèbre après sa mort ^ La frénésie fanatique alla si loin, que le gouvernement fut obligé, en 4732, de fermer le cimetière Saint-Médard, où Paris était enterré. Sur quoi un plaisant fit ces deux vers :
De per le roi, défcnae à Dieu, D'opérer miracle en ce lieu.
— Dès lors les convulsionnaires tinrent leurs séances dans des lieux particuliers, et se donnèrent en spectacle certains jours du mois. On accourait pour les voir, et leur réputation surpassa bientôt celle des bohémiens; puis elle tomba , tuée par le ridicule.
Oopemîe, — astronome célèbre, mort en 4543. On dit communément que son système fut condamné par la cour de Rome : ce qui est faux et controuvé. Il vivait à Rome d'un bon canonicat, et y professait librement l'astronomie. Mais voyez à ce sujet l'article Galilée.
Coq. — Le coq avait, dit-on, le pouvoir de mettre en fuite les puissances infernales; et comme on a remarqué que le démon, qu'on appelle le lion d'enfer, disparaît dès qu'il voit ou entend le coq, on a répandu aussi cette opinion que le chant ou la vue du coq épouvante et fait fuir le lion. C'est du moins lo sentiment de Pierre Delancre. « Mais il faut répondre à ces savants, dit M. Salgues ', que nous avons des lions dans nos ménageries; qu'on leur a présenté des coqs ; que ces coqs ont chanté, et qu'au lieu d'en avoir peur, les lions n'ont témoigné que le désir de croquer l'oiseau chanteur ; que toutes les fois qu'on a mis un coq dans la cage d'un lion , loin que le coq ait tué le lion, c'est au contraire le lion qui a mangé le coq. » — On sait que tout disparaît au sabbat aussitôt que le coq chante. On cite plusieurs exemples d'assemblées de démons et de sorcières que le premier chant du coq a mises en déroute ; on dit môme que ce son qui est pour nous , par une sorte de miracle perpétuel , une horloge vivante, force les démons, dans les airs, à
' Carré de MoDtfferon a rectielllt ceii merTelITee en trots gros ▼olumes iii-4», avec figures. Vuiei un de eea miracles rapporté dans une cluinson de madame la duchesae da Maine :
Un décrotteur à la royale.
Du talon gauche 'estropié, ObUnt, pour grâce spéciale.
D'eue boiteux de l'autre pié.
* Des ErreaiB et des pr^i^éa, etc., piéftce.
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laisser tomber oe qu'ils portent : c'est à peu près la vertu qo*on attribue au son des cloches. Pour empocher le coq de chanter pen^ dont leurs assemblées nocturnes, les sorciers, instruits par le diable, ont soin de lui frotter la tète et le front d'huile d'olive, ou de lut mettre au cou un collier de sarment. — Beack coup d'idées superstitieuses se rattachent à cet oiseau, symbole du courage et de la vigilance, emblème des Français. On dit qu'un jour Vitellius rendant la justice à Vienne en Dauphiné, un coq vint se percher sur son épaule; ses devins décidèrent aussitôt que l'empereur tomberait sûrement sous un Gau* lois ; et, en effet, il fut vaincu par un Gaulois de Toulouse. — On devinait les choses futures par le moyen du coq (voy. ÂLBcraTOHANgib). — On dit aussi qu'il se forme dans Tes^ tomac des coqs une pierre qu'on nomme pierre alectorienne, du nom grec de ranimai. Les anciens accordaient à celte pierre la propriété de donner le courage et la force : c'est à sa vertu qu'ils attribuaient la force prodigieuse de Milon de Crotone. On lui supposait encore le don d'enrichir, et quelquesuns la regardaient comme un philtre qui modérait la soif. — . On pensait autrefois qu'il y avait dans le coq des vertus propres à la sorcellerie. On disait qu'avant d'exécuter ses maléfices , Léonora Galigaï ne mangeait que des crêtes de coq et des rognons de bélier qu'elle avait fait charmer. On voit , dans les accusations portées contre elle, qu'elle sacrifiait des COQS aux démons ^ Certains Juifs, la veille du chipur ou jour du pardon , chargent de leurs péchés un coq blanc qu'ils étranglent ensuite, qu'ils font rôtir, que personne ne veut manger, et dont ils exposent les entrailles sur le toit de leur maison. On sacrifiait, dans certaines localités superstitieuses, un coq à saint Christophe , pour en obtenir des guérisons. — On croyait enfin que les coqs pondaient des œufs, et que, ces œufs étant maudits, il en sortait un serpent ou un basilic, a Cette superstition fut très-répandue en Suisse ; et dans une petite chronique de Bâte, Gross raconte sérieusement qu'au mois d'août 4 474 un coq de cette ville, ayant été accusé et convaincu de ce crime, fut condamné à mort. Le bourgeois le brûla publiquement avec son œuf, dans un endroit nommé Kablenberg, à la vue d'une grande multitude de personnes^. » Voy. Basilic, Mariage, etc.
CoraU. — Quelques auteurs ont écrit que le corail a la vertu d'arrêter le sang et d'é-
' M. Garinct, Histoire d« la magie en France, p. 100. * Dictioonaire d'anecdolra sttlMes, p 114.
carter les mauvais génies. Marsile Ficin prétend que le corail éloigne les terreurs paniques et préserve de la foudre et de la grêle* Liceti en donne cette raison, que le corail exhale une vapeur chaude qui, s*élevant en l'air, dissipe tout oe qui peut causer la grêle ou le tonnerre. Brown, dans ses Eêtai» stN* les erreurs populaires , dit qu'il est teolé de croire que l'usage de mettre des colliers de corail au cou des enfants , dans respéranca de leur faire sortir les dents, a une origine superstitieuse, et que l'on se servait autrefois du corail comme d'une amulette ou préserva* tif contre les sortilèges.
Oorbcan, — oiseau de mauvais augure, .
qui, dans les idées superstitieuses, annonce des malheurs et quelquefois la mort. H a pourtant des qualités merveilleuses. Le livre des Admirables secrets d^Alberi-le-4irand dit que si Ton fait cuire ses œuf^ , et qu'en&aite on les remette dans le nid où on les aura pHs, aussitôt le corbeau s'en ira dans une île où Alogricus, autrement appelé AIruy, a été enseveli, et il en apportera une pierre avec laquelle , touchant ses œufs, il les fera revenir dans leur premier état ; « ce qui est tout à fait surprenant. » Cette pierre se nomme pierre indienne ^ parce qu'elle se trouve ordinairement aux Indes. — On a deviné par le chant du corbeau, si son croassement peut s'appeler chant. M. Bory Saint- Vincent trouve que c'est un langage. On Tiiiterprète en Islande pour la connaissance des affaires d*état. Le peuple le regarde comme instruit de tout ce qui se passe au loin, et annonçant aussi très-bien l'avenir. 11 prévoit surtout les morts qui doivent frapper une famille, et vient se percher sur le toit de la maison, d'où il part pour faire le tour du cimetière, avec un cri continu et des inflexions de voix. Les Islandais disent qu'un de leurs savants avait le don d'entendre l'idiome du corbeau, et qu'il était, par ce moyen, instruit des choses les plus cachées. — Hésiode dit que la corneille vit huit cent soixante-quatre ans, tandis que l'homme ne doit vivre que qugtre-vingt-seîze ans, et il assure que le corbeau vit trois fois plus que la corneille : ce qui fait deux mille cinq cent quatre-vingtdouze ans.... -^ On croit dans la Bretagne que deux corbeaux président à chaque mai-^ son, et qu'ils annoncent la vie et la mort. Les habitants du Finistère assurent encore que Ton voit, sur un rocher éloigné du rivage. les âmes de leur roi Gralon et de sa fllle 1]^but, qui leur apparaissent sous la forme de deux corbeaux; ell^ disparaissent à l'œil
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da ceux qui s'oa approchent ^. Voy, OtUN,
CiCÉBON, AVGUABS, OtC.
Coiééémfmâm.-^ Les gens crédaieg pré^ lendaieQt autrefMS qu'avec de la corde de pendu oa échappait à toue le» dangers, et qu'on était heureux au jeu. Oa d avait qu'à le serrer lea tempes avec une corde de pendu poor se ghérir de la migraine. On portait un iDorceau de cette corde dans sa poche pour se garantir du mal de dents. Enfin, on se sert de celle expression proverbiale , avoir de la eorde de pendu ^ pour indiquer un bonheur ooBstant, et les Anglais du menu peuple cou* rent encore aprôs la corde de pendu *.
Cordeliert d'Orléans. — On a fait grand
bruit de TafTaire des cordeliers d*0rléans, qui eut lieu sous François I*'. Les protestants s'en emparèrent ; et d*un tort qui est assez mal établi, on 6t un crime aux moines. C'était peut-être faire leur éloge que de s'étonner qu'ils ne fussent pas tous des anges. Voici l'histoire. — Le seigneur de Saint-Mesmin , prévôt d'Orléans , qui donnait dans les erreur? de Luther, devint veuf. Sa femme était comme lui luthérienne en secret. Il la fît enterrer sans flambeaux et sans cérémonies; •Ite n'avait pas reçu les deraiere tacrements. Le gardien et le custode des cordeliers d'Or» léana, indignés de ce scandale, firent cacher, ditron, nn de leurs novices dans les voûtes de l'église, avec des instructions. Aux ma-* tiaes, ce novice fit du bruit sur les voûtes. L'eioreiflte, qui pouvait bien n'âtro pas dans le secretr prit le rituel, et, croyant que c'é^^ tut un esprit, lui demanda qui il était? Point de réponse. — S'il était muet? -^ Il frappa trois coups. On n'alla pas plus loin ce jour**^ là. Le lendemain et le surlendemain « le même incident se répéta. « Fantôme ou esprit, dit alors l'exorciste, es-tu l'àme d'un tel?»— Point de réponse. — « D'un tel ? o Point do réponse. On nomma successivefhent plusieurs personnes enterrées dans l'église. Au nom de Louise de Mareau , femme de François de Saint-Mesmin, prévôt d*Orlédns, l'esprit frappa trois coups. « Es-tu dans les flammes? » — Trois coups. — « Es-tu damnée pour avoir partagé les erreurs de Luther? » — Trois grands coups. Les assistants étaient daas l'efllroi. On se disposait à signifier au seigneur de Saint-lfesmin d'enlever de l'é* illiaesa luthérienne; maki II ne se déconcerla pas. Il courut à Paris et obtint des commis* siire» du eouseil d'État un arrêt qui condam-< mit huit cordeliers d'Orléans à faire amende
< Cunbry, Voyage dans le Finistère, t. II, p. 264. * Saignes. Des Erreurs et des préjuge, 1. 1, p. 439-
booorable pour avoir supposé de fausaea ap<* paritious (4534). «— Une preuve que cette iaute était individuelle, c'est qu'elle fiât condamnée par l'autorité ecctésiastique , et que les huit oondamnéa, dont deux seulement étaient coupables, le gardien et le custode, furent bannis sans que personne n'appelât ni ne réclamai.
Oofé, -^ compagnon de Dathan et d'Abi* ron« Les mabométans, qui le conrondent avec le batelier Caron, le font cousin-germain de Moïse, ^i, le voyant pauvre, lui enseigna l'alchimie, par le moyen de laquelle il acquit de si grandes richesses qu'il lui fallait quarante chameaux pour porter son or et son argent. 11 y en a d'autres qui prétendent même que plusieurs chameaux étaient chargés seulement des clefs de ses coffres-forts. Moïse ayant ordonné aux Israélites de payer la dime de tous leurs biens , Coré refusa d'obéir, se souleva même contre mm bienfaiteur jusqu'à répandre sur lui des calobinies qui allaient lui faire perdre son autorité parmi le peuple, si Moïse ne s'en fût plaint à Dieu , qui lui permit de punir l'ingrat; alors M(yfse lui donna sa malédiction, et ordonna à la terre de l'engloutir, ce qui s'exécuta.
OonieilU. — Le cbant de la corneille était regardé des anciens comme un très-mauvais présage pour celui qui commençait une entre* prise; ils l'invoquaient avant le mariage, parce qu'ils ci*oyaient que les corneilles, après ta mort de l'un ou de l'autre couple, observaient une sorte de veuvage. Voy. Cobbeau.
Çornélms, — prêtre païen de Padoue, dont parle Âulu-Gelle. Il avait des extases, et son âme voyageait hors de son corps ; le jour de la bataille de Pharsale, il dit en présence de plusieurs assistants quMl voyait une forte bataille, désignant les vainqueurs et les fuyards; et, à la fin, il s'écria tout à coup que César avait vaincu *.
Oornei. — Tous les habitants du ténébreux empire portent des cornes; c'est une partie essentielle do l'uniforme infernal. — On a vu des enfants avec des cornes> et Bertholin cito un religieux du monastère de Saint-Justin qui en avait deux à la tète. Le maréchal de Lavardin amena au roi un homme sauvage qui portait des cornes. On montrait à Paris, en 4699, un Français, nommé Trouîllon, dont le front était armé d'une corne de bélier *. — Dans le royaume de Naples et dans d'autros
' Leloyer, Histoire des spectres, ou Appar. des esprits , liv. IV, ch. 25, p. 466.
> M. Salgues, Des Erreurs et des préjugi^s, tome III, p. 129.
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contrées, les cornes passent pour un préservatif contre les sortilèges. On a dans les maisons des cornes ornées ; et dans la rue ou dans les conversations, lorsqu*on soupçonne un sorcier, on lui fait discrètement des cornes avec les doigts pour paralyser ses intentions magiques. On pend au cou des enfants, comme ornement, une paire de petites cornes.
Oomot d'Oldeoboorg, — vay. OLDENBOURG.
Ooiretpondanoe — avec Tenfer. Voy. Ber-
BIGUIER.
Oortned, — sorte d*épreu ve chez les Anglo- Saxons, qui consistait à fa ire manger à Taccusé à jeun une once de pain ou de fromage conr sacré, avec beaucoup de cérémonies. Si Taccusé était coupable , celle nourriture devait Tétouffer en s*arrétant dans le gosier; mais si elle passait aisément, Taccusé était déclaré innocent.
Corybmiî— ae, — espèce de fi éiiésie. Ceux qui en étaient attaqués s'imaginaient voir des fantômes devant leurs yeux , et entendaient continuellement des sifflements ; ils ouvraient les yeux lorsqu'ils dormaient. Ce délire sanguin a souvent été jugé possession du diable par les démooomanes.
UoMBgM , — prince des Cerrbéniens , peuples de Thrace, et prêtre de Junon. Il s'avisa d*un singulier expédient pour réduire ses sujets rebelles. Il ordonna d'attacher plusieurs longues échelles les unes aux autres, et' fit courir le bruit qu'il allait monter au ciel, vers Junon, pour lui demander raison de la dés* obéissance de son peuple. Alors les Thraces, superstitieux et grossiers , se soumirent à Cosingas, et s'engagèrent par serment à lui rester fidèles.
CoMi«inom«Mie, — sorte de divination qui se pratique au moyen d'un crible, d'un sas, ou d'un tamis. On mettait un crible sur des tenailles, qu'on prenait avec deux doigts; ensuite on nommait les personnes soupçonnées de larcin ou de quelque crime secret, et on jugeait coupable celle au nom de qui le crible tournait ou tremblait, comme si celui qui tenait les tenailles no pouvait pas remuer le crible à sa volonté ! — Au lieu du crible , on met aussi ( car ces divinations se pratiquent encore ) un tamis sur un pivot, pour connaître l'auteur d'un vol ; on nomme de même les persK)nnes soupçonnées, et le tamis tourne au nom du voleur. C'est ce qu'on appelle , dans les campagnes, loumer le nos. Cette superstition est surtout très-répandue dans la Bretagne ^
> M. Cambry, Voyage dam le Finistère, t. III, p. 48.
CMe. — Dieu prit une côte d'Adam , pour en faire notro mère Eve. Mais il ne faut pas croire pour cela, comme fait le vulgaire, que dans les descendants d'Adam les hooimesofit une côte de moins que les femmes.
Gou. — On regardait chez les andeos comme un augure favorable une palptiatîon dans la partie gaui^e du cou , et comme funeste celle qui avait lieu dans la partie droite.
Oottobea. — On prétendait, en certains pay^, faire accoucher aisément les femmes en liant leur ceinture à la cloche de l'église, et en sonnant trois coups. Ailleurs la femme en couches mettait la culotte de &on mari. Voy. Aétitb.
Ooaoou. — On croit, en Bretagne, qu'en comptant le chant du coucou , on y trouve l'annonce de Tannée précise où l'on doit se marier '. S'il chante trois fois, on se mariera dans trois ans, etc. — On croit aussi, dans la plupart des provinces, que si on a de l'argent avec soi la première fois qu'on entend lo chant du coucou , on en aura toute l'année. — Le coucou de Belkis, dont nous ne savons guère que le nom, est un dos dix animaux que Mahomet place dans son paradis.
CfottoovlaapoiM , — anges du deuxième ordre, qui , quoique matériels , selon les habitants de Madagascar, sont invisibles et ne se découvrent qu'à ceux qu'ils honorent d'une protection spéciale. Il y en a des deux sexes; ils contractent lo mariage entre eux , et sont sujets à la mort; mais leur vie est bien plus longue que celle des hommes , et leur santé n'est jamais troublée par les maladies. Leur corps est à l'épreuve du poison et de tous les aocideots.
Oovdrier. — Les branches de cet arbre ont servi à quelques divinations. Voy, Baguette.
Cottleurf . — Pline le naturaliste nous apprend que les anciens liraient des augures et des présages de la couleur des rayons du soleil, de la lune, des planètes, de Tair, etc. Le noir est le signe du deuil, dit Rabelais, parce que c'est la couleur des ténèbres , qui sont tristes, et l'opposé du blanc, qui est la cou« leur de la lumière et de la joie.
Ooupe ( divination par la ), — très-usilée en Egypte dès le temps de Joseph , employée encore aujourd'hui. Voy. Hyoromancie.
OMpe. — « En 4582, dit Pierre Delanoë ^ il arriva qu'à Constanlinople , à Rome et à Paris, certains démons et mauvais esprits
> M. Cunbry, Voyage dans le Finittèra, 1. 1**, p. 17».
> Incrédulité et mécréancc du sortflége, etc., traité 7» p. 37.
cou
COU
Irappaienl des coups aux portes dos maisons, et c'était un indice de la mort d'aïUanl de persoanes qu'il y avait do coup?. »
Ooor iaferaAl*. — Wierus et d^autres démonomaneSy versée dans Tintime connaissance des enfers, ont découvert qu*il y avait là des priooes, des nobles, des officiers , etc. Ils ont même compté le nombre des démons, et distingaé leurs emplois , leurs dignités et leur puissance. — Suivant ce qu'ils ont écrit, Satan n'est plus le souverain de l'enfer ; Belzébuth règne à sa place. Voici l'état actuel du gouvernement infernal. — Princes et grands dignitaires. — Belzébuth , chef suprême de l'empire infernal , fondateur de Tordre de la Mouche. Satan, chef du parti de Topposition. Eorynome, prince de la mort, grand'croix de Tordre de la Mouche. Moloch, prince du pays des larmes , grand'croix de l'ordre. Plulon , prince du feu. Léonard, grand-mattre des Sabbats, chevalier de la Mouche. Baalberith, maître des alliances. Proserpîne, archidia- Messe , souveraine princesse des esprits ma-* lins. — Ministères. — Adrameieck , grandchancelier, grand'croix de l'ordre de la Mouche. Âstaroth, grand trésorier. Nergal , chef de la police secrète. Baal, général en chef des armées infernales , grand'croix de l'ordre de la Mouche. Léviatban, grand-amiral, chevalier de la Mouche. — Ambassadeurs. — Belphégor, ambassadeur en France. Mammon, ambassadeur en Angleterre. Belial , ambassadeur en Turquie. Rimmon , ambassadeur en Russie.
Tbamuz , ambassadeur en &pagne. Huigin , ambassadeur en Italie. Martinet , ambassadeur en Suisse. — Justice. — Lucifer, gandjusticier. Alastor, exécuteur des hautes œuvres. — Maison des princes. — Verdelet, maitre des cérémonies. Succor Benolh , chef des eunuques. Chamos , grand-chambellan , chevalier de la Mouche. Melchom , trésorierpayeur. Nisroch, chef de la cuisine. Béhemolh, grand-échanson. Dagon , grand -panetier. Mallin, premier valet de chambre. — ^ Menusplaisirs. — Robal , directeur des spectacles, Asmodée , surintendant des maisons de jeu. Nybbas, grand-paradiste. Antéchrist, escanloteur et nécromancien. Boguet l'appelle le itn^ de Dieu. On voit que les démonomanes se montrent assez gracieux envers les habitaots du noir séjour. Dieu veuille qu'après taot de rêveries ils n'aient pas mérité d'aller leur tenir compagnie! M. Berbiguier a écrit en 4824, après avoir transcrit cette liste des princes de la cour infernale : c Celle cour a aussi ses représentants sur la terre : Moreau , nugicien et sorcier à Paris , représentant de
Belzébuth. — Plnel père, médecin à la Sa\\\à^ irière, représentant de Satan. — Bonnet, employé à Versailles, représentant d'Eurynome.
— Bouge, associé de Nicolas, représentant de Pluton. — Nicolas, médecin à Avignon, représentant de Moloch. — Baptiste Prieur, de Moulins, représentant de Pan. — Prieur aîné, son frère , marchand droguiste , représentant de Liliih. — Etienne Prieur, de Moulins , représentant de Léonard. — Papon - Lominy, cousin des Prieur, représentant de Baalberith.
— Jeanneton Lavalette, ta Mansotte et la Vaudeval , représentant Tarchidiablesse Proserpine, qui a voulu mettre trois diablesses à mes trousses, etc. ^ » Voy. Bbabiouiu.
Oovrîlti —petits démons ou sorciers malins, corrompus et danseurs, dont M. Cambry a trouvé la croyance établie sur les côtes du Finistère. On les rencontre au clair de la lune, sautant autour des pierres consacrées ou des monuments druidiques; s'ils vous saisissent par la main, il faut suivre leurs mouvements, ils vous laissent exténués sur la place quand ils la quittent. Aussi les Bretons, dans la nuit, évitent avec soin les lieux habités par cette espèce de démons. On ajoute que les Courils perdirent une grande partie de leur puissance à l'arrivée des apôtres du catholicisme dans le pays.
Oovroane na^tUl«. — Chez les habitanls de l'Entlebuch, en Suisse, le jour des noces, après le festin et les danses, une femme vêtue de jaune demande à la jeun^ épousée la couronne virginale , qu'elle brûle en cérémonie. Le pétillement du feu est, dit-on, de mauvais augure pour les nouveaux mariés ^
OourroM d« leaUer. — C'était un mauvais
présage, chez les Romains, de rompre la courroie de son soulier en sortant de chez soi. Celui qui avait ce malheur croyait ne pouvoir terminer une affaire commencée, et ajournait celles qu'il s'élait proposé d'entreprendre.
OQurtînsère. — Cn gentilhomme breton, nommé M. de La Courtinière, ayant reçu un jour dans son châieau plusieurs seigneurs ses voisins, les traita bien pendant quelques jours. Après leur départ , il se plaignit à sa femme de ce qu'elle ne leur avait pas fait assez bon visage ; et, quoiqu'il fit ces remontrances avec des paroles honnêtes, cette femme, d'une humeur hautaine, ne répondit mot, mais résolut intérieurement de se venger.
— M. de La Courtinière s'étant couché et dormant profondément, la dame, après avoir
' Les Farfadets, etc , t. ^^ p. 4 et 6.
t Dfctionoftlro d'anecdotes luisatt, au mQt Nocit.
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corrompu deux de ses domeâtiquos , leur fit égorger son mari , dont ils portèrent le corps dans un cellier. Ils y firent une fosse , Tenterrèrent, et ils placèrent sur la fosse un tonneau plein de chair de porc salée. — La dame , le lendemain , annonça que son mari était allé faire un voyage ; peu après elle dit qu'il avait élé tué dans un bois , en porta le deuil, montra du chagrin et fit faire des ser^ vices dans les paroisses voisines. — Mais ce crime ne resta pourtant pas impuni : le fr^re du défunt, qui veniiii consoler sa belle-sœur et veiller à ses affaires, se promenant un jour dans le jardin du château, et contemplant un parterre de fleurs en songeant è son frère , fut pris d'un saignement de nez qui i-'éU)lilia« n'ayant jamais éprouvé cet accident. Au même instant il lui sembla voir l'ombre de M. de La Courtinière qui lui faisait signe de le suivre. Il suivit le ^ectre jusqu'au cellier, où il le vit disparaître. Ce prodige lui ayant donné des soupçons, il en parla à la veuve, qui se montra épouvantée. Les soupçons du frère se forlifiant de ce trouble, il Gt creuser dans le lieu où il avait vu disparaître le fantôme. Go découvrit le cadavre, qui fut levé et reconnu par le juge de Quimper-Gorentin. Les coupables, arrêtés , furent condahmés , la veuve ( Mario de Sornin ) , à avoir la tète tranchée et tous les membres de son corps dispersés, pour être ensuite brûlés et les cendres jetées au vent ; les deux domestiques , h avoir la main droilc coupée , et, après , êlre pendus et élranglés , leurs corps aussi brûlés ». — Cet événement eut lieu vers là fin du seizième siècle.
Orao*, — magicienne qui, au rapport de Saxon -le-Gra m mairie n, changeait les viandes en pierres ou autres objets aussitôt qu*e1lc les voyait posées sur une table.
OrMhat. — l^orsque les sorciers renoncent au diable , ils crachent trois fois à terre ; ils assurent que le diable n'a plus alors aucun pouvoir sur eux ; ils crachent encore lorsqu'ils gtiérissent dos écrouelles. — Les anciens avaient l'habitude de cracher trois fois dans leur sein pour se préserver de tous charmes et fascinations. —Cracher sur soi : mauvais présage. Voy. CnEviLLEMEyr.
CMohai de U lune. — Les alchimistes appellent ainsi la matière de la pierre philoso-* phale avant sa préparation. C'est une espèce d'eau congelée, sans odeur et sans saveur, do couleur verte , qui sort de terre pendant la nuit ou après un orage. Sa substance aqueuse est très-volatile , et s'évapore à la moindre
< Arrft da parlement de Bretagne, t. Il des Dissertation! et Lengiei-Buframoy ; «t Leioyer, 1W. m, ch. 4.
chaleur à travers une peau extrêmement mince qui la contient. Elle ne se dissout , ni dans le vinaigre, ni dans l'eau, ni dans l'esprilde-vin ; mais si on la renferme dans un vase bien scellé , elle s^y dissout d'elle-même cd une eau puante. Les philosophes hermétiques la recueillent avant le lever du soleil , avec du verre ou du bois , et en tirent une espèce de poudre blanche semblable d Vamidon, qui produit ensuite ou ne produit pas la jllerre philosophale.
Orànolofîe , — VOy, PuBéNOLOGIB.
OrApavd. — Les crapauds tiennent une place dans la sorcellerie. Les sorcières les aiment et les choyent. Elles ont toujours soio d'en avoir quelques-uns, qu'elles habituent à les servir, et quelles accoutrent de livrées de velours vert. — Pierre Delancre dit que les grandes sorcières sont ordinairement assistées de quelque démon , qui est toi^ours sur leur épaule gauche , en forme de crapaud , ayant deux petites cornes en tète ; il ne peut être vu que de ceux qui sont ou qui ont été sorciers. — Le diable baptise ces crapauds au sabbat. Jeannette Abadie , et d'autres femmes , ont révélé qu'elles avaient vu de ces crapauds habillés de velours rouge , et quelques-uns de velours noir; ils portaient une sonnette au cou et une autre aux jambes de derrière. — Au mois de septembre 4640, un homme se promenant dans la campagne, prés de Baza?, vit un chien qui se tourmentait devant un trou ; ayant fait creuser, il trouva deux grands pots renversés l'un sur l'autre, liés- ensemble à leur ouverture et enveloppés de toile; le chien ne se calmant pas , on ouvrit les pois, qui se trouvèrent pleins de son , au dedans duquel reposait un gros crapaud vêtu de tafiblas vert ^ Celait à coup sûr une sorcière qui Pavait mis là pour quelque maléfice. Nous rions de ces choses à présent; mais c'étaient choses sérieuses au seizième siècle , et dont l'esprit ne nous est pas' bien expliqué. — Le peuple est persuadé, dit M. Salgues *, que le crapaud a la faculté de faire évanouir ceux qu'il regarde fixement , et cette assertion est accréditée par un certain abbé Rousseau, qui a publié, dans le cours du dernier siècle, quelques observations d'histoire naturelle ; il prétend que la vue seule du crapaud provoque des spasmes, des convulsions, la mort même. Il rapporte qu'un gros crapaud, qu'il tenait renfermé sous un bocal, l'ayant regardé fixement, il se sentit aussitôt saisi de palpitations, d'angoisses, de mouvements oonvulsirs,
'►•te-.
* IMaaere,T«M«a«d»riiie»Mluci
Ut. II, dite. 4, p. 133.
* Des Erreurs et des préjng^i etc., t. T, p. 429.
CRG
CRI
et qu*il serait mort infaillibleiDenl 8i I*on n'était venu à son secours — Ëlien, Diosco-
ride, Nicandre, ^lius, Gesner, ont encore écrit que Thaleine du crapaud était mortelle, et qu'elle infectait les lieux où il respire. On a cité Tezemple de deux amants qui , ayant pris de la sauge sur laquelle un crapaud s'était promenéi moururent aussitôt ; mais ce sont là des contes, démentis, comme tant d'autres, par les expériences. — Sur les bords de TOré- Doqae, sans doute pour consoler le crapaud de DOS mépris, des Indiens lui rendaient les honneurs d'un culte ; ils gardaient soigneuseméat les cnpaiids sous des vases pour en obtenir de la pluie ou du been temps, sekm leurs besoins; et ifs étaient tellement per-- Boadés qu'il dépendait de ces animaux de raccorder, qu'on les fouettait chaque ibis que la prière n*étatl pas promplement exaucée ^
IWpandîne, — pierre qui se trouve dans ta lèledes crapauds ; les sorcières la recherchent pour leurs anléâces. Plusieurs écrivains êsaDml que c'est un objet très-rare; mais qaelques-ons nient fexistenoe de cette pierre. Gepeiidaot Thomas Browa ne croit pas le ftiit ioipaasibie) puisqae, dit-il , tous les jours on trouve des svbstanoes pierreuses dans la tète des mornes, des carpes, des gros limaçons nos coquiMes. 11 en est qui pensent que ces crapaudines sont des concrétions minérales que les crapauds rejettent après les avoir avalées, pour nuire à l'homme*. Mais ce ne sont là encore que des contes ridicules^
\y — fXfff, ZOBO.
OratéU, — déesse des sorciers et des enchanteurs, mère de la fameuse Scylla.
t, — cardinal , légat du Saint-Siège ao concile de Trente, qui mourut paisiblement en 1552. Jean de Cbassanion, huguenot, n'aimant posce prince del'Êglise, parcequ'ils'était élevé contre les protestants, a écrit que le tMahie, en fotme de chien noir, était venu le voir à aon dernier BHmient et l'avait étranglé', ce qai n'est pas vrai. Mais voy. C^rlostad et Umn.
Oretpet (Pibrbb], — religieux célestin, mort oa 4994 , auteur «d'un traité contre la magie , irtitolé ! Dem Utreg de Ui kérine de Saktn H im ntaUm esprits contre fhomme, etc. Paris, HMO, fn-8«. Get oovrage est rare et curieux.
' PoBt. Yoyage à la partie orientale de la terfs rerm« éè rAmériqoe méridionale, 1. 1.
* Thomas Biown, Eesal soi les erreurs populaires, t>». Ht. m, ch. 18, p 312.
' Des Grandi et redoutables juscmenta de Dieu , f.S8.
Oirikie. — Parler au crible est un ancien proverbe qui signifiait faire danser un tamis par le moyen de paroles mystérieuses. Théocrite nommait les gens qui avaient ce pouvoir crible-sorciers ou sorciers du crible. — Je me suis trouvé, dit Bodin ^, il y a vingt ans, dans une maison à Paris , où un jeune homme fit mouvoir un lainis sans y toucher, par la vertu de certaines paroles françaises, et cela devant une société ; et la preuve , dit-il , que c'était par le pouvoir de l'esprit malin, c'est qu'en Tabsence do ce jeune homme on essaya d'opérer en prononçant les mêmes paroles. Vq^.
COSQUINOMANCIB.
OrîérieaMi , — fantômes des naufragés, que les habitants de l'Ile de Sein, en Bretagne, croient entendre demander la sépulture à travers ce bruit sourd qui précède les orages. Les anciens Bretons disaient : « Fermons les portes , on entend les criérienSy le tourbillon les suit. »
OrMtttloaMBde, — divination par te tnoym du cristal. On tirait des présages des miroirs et des vases de cristal , dans lesquels le démon faisait, dit-on, sa demeure. Le roi ChiU déric cherchait l'avenir dans les prismes d'un petit globe de crisnat. Voy. Chiem. — Les devins actuels prédisent encore par le miroir. L'anecdote suivants fera connaître leur méthode.— Un pauvre laboureur de Sézaone, à qui on avait volé six cents francs, aMa consulter le devin en 4 807. Le devin lui fit donner douze francs, hii mit trois mouchoirs plies sur les yeux, un blanc, un noir et un bleu, lui dit de regarder alors dans on grand miroir où il fiftisait venir le diable et tous ceux qu'il vou-laitévoquer. « Que voyez-vous? lui demandatnl. — Rien , i> répondit le paysan. Là dessus le soroer parla fort et long-temps ; it recommanda au bonhomme de songer à celui qu'il soupçonnait capable de l'avoir volé, de se représenter les choses et tes personnes. Le paysan se monta la tâte, et, à travers les trois mouchoirs q«i lui serraient les yeox , il crut voir passer dans le miroir nn homme qui avait un sarrau bleu , un diapemi à grands bords et des sabots. Un moment après il crut le eeconnaître , et s'écria qu'il voyait son voleur, a £h bien l dit le devin , vous prendrez un cœur de bœuf et soixante clous à lattes, que vous planterez en croix dans ledit cœur; vous le ferez bouillir dans un pot neuf avec un crapaud et une feuille d'oseille : trois jours après, le voleur, s'il n'est pas mort, viendra vous apporter votre argent, ou bien il sera ensor-» celé. » — Le paysan fit tout ce qui lui était
* Bémonomanie des sorciers, lif. ir, p. 166.
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recommandé, mais son argent ne revinl pas ; d*où il conclut que son voleur pouvait bien être ensorcelé...
Ontomanoie, —divination qui se pratiquait par le moyen des viandes et des gâteaux. On considérait la pâte des gâteaux qu'on offrait en sacrifice, et la farine d*orge qu'on répandait sur les victimes , pour en tirer des présages.
Orooodîlefl. — Les Égyptiens modernes assurent que jadis les crocodiles étaient des animaux douXf et ils racontent de la manière suivante rorio;ine de leur férocité. Humeth, gouverneur d'Egypte sous Gisar Al-Mutacil, calife de Bagdad, ayant fait mettre en pièces la statue de plomb d'un grand crocodile que J'on avait trouvée en creusant les fondements d'un ancien temple de païens , à l'heure même de cette exécution les crocodiles sortirent du Nil , et ne cessèrent, depuis ce temps, de nuire par leur voracité *. — Pline et Plutarque témoignent que les Égyptiens connaissent, par l'endroit où les crocodiles pondent leurs œufs, jusqu'où ira le débordement du Nil ; mais il serait difficile, dit Thomas Brown, de comprendre comment ces animaux ont pu deviner un effet qui, dans ses circonstances, dépend de causes extrêmement éloignées, c'està-dire de la m'esure des rivages dans l'Ethiopie. — Les habitants de Thèbes et du lac Mœris rendaient un culte particulier aux crocodiles ; ils leur mettaient aux oreilles des pierres précieuses et ornements d'or, et les nourrissaient de viandes oonsacrées. Après leur mort , ils les embaumaient et les déposaient en des urnes que l'on portait dans le labyrinthe qui servait de sépulture aux rois. Les Ombites poussaient même la superstition jusqu'à se réjouir de voir leurs enfants enlevés par les crocodiles ; m^s ces animaux étaient en horreur dans le reste de l'Egypte. Ceux qui les adoraient disaient que, pendant les sept jours consacrés aux fêtes de la naissance d'Apis , ib oubliaient leur férocité naturelle, et ne fai* salent aucun mal ; mais que le huitième jour, après midi, ils redevenaient furieux*
Oroîx. — Les croix que les sorcières portent au cou et à leurs chapelets , et celles qui se trouvent aux lieux où se fait le sabbat, ne sont jamais entières , comme on le voit par celles que l'on trouve dans les cimetières infestés de sorciers , et dans les lieux où les sabbats se tiennent. La raison en est , disent les démonomanes, que le diable ne peut approcher d'une croix intacte.
< Leioyer» Hitt. et dite, des spectres, etc., liv. iv, •h. 21, p. 417.
Croix (Épreuves de la), — voy. Épreuves.
Oroîx (Madeleine de La), — religieuse de Cordoue, qui mena mauvaise vie au seizième siècle, se disant sorcière et se vantant d'avoir pour familier un démon. François de Torre- Blanca raconte qu'elle avait à volonté des roses en hiver, la neige au mois d'août, et qu'elle passait à travers les murs , qui s'ouvraient devant elle. Elle fut arrêtée par l'inquisition; mais ayant tout confessé , elle fut admise à pénitence < ; car les inquisiteurs n'avaient pas la férocité que leur ont prêtée les livres.
OromémAoli, — idole principale des Irlandais avant l'arrivée de saint Patrice en leur pays. L'approche du saint la fit tomber, disent les légendes, tandis que les divinités inférieures s'enfoncèrent dans la terre jusqu'au menton. Suivant certains récits , en mémoire de ce prodige, on voit encore leurs tèles à fleur de terre dans une plaine, qui ne se trouve plus.
OromaîoiiMmoie , — divination par les oignons. Ceux qui la pratiquaient mettaieDi la veille de Noël des oignons sur un autel ; ils écrivaient au-dessus le nom 'des personnes dont on voulait avoir nouvelle. L'oignon qui germait le plus vite annonçait que la personne dont il portait le nom jouissait d'une bonne santé. — Cette divination est en usage dans plusieurs cantons de l'Allemagne , parmi les jeunes tilles , qui cherchent à savoir ainsi qui elles auront pour époux *.
Oroquo-nitaîtie, — espèce d^ogre dont on épouvante à Paris les petits enfants indociles. Aujourd'hui que se^ dents sont tombées, il se contente de les mettre au cachot et de leur donner le fouet, malgré les lumières du siècle. Voy» Babac.
Orusemboiirg (GtiY db) , — alchimiste.
Voy, Alchimie.
»M^ — divination par le moyen des dés. Auguste et Tibère avaient grande confiance en cette manière de consulter le sort. Les Grecs s'en servaient aussi. C'est à peu près la même chose que l'astragalomande. Voy. ce mot. ^
Ootvre. — Théocrite assore que le cuivre pur a naturellement la vertu de chasser les spectres et fantômes; c'est pourquoi les Lacédérooniens frappaient sur un chaudron toutes les fois qu'un de leurs rois venait à mourir.
> François de Torrs-BIanca, Epit. delfct., etc., p. 1S5 et 146.
> Belancre, Incrëdallté et méeré«&ce, etc., tftité v«, p. 961.
CYR
(Mte. — Les démons recevaient un culle partout Tunivers. avant le christianisme. Jupiteret les autresdieux n'étaient véritablement que des démons; mais le diable a reçu un culte plus spécial de gens qui savaient bien qu'ils s'adressaient à lui et non à un dieu. Ainsi, les sorciers au sabbat adorent le diable par son Doro. Le culte qu'ils lui rendent consiste principalement à lui baiser le derrière, à genoux, avec une chandelle noire à la main. — Certains peuples de l'Afrique ne rendent aucun Golte à Dieu, qu'ils croient bon, et font des sacrifices au diable pour la raison contraire.
1«» — femme de Henri II , emp»* reur d'AUemagpe. EUe fut soupçonaée d'adnlr lèie, et se puiigea de l'aocuMition en marehaet pieds nus, sans accident, sor des soea de cbàmie rougis au feu. Foy. ÉpasuvBS.
tt, — voy. KuPAi.
de la Ghambre, — habile médecin, mort en 4669. On a de lut un discours sur les principes de la chiromancie et de la métopos^ copie, Paris, i 653, in-8®. On l'a aussi imprimé sous le titre de l'Art de connaître les hommes.
ï. — Du tempe de saint Augustin un paysan des environs d'Hippone, nommé Curma, mourut un matin et demeura deux ou trois jours sans sentiment. Comme on allait l'enterrer, il rouvrit les yeux et demanda oequi se passait chez un autre paysan du voisinage qui , comme lui , se nommait Curma : 00 lui répondit que ce dernier venait de mourir à l'instant où lui-mémè était ressuscité, c Cela ne me surprend pas,. dit-il; on s'était trompé sur (es nomé ; on vient de me dire que C8 n'était pas Curma le jardinier^ mais Curma le maréchal , qui devait mourir. » Il raconta en même temps qu'il avait entrevu les enfers; et il mena depuis meilleure vie.
I, — VOy, PURSAN.
»« — fils d'un gladiateur romain. On dit qu'un spectre lut annonça ainsi sa mort . Il aocompagnait un lieutenant du gouverneur de l'Afrique, n'ayant aucun garde auprès de loi; il vil un jour, dans une galerie , le spectre d'une femme de haute stature , qui lui dll qu'elle était l'Afrique, et qu'eUe venait lui an-* Booeer le boahear. Elle l'assura qu'il aurait de grands honneurs à Rome, et qu'il reviendrait en Afrique , non comme vajpt , mais en quiité de commandant en chef, et qu'il y noorrait. Cette prédiction s'accomplit entiè*noient; Curtius fut questeur, puis préteur ; il eut l«s privilèges du opnsulat, et fut envoyé cooune gouverneur en Afrique ; mais en débarquant il se sentit frappé d'une maladie
dont il mourul *. 11 est probable que ce conte a été fait après coup pour un autre Curtius.
Voy. DÉVOUEMENT.
OflîodrM, — sortes d'amulettes circulaires que les Perses et las Égyptiens portaient au cou, et qui étaient ornéea de figures et d'hiéroglypfaes.
Ojraibale , — c'est le nom que les sorciers donnent an chaudron dans lequel ils mangent leur soupe au lard dans les assemblées du sabbat.
OyouithropM , — espèce de frénésie dont ceux qui en sont attaqués se persuadent qu'ils sont changésenchiens. C'est, comme la bousanthropie, une nuance de l'état de loup-garou. Voy. Lycanthrome.
Oyaobalanai , — nation imaginaire, que Lucien représente avec des museaux de chien, et montés sur des glands ailés.
Oynooéphale , — singe que les Égyptiens nourrissaient dans leurs temples pour connaître le temps de la conjonction du soleil et de la lune. On était persuadé que, dans cette circonstance , l'animal , devenu aveugle , refiisaii toute nourriture. Son image, placée sur les clepsydres, était purement hiéroglyphique. On prétendait qu'à chaque heure du jour le cynocéphale criait très-exactement.
Of prien. — Avant de se convertir au christianisme , saint Cyprien s'occupait de magie. On Voit, dans la Légende dorée, qu'il évoquait les démons et que ce furent les épreuves qu'il fit de leur impuissance contre le simple signe de la croix qui l'amenèrent à la foi.
Cyrano da Hergerao, — écrivain remarquable du dix-septième siècle. On trouve, dans ses oeuvres, deux lettres sur les sorciers. Nous n'avons pad besoin d'indiquer ses histoires des empires du soleil et de la lune. Il a fait aussi un Voyage aux enfers; c'est une plaisanterie : — ff Je me suis trouvé cette nuit aux enfers, dit-il ; mais ces enfers-là m'ont paru bien différents des nôtres. }y trouvai les gens fort sociables^, c'est pourquoi je me mêlai à leur oempftgnie. On était occupé alors à changer de maison tous les morts qui s'étaient plaints d*élre mal associés ; l'un d'eux , voyant que j'étais étranger, me prit par la main et me conduisit à la salle des jugements. Nous nous plaçâmes tout proche de la chaire du juge , pour bien entendre les querelles de toutes les parties. — D'abord j'aperçus Pythagore qui , très-ennuyé d'une compagnie de comédiens , représentait que leurs caquets continuels le détournaient de ses hautes spéculations. Le
> Leioyer, Histoire des epectreiou apparltiMiB des esprits, Ht. m, ch. 16, p. 268.
juge lui dit que , l*estimanl homme de grande mémoire , puisque après quinze ccnls ans il s'était souvenu d'avoir été au siège de Troie , on i avait appareillé avec des personnages qui n'en sont pas dépourvus. On enfienéit (autefois ses raisons, et on te fit marcher ailleurs. -^Ârisiote, Pline, jËlian, et Iseaucoup d'autres naturaUstes, furent mis avec les Maures, ppjTC^ qu'ils ont ooftouL les bétes - 1b aaé^in ffiomarià», avec ies lorrains, parce qa'il cob(-> p^issait |>adaitementle$simpiêâ. Ésope et Apo^ lée ne firent qu'un ménage, à cause de la coo-!> formit^ d^ Nrâ prodige^ ; car ^sop&.^'i^ ^ a fait i^n homme en le faisant parler, et Apulée d'un tiommea f^it u|o ài\e ^ l^ faisant braire.-* Caligula voulMt être mis da;)a mq ^ftparlemaot plus magnifique que celui de Darius, oomine ^ vaut opjuru des aventures plus^lorieuses ; car, . diNI, moi, Caligula, j'ai fait mon cheval consul, et Darius a été fait empereur par le sien. Dqtt dale eut pour confrères les ser^nts, les huissiers , !eà procureurs , personnes qui comme lui volaient pour se sauver. Thésée suivit quelques tisserands, se promettant de leur appren-
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dre à conduire le fil. Néron choisit Érostr^te , ce fameux insensé qui hrûla le (emplerie Diane, aimant comme lui à se chauffer de gros bois. Achille prit la main d'Eurydice : « Marchons, lui dit-il, marchons; aussi bien ne saurait-on mieux nous assortir, puisque nous avons lous deux l'âme au talon. » — Il ne fut jamais possible de séparer les Furies des épiciers , tant elles avaient peur de manquer de llambeaux. Les tireurs d*armes furent logés avec les cordonniers , d'autant que la perfection du métier consiste à bien faire une botte; les bourreaux, avec les médecins, parce qu'ils sont payés pour tuer; Écho, avec nos auteurs modecnes, d'autant qu'ils m disent, emine Mie, ^pM ce que les autres ont dit; Orphée^ arec leBCkantrea du Pont^Neuf, parée qu'ils avaient su attirer kê bétes. — On en mit quelquesHiitt à part, eiHve lesquels fut Midas, lesenî homme qui se soit plaint d'avoir été Ijrop ncha; nio* cion, qui donna de l'argent pour mourir; et Pygmalion, pareillement, n'eu^t point de compagnon, à cause qu'il n'y a jamais eu que lui qui ait épousé une femme muette »
9AJb«ide. — Les naturels de Pananta ont une idole de ce nom , qui était née de race mortelle, et qu'on déifia après sa mort. Quand il tonne ou qu'il fait des éclairs, c est Dabaïd^ qui est fâchée ; alors on brûle de^ esp|ayes en son honneur.
nnotf ipfn^uioie , — divîi^s^oo qui se ^artiquait au w<^yen de Nlgue^ ou ano^iui^ fQ»->^ dus sous l'aspect de çeftaiaes constelLatiaos, et ^uxqufiU étaieiit attacliés d^ chaniAes ^^ des caractères masiqvo^ {poy, ÂLB^TuvQMAoïr Gie). C'est, dit-oo, ayec un de ces apneaux q^e Qygès se xendaU invisible, en tournant le cha^n dans a^ ipa^i. —dûment d'Alexenr. drie parle de deux anueauji( que possédt^eynt les lyjau» 4e ia Piiocide » et qui le^ everiis^ saient pajr un soa du temps pi:opr9 é^c^Hm-t' nés affaires.; ce qui ne les en^p^h^i ç^èe tomber dims les griffes du démon, lequel ieuf . teudait up piôge par ses arlifices K V^, Am^.
Hn^lnl, •*- nom ide Faotedbrist ehen \t» Cbaidéens; il si^ifie dans leur langue le menteur et l'imposteur par excellence.
■ Delancre , Incrédulité et mécréances du sorUIége pteiMintBi coiiv»i0eiiet, «aité S, p. Ml.
Bagokert !••', ' — roi dc France , mort en 638 à l'âge de trente-sept ans. Une vieille légende conte qu'après qu'il fut mort un bon ermite, nommé Jean, qui s'était retiré dans une petite île voisine des rôles de la Sicile, vit en songe, sur la mer, l'Ame du roi Dagobert enchaînée dans une barque, et des diables qui la maltraitaient en la conduisant vers In Sicile, où ils devaient la précipiter dans les gouffres de l'Etna. L'âme appelait à son secours saint Denis, saint Maurice et sainr Ifertip, que le roi, en son vivant, avait tari honoré» ; les trois saints descendirent revêtus d'habits lumineux , assis sur un JUJ^i^e bnl-» Iwt; Us se'jetèrentsuf les oaaiins esprits, leer enlevèrent la |iauvre âme , et remportèrent «U oiel 4. *— •Un «nonnmentcorienx , ht tora^ beau de Dagobert, soolpté ireis le 4eni|is é$ suint Loeia» reteoe ces dix^MMoes memâi^ \em»* La prind|Mie façade est diviaée en Irois bnndei. Dans la première on tÀitqun«oe diables (cteu; am des CMeiUea Mue) qui mtr mènent l'âme du roi dans une banque; te «ftn Qonde représenta saint Dénia, anint BiauvJeeet saint Martin, acoompagnéa de denjL anges»
< Gcita Dagoberti regU, etc.
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avec le bénilîor et )e goupillon, qui chassent les démons. Sur la troidième bande on voit rame qui s*enlëve, et une main sort d'un nuage pour raccueillir. Les farceurs ont glosé sur celle poésie du moyen âge, sur celle légende et le monument qui est à Saint^Deni»; mais auel mal y a-t-il donc dans ces récils que Teglise n*a jamais imposés, et qui sont loutefois des fleurs? Ce quMI y a de mal, c^est que ces fleurs tombent quelquefois devant des pourceaux.
Qa^va, — démon de sacoiMf ordre, bou* langer e^ graod panetier de la cour infernale. Im PhilisUns Vadoraieat sous la forme d'un mooalre réuniesant le buste de l'homme à la queue de poisson. Ils lui atlribuaient Tinveo* lion de regriculture, qu*on a aUribuée à tant d'autres. — On voit, dans le prenier livre des Rois, que les Pbilistins a'étant rendus maHres de l'arche du Seigneur, et Tayanl placée due leur temple d'Axot. à c6té de l'i^ dole de Dagon, oa trouva le lendemain cetle idole mutilée, et sa této avec ses deux umiiob sur le seuil de la porte. « C'est pour cela, dit Taoteur sacré, que les sacrificateurs de Dagon et touâ ceux qui entrent dans son temple ne ipanbent point sur le aeuil de la porte. »
Dtttet, — voy. Is.
Banmeitti, OU B«maohus, — loup-garou
de Tanliquité. On conte qu*ayant mangé. le ventre d*un petit enfant sacriGé à Jupiter Lyden, en Ârcadie, il fut changé en loup ; mais il reprit sa première forme au bout de di.^ ans; il remporta même le prix de la lutie aux jeux oly mpiques * .
^mmml , — l'un des quatre grands prophÀ^ Ira. On lui attribue un traité de VArt de$ 9Qfh gm. Les Orientaux le regardent aussi oooune rin?enle<ir de la géomancie.
»MiM, — eorcler du dernier siècle. Le vendredi, 4*^ mat 4705, à cinq beores du soir, Denis Mikinges de la Rîchardière, flis d'un avocat au parlement de Paris, fut atiaqoé, à dix-huit ans, de léthargies et de dé^ Benoes si singultèret que les médecins ne Sdretil qu'en dire. On lui donna de l'éméli^ que, M ses parents l'emmenèrent à leur mafeon à Noisy-le-Ôrand, où son mal devint plus Ibrt; si bien qu'on déclara qu'il était ensoreelé. Oa tui demanda s'il n*avait pas eu dé démêlés avec quelque berger; il conta que te 4S avri précédent, comme il traversait à cfceralle viHagé de Noisy, son cheval s'était arrêté eûnrt dans la rue Feret, yîs-à-vfs la
* DtbOMM^TiMMtt 4e riiMMiiltiice de» démons, ete., Uf.iv,dli:,î^ftap7,
chapelle, sans qu'il pût le faire pvançer; qu'il avait vu sur ces entrefaites un berger qu'il ne connaissait pas , lequel lui avai( dit ': et Monsieur, retournez chez vous, car votre cheval n'avancera point. » Cet homme, qui lui parut âgé d'une cinquantaine d'années, était de haute taille, de mauvaise physionomie, la barbe et les cheveux noirs , iryant la hooleite à la main, et deux chiens noirs à courtes oreilles auprès de lui. — Le jeurfè homme se moqua du propos du berger; ce^ pendant il ne put faire avancer son cheval et fut obligé de le ramener par la bride à ?a malson, où il tomba malade, car le sorcier fol avait jeté un sort. — M. de la Rîchardière le père fil mille choses pour la' guérison de son fils. Gomme un jour ce jeune homme rentrait seul dans sa chambre, il y trouva son vieux berger assis dans tin fauteuil, aveé sa houlette et ses deux chiens noirs. Cette vision Tépouvanta; il appela du monde; mais personne que lui ne voyait le sorcier. Il soutint toutefois qu'il le voyait très-bièn ; il ajouta même que ce berger s'appelait Daftis, bien quMl ignorât qui pouvait lui avoir révélé son nom. Il continua de le voir tout seul. Sur les ^fx heures du soir, il tomba à terre en disant que le berger était sur lui et l'éerafliii; ei, en présence de tous les assistants qui ne voyaient rien, il tira de sa poche un couteau pointu, dont il donna cinq ou eix coups dans le vi^ sage du malheureux par qui il ^e croyait jissailli. — Enfin, au bout de huit semaines de aouQ'rances, il alla à SaiqU-Maur, avec cop^ fiance qu'il guérirait ce jour-là. Il se trogv^ n^al trois fois; mais, après la m^a6e, il vit ^ÎDt Sfaur debout, en habit de bénédictin, ^| le berger à sa gauche, le visage ensanglaAté de cinq coups de couteau, sa houlette à la main, et ses deux chiens à ses cités. Il s'éprift qu'il était guéri , et il le fut en cQet dès ce moment. — Quelques jours après, chassant dans tes environs de Noisy, il vît effectivement son berger dans une vigne; cet aspect lui fit horreur; il donna au sorcier un coup de crosse de fusil sur la tète : a Ah ! monsieur, vous me tuez î » s*écria le berger en fuyant; mais le lendemain il vint trouver M. de la Richardière, se jeta à ses genoux, lui avoua qu'il s*appelait Dani:;, qu'il était sorcier depuis vingt ans, qu'il lui avait en çffet donné le sort dont il avait été affligé, que ce sort devait durer un an'; qu'il n'en avait été guéri au bout de huit semaines qu'à la faveur des neuvaines qu'on avait faites ; que le maléfice était retombé sur lui Danis, et qu'il se recommandait à sa miséricorde. Puis, comme les archer^ le poursuivaient, le ber-
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ger tua ses chiens, jeta sa houlette, changea d'habits, se réfugia à Torcy, fit pénitence, et mourut au bout de quelques jours. — Le père Lebrun, qui rapporte* longuenrient celte aventure , pense qu'il peut bien y avoir là sortilège.
Sanae des Stpriu. — Olaiis Magnus, au troisième livre de son Histoire des peuples septentrionaux, écrit qu'on voyait encore de son temps, en beaucoup de ces pays-là, des esprits et fantômes dausaot et sautant, principalement de nuit , au son de toutes sortes d'instruments de musique. Cette danse est appelée, par les gens du pays, chorea elvarum (danse des elfes). Saxon-le- Grammairien fait mention de ces danses fantastiques dans son Histoire<de Danemarck. Pomponius Mêla, en sa description de l'Ethiopie, dit qu'on a vu au delà du mont Atlas des flambeaux, et entendu des flûtes et clochettes, et que le jour venu on n*y trouvait plus rien *. On ajoutait que les fantômes faisaient danser ceux qu'ils rencontraient sur leur chemin, lesquels ne manquaient pas de se tenir pour avertis qu'ils mourraient bientôt. On ne rencontre plus de ces choses-là. Voy, Follets.
Banie âmu Fèea. — On prétendait chez nos pères que les fées habitaient les forêts déser^ tes, et qu'elles venaient danser sur le gazon au clair de la lune. Voy, Fées.
Banie des (Manu. — Merlin, voulant faire une galanterie de courtisan, fit venir, dit-on, d'Irlande en Angleterre, des rochers qui prirent des figures de géants, et s'en allèrent en dansant former un trophée pour le roi Ambrosius. C'est ce qu'on appelle la danse des géants. Des écrivains soutenaient, il n'y a pas long-temps, que ces rochers dansaient encore à l'avènement des rois d'Angleterre.
SftiiM des Moru. — L'origine des danses des morts, dont on fit le sujet de tant de peintures, date du moyen âge ; elles ont été long-temps en vogue. D'abord on voyait fréquemment, pendant le temps du carnaval, des masques qui représentaient la mort; ifs avaient le privilège de danser avec tous ceux qu'ils rencontraient en les prenant par la main, et l'effroi des personnes qu'ils forçaient de danser avec eux amusait le public. Bientôt ces masques eurent l'idée d'aller dans les cimetières exécuter leur danse en l'honneur des trépassés. Ces danses devinrent ainsi un effrayant exercice de dévotion ; elles étaient accompagnées de sentences lugubres, et l'on ne
' Histoire deapratiqacs saperstltieuses, 1. 1^, p. 281. > TaUteplcd, Psychologie, p. 175.
sait pourquoi alors elles prirent le nom de danses mcKabres, On fit des images de ces danses qui furent révérées par le peuple. — Les danses macabres se multiplièrent à l'infini, au quinzième et au seizième siècle; les artistes les plus habiles furent employés à les peindre dans les vestibules des couvents et sur les murs des cimetières. — La Danse des morts de Bâle fut d'abord exécutée dans cette ville en 1435 par l'ordre du concile qui y était rassemblé. Ce qui l'a rendue célèbre, c'est qu'elle fut ensuite refaite par Holbein. « L'idée de cette danse est juste et vraie, disait, il y a quelque temps, un rédacteur distingué du Jounutl des Débats : ce mondeci est un grand bal ou la mort donne le branle. On danse plus ou moins de contredanses, avec plus ou moins de joie; mais cette danse enfin , c'est toujours la mort qui la mène ; et ces danseurs de tous rangs et de tous états, que sonl^ils? Des mourants à plus ou moins long terme. — le connais deux Danses des morts, poursuit le même écrivain, l'une à Dresde, dans le cimetière andelà de l'Blbe; l'autre en Auvergne, dans l'admirable église de la Chaise-Dieu. Cette dernière est une fresque que l'humidité ronge chaque jour. Dans ces deux Danses. des morts, la mort est en tète d'un chœur d'homipes d'âges et d'états divers : il y a le roi et le mendiant, le vieillard et le jeune homme, et la mort les entraine tous après elle. Ces deux danses des morts expriment l'idée populaire de la manière la plus simple : le génie d'Holbein a fécondé cette idée dans sa fameuse Danse des Morts du cloître des Dominicains. A Bâle, c'était une fresque, et die a péri comme pi^rissent peu à peu les fresques. 11 en reste au Musée de Bâle quelques débris et des miniatures coloriées. La danse d'Holbein n'est pas, comme celles de Dresde et de la Chaise-Dieu, une chaîne continue de danseurs menés par la Mort ; chaque danseur a sa mort costumée d'une façon différente selon l'état du mourant; de cette manière, la danse d'Holbein est une suite d'épisodes réunis dans le mèote cadre ; il y a quarante et une scènes dans le drame d'Holbein, et dans ces quarante et une scènes, une variété infinie. Dans aucun de ces tableaux vous ne trouverez la même pose, la même attitude, la même expression, Holbein a compris que les hommes ne se ressemblent pas plus dans leur mort que dans leur yie , et que , comme nous vivons tous a notre manière, nous avons tous aussi notre manière de mourir. — Holbein costume le laid et vilain squelette sous lequel nous nous figurons la mort de la faoon du monde la pins
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bouflbnDe, exprimant, par les attribuls qu'il loi doone , !e caractère et les habitudes du personnage qu'il veut représenter. Chacun de ces tableaux est un chef-d'œuvre d'invention. — Il est incroyable avec quel art il donne l'expression de la vie et do sentiment à ces squelettes hideux, à ces figures décharnées. Toutes ses morts vivent, pensent, respirent; toutes ont le geste, la physionomie, j'allais presque dire les regards et les couleurs de la vie. — Holbein avait ajouté à l'idée populaire de la Danse des Morts ; le peintre inconnu du Pont deLucerne a ajouté aussi à. la danse d'Holbein. Ce ne sont pas des peintures de prix qoe leà peintures du Pont de Luceme , mais elles ont un mérite d'invention fort remarquable. Le peintre a représenté, dans les triangles que forment les poutres qui soutiennent le toit du Pont, les scènes ordinaires de la vie, et comment la mort les interrompt brusquement. Dans Holbein , la mort prend le cos> tome et les attributs de tous les états, montrant par là que nous sommes tous soumis à sa nére»ilé. Au Pont de Locerne, la mort vit avec nous; foisons-nous une partie de campagne, elle s'habille en cocher, fait claquer son fouet; les enfants rient et pétillent : la mère seule se plaint que la voiture va trop vite. Que voulex-vous? C'est la naori qui oonduit; elle a hâte d'arriver. Allez^vous au bal , voici la mort qui entre en coiffeur, le peigne à ia main« Hâtez- voua, dit la jeune fille, hâtez-vous! Je M veux point arriver trop tard. -«Je ferai vile 1 £lle fuit vite : carô peine a -t-ello touché du bout de son doigt décharné le front de la danseuse , que ce front de dix-sept ans se dessèche aussi bien que les fleurs qui devaient le parer. — Le Pont de Luceme nous montre la Mort à nos côtés et partout : à table, où elle a la serviette autour du cou , le verre à la main et porte des santés; dans l'atelier du peintre, où en garçon barbouilleur elle tient la paleUe et broie les couleurs; dans le jardin où , velue en jardinier, l'arrosoir à la main , elle mène le maître voir si ses tulipes sont écloscs; dans la boutique où, en garçon mar« cfaand, assise sur des ballots d'étoffe, elle a l'air engageant et appelle les pratiques; dans le corpB-de-garde, où le tambour en main elle bat le rappel; dans le carrefour où en faiseur de toura elle rassemble les badauds; au bar-^ reau où, vêtue en avocat, elle prend des oondisions, le seul avocat (dit la légende en mauvais vers allemands placés au bas de diaque lableau ) qui aille vite et qui gagne loates ses causes ; dans l'antichambre du mi^ nistre où, en solliciteur, l'air humble et le dos courbé, elle présente une pétition qui sera
écoutée ; dans le combat enfin , où elle court en tète des bataillons, et, pour se faire suivre, elle s'est noué le drapeau autour du cou.... »
. 1NI0M du Sabbat. — Pierre Delancre assure que les danses du sabbat rendent les hommes furieux, et font avorter les femmes. Le diable, dit-on, apprenait différentes sortes de danses aux sorciers de Genève ; ces danses étaient fort rudes , puisqu'il se servait de verges et de bâtons, comme ceux qui font danser les animaux. Il y avait dans ce pays une jeune femme à qui le diable avait donné une ba-; guette de fer, qui avait la vertu de faire danser les personnes qu'elle touchait ; elle se moquait des juges durant son procès, et leur protestait qu'ils ne pourraient la faire mourir; mais elle déchanta *. — Les démons* dansent avec les sorcières en forme de bouc ou de tout autre animal. —On danse généralement en rond , dos à dos, rarement seul ou à deux. Il y a trois branlef« : le premier se nonfime le branle à la bohémienne ; le second s'exécute comme celui de nos artisans dans les campagnes , c'est-à-dire en sautant toujours, le dos tourné ; dans le troisième branle* on se place tout en long , se tenant par les mains et avec certaine cadence. On exécute ces danses au son d'un petit tambourin, d'une flûte, d'un violon, ou d'un autre instrument que l'on frappe avec un bâton ; c'est la seule musique du sabbat ; cependant des sorciers ont assuré qu'il n'y avait pas de concerts au monde mieux exécutés.
Babm du Soleil. — C'est une croyance encore répandue dans beaucoup de villages que le soleil danse le jour de Pâques. Mais cette gracieuse tradition populaire n'est que de la poésie, comme les trois soleils qui se lèvent sur l'b^zon le matin de la Trinité.
Bantei èpidémiquei. — Au quatorzième
siècle il y eut une secte de danseurs qui parcoururent le Luxembourg, le pays de Liège, le Haînaut et les provinces Rhénanes, dansant avec fureur et se prétendant favorisés pendant leurs danses de visions merveilleuses. On croit qu'ils étaient possédés, puisqu'on ne les guérit que par les exorcismes.
1, — devins qui, avant de rél^ndre aux questions qu'on leur faisait, mangeaient des feuilles de laurier, parœ que, cet arbre étant consacré à Apollon , ils se croyaient de la sorte inspirés de ce dieu.
$ I Delancra.Tabletndoriiicomtanoede8déinoii«,etc., liT. m, diac. 4. p. 204.
' Bodin. Pémonomanie, liv. r% ch. 4.
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tlaphnomanoîe; — divination par le laurier. On en jetait une branche dans le feu; SI elle pétillait en brûlant, c'était un heureux présage ; malè éi elle brûlait sans faire de iïniU, le pronostic était fâcheut.
liardt magiques. — Les Lapons , qui passaient autremis pour de grands sorciers y et Ui le sont à présent bien peu, lançaient , it-on, des dards de plomb, longs d'un doigt, contre leurs ennemis absents, et croyaient leur envoyer, avec ces dards enchantés , des lâatadies et des douleurs violentes.
Daroudji. — C'est le nom quQ les Persans donnent à la troisième classe de leurs mauvais génies.
Baugîi , — auteur peu connu d'un livra contre les sorciers, intitulé Traité sur lamagie^ le sortilège^ les possessions^ obsessions et malé^ fices, bù l'on en démontre la vérité et la réa-lité, avec une méthode sûre et facile pour les discerner) et les règlements contre les devins, sorciers, magiciens, etc. ; Paris, in-42, 4732.
Baiiphîa. — On ne sait trop sur quoi est fondée cette vieille croyance populaire, que le dauphin est ami de l'homme. Lés anciens le connaissaient si imparfaitement, qu'ofi l'a presque toujours représenté avec le dos courbé en arc , tahdis qu'il a le dos plat comme les autres poissons. On trouve, dans Êlien et dans d'autres rtaturalistes , des enfanïs qui se promènent en mer à cheval sur des dauphins apprivoisés; ce sont de ces merveilles cjui nd so&t plus faites pour nous. On sait quale df uphin est le symbole de la rapidité ; et c'est dans UA sens emblématique , pour rappeler qu'il faut se bâter avec prudence , qu'on a peint le dauphin entortillé a une ancre; car il est faux qtie par affection pour l'hemme il la conduise au fond de la mer, comme le contaient nos pères *.
Bavîd. — Selon les Orientaux» ce prophèteroi se faisait obéir des poissons, des oiseaux et des pierres; ils ajoutent que lo fer qu'il tenait dans ses mains s'amollissait, et que les larmes qu'il versa pendant les quarante jours qu'il pleura son péché fbisaient naître des plantes. Adam , disent les musulmans , avait donné soixante ans de la durée éé 0a ¥ie fiDur prolonger celle de David, dont il prévoyait le règne glorieux.
Bavid-Oeorge, — vitrier de Gand, qui, ert 4525, se mit à courir les Pays-Bas, en disant qu'il était le Messie envoyé sur la terre pour remplir le ciel , qui avoit beaU(30up trop de
» Brown, Des Erreurs popul., Hv. v, ch. *2.
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vide. On lo signala; mais il changeait de nom pour se mettre à couvert des poursuites. On croyait qu'il avait intelligence avec les oiseaux ; car il parlait avec eux en différentes langues , et ces oiseaux lui portaient parfois de la proie pour ses aliments. A Bâle , il se 6t appeler Jean Ôruch, se disant neveu de Pieu, qu'il appelait son oncle, ajoutant toutefois qu'il était né en Hollande. Il voulut aussi se faire passer pour le prophète paniel , que Dieu envoyait en ce monde afm de rétablir la royaume d'Israël et le tabernacle de Jacob. Il ensorcelait les esprits^ dit Delancre, tandis que les autres sorciers ensorcelaient les corps. Au bout de treize ans qu'il séjourna à Bâieiy il mourut, ayant abusé tellement le peuple qu'on lui fit de magnifiaues obsèques, et qu'il fut enterré en l'église de Saint-Léonard. Ses disciples furent étonnés de sa mort, car ils le croyaient immortel ; il avait prédit qu'il ressusciterait trois jours après son trépas. Comme on vit que cette prophétie au bout de trois ans ne s'accomplissait point, on le reconnut pour imposteur ; ou le lira de son cercueil » et on le porta sur un échafaud , où il fut brûlé avec les livres qu'il avait com|iosés, le 26 août, 4559».
ftavid^oi&ei. -^ Les mdtélots anglais appellent de ce nom te mauvais génie qui préêide à tous les esprits malfaisants de la mer. Il est dame tous les ouragans ; on Ta vu quelquefois d'une taille gigantesque, montrant trois rangs de dents aiguës dans sa bouche énorme, ouvrant de gratids yeux effrayantSt et de larges narines, d'où aortaîent des QaoKneB bleues.
Beber. — Deé théologiens hébreux disent que Débet* signifie le démon qui oflensè la nuit; et Cheteb oii Cberéb, celui qui offense en plein midi.
Ilecarabia , — voy, CarabU.
Dèeivi* ( Puatius ]. -^ Pendant la guerre des RotnàiAs coittre les Latins , les consuh Pbblius Décius et Manllus Torqiiaiaii campés près du Vésuve, eurent loua deux le même songe daoB la même nuit: Ils Vireol ea dormant un homme d'eue Bgure haute , qui lev ditqiie l'une des disax armées devait deâoendiê ehee les oiiibres, et que bel1e-4à serai! vieiotorieuse dont le géhéral se dévbuerait ans puissances de la mdrt. Le lendemain, les consuië, s'étant raconté leur songe, firent un sacrifice pour s'assurer encore de la voionté des dieux , et lés entrailles des victimes coa*
. I X>^aiicre4Tlîb:e«ui|erin<!atalMcttdeiilémiiMi«lc;,
liv. V, p. 337.
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firmèrent ce qu*i]s avaient vu. Ils coavinrent donc entre eux que le premier qui verrait plier se3 bataillons s'ioimolerail au salut de la . patrie. Quand le combat fut engagé , Décius , qui vil fléchir Taile qu'il commandait, se dé* Tooa, et avec lui toute Tarmée ennemie, au:s dieux infernaux, et se précipita dans les rangs des Latins ,o\X il reçut la mort en assurant à Rome une victoire éclatante ' . — Si ce double songe des consuls et les présages des Yictimes publiés dans les deux armées n'étaient qu'un coup de politique, le dévouement de Déciu^ était un acte de patriotisme bien grand, même chez les Romains
I, -— escamotetir du dernier s(ècle^ qui publia ua Traité de la fnagi$ blaneht.
BèaMiMil , —le diable chtz plusieurs tribus ' arabes.
iMiphobe, — sibylle de Cumes. Voy, Sibylles.
MjMtîoiMi. — Le ihédecio de H«ën ^ dans* le dernier chapitre de son Traité de la mogiê^ • dit que si Ton voit sortir de quelques parties que ce soit du corps humain, sans lésion coasidérable , des choses qui naturellement jie puissent y entrer, comme deé cobteaux , dès morceaux de Terre , dti fer, ëè 4a poix s «As touffes de cria, des o6^ des insectes, de grosses épiogies tordues, des diarbons, etc; ^ m doit attriboer toat oda au démon et à la magie. Yifff. ExcaésBirrs.
BeUnore ( PiERBE ) , — déoionogrdphe renommé^ aé à Bordeaax dans le seiaiéaie siècle. U ibt chargé d'iostraire le procès de quantité de vaarieas acensés de sortfléf$as ; son esprit crédule en demaara èoavainca de toutes les extravagances du sahbat et d^s fnvmn* Il mourut à Paris, vers ^^m. Ou a de lui deux ouvrages recberchés sur ces uiatières : -^ 4^ rincréduiiié et mécréanùe du sortilège pleinement canvameuee, où il est amplemeal et curieusement traité de la vérité ou illusion du sortilège, de la fascination, de Taltouchement, du scopélisme, de la divination, de la ligature ou liaison magique , des apparitions et d'utte infinité d^aWres réfréS «t ^ï«<tHfetiûx sujets, psi* P. Dtilancre, côii^eiller dii rbi en son conseil d'État. Patis, Nfdïlafs Blidh, 1642. iD-io de près de 9(H) pages, asseï rare, dédié an roi Leais i&lli ; divisé en dia Iratiés. Mhs le preaiier, Taiitear prouvé que tout ce qu'on dit des sorciers est véritable. Le second^ in-ititalé 0e la /osotnafton, démontre que les sor* cières ne fascinent, en ensorcelant, qu'au msyen du diable. Par le troisième traité, con-
■ Tite-Lire et Yalère-Maxime.
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sacré à V attouchement , on voit ce que peuvent faire les sorciers par le toucher, bien plus puissant que le regard. Le traité quatrième ^ où il «'agit du icopélieme, nous apprend que^ par cette science ^crète> ea maléficte les geas en jetant simplement des pierres charmées dans leur jardin. Le traité suivant détailla toutes les divinations. AusiKÎènie traité, oa s*iostrvit de tout ce qai tieat aux ligatures. La septième roule sur les ap^^itions. L'auteur^ qui ne doute.de rien, en rapporte beaucoup. Il tombe, dans le huitième traité, sur les juifs, apostats et athées. Dans le neuvième, il s'ér lève contre les hérétiques, dont rappariiion dans tous les temps a produit des fànatismes plus ou moins absurdes ou abominables, il se récrie, dans le dernier traité, contre rincrédulité et mécréance des Juges en fait de sorcellerie. Le tout est suivi d'un recueil d'i^rr^^s notables contre les sorciers. — 2*» Tableau de Vinconstance des mauvais anges et démons, où il est amplement traité de la sorcellerie et des sorciers ; livre très-curieux et très-utile , avec un discours contenant la procédure faite par les inquisiteurs d'Espagne et de Navarre à cinquante-trois magiciens, apostats, juifs et sorciers, en la ville de Logrogne en Castille, le 9 novembre 4Ç40 ; en laquelle on voit corn* biei) Texercic^ de la justice en France est plus juridiquement, traité et avec de plus belles fçrmes qu'en tous autres empires, royaumes, républiques et États» p^r P. Delancre, conseiller du roi au Parlement de Bordeaux ; Paris, Ni«> colas Buon, ^^\%^ 'm-A'^ d'environ 800 pages ^, très-recherché , surtout lorsau'il est accompagné de l'estampe qui représente les céré- Qvonios du sabbat, cât oavrage adt divisé^n six livres : le premier contient treié discours sof rindanstance des démons, le gitittd noiMiyre des fiofeiars et Is pemcfasnt des fbtnlMes dU pays de Labour poui^ là soi^fléHé. Le sédood Hvrtt tMte du dâbbat , «n ciaq dtscout*». Le tno^ma roaie sur la même matière et sur les pactes des sorciers avec le diable , pareillement eu dinq discours. -Le quatrième livre , qvi ooiilieiit quatre discours, est consacré aux loiips^gatDtls ; le livre cinquième, en trois disdout^ , atlx superstitions et apparitions ; et lealxlè^, Àttk prêtées sorciers, ea cihq didcda^B. --^Toat cequecesodvrAges présentent de cuiieux tient sa place dahs ce Dictloh- Dëire.
Belangle (Louis), — médecin espagnol et grand astrologue. On raconte qu'il prédit au roi Charles VII la journée de Frémigny, en 4450; il prédit aussi, selon quelques auteurs,
' Il y a une préface de Jean d'Espaf^nct.
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remprisonnement du petit prince de Piémont, ainsi que la peste de Lyon l'année suivante. On Taccusa de superstition , quoiqu'il ne se dtt qu'astrologue. Le roi le retint à quatre cents livres de pension, et l'envoya pratiquer sa science à Lyon. Il fil plusieurs livres, et traduisit, d'espagnol en latin, les Nativités^ de Jean de Séville. On ajoute qu'il préville jour de sa mort. Il fit faire, dit-on, quinze jours d'avance, son service, que l'on continua jusqu'à l'heure marquée, où en effet il mourut *.
Belrîo (Martin-Antoixe), — né à Anvers en 4554 , savant jésuite, auteur d'un livre intitulé : Recherches magiques*, en six livres, où il est trSiité soigneusement des arts curieux et des vaines superstitions: in-4*, Louvain, 4599, souvent réimprimé. Ce livre rélèbre, qui eut dans son temps beaucoup de vogue, a été abrégé et traduit en français par André Duchesne, Paris, in-i®, et in-8«, 2 vol., 4611, très-recherché. L'auteur se montre généralement un peu crédule, mais plus éclairé que la plupart des écrivains de son siècle. Son ouvrage est divisé en six livres : le premier traite de la magie en général, naturelle et artificielle, et des prestiges; le second, de la magie infernale ; le troisième, des maléfices; le quatrième, des divinations et prédictions; le cinquième, des devoirs du juge et de la manière de procéder en fait de sorcellerie ; le sixième, des devoirs du confesseur et des remèdes permis ou prohibés contre la sorcellerie. En général, ces disquisitions magiques sont un recueil de faits bizarres, môles de raisonnements et de citations savantes.
Béluga. — Voy. Is, NoÉ, etc.
IMmoorite, — philosophe célèbre, qui floriasait en Grèce environ trois cents ans après la fondation de Rome. Les écrivains du quin- 2Ûème et du seizième siècle l'ont accusé de raagie; quelques-uns lui ont même attribué un traité d'alchimie. Psellus prétend qu'il ne s était crevé les yeux qu'après avoir soufflé tout son bien à la rechercha de la pierre philosophale. La cécité de Démocrile a embarrassé bien des personnes. Tertuiliea dit qu'il se priva de la vue parce qu'elle était pour lui une occasion de mauvaises convoitises. Plutarque pense que c'était pour philosopher plus à son aise , et c'est le sentimeiit le plus répandu, quoiqu'il soit aussi déaué de fondement que les autres. — Démocrite ne fut point aveugle, si l'on en croit Hippocrate,
^ Ancien tnanascrît de la lîibïiothèqnc an roi , rapporté à la fin des Remarques dw Joiy «ur Bayle.
> Disquisitionom magicaram libri ^t>x , itr.| aaclore MartinoDvlrio, etc.
qui raconte qu'appelé par les Abdéritaîns pour guérir la folie prétendue de ce philosophe, il le trouva occupé à la lecture de certains livres et à la dissection de quelques animaux ; ce qu'il n'eût point fait s'il eût été aveugle. De jeunes Abdéritains, sachant que Démocrite s'était enfermé dans un sépulcre écarté de la ville pour philosopher, s^habillèrent un jour en diables avec de longues robes noires, et portant des masques hideux; puis Vallèrent trouver, et se mirent à danser autour de lui ; Démocrite n'en parut point effrayé, il ne leva pas même les yeux de dessus son livre et continua d'écrire *. Il riait de tout, nous dit-on, mais son rire était moral, et il voyait autrement que les hommes dont il se moquait. Croyons donc, avec Scaliger, qu'il était aveugle moralement, quàd aliorum more oculis non uteretur. — On a dit qu'il entendait le chant des oiseaux, et qu^il s'était procuré cette faculté merveilleuse en mangeant un serpent engendré du sang mélangé de certains oisillons ; mais que n'at-on pas dit! On a dit aussi qu'il commerçait avec le diabie,*parce qu*il vivait solitaire.
Bémon b«rlm. — VOy. BarBU.
BémonMqiMf , — t;oy. PoSSBOés.
BèmoooOTfttie, -*- gouvemeoient des dé-* mons, influencé immédiate des esprits malfaisants, religion de quelques peupUidea américaines, africaines, asiatiques, sibériennes, kamtschadales, etc., qui lièvèrent le diable avant tout.
BèflBonographie, — histoire et description de ce qui regarde les démons. On appelle démonographes les auteurs qui écrivent sur ce sujet, comme Delancre, Leioyer, Wiérus, etc.
Bèmonolatrie , culte des démons. On a publié à Lyon, vers 4849, un volume in-4î, intitulé : Superstitions et DémonoMlrie desphi^ losophes. Ce livre a le tort d'être trivial quelquefois, mais il contient de bonnes choses.
OémoBologîe , — discours et traité sur les démons pour la démonologie du roi Jacques. Voy. ce nom. Voy. aussi Waltb a Scott.
BénBononiAnM, — divination par le moyen des démons. Celte divination a lieu par les oracles qu'ils rendent, ou par les réponses qu'ils font à ceux qui les évoquent.
BémoBoiiiAaw , — manie de ceux qui croient à tout ce qu'on raconte sur les démons et les sorciers , comme Bodin , Leioyer , Dclaocre, etc. L'ouvrage de Bodin porte le titre
I T^Ioycr, HiMoirc des «pectres on apparition dei
esprits, liv. i", ch. 9, y 80.
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de Dèmonomanie des sorciers ; mais là ce root 8igni6e diablerie. Voy. Bodin.
BémoiM. — Ce que nous savons d'exact 8Qr les dénions se borne à ce que nous en enseigne l'Église : que ce sont des anges tombéSj qui privés de la vue de Dieu depuis leur révolte, ne respirent plus que le mal et ne cherchent qu'à nuire. Ils ont commencé leur règne sinistre par la séduction de nos premiers pères ; iU continuent de lutter contre les anges fidèles qui nous protègent, et ils Iriomphent de nous quand nous ne leur résistons pas avec courage. — Nous ne pouvons faire ici un traité dogmatique sur les démons. Nous devons nous borner à rapporter les opinions bizarres et singulières auxquelles ces êtres maudits ont donné de l'intérêt. — Les anciens admettaient trois sortes de démons, les bons, les mauvais et les neutres. Mais ils appelaient démon tout esprit. Nous entendons par démon un ange de ténèbres , un esprit mauvais. — Presque toutes les traditions font remonter l'existence des démons plus loin que la création du monde matériel. Parmi les rêveurs joifs , Aben-Esra prétend qu'on la doit fixer au second jour de la création. Manassé Benbraël, qui suit la même opinion, ajoute qu'après avoir créé l'enfer et les démons, Dieu les plaça dans les nuages et leur donna le soin de tourmenter les mécliants * . L'homme n'était pas créé le second jour ; il n'y avait donc point de méchant à punir. Les démons d'ailleurs ne sont pas sortis noirs de la main du Créateur; ils ne sont que des anges de lumière devenus angos de ténèbres par leur chute. — Origène et quelques philosophes soutiennent que les bons et les mauvais esprits sont plus vieux que notre moode ; qu'il n'est pas probable que Dieu se soit avisé tout d'un coup, il y a seulement sept ou huit mille ans *, de tout créer pour la première fois, que les anges et les démons étaient restés immortels après la ruine des mondes qui ont pré-, cédé le nôtre , etc. Manès, ceux qu'il a copiés et ceux qui ont adopté son système, font le diable étemel et le regardent cjomme le principe du mal, ainsi que Dieu est le principe du bien. Il a été suffisamment réfuté. Nous devons donc nous en tenir sur les démons au sentiment de l'Église universelle. Dieu avait créé les chœurs des anges. Toute cette milice céleste était pure et non portée au mal. Quelques-uns se laissèrent al-
' De ResarrecUone mortuorum, lib.'in. cap. 6.
' La venlim des Septante donne au monde quinze on ttix-lmit eeots ana de plus que nous. Les Grecs modernes ont iniri ce calcul, et le P. Pexron l'a on i>eu réveillé pwni Bons dans TADUqulté rétablie.
1er à l'orgueil; ils osèrent se croire aussi grands que leur Créateur, et entraînèrent dans leur crime une partie de l'armée des anges. Satan , le premier des Séraphins et le plus grand de tous les êtres créés ^ s^tait mis à la tète des rebelles. Il jouissait dans le del d'une gloire inaltérable et ne reconnaissait d'autre mattre que l'Éternel. Une folle ambition causa sa perte ; il voulut régner sur la moitié du ciel, et siéger sur un trône aussi élevé que celui du Créateur. L*archangc Michel et les anges restés dans le devoir lui li-vrèrent combat. Satan fut vaincu et précipité dans l'abîme a\ec tous ceux de son parti ^ — Dieu exila les anges déchus loin du ciel, dans un lieu que nous nommons l'enfer ou Vabime.
— Quelques opinions placent l'enfer au centre de notre globe. Plusieurs rabbins disent que les démons habitent l'air, qu'ils remplissent. Saint Prosper les place dans les brouillards. Sw'inden a voulu démontrer qu'ils logeaient dans le soleil ; d'autres tes ont logés dans la lune. Bornons-nous à savoir qu'ils sont dans les lieux inférieurs^ bien loin du soleil et de nous, comme dit Milton, et que Dieu leur permet toutefois de tenter les hommes qui sont sur la terre, et de les porter au mal. — Tout chrétien connaît la dure et incontestable histoire du péché originel, réparé, dans ses effets éternels, par la divine rédemption. On sait aussi que depuis la venue du Messie le pouvoir des démons, resserré dans d'étroites limites, se borne à un rôle vil et t jnébreux, qui a produit quelques tristes récits mêlés souvent de mensonge. — On no sait trop se figurer le nombre des démons. Wîérus, toutefois, comme s'il les avait comptés, dit qu'ils se divisent en six mille six cent soixante-six légions, composées chacune de six mille six cent soixante-six anges ténébreux ; il en élève ainsi le nombre à quarante-cinq minions, ou à peu près, et leur donne soixantedouze princes, ducs, marquis, prélats ou comtes. — Mais il y en a bien davantage, et ils ont leur bonne part dans ie mal qui se fait ici-bas, puisque les mauvaises inspirations viennent d'eux seuls. Honte et malheur à qui les écoute !
— Selon Michel Psellus, les démons se divisent en six grandes sections. Les premiers sont les démons du feu, qui en habitent les 'régions éloignées ; les seconds sont les démons de Tair, qui volent autour de nous, et ont le pouvoir d'exciter les orages; les troisièmes sont les démons de la terre, qui se mêlent avec les hommes et s'occupent de les tenter ;
' Quique creatur» prttfulsit in ordîne primjis.... Ak. Avili poem., lib. il.
* Apocalypse, ch. v; vers. 7 et 9.
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les qualriemes sont les démons des eaux, qui habitent la mer et les rivières, pour y élever des tempêtes el causer des naufrages; les cinquièmes sont les démons souterrains» qui préparent les tremblements de terre, soufllent les volcans, font écrouler les puits et tour-* mentent les mineurs; les sixièmes sont les démons ténébreux, ainsi nommés parce qu'ils vivent loin du soleil et ne se montrent pas sur ta terre. On ne sait trop où Michel Psellus a trouvé ces belles choses; mais c'est dans ce système que les cabalistes ont imaginé les salamandres, qu'ils placent dans les régions du feu ; les sylphes, qui remplissent l'air ; les ondins, ou nymphes, qui vivent dans l'eau, et les gnomes, qui sont logés dans l'intérieur de la terre. — Des doctes ont prétendu que les démons multiplient entre eux
DEN
BémoDS blanoi, — Voy. FëMMES BLANCUEâ.
Bèaions faimlîers, — déroons qui s'apprivoisent et se plaisent à vivre avec les hommes, qu'ils aiment assez à obliger. Voi^. 6b- RiTH. — Un hislorien suisse rapporte qu*ua baron de Regcnsberg s'était retiré dans une toiir de son château de Bâle pour s'y adonner avec plus de soin à l'étude de l'Ëcriture Sainte et au^c belles-lettres. Le peuple était d'autant plus surpris du choix de cette retraite, que la tour était habitée par un démoDf qui jusqu'alors n'en avait permis l'entrée à personne; mais le baron était au-dessus d*une iéltè crainte. Âii milieu de ses travaux, le démon lui apparaissait, dit-on, en habit séculier, s'asseyait à ses côtes, lui faisait des questions sur ses recherches, et s'entretenait aVec lui sur divers objets, sans jamais lui faire comme les hommes ; amsi , leur nombre doit . aucun mal. L'historien crédule ajoute que, ai s accroître surtout si l'on considère la durée le baron eût voulu faire des questious au démon, il en eut tiré beaucoup d'éclaircissements utiles *. Voy. Esprits, Luti.ns, Fak-
d(? leur vie, que quelques savants ont bien voulu supputer; car il en est qui ne les font pas irnmorlels. Hésiode leur donne une vie de six cent quatre -vingt mille quatre cents ans. Plutarque, qui ne conçoit pas bien qu'on ait pu faire l'expérience d'une si longue vie, la
FADETS, etc.
Mnaont de midi. — On parlait beaucoup chez les ancieDs de certains démons qui se
réduit à neufmiUe sept cent vingt'ans. ....'- montraient partieuUèreinent vers midi à owe
Il y aurait encore bien des choses à dire sur les démons et sur les diverses opinions qu'on s'est faites d'eux. On trouvera généralement ces choses, à leurs articles, dans ce dictionnaire. — Les Moluquois s'jmagiaenl que les démons s'introduisent dans leurs maisons par l'ouverture du toit, et apportent un air infect qui donne la petite-vérole, t^our prévenir ce malheur, ils placent à l'endroit où passent ce» démons certaines petites statues de bois pour les épouvanter, comme nous hissons des hommes de paille sur nos cerisiers pour écarter les oiseaux. Lorsque ces insulaires sortent le soir ou la nuit, temps destiné aux excursions des esprits malfaisants, ils portent, toujours sur eux un oignon ou une gousse d'ail, avec un couteau et quelques morceaux de bois ; et quand les mères mettent leurs enfants au lit, elles ne manquent pas de mettre ce préservatif sous leur tète. — Les Cbingulais, pour empêcher que leurs fruits ne soient yolés, annoncent qu'ils les ont donnés aux démons^ Dès lors, personne n'ose y toucher. — Les Siamois ne connaissent point d'autres démons que les âmes des méchants qui, sortant des enfers où elles étaient détenues, errent un certain temps dans ce monde et font aux hommes tout le mal qu'elles peuvent. De ce nombre sont encore les criminels exécutés, les enfants mort-nés, les femmes mortes en couches et ceux qui ont été tués en duel. Voy. Diablk.
avec lesquels ils avaient contracté famîliariié. Voy, ÂGiTHiON. Ces démons visitent cevix à qui ils s'attachent, en forme d'hommes <ha de bétes, ou en se laissant encloreen un caracl^re» chiffre, fiole, ou bien en un anneau vide et creux au dedans. « Us sont conmis, lyoule Leloyer, des magiciens qui s'en servent, et, à mon grand rqgret , je suis contraint de dire que l'usag)» n'en est que trop commun K » Voy, ËHPUSii.
Bètaît Aii)è#fkaa , — docteof de Paris, niédecin et astrologue >au quatorzième «iède. Ce fut lui qui prédft la tenuift du pHnce ée Galles, et qui eonBgora d'ëv««i«è pnt àëtPÔI(^ gie la prise du h>i Jeanè Pditieré; mais oit n'en tint pas compte. Néanmoins, àp^ds qn^ la chose fut advenue, il fat grandement esUiné à la cour >.
]tonis-i«-Ch«rtt€ax , — écrivain pieux du quinzième siècle, né dans le pays de Liège. Nous ne citerons que son ouvrage t)e$ Quatre dernières fins de Vhomme, où il traite, selon les idées de son temps et de son pays, du purgatoire el de l'enfer.
IlenU de VlacMMmM, — médem de la Fa»
culte de Montpellier etgrand astrologue. Â ppelé
< Dictionnaire d'anecdoles suisses, p. 82. •* Histoire des spectres, Uv. ni« ch. 4, p. 19S.
3 Ancien manuscrit de la BiHiotlkèqtttt dv roi, Hté par Joly, Rcmnrqttes sur Bnylc.
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ab^rvice du duc Louiâ d'Anjou , il fut fort expert eh ses jugemenls particuliers , entre lesquels il en fît un audit duc, qui était gouverneur du petit roi Chartes VI, au moyen duquel il trouva te trésor du roi Chartes V, qui était seulement à la connaissance d'un nommé Errart deSerreuze, homme vertueux, discret et sage. Il y aratt dans ce trésor, que Denis de Vincennes découvrit par son art, dix-huit millions d'or. Aucuns (attendu que ce roi avait toujours eu la guerre) disent que Jean de Meung, auteur du roman de la Aose, lui avait amassé ce trésor par la vertu de ta pierre philosophale '.
k«-*Il y â adsai quelques histoires mer* veilleuses eor les dents; et d'abord on a vu des eifmtt naitre avec des dents ; Louis XIV e(i avait deox lorsqu'il vint an inonde. Pyr* riras, roi des Ëpîrotes, avait au lieu de dentâ un 03 continu en haut de la mâchoire et un pareil en bds. R y avait mêoie en Perse une race d'hommes ({ui apportaient ces os-IA en naissant * ; la république des Gorgones devait être bien laide, comme dit M. Salgues, sltëdt vraîque ces femmes n'avaient pour elles toutes qo'afa oBfl et qu'nne dent, qu'elles se prêtaient l'nne à Tautre. — En 4594 , le brait courut a Silésie que, les dents étant tombéed à uti enfant de sept ahs , il lui en éfait venu iitle d*or« On prétendait qu'elle était en partie Miturelle et en partie merveiltease , et qu elle avait été envoyée du ciel à cet enfant pour consoler les Chrétiens affligés par les Turc8« quoiqu'il n'y eût pas grand rapport entre cette dent et les Turcs , et qu'on ne voie ç^ quelle consolation les chrétiens en pouvaient tirer. Cette nouvelle occupa plusieurs savants 01 éleva plus d'une dispute entre (^ grands hdiMiës dti teftips, jusqu'à ce quVn ot-févre ayant examiné cette dent, il se trouva que c'était uHë dent ordinaire à laquelle on avait appliqué une feuille d'ôh aVec beaucoiip d'à- (frfefte : mais oh coihmença par disputer et feire des livret, piJis bli consulta l'orfevre.— Nousajoutefons que ddns le village db Serillces il y a une fontaine piibtique dont eh dit qiia llMu feit tomber te dehts sènd Quxion et MHS doofeai*. D'abobd elles branlent dans la bda^ ooname le battant d'une cloche , en-^ nite elles toinbetlt naturellement. Il y a dand ce tillage filus de la moitié des habitants qui •iiîqtteitt de dents '. — On voit dans leé AMfttôles seerttê d' Alberl-le-Gràud qu'on calne le niai de dents eri demandant Taumône
' Torqùemâda, nexaméron, p. 2d.
' fhhiUFoIx, BéMAi. 1. 1".
' MàntietlC dt la Blblt6thèi|U«, «lié ftr Joly 4a*i MS Semarquct sur Bayle.
en l'honneur de saint Laurent. C'est une superstition. — Les racines d'asperges sont, diton, un très-bon spécifique : sécbées et appliquées sur les dents malades, elles les arrachent sans douleur. Kous ne l'avons pas éprouvé.
liérodon ( David) , — dialecticien du. dixseptième siècle. On conte qu'un professeur, pressé par un argumentateur inconnu, lui dit sur le point de se rendre : « Tu es le diable, ou tu es Dérodon. » Ce savant a laissé un Discours contre lasLrohgie judiciaire^ in-S^,
B«n«U, -^ sorcier du pays de Labour, qui portail le basain au sabbat vetv l'an 46td, Plusieurs sorcières ont avoué l'y avoir vu recevant les offrandes à la messe du sabbat, et asBurèreat qu'il employait cet argent pour les afiEaires des sorciers et pour les siennes «.
BcèboipdM, — valet de chambre do duc de Lorraine Charles IV. Ce valet fut aceusé, en iêî9y d'avoir avancé la mort de la princesse Christine, mère du duc, et causé diverses maladies que les médecins attribuaient à des raalé6ces. Charles IV avait conçu de violenté soupçons contre Desbordes depuis une partie de chasse où il avait servi un grand dhidr au duc, sans autres préparatifs qu'une petite boite à trois étages, dans laquelle se trouvait un repas exquis. Dans une auti^ occasion, il s'était permis de r&nrrKer trois pendus (car il ftiisait toujours tout par trois )qui, depuis trois jôurà, étalcfft attachés au gibet; et il leur avait ordonné de rendre hommage au dur, après quoi il les avait renvoyés à la potence. On vérifia encore qu'il avait ordonné au* per* sonhages d'une tapisserie de seq détacher et de venir danser dans le salon..... Charles IV, effrayé de ces prodiges, voulut qu'on inibr-mât contre Desbohdes. On lui fit son procès et il fut condamné au feu .
Beioartef (Abné), — l'un des hommes le^ piai célèbres dd dix-septième siècle. Il fut persécuté en Hollande lorsqu'il publia pdtir la prehîière fois ses opinions. Voët {Vœtius] qbi jouissait de beaucoup de crédit à Utrechl, l'accusa d'athéisme; il conçut même le dessein de provoqlier sa condamnation sans lui perihettre de se défendre, et, avec la mansuétude protestante, de le faire brûler d Ulrecht sur un bûcher très-élevé, dont la flamme serait aperçue de toutes les Provinces- Unies »
I Dtilancre, Tableau de riacoastanee des démons, etc.» etc.. p 90.
* M. Salgues, Des Erreurs et àcs préjugés, et M. JuleaOftrlMt, Histoire do la magie eh France, p. 104.
' Carlositéa de la Utt•^atDr^. uad. de ^anglais, par Bertin. t. I", p. 62.
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Béiertf . — C'est surtout dans les lieux déserts et abandonnés que les sorciers font leur sabbat et les démons leurs orgies. Cest dans de tels lieux que le diable se montre à ceux qu'il veut acheter ou servir. Cest là aussi qu'on a peur et qu'on voit des fantômes. Voy. aussi Cabrepours.
Betfontainet. — En 1695, un certain M. Bezuel (qui depuis fut curé de Valogne), étant alors écolier de quinze ans , fit connaissance des enfants d'un procureur nommé d'Abaquène, écoliers comme lui. L'aîné était de son âge ; le cadet, un peu plus jeune, s'appelait Desfootaines; c'était celui des deux frères que Bezuel aimait davantage. Se promenant tous deux en 4696, ils s'entretenaient d'une lecture qu'ils avaient faite de l'histoire de deux amis qui s'étaient promis que celui qui mourrait le premier viendrait dire des nouvelles de son état au survivant. Le mort revint, disait-OD, et conta à son ami des choses surprenantes. Le jeune Desfontaioes proposa à Bezuel de se faire mutuellement une pareille promesse. Bezuel ne le voulut pas d'abord ; mais , quelques mois après , il y con-> sentit au moment où son ami allait partir pour Gaen. Desfontaines tira de sa poche deux petits papiers qu'il avait tout prêts, l'un signé de son sang, où il promettait, en cas de mort, de venir voir Bezuel ; l'autre où la même promesse étaitécrite,fut signée par Bezuel .Desfontaines partit avec son frère, et les deux amis entretinrent correspondance. — Il y avait six semaines que Bezuel n'avait reçu de lettres, lorsque, le 31 juillet 4697, se trouvant dans une prairie à deux heures aprè< midi, il se sentit tout d'un coup étourdi et pris d'une faiblesse, qui néanmoins se dissipa ; le lendemain, à pareille heure, il éprouva la même chose; le surlendemain, il vit pendant sou affaiblissement son ami Desfontaiues qui lui faisait signe de venir à lui. £omme il était assis, il se recula sur son siège. Les assistants remarquèrent ce mouvement. Desfontaines n'avançant pas, Bezuel se leva pour aller à sa rencontre ; le spectre s'approcha alors, prit son ami par le bras gauche et le conduisit à trente pas de là, dans une rue écartée. « Je vous ai promis, lui dit-il, que si je mourais avant vous, je viendrais vous le dire : je me suis noyé avant-hier dans la rivière, à Gaen, vers cette heure-ci. J'étais à la promenade; il faisait si chaud, qu'il nous prit envie de nous baigner. 11 me vint une faiblesse dans ta rivière, et je coulai au fond. L'abbé de Méiiii- Jean, mon camarade, plongea; je saisis son pied, mais soit qu il crût que ce fût un saumon, soit qu'il voulût promplement remonter
DES
sur l'eau, il secoua si rudement le jarret, qu'il me donna un grand coup dans la poitrine, et me jeta au fond de la rivière qui est là très-profonde. » — Desfontaines raconta ensuite à son ami beaucoup d*autres choses. Bezuel voulut l'embrasser, mais il ne trouva qu'une ombre; cependant, son bras était si fortement tenu qu'il en conserva une douleur. Il voyait continuellement le fantôme, un peu plus grand que de son vivant, à demi nu; il portait, entortillé dans sc^ cheveux blonds, un écrileau où Bezuel ne put lire que le mot in. 11 avait le même son de voix ; il ne paraissait ni gai ni triste , mais dans une trauquiliilé parfiiite ; il pria son ami , quaad aon frère serait revemi, de le chaiiger de dire certaines choses à son père et à «a mère ; ii lui demanda de réciter pour lui lesaepl psaumes qu'il avait eus en pénitence le dimanche précèdent, et qu'il n'avait pas encore récités ; ensuite il s'éloigna en disant : Ju9qu'au rtooir, qui était le terme ordinaire dont il se servait quand il quittait ses camarades. , — Cette apparilioo se renouvela plusieurs fuis. On l'expliquerait peut-être par les pressentiments, la sympathie, etc. L'ubbé Bezuel en raconta les détails dans un dîner, en 4 708, devant l'abbé de Saint-Pierre, qui en fait une longue mentioa dans le tome iv de ses Œuvres politiques.
Betforgci ( Ptbrre-Jban-Baftistb Choudard)^ — né à Paris en 4746, auteur plus que frivole. Dans les Mille et un souvenirs ou VeiUées conjugales, livre immoral qu'on lui attribue, il raconte plusieurs histoires de spectres qui ont été. reproduites par divers recueils.
Bttthoalîèr«ft. — Madame Deshoulières étant allée passer quelques mois daas une terre, à quatre lieues de Paris, on lui permit de choisir la plus belle chambre du château ; mais on lui en interdisait une qu'un revenant visitait toutes les nuits. Depuis long-temps madame Deshoulières désirait voir des revenants; et, oialgré les représeatations qu'ott lui fit, elle se logea précisément dans la chambre infestée. La nuit venue, elle se mit au Ut, prit un livre selon sa coutume ; et» sa lecture finie, elle éteignit sa lumière et s'endormiL Elle fut bientôt éveillée par un bruit qui se 6t à la porte; elle se fermait mal; on l'ouvrit, quelqu'un entra, qui marchait asaez fort. Elle parla d'un ton très-décidé, car elle n'avait pas peur. On ne lui répondit point. L'esprit fit tomber un vieux paravent qui tira les rideaux du lit avec bruit ; elle harangua encore l'âme, laquelle s'avançant toujours lentement et sans mot dire, passa dans la ruelle do lit,
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renversa le guéridon et s'appuya sur In couverture. Ce fut là que madame Dc>)ioulîère3 fit paraître toute sa Termeté. a Ah! dit>elie,
je saurai qui vous êtes! n Alors, étendant
ses deux mains vers l'endroit où elle entendait le spectre , elle saisit deux oreilles velues, qu'elle eut la constance de tenir jusqu'au matin. Aussitôt qu'il fut jour, les gens du èbàteaa vinrent voir si elle n'était pas morte, n se trouva que te prétendu revenant était un gros chien, qui trouvait plus commode de eoucher dans cette chambre déserte que dam la basse-cour.
BMpUlîen. — Le comte Dcspillicrs le père, qui mourut avec le grade de maréchol-decamp de l'empereur Charles Yl , n't'tait encore que capitaine de cuirassierd, lorsque se trouvant en quartier d'hiver en Flandre, un de ses cavaliers vint un jour le prier de le change de logement, disant que toutes les nuits il revenait dans sa chambre un esprit qui ne le laissait pas dormir. Despilliers se moqua de sa simplicité et le renvoya ; mais le militiiire revint au bout de quelques jours, cl répéta la même prière; il fut encore moqué. Ennn il revint une troisième fois, et assura à son capitaine qu'il serait obligé de déserter si oo ne le changeait pas de logis. Despilliers, qui connaissait cet homme pour bon soldat, lui dit en jurant : « Je veux aller cette nuit coucher avec toi, et voir ce qui en est. » — Sur les dix heures du soir, le capitaine se rend au logis de son cavalier, et, ayant mis ses pistolets armés sur la table , il se couche tout vêtu, son épée à côté de lui. Vers minuit îl entend quelqu'un qui entre dans la chambre, qui, en un instant, met le lit sens dessus desn sous, et enferme le capitaine et le soldat sous le matelas et la paillasse. Après s'être dégagé de son mieux , le comte Despilliers , qui était cependant très-brave, s'en retourna tout confus et fit déloger le cavalier. Il raconta depuis son aventure, pensant bien qu'il avait eu affure avec quelque démon. Néanmoins il se troQva que le lutin n'était qu'un singe.
MX
I, — empoisonneur, ronftpu et brûlé i Paris, en 1777, à l'âge de trente^eax ans» 11 avait été exécuté depuis quince jours, lorsque tout à coup le brait se répendit qu'il reveoaitlDules les nuits sur la place de Grève. Ûovof aituD hooMneen robedecbambre, tenant VBcrodGz à la main, se promenant lentement Mtour de l'espace qu'avaient occupé son éehafaod et son bûcher, et s'écriaut d'une voix lugubre ; h viens ckerclier ina chair et mes M. Quelques nuits se passèrent ainsi, sans que personne osât s'approcher d'assez près
pour savoir quel pouvait être l'auteur de celte farce un peu sombre. Plusieurs soldats de patrouille et de garde en avaient été épouvantés ; mais enfin la terreur cessa ; un in^ trépide eut le courage de s'avancer sur la place; il empoigna le spectre et le conduisit au corps-de-garde , où l'on reconnut que ce revenant était le frère de Desrues, riche aubergiste de Senlis, qui était devenu fou de désespoir.
Bettinée, — Voy^ FATALISME.
BeivîgMt, — parisienne qui avait, au oommencement du dix-septième siècle , des attaques de nerfs dont elle voulut tirer parti pour se faire une ressource. Les uns la disaient sorcière ou possédée, les autres In croyaient prophétesse. Le père Lebrun, qui parie d'elle dans son Hintoire des superstitionSy reconnut comme les médecins qu'il y avait daos son fait une grande fourberie. Le bruit qu'elle avait fait tomba subitement.
BevU. — Les premier3 poètes disaient que les âmes après la mort allaient dans le sombre empire : c'est |)eut-étre conformément à ces idées, dit Saint-Foix, qu'ils crurent que le noir était la couleur du deuil. Les Chinois et les Siamois choisissent le blanc, croyant que tes morts deviennent des génies bienfaisants. En Turquie , on porte le deuil en bleu ou en violet; en gris, chez les Éthiopiens; on le portait en gris de souris au Pérou quand les Espagnols y entrèrent ; le blanc, chez les Japonais, est la marque du deuil, et le noir est celle de la joie ; en Gasiille, les vêtements de deuil étaient autrefois de serge blanche. Les Perses s'habillaient de brun, et se rasaient avec toute leur famille et tous leurs animaux. Dans la Lycie, les hommes portaient des habits de femme pendant tout le temps du deuil. Chez nous, Anne de Bretagne, femme de Louis XII, changea en noir le deuil, qui jusque-là avait été porté en blanc à la cour. — A Argos, on s'habillait de blanc et on faisait de grands festins. A Délos, on se coupait les cheveux, qiron mettait dur la sépulture du mort. Les Egyptiens se meurtrissaient la poitrine et se couvraient le visage de boue. Ils portaient des vêtements jaunes ou feuille* morte. Chez les Romains, les femmes étaient obligées de pleurer la mort de leurs maris, et les enfants celle de leur père, pendant une année entière. Les maris ne pouvaient pleurer leurs femmes , ni les pères leurs enfants s'ils n'avaient pas trois ans. -*• Le grand deuil des Juifs dure un an , il a lieu à la mort des parents. Les enfants ne s'habillent pas de noir ; mais ils sont obligés de porter toute l'an-
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née les habits qu'ils avaient à la mort de leur pére, sans qu'il leur soit permis d'en changer, quelque déchirés qu'ils soient. Ils jeûnent tous les ans à pareil jour. Le deuil moyen dure un mois ; il a lieu à la mort des enfants, des oncles et des tantes. Ils n'osent , pendant ce temps, nî se laver, ni se parfumer, ni se raser la barbe, ni même se couper les on^ gles ; ils ne mangent point en famille. Le petit deuil dure une semaine : il a lieu à la mort du mari ou de la femme. En rentrant des funérailles, répoux en deuil se lave les mains, déchausse ses souliers, et s'assied 9 terre, se tenant toujours en cette posture, et d^ fai«#iit que gémir et pleurer, sans travailler à quoi qoe ce soit jusqu'au septième jour. — Les Chmois en deuil s'habillent de grosse toile blanche, et pleurent pendant trois mois. Le magistrat n'exerce pas ses fonctions; le plaideur sus*pend ses procès. Les jeunes gens vivent dans la retraite, et ne peuvent se marier qu'après trois années. — Le deuil des Caràjibes coosistç à se couper les cheveux et à jeûner rigoureusement jusqu'à ce que le corps soit pourri ; après quoi, ils font la débauche, pour chasser toute tristesse de leur esprit. Chez certains peuples de l'Amérique, le deuil était conforme à Tâgedu mort. On était inconsolable à la mort des enfants, et on ne pleurait presque pas les vieillards. Le deuil des enr fants, outre sa durée, était commun, et ils étaient regrettés de tout le canton où ils étaient nés. Le jour de leur mort, on n'osait point approcher des parents, qui faisaient un bruit effroyable dans leur maison, se livraient à des accès de fureur, hurlaient comme des désespérés, s'arrachaient les cheveux, se moiTdaient, s'égratignaient tout le corps. Le lendemain, ils se renversaient sur un lit qu'iia trempaient de leurs larmes. Le troisième jour, ils commençaient les gémisse^ients qui du* raient toute Tannée, pendant laquelle le père et la mère ne se lavaient jamais. Le reste de la ville, pour compatir à leur alQiction, pleurait trois fois le jour jusqu'à ce qu'on eftt porté le corps à la sépulture <. Voy. FuNér
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B«iiaiu0 ou SeviBo , —< divinité des habitants de Calicut, au Malabar. Cette divinité, qui n'est qu'un diable adoré sous le nom de Peumus, a une couronne , quatre cornes à la lète etquatre dents crochues à la boudie, qui est fort grande ; elle a le nez pointu et crochu, les pieds en pattes de coq , et tient entre eUea une âme qu'elle semble prête à dévorer *.
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Bevanx , — sorcier du seizième siècle, ^ qui l'on trouva une marque sur le dos de la forme d'un chien noir. Lorsqu'on lui enfonçait une épingle dedans, il n'en éprouvait aucune douleur; mais lorsqu'on se disposait à y planter l'aiguille, il se plaignait beaucoup, quoiqu'il ne vit pas celui qui portait les doigts audessus de la marque ^
9«Ymft, — gens qui devinent et prédisent les choses futures. Dans un siècle ^iissi éclairé que le nôtre prétend l'être, il est eooore des personnes qui croiei^t aux devi^; souvent même ces personnes si crédules ont reçu une éducation qui devrait les élever au-dessus des préjugés vulgaires. — Dent' dames à'un rang disiingaé entendirent parler d'une devineresse pour qui l'avenir n'était point caché ; elles résolurent de la consulter, et se rendirent chez elle en allant au spectacle, c'est-àdire dans toute leur parure. Les bijoux qu'elfes étalaient frappèrent la sorcière : « Mesdames, leur dit-elle, si vous voulez lire dans Tavenir, il faut vous armer de courage. Apprenez que nous avons tous, dans ce monde, un esprit qui nous accompagne sans cesse, mais qui ne se communique qu'autant qu'il y est forcé par une puissance supérieure. II ne tient qu'à moi de vous procurer un entrelîen particulier avec le vôtre ; mais il ne cédera point à mes conjurations si vous ne consentez à certaines conditions absolument nécessaires. B Les dames demandèrent avec empressement quelles étaient ces conditions : < Les voici, poursuivit la vieille ; il s'agît de dépouiller les vêlements qui vous couvrent, et de déposer un instant ces ouvrages de luxe, qui prouvent combien le genre humain s'est perverti. Adam était nu quand il conversait avec les esprits. » — Les deux dames hésitent; elles sont d'abord tentées de se retirer; mais elles s'encouragent, et la curiosité l'emporte. Les robes et les bijoux sont déposés dans une chambre, et chacune des dames passe dans un cabinet séparé. Elles y restèrent deux heures dans une impatience difficile à exprimer. Enfin , ne voyant point paraître l'eaprit, elles commencent à ermre qu'elles ont été tn^pées. La frayeur les saisit, elles poussent des cris; leurs gens, les voisins accourent, et on les tirs de leur prison. La prétendue soroière, après les avoir enfermées, avait déménagé avec leurs luirdes et les siennes P. —Un plat d'argent ayaatélé dérobé dans la maisoa d'un grand seipenr, celui qui avait la charge de la vaiasails s'en
< Maret, Des Cérémonies funèbres, etc. ' Ddancre.Tabfeau de Tlneonstance des démons, etc.,
> Jjtloytv, Hittoire doi speetrst oa apparitions dei «t- Hf . ni , p. 1S6. priti, IW. m. cH. 4, p, 907. > M(uUil4B OiMiUf <U P**^i IMsusif^ut, p. M.
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alla avec un de ses compagnons trouver une vieille qui gagnait sa vie à deviner. Croyant déjà avoir découvert le voleur et recouvré le plat, ils arrivèrent de bon matin à la maison de la devineresse, qui, remarquant en ouvrant sa porte qu'on Tavait salie de boue et d'ordore, s écria tout en colère : « Si je connaisrsais le gredin qui a mis ceci à ma porte pei^ dant la nuit, je lui rejetterais tout au nez» p Celui qui la venait consulter regardant son compagnon : a Pourquoi , lui dit-il , allonsnous perdre de l'argent? cette vieille nous pourra-t-elle dire qui nous a volé, quand elle ne ^ait pas les choses qui la touchent < ? » Y&y. Caistallomancie, Ast^^ologie, Qiiao-
MANCIE, CAATOIIANqfi, PaioiCTIONS.
IMYonem^ia, *- mouyomeiU de ceux qui se dévouent, ou sort de ceux qu'on dévoue. Leâ histoires grecque et romaine fournissait beaucoup de traits de dévoi^n^ent. Nous ne rappellerons pas ici le dévouement de Décjiu^ [Yoy, ce nom); ni o^i 4e Codrus, ni taaf d*autres. Il y avait aus^i (tes villes où l'on donnait des malédictions à un homme pour lyi £aire porter tous les maux publics que le peuple avait mérité^. Yalère-Mazime rapporte Texeipple d'un chevalier romain, nommé Curtius, qui voulut attirer sur lui-môme tous les malheurs doat Rome était n^enacée. La terre 9*élait épouvfiotabJement entr'ouverte au milieu du marché ; on crut qu'elle ub repreo->
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avalé tout son drap. L'inquisiteur» ayant assemblé le conseil, fit creu!»er \^ tombe. On trouva que |e suaire était déjà avalé et digéré. A ce spectacle, un archer tira son sabro, coupa la téie au cadavre , I9 jeta hors de la tombe, et la peste ces^a. Après une enquête exacte, on découvrit que cette femvie avait été adonnée à la magie etaux sortilèges ^ Au restas, cette anecdote convient au vampirisme, -r Qp lit ce qui suit dans les Grands et recfputoblés jugements de Dieu, de Chassanion : a jJu soldat qui passait par rAUemagne, se sentant malade, demeura dans une hôtellerie, et dopna son argent à garder à son hôtesse ; quelques jpurs après qu'il fut guéri, il le redemanda à celte femme, laquelle avait déjà délibéré avèp son mari de le retenir ; elle le lui nia donc et l'accusa comme s'il lui eût fait injure. Le soldat de son côté taxa l'hôtesse d'inBdélité ; ce que l'hôte ayant entendu, il jeta le pauvre hoinme hors de sa maison , lequel tira son épée et en donna de la pointe contre la porte. L'hôte commença t crier au larron, disant qu'il voulait forcer sa maison , ce qui fut cause que le soldat fut mis en prison et son procès fait par )e magistrat, qui le voulut condamner à morL — Le jour étant venu que la sentence devait être prononcée et exécutée, le diable entra en la prison, et annonça au prisonnier qu'il était condamné à mourir; toutefois^ que s'il se voulait donner à lui, il lui promettait quS'l
drait son premier état que iorsquon verrait n'aurait aucun mal. Le prisonnier répondit
quelque i^uctiou de dévouement extraordinaire. Le jeune chevalier m^nte à cheval, fait le tour de la ville ^ toute bride, et se je^tte dans le précipijce que l'ouverture de la terre avait produit, et^qu'qn vit se refermer ensuite presque en U0 môo>ept. — On voit dans Servius* sur Virgile, qu'à Marseille, dès qu'on aperce-r vait quelque commencement de peste, on nouriisàait un pauvre homme des meilleurs aliments; on le faisait promener par toute la ville en le chargeant hautement de malédic^ (ious, et Qto le chassaiit ensuite afin que la peste et toupies maux sortissent avec lui '. -*• Les Juii^ dévQMaieot 119 bouc pour la rémisr* «OQ de leurs péchés. Koy. Azaïbl. — Voici des traits plus roodarnes : Un inquisiteur, eo loitaiae, ajrant visité ua village devepu presque di^t par une mori^lité, appr^ qu'on attribuait: ce Qéau à une femme ensevelie, qi^i avalait peu à peu le 4rap mortuaire dont ellç était enveloppée. On lui dit encore que le fléau de 1^ mortalité cesserait lorsque ta ifiorte, qui avait dévoué le village, aurait
qu'il aimerait mieux mourir innocent que d'être délivré par ce moyen. Le diable derechef lui ayant représenté le danger où il était, et voyant qu'il perdait sa peine, lui promit de l'aider gratis, disant qu'il ferait tant qu^il le vengerait de ses ennemis. Il lui conseilla, lorsqu'il serait appelé au jugement, de remontrer son innocence, en déclarant le tort qui lui était fait; et que, pour cette cause, il priait le juge de lui bailler pour avocat celui qu'il verrait là présent avec un bonnet bleu ; c'est à savoir, lui, démon, qui l'assisterait. Le prisonnier accepta cette offre. Étant donc au jugement, après qu'il eut entendu raccu-» sation qui lui était faite, il ne faillit point ^ demander l'avocat qui s'était présenté à lui : ce qui lui fut accordé. Alors ce fin docteur èslois commença à plaider et à défendre subtilement sa partie , disant qu'elle était faussement accusée, et par conséquent mal jugée ; que l'hôte lui retenait son argent et Favait forcé; et il conta comme le tout s'était passé. Qui plus est, il déclara le lieu où l'argent avait été mis. L'hôte, étonné, ne s'en défen-
■ Sprenger, Mallem matoflc, part. 1, qu«at. 15.
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dait pas mpins fort et ferme, et niait impudemment en se donnant au diable; c'était là ce qu'attendait le gentil docteur au bonnet bleu, qui, ne demandant pas plus, laissa la cause, empoigna Thôle, remporta hors du parquet et l'éleva si haut en Tair que jamais depuis on n'a pu savoir ce qu*ii est devenu. Ainsi le soldat fut délivré de peine, et mis hors de procès par un moyen étrange, au grand étoimement de tous les assistants ' . — On cite beaucoup d'histoires de ce genre, entre autres l'aventure d'une riche demoiselle d'Anvers, coquette et orgueilleuse, qui vivait an temps où le duc d'Alençon dominait pour quelques jours en Brabant. Irritée de certains contretemps survenus à sa toilette, dont elle s'occupait fort, elle se mit en fureur et se donna au diable dans son emportement. Elle tomba étranglée. Voy. Envoûtement.
Bîable. — C'est le nom général que nous donnons à toute espèce de démons. 11 vient d^un mot grec qui désigne Satan, précipité du ciel. Mais on dit le diable lorsqu'on parle d'un esprit malin, sans le distinguer particulièrement. On dit le diable pour nommer spécialement l'ennemi des hommes. — On a fait mille contes sur le diable. Nous n'en citerons que deux ou trois. — Un chartreux, étant en prières dans sa chambre , sent tout à coup une faim non accoutumée, et aussitôt il voit entrer une femme, laquelle n'était qu'un diable. Elle s'approche de la cheminée , allume le feu, et, trouvant des pois qu'on avait donnés au religieux pour son dîner, les fricasse, les met dans l'écuelle et disl)araît. Le chartreux continue ses prières, puis il demande au supérieur s'il peut manger les pois que le diable a préparés. Celui-ci répond qu'il ne faut jeter aucune chose créée de Dieu, pourvu qu'on la reçoive avec action de grâces. Le religieux mangea les pois, et assura qu'il n'avait jamais rien mangé qui fût mieux préparé '. — Nous ne dirons rien de ce petit trait. En voici d'autres qui font voir qu'on a pris souvent pour le diable des gens qui n'étaient pas de l'autre monde. — Un marchand breton s'embarqua pour le commerce des Indes, et laissa à sa femme le soin de sa maison. Cette femme était sage ; le mari ne craignit pas de prolonger le cours de son voyage et d'être absent plusieurs années. — Or, un jour de carnaval, la dame voulant s'égayer donna à ses parents et à ses amis un petit bal qui devait être suivi d'une collation. Lorsqu'on se mit au jeu, un masque habillé en procureur, ayant des
> ChassaDion, li?. i'', p. 170, après Wierui liv. m, ch. 17.
* Le cardinal Jacques de Vîtry.
sacs de procès à la main, entra et proposa à la dame de jouer quelques pîstoles avec elle ; elle accepta le déB et gagna : le masque présenta encore plusieurs pièces d'or, qu'il perdit sans dire mot. Quelques personnes ayant voulu jouer contre lui perdirent; il ne se laissait gagner que lorsque la dame jouait. — On fit d'injurieux soupçons sur la cause qui rengageai ta perdre. « Je suis le dieu des richesses, dit alors le masque en sortant de ses poches plusieurs bourses pleines de louis. Je joue tout cela , madame , contre tout ce que vous avez gagné. » La dame trembla à cette proposition et refusa le défi en femme prudente. Le masque lui offrit cet or sans le jouer'; mais elle ne voulut pas l'accepter. Cette aventure commençait à devenir extraordinaire. Une dame âgée, qui se trouvait présente, vint à s'imaginer que <!e masque pouvait bien être le diable. Cette idée se communiqua dans l'assemblée, et comme on disait à demi-voix oe qu*on pensait, le masque qui l'entendit se mit à parier plusieurs langues pour les confirmer dans cette opinion ; puis il s'écria tout à coup qu*il était sorti de l'enfer pour venir prendre une dame qui s'était donnée à lui , et qu'il ne quitterait point la place qu'if ne se fût emparé d'elle, quelque obstacle qu'on voulût y apporter...^ Tous les yeux se fixèrent sur la dame. Les gens crédules étaient saisis de frayeur, les autres à demi épouvantés ; la maîtresse du logis . se mit à rire. Enfin le faux diable leva son masque , et se fit reconnaître pour le mari de la dame, qui jeta un cri de joie en le reconnaissant. V J'apporte avec moi l'opulence, » dit-il. Puisse tournant vers les joueurs : « Vous êtes des dupes, ajouta-t-il; apprenez à jouer. » U leur rendit leur argent, et le bal continua.-— Un vieux négociant des États-Unis , retiré du commerce, vivait paisiblement de quelques rentes acquises par le travail II sortit un soir pour toucher douze cents dollars qui lui étaient dus. Son débiteur, n'ayant pas davantage pour le moment , ne lui paya que la moitié de la somme. En rentrant chez lui, il se mita compter l'argent qu'il venait de recevoir. Pendant qu'il s'occupait de ce soin, il entend quelque bruit, lève les yeux , et voit descendre de sa cheminée dans sa chambre le diable en personne. Il était en costume : tout son corps . couvert de poils rudes et noirs^ avait'six pieds de haut. De grandes cornes surmontaient son front, accompagnées d'oreilles pendantes ; il avait des pieds fourchus , des griffes au liea de mains, une queue, un museau comme on n'en voit point, et des yeux comme on a'ea voit guère. — A la Tue de ce personnage, le vieux marchand eut le frisson. Le diable s'ap-
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procha et lui dit : « Il faut que tu me donne sur l'heure douze cents dollars, si lu no veux pas que je l'emporte en enfer. » — « Hélas 1 répoDiJit le négociant, je n'ai pas ce que vous demandez... » « Tu mens, interrompit brusqueloeat le diable ; je sais que tu viens de les recevoir à l'instant, s a Dites que je devais les recevoir, mais on ne m'en a pu donner que six cents. Si vous voulez me laisser jusqu'à demain Je promets de vous compter la somme. . . »
I Eh bien ! ajouta le diable après un moment de réflexion, j'y consens; mais que demain , à dix heures du soir, je trouve ici les douze cents dollars bien comptés , ou je t'entratne sans miséricorde. Surtout que personne ne soit instruit de notre entrevue, si tu tiens à la vie. a — Après avoir dit ces mots, il sortit parla porte. Le lendemain matin , le négociant , qui était de bonne pâte, comme on voit, alla trouver un vieil ami, et le pria de lui prêter six cents dollars. Son ami loi demanda s'il en était bien pressé? a Ohl oui, très-pressé , il nie les faut avant la nuit.
II y va de ma parole et peut-être d'autre chose. > « liais n'avez-vous pas reçu hier ane somme? » « J'en ai disposé. » a Cependant je ne vous connais aucune affaire qui nécessite absolument de l'argent, b « Je vous dis qu'il y va de ma vie... » Le vieil ami, étonné, demande l'éclaircissement d'un pareil mystère. On lui répond que le secret ne peut se trahir. « Considérez, dit-il, au négociant, que personne ne nous écoute; dites-moi votre affaire : je vous prêterai les six cents dollars. » t Sachez donc que le diable est venu me voir; qu'il faut que je lui donne douze cents dollars ce soir, et que je n'en ai que six cents. — L'ami du négociant ne répliqua plus ; il savait Timagination de ce pauvre ami facile à effrayer. Il tira de son coffre la somme qu'on lui demandait, et la prêta de bonne grâce ; mais à huit heures du soir, il se rendit chez le vieux marchand. « Je viens vous faire société , lui di(-ii, et attendre avec vous le diable, que je ne serai pas fâché de voir. » Le négociant répondit que c'était impossible , ou qu'ils s'exposeraient à être emportés tous les deux. Après des débats , il permit que son ami attendit l'événement dans un cabinet voisin. — A dii heures précises, un bruit se fait entendre dans la cheminée ; le diable paraît dans son costume de la veille. Le vieillard se mit , en tremblant , à compter les écus. En même temps l'honune du cabinet entra. « Es-tu bien le diable? » dît-il à celui qui demandait de l'argent... Puis, voyant qu'il ne se pressait P>s de répondre , et que son ami frissonnait, il Hra de sa poche deux longs pistolets^ et les présentant à la gorge du diable , il ajouta :
a Je veux savoir si tu es à l'épreuve du feu... » Le diable recula, et chercha à gagner la porte. « Fais-toi connaître bien vite, ou tu es mort... a Le démon se hâta de se démasquer et de mettre bas son costume infernal. On trouva, sous ce déguisement, un voisin du bon marchand, qui faisait quelquefois des dupes et qu'on n'avait pas encore soupçonné. Il fut jugé comme escroc , et le négociant apprit par là que le diable n'est pas le seul qui soit disposé à nous nuire. — Nous nous représentons souvent le diable comme un monstre noir; les nègres lui attribuent la couleur blanche. Au Japon , les partisans de la secte de Sinlos sont persuadés que le diable n'est que le renard. En Afrique le diable est généralement respecté. Les nègres de la Côle-d'Or n'oublient jamais, avant de prendre leurs repas, de jeter à terre un morceau de pain qui est destiné pour le mauvais génie. Dans le canton d'Auté, ils se le représentent comme un géant d'uue prodigieuse grosseur, dont la moitié du corps est pourrie, et qui cause infailliblement la mort par son attouchement ; ils n'oublient rien de ce qui peut détourner la colère de ce monstre. Ils exposent de tous côtés des mets pour lui. Presque tous les habitants pratiquent une cérémonie bizarre et extravagante, par laquelle ils prétendent chasser le diable de leurs villages : huit jours avant cette cérémonie, on s'y prépare par des danses, des festins, etc ; il est permis d'insulter impunément les personnes même les plus distinguées. Le jour de la cérémonie arrivé , le peuple commence , dès le matin , à pousser des cris horribles ; les habitants courent de tous côtés comme des furieux , jetant devant eux des pierres et tout ce qu'ils trouvent sous leurs mains ; les femmes furètent dans tous les coins de la maison, et récurent toute la vaisselle, de peur que le diable ne se soit fourré dans une manfiite ou autre oslensile. La cérémonie se termine quand on a bien cherché et qu'on s'est bien fatigué ; alors on est persuadé que le diable est loin. — Les habitants des îles Philippines se vantent d'avoir des entretiens avec le diable ; ils racontent que quelques-uns d'entre eux, ayant hasardé de parler seuls avec lui, avaient été tués par ce génie malfaisant : aussi se rassemblent-ils en grand nombre lorsqu'ils veulent conférer avec le diable. Les insulaires des Maldives mettent tout en usage lorsqu'ils sont malades pour se rendre le diable favorable. Us lui sacrifient des coqs et des poules. — On a publié à Amsterdam une Histotre du diable^ 2 vol. in-42, qui est une espèce de mauvais roman, où les aventures du diable sont accommodées à la fantaisie de l'au-
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teur. M. Frédéric Soulîé a prodigué, dans les Mémoires du Diable, beaucoup de talent à faire un livre immoral, qui aurait pu être fort singulier et fort piquant, si Fauteur avait respecté ce que respectent tous les cœurs honnêtes. Voy. DvMONs.
Aiabfe de mer- — « Grand bruit parmi les mafelols ; on a crié tout d'un coup : Voilà le diable, il faut Vavoir. Aussitôt tout s'est réveillé, tout a pris les armes. On tie voyait que piques, harpons et mousquets ; j*ai couru moitnéme pour voir le diable, et j'ai vu un grand poisson qoi ressemble à une raie, hors qu'il a deux cô!;^es comme un taureau. Il a fait quelques caracoles, toujours accompagné d'un pois- Bon blanc qui , -de temps en temps , va à la petite guerre, et vient se remettre sous le diable. Entre iês deux cornes, il porte un petit poisson gris , qu'on appelle le pilote du diable , pâtce (îjfu'il le conduit, et le pique quand il voit du poisson ; et alors le diable part comme un trait. Je vous conte tout ce que je viens de voir'. D
Hîaniiant. — La superstition lui attribuait des vertus merveilleuses contre le poison , la peste, les terreurs paniques, les insomnies, les prestiges et les enchantements. Il calmait la colère et entretenait l'union entre les époux, ce qui lui avait fait donner le nom de pierre de réconciliation. Il avait en outre cette propriété talismanque de rendre invincible celui qui le portait, pourvu que sous la planète de Mars, Ta figure de ce dieu , ou celle d'Hercule surifnontant l'hydre, y fut gravée. On a été jusqu'à prétendre que les diamants en engendraient d'autres ; et Ruérus parle sérieusement 'â*une princesse de Luxembourg qui en avait d'héréditaires, qui en produisaient d'autres en certains temps *.
Hmndbîlidte, — nom du diable dans l'ile de Madagascar. Il y est plus révéré que les dieux mêmes : les prêtres lui offrent les prémices de Ions les sacrifices.
Bidier, — hnposteor bordelais du sixième Biècle, qui parut vers ce temps-là dans la ville de Tours. Il se vantait de communiquer avec saint Pierre et saint Paul ; il assurait même qu'il était plus puissant que saint Martin , et se disait égal aux apôtres. Ayant su gagner le peuple, on Fui amenait de to'ns côtés des malades à guérir; et voici, par exemple, comment il traitait les paralytiques. Tl faisait étendre le malade à terre, puis lui faisait tirer les membres si fort que quelquefois il en mou-
I L'abbé de Choisy, Relation de l'ambassade de Siam.
' Incrédulité et mécréance du sortilège, etc., traité 7, p. SX,
rait ; s'il guérissait, c'était un miracle. Didier n'était pourtant qu'un magicien et sorcier, comme dit Pierre Delancre ; car si quelqu'un disait du mal de lui on secret, il le lui reprochait lorsqu'il le voyait; ce qu'il ne pouvait savoir que par le moyen du démon qui lui allait révéler tout ce qui se pas?ait. Pour mieux tromper le public, il avait un capuchon et une robe de poil de chèvre. Il était sobre devant le monde, mais lorsqull était en particulier, il «langeait tellement qu'un homme n'aurait pu supporter la viande qu'il avalait. Enfin ses "fourberies ayant été découvertes, il fut arrêté et chassé de la ville de Tours ; et on n'entendit plus parler de loi.
Bîdron, — Savant archéologue qui a publié une curieuse Histoire du diable,
Dîdyme, — voy. POSSÉDÉES DE FLANDRE.
Bîémats. — Petites images chargées de caractères que les guerriers de l'fle de Java portent comme des talismans, et avec lesquelles ils se croient invulnérables : persuasion qui ajoute à leur intrépidité.
i>>fi^7f — fou et imposteur, connu sous le nom du Docteur Sympathique. Il avait le secret d'une poudre sympathique avec laquelle il guérissait les malades sans les voir, et donnait la fièvre aux arbres. Cette poudre composées de rognures d'ongles, d'urine ou de cheveux du malade , et placée dans un arbre, communiquait, disait-il, la maladie à larbre ^
Dîndarte (Marie), — jeune sorcière de diisept ans, qui confessa avoir été souvent an sabbat. Quand elle se trouvait seule et que les voisines étaient déjà parties ou absentes, le diable lui donnait un onguent dont elle se frottait, et snr-Ie-ehamp elle se transportait par les airs. Elle voyageait ainsi la nuit du 27 septembre 4609 ; on l'aperçut et on la prit le lendemain. Elle confessa aussi avoir mené des enfants au sabbat, lesquels se trouvèrent marqués de la marque du diable^. Foy. Sabbat.
llindâtat.-*-On a dit long-temps que les dindons nous ont été apportés des Indes par les pères jésuites ; c'est pourtant une erreur. Les poules d'Inde furent apportées en Grèce Tan du monde 355^, comme le prouvent les marbres d'Arundel , et elles se 'naluralidèreni en Béotiè. Arlstoto a même décrit V Histoire physique et morale des dindons ; les Grecs les appelaient h)éiéagrides, parce qu'ils avaient été fntroduild dans leur pays par -le roi Mèléagre. Is étaient fréquents chez, les ftomaîn^ ; mais eur race, par la suite, devint phis rare en Eo-
I Charlatans célèbres, de M. Gouriet, 1. 1«', p. 263.
» Delîincre. Tableau de l'inconstance des démons, etc., iv. ïV, p. 117.
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rope, et on les montrait comme des bé{es curieuses au commencement du seizième srècle. Les premiers qu'on vit en France y furent apportés par Jacques Cœur, en tii50. Âméric Vespoce ne les fît connaître que cinquantequatre ans après. On en attribua ensuite Tim* portatibn aux jésuites, parce qu'ils en enwyèrent beaucoup en Europe *.
BioMops, — sorcière et sibylle du pays de Clëves, dont parle Bodin en son quatrième livre. Elle ensorcelait et maléficiait tous ceux vers qui elle étendait la main. On la brûla ; et quand sa main sorcière et endiablée fut bien coite, tous ceux qu'elle avait frappés de quelque mal revinrent en santé.
AiooléUeo. — N'étant encore que dans les grades inférieurs de l'armée, il réglait un jour ses comptes avec une cabaretièrc de Tongres, dans là Gaule Belgique. Comme cette femme, qui était druidease, lui reprochait d'être avare: c Je serai plus généreux , lui dit-il en riant ^ quand je serai empereur. — Tu le seras, répliqua la druidesse , quand tu auras tué un aai^ier. » IHoclélieo, étonné, sentit l'ambition s'éveiller dans son âme, et chercha sérieusement à presser l'accomplissement de cette prédiction, qui nous a été conservée par Vopiscus. Il se livra particulièrement à la dkââse du sanglier. Cependant il vit plusieurs princes arriver au trône sans qu'on ^ngeât à Ty élever ; et il disait sans cesse : « Je tue bien les sangliers; mais les autres en ont le profit, s II avait été consul^ «t il occupait des fonctions importantes. Quand Numérien eut été tué par son -beau-père, Arrius Aper, toute les espérances de Dioclélien se réveiilèrcnl ; l'armée le porta au trône. Le premier usage qu*i1 fît de son pouvoir fut de tuer lui-môme, de son épée, le per5de Aper, dont le nom est cehii du sanglier, en s' écriant qu'il venait enfin de tner le sanglier fâftèfl .—On sàît que Woclétien fut ensuite un des plus grands persécuteurs de l'Église.
— > voy. Chapelle du damné.
éê ftauae, — sorcier et magicien, dont le peuple de Catape garda long-temps le aevreair. C'-était le plus grand magicien de tontemps; il fascioeit tellement les personnes qt'elleate petsuadaient être changées en h^ les; il Imait voir en un instant, aux corieux, ce q«i se passait dans les pays les plus éloi* tmés. Comme on l'eût arrêté en qualité de mapâen , Il irenHit se fake passer pour faiseur de, miracles. Il se fit donc transporter, par Té diable, deCatane à'Constantinople, et de Oon*-
. 'M. SalfUM, Des Bneun tt dri préjugés, t. ill, f>. tl^
stantinople à Calâne en un seul jour, ^è qui lui acquit tout d'un coup, parmi le peuple, cino grande réputation ; mais ayant été pris, malgré son habileté et sa puissance, on le jeta en un four ardent où il fut brûlé >.
Bîon de Syrsouie. — Étant une nuit couché sur son lit, éveillé et pensif, il enfenrfît un grand bruit, et leva pour voir ce qui pouvait le produire. Il aperçut au boni d'une galène une femme de hante taille, hideuse comme les Furies, qui balayait sa maison. Il fit appeler aussitôt ïics amis et les pria de pîisset la nuit auprès de lui ; mais le spectre ne reparut plus, et quelques jours après le fifs de Dion se précipita d'une fenêtre et se tua. Sa famille M détruite on peo de jours , et, «r par manière de dire, ajoute Leioyer, balayée et exterminée de Syracuse, comme la Furie, cfui n'étaft qu'un diable , avait semblé l'en avertir par le balai. »
Jdyomtîo dul Borgo, — astrologue italien qui professait la théologie à l'université de Paris au treizième siècle. Yillani conte (livre X) qu'il prédit juste la mort de Castruccio, tyran de Pisloie.
Dîopîte , — bateleur, né à Locres , qui , après avoir parcottru la Grèce, se présenta sur le théâtre de Thèbes pour y faire des tours. Il avait sur le corps deux peaux do bouc, l'une remplie de vin, et l'autre de lail, par le moyen desquelles il faisait sortir de ces deux liqueurs par sa bouche, si bien qu'on l'a mis au rang des sorciers *.
BiswiËrt. — Discimrséês esprits follets, f)u^ bié dans le Méfcure g^kmt de 4660. — Dis-cmtrs épÊUvantabls d'taie étrafsge appariticn de démons en la maison d'un gentilhomme , enSiîésief in-§», Lyon, par Jean Gazeau, 1609, brochure de 7 pages. — Discours sur la va*nité des soi^ges, et sur r opinion de ceux qui croient que ce sont des pressentiments. Voy, Songes.
I. -- L'abominable Henri VIU avait une telle passion de l'argumenlatioTH q^u'il ne dédaigna pas d'argumeater avec un t^iuvra aisf^uroeolateur nommé Lambert. Une assem'blée extraordinaire avait été assemblée à Wesminster pour juger des coups. Le roi voyant qu'il avait affaire à forte partie, et ne voulant pas avoir le dernier, donna à Lambert le choix d'être de son avis ou d'être pendu. C'est ainsi qu'un dey d'Alger, faisant un cent de piquet avec son vizfr, lui disait : a Joue cœur ou je
« Leioyer, HiRtoirc des spectres et apparitions de» esprits, ixr. m, di. S, p. 8W. ^
» Ibiâ., Hy. ijip. «3.
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t'étrangle. » Lambert ne joua pas cœur ; il fut étranglé.
Hlvei. — Les Persans nomment ainsi les mauvais génies ; ils en admettent de mâles et de femelles, et disent qu'avant la création d*Adam Dieu créa les Dives ou génies mâles, et leur confia le gouvernement du monde pendant sept mille ans ; après quoi, les Péris ou génies femelles leur succédèrent , et prirent possession du monde pour deux autres mille ans, sous Tempire de Gian-ben-Gian, leur souverain ; mais ces créatures étant tombées en disgrâce pour leur désobéissance, Dieu envoya contre eux Ëblis, qui, étant d'une plus noble nature , et formé de l'élément du feu, avait été élevé parmi les anges. Ëblis, chargé des ordres divins, descendit du ciel, et fit la guerre contre les Dives et les Péris, qui se réunirent pour se défendre; Éblis les défit et prit possession de ce globe, lequel n'était encore habité que par des génies. Éblis ne fut pas plus sage que ses prédécesseurs; Dieu, pour abattre son orgueil, fit l'homme, et ordonna à tous les anges de lui rendre hommage. Sur le refus d'Éblis, Dieu le dépouilla de sa souveraineté et le maudit. Ce ne sont là, comme on voit, que des altérations de rÉcriture sainte.
BîvSiuitioiu. — Il y en a de plus de cent sortes. Voy. Alectryomancie , ALPHrroMAN-
CIE, ASTBAGALOMANCIE, ASTROLOGIE, BoTA-
NOMANciE, Cartomancie, Catoptromancie , Chiromancie, Cristallohancie, Cranologie, Daphnomancie, Gastromancie, Hydromancie, Lampadomancib, MéroposcopiB, Mimique, Nécrologie, Onomangie, Ornithomancie, Physiognomonie, Pyromangie, Rabdomangib, Théomancie, etc., etc.
llogdo, OU Bodo, et encore Bodu, — voy,
ZOROASTRB.
Boigt. — Dans lo royaume de Macassar, si un malade est à l'agonie, le prêtre lui prend la main et lui frotte doucement le doigt du milieu , afin de favoriser par cette friction un chemin à l'âme, qui sort toujours, selon eux, par le bout du doigt. — Les Turcs mangent quelquefois du riz avec les doigts ; mais lorsque cela arrive , ils n'emploient que les trois premiers doigts, parce qu'ils sont persuadés que le diable mange avec les deux autres. — Dans certaines contrées de la Grèce moderne, on se croit ensorcelé qnand on voit quelqu'un étendre la main en présentant les cinq doigts.
BoSgt aanvlaîre. — C^est une Opinion reçue que le quatrième doigt de la main gauche a une vertu cordiale, que cette vertu vient
d'un vaisseau, d'une artère ou d'une veine qui lui est communiquée par le cœur, et, par cette raison , qu'il mérite préférableiueat aux autres doigts de porter l'anneau. Levinus Lemnius assure que ce vaisseau singulier est une artère , et non pas une veine , ainsi que le prétendent les anciens. Il ajoute que les anneaux qui sont portés à ce doigt ioflueal sur le cœur; que dans les évanouissements il avait accoutumé de frotter ce doigt pour tout médicament; que la goutte l'allaque rarement, mais toujours plus tard que los autres doigts, et que la fin est bien proche quand il vient à se nouer.
DojartubAl, — jeune sorcière de quinze à seize ans qui confessa, vers 4609, avoir été menée au sabbat par une autre sorcière, laquelle était détenue en prison *; ce que celle* ci niai', disant qu'étant attachée à de grosses chaînes de fer et surveillée , elle ne pouvait être sortie de la prison ; et que , si elle en était sortie , elle n'y serait pas rentrée. La jeune personne expliqua toutefois que, comme elle était couchée près de sa mère, celte sorcière Tétait venue chercher sous la forme d*un
chat pour la transporter au sabbat, et que,
malgré leurs fers , les sorcières peuvent aller à ces assemblées, bien que le diable ne puisse les délivrer des mains de la justice. Elle as^ sura encore que le diable , qui fà faisait enlever ainsi d'auprès de sa mère , mettait en sa place une figure qui lui ressemblait. Cette prétendue sorcière , qui n'exerçait probablement qu'une petite vengeance, ne fut pas châtiée.
Bomfront ( GuÉRiN DE ) , — bls de Guillaume de Belléroe, seigneur de Domfront; ayant traîtreusement fait couper la tète â son ennemi endormi chez lui, il fut, dit-on, élouflfé par le diable*.
Bommgma-BSaletana, — sorcière qui, dans une joute qu'elle fit avec une autre sorcière, sauta , du haut de la montagne de la Rhune, qui borne les trois royaumes de France, d'Espagne et de Navarre, et gagna le prix '.
Bomîtieii. — Un jour qu'il donnait un festin aux sénateurs de Rome , à l'occasion de son triomphe sur les Daces , Domitlen les fit en* trer dans une salle qu'il avait fait tendre en noir, et qui était éclairée par des lampes se» pulcrales. Chaque convive se trouva placé vis-à-vis d'un cercueil , sur lequel il vit son
' Delancre, Tableau d« l'incoiittance des dém., ete., Uv. II, p. 101.
> Mémoires de Thëbaut de Champassaù sur la viU* de Donufroat.
' Delancre, Table&a de rincoottanoe des dénoBS, clc.. Ut. m, p. 810.
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Dom écrit.... C. e troupe d'enfants barbouillés de noir représentaient une danse pour figurer les ombres infernales. La danse finie , ils se dispersèrent, chacun auprès du convive qu'il devait servir. Les mets furent les mêmes que ceux que l'on offirait aux morts dans les cérémooies funèbres. Un morne silence régnait dans cette assemblée. Domitien parlait seul ; il ne racontait que des histoires sanglantes et n'entretenait les sénateurs que de mort. Les convives sortirent enfin de la salle du festin , et furent accompagnés, chacun à leur maison respective , par des hommes vêtus de noir, armés et s lencieux. — A peine respiraientils, que l'Empereur les fit redemander; mais c'était pour leur donner la vaisselle qu'on avait servie devant eux , et à chacun un de ces petits esclaves qui avaient joué le rôle de démons. — C'était bien là un plaisir de tyran.
Boppet ( François-Amédéb ) , ■— membre du conseil des Cinq-Cents, auteur d'un Traité théorique et yraltque du magnétisme animal; Turin, 4784, un vol. în-S»; d'une Oraison funèbre de Mesmer^ avec son testament ; Genève, 4785, in-8®; d'une Médecine occulte ou Traité de la magie naturelle et médicinale , «786, in-4«.
Borée ( CATHBaJNB ) , — sorcière du dixseptiéine siècle, qui fut brûlée vive pour avoir tué son enfant par ordre du diable; elle jetait des poudres et guérissait les ensorcelés en leur mettant un pigeon sur l'estomac. — Barbe Dorée, autre sorcière, était parente de Catherine.
(. — L'histoire des sept DtTmants est encore plus fameuse chez les Arabes que chez les chrétiens. Mahomet la insérée dans son Korao , et les Turcs l'ont embellie. Sous l'empire de Décius, l'an de notre ère 250, il y eut une grande persécution contre les chrétiens. Sept jeunes gens , attachés au service de l'empereur, ne voulant pas désavouer leur croyance, et craignant le martyre, se réfu;>ièreol dans une caverne située à quelque distance d'Éphèse; et, par une grâce par:icu- Hère, ils y dormirent d'un sommeil profond pendant deux cents ans. Les mahométans assurent que, durant ce sommeil, ils eurent des révélaUons surprenantes, et apprirent en songe toQt ce que pourraient savoir des hommes qui auraient employé un pareil espace de temps à étudier assidûment. Leur chien , ou du moins celui d'un d'entre eux, les avait «uivis dans leur retraite , et mit à profit , aussi bien qu'eux, le temps de son sommeil. Il devint le <^en le plus instruit du nwnde. — Sous le règne de Théodose-lç-Jeune , l'an de Notre
Seigneur 450, les sept Dormants se réveillé* rent et entrèrent dans la ville d'Éphèse, croyant n'avoir fait qu'un bon somme ; mais ils trouvèrent tout bien changé. U y avait long*lemp6 que les persécutions contre le christianisme étaient finies; des empereurs chrétiens occupaient les deux trônes impériaux d'Orient et d'Occident. Les questions des frères et l'étonnement qu'ils témoignèreot aux réponses qu'on leur fit surprirent tout le monde. Ils contèrent naïvement leur histoire* Le peuple, frappé d'admiration, les conduisit à révoque , celui-ci au patriarche et le patriarche à l'empereur. Les sept Dormants révélèrent les choses du monde les plus sin* gulières, et en prédirent qui ne Tétaient pas moins. Ils annoncèrent, entre autres, Tavénement de Mahomet, l'établissement et les succès de sa religion comme devant avoir lieu deux cents ans après leur réveil. Quand ils eurent satisfait la curiosité de l'empereur, ils se retirèrent de nouveau dans leur caverne et y moururent tx>utde bon : on montre encore cette grotte auprès d'Éphèse. — Quant à leur chien Kratim ou Katmir, il acheva sa carrière et vécut autant qu'un chien peut vivre, en ne comptant pour rien les deux cents ans qu'il avait dormi comme ses maîtres. C'était un animal dont les connaissances surpassaient celles de tous les philosophes, les savants et les beaux-esprits de son siècle ; aussi s'empressait-on de le fêler et de le régaler ; et les musulmans le placent dans le paradis de Mahomet, entre l'âne de Balaam et celui qui portait Notre Seigneur le jour des Rameaux. — Cette historiette a tout l'air d'une contrepartie de la fable d'Épiménides de Crète, qui, s'étant endormi sur le raidi dans une caverne en cherchant une de ses brebis égarée» ne se réveilla que quatre-vingt-sept ans après, et se remit à chercher ses brebis comme s'il n'eût dormi qu'un peu de temps. — Delrio dit qu'un paysan dormit un automne et un hiver sans se réveiller ^
Boardav, — VOy, ESPRITS.
Bowrlet ( SlMONB ) , — VOy, PosséoéES hM
Flandre.
Bouse, — c'est un nombre heureux. Les apôtres étaient douze , dit Césaîre d'Hesterbach, parce que le nombre douze est/x)mposé de quatre fois trois , ou de trois fois quatre. Ils ont été élus douze, ajoute-t-il, pour annoncer aux quatre coins du monde la foi de la sainte Trinité. Les douze apôtres , dit-il encore , sont les douze signes du Zodiaque , les douze mois de l'année , les douze heures '
■ Pans les Pi8()iUilUon8 magiques*
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iki jour^ tas douze éloiles de la couronne de j*épouse. Les douze apdtre» sont encore les douze fiis de Jaoob y les douze fontaÎAes du désert, les douze pierres du Jourdain, les douae bœuik de la mer d'airain, les douze fonde*ments de la Jérusaiem oéieste.
llvAo, *«- voy, Ogbbs.
BrmoonHet OU Brttooatîa , — pierre fobu*
leuse que Pline et quelques naturalistes anciens ont placée dans la tôle du dragon ; pour se la procurer, il fallait l'endormir avant de lui couper la tète.
Bragon. — Les dragons * ont fait beaucoup de bruit, et parce que nous n'en voyons plus les sceptiques les ont niés ; mais Cuvier et les géologues modernes ont reconnu que les dragons avaient existé. C'est seulement une race perdue. C'étaient des sortes de serpents ailés. Philostrate dit que, pour devenir sorciers et devins, les Arabes mangeaient le cœur ou le foie d'un dragon volant. — On montre auprès de Beyrouth le lieu où saint Georges tua un monstrueux dragon ; ît y avait sur ces lieux consacrés par le courage de saint Georges une église qui ne subsiste plus •. — Il est fait mention de plusieurs dragons dans les légendes, il est possible que quelques-unes «oient des allégories. — Le diable porte souvent le nom d'ancien dragon, et quelquefois il a pris la forme de cet animal merveilleux : c'est ainsi qu'il se montra à sainte Marguerite. On dit que le dragon dont parle Possidonins couvrait un arpent de terre, et qu'il avalait comme une pilule un cavalier tout armé ; mais ce n était encore qu'un petit dragon en compa* raison de celui qu'on découvrit dans Flnde , et qui, suivant Maxime de Tyr, occupait cinq arpents de terrain. — Les Chinois rendent une espèce de culte aux dragons. On en voit sur leurs vêlements, leurs livres, dans leurs tableaux. Ils le regardent comme le principe de leur bonheur ; ils s'imaginent qu'il dispose des saisons et fait à son gré tomber la pluie et gronder le tonnerre. Ils sont persuadés que tous les biens de fei terre ont été confiés à sa farde, el qu'il fait son séiouff ordiaaiff»6ur les montagnes élevées. — Le dragon élail aussi très-important chez nos aïewc; et tous nos contea de dragons doivent remonter à une haute antiquité. Voici la chronique du dragoii de Niort '. — Un soldat avait été condamné à mort pour crime de désertion ; il apprit qu'à Niort , sa patrie , un énorme dragon faisait depuis trois mois des ravages, et qu'on pro-^
' Lengict Dufrcsnoy, Recueil de dissertations snr les appahtions, etc.. 1. 1, p. cxIt.
* Voyage d« Monconis, de Thévenot et du P. Goujon. 3 Voyage dau 1« FMtiàro, t. Jll, p. 112.
mettait bonne récompense à celai qui pourrail en délivrer la contrée. Il se présente; oa l'admet à combaUre le monstre, et on lui promet sa grâce s'il parvient à le détruire. Couvert d'un masque de verre et armé de toutes pièces^ Tinirépide soldat va à Taotn obscur où se tient le monstre ailé, qu'il trouv# endormi. Réveillé par une première bleesure, il se lève, prend son essor et vole contre Tagresseur. Tous les spectateurs se reiîrani, lui seul reste et l'attend de pied ferme. Le dragoa tombe sur lui elr le terrasse de son poids ; mais au moment qu'il ouvre la gueule pour le dévorer, le soldat saisit l'instant de lui eik*foncer son poignard dans la gorgis. Le moDSlre tombe à ses pieds. Le bcave soldat allait re* cueilhr les fruits de sa victoire, lorsque, pouafié par une fatale curiosité , il ôta son aiaaque pour ooDsidérer à son aise le redoutée en* nemi dont il venait de triompher. Déjà il en avait fait le tour, quand le monstre blessé mortellement, et nageant dans son sang, recueille des forces qui paraissaient épuisées., s'élance subitement au cou de son vainqueur, et lui communique un venin si malfaisant qu'il périt au milieu de son triomphe. — On voyait encore , il y a peu de temps , dans le cimetière de l'hôpital de Niort, un ancien tombeau d'un homme tué par le venin du serpent. Est-ce une allégorie? — A Mons, on voos contera l'histoire du dragon qui dévastait le llainaut, lorsqu'il fut tué par le vaillant Gilles de Chin, en 1 432. Et que direz-vous du dragon de Rhodes? — Voy, Tnou nu cuate.vu ds Carnoet.
]>ragon rouge. — Le Drogcn rùuge^ ou l'art de commander les esprits célestes, aériens, terrestres, infernaux, avec le vrai secret de faire parler les morts, de gagner toutes les fois qu'on met aux loteries, de découvrir les trésors cachés, etc., etc., in— IS, 1321. — Fatras qu'on réimprime souvent et dont on trouvera l'essence dans ce Dictionn ire. Voy, Conjurations, Baguette, fivo- CATio?is, Pactes, Loteries, etc., etc.
Ar«pè. — On donne k. Âigues-Mortes le nom de Lou Drapé ^ à un cheval fabuleux qui est la terreur des enfants, qui les retient un peu SOU& Taile de leurs parents, et réprime la négligence des mères. On assure que quand Lou Drapé vient à passer, il ramasse sur son dos, Tun après l'autre, tous les enfants égarés; et que sa croupe, d'abord de taille ordinaire, s'allonge au besoin jusqu'à contenir cinquante et cent enfants, qu'il emporte on ne sait où.
Sriff , — nom donné à la pierre de Bult- (er, à laquelle on attribuait la propriété d'j
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tirer le veaia; elle était, dil^n, oon^poâée da mousse formée sur des tètes de mort, de sel marin, de vitriol cuivreux empalé avec de la colle de poisson. On a pous^sé le merveilleuse jusqu'à prétendre qu'il suffisait de toucher cette pierre du bout de la langue pour être guéri des maladies les plus redoutables. Van- RelmoDt en fait de grands éloges.
Brollei. — Les droites sont des démons ou hitios qui, dans certains pays du nord, prennent soin de panser les chevaux , font tout ce qu'on leur commande et avertissent des dangers. Voy. Farf.adets, Bérith, etc.
Bnûdes, — prêtres des Gaulois. Ils enseignaient la sagesse et la morale aux principaux personnages de la nation. Ils disaient que les âffles circulaient éternellement de ce mondeci dans Tautre; c'est-à-dire que ce qu'on appelle la mort est l'entrée dans l'autre monde, et ce qu'on appelle la vie en est la sortie pour revenir dans ce monde-ci ^. — Les druides d'Âutun attribuaient une grande vertu à l'œuf de serpent; ils avaient pour armoiries dans leurs bannières, d'azur à la couchée de serpents d'argent, surmontée d'un gui de chêne garni de ses glands de sinople. Le chef des druides avait des clefs pour symbole *. — ^ns la petite île de Sena, aujourd'hui Sein, vis-à-vis la côte de Quimper, il y avait un ooli^e de druidesses , que les Gaulois appellent Sêties (prophétesses). Elles étaient au nombre de neuf, gardaient une perpétuelle virginité^ rendaient des oracles, et avaient le pouvoir de retenir les vents et d'exciter les tempêtes; elies pouvaient aussi prendre la forme de toute espèce d'animaux, guérir les maladies les plus invétérées et prédire l'avenir. Il y avait d'autres druidesses qui se mariaient, mais elles ne sortaient qu'une fois dans l'année, et ne passaient qu'un seul jour avec leurs maris \
Arnsaf, — chargé par l'empereur Auguste du commandement de l'armée romaine qui faisait la guerre en Allemagne. Drusus se préparait à passer l'Elbe, après avoir déjà remporlé plusieurs victoires, lorsqu'une femme majestueuse lui apparut et lui dit : a Où courstu si \ite, Drusus ? ne seras-tu jamais las de vaincre? Apprends que tes jours touchent à
leur terme » Drusus troublé tourna bride,
Bt sonner la retraite , et mourut au bord du Rhin. On vit en môme temps deux chevaliers inconnus qui faisaient caracoler leurs chevaux autour des tranchées du camp romain, et on entendit aux environs des plaintes et des gé-
' Diodore de Sicile.
" Saint^Foix, Ewais, etc.. t. H.
^ Siint-Foix, Fusais suc Pâri^ t. III, p. 384.
missements de femmes ^ ; ce qui n'es^ pas merveille dans une déroute.
Brydea ( Iban ) , — célèbre poète anglais^ mort en 4707. On rapporte qu'il tirait aux dés, le jour de la naissance de ses enfants, pour deviner leur sexe ; et sa prédiction relative à son 61s Charles se réalisa *, ce qui n'est pas fort étonnant. Voy. Astb.\galomancie:
ftaaIwnM. — Il y a des tFeiDbl6ineBi& de terre, des tempêtes, des ouragans, des débordements de rivières, des maladies pestilentielles, des bêtes venimeuses^ àfiA animaux féroces, des hommes naturellement ipéchaats, perûdes et cruels. Or, un être bienfaisant, disaient les dualistes, ne peut être l'auteur d^^ mal ; donc il y a deux êtres, deux prjucipes : l'un bon, l'autre mauvais, également puissants, coéternels, et qui ne cessent point de se combattre. — Dieu a donné à l'homme le libre arbitre : c'est à lui de choisir entre le bien et le mal. L'homme sans passions, et obligé de faire le bien sans pouvoir faire le mal, serait vertueux sans mérite. Dans un monde sans dangers et sans besoins, l'homme vivrait sans plaisirs. La vertu ne brille que par le contraste du vice ; et Dieu ayaa,t pljpicé les mortels dans ce monde comme dans uxk lieu d'épreuves, on ne récoAipeose poiqi une machine qui ne va bien que parce qu'elle est bien montée. — Si l'on réÛéchit bien sur le dualisme, dit Sainl-Foix, je crois qu'on Le trouvera encore plus absurde que l'idolâtrie. Les Lapons disent que Dieu , avant de pj:oduire la terre, se consulta avec l'esprit malin, afin de déterminer comment il arrangerait chaque chose. Dieu se proposa donc de remplir les arbres de moelle, les lacs de \^\i, et de charger les plantes et les arbres de tous les plus beaux fruits. Par malheur, un plan si convenable à l'homme déplut à l'esprit malin, et il en résulta que Dieu ne fit pas les choses aussi
bien qu'il l'aurait voulu — \}n certain
Ptolomée soutenait que le grand $tre avait deux femmes; que, par jalQusje., elles se contrariaient sans cesse, et que le mal, tant dans le moral que dans le physiq/i^e, venait uniquement de leur mésintelligence, l'une se plaisant à gâter, à changer ou à détruire toui ce que faisait l'autre.
Hufay (ClUaLSS*j£BOUB OS CiSXERNAY), —
chimiste, quoique homme de guerre. Il s occupait du grand œuvre, et dépensa beaucoup d'argent à la recherche de la pierre pliilosophale. 11 mourut en 4723.
* Dion Cassius.
' Bevtîn, Curiosité de la liUérature, 1. 1», p. 2id.
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Daffat, — roi d'Éco>se. Pendant une nnaladie de ce prince, on arrêta plusieurs sorciers de son royaume qui rôtissaient, auprès d'un petit feu, une image faite à la ressemblance du roi, sortilège qui, selon leurs confessions, causait le mal du monarque. En effet, après leur arrestation, la santé de Duffus se rétablit K
Dalot, — magicien. Voy. Marignt: •
Samoiu ( ANTOINE ) , — sorcier du dixseptième siècle, accusé de fournir des chandelles au sabbat pour Tadoralion du diable.
DanoAiiîiif, — voy. Pacte.
Bapleix (Scipion), — conseiller d'Étal et historiographe de France , mort en i 661 . Parmi ses ouvrages très-remarquables, on peut voir la Cause de la veille et du sommeil ^ des
< Leioyer. Hlat. et dise des spectres, etc., lir. iv, di. 15, p. 369.
songes de la vie et delà tnori. Paris, 4645, in-12 ; Lyon, 4620, in-8'.
Bsîgofk, — partie de Tenfer japonais où les méchants sont tourmentés suivant le nom* bre ou la qualité de leurs crimes. Leurs supplices ne durent qu'un certain temps, au bout duquel leurs âmes sont renvoyées dans le monde, pour animer les corps des animaux impurs dont les vices s'accordent avec ceux dont ces âmes s'étaient souillées; de là elles passent successivement dans les corps des animaux plus nobles, jusqu'à ce qu'elles rentrent dans les corps humains, où elles peuvent ménler ou démériter sur nouveaux frais.
Hysert, — déesses des anciens Celtes , que l'on supposait employées à conduire les âmes des héros au palais dOdin , où ces âmes buvaient de la bière dans des coupes faites des crânes de leurs ennemis.
Batuas, — dieux subalternes des Otaitiens, enfants de leur divinité suprême Taroataihétoômoo, et du rocher Lepapa. Les Ëatuas, dit-on, engendrèrent le premier homme. Ces dieux sont des deux sexes : les hommes adorent les dieux mâles, et les femmes les dieux femelles. Ils ont des temples où les personnes d'un sexe différent ne sont pas admises, quoiqu'ils en aient aussi d autres où les hommes et les femmes peuvent entrer. Le nom d'Éatua est aussi donné à des oiseaux, tels que le héron et le martin-pècheur. Les Olaïilens et les insulaires , leurs voisins , font une attention particulière à ces oiseaux , ils ne les tuent point et ne leur font aucun mal; mais ils ne leur rendent aucune espèce de culte, et paraissent n'avoir à leur égard que des idées superstitieuses, relatives à la N^nnc ou mauvaise fortuné, telles que le peuple parmi nous en a sur le rouge-gorge et sur l'hirondelle. Les Ota'iliens croient que le grand Éalua luimême est soumis aux génies inférieurs à qui il a donné l'existence , qu'ils le dévorent souvent, mais qu'il a le pouvoir de se recréer.
Baq. — Presque tous les anciens peuples ont fait une divinité de cet élément, qui, suivant quelques philosophes, était le principe de toute chose : les Guèbres le respectent; un de leurs livres sacrés leur défend d'employer Teau la nuit et de jamais emplir tout à fait un vase d'eau pour la faire bouillir, de peur d'en
renverser quelques gouttes. Les cabalistes peuplent l'eau d'Ondins. Voy, ce mot.
Bau mmète (ËPREuvB DE l'). — Elle avait lieu ainsi chez les anciens Juifs : lorsqu'un homme soupçonnait sa femme en mal, il demandait qu elle se purgeât selon la loi. Le juge envoyait les parties à Jérusalem, au grand consistoire composé de soixante vieillards. La femme était exhortée à bien regarder sa conscience avant de se soumettre au hasard de boire les eaux amères. Si elle persistait à dire qu'elle était nette de péché, on la menait à la porte du Saint des Saints, et on la promenait afin de la fatiguer et de lui donner le loisir de songer en elle-même. On lui donnait alors un vêtement noir. Un prêtre était chargé d'écrire son nom et toutes les paroles qu'elle avait dites; puis, se faisant apporter un pot de terre, il versait dedans avec une coquille la valeur d'un grand verre d'eau ; il prenait de la poudre du tabernacle avec du jus d'herbes amères , raclait le nom . écrit sur le parchemin , et le donnait à boire à la femme, qui, si elle était coupable, aussitôt blêmissait ; les yeux lui tournaient, et alla ne tardait pas à mourir * ; mais il ne lui arrivait rien si elle était innocente.
Ban bénite. — C'est une coutume très-ancienne dans l'Église, et de tradition apostoli-
' Leioyer, Hfst. dc3 spectres et des «pparltioBS 4es esprits, Uv. iv, eh. 21, p. 40Ç.
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que S de bénir par des prières, des exorcismes et des cérémonies , de l'eau dont on fait des aspersions sur les fidèles et sur les choses qui sont à leur usage. Par cette bénédiction, l'église demande à Dieu de purifier du péché C80X qui s*en serviront, d'écarter d'eux les embûches de Tennemi du salut et les fléaux de ce monde '. Dans les constitutions apostoliques, Teau bénite est appelée un moyen d'expier le péché et de mettre en fuite le démon. — On se sert aussi au sabbat d'une eau bénite particulière. Le sorcier qui fait les fonctions sacrilèges ( qu'on appelle la messe du sabbat] est chargé d'en asperger les asMstaols"*.
BâQ botnlluita (ÉPBEIIYB DE L' ). — On
remployait autrefois pour découvrir la vérité dans les tortures qu'on appelait témérairement jugements de Dieu. L'accusé plongeait la main dans un vase plein d'eau bouillante pour y prendre un anneau suspendu plus ou moins profondément. Ensuite on enveloppait la main du patient avec un linge sur lequel le juge et la partie adverse apposaient leurs sceaux. Au bout de trois jours on les levait ; s'il ne paraissait point de marques de brûlure, l'accusé était renvoyé absous. Voy, Épbeuvbs. Wma d'ange. — Pour Taire de bonne eau d'ange, ayez un grand alambic, dans lequel vous mettez les drogues suivantes : benjoin, quatre onces; styrax, deux onces; sandal cilrin, une once ; clou? de girofle, deux drachmes; deux ou trois morceaux d'iris de Florence; la moitié d'une écorce de citron ; deux noix muscades; cannelle, demi-once; deux pintes de bonne eau de roche; chopine d'eau de fleurs d'orange; chopine d'eau de mélilot ; vous mettez le tout dans un alambic bien scellé et distillé au bain-marie; et celte distillation sera une eau d'ange exquise \ ainsi Dommée parce que la recette en fut enseignée par un ange
Bao froide (ÉPREUVE DE l'}. — Elle était fort en usage au neuvième siècle, et s'étendait Don-seulement aux sorciers et aux hérétiques, mais encore à tout accusé dont le crime n'était pas évident. Le coupable, ou prétendu tel, était jeté, la main droite liée au pied gauche, dans un bassin ou dans une grande cuve pleine d'eau, sur laquelle on priait pour qu'elle ne pût supporter un criminel : de façon que celui qui enfonçait était déclaré innocent.
' Le p. Lebrun, Explicalion des cérém., t. P', p. 76.
> B«r^er, Dict. théolog.
* Bognet, Discours des torciera, ch. 23, p. 141, etDe- Itncre , Tableau do rinconstance dca démona , etc. , liT.Ti,dltc.3, p. 457.
4 9«çrets du Fetit Albert, p. 168.
Ban Inetrale. — Eau commune dans laquelle on éteignait un tison ardent tiré du foyer des sacrifices. Quand il y avait un mort dans une maison, on mettait à la porte un grand vase rempli d'eau lustrale apportée de quelque autre maison où il n'y avait point de mort. Tous ceux qui venaient à la maison de deuil s'aspergeaient de cette eau en sortant. Les druides employaient Teau lustrale à chasser les maléûces.
^bérard, — archevêque de Trêves, mort en 4067. Ayant menacé les Juifs de les chasser de sa ville, si dans un certain temps qu'il leur accorda pour se faire instruire, ils n'embrassaient le christianisme, ces misérables, qui se disaient réduits au désespoir, subornèrent un sorcier qui, pour de Targenl, leur baptisa du nomderévèqueuneimagedecire.à laquelle ils attachèrent des mèches et des bou-^ gies ; ils les allumèrent le samedi saint, comme le prélat allait donner le baptême. Pendant qu'il était occupé à cette sainte fonction , la slaluc étant à moitié consumée, Ébérard se sentit extrêmement mai; on le conduisit dans la sacristie, où (dit la chronique) il expira bientôt après '.
Éblit, — nom que les mahométans donnent au diable. Ils disent qu'au moment de la naissance de leur prophète, le trône d'Éblis fut précipité au fond de 1 enfer, et que les idoles des geniils furent renversées.
^Ibroin. — On lit ceci dans Jacques de Voragîne (legenda < U) : — Une petite troupe do pieux cénobites regagnait de nuit le monastère. Ils arrivèrent au bord d'un grand fleuve, et s'arrêtèrent sur le gazon pour se reposer un instant. Bientôt ils entendirent plusieurs rameurs qui descendaient, le fleuve avec une grande impétuosité. L'un des moines leur demanda qui ils étaient : « Nous sommes des démons, répondirent les rameurs, et nous emportons aux enfers l'âme d'Êbroïn , maire du palais, qui tyrannisa la France et qui abandonna le monastère de Saint-Gall pour rentrer dans le monde.
:âbron, — démon honoré à Toumay du temps de Clovis. Il est cilé parmi les démons dans le roman de Godefraid de BùuiUon, vieux poème dont l'auteur était du Hainaut.
idko. — Presque tous les physiciens ont attribué la formation de l'écho à une répercussion de son, semblable à celle qu'éprouve la lumière quand elle tombe sur un corps poli. L'écho est donc produit par le moyen d'un ou de plusieurs obstacles qui intercep-
( Histoire des aicheTéques de TrtTCS, cb. 67.
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lent le son et le font rebrousser en arrière. — Il y a des échos simples et des échos composés. Dans les premiers on entend une simple répétition du son; dans les autres, on l'entend une, deux, trois, quatre fois et davantage. I! en est qui répètent plusieurs mots de suite les uns après les autres : ce phénomène a lieu toutes les fois qu'on se trouve à une distance de Técho, telle qu'on ait le temps de prononcer plusieurs mots avant que la répétition du premier soit parvenue à Toreille. Dans la grande avenue du château de Villebertain, à deux lieues de Troy es, on entend un écho qui répète deux fois un vers de douze syllabes. — Quelques échos ont acquis unesorte de célébrité. On cite celui de la vigne Simonetta, qui répétait quarante fois le même mot. A Woodstock, en Angleterre', il y en avait un qui répétait le même son jusqu'à cinquante fois. A quelques lieues de Glascow, en Ecosse, il se trouve un écho encore plus singulier. Un homme joue un air de trompette de huit à dix notes; l'écho les répète fidèlement, mais une tierce plus bas, et cela jusqu'à (rois fois, interrompues par un petit silence. — Il y eut des gens assez simples pour chercher des oracles dans les échos. Les écrivains des derniers siècles nous oot conservé quelques dialogue» de mauvais goût sur ce sujet. — Un amant : Dis* moi , cruel amour , mon bonheur est-il évapoui? — L'écho : Oui. — L'amant : Tu ne parles pas ainsi quand tu séduis nos cœurs» et que tes promesses les entraînent d^na de funestes engagements. — L'écho : Je mens. — L'amant * Far pitié, ne ris pas de ma peine. Réponds-moi. me reste-t-il quelque espoir ou non ? — L'écho : Non. — L'amant, : Eh bien ! c'en est fait, tu veux ma mort, j'y cours. — L'écho ; Cours. — L'amant : La contrée, instruite de tes rigueurs, ne sera plus assez insensée pour dire de toi un mol d'éloges. — L'écho : Déloge 1 — Les anciens Écossais croyaient que l'écho était un esprit qui se plaisait à révéler les sons. Voy, LivisARi.
Éolaîrt. — On rendait autrefois une espèce de culte aux éclairs en faisant du bruit avec la bouche ; et les Romains honoraient , sous le nom de Papysma, une divinité champêtre, pour qu'elle en préservât les biens de la terre. Les Crpecs de l'Orient les redoutent beaucoup.
^liptei. — C'était une opinion générale, chez les païens, que les éclipses de lune procédaient de la vertu magique de certaines paroles , par lesquelles on arrachait la lune du ciel, et on l'attirail vers la terre pour la contraindre de jeter l'écume sur les herbes, qui
devenaient, par là, plus propres aux sortilèges des enchanteurs. Pour délivrer la lune do son tourment et pour éluder la force du charme, on empêchait qu'elle n'en entendit les paroles en faisant un bruit horrible. Une éclipse annonçait ordinairement de grands malheurs, et on voit souvent, dans l'antiquité, des armées refuser de se battre à cause d'une éclipse. — Au Pérou, quand le soleil s'éclipsait , ceux du pays disaient qu'il était fâché contre eux, et se croyaient menacés d'un grand malheur. Ils avaient encore plus de crainte dans l'éclipsé de lune. Us la croyaient malade lorsqu'elle paraissait noire, et ils comptaient qu'elle mourrait infailliblement si elle achevait de s'obscurcir; qu'alors elle tomberait du ciel, qu'ils périraient tous-, et que la Qn du monde arriverait ; ils en avaient une telle frayeur, qu'aussitôt qu'elle commençait à s'éclipser ils faisaient un bruit terrible avec des trompettes, des cornets et des tambours; ils fouettaient des chiens pour les faire aboyer, dans l'espoir que la lune , qui avait de l'aflfection pour ces animaux , aurait pitié de leurs cris et s'éveillerait de i'aseoupissement que sa maladie lui causait. En même lemps^ les hommes, les femmes et les. enfants la suppliaient, les larmes aux yeux et avec de grands cris, de ne point se laisser mourir, de peur que sa mort ne fût cause de leur perte universelle. Tout ce bruit ne cessait que quand la lune, reparaissant, ramenait le calme dans les esprits épouvantés. — Les Talapoins prétendent que quand la lune s'éclipse c'est un dragon qui la dévore, et que quand elle reparait, c'est le dragon qui rend son dîner. — Dans les vieilles mylhologies germaniques, deux loups poursuivaient sans cesse le soleil et la lune; les éclipses étaient des luttes contre ces monstres. — Les Européens crédules aussi regardaient autrefois les éclipses comme des signes fâcheux ; une éclipse do soleil , qui arriva le 43 août 4664, fut annoncée comme l'avant-coureur d'un déluge semblable à celui qui était arrivé du temps de Noé, ou plutôt d'up déluge de feu qui devait amener la fin du monde. Cette prédiction épouvanta tellement qu'un curé de campagne [c'est uo petit conte que nous rapportons), ne pouvaot suffire à confesser tous ses paroissiens, qui craignaient de mourir dans cette circonstance, et sachapt que tout ce qu'il pourrait leur dire de raisonnable à cet égard ne prévaudrait pas contre les prédictions fâcheuses, fut contraiat de leur annoncer au prône qu'ils ne se pressassent pas tant, et que l'éclispe avait été nemise à quinzmne * — Dans les Indes OB
* Legall., Caleud. véritable, ç. 4^.
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est perauadé, quand le aoleil et la luno $*é* dipaBBl, qtt*uQ oertajp démon aux griffes doh res Ifis. étend sur les astres dont il veut se saifljr; pendant œ tempa, on voit les rivières couvertes de tèies d'indiens qui sont dans l'eau jusqu'au cou. — Les Lapons sont oon^ Tsiocos aussi que les éclipses de lune sont Poaviage des démons.-*- I«ea Clûnois prétendaient^ avaiU l'arrivée dea missionnaices* que les éclipses étaient occasionnées par un ma4^ Tais génie qui cachait le soleil de sa oaaio droite et la lune de sa main gauche. Ce^ndantcetto opinion n'était pas générale,, puisn que quelques-uns d'entre eux disaient qu'il y avait au milieu du soleil un grand trou, et que, quand la lune se rencontrait vis-^-vis, elle devait naturellement être privée de litmière. — Dieu ,. disent les Persans , tient le soleil eofecmé dans un tuyau qui s'ouvre çt se ferme ^\x bout par un volet. Ce bel œil du monde éclaire l'univers et l'échauffé pa^ cç tnw; et quand Dieu veut punir les hommes par la privation de la lumière» il envoie l'ange Gabriel fermer le volet , ce qui produit les éclipses. — Les Mandingues , nègres mahométans qui habitent l'intérieur do l'Afrique, attribuent les éclipses de lune à un chat gigantesque qui met sa patte entre la lune et Ija terre; et, pendant tout le temps que dure l'éy clipse, il:| ne cessent de chanter et de danser en l'honneur de Mahomet. — Les Mexicains, effrayés, jeûnaient pendant les éclipses. Les femmes se maltraitaient, et les filles se tiraient du sang des bras. Ils s'imaginaient que la lune avait été blessée par le soleil pour quelque querelle de ménage.
res, — pèrea des géaalB, suivant un livre apocryphe d'tnoch. Les anges qu'il Bomne ainsi s'assemblèrent sur le mont H^ mon du temps du partiarehe Jmred , et s'engagèrent par des aoaUièmes à ne se> point séparer qu'ils n'eussent enlevé les filles des bomms.
itenture. — Art dé juger ks hommes par fcur écrtfurff, d'après LaVater. — Tous les mou- Tements de notre corps reçoivent leurs modifications du tempérament et du caractère. Le mouvement du sage n'est pas celui de Tidiot , le port et la marche diflèrent sensiblement du colérique au flegmatique, du sanguin au mélaDcolique.— De tous les mouvements du corps, il n'en est point d'aussi variés que ceux de la QMiin eides doigts ; et, de tous les mouvements delà main etdeadoigts* les plus diversifiés sont ceux que nous faisons en écrivant. Le moindre mot jeté sur le papier, combien de poinis, combien de courbes ne renferme^t-il pas!...— U
est évident encore, poursuit Lavater* que chaque tableau, que chaque figure détachée, et) «ux yeux de l.'obaervaleur eb du connaisseur, «haqu^U^aitcoasecveat et rappellent l'idée dy peintre. --Que ceut pei;Ures, q/Me tous les écoliers. d'un o^Âme maître dessinent la mémç figure, que toutes. ce% copiesi reasemblent 9 l'origiiiai de la manière la plua fcappanl«> elles n'en auront pas moins, obacunO) uD:C%7 ractère particulier) une teinte et ui^ touche qui lea feront distinguer^, t- Si Ton est obligé d'adoiettre une expression oaractéristic^ pou^ les ouvrages de peinUire , pourquoi voudraiton qu'elle disparût entièrement dans les des* ains. eft* dan» les figures, que nous tra^ona sitf le pafMer? Chacun de nous a son écciture pro^ pre, individuelle et inimitable, ou qui du muiu# ne saurait être contrefaite que Lrès-difficilemeo^ et très-inparfaitement. Les exceptions sont eu trop petit nombre pour détruire la règle.-— Celle diversité incontestable des écritures ne serailrelle point fondée sur la différence réelle du caractère moral ? — Ou objectera que le mém» homme, qui pourtant n'a qu'un seul et mèoie caractère , peut diversifier soa écriture. Mais cet homme, malgré son égalité de caraclère, agit ou du moins parait agir souvent de mille manières différentes» De nvàmo qu'un esprit doux se livre quelquefois à des emportement», de même aussi la plus belle main se permet , dans l'occasion , une écriture négligée ; mais alorsi encore celle-ci aura un caractère toui à fait difiérent du griffonnage d'ua honune qui écrit toujoum mal. On reconaaitra la belle main du premier jusque dans sa plus mauvaise écriuire, tandis que récriture hi plus soignée du second se ressentira toujours de son barbouillage. — Cette diversité- de l'éciûtupe d'une seule et même personne ne fait que conr firmer la thèse ; il résulte de là que la dispor sition d'esprit où nous nous trouvons influe sur notre écriture. Avec la même encre , avec la môme plume, et sur le même papier, l'homme façonnera tout autrement son écriUire quand il traite une affaire désagréable, ou quand il s'entretient cordialement avec son ami.— Chaque nation , chaque pays , chaque ville a son écriture particulière, tout comme ils ont une physionomie et une forme qui leur sont propres. Tous ceux qui ont un comnterce de lettres un peu étendu pourront vérifier la justesse de cette remarque. L'observateur inlelligeai ira plus loin, et il jugera déjà du carndère de soa correspondant sur la seule adresse {j'e»* tends récriture de Vadrmse^ car le style fournit des indices plua positifs encore )^ à peu près comme le titre d'un livre nous fait connaître souvent la tournure d'esprit de l'autouc.
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— Une belle écriture suppose nécessairement une certaine justesse d*esprit, et en particulier Tanïour de Tordre. Pour écrire avec une belle main , il faut avoir du moins une veine d'énergie, d'industrie, de précision et de goût, chaque effet supposant une cause qui lui est analogue. Mais ces gens, dont l'écriture est si belle et si élégante , la peindraient peut-être encore mieux si leur esprit était plus cultivé et plus orné. — On distingue, dans l'écriture, la substance et le corps des lettres, leur forme et leur arrondissement, leur hauteuret leur longueur, leur position , leur liaison , l'intervalle qui les sépare, l'intervalle qui est entre les lignes , la netteté de l'écriture , sa légèreté ou sa pesanteur. Si tout cela se trouve dans une parfaite harmonie , il n'est nullement difficile de découvrir quelque chose d'assez précis dans le caractère fondamental de l'écrivain. — Une écriture de travers annonce un caractère faux, dissimulé, inégal. Il y a la plupart du temps une analogie admirable entre le langage, la démarche et l'écriture. ^ Des lettres inégales, mal jointes , mal séparées, mal alignées, et jetées en quelque sorte séparément sur le papier, annoncent un naturel flegmatique, lent, peu ami de l'ordre et de la propreté. — Une écriture plus liée, plus suivie, plus énergique et plus ferme annonce plus de vie , plus de chaleur, plus de goût. Il y a des écritures qui dénotent la lenteur d'un homme lourd et d'un esprit pesant. — Une écriture bien formée , bien arrondie, promet de l'ordre, de la précision et du goût. Une écriture extraordinairement soignée annonce plus de précision et plus de fermeté , mais peutp-étre moins d'esprit.— Une écriture lâche dans quelques-unes de ses parties , serrée dans quelques autres, puis longue , puis étroite , puis soignée , puis négligée , laisse entrevoir un caractère léger, incertain et flottant. — Une écriture lancée, des lettres jetées, pour ainsi dire, d'un seul trait, et qui annoncent la vivacité de l'écrivain, désignent un esprit ardent, du feu et des caprices. — Une écriture un peu penchée sur la droite, et bien coulante, annonce de l'activité et de la pénétration. Une écriture bien liéci coulante et presque perpendiculaire , promet de la finesse et du goût. Une écriture originale et hasardée d'une certaine façon , sans méthode, mais belle et agréable, porte l'empreinte du génie, etc. — Il est inutile d'observer combien, avec quelques remarques judicieuses , ce système est plein d'exagérations. Voy. Phtsiog.>umomb.
^erovellet. — Detancre dit que ceux qui naissent légitimement septième mâle, sans mélanges de Glles, guérissent les écrouelles en les
touchant. Les anciens rois d'Angleterre, suivant certains auteurs, avaient ce pouvoir ■. Quand Jacques II fut reconduit de Rocbifsler à White-Hall , on proposa de lui laisser faire quelque acte de royauté, comme de toucher les écrouelles. Il nese présenta personne. — On attribua aussi aux rois de France le don d*enlever les écrouelles par l'imposition des mains. Louis XIII, en 4639, toucha, à Fontainebleau, douze cents scrofuleux. On fait remonter cette prérogative jusqu'à Clovis. Voy. Lanciiiœt.
Boareuîlt. — Les Sirianes, peuplades de la Russie d'Europe, ont pour la chasse de l'écureuil une superstitieuse idée qu'on ne peut déraciner. Ils ne cherchent, dans toute la journée , les écureuils qu'au haut des sapins rouges si le premier tué le matin s*est trouvé sur un arbre de cette espèce ; et ils sont fermement convaincus qu'ils en chercheraient en vain ailleurs. Si c'est au contraire sur un sapin sylvestris qu'ils ont aperçu leur premier écureuil, ils ne porteront leurs regards que sur celte sorte d'arbres pendant tout le jour de chasse.
Céline [ Guillaume], — docteur en théologie du quinzième siècle, prieur de Saint- Germain-en-Laye. Il fut exposé et admonesté publiquement à Êvreux, pour s'être donné au diable afln de satisfaire ses passions mondaines. Il avoua qu'il s'était transporté au sabbat sur un balai *; et que, de sa bonne volonté, U avait lait hommage à l'ennemi, qui était sous la forme d'un mouton , qu'il lui semblait lors baiser brutalement sous la queue en signe de révérence et d'hommage '. Le jour du jugement étant arrivé, il fut conduit sur la place publique , ayant une mitre de papier sur la tôle ; l'inquisiteur l'engagea à se repentir, et lut la sentence qui te condamnait à la prison, au pain et à l'eau, a Lors, ledit maître Guillaume commença à gémir et a condouloir de son méfait , criant merci à Dieu , à révoque et à justice ^ b
^rw , — nom que les musulmans donnent à Enoch ou Hénoch , sur lequel ils ont forgé diverses traditions. Dans les guerres continuelles que se faisaient les enfants de Setb et de Caïo, Hénoch, disent-ils, fut le premier qui introduisit la coutume de faire des esclaves ; il avait reçu du ciel, avec le don de science et de sagesse , trente volumes remplis des connaissances les plus abstraites ; lui-même en com-
• Polydorc Virgile.
* Edoctus scopam siunere, et inter femora eqoitlt Instar ponere, quo volobat breTi momento, etc. Gaguia» liv. JE.
3 Monstri'let, Alain Charticr, à Tannée 1453.
4 Monstrelet, cité par M. Gnrinrt, Histoire de la magie en France, p. iU7.
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posa beaucoup d'autres nuââi peu connus iiuo les premiers. Dieu Tenvoya aux Cuïniles pour les ramener dans la bonne voie ; mais ceux-ci ayant refusé de l'écouter, il leur fil la guerre, cl réduisit lears femmes et leurs enfants en esclavage. Les Orientaux lui attribuent l'invention de la couture et de récriture, de Tastronoroie , de rariihmélique , et encore plus pariiculièremeut de la géomancie. Ou dit de plus qu'il fut la cause innocente de l'idolâtrie. Un de ses amis , affligé de son enlèvement , forma de lui, par l'instigation du démon, une représentation si vivement exprimée, qu'il s entreienait des jours entiers avec elle , et lui rendait des hommages particuliers, qui peu à peu dégénérèrent en superstition. Voy, Hà-
ROCH
Bffrotttés, — hérétiques qui parurent dans la première moitié du seizième siècle. Ils niaient le Saint-Esprit , pratiquaient diverses superstitions, rejetaient le baptême et lo remplaçaient par une cérémonie qui consistait à se râder le front avec un clou jusqu'à effhsion de sang, puis à le panser avec de l'huile. C'est celte marque qui leur restait qui leur a fait donner leur nom d'effrontés.
4gérî«, — nymphe qui seconda Numa Pompiiius dans son projet de civiliser les Romains. Les démonomanes en ont fait un démon succube, et les cabalistes un esprit élémentaire, une ondine selon les uns , une salamandre selon les autres qui la disent fille de Vesla.
Foy. ZOROASTRB et NviiA.
l6gî]pans, — démons que les païens disaient habiter les bois et les montagnes, et qu*ils représentaient comme de petits hommes velus, avec des cornes et des pieds de chèvre. Les anciens parlent de certains monstres do Libye , auxquels on donnait le môme nom ; ils avaient un museau de chèvre avec une queue de poisson : c'est ainsi qu'on représente le capricorne. On trouve celte môme figure dans plusieurs monuments égyptiens et romains.
igîthc , — sorte d'épervier boiteux , dont une idée bizarre avait répandu l'opinion chez les anciens, que sa rencontre était du plus heureux présage pour les nouveaux mariés.
éhit, — Une des filk» d'Annim, laquelle, en qualité de sonàère, changeait en huile tout ce qu'elle touchait.
AléAMr , — magicien , juif de nation , qui attachait au nés des possédés un anneau où était enchâssé une racine dont Salomon se servait, et que Ton présume être la squille ^
^ Bodto, DémonommBie, «le.» Uf . i«, cli. 3, p. S8.
A peine le démon l'avait-il flairée, qu'il jetait le possédé par terre et Tabandonnail. Le magicien récitait ensuite des paroles que Salomon avait laissées par écrit ; et , au nom de ce prince , il défendait au démon de revenir dans le même corps ; après quoi il remplissait une cruche d'eau , et commandait audit démon de la renverser. L'esprit malin obéissait ; ce signe était la preuve qu'il avait quitté son gile.
Éléasar de CtamîM , — auteur hébreu , qui a laissé divers ouvrages dont plusieurs ont été imprimés , et d'autres sont restés manuscrits. On distingue de lui un Traité dé Vâme, cité par Pic de La Mirandolc dans son livre contre les astrologues, et un Commentaire cabalistique sur le Pentateuque,
lâléments. — Los éléments sont peuplés de substances spirituelles, selon les cabalistes. Le feu est la demeure des salamandres ; l'air, celle des sylphes ; les eaux, celle des ondins ou nymphes, et la terre celle des gnomes. ^Selon les démonomanes, les éléments sont abondamment peuples de démons et d'esprits.
Éléphant. — On a dit des choses merveilleuses de l'éléphant. On lit encore dans de vieux livres qu'il n'a pas do jointures, et que, par cette raison, il est obligé de dormir debout, appuyé contre un arbre ou contre un mur ; que, s'il tombe, il ne peut se relever. Cette erreur a été accréditée par Diodore de Sicile, par Slrabon et par d'autres écrivains. Pline dit aussi que l'éléphant prend la fuite lorsqu'il entend un cochon : et , en effet . on a vu en 4769 , qu'un cochon ayant été introduit dans la ménagerie de Versailles , son grognement causa une agitation si violente à un éléphant qui s*y trouvait, qu'il eût rompu ses barreaux si l'on n'eût retiré aussitôt l'animal immonde. — MWen conte qu'on a vu un éléphant qui avait écrit des sentences entières avec sa trompe, et môme qui avait parlé ; Christophe Acosta assure la même chose '. Dion Cassius prête à cet animal des sentiments religieux. Le matin, dit-il, il salue le soleil de sa trompe ; le soir il s'agenouille; et , quand la nouvelle lune parait sur l'horizon, il rassemble des fleurs pour lui en composer un bouquet. On sait que les éléphants ont beaucoup de goût pour la musique ; Arrien dit qu'il y en a eu un qui faisait danser ses camarades au son des cymbales. On vit à Rome des éléphants danser la pyrrhique, et exécuter des sauts périlleux sur la corde... EuRn, avant les fêtes données par Germani* eus, douze éléphants en costume dramatique,
> Thomas'Browii, EM«ii lur les errears populaire!, liv. lu, ch. 1«% p. 241.
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exécutèrent nn ballet en action ; on leur servit ensuite une collation ; ils prirent place avec décence sur des lits qui leur avaient été préparés. Les éléphants nnâles étaient revêtus de la toge ; les femelles, de la tunique. Ils se comportèrent avec toute Turbanité de convives bien élevés, choisirent les mets avec discernement, et ne se firent pas moins remarquer par leur sobriété que par leur politesse ^. — Dans le Bengale réléphant blanc a les honneurs de la divinité; il ne mange jamais qne dans de la yaisselle de venmeil. Lorsqu'on le conduit à la promenade dix personnes de distinction porlepi un dais sur sa tète. Sa marche est une espèce de triomphe, et tous les instruments du pays racoompagoent. Les mêmes cérémonies s'ob* servent lorsqu'on le mène boire. Au sortir de la rivière, un seigneur de la cour lui lave les pieds dans un bassin d'argent. — Voici , sur l'éléphant blanc, des détails plus étendus : — Une personne établie à Calcutta depuis deux ans écrivait dernièrement au Sémaphore de Marseille une lettre dont le passage suivant rappelle une des plus étranges superstitions des peuples de l'ïnde. — « Je veux vous envoyer le récit que vient de me faire M. Smithson , voyageur anglais , arrivé tout récemment de Julhia, capitale du royaume deSiam. M. Smithson m'a beaucoup amusé aux dépens de ces Siamois qui continuent toujours à adorer leurs éléphants blancs. Depuis plusieurs mois la tristesse était à la cour et parmi tous les habitants de Julhia : un seul éléphant blanc avait survécu à une espèce de contagion qui s'étaft glissée dans les écuries sacrées. Le roi fit publier à son de trompe qu'il donnerait dix esclaves , autant d'arpents de terre qu'un élé- ][)hant pourrait en parcourir dans un jour, et une de ses filles en mariage à Theureux Siamois qui trouverait un autre éléphant blanc. — M. Smithson avait pris à son service, pour hii faire quelques commissions dans la ville , un pauvre hère borgne , bossu , tout exténué de misère, qui s'appelle Tungug-Poura. Ce Tungug-Poura avait touché le cœur compatissant du voyageur anglais, qui Pavait fait laver, habiller, et le nourrissait dans sa cuisine. Tungug, malgré sa chétive et slupide apparence, nourrissait une vaste ambition dans sa chemise de toile, son unique vêtement ; n entendît la proclamation de l'empereur do Siam, et vint, d*un air recueilli, se présenter à lif. Smithson, qui rit beaucoup en l'entendant lof déclarer qu'il allait chercher un éléphant blanc , et quil était décidé à mourir s'il ne trouvait pas l'animal sacré. Tungug-?oura ne
* M. Salgnei, Det Erreurs, etc. t. Tfl,*p.-1^.
fai^it pas sur M . Smithson Telfel d^ineiiasse«r bien habile : les éléphants blancs se trouvent en très-petit nombre dans des retraites d'eaux et de bois d'un accès très-difficile. Mais rien ne put changer la résolution de Tun^ug^ qui, serrant avec reconnaissance une petite somme d'argent dont son maître le gratIGa, parfit avec un arc , des flèches , et une mauvaise ' paire de pistolets. — H. Smithson, que je vais laisser parler, me disait donc Tautre soir : « Cinq mois après, je me réveillai au bruit de tous les tambours de l'armée du roi ; un tintamarre affreux remplissait fe ville. Je m'habrlle et descends dans la rue, où des hommes, des femmes, des «nfants couraient en poussant des cris de joie. Je m^infonnai de la cause de tous ces bruits; on me répondit que l'élépliant blanc arrivait. Curieux d'asefisler à 4a réception de ce grand et haut personnage, je me rendis à la porte de la ville, que précède une place immense entourée d'arbres eide canaux ; la fouie la remplissait. Sous un vaste dais^ des officiers richement vêtus attendaient l'empereur, qui a bientôt paru avec tous ses mi^ nistres et ses esclaves : on agitait devant lui un vaste éventail déplume. ^L'éiépha«tsa-> cré, arrivé la veille, avait passé la nuit saus une tente magnifique dont j'apercevais les banderoles. Peu après , les gongs , les tambours, les cymbales retentirent avec leurs sons aigres et perçants ; j'étais assez commodément placé ; un cortège de talapoins commença à défiler, ces prêtres avaient l'air grave et s'avançaient lentement; une triple rangée do soldats entourait le noble animal, qui avait un air maladif et marchait difficilement. — Oa cria à mes côtés : Voilà celui qui l'a pris. — Je regardai et vis un petit homme borgne et bossu, qui tenait un des nombreux rubans dorés passés au cou de l'éléphant ; cet homme était mon domestique, Tungug-Poura. Le voilà donc gendre du roi. II vint me voir nn jour en palanquin et me parut fort content de sa nouvelle position. — L'éléphant blanc, qui a fait sa fortune, se présenta à lui à cinquante jour^ nées démarche de Juthia, dansnn matais t)à il était couché, abattu par une fièvre à laqueTIo les animaux de cette espèce soiit sujets ; car letn* couleur blanche est , comme on sait , fe réstriliat yJ'aae maAadte. Tongiig-4^o«ra b%iproeha de l'élépbant, le nettoya', versa de l'eau sur les plaies et les bonttos thi lioa , ei prodigua tellement ses soins et ses care^^â» à l'intelligente bêle que celle-ci lécha Tungug de sa trompe , et se mit à le suivre avec la docilité d'on petit chien. Tangug est ainsi parvenu, favorisé d'abord par un hasard presejua fneapêfé, è ^fsmftxw'^'^ élié^ànt
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binnc. Le panyre bossu a maintenant des esclaves , et possède la princesse dont le nom signifie en langue siamoise les yeux de la nait. 9
Elfn , — génies Scandinaves. On croit , aux bords de la Baltique , qu'il y a un roi des Elfes , qui règne à la fois sur l'Ue de Stem, sur celte de Mœ et sur celle de Rugen. n a un char attelé de quatre étalons noirs. Il 6 eo va d*une He à l'autre en traversant les airs ; alors on distingue très-bien le hennisse»ment de ses chevauj^, et la mer est toute noire. Ce roi a une grande armée à ses ordres ; ses soldats ne sont autre chose que les grands chênes qui parsèment Tîtel Le jour ils sont condamnés à vivre sous une écorce d*arbre; mais la nuit, ils reprennent leur casque et leor épée, et se promènent fièrement au clair de la lune. Dans les temps de guerre , le roi les assemble autour de lui. On les voit errer au-dessus de la côte, et alors malheur à celui qui tenterait d'envahir le pays^ ! Voy. Danses
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AUgot^— le même qu'Âbigor. Voy, Abkor.
BlîBM,~Toi d'Albanie. Voy. HÉLtrsiNE.
ÉRtfr Aé vlé. — L'é^itrr de Tie ti'ést «otre chose, selon Trévisan, que la réduction de ta pierre phitoBophale en eau . mercurielle ; oti ra|»pene aussi or patabie. Il guérit toutes sor* les de maladies et prolonge la vie bien aA delà des bonnes ordinaires. Vélkcir parfait ou rotu^ change le cuivre, le plomb, le fer et tous les métaux en or plus pur que celui ée^ Bines. L'ëltXM* parfait au blanc, qu'on ap* •pelle encore huile de iak, change toes les taétaux en argent très-fin. — Voici la recette d'oB aotre éliœir de vie. Pour faire cet élixir, preoet huit lirres de suc mercuriel, deux H-* vres de suc de bourrache, tiges et feuilles, douze livres de miel de Narbmine on autre, le meilleur dn pays; mettez le tout à bouilHr ensemble un bôniHon pour l'écamer, passez^ le par la chaosee à hypocras , et darlfiez* le. Mettez à part infuser, pendant vingt-qna* tre heures, quatre onces de racine de gentiane .coupée imr tranches dans trois chopiiies de vin blanc, sur des cendres chaudes, agitant de temps en temps ; vous passerez œ vin dans on linge sans l'exprimer; mettez cette colatore dans lesdits sacs avec le miel, faisant bouillir doucement le tout et cuire en consis^*taoœ de sirop; vous le ferez rafraîchir dans une terrine vernisée, ensuite le déposerez dans des bouteilles que vous conserverez en un lieu tcAupéré , pour vous en serm, en en
prenant tous les matins une cuillerée. Ce sirop prolonge la vie, rétablit la santé contre toutes sortes de maladies, même la goutte, dissipe la chaleur des entrailles ; et quand il ne resterait dans le corps qu'un petit morceau de poumon et que le reste serait gâté, il maîntieiidrâitle bon et rétablirait le mauvais; fl guérit les dotileurs d'estomac, la sciatique, tes vertiges, la migraine, et généralement les douleurs internes. — Ce secret a été donné par un pauvre paysan de Calabre à celui qui fbt homme par Chai-les-Quint pour général de cette belle armée navale qu'il envoya en Barbarie. Le bonhomme était âgé de cent trente-deux ans, à ce qu'il assura à ce général, lecpiel était îfllé logefr chez loi et, le vopnt d'un si grand âge, s'informa de sa manière de vivre et de plusieurs de ses voisins, qui étaient presque tous âgés comWe lui *. — On îconte qu'un charlatan apporta tm four à l'empereur de la Chine Lt-con-pân, un éMxîr merveilleux, et l'exhorta à ?e borre, 'en lui promettant que ce bheuvageîe rendi^îl immortel. tJn mînîsti*e, qui était présent, ayant tenté inutilement de désabuser le souverain, prit la coupe et but la îiqneur. Li-con-|Mn, irrité de cette hardresse, condamna ô tnoti le mandarin, qui lui dit d'un air tranquille : « Si ce 'breuvage doftnè Timmortalité , vous ferez de vains efforts pôor me faire mom'h' ; et s'il ne la donne pas , aorîez-vous riftjustice de me faire mourir pofnr un si fri'vole larcin ?» Ce discours calma l'empereur, qui loua la sagesse et la prudence de son ministre *.
lâloge âti rSnfer, — ouvrage critique, historique et moral; nouvelle édition, La Haye , 1759 , 2 vol. in-12 , 6g. — C'est un livre satirique très-pesamment écrit.
éloMîte, — pierre qui a la vertu de guérir les maux de tète. On ne sait pas trop bien où elle se trouve.
BiMi ou meé9êi , — chef des tloésaïtes , hérétique dti deuxième siède, qui faisait du 6aiftt-Bsprft une femme, et qui proposait une Iftirrgîe domt les prières étaient des jurements absurdes.
AfaagnîAqoIllicrf , — raco de géants, ser- Vheurs d'Iamen, dieu de la mort chez les TAdiens. Ils sont chargés de tourmenter les ntéchants dans les énfere.
Bmbarrer, — VOy. LtgaTITRES.
Bftdtiiràgiilii , — "prêtre Idolâtre dn Congo. Il passe chez f^ noirs do ces contrées pour mi si -grand sorder, qu'il peut d'un «oop de
I Admirables secrets du PeUt Âlbett, p. 166. ^ éiblîofhèqne de société, t. Itl.
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sifflet faire venir devant lui qui bon .lui semble, s*en servir comme d'un esclave, et le vendre même s'il le juge à propos.
ifiineraiide. — La superstition a long-temps attribué à cette pierre des vertus miraculeuses, telles entre autres que celles d'empêcher les symptômes du mal caduc , et de se briser lorsque la crise est trop violente pour qu'elle puisse la vaincre. La poudre de franche émeraude arrêtait , disait-on , la dyssenterie et guérissait la morsure des animaux venimeux. Les peuples de la vallée de Manta , au Pérou, adoraient une émeraude grosse comme un j£uf d'autruche , et lui offraient d'autres émeraudes.
i, — fille de Richard II, duc de Normandie. Cette princesse épousa Éthelred , roi d'Angleterre , et en eut deux fils , dont Tud régna après la mort de son père ; c'est saint Edouard. Ce prince écoutait avec déférence les pieux avis de sa mère; mais Grodwia, comte de Kent, qui était son ministre, et qui voyait avec peine son autorité partagée avec Emma , chercha à perdre cette princesse : il l'accusa de différents crimes, et il eut l'adresse de faire appuyer son accusation par plusieurs seigneurs mécontents comme lui du pouvoir d'Emma. Le roi dépouilla sa mère de toutes ses richesses. — La princesse eut recours à Alwin, évéque de Winchester, son parent. Le comte de Kent, voulant écarter un protecteur aussi puissant, accusa la princesse d'un commerce infâme avec ce prélat : cette odieuse accusation , appuyée par les ennemis de la princesse et de l'évéque, fit impression sur Tesprit d'Edouard ; il eut la faiblesse de mettre sa mère en jugement , elle fut condamnée à se purger par Tépreuve du feu. — La coutume de ce temps-là voulait que Taccusé passât nupieds sur neuf coutres de charrue rougis au feu, et la condamnation portait qu'Emma fe^ rait sur ces coutres neuf pas pour elle-même et cinq pour l'évéque de Winchester: elle passa en prières la nuit qui précéda cette périlleuse épreuve ; puis elle marcha sur les neuf coutres au milieu de deux évéques, habillée comme une simple bourgeoise et les jambes nues jusqu'aux genoux. Le feu ne lui fit aucun mal , de sorte que son innocence fut reconnue.
Smodet , — démon de Madeleine de La Palud. Voy. Galfbidi.
BmoU , — génie que les basilidiens invoquaient dans leur.'^ cérémonies magiques.
BmpvM, "— démon de midi, qu'Aristophane, dans sa comédie des Grenouilles, représente comme un spectre horrible, qui prend diverses
formes, de chien, de femme, de bœuf, de vipère . qui a le regard atroce , un pied d'àoe et un pied d'airain, une flamme autour delà tète, et qui ne cherche qu'à faire du mal. * Les paysans grecs et russes, qui ont conservé des idées populaires attachées à ce monstre, tremblent au temps des foins et des moissons à la seule pensée de l'Empuse , qui , dit-K>n , rompt bras et jambes aux faucheurs et aux moissonneurs s'ils ne se jettent la face eo terre lorsqu'ils l'aperçoivent. On dit même en Russie que l'Empuse et les démons de midi , qui sont soumis à cet horrible fantôme, parcourent quelquefois les rues à midi en habits de veuve , et rompent les bras à ceux qui osent les regarder en face. — Le moyen de conjurer l'Empuse et de s'en faire obéir chez les anciens , c'était de lui dire des injures ; chacun a ses goûts. — Vasco de Oama , cité par Leloyer S rapporte qu'il y a dans la ville de Calicut un temple consacré à des démons qui sont des espèces d'Empuses. Personne n'ose entrer dans ces temples, surtout le mercredi, qu'après que le midi est passé ; car si on y entrait à cette heure-là , on mourrait à l'instant même.
». — Il revint de l'autre monde ( ou d'une syncope ) après avoir passé plusieurs jours en enfer, et raconta à Plutarque luimême tout ce qui concernait Pluton , Minos, Ëaque, les Parques, etc. *.
BnceM. — « En la région Sacbalite , qui n'est autre que le royaume de Tartas, Ten* cens qui s'y recueillait se mettait à grands monceaux en certaine place, non loin du port, où les marchands abordaient. Cet encens n*^ tait gardé de personne, parce que le lieu était assez gardé des démons ; et ceux qui abordaient près de la place n'eussent osé, en cachette ni ouvertement, prendre un seul grain d'encens et le mettre en leur navire sans la licence et permission expresse du prince ; autrement leurs navires étaient retenus par la puissance secrète des démons, gardiens de l'encens, et ne pouvaient se mouvoir ni partir du port'. »
Bnohaiiienittatt. — On entend par enchan* Cément l'art d'opérer des prodiges par des paroles chantées ; mais on a beaucoup étendu le sens de ce mot. — On voyait, au rapport de Léon l'Africain , tout au haut des principales tours de la citadelle de Maroc, trois pommes d'or d'un prix inestimable, si bien gardées par enchantement que les rois de Fez n'y ont
' Histoiic dM tpeetns, etc., 11?. m, ^ 14.
* M.8algaet,I>efl£rreQnetdespié)agét,t.I'',p.SIS>
' Leloyer, Diac. et liiat. des spectne, p, 41&
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jamais pu toucher, quelques efforts qu'ils aient faits. Ces pommes d'or ne sont plus. — Marc Paul coote que des Tartarcs ayant pris huit insulaires de Zipangu, avec qui ils étaient en guerre, se disposaient à les décapiter ; mais iU n'en purent venir à bout , parce que ces insalaires portaient au bras droit, entre cuir et cbair, une petite pierre euchantée qui les rendait insensibles au tranchant du cimeterre ; de sorte qu*il fellut les assommer pour les liaire mourir. Foy. Pabolbs magiques, Charmes, Fascination , Tour enchantée, etc.-^ On entend souvent par enchantement quelque chose de merveilleux. Les arta ont aussi produit des enchantements, mais naturels et regardés comme œuvre de magie, par ceux-là seuls qui lui attribuent gratuitement tout ce qui est extraordinaire. — M. Van Estin, dit Decremps , dans sa Magie blanche dévoilée , nous Ht voir son cabinet de machines. Nous entrâmes dans une salle , bien éclairée par de grandes fenêtres pratiquées dans le dôme, t Vous voyez, nous dit-il , tout ce que j'ai pu rassembler de piquant et de curieux en mécaniques; B cependant, nous n'apercevions detout côté que des tapisseries sur lesquelles étaient représentées des macliines utiles, telles que des horloges, des pompes, des pressoirsi des moulins a vent, des vis d'Ârchimëde, etc. « Toutes ces pièces ont apparemment beaucoup de valeur, dit en riant M. Hill ; elles peuvent récréer un instant la vue, mais il parait qu'elles ne produiront jamais de grands eOéts par leurs mouvements. » M. Van Estin répondit par un coup de sifflet : aussitôt les quatre tapisseries se lèvent et disparaissent , la salle s'agrandit, et nos yeux éblouis voient ce que l'industrie humaine a inventé de plus étonnant : d'un côté , des serpents qui rampent, des fleurs qui s'épanouissent, des oiseaux qui chantent ; de l'autre , des cygnes qui nagent, des canards qui mangent et qui digèrent, des orgues jouant d'elles-mêmes et des automates qui touchent du clavecin. M. Van BsUn donna un second coup de sifflet, et tous les mouvements furent suspendus. — Un instant après , nous vhnes un canard nageant et barbotant dans un vase , au milieu duquel était un arbre. Plusieurs serpents rampaient autour du tronc , et allaient successif vement se cacher dans les feuillages. Dans une cage voisine, étaient deux serins qui chantaient en s'accompagnant, un homme qui jouait de la flûte, un autre qui dansait, un petit chasseur et un sauteur chinois, tous artificiels et obéissant au commandement.
Foy. MÉCANIQUE.
I, — voy. LÉON.
Energuméne. — On appelait énergumènes ceux qui étaient possédés du démon.
Bafanti. — Croirait- on que des savants en démence et des médecins sans clientèle ont recherché les moyens de s'assurer du sexe d'un enfant qui n'était pas né , et qu'on a fait, autour de ce thème absurde, des livres niais qui trouvent des lecteurs? Voy. Sexe.
Bnfantt , — VOy. Sexe.
Biifants du Biable , — VOy. Cahbions.
Bofert, — lieux inférieurs où les méchants subissent après leur mort le châtiment dû à leurs crimes. Nier qu'il y ait des peines et des récompenses après le trépas, c'est nier l'existence de Dieu; puisqu'il ne peut être que nécessairement juste. Mais les tableaux que certains poètes et d'autres écrivains nous ont faits des enfers ont été souvent les fruits de l'imagination. On doit croire ce que l'église enseigne , sans s'égarer dans des détails que Dieu n'a pas jugé à propos de révéler. — Les anciens, la plupart des modernes, et surtout les cabalisles, placent les enfers au centre de la terre. Le docteur Swinden, dans ses recherches sur le feu de l'enfer, prétend que l'enfer est dans le soleil , parce que le soleil est le feu perpétuel. Quelques-uns ont ajouté que les damnés entretiennent ce feu dans une activité continuelle, et que les taches qui paraissent dans le disque du soleil , après les grandes catastrophes, ne sont produites que par l'encombrement... — Dans Milton (c'est du moins de la poésie ) l'abîme où fut précipité Satan est éloigné du ciel trois fois autant que le centre du monde l'est de l'extrémité du pôle, c'est-à-dire, selon les calculs des astronomes, à 990,000,000 de lieues*.— L'enfer de Milton est un globe énorme , entouré d'une triple voûte de feux dévorants ; il est placé dans le sein de l'antique chaos et de la nuit informe. On y voit cinq fleuves : le Styx , source exécrable consacrée à la Haine ; l'Achéron, fleuve noir et profond qu'habite la Douleur ; le Cocyle, ainsi nommé des sanglots perçants qui retentissent sur ses funèbres rivages ; le fougueux Phlégéton , dont les flots précipités en torrents de feu portent la rage dans les cœurs ; et le tranquille Léthé , qui roule dans un lit tortueux ses eaux silencieuses. — Au delà de ce fleuve s'étend une zone déserte, obscure et glacée, perpétuellement battue des tempêtes et d'un déluge de grêle énorme qui , loin de se fondre en tombant , s'élève en monceaux , semblable aux ruines d'une antique pyramide. Tout autour
' Le poète dit que la chale de Satan dura neuf Jours : d*où il sulTrait que Satan aurait fait l,aoO lieues par seconde.
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sont des gouffres horribles, des abîmes de neige et de glace. Le froid y produit les effets du feu, et lair g:elé brûle et déchire. C'est là qu'à certains temps fixes tous les réprouvés sont traînés par les Furies aux ailes de Harpies. Us ressentent tour à tour les tourments des deux extrémités dans la température, tourments que leur succession rapide rend encore plus affreux. Arrachés de leur lit de feu dévorant, ils sont plongés dans des monceaux de glaces ; immobiles, presque éteints, ils languissent, ils frissonnent et sont de nouveau rejetés au milieu du brasier infernal. Ils vont et reviennent amsi de l'un à l'autre sujyplice , et , pour le combler, ils franchissent à chaque fois le Lélhé : ils s'efforcent , en le traversant, d'atteindre Tonde enchanteresse ; ils n'en désireraient qu'une seule goutte, elle suffirait pour leur faire perdre, daus un doux oubli, le sentiment de tous leurs maux. Hélns ! Méduse , aux regards terribles , à la tête hérissée de serpents, s'oppose â leurs efforts; et, semblable à celle que poursuivait si vainement Tantale, Veau fugitive se dérobe aux lèvres qui l'aspirent... — A la porte de Tenfer sont deux figures effroyables : l'une qui représente une femme jusqu'à la ceinture, finit en une énorme queue de serpent , recourbée à longs replis écailleux , et armée , à l'extrémité , d'un aiguillon mortel. Autour de ses reins est une meute de chiens féroces , qui , sans cesse ouvrant leur large gueule de Cerbères , frappent perpétuellement les airs des plus odieux hurlements. Ce monstre est le Péché , fille sans mère , sortie du cerveau de Satan; il tient les clefs de l'enfer. L'autre figure ( si Ton peut appeler ainsi un spectre informe , un fantôme dépourvu de substance et de membres distincts ) , noire comme la nuit, féroce comme les Furies, terrible comme l'enfer, agite un dard redoutable ; et ce qui semble être sa tête porte l'apparence d'une couronne royale. Ce monstre est la Mort, (ille de Satan et du Péché. — Nous suivons toujours Milton , ce grand poète. Après que le premier homme fut devenu coupable, la Mort et le Péché construisirent un solide et large chemin sur l'abîme. Le gouffre enflammé reçut patiemment un pont, dont l'étonnante longueur s'étendit du bord des enfers au point le plus reculé de ce monde fragile. C'est à l'aide de cette facile communication que les esprits pervers passent et repassent sur la terre pour corrompre ou punir les hommes. — Mais si le séjour des réprouvés est un séjour hideux , ses hôlcs ne le sont pas moins. Citons à présent le Tasse. Quand d'un son rnuque et lugubre l'infernale trompette ap-
pelle les habitants des ombres éternelleB, lo Tartare s'ébranle dans ses gouffres noirs et profonds ; l'air ténébreux répond par de longs gémissements. Soudain les puissances de l'abiaie accourent à pas précipités : quels spectres étranges, horribles, é^uvanlablesl La terreur et la mort habitent dans leurs yeux ; quelques-uns, avec une figure humaine, ont des pieds de bètes forouches ; leurs cheveux sont entrelacés de serpents ; leur croupe immense et fourchue se recourbe en replie tortneux. — On voit d'immondes Harpies , des Centaures, des Sphinx, des Gorgones, des Scylles qui aboient et dévorent ; des Hydres, des Pythons, des Chimères qui vomissent des torrents de flamme et de fumée; des i\>lyphèmes , des Géryons , mille monstres plus bizarres que jamais n'en rôva Timagination , môles et confondus ensemble. Ils se placent les uns à la gauche ,'les autres à la droite de leur sombre monarque. Assis au milieu d'eux, il tient d'une main un sceptre rude et pesant ; son front superbe, armé de cornes, surpasse en hauteur le roc le plus élevé, l'écueil le plus sourcilleux : Calpé, l'immense Atlas lui-mèim», ne seraient auprès de Ini que de simples collines *. — Une horrible majesté empreinte sur son farouche aspect accroît la terreur et redouble son orgueil. Son regard , tel qu'une funeste comète, brille du feu des poisons dont ses yeux sont abreuvés. Une barbe longue . épaisse , hideuse , enveloppe son menton et descend sur sa poitrine velue ; sa bouche dégouttante d'un sang impur s'ouvre comme un vaste abîme : de cette bouche empestée s'ex* halent un souille empoisonné et des tourbillons de flamme et de fumée. Ainsi l'Etna, de ses flancs embrasés , vomit avec un bruit affreux de noirs torrents de soufre et de bitume. Au son de sa voix terrible , l'abîme tremble , Cerbère se tait épouvanté, l'Hydre est muette, le Cocyte s'arrête immobile *. — Voici quel-^ ques voyages aux enfers, empruntés aux chroniqueurs du moyen âge et qui sont moins agréables que les tableaux des poètes, mais qui ont pourtant aussi leur charme de naïveté. — Lo landgrave de Thoringe venait de mou* rir. Il laissait après lui deux fils à peu près du même âge, Louis et Hermann. Louis, qui qui était Talné et le plus religieux ( puisqu'il est mort dans la première croisade ) , publia cet édit , après les funérailles de son père : « Si quelqu'un peut m'apporter des nouvelles certaines de l'éiat où se trouve maintenant l'àme de mon père, je lui donnerai une bonne
^ Milton donne à Satan quarante mille pied* de haut. * Et phlegctontcee rcquicrunt murmura rips.
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Jèrme.... » Un pauvre soldat, ayant entendu parler de cette promesse, alla trouver son frère, qui passait pour un clerc distingué, et qui avait exercé pendant quelque temps la Bécromancie ; il chercha à le séduire par Teapoir de la ferme qu'ils partageraient arnica* lement. « J*ai quelquefois évoqué le diable , lépondille clerc, et j'en ai tiré ce quej*ai voulu ; mais le métier de nécromancien est trop dangereux , et il y a long-temps que j'y ai renoncé. » Cependant l'idée de devenir riche surmonta les scrupules du clerc : il ap* pela le diable, qui parut aussitôt, et demanda œ qu'on lui voulait. « Je suis honteux de t'aviiir abandonné depuis tant de temps , ré* pondit finement le nécromancien ; mais je reviens à toi. Indique-moi , je te prie , où est rame du landgrave, mon ancien maître ? — Si tu veux venir avec moi, dit le diable, je te la montrerai. — J'irais bien, répondit le clerc, mais je crains trop de n'en pas revenir. — Je te jure par le Très-Haut, et par ses décrets formidables, dit le démon, que si tu te fies i moi , je te conduirai sans méchef auprès du landgrave, et que je te ramènerai ici 4. » Le oéeromancien, rassuré par un serment aussi solennel , monta sur les épaules du démon , qni prit son vol et le conduisit à l'entrée de l'enfer. Le clerc eut le courage de considérer à la porte ce qui s'y passait, mais il n'eut pas fo force d'y entrer. Il n'aperçut qu'un pays liorrible, el des damnés tourmentés de mille manières. I) remarqua surtout un grand diable, d'un aspect effroyable , assis sur l'ouverture d'un puits, qui était fermé d'nn large cou^ verele, et ce spectade le fit trembler. Cependant le grand diable cria au démon qui portait le derc : « Que porte&-tu là sur tes épaules? viens Ici que je te décharge. — Non, répondit le démon ; celui que je porte est un de mes amis ; je lui ai juré que je ne lui causerais aucun mal ; et je lui ai promis que vous auriez la bonté de lui faire voir l'âme du landgrave , son ancien mettre , afin qu'à son retour dans le monde il publie partout votre puissance. » Le grand diable ouvrit alors son puits, et sonna du cornet < avec tant de vigaeur et de Torce , que la foudre et les tremr blements de terre ne seraient qu'une musique fort douce en comparaison. En môme temps le puits vomit des torrents de soufre enfiammé, et, au bout d'une heore, l'âme du landgrave, qui remontait du gouffre au milieu des tournons étincelants, montra sa tète au-dessus da troo , et dit au clerc ; « Tu vols devant
* Jaro tibi per àltiMimum, et per tremendum ejua Jndidttu qidi, ti fldei in«iB te commiserif, etc.
s BMe|B«itt tam vilM».
toi ce malheureux prince qui fut ton maître , et qui voudrait maintenant n'avoir jamais régné.... » Le derc répondit : « Votre fils e^t curieux de savoir ce que vous faites id, et s'il peut vous aider en quelque chose? — Tu sais où j'en suis, reprit Tâme du landgrave, je n'ai guère d'espérance; cependant, si mes fils veulent restituer certaines possessions que je te vais nommer, et qui m'ap()artenatent injustement, ils me soulageront. » Le clerc répondit : « Seigneur, vos fils ne me croiront pas. — Je vais te dire un secret, répliqua le landgrave, qui n'est connu que de moi et de mes fils. » En même temps il nomma les possessions qu'il fallait restituer, et il donna le secret qui devait prouver fa véracité du clero. — Après cda, l'âme du landgrave rentra dans le gouffre ; le puits se referma , et le nécro-* noancien revint dans la Thuringe, monté sur Bon démon. Mais , à son retour de l'enfer, il était si défait et si pâle , qu'on avait peine à le reconnaître. Il raconta aux princes ce qu'il avait vu et entendu ; et cependant ils ne vou* lurent point consentir à restituer les posses* aions que leur père les priait de rendre. Seu« lement le landgrave Louis dit au clerc : a Je reconnais qoe tu as vu mon père , et que tu ne me trompes point; aussi te vais-je donner la récompense que j'ai promise. — Gardez votre ferme , répondit le clerc ; pour moi je ne dois plus songer qu'à mon salut, b Et il se fit moine de Citeaux *. — On voit que le légendaire ne désigne pas bien si les lieux que son héros a cru visiter sont le purgatoire on l'enfer. Citons encore un bon religieux anglais dont le voyage a été écrit par Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluni, et par Donys-le-Chartreux *. Ce voyageur parle à la première personne : « J'avais saint Nicolas pour conducteur, dit~il; il me fit parcourir un chemin plat jusqu'à un espace immense, horrible, peuplé de défunts qu'on tourmentait de mille manières affreuses. On me dit que oes gens-là n'étaient pas damnés, que leur supplice fini-» rait avec le temp^», et que je voyais le purgatoire. Je ne m'attendais pas à le trouver si rode ; tous ces malheureux pleuraient à ohau* des larmes et poussaient de grands gémisse-* roents. Depuis que j'ai vu toutes ces choses , je sais bien que si j'avais quelque parent dans le purgatoire , je souffîrirais mille morts pour Ten tirer. — Un peu plus loin , j'aperçus une vallée où coulait un épouvantable fleuve de feu qui s'élevait en tourbillons à une hauteur
> Géurins. moine d'Heisterbach, de Torct^P de Ctteaux, Miracles illustres, liv. i«', ch. 34.
» pétri Vcnerabllis, de miracul., etDyonlsii carthu- Màalf Do qnttttor ooTlMixnU, ar.. 47.
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énorme. Âa bord de ce fleuve il fuisait un froid si glacial qu'il est impossible de s'oii faire une idée. Saint Nicolas m'y conduisit , et me fit remarquer les patients qui s'y trouvaient, en me disant que c'était encore le purgatoire. — En pénétrant plus avant, nous arrivâmes en enfer. C'était un champ aride couvert d'épaisses ténèbres, coupé de ruisseaux de soufre bouillant ; on ne pouvait y faire un pas sans marcher sur des insectes hideux, difformes, extrêmement gros et jetant du feu par les narines. Ils étaient là pour le supplice des pécheurs qu'ils tourmentaient de concert avec les démons. Ceux-ci, avec des crochets , happaient les âmes punies et les jetaient dans des chaudières , où ces âmes se fondaient avec les matières liquides; après cela on leur rendait leur forme pour de nouvelles tortures. — Ces tortures se faisaient en bon ordre et chacun était tourmenté selon ses crimes. » — Il voit ensuite des prélats, des chevaliers , des dames , des religieux , des princes. Mais toutes ces relations se ressemblent un peu. Vay. VétiNjBbbthold, Charlesle-Chauve , Engelbrecht , etc. — Il serait très-long de rapporter les sentiments des dif* férents peuples sur l'enfer. — Les Druses disent que tout ce qu'on mangera dans les enfers aura un goût de fiel et d'amertume , et que les damnés porteront sur la tète , en signe d'une éternelle réprobation, un bonnet de poil de cochon d'un pied et demi de long. — Les Grecs représentaient l'enfer comme un lieu vaste et obscur, partagé en plusieurs régions, l'une afifreuse où l'on voyait des lacs dont l'eau infecte et bourbeuse exhalait des vapeurs mortelles , un fleuve de feu , des tours de fer et d'airain , des fournaises ardentes, des monstres et des furies acharnés à tourmenter les scélérats ; l'autre riante, paisible, destinée aux sages et aux héros. Le lieu le plus voisin de la terre était l'Érèbe ; on y voyait le palais de la Nuit, celui du Sommeil et des Songes ; c'était le séjour de Cerbère , des Furies et de la Mort ; c'est là qu'erraient pendant cent ans les ombres infortunées dont le corps n'avait pas reçu les honneurs de la sépulture ; et lorsqu'Ulysse évoqua les morts, ceux qui apparurent ne sortirent que de l'É-* rèbe. L'autre enfer était l'enfer des méchants : c'est là que chaque crime était puni, que les remords dévoraient leurs victimes , et que se faisaient entendre les cris aigus de la douleur. Le Tartare proprement dit venait après l'enfer : c'était la prison des dieux ; environné d'un triple mur d'airain, il soutenait les vastes fondements de la terre et des mers. Les Champs-Elysées, séjour heureux dee ombreu
vertueuses, formaient la quatrième division des enfers ; il fallait traverser TÉrèbc pour y parvenir. — Chez les juifs modernes, Icà justes seront heureux , les méchants seront tourmentés en enfer, et ceux qui sont dans un état mitoyen , tant juifs que gentils , descendrout dans un abtme avec leurs corps , et ils pleureront pendant douze mois, en montant et en descendant d'un lieu moins pénible à un lieu plus rigoureux. Après ce terme, leurs corps seront consumés , leurs âmes bn\lées , et le vent les dispersera sous les pieds des justes. Les rabbins ajoutent que , le premier jour do l'an. Dieu fait un examen du nombre et de l'état des âmes qui sont en enfeV. — L'enfer des Romains était divisé en sept pro^ vinces différentes : la première renfermait les enfants mort- nés , comme ne devant éire ni récompensés ni punis ; la seconde était destinée aux innocents condamnés à mort ; la troisième logeait les suicides ; dans la quatrième erraient les parjures ; la cinquième province était habitée par les héros dont la gloire avait été souillée par la cruauté ; la sixième était le Tartare ou lieu des tourments, et la septième les Champs-Elysées comme chez les Grecs. — L'enfer des musulmans a sept portes, et chacune a soo supplice particulier. Cet enfer est rempli de torrents de feu et de soufre, où les damnés chargés de chaînes de soixante-dix coudées seront plongés et replongés continuellement par de mauvais anges. A chacune des sept portes il y a une garde de dix-neuf anges , toujours prêts à exercer leur barbarie envers les damnés et surtout envers les infidèles, qui seront à jamais dans ces prisons souterraines , où les serpents, les grenouilles et les corneilles aggraveront encore les tourments de ces nuiiheureux. Les mahométans n'y demeureront au plus que sept mille ans ; au bout de ce temps, le prophète obtiendra leur délivrance. On ne donnera aux damnés que des fruits amers, ressemblant à des tôtes de diables; leur boisson se puisera dans des sources d'eaux soufrées et brûlantes, qui leur procureront des tranchées douloureuses. -^ Quelques Japonais prétendent que la peine àm méchants est de passer dans le corps d*un renard. — Les Guèbres disent que les mé* chants sont les victimes d'un feu dévorant qui les brûle sans les consumer. Un des tourments de leur enfer est l'odeur infecte qu'exhalent les &mes scélérates ; les unes habitent d'affreux cachots où elles seront étouffées par une fumée épaisse et dévorées par les morsures d'un nombre prodigieux d'insectes et de reptiles venimeux ; les autres seront plongées
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jusqu'au cou dans les flols noirs et glacés d UD fleuve ; celles-ci seront environnées de diables furieux qui les déchirerout à coups de dénis; celles-là seront suspendues par les pieds, et dans cet état on les percera dans toas les endroits du corps avec un poignard.
— On croit , dans Tile Formose , que les hommes , après leur mort , passent sur un poDl étroit de bambous, sous lequel il y a une fosse profonde pleine d'ordures. Le pont s'écroule sous les pas de ceux qui ont mal vécu, et ils sont précipités dans cette horrible fo^se.
— Les Cafres admettent treize enfers et vingtsept paradis, où chacun trouve la place qu'il a mérité d'occuper, suivant ses bonnes ou mauvaises actions. Les sauvages du Missisripi croient que les coupables iront dans un pays malheureux, où il n'y a point de chasse. Les Virginiens placent l'enfer à l'Occident, et prédsément à l'un des bouts du monde. — Les Floridiens sont persuadés que les âmes criminelles sont transportées au milieu des montagnes du nord ; qu'elles restent exposées à la Torixité des ours et à la rigueur des neiges et des frimas. — Les Kalmouks ont un enfer pour las bétes de somme; et celles qui ne s'acquittent pas bien de leurs devoirs ici-bas sont condamnées , selon eux , à porter sans relâche dans l'autre monde les fardeaux les plus pesanis. — L'enfer du Dante est célèbre. La forme de cet' enfer ressemble à un entonnoir ou à un cône renversé. L'espace qui se trouve depuis la porte de l'enfer jusqu'au fleuve Achéron se divise en deux parties : dans la première sont les âmes de ceux qui vécurent sans réputation ; ils sont tourmentés perdes frelons qui leur piquent le visage : ces damnés courent après une bannière qui tourne sans cesse autour d'un cercle. Dans la seconde se trouvent les enfants morts sans baptême ; ces ombres poussent des gémissements continuels. Il y a des cercles concentriques autour de l'enfer. Le second cercle renferme les luiurjeux ; ils sont sans cesse agités , transportés çà et là sur des tourbillons de vent. Le troisième est rempli par les gourmands étendus dans la fange et continuellement exposés à un déluge épouvantable de pluie, de neige et de grêle. Le quatrième contient les prodigues et les avares ; ils sont condamnés à rouler élemellement les uns contre les autres des poids énormes. Les autres cercles sont par* lagés aussi bien.
BagMtrîimMne , — art des ventriloques , que 1 on attribuait autrefois à la mûgte.
BngarttflmBtlics OU SB^ttriflùiMlrM, —
devins qui faisaient entendre leurs réponses dans leur ventre. Voy, Ventriloques.
Bngelbreeht ( J BAN ), — visionnaire allemand, mort en 4642; il était protestant et d'un naturel si mélancolique, qu'il tenta souvent de s'ôter la vie. Un soir, vers minuit, il lui sembla que son corps était transporté au milieu des airs avec la rapidité d'une flèche. Après un voyage très-court, il arriva à la porte de l'enfer, où régnait une obscurité profonde , et d'où s'exhalait une puanteur à laquelle il n'y a rien à comparer sur la terre. Il entendit les cris et les gémissements des damnés. Une légion de diables voulut l'entraîner dans l'abime ; il se débarrassa de leurs griffes, pria, et tout cet horrible spectacle s'évanouit. Le Saint-Esprit lui apparut , dit^ il , sous la forme d'un homme blanc et le conduisit en paradis. Quand Engelbrecht eut goûté les délices du séjour divin, un ange lui ordonna de retourner sur la terre pour annoncer ce qu'il avait vu , entendu et senti , avec la charge d'exhorter les hommes à la pénitence. Engelbrecht revint à la vie, et raconta sa vision. Dans un de ses ouvrages, ( car il a fait des ouvrages , quoiqu'il ne sût pas lire ), il dit que tous les assistants, pendant son récit, sentirent la puanteur horrible de l'enfer, et que lui-môme, en sortant de son lit, en était encore infecté ; mais personne, excepté lui , ne sentit les parfums suaves de la demeure des bienheureux. Il annonça dés lors qu'il avait été mort et qu'il était ressuscité , et il fonda sur ces prodiges la vérité de sa mission. — H eut encore d'autres visions; il entendit pendant quarante nuits une musique céleste si harn^nieuse , qu'il ne put s'empêcher d'y joindre sa voix. Les ministres protestants crurent reconnaître en lui quelque chose de surnaturel ; mais dès qu'il leur eut reproché leur avarice, ils déclarèrent que tout n'était que l'œuvre du démon. Parcourant la Basse-Saxe , il prêchait , disait-il , comme il en avait reçu l'ordre d'en haut. Un jour qu'il racontait ses extases , il dit qu'il avait vu les âmes des bienheureux voltiger autour de lui, sous la forme d'étincelles, et que, voulant se mêler a leur danse, il avait pris le soleil d'une main et la lune de l'autre. Toutes ces absui^ dites ne l'empêchèrent pas de faire des prosélytes parmi les réformés. Il a laissé divers ouvrages : 4® Véritable Vue et histoire du ciel, Amsterdam, 4690, in-4» : c'est le récit de son excursion en enfer et en paradis ; 2<> Mandat et ordre divin et céleste délivrés par la chat^ cellerie céleste, Brème, 4625 , in-4» ; cet écrit manque dans le recueil intitulé : Œuvres , Visions et Révélations de Jean Engelbrecht ^ Amsterdam, 4680, in-4®.
énî^me. — On lit dans de vieilles histoires
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de NapteB que, sous le règne de RoberiGuiscard , on trouva une staliie qui avait la tôte dorée , et 6ur laquelle était écrit : Aux ca* léndes de mai, quand le soleil se lèvera, Saurai la tête toute d'or. Robert chercha long-temps à deviner le sens de oelte énigme ; mais ni lui ni Ie6 savants de «on royaume ne purent la résoudre . Cependant un prisonnier de guerre, Sarrazin de nation , promit ou roi de l'interpréter s'il lui accordait la liberté sane rançon. Il avertit donc le prince d'observer aux premiers jours de mat l'ombre do la tête de la statue, au lever du soleil, et de faire bêcher la terre à l'endroit où tomberait cette ombre. Robert suivit ce conseil et trouva de grands trésors qui lui servirent dans ses guerres d'Italie ; il récompensa le Sarrazin , non-seulement en lui accordant la liberté, mais encore en lui donnant de twnnes sommes d'argent.
— Il y a beaucoup d'énigmes dans les divinations. On peut voir le traité des énigmes du père Menestrier, de la compagnie de Jésus, intitulé : la Philosophie des images énigmo' tiques, où il est traité des énigmes, hiéroglyphiques , oracles , prophéties , soris , divmatiens , loteries , talismans , songes , centuries de Nostradamus et de la baguette. Lyon, 4 694, in-lâ.
BDlév«iii«iit. — Nous ne parlons ici que de ceux qui ont été enlevés par le diat>le. Une Allemande avait contracté l'habitude de jurer et de dire des mots de corps-de-garde ; elle fut bientôt le modèle de quelques femmes de son pays , et il fallut un exemple pour arrêter le désordre. Un jour qu'elle prononçait avec énergie ces paroles, qui sont tristes surtout dans la t)ouche d'une femme : Que le diable m*emporte !,... \t diable arriva et l'emporta >.
— On lit en beaucoup de livres qu'un certain comte de Màcon , homme violent eC impie , exerçait une espèce de tyrannie contre les ecclésiastiques et contre ce qui leur appartenait, sans se mettre en pein« de cacher ni de colorer ses violences. Un jour qu'il était assis dans son palais , bien accompagné , on y vit entrer on inconnu à cheval, qui s'avança jusqu'auprèsdu comte, et lui dit: «Suivez-moi, j'ai à vous parler. » Le comte le suit, entraîné par on pouvoir surnaturel. LorM|u'il arrive à la porte, il trouve un cheval préparé, le monte, et il est transporté dans les airs, criant d'une voix terrible , à ceux qui étaient présents . « À flKM ! au secours !.... » On le perdit de vue, et on oe put douter que le diable ne Teût emporté. — Dans la même ville il y eut un bailli qui fat aussi enlevé par le diable à l'heure de
■ Wierus, de Prvst. daem., Kb. 2; Bodin, Démotio* ,liir. m, cil. i'*.
son diner, et porté trois fois autour de MâotMi, à la vue de tous les habitants , qui assurent ne l'avoir pas vu revenir*. Voy. AcaippA^ Simon , Gabriellb d'Estrbes, Lothbb , eta
Bnoob , — voy. Êdrts.
Enforoellemeni. — Bien des gens se sont crus ensorcelés, qui n'étaient que le jouet de quelque hallucination. On lisait ce fait dans le Journal des Débats du 6 mars 4841. — « Il y a trois jours , M. Jacques Goquelin , demeurant rue du Marché Sainl-Jean, no 21 , à Paris, logé au troisième étage, rentrait chez lui vers onze heures du soir, la tète échaufifée par le vin. Arrivé sur le palier du deuxième étage, il se croit dans son domicile ; il se déshabille tranquillement, jette une à une ses hardes par une large fenêtre donnant sur la cour et que dans son ivresse il prend pour son alcôve ; puis il se fait un bonnet de nuit avec sa cravate , et n'ayant plus que sa chemise sur le corps , il se lance lui-même par la fenêtre , croyant se jeter sur son lit.... Ce ne fut que le lendemain , vers six heures du matin , que les autres habitants de la maison s'aperçurent de ce malheureux événement. Le corps de l'infortuné Goquelin était étendu sans mouvement sur les dalles de la cour. Pourtant cet homme, âgé seulement de vingt-sept ans, et doué d'une grande force physique, n'était pas mort, quoique son corps fût horriblement mutilé. Transporté chez lui, il vécut deux jours encore; mais son état était désespéré et il expira après soixante heures des plus cruelles souffrances. » — Dans d'autres temps ou dans d'autres pays, on eût vu là un ensorcellemenL Voy. toutefois Sortilèges, Paroles, Beb- GEBS, etc., etc.
BatKoasîMtei. — On a donné ce nom à certains sectaires qui, étant agités du démoo, se croyaient inspirés.
EavoiiUflwiit. — Les sorciers font, dit-OD, la figure en cire de leurs ennemis., la piquent, la tourmentent, la fondent devant le feu, aân que les originaux vivants et aniaiés resseBtent les mêmes douleurs. C'est ce que Ton appelle envoûter , du nom de la figure ^ vois ou vourt ; voyez ce mot, Voy. aussi Dum» , Chablbs IX, Glogbstbb, etc.
A>ii de l'atone. — Dans le douzième siècle, un certain Ëon de l'Étoile, gentiRxmune breton , abusant de la manière dont on prononçait ces paroles : Per eum qm venturus ett ( on prononçait jMr Eon ), prélendit qu'il était le Fils de Dieu qui doit yetM juger les vivants et les «lorlB, ae doaaa pour tel, eut des adhé-
' Jran d« Chftmanion, hu^enot. Des prftndset
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reots qu'on appela Ëoniens , et qui se mirent à piller les églises ei les monastères.
Émm. -- Selen les gnostiques, les &«m sont des êtres vivants el intelligents que nous appelons des esprits. Les Grecs les nommaient démons ; ce mot a le même sens. Ces Ëens prétendus étaient ou des attributs de Dieu personniBés, ou des mots hébreux tirés de l'Écrilure, ou des mots barbares forgés à dtscrétioD. Ainsi de Pléroma la divinité , sortaient Sophia la sagesse. Nous rintelligence , Stgé le silence, Logos le verbe, Aduimoth la pru^ dence, etc. L'un de ces Éons avait formé le monde, Tautre avait gouverné les juifs et fa« briqué leur loi, un troisième était venu parmi les hommes, sous le nom de Fils de Dieu on de Jésus-Christ. Il n'en coûtait rien pour les multiplier ; les uns étaient màlos et les autres femelles, el de leur mariage il était sorti une nombreuse famille. Les Ëons étaient issus de Dieu par émanation et par nécessité de na* ture. Les inventeurs de ces rêveries disaient encore que Thomme a deux âmes. Tune sensitive qu'il a reçue des Éons, et l'autre intelligente et raisonnable que Dieu lui a donnée pour réparer les bévues des Éons maladroits K
Ûpmnle de moaton. — Giraud , cité par M. Gautrel , dans son Mémoire sur la part que les Flamands prirent à la conquête de l'Angleterre par les Normands, dit que les Flamands qui vinrent en Angleterre connaissaient l'avenir et le passé par l'inspection de t'épaale droite d'un mouton , dépouillée de la viande non rôtie, mais cuite à l'eau : « par on art a<hnirable et vraiment prophétique , ajoute le même écrivain, Ils savent les choses qui, dans le moment même, se passent loin d'eux ; ils annoncent avec la plus grande certitude , d'après certains signes , la guerre et la paix , les massacres et les incendies , la maladie et la mort du roi. C'est à tel point qu'ils prévirent, un an auparavant, le boule- Tei^ment de l'État après la mort de Henri P*", vimdirent tous leurs t>iens, et échappèrent à leur ruine en quittant le royaume avec leurs richesses. » — Pourtant on voit dans les historiens du temps que ce fait avancé par Giraud n'est pas exact , et qu'il arriva au contraire à ces Flamands beaucoup de choses qu'ils n'avaient pas prévues.
é|^iâ«Ue« OU Bfphîaltet, lâphélèi, — nom
que donnaient les Ëoliens à une sorte de démons incubes *.
' Bergl«r, Dict. théolog., au mot Gnoslfques.
* Leioyer, Hist.des spectres ou op. des esprits, liv. ir, ch.6, p. 197.
Aploare. — « Qui pourrait ne pas déplorer le sort d'Épicure, qui a le malheur de passer pour avoir attaché to souverain bien aux plan sirs des sens , et dont à cette occasion on a flétri la mémoire ? Si Ton fait réflexion qu'il a vécu soixante-dix ans , qu'il a composé plus d'ouvrages qu'aucun des autres philosoplWs , qu'il se contentait de pain et d'eau , el que quand il voulait dtner uvec Jupiter il n'y faisait ajouter qu'un peu de fromage, on reviendra bientêt de cette fausse prévention. Que l'on consulte Diogène Laëroe, on trouvera dans ses écrits la vie d'Épicure , ses lettres , son testament , el l'on se convaincra que les faits que l'on avance contre lui sont calomnieux. Ce qui a donné lieu à cette erreur, c'est que l'on a mal pris sa doctrine ; en effet, il ne faisait pas consister la félicité dans les plaisirs du corps , mais dans ceux de Tàme , et dans la tranquillité que selon lui on ne peut obtenir que de la sngesso et de la vertu ^ . » C'est ce que disent quelques cntiqueB cetiH battus par d'autres.
lÉjptlepfle. — Les rois d'Angleterre ne guérissaient pas seulement les écroueHes , mais encore ils bénissaient des anneaux qui préservaient de la crampe et du mal caduc. Oile cérémonie se faisait le vendredi-saint. Le roi, pour communiquer aux anueauz leur vertu salutaire, les frottait entre ses mains. Ces anneaux, qui étaient d'or ou d'argent, étaient envoyés dans toute l'Europe, coomie des préservatifs infaillibles ; il en est fait mention dans différents monuments anciens*. — U y a d'autres moyens na'iTs de traiter Tépilepsie , qui n'obligent pas à passer la mer. On croyait en guérir chez nos aïeux en attachant au bras du malade un clou tiré d'un crucifix. La même cure s'opérait en lui mettant sur la poitrine ou dans la poche les noms des trois rois mages , Gaspar, BaUhazaVy Melchior, Cette recette est indiquée dans des livres anciens.
Gaspaf fert myrrham, thus Melchior, BalUiazar aurum, H«c tria qui secum portabii nomiaa rafwn , Solvitur k morbo, Christi pietate, caduco.
Bpreuve». — L' épreuve gothique qui servait à reconnaître les sorciers a beaucoup de rapport avec la manière judicieuse que le peuple emploie pour s'assurer si un chien est enragé ou ne Test pas. La foule se rassemble et tourmente , autant que possible , le <*hîen qu on accuse de rage. Si l'animal dévoué se défend et mord , il est condamné , d'une voix unanime , d'après ce principe , qu'un chien
' BroAvn, Essais sur les erreurs, etc., Ut. vu, ch. 27, p. 329,
* l^run, Hist. des pratiques anperstiUenses, t. II, p, 128.
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enragé mord tout ce qu*il rencontre. S'il tâche, au contraire, de s'échapper et de fuir à toutes jambes, l'espérance de salut est perdue sans ressource ; on sait de reste qu'un chien enragé court avec force et tout droit devant lui sans se détourner. — La sorcière soupçonnée était plongée dans l'eau, les mains et les pieds fortement liés ensemble. Surnageait-elle , on l'enlevait aussitôt pour la précipiter dans un bûcher, comme convaincue d'être criminelle, puisque l'eau des épreuves la rejetait de son sein. Enfonçait^elle , son innocence était dès lors irréprochable ; mais cette justification lui coûtait la vie*. — Il y avait bien d'autres épreuves. Celle de la croix consistait généralement, pour les deux adversaires, à demeurer les bras étendus devant une croix , celui qui y tenait le plus long-temps gagnait sa cause. Mais le plus souvent les épreuves judiciaires se faisaient autrefois par l'eau ou le feu. Voy. Eau bouillante, Cercueil, Fer chaud, Ordaub , etc.
A-èbe, — fleuve des enfers : on le prend aussi pour une partie de l'enfer et pour l'enfer même. Il y avait un sacerdoce particulier pour les âmes qui étaient dans l'Ërèbe.
Brgeniia , — devin d'Étrurîe dans l'antiquité.
Ûtie au ohapeati venteux. — On lit dans Hector de Boëce que le roi de Suède , Éric ou Henri, surnommé le Chapeau venteux, fiaisait changer les vents en tournant son bonnet sur sa tète, pour montrer au démon, avec qui il avait fait pacte, de quel côté il les voulait; et le démon était si exact à donner le vent que demandait le signal du bonnet, qu*on aurait pu , en toute sûreté , prendre le couvrechef royal pour une girouette.
lâriclitho , — sorcière qui , dans la guerre entre César et Pompée , évoqua un mort lequel prédit toutes les circonstances de la bataille de Pharsale '.
^roooAopM, — peuples imaginaires que Lucien représente comme d'habiles archers , montés sur des moucherons-monstres.
drooordaeès, — autre peuple imaginaire que le même auteur représente combattant avec des raves en guise de flèches.
]6roiiumtie, — une des six espèces de divinations pratiquées chez les Perses par le moyen de Pair. Us s'enveloppaient la tète d'une serviette, exposaient à l'air un vase rempli d'eau, et proféraient à voix basse l'objet
* Goldsmitb, Essai sur les Iiommea et sur le » Wieriis, de prœsl»g. daem., lib. 2, cap. H,
mœurs.
de leurs vœux. Si l*eau venait à bouillonner, c'était un pronostic heureux.
Afotylos, — pierre fabuleuse dont Démocrite et Pline après lui vantent la propriété pour la divination.
Brrenrt populaires. — Lorsque le Dante publia son Enfer, la simplicité de son siècle le reçut comme une véritable narration de sa descente dans les sombres manoirs. A l'époque où l'Utopie de Thomas Morus parut pour la première fois , elle occasionna une plaisante méprise. Ce roman poétique donne le modèle d'une république imaginaire dans une fie qui est supposée avoir été nouvellement découverte en Amérique. Comme c'était le siècle . dit Granger, Buddœus et d'autres écrivains , prirent le conte pour une histoire véritable . et regardèrent comme une chose importante qu'on envoyât des missionnaires dans cette île. — Ce ne fut que long-temps après la publication des Voyages de Gulliver, par Swifl , qu'un grand nombre de ses lecteurs demeura convaincu qu'ils étaient fabuleux ^ — Les erreurs populaires sont en si grand nombre, qu'elles ne tiendraient pas toutes dans ce livre. Nous ne parlerons pas des erreurs physiques ou des erreurs d'ignorance: nous ne nous élèverons ici que contre les erreurs enfantées par les savants. Ainsi Cardan eut des partisans lorsqu'il débita que, dans le Nouveau- Monrlc , les gouttes d'eau se changent en petites grenouilles vertes. Cédrénus a écrit très-merveilleusement que tous les rois francs de la première race naissaient avec l'épîne du dos couverte et hérissée d'un poil de sanglier. Le peuple croit fermement, dans certaines provinces , que la louve enfante , avec ses louveteaux, un petit chien qu'elle dévore aussitôt qu'il voit le jour. — Voyez la plupart des articles de ce Dictionnaire.
ÛruB OU Br, — fils de Zoroasire. Platon assure qu'il sortit de son tombeau douze jours après avoir été brûlé sur un bûcher, et qu*il conta beaucoup de choses sur le sort des bons et des méchants dans l'autre monde.
BsouDotage. — On Ta pris quelquefois pour la sorcellerie ; le diable, dit LÎBloyer, s'en est souvent mêlé. Deirio ( liv. 3, quest. 2 ) rapporte qu'on punit du dernier supplice, à Trêves, une sorcière très-connue qui faisait venir le lait de toutes les vnebes du voisioa^ en un vase placé dans le mur. Sprenger assure pareillement que certaines sorcières se pla-> cent la nuit dans un roîn de leur maison, tenant un vase devant elles ; qu'elles plantent
1 Berlin, Ctiriosités de U littérature, t. !<', p. 301.
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un couteaa ou (out autre instrument dans le mur; qu'elles tendent la main pour traire, en invoquant le diable, qui travaille avec elles à traire telle ou telle vache qui parait la plus grasse et la mieux fournie de lait ; que le démon s'empresse de presser les mamelles de la vache , et de porter le lait dans l'endroit où se trouve la sorcière qui l'escamote ainsi. Voy, Fascination , Charmes , Agrippa , etc. Dans les villages, les escamoteurs ont encore le nom de sorciers.
Apulée, même chaque fomille et chaque homme, a son esprit qui le guide et qui veillo sur sa conduite. Tous les peuples avaient du respect pour eux , et les Romains les révéraient. Ils n'assiégeaient les villes et n'entreprenaient leurs guerres qu'après que leurs prêtres avaient invoqué le génie du pays. Caligula même fit punir publiquement quelquesuns de ceux qui les avaient maudits ^. — Il y a eu des philosophes qui se sont imaginé que ces esprits n'étaient que les âmes des
ENhyle , — tragique grec à qui on avait - ^^^ ^"' ». ^^^^ ""« ^^^^ séparées de leurs
ytMii qu'il mourrait de la chute d'une maison ; ce qui fit qu'il s'alla loger en pleine campagne ; mais le conte ajoute qu'un aigle, qui portait uoe tortue dans ses serres , la laissa tomber sur la tête chauve du poète, pensant que ce fût un rocher ; et la prédiction s'accomplit.
Sidrat. — Pour les écrits qu'on lui altrlbue,
Wy. Pic DE LA MlRANDOLE.
Bspagnet (Jean d'), — philosophe hermétique qui a Ikit deux traités intitulés : Tun , Enchiridion de la physique rétablie ; Taulre , Secitt de la philos fhie hermétique *; encore lui conteste-t-on ce dernier, que l'on attribue à un inconnu qui se faisait appeler le chevalier impérial *. Le Secret de la philosophie renferme la pratique du grand œuvre, et ÏEnchiridion la théorie physique sur laquelle repose fa iransmutabilité des métaux. D'Espagnet est encore auteur de la préface qui précède le Traité de l'inconstance des démons de Pierre Delancre. On lit dans celte préface que les sorcières ont coutume de voler les petits enfants pour les consacrer au démon.
SfpagDol ( Jean l' ] , — docteur en théologie, grand-prieur de Saint-Remi de Reims, auteur d'un livre intitulé : Histoire notable de k conversion des Anglais, etc. ; in-8<>. Douai, 4644. La vingtième annotation, qui commence à la page 206 et va jusqu'à la 306®, est un traité sur les apparitions des esprits, où, avec des choses passables et médiocres , on trouve de bonnes observations *.
Bsprîti. — Les anciens ont cru que les esprits, qu'ils appelaient démons ou génies, étaient des demi-dieux. Chaque nation , dit
' Enridiidion phyaie» restitate. Aicanam philoso* phia benneUcae.
' Ce cheralier, trèt-révéré des alchimistes, est mentbiuié souvent dans la Trompette /rançaise, petit volione eontenant une Prophétie de Bombart tmr la naîM' 9nee éê Louis XIV, On a, du Chevalier impérial, le Miroir Jcs alchimistes, avec instructions aux dames pour dorénavant être bellei sans plus nser de leurs fards venimeux, 1609. ln-16.
' Lenglet-Durresnoy, Catalogue des auteurs qui ont frrit sur les apparitions.
corps, erraient incessamment sur la terre. Ce sentiment leur paraissait d'autant plus vraisemblable qu'ils s'imaginaient voir des spectres auprès des tombeaux dans les cimetière.^, dans les lieux où l'on avait tué quelques personnes. « Les esprits , dit Wecker, sont les seigneurs de Fair ; ils peuvent exciter les tempêtes , rompre les nues et les transporter ou ils veulent avec de grands tourbillons ; enlever l'eau de la mer, en former la gréte et tout ce que bon leur semble. » — Il y a dans l'intérieur de l'Amérique septentrionale des peuplades sauvages qui s'imaginent que lorsqu'un homme est enterré sans qu'on place auprès de lui tout ce qui lui a appartenu, son esprit revient sous forme humaine, et se montre sur les arbres les plus près de sa maison, armé d'un fusil; on ajoute qu'il no peut jouir du repos qu'après que les objets qu'il réclame ont été déposés dans sa tombe. — Les Siamois admettent une multitude d'esprits répandus dans l'air, dont la puissance est fort grande, et qui sont très-malfaisanls. Ils tracent certaines paroles magiques sur des feuilles de papier , pour se prémunir contro leur malice. Lorsqu'ils préparent une médecine, ils garnissent le bord du vase d'un grand nombre de ces papiers, de peur que les esprits n'emportent la vertu des remèdes. — Les auteurs cal)alistiques ont prétendu que les esprits étaient des créatures matérielles , composées de la substance la plus pure des éléments ; que plus cette matière était subtile , plus ils avaient de pouvoir et d'action. Ces auteurs en distinguent de deux sortes, de supérieurs et d'inférieurs : les supérieurs sont ou célestes ou aériens ; les inférieurs sont ou aquatiques ou terrestres. Ceux qui ont cru que ces esprits étaient des créatures matérielles, les ont assujettis à la mortcomme les hommes. Cardan dit que les esprits qui apparurent à son père lui firent connaître qu'ils naissaient et qu'ils mouraient comme nous; mais que leur vie était plus longue et plus heureuse que la nôtre.
> Discours sur les esprits follets, Mercare galant, ISSO.
— GuîHamne de Paris écrit que, Tan \ 447, il y avait un esprit é Poitiers dans la paroisse de Saint^Paul , lequel rompait vitres et verrières , et frappait à coups de pierres sans blesser persomie K Cssartus écrit que la fille d'un ppevôt de Cologne était si tourmentée d'un esprit malin, qu'elle en devint frénétique. Le père fui averti de faire aller sa fille au delà da Rhin et de la changer de lieu ; ce qu'il 64. L'esprit fut obligé d'abandonner la nile , mais il battit tant le père qu'il en mourut
nnit en alarmes, et le matin on aperçoit sur le toit de la maison un gros ^ingc qui, armé du goupillon , le plongeait dans l'eau de la gouttière et en arrosait les passants. — £a 4240, un bourgeois d'Épinal, nommé Hugues, fut visité par un esprit qui faisait des choses merveilleuses, et qui parlait sans se montrer. On lui demanda son nom et de quel lieu il venait? Il répoudit qu'il était l'esprit d'ua jeune homme de Clérentine, village à sept lieues d'Épinal ; et que sa femme vivait en-
trois jours après*. — Nous rapporterons quel- , core. Un jour, Hugues ayant ordonné à son
ques histoires d'espriis. « Au commencement du règne de Charles IV, dit le Bel^ l'esprit d'un bourgeois, mort depuis quelques années, parut sur la place publique d'Arles en Provence ; il rapportait des choses merveilleuses de l'autre monde. Le prieur des Jacobins d'Arles, homme de bien, pensa que cet esprit était un démon déguisé. Il se rendit sur la place : soudain l'esprit découvrit qui il était, et pria qu'on le tirât du purgatoire. Ayant ainsi parlé, il disparut; et, comme on pria pour son âme, il ne fui imcques vu depuis >. » — En 4758, un officier du prince de Conti , étant couché dans le château de l'Ue-Âdam , sentit tout à ooup enlever sa couverture ; il la retire. On renouvelle le manège, tant qu'à la fin l'officier, ennuyé , jure d'exterminer le mauvais plaisant, met l'épée à la main, cherche dans tous les coins et ne trouve rien. Étonné, mais brave, il veut, avant de conter son aventure, éprouver encore le lendemain si l'importun reviendra. Il s'enferme avec soin, se couche, écoute long-temps et finit par s'endormir : «èors on lui jou« le même tour que la veille. Il s'élance du lit, renouvelle ses menaces , et perd son temps en recherches. La crainte s'empare de lui ; il appelle un frotteur, qu'il prie de coucher dans sa chambre, sans lui dire pour quel motif; mais l'esprit, qui avait fiait son tour, ne parait plus. La nuit suivante , il se fait accompagner du frotleur, à qui il moonle ce qui lui est ariivé, et ils se couchent tous denx. Le fontôme vient bientôt, éteint la chandelle qu'ils avaient laissée allù* mée, les découvre et s'enfuit. Comme ils avaient entrevu oependant un monstre diâbrme, hideux et gambadant, le frotteur s'écria que c'était le diable et courut chercher de l'eau bénite ; mais au moment cfu'il levait le goupillon pour asperger la chambre, l'esprit In lui enlève et disparaît. ... Les deux champions poussent des cris; on accourt; on passe la
* Bodin . Démonomanle des sorciers , liv. ui, p. 393. ' /rf., ibid.
3 Leioycr, Hist. des spectres et apparitions des espcita.
valet de seller son cheval et de lui donner à manger, le valet différa de faire ce qu'on loi commandait ; l'esprit fit son ouvrage, au grand étonnement de tout le monde. Un autre jour, Hugues , voulant se faire saigner, dit à sa fille de préparer des bandelettes. L'esprit alla prendre une chemise neuve dans une autre chambre , la décrira par bandes , ai vint la présenter au maître , en lui disant de choisir les meilleures. Un autre jour, la servante du logis ayant étendu du linge dans le jardin pour le faire sécher, l'esprit le porta au grenier et le plia plus proprement que n'aurait pu fair» la plus habile blanchisseuse. Ce qui est remarquable , c'est que , pendant six mois qu'il fréquenta cette maison, H n'y fit aucun mal à personne, et ne rendit que de bons offices, contre l'ordinaire de ceux de son espèce. Foy. Het.dekin. — Sur la fin de l'année 4746, on entendit comme des soupirs qui partaient d'un coin de l'imprimerie du sieur Lahard, l'un des conseillers de la ville de Constance Les garçons de l'imprimerie n'en firent que rire d'abord. Mais dans les premiers jours de janvier, on distingua plus de bruit qu'auparavant. On frappait rudement contre la muraille, vers le même coin où Ton avait d'abord entendu des soupirs ; on en vint jusqu'à donner des soudlets aux imprimeurs et à jeter leurs chapeaux par terre. L'esprit continua son manège pendant plusieurs jours, donuant des soufflets aux uns, jetant des pierres aux autres; en sorte que les compositeurs furent obligés d'abandonner ce coin de rimprimerie. — Il se fit beaucoup d'autres tours dans lesquels les expériences de la physique amusante entrèrent probablement pour beaucoup; et enfin celte farce cessa. Voy. Bevetîaxts, Ai^ PABiTiONS, Deoujbs, etc. — Yoici rhisk)ire d'un esprit qui fut cité en justice. — En 4764, un fermier de Southams , dans le comté de Warwick ( Angleterre ), fut assassiné en m* venant chez lui : le lendemain, un voisin vint trouver la femme de ce fermier et lui demanda si son mari était rentré; elle répondit que non, et qu'elle en était dans de grandes inquiétudes.
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I Vos inquiétudes, .répliqua cet homme, ne peuvent égaler les miennes ; car, comnte j'èisis ooQcbé cette nuit, sans élre encore endormi , voire mari m*est apparu couvert de blessuroii, et m'a dit qu*it avait été assassiné par son ami iohn Dick, et que son cadavr» aralt été jeté dans «ne maraière. » — La fer-» miére, alarmée, 64 des perquisitions. On déooQvrit dans la mamière le corps blessé aux endroits que le voisin avait désignés . Geint que le revenant avait accusé fut saisi et mis entre les mains des juges, comme violemment wupQoniié du meurtre. Son proeès Uat instruK à Warwi^ ; les jurés ranreieni oondamné aussi témérairement que le juge de pait Ta* Tait arrêté , si lord Raymond « le prind)^! juge, a'avait suspendu Tarrèt. « Messieurs , di^il aux jurés, je crois que vous donnez plus de poids au témoignage d'un revenant qu'il D'en mérite. Quelque cas qu'on fasse de ces sortes d'tiislotree, aoas o'avbns aucun droit de soivte nos indinaiions particulières sur ce point. Nous fermons un tribunal de justice , et nous devons nous régler sur la loi ; or, je se connais aucune loi existante qui admette le témoignage d'un revenant; et quand il y en aurait une qui l'admettrait, le revenant ne parait pas pour faire sa déposition. Huissiers, ajouta-t-il , appelez le revenant. » — Ce que rhoissier fit par trois fois , sans que le revenant parût. — a Messieurs, continua lord Raymond , le prisonnier qui est à la barre est , suivant le témoignage de gens irréprochabYes, d*ooe réputation sans tache , et il n'a point paro, dans le cours des Informations, qu'il y ait eu aucune espèce de querelle entre lui et le mort. Je le crois absolument innocent, et , comme it n*y a nulle preuve contre lui , ni directe ni indirecte, il doit être renvoyé. Mais par plusieurs circonstances qui m'ont frappé dans le procès, je soupçonne fortement la personne qui a vu le revenant d'être le meur^ trier; auquel cas il n*estpas difficile de concevoir qu'il ait pu désigner la place , les blessures, la maraière et le reste, sans aucun seooars surnaturel ; en conséquence 4e ces soupçons, je me crois en droit de le foire arrêter, jusqu'à ce que Ton fosse de plus amples iofennatiens. » — Cet homme MefiteliveaMsoi anété ; on fit des perquisitions dana sa maison ; on trouva les preuves de son crime, qu'il avoua lui-même à la fin, et il fbt exécuté aux assises suivantes.
— Les cabalistea peuplent les étéments, comme on Ta dit *,
* Hecueil de -disMitatlons de Lenglet-Dufrcsiioy, t. m. p. 64.
d'esprits divers. Les Salamandres habiteni le feu ; les Syiphœ,i'air; les Gnomes, ta terre; l'eau est le séjour des Ondins ou Nymphes. Vùy. ces mots.
Stepriu familiers. *— Scaliger, Cecco d'Ascoti, Cardan et plusieurs autres visionnaires ont eu, comme Socrate, des esprits familiers. Bodin dit avoir connu un homme qui était toujours accompagné d'un esprit familier, lequel lui donnait un petit coup sur l'oreflle gauche quand il faisait bien, et le lirait par l'oreille droite quand il faisait mal. Cet homme était averti de la même façon si ce qu'il voulait manger était bon ou mauvais, s'il se trouvait avec un honnête homn» ou avec un co* quin, etc. Céiait très-avantageux.
Btpriu folleu, — voy. Feux follets.
ateéttieas, — secte célèbre parmi les iuifo^ Les Esséniens avaient des superstitions par* Meulières. Leurs devins prétendaient connattre l'avenir par l'étude des livres saints faite avec certaines préparations ; ils y trouvaient même la médecine et toutes les soienoes, par des combinaisons cabalistiques.
BitereHe, — VOy. FÉKS.
Btaag de la rim. ^ Au sortir du pool ou se fait la séparation des élus et des réprouvés, les docteurs persaus font descendre les bienheureux dans cet étang, dont les eaux sont blanches et douces comme le miel. Pour la commodité des âmes, il y a tout le long de rétang des cruches semblables aux étoiles toujours pleines de celte eau : les fidèles en boiront avant d'entrer dans le paradis, parce que c'est Teau de la vie éternelle, et que si Ton en boit seulement une goutte, on n'a plus rien à désirer.
ifiterauniMit. — > On VOUS salue quand vous éternuez , pour vous nrarquer, dit Aris* lote, qu'on honore votre cerveau, le siège du bon sens et de l'esprit. Cette politesse s'étend jusque chez les peuples que nous traitons de barbares Quand lempereur du Monomolapa élernuait, ses sujets en étaient avertis par un signal convenu, et il se faisait des acclamalions générales dans tous ses étals. Le père Famien Strada prétend que pour trouver Porigine de ces salutations , it faut remonter jusqu'à Prométhée ; que cet illustre contrefacteur de Jupiter, ayant dérobé un rayon solaire dans une petite boftc pour animer sa statue, lui insinua dans les narines comme une prise de tabac, ce qui la fit éleruuer ausl^itôt. — Les rabbins soutiennent que c'est à Adam qu'il faut faire honneur du premier éternument. Dans l'origine des temps, c*étaiX,
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dit-on, un mauvais pronostic et le présage de la mort. Cet état continua jusqu'à Jacob, qui, ne voulant pas mourir pour cause aussi légère, pria Dieu de changer cet ordre de choses ; et c'est de là qu'est venu , selon ces docteurs, l'usage de faire des souhaits heureux quand on éternue. — On a trouvé une cause plus probable de cette politesse ; c'est que, sous le pontificat de saint Grégoire-le- Grand, il y eut en Italie une sorte de peste qui se manifestait par des élemuments ; tous les pestiférés éternuaieot ; on se recommanda à Dieu , et c'est de là qu'est venue l'opinion populaire que la coutume de se saluer lire son origine d'une maladie épidémique qui emportait tous ceux dont la membrane pituitaire était stimulée trop vivement. — En général, réternument chez les anciens était pris tantôt en bonne, tantôt en mauvaise part, suivant les temps, les lieux et les circonsian* ces; un bon éternument était celui qui arrivait depuis midi jusqu'à minuit, et quand tel lune était dans les signes du taureau, du lion, de la balance, du capricorne et des poissons; mais s'il venait de minuit à midi, si la lune était dans le signe de la vierge, du Verseau, de l'écrevisse, du scorpion, si vous sortiez du lit ou de la table , c'était alors le cas de se recommander à Dieu *. — L'éternument, quand on l'entendait à sa droite, était regardé chez les Grecs et les Romairs comme un heureux présage. Les Grecs, en parlant d'une belle personne, disaient que les amours avaient éternué à sa naissance. — Lorsque le roi de Sennaar éternuait, ses courtisans lui tournaient le dos, en se donnant de la main une claque sur la fesse droite.
Btlinophroiiet , — hérétiques du septième siècle qui joignaient au christianisme les superstitions païennes, l'astrologie, les augures, les expiations, les jours heureux et malheureux, les divinations diverses.
iStienne. — Un homme, qui s'appelait Etienne, avait la mauvaise habitude de parler à ses gens comme s'il eût parlé au diable, ayant toujours le diable à la bouche. Un jour, qu'il revenait de voyage « il appe'a son valet en ces termes : « Viens fà, bon diable y tirc" moi mes chausses, » Â peine eut-il prononcé ces paroles, qu'une griffe invisible délia ses caleçons, fit tomber ses jarretières et tira les chausses jusqu'aux talons. Etienne, effrayé, s'écria : a Reiirc-loi, Satan, ce n'est pas loi, mais bien mua domesliquo que j'appelle. ^
Le diable se relira sans se montrer^ et maître Etienne n'invoqua plus ce nom *. Voy, Goido.
atna. — Le christianisme chassa de l'Etna et des îles de Lipari Vulcain, lesCyclopes et les Géan'.s ; mais les démons se mirent à leur place ; et quand on institua la fête des morts, afin d'enlever au purgatoire et de rendre au paradis une foule d'àmes souffrantes, on entendit, comme le raconte un saint ermite, des bruits affreux dans l'Etna et des détonations étourdissantes dans les iles voisines. C'était Satan et toute sa cour, Satan et tout son peuple de démons qui hurlaient de désespoir et redemandaient à grands cris les âmes que la nouvelle foi venait de leur ravir K
Àoiles. — Mahomet dit que les étoiles stables et les étoiles qui filent sont les sentinelles du ciel, qui empêchent les diables d'approcher et de connaître les secrets de Dieu. — Les Romains voyaient des divinités dans les étoiles. — Les Étéens observaient, un certain jour dans l'année, le lever de l'étoile Sirius : si elle paraissait obscure, ils croyaient qu'elle annonçait la peste.
lÊtraphîll, — l'un des anges des musulmans. Il se tient toujours debout : c'est lui qui embouchera la trompette pour annoncer le jour du jugement.
Btrennes. — Dans les temps reculés, chei nos pères, loin de se rien donner mutuellement dans les familles le premier jour de l'an, on n'osait même rien prêter à son voisin ; mais chacun mettait à sa porte des tables chargées de viandes pour les passants. On y plaçait aussi des présents superstitieux pour les esprits. Peut-être était-ce un reste do ce culte que les Romains rendaient, le premier jour de l'année, aux divinités qui présidaient aux petits cadeaux d'amis. Quoi qu'il en soit , l'Église fut obligée , sous Charlemagne , d'mterdire les présents superstitieux que nos ancêtres déposaient sur leurs tables. Les canons donnent à ces présents le nom ù'étrennes du diable.
BiteilU. — On' a publié sous ce nom dé^ guisé, qui est l'anagramme d'Allielle» plusieurs truites do cartomancie.
Bubiut, — auteur d'un livre intitulé : Apparitions d'ApoUoniuSy ou Démonstration des apparitions d'aujourd'hui. In-4®, Amsterdam, 4735. (En latin.) ^
Bacharittie. — a L'épreuve par l'Eucharistie se faisait en recevant la commuaion. Ainsi Lothaire, roi de Lotharingie, jura, eo
' M. Saîgiiey, Des erreurs et des préjugi^s , t. T*', p. 391.
* Grcgorii niagni dialog., lib. 3, cap. 20.
* M. Didrcn, Histoire du diable.
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recevant la communion de la main du pnpc Adrien II, qu'il avait renvoyé Yaldrade, sa concubine ; ce qui était faux. Comme Lothaire mourut un mois après , en 868, sn mort fut attribuée è ce parjure sacrilège. Cette épreuve fut défendue par le pape Alexandre IM. »
Eomècet, — caîtlou fabulcnx, ainsi nommé de sa forme' oblonguc, et que l'on disait se trouver dans la Bnctriane; on lui attnbaait la vertu d'apprendre é une per.^nne endormie ce qui s'était passé pendant son sommeil, si elle avait dormi avec cette pierre posée sur sa tète.
Barynome, — démon Supérieur, prince de la mort, selon quelques démonomanes. Il a de grandes et longues dents , un corps effroyable, tout rempli de plaies, et pour vêtement une peau do renard. Pausanias dit qu'il se repatt de charognes et de corps morts. Il avait, dans le temple de Delphes, une statue qui le représentait avec un teint noir, mon- Irant ses grandes dents comme un loup affamé, et assis sur une peau de vautour.
ifiraDgae de MÎnt Jean.— On Croit dans les campagnes que celui qui porte sur soi l'évangile de saint Jean, !n principio eratverbum^ écrit sur du parchemin vierge, ei renfermé dans un tuyau de plume d'oie, le premier dimanche de l'année, une heure avant le lever du soleil, sera invulnérable et se garantira de quantité de maux *.
Ave. — Les musulmans et les talmudistes lui donnent, comme à notre premier père, une taille d'une lieue. Voy. Samael.
Aveoetîont. -~ Celui qui veut évoquer le diable lui doit le sacrifice d'un chien, d'un chat ou d'une poule, à condition que ces trois animaux soient sa propriété; il jure ensuite fidélité et obéissance éternelles, et reçoit une marque, au moyen de laquelle il jouit d'une puissance absolue sur trois esprits infernaux, l'un de la terre, l'autre do la mer, le troisième de Tair >. — On peut aussi faire venir le diable en lisant certaines formules du grimoire. Voy. CoruuftATiONS. — Deux chevaliers de Malle avaient un esclave qui se vantait de posséder le secret d'évoquer les démons et de les obliger à découvrir les choses cachées. On le conduisit dans uo vieux château , où Ton soupçonnait des trésors enfouis. L'esclave descendit dans un souterrain, fit ses évocations : un rocher s'ouvrit^ et il en sortit un coffre. Il tenta plusieurs fois de s'en
* Bergi«r, Dictionnaire th^logique. > Thiert, TraiU des ftoperttitions, 1. 1*'. ' Dmiuiiis Foriitnis.
emparer, mnii il n'en put venir à bout, parce que le coffre rentrait dans ie rocher dès qu'il 8 en approchait. Il vint dire aux chevaliers ce qui lui arrivait, et demanda un peu de vin pour reprendre des forces. On lui en donna. Quelque temps après , comme il ne revenait point, on alla voir ce qu'il faisait; on le trouva étendu mort, ayant sur toute sa chair des coups de canif représentant une croix. Les chevaliers portèrent son corps au bord de la mer. et l'y précipitèrent avec une pierre au cou '. — Pour révocation des âmes, voy. Né-
GBOUANCIK.
Bsecl , — le dixième des premiers hom'^ mes ; il prit aux hommes , selon le livre d'Énoch, Tart de fabriquer des armes et des machines de guerre, les ouvrages d'or et d'argent qui plaisent aux femmes, et l'usage des pierres précieuses , ainsi que le fard.
Excommun'oatîon. — II y a eu quelquefois des abus , de la part des hommes, dans l'usage des excommunications ; et on est parti de là pour crier contre ces excommunications, qui ont cependnnt rendu de si grands services à la société dans dès siècles barbares. Mais on ne trouverait pas facilement , dans Thisloire, un excommunié, frappé régulièrement par le Saint-Siège, qui ait prospéré jusqu'au bout. Napoléon môme peut fournir un exemple récent. — On lit dans /es Menées des Grecs, au 45 octobre, qu'un religieux du désert de Schété, ayant été excommunié par son supérieur pour quelque désobéissance, sortit du désert et vint à Alexandrie , où il fut arrêté par le gouvernement de la ville, dépouillé du saint habit, puis vivement sollicité de sacrifier aux faux dieux. Le solitaire résista généreusement; il fut tourmenté en diverses manières, jusqu'à ce qu'enfin on lui tranchât la tète ; on jeta son corps hors de la ville. Les Chrétiens l'enlevèrent la nuit , et l'ayant enveloppé de linceuls, l'enterrèrent dans l'église comme martyr. — Mais pendant le saint sacrifice de la messe, le diacre ayant crié tout haut à Tordinaire : Que les catéchumènes et ceux qui ne communient pas se retirent, on vit tout à coup le tombeau s'ouvrir de luimême, et le corps du martyr se retirer dans le vestibule de 1 église. Après la messe il rentra de lui-même dans son sépulcre. Un pieux vieillard ayant prié pendant trois jours, apprit par révélation que ce religieux avait encouru l'excommunication pour avoir désobéi à son supérieur, et qu'il demeurait lié jusqu'à ce que ce même supérieur lui eût donné l'absolution. On alla donc au désert, et Ton en
> D. Calmet et Guyot-Delamane.
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amena le supérieur, qui fit ouvrir le cercueil du martyr et lui donna Tabsolution, après quoi il demeura en paix dans son tombeau *. — C'est un fait merveilleux, que nous ne prétendons pas donner comme incontestable. — Dans le second concile de Limoges, tenu en 4034, Tévèque de Cahors raconte une aventure qui lui était par^ ticulière, et qu'il présenta comme toute récente : « Un chevalier de notre diocèse, dit ce prélat, ayant été tué dans Texcommunication, je ne voulus pas céder aux prières de ses amis, qui me suppliaient vivement de lui donner l'absolution : je voulais en faire an exemple, afin que les autres fussent touchés de crainte; il fut enterré par quelques genliiahommes , sans cérémonies ecclésiastiques et sans l'assistance des prêtres, dans une église dédiée à siiint Pierre. -- Le lendemain ma^ tin, on trouva son corps hors de terre et jeté nu loin de son tombeau , qui était demeuré entier , et sans aucune marque qui prouvât qu'on y eût touché. Les gentilshommes qui I avaient enterré n'y trouvèrent que les linges où il avait été enveloppé ; ils Tenlerrèrent une seconde fois, et couvrirent la fosse d'une énorme quantité de terre et do pierres. -- Le lendemain ils trouvèrent de nouveau le corps hors du tombeau , sans qu'il parût qu'on y eût travaillé. La même chose arriva jusqu'à cinq fois ; enfin ils l'enterrèrent , comme ils purent, loin du cimetière, dans une terre profane; ce qui remplit les seigneurs voisins d'une si grande terreur qu'ils vinrent tous demander la paix '. » — Jean Bromton raconte dans sa chronique que saint Augustin, apôtre de l'Angieterre, ayant dit devant tout le peuple, avant de commencer la messe : 0 Que nul excommunié n'assiste au saint sacrifice 1 i> on vit sortir aussitôt de l'église un mort qui était enterré depuis longues années. Après la messe, saint Augustin, précédé de la croix, alla demander à ce mort pourquoi il était sorti. Le défunt répondit qu'il était mort dans l'excommunication. Le saint pria cet excommunié de lui dire où était enterré le prêtre qui avait porté contre lui la sentence. On s'y transporta. Augustin pria le prêtre de se lever : il le fit, et à la demande du saint évêque il donna l'absolution à l'excommunié, et les deux morts retournèrent dans leurs tombeaux. — Les critiques vont se récrier, nous adresser quelque froide plaisanterie; nous les avertissons que nous ne rapportons cette légende que comme une tradition populaire que nous ne garantissons pas. — Les Grecs schismatiques croient que les corps excommuniés ne
< D. Calmet, Dissertation sur tes revenants, p. 329. > Concll.,t.IX, p.90a.
pourrissent pas en terre, mais qu'ils s'y conservent noirs et puants. — En Angleterre, le tribunal des dociors commons excommuDie encore; et, en 4837, il a frappé de cette peiM un marchand de pain d'épiées, Domaé Studberry, pour avoir dît une parole injurieuse i un autre paroissien dans une sacristie anglicane. Voy. ÏNTEEDIT.
Ss«réiiiemifl. — On sait que le dalaï-lama, chef de la religion des Tartares indépendant^ est regardé comme un dieu. Ses excréments sont conservés cooime des choses sacrées. Après qu'on les a fait sécher et réduits en poudre, on les renferme dans des boîtes d'or enrichies de pierreries, et on les envoie aux plus grands princes. Son urine est un élixir propre ô guérir toute espèce de maladie. — bans le royaume do Boutan, on fait sécher également les plus grossières déjections du roi, et après les avoir renfermées dans de petites boites, on les vend dans les marches pour saupoudrer les viandes. Foy. DÉJ«cTia\s, Fies- TES, Tanchelm, etc.
BzovowoM, — coopération, prière à Dieu et commandement fait au démon de sortir du corps des personnes possédées. Souvent il est seulement destiné à les préserver du danger. On regarde quelquefois exorcisme et conjuration comme synonymes ; cependant la conjuration n'est que la formule par laquelle on commande au démon de s'éloigner; l'exor* cisme est la cérémonie entière •. — Les gens qui s'occupent de magie, ont aussi leurs exorcismes pour évoquer et renvoyer. Voy. Conjurations. — Voici une légende biiarre sur un exorcisme : on Ht dans Césaire dilerterbach, que Guillaume, abbé de Sainte-Agathe, au diocèse de Liège, étant allé à Cologne avec deux de ses moines, fut obligé de tenir tète à une possédée. Il fit à l'esprit malin des questions auxquelles cehii-ci répondit comme il lui plut. Le diable faisant autant de meneonges que de réponses , l'abbé s'en aperçut et le conjura de dire la vérité , il obéit II * apprit au bon abbé cornaient se portaient plusieurs défunts dont il voulait savoir des nouvelles. Un des frères qui l'accompagRaient voulut lier conversation avec le diable. « Tb^ toi , lui dit l'esprit malin , tu as voté hier douze sous à ton abbé ; ces douze sous sont maintenant dans ta oeinture. » — L'abbé, ayant entendu ces choses, voulut bien en donner Tabsolution à son moine ; après quoi H ordonna au diable de quitter la possédée. « Où voulez-vous que j'aille? demanda le dé-
< Cnsaril Hdsterbach Mlraeal.,tiy. v, ch. 88 tt BkctleniDeDlAbol., Uv.vti.
FAI
mon. — Je vais ouvrir ma bouche, répondit l'abbé , tu entreras dedans , si (u peux. — 11 y fait trop chaud , répliqua le diable ; vous avez communié. — Eh bien ! mets-Coi ici ; et Tabbé qui était gai tendait son pouce. —Merci, vos doigts sont sanctifiés. — Eo ce cas, va où lu voudras, mais pars. — Pas si vite, répliqua le diable ; j*ai permission de rester ici deox ans encore. » — L'abbé dit alors au diable : « Montre-toi à nos yeux dans ta forme nalarelle. — Vous le voulez? — Oui. — Voyez. » En même temps la possédée com^ mença de grandir et de grossir d'une ma-^ niére effroyable ; en deux minutes, elle était déjà haute comme une tour de trois cents pieds, ses yeux devinrent ardents comme des foornaïBes et ses Irails épouvantabkeë. Les denx moines tonbèrest évanouis; Tabbé, qui Bwl avait cooservé du courage, adjura (e diable de rendre à la possédée la taiÛe et \9k forme qu'elle avait d'abord. Le diable obéit encore et dit à Guillaume : « Vous faites bien d'être pur, car nul homme ne peut, sans mou* rir, me voir tel que je suis s'il est souillé. » -^ Nous pourrions citer beaucoup de contes saugrenus de ce genre ; mais à quoi bon ?
SKpMitîoB. — Les anciens Arabes coupaient l'oreille à quelque animal et le lâchaient au travers des champs en expiation de leurs péchés. ^ Un Juif, dit Saint-Foix, s'arme d'un couteau, prend un coq, le tourne trois fois autour de sa tête, et lui coupe la gorge en lui disant : f Je te charge de mes péchés; ils sont à présent à toi : tu vas à la mort, et moi je suis rentré dans le chemin de la vie éternelle... »
Bziitfes. — L'extase (considérée comme crise matérielle) est un ravissement d'esprit, une suspension des sens causée par uae forte oonleniplation de quelque {)bjet extraordinaire et surnaturel. Les mélancoliques peuvent avoir des extases. Saint Aggustin fait mention
d'un prêtre qui paraissait mort à voienté^ et qui resta mort, très-invokmtairement sans doute^ dans une de ses expériences. S'il fit le mort^ il le fit bien. Ce prêtre se nommait Prétextât; il ne sentait rien de ce qu'on lui faisait souffrir pendant son extase. •» Les démonomaaes appellent l^esta8e un irtmgpori m 96pH^ 9mdeiaent, parce qu'ils reconnaissent le transport en chair et en os, par l'aide et assistance cki diable. Une sorcière se Irona fie graisse, puis tomba pâmée sans aucun seotiaieot') et trois heures aprè$ elle retourna en son corpa, disant nouvelles de plusieurs pays qu^elle ne connaissait point, lesquelles nouvelles furent par la suite avérées ^ — Cardan dit avoir connu un homme d'église qui tombait sans vie et sans haleine toutes les fois qu'il le voulait ; cet état durait ordinairement quelques heures; on le tourmentait, on le frappait, on lui brûlait les chairs sans qu'il éprouvât aucune douleur; mais il entendait eoitfusémôat, et comme à une distance fort éloignée, le bruit qu'on faisait autour de lui. Cardan a»ure encore Qu'il toaiMtlui«-même an extase à sa volonté; qu'il entendait alors les voix sans y rien comprendra, et qu'il ne sentait au^uoewent les douleurs. -*- Le père de Prestantius, «prè^ avoir mangé un fromage maléûcié, crut qu'étant devenu cheval il avait porté de très-*pesantes chargeS) quoique son corps n'eik pas quitté le Ik; et l'on regarda, comme une extase, produite par sortilège, ce qui n'était qu'un cauchemar causé par uno indigestion.
^éohîeL — Les musulmans disent que loa ossements desséchés que ranima to prot)hète Ézéchiel étaient les restes de la ville de Davardan , que la peste avait détruite et qu'il releva par une simple priera.
^ BodiUj dana la Démottomanie.
Vaal, — nom que les habitants de Saint- Jean-d'Âcre donnent à un recueil d'observations astrologiques, qu'ils consultent dans beaucoup d'occasions.
Fâber (Albebt-Othon), — médecin de Hambourg, au dix-septième siècle; il a écrit quelques rèverios sur Tor potable^
FalMrt (ÂBBAiiAii) , — de simple soldat, U devint maréchal de France, et s'illustra sous Louis XIV. C'était 9! extraordinaire, qu'on l'accusa de devoir ses succès à un commerce avec le diable <.
< Curioaiiës do la littératqre, Uftd. de TnnglaiB, par Berttn, 1. 1", p. 61.
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Fabre(PiKRRE-JBAN), ^ médecin de Montpellier, qui fit faire des pas à la chimie au commencement du dix-septième siècle. Il y mêlait un peu d'alchimie. Il a écrit sur cette matièreetsurla médecine spagyrique. Son plus curieux ouvrage est V Alchimiste chrétien (Al^ chimista christianus,)\ïi-^'^ ; Toulouse, 4632.
Fabrîoittf (Jean-Albbrt), — bibliographe allemand, né à Leipsig en 4668. Il y a des choses curieuses sur les superstitions et les contes populaires de l'Orient dans son recueil des livres apocryphes que l'Église a repousses de V Ancien et du Nouveau Testament K
Fairfax (EDOUARD ], poète anglais du seizième siècle, auteur d'un livre intitulé la Dé-monologie, où il parle de la sorcellerie avec assez de crédulité.
Faîrrolkc , — espèce de farfadets qui se monlrent en Ecosse, et qui sont à peu près nos fées.
Fakone, — lac du Japon , où les habitants placent une espèce de limbes habités par tous les enfants morts avant l'âge de sept ans. Ils sont persuadés que les âmes de ces enfants souffrent quelques supplicies dans ce lieu-là, et qu'ils y sont tourmentés jusqu'à ce qu'ils soient rachetés par les passants. Les bonzes vendent des papiers sur lesquels sont écrits les noms de Dieu. Ck)mme ils assurent que les .enfants éprouvent quelque allégement lorsqu'on jette ces papiers sur l'eau, on en voit les bords du lac couverts. — Il est aisé de reconnaître dans ces usages des traditions altérées de TÉglise.
Falooaet (Noel), — médecin, mort en 4734. Nous ne citerons de ses ouvrages que ses Lettres et remarques sur l'or prétendu potable; elles sont assez curieuses.
Fanatisme. — L'Église l'a toujours condamné, comme elle condamne tous les excès. Les actes de fanatisme des conquérants du Nouveau Monde étaient commis par des scélérats, contre lesquels le clergé s'élçvait de toutes ses forces. On peut le voir dans la vie et dans les écrits de Barlhélemi de Las Casas.
— Les écrivains philosophes ont souvent appelé fanatisme ce qui ne l'était pas. Ils se sont trompés ou ils ont trompé lorsque, par exemple, ils ont attribué le massacre de la Saint-Barthélemi à la religion, qui y fut étrangère; lorsqu'ils ont défendu les fanatiques des Cévennes, etc. Il y a eu très-souvent du fa-
' Codex pseudepigrapbai veteris Testamenti.collec'tut, castigatus, testimonlisque censiiris et aniniadTer- •ionibus itlustratus. In-8«. Hambourg et Leipiig, 1713.
— Codex apocryphus nod Testamcnti, etc. Hambourg.
nalismo outré dans les hérésies et dans la sorcellerie. — Sous le règne de Louis XII, ua écolier do Tuniversilé do Paris, persuadé qae la religion d'Homère était la bonne, arracha la sainte hostie des mains d'un prêtre qui la consacrait, et la foula aux pieds. Voilà da fanatisme. — Les Juifs en ont fourni de nombreux exemples. Il y a enfin un très-graod fanatisme chez beaucoup de philosophes modernes, a II y a un fanatisme politique, ud fanatisme littéraire, un fanatisme guerrier, un fanatisme philosophique '. » On a nommé d'abord fanatiques les prétendus devins qui rendaient leurs oracles dans les temples, fana. Aujourd'hui on entend par fanatisme tout zèle aveugle.
Fanniut ( Caïus ) , — historien qui mourut de peur en composant un ouvrage contre Néron. Il en avait terminé trois livres, et il commençait le quatrième, lorsque Néron, dont il avait l'imagination remplie, lui apparut en songe, et^ après avoir parcouru les trois premiers livres de son ouvrage, se retira sans toucher au quatrième qui était en train. Ce rêve frappa Fannius ; il crut y voir que son ouvrage ne serait pas achevé, et il mourut en effet peu après.
FantasmagoriaDa, — titre d'un recueil de contes populaires où les apparitions et les spectres jouent les premiers rôles. Ces contes sont, pour la plupart, traduits de l'allemand, 2 vol. in-12; Paris, 4 8< 2.
FantaMnagorie, — spectacle d'optique, du genre des lanternes magiques perfectionnées, et qui, aux yeux des ignorants, peut paraître de la sorcellerie.
Fantômes, — esprits OU revenants de mauvais augure, qui effrayaient fort nos pères, quoiqu'ils sussent bien qu'on n'a aucunement peur des fantômes si l'on tient dans sa main de Tortie avec du millefeuille *. — Les juifs prétendent que le fantôme qui apparaît ne peut reconnaître la personne qu'il doit effrayer si elle a un voile sur le visage; mais quand cette personne est coupable, ils prétendent, au rapport de Buxtorf, que le masque tombe, afin que l'ombre puisse la voir et la poursuivre. — On a vu souvent des fantômes venir annoncer la mort; un spectre se présenta pour cela aux noces du roi d'Ecosse Alexandre 111, qui mourut peu après. — Camerarius rapporte que, de son temps, on voyait quelquefois dans les églises des fantômes sans tète, vêtus en moines et en religieuses, assis
t Bergier, Dict. théolog.
* La Admirables seereti d^Albert-le-Orand.
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dans (es stalles des vrais moines et de» sœurs qui devaient bientôt mourir. — Un chevalier espagnol avait osé concevoir une passion criimnelle poar une religieuse. Une nuit, qu'il traversait Téglise du couvent dont it s'était procoré la clef, il vit des cierges allumés et des prêtres, qui lui étaient inconnus, occupés à célébrer Toffice des morts autour d'un tombeau. U s'approeha de l'un d'eux et demanda pour qui on faisait le servica c Pour vous, » lai dit le prêtre. Tous les autres lui firent la iBÔme réponse; il sortit effrayé, monta à cheval, s'en retourna à sa maison, et deux chiens rétranglërent à sa porte >. — Une dame voyageant seule dans une chaise de poste fut sorprise par la nuit près d'un village où l'es* sieu de sa voiture s'était brisé. On était en automne, Tair était froid et pluvieux; il n'y avait point d*auberge dans le village; on lui indiqua le cbàteau. Gomme elle en connaissait le maître, elle n'bésila pas à s'y rendre. Le oondei^ alla la recevoir, et lui dit qu'ils avaient dans ce moment beaucoup de monde qui était venu célébrer une noce, et qu'il allait informer le seigneur de son arrivée. La iatigue, le désordre de sa toilette et le désir de continuer son voyage engagèrent la voyageuse à prier le coneieige de ne point déranger son mettre. Elle lui demanda seulement une chambre. Toutes étaient occupées à l'exception d'une seule, dans un coin écarté du <^teau, qu'il n'osait lui proposer à cause de son délabrement; mais elle lui dit qu'elle s'en conteaterait, pourvu qu'on lui fit un bon lit et OQ bon feu. Après qu'on eut fait ce qu'elle désirait, elle soupa légèrement et, s'étantbien réchauffée, eUe se mit au lit. Elle commençait à s'endormir, lorsqu'un bruit de chaînes et des sons lugubres la réveillèrent en sursaut. Le bruit approche, la porte s'ouvre, elle voit, à la clarté de son feu, entrer un fanlôme couvert de lambeaux blanchâtres ; sa figure pâle et maigre, sa barbe longue et touffue, les chaînes qu*il portait autour du corps, tout annonçait un habitant d'un autre monde. Le bntôme s'approche du feu, se couche auprès tout de son long , se tourne de tous côtés en gémissant, puis, à un léger mouvement qu'il entend près du Ht, il se relève promptement et s'en approche. Quelle amazone eût bravé on tel adversaire? Quoique notre voyageuse ne manquât pas de courage , elle n'osa l'attendre, se jglissa dans la ruelle du lit, et, avec une agilité dont la frayeur rend capabfœ les moins légères, elle se sauve en chenîse à toutes jambes, enfile de longs *et obscurs corridors, toujours poursuivie par lé * Toiqii«BMd«, HesunéfOD.
terrible fontôme, dont elle entend le frottement des chaînes contre la muraille. Elle aperçoit enfin une faible darté, et, reconnaissant la porte du concierge, elle y frappe et tombe évanouie sur le seuil ; il vient ouvrir, la fait transporter sur son lit et lui prodigue tous les secours qui sont en son pouvoir. Elle raconta ce qui lui était arrivé. « Hélas 1 s'écria le concierge, notre fou aura brisé sa chaîne et se sera échappé I » Ce fou était un parent du maître du château, qu'on gardait depuis plusieurs années. Il avait effectivement profité de l'absence de ses gardiens, qui étaient allés à la noce, pour détacher ses ehatnes, et le hasard avait conduit sea pas à la chambre de la voyageuse, qui en fut quitte pour une grande peur <. Vay, Apparitions, Esprits, Revenants, Spectres, Deshouliè- REs, etc., etc.
VâiitAme i^oUat. — On croit, dans la Basse-Bretagne, entendre dans les airs , lorsqu'il fait un orage, un fantôme volant, qu'on accuse de déraciner les arbres et de renverser les chaumières.
Fapatûi, -^ herbe fameuse chez les Portugais, qui l'employaient comme un excellent spécifique pour chasser les démons *.
Fakir. — II y a dans l'Inde des fakirs qui sont d'habiles et puissants jongleurs. On lit ce qui suit dans l'ouvrage de M. Osborne, intitulé : la Cour et le Camp de Rundjet-Sing : — a Â la cour de ce prince indien, la mission anglaise eut l'occasion de voir un personnage appelé le fakir, homme enterré et ressuscité dont les prouesses avaient fait dy bruit dans les provinces de Punjab. — Ce fakir est en grande vénération parmi les Sihks à cause de la faculté qu'il a de s'enterrer tout vivant pendant un temps donné. Nous avions ouï raconter de lui tant d'histoires que notre curiosité était excitée. .Voilà plusieurs années qu'il fait le métier de se laisser enterrer. Le capitaine Wade me dit avoir été témoin d'une de âes résurrections, après un enterrement de quelques mois. J^a cérémonie préliminaire avait eu lieu en présence de Rundjet-Sing, du général Ventura et des principaux sirdars. Les préparatifs avaient duré plusieurs jours, on avait arrangé un caveau tout exprès. Le fakir termina ses dispositions finales en présence du souverain ; il se boucha avec de la cire les oreilles^ le nez et tous les autres orifices par lesquels l'air aurait pu entrer dans son corps. Il n'excepta que la bouche. Cela fait, il fut déshabillé et mis dans un sac de
I Spectriana, p. 79.
> Belancre, Tablcaa de iMnconsiancc des cUSmons, etc., Mv. IV, page 297. '
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toile après qu'il se fut retourné te langue pour fiprmer le passage de la gorge , et qu'il se fut posé daos une espèce de léthargie ; le aac Cut fermé et cacheté du soeau de Rui^et-Sing et déposé dans une Im^ de sapin qui, fermée et scellée égalemeoi^ fut descendue dans le caveau, far dessus on répandit et on foula de la terre , on sema de Torge et on plaça lies sentinelles. Il paratt que le mahaHrajab, très^ sceptique sur eette mort, envoya deux fols des gens pour ioiiiller Ja terre» ouvrir le ca* veau et visker le cercueil. On trouva chaque fi9ie le fiskir dans la même position et avec tous les signes d'une suspension de vie. An bout de dix mois, terme fixé, le capitaine Wade accoo^gna le maliarrajah pour as^ sister à Texhuoiation : il examina attentive^ ment par lui-eième. l'intérieur de la tombe \ il vit'ouvrir les serrures, briser les sceaux et porter ta botte ou cercueil au grand air- Q^tnd OB en tira ie ialcir , lea doigts posés sur son artère et #ur son osair ne purent pemevoir aucune pulsation. JLa première chose <im fui faite pour le rappeler à la vie, et ia chose m se fit pas sans peine, fut de ramener |a langue à sa place naturelle. Le capitaine Wa4e remarqua que l'occiput était brûlant, mais la reste du corps très-frais et très-sain. On l'arrosa d'eau chaude, et au bout de deux Heures le ressuscité était aussi bien que dix mois auparavant. Il prétend faire dans son caveau les rêves les plus délicieux ; aussi redoutet-il d'être réveillé de sa létharjgie. Ses ongles et ses cheveux cessent de croître : sa seule crainte est d'être entamé par des vers ou des insectes ; c'est pour s'en préserver qu'il fait suspendre au centre du caveau la boite où il repose. — Ce fakir eut la maladroite fantaisie de faire l'épreuve de sa mort et de sa résurrection devant la mission anglaise lors-^ qu'elle arriva à Lahore. Mais les Anglais, avec une cruelle méfiance, jl^roposèrent de lui imposer quelques précautions de pI^^ ; ils montrèrent des cadenas à eux appartenant, et parlèrent de mettre au tombeau des faction ' naires européens. Le fakir 6t d'abord de là diplomatie ; il se troubla, et finalement refusa Ae se soumettre aux conditions britaoniaues. Kunjet-Sing se fâcha. « Je vois bien, dit Iç fakir au capitaine Osborne, que vous voulez me perdre , et que je ne sortirai pas vivant de mon tombeau. Le capitaine, ne voulant pas avoir à se reprocher la mort <|u pauvre charlatan, renonça à Pépreuve. » Voy, Ja-
UAMBUXES.
Farfadetf , *- esprits OU lutins ou démons familiers, que les personnes simples croient voir ou entendre la nuit. QuelquesHinsse.moar-
trent aousdcs figures d'animAax, le plus grand nombre restent in visibles. Ils rendentgénévaie* ment de bons offioee. Des voyagera créddes ont prétendu que les Indes éitaient pleines de ces esprits bons ou mauvais, etquMta araîent un commerce habituel avec les haaMnes da pays. ^^ Voici l'histoire d'un farfadet : t 8a l'année 4S24 , vera le (omps des vendanges, ta frère cuisinier d^un monastère <de CtteMs chargea deux eervkeurs de garder les vigpMS pendant la naît. Un soir, l'un de oesileax hommes, ayant gcaide envie de damir, appela le diable à haute voix et franit de ta bien payer s'il voulait garder la vigne à m place. Il achevait à peine oes mots, qu'mifar^ Met parut. • « Me voici prêt, dit-il à oelui qoÀ l'avait demandé. Que me donneras'-tu ai je remplis ta charjre? -^ Je te donnerai «i panier de raisin, répendit te aervilear, « condi» tien qoe in veHteraa jusqu'au «MiCin. « — Le faHadet accepta i'oflipe, et le domestifoe rciU tra A la Maison poor e'y pepeser. Le Ivèie cuisinier, qui était encore debont, M demanda pourquoi H avilit quitté 4a vigne ? c Mon compagnon ta garde, vépondiuil, el II la igÊ/fûem bien. -^ Va, va, reprit 4e eutainier, qui n'en savait f as dnvMStage, tan oampagnon peut avotr besoin de toi. » Le valet n*oaa vépliqner et sortit; mais il ee garda bien de pftratlre dans ta vigne. Il appela l'autre valet, tai oonia le procédé dont il s*éiait arvisé; et Ion deux, se reposant sur la bonne garde dn taiMi, entrèrent dans une petite grotte qui élaK auprès de ta vrgïie et s'y endormirent. Las choses se passèrent ausai bien qu'on pouvait reepérer; ta farfadet fut fidèta à son pesie jusqu'au matin , et on \và donna le panier de raisin preitfiis. Ainsi finit ta conte a. 1^. tai- M«tiflni, BéniTR, Bs^aifs, F«ok TCiu.Bf8, Onthon, etc.
Tmwmtr (HcGL'Es), — théologien anglican, mort en 4787. On a de lui lin Essai sur les démoniaques du Nouveau Testament, 1775, où il cherche à prouver, assez gauchement, que les maladies attribuées à des possessions du démon sont Tefiet de causes naturelles , et non Teffet de Tadion de quelque malin esprit.
ITafoinatNWk, —espèce d(9 charme qui fait qu'on A^ voit pç^Ies c|ioses telles ^'eOesaont. Un Bohémien sorcier» cité par ^^et, ohnngeait (}içs bottes de foin ^n .pQyrx^oeux» et les vepdaU coipme tels , qp avertissant toutefois l'jicheteur de ne J^aer c^ bétail dans auct^e eau ; mais un acquéreur de ta (Jenrée du Kflhhémiep, n'ayant p^s suivi tfi conseil, vit, an lieu de pourceaux , des bottes de Ibio n^igiu'
I Cssarius Hcisterbach««Mis-4N.
., Ufc. ♦•
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sur l'eau où il voulait décrasser sas bètes. DelHo conte qu'un certain magicien, au nsoyen d'un certain arc et d'une certaine corde tendue à cet arc, tirait une certaine flèche, f^i^e d'un certain bois, et binait tout d'un cpup pa* raltr» devant lut un flpuxe aueei Inrge qm Ui jet de cette flèche. Et d'autree repporteaf qu'un sorcier juif dévorait deg hommes H do 9harftiée$ de finn^ coupait dee téies, et démembrait des peraoones vivantes, pMid rer mettait iout en £ort bon état.— I)ani^ U guerre da due Yiadidas cootm Gr éipozislas , duc de Bohême, ose vieille soreière dit à son beaiu-T (ils, cpii suivait le parti de Yladislas, que son naître naourraît dans Ja bataille avec ia plus grande partie de son armée, et^ue» pour lui, i pouvait se sauver du carnage eo faisant ce qu'aile lui «onsaillerait; c'est-à-^Ure, qu'M tuât le pmnier qu'il rencontrerait dans la mêlée ; qu'il lui coupât les d£ux oreilles, et les mti dans sa poebe ; puis qu'il fit , avec la pointa desoa épée, une croix sqr ia terre entr^ les pieds de devant de son cheval, et qu'après avoir baisé cette croix il se l^âtât de fuir. Le jeune homme, ayant accompli toutes ces oho~ ses, revjot sain et sauf de la bataille, où périr* rent Viadisias et le plus grand nombre de ses troupes ;maia en rentrant dans la m^ison de sa nari&tre ce jeune ^uerrjer trouva sa femme, ftt'il chérasaait uniquement, percée d'un coup d'épée, expirante et sans ûreilftes...-^L6S boimea laaiires s'imaginent qu'il y a des sorr Qam qui.faaoinent par leur seul regard, et (itfnlJesanfafits. £ette idée leur est communa avae las andeos Romains, qui honoraient iç dieu Faseinus, à qpi Ton attiibuait le pouvoir de g9fanlir ies enfants das fascinations et ma-* léfiaes. f^ay. CEiL,.CHAUij», Enghantbments,
F«iaU«9ie , — doctrine de ceux qui reconnaissent une destinée inévitable. — Si quelqu'un rencontre un voleur, les fntalistes disent que e'était sa destinée d'être tué par un voleur. Ainsi cette fatalité a assujetti le voyageur au fer do voleur, et a donné long-temps auparavant au voleur l'inteolion et la force , afin qu'il eût , au temps marqué , la volonté et le pouvoir de tuer celui-ci. Et si quelqu'un est écrasé p^r la chute d'un bâtiment, le mur est lombé parce que cet homme était destiné a
marier, de suivre tel ou tel genre de vje? pst-il rien de plus fortuit que de périr par le fer, de se noyer, d'être malade?... L'homme yertueu^, qui parvient par d^ grands efforts à yaincro ses passions , n'a donc plus besoin de s'étudier à bien faire, puisqu'il ne peut être vicieux?... C'est un pau la doctrine de Calvin.
Vannei, — dieux rustiques inconnus aux Grecs. On les distingue des satyres et sylvains, quoiqu'ils aient aussi des cornes de ciièvre ou de bouc, et ta figure d'un bouc depuis la ceinture jusqu'en bas*, mais ils ont les traits moins hideux, une figure plus gaie que celle des sa* tyres et moins de brutalité. D'anciens pères les regardent comme des démons incubes^; et voici rhistoire qu'en donnent les docteurs juifs : « Dieu avait déjà créé les âmes des faunes et des satyres, lorsqu'il fut interrompu par le jour du sabbat, en sorte qu'il ne put les unir à des corps, et qu'ils restèrent ainsi de purs esprits et des créatures imparfaites. Aussi, ajoutent* ils, ces esprits craignent le jour du sabbat, et se cachent dans ies ténèbres jusqu'à ce qu'il soit passé; ils prennent quelquefois des corpf pour épouvanter les hommes; mais ils sont sujets à la mort. Cependant tis peuvent ap-^ procher si près des intelligences célestes, qu'ils leur dérobent quelquefois ta connaissance da certains événements futurs, ce qui leur a fail produire des prophéties, au grand étonnemeni des amateurs. »
Vautt (Jean), fameux magicien allemand, né à Weimar au commencement du seizième siècle. Un génie plein d'audace, une curiosité Indomptable , un immense désir de savoir : telles étaient ses qualités prononcées. 11 apprit la médecine, la jurisprudence, la théologie ; ii approfondit la science des astrologues ; quand H eut épuisé les sciences naturelles, il se jeta dans la magie : du moins toutes ses histoires le disent. On le confond souvent avec Fust , l'associé de Guttemberg dans l'invention de l'imprimerie ; et l'on sait que quand les premiers livres imprimés parurent , on cria à la oiagie ! on soutint qu'ils étaient l'ouvrage du diable ; et , sans la protection de Louis XI et de la Sorbonne, l'imprimerie, en naissant, était étouffée ^ Paris. Quoi qu'il en soit, voici les principaux traits de la légende de Faust. — Curieux de se lier avec les êtres d'un
être enseveli sous les ruines (}e sa maison monde supérieur, il découvrit la terrible for-
Dites plutôt qu'il a été accablé sous les ruines, l^rcê que ]e mur ,est tombé ^ — Où serait la pberté des hommes, s'il leur était impossible d'évttér une Catalilé aveugle, une destinée inévitable? — ^-il rien de plus libre que de se
^ m^m^^^'immif'
mule qui évoque les démons. Il s'abstint d'abord d'en iBire usage ; mais un jour, se promenant dans la campagne avec son ami Wagner, il aperçut un barbet noir qui for-
' ' Deliittcre, TaUcao de l'ineomtfttict des ^dmons, etc. ,
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m ait des cercles rapides en courant autour de lui; une trace ardente brillait à la suite du chien. Faust étonné s^arrète; les cercles que formait le chien devenaient toujours plus petits ; il s'approche bientôt de Faust et le flatte. Le savant s'en retourne pensif, et le barbet le suit. -^ Faust ne se retrouva seul que pour se livrer à de noires idées. Le chien, son nouveau compagnon , les interrompait par des hurlements. Faust le regarde , s'étonne de le voir grandir, s'aperçoit qu'il a reçu un démon, saisit son livre magique, se place dans un cercle, prononce la formule et ordonne à l'es* prit de se faire connaître. Le chien s'agite, une fumée l'environne , et à sa place il voit un démon sous le costume d'un jeune seigneur vêtu ^ avec élégance. C'était le démon Méphistophelès, le second des archanges déchus, et, après Satan, le plus redoutable chef des légions infernales... — Les divers légendaires rapportent cet événement avec des variantes. Widman dit qu'étant décidé à évoquer un démon, Faust alla dans l'épaisse forêt de Mangeall , près de Wittemberg ; là il fit à terre un cercle magique, il se plaça au milieu et prononça la formule de conjuration avec tant de rapidité qu'il se 6t autour de lui un bruit effroyable. Toute la nature parut s'ébranler. Les arbres pliaient jusqu'à terre , de grands coups de tonnerre interrompaient les sons lointains d'une musique* solennelle , à laquelle se mêlaient des cris, des gémissements, des cliquetis d'épées. De violents éclairs déchiraient le voile noir qui cachait le ciel. Une masse enflammée parut, se dessina peu à peu, et forma un spectre qui , s'approchant du cercle sans parler, se promena alentour, d'une marche inégale, pendant un quart d'heure. L'esprit revêtit enfln la flgure et le costume d'un moine gris et entra en conversation avec Faust. — Le docteur signa de son sang, sur un parchemin vierge , avec une plume de fer que lui présenta le démon, un pacte par lequel Méphislopbeiès s'obligeait à le servir vingt-quatre ans, après quoi Faust appartiendrait à l'enfer. Widman, dans son Histoire de Faust, rapporte les conditions de ce pacte, dont on assure qu'on trouva le double parmi les papiers du docteur. Il était écrit sur parchemin en ca* raclëres d'un rouge foncé, et portait : 4® que l'esprit viendrait toujours au commandement de Faust, lui apparaîtrait sous une figure sensible , et prendrait celle qu'il lui ordonnerait de revêtir; ^^ que l'esprit ferait tout ce que Faust lui commanderait; 3** qu'il serait exact et soumis comme un serviteur ; i* qu'il arriverait à quelque heure qu'on l'appelât ; 5<> qu'à la maison il ne serait vu ni reconnu que de
lui. De son côté, Faust s'abandonnait au diable, sans réserve d'aucun droit à la rédemption ni de recours futur à la miséricorde divine. Le démon lui donna, pour arrhes de ce traité, un cofS^ plein d'or ; dès lors, Fausft fut matlredu monde, qu'il parcourut avec édat.— M allait partout , lorsqu'il ne voyageait pas à travers les airs , dans de rtcbes équipages , accompagné de son démon. Il vit un jour, au village de Rosenthal, une jeune fille int^énue, que Widman représente comme surpassant en grâces toutes les beautés de la terre , et qu'il appelle Marguerite. II en devint épris ; mais elle était vertueuse. Méphistophelès , pour le détourner de cette passion qu'il redoutait, le mena à la cour. Charies-Quini, sachant ses talents magiques, le pria de lui laire voirÂlexandre-le-6rand ; Faust obligea aus* sitôt le fameux roi de Macédoine à paraître. 11 vint sous la figure d'un petit bomone trapu, haut en couleur, avec une espèce de barbe rousse , le regard perçant et la contenance fière. H fit à l'empereur une révérence, et lai adressa même quelques mots dans une langue que Charles-Quint n'entendait point. D ailleurs il lui était défendu de parier. Tout ce qu'il put faire fut de le bien considérer , ainsi que César et quelques autres que Faust ranima un instant pour lui, -^ L'enchanteur opéra mille merveilles semblable>i. A en croire sea historiens, il usait sans discrétion de son pouvoir surnaturel. Un jour, se rencontrant à table dans un cabaret avec douze ou quinae buveurs qui avaient entendu parler de ses prestiges , ils le supplièrent de leur en faire voir quelque chose. Faust perça la table avec un foret, et en fit sortir les vins les plus délicats. Un des convives n'ayant pas rois la coupe assez vivement sous le jet, la liqueur prit feu en tombant à terre, et ce prodige effraya quelques-uns des assistants. Le docteur sut dissiper leur trouble ; et ces gens, qui avaient la tète échauffée, lui demandèrent unanimement qu'il leur fit voir une vigne chargée de raisins mûrs. Ils pensaient que, comme on était alors en décembre , il ne pourrait produire un tel prodige. Faust leur annonça qu'à l'instant , sans sortir de table , ils allaient voir une vigne telle qu'ils la souhaitaient, mais à condition que tous ils resteraient à leurs places, et attendraient, pour couper les grappes de raisin , qu'il le leur commandât, les assurant que quiconque désobéirait , courait risque de la vie. Tous ayant promis d'obéir, le magicîeii fascina si bien les yeux de ces gens, qui étaient ivres, qu'il leur sembla voir une très-belle vigne chargée d'autant de longues grappes de raisin qu'ils étaient de convives. Cette vae les
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ravil; ils prirent leurs couteaux et se mirent en devoir de couper les grappes au premier signal de Faust. II se fit un plaisir de les tenir quelque temps dans cette posture, puis, toat à coup, il fit disparaître la vigne et les raisins; et chacun de ces buveurs, pensant avoir en main sa grappe pour la couper, se trouva tenant d'une main le nez de son voisin, et de Tautre le couteau levé, de sorte que s'ili eussent coupé les grappes sans attendre Tordre de Faust , ils se seraient coupé le nez les DOS aux autres.— On a dit que Faust avait, comme Agrippa^ ladresse de payer ses créanciers en monnaie de corne ou de bois, qui pereiâsait bonne au moment où elle sortait de sa bourse, et reprenait , au bout de quelques jours, sa véritable forme. Mais le diable lui donnait assez d'argent pour qu'il n*eût pas besoin d*user de c«s fraudes. VVecker dit qu'il n'aimait pas le bruit, et que souvent il faisait taire , par la force de sa magie , les gens qui le fatiguaient, a témoin ce certain jour qu'il lia la bouche à une demi-douzaino de paysans ivres, pour les empêcher de babiller et de piailler comme ils faisaient. » — Il n'avait pas renoncé à son projet chéri d'épouser yarguerite; mais le démon Ten détournait d autant plus , comme dit Widman , qu'appartenant à l'enfer par son pacte , il n'avait plus le droit de disposer do lui ni de former im nouveau lien. Méphislophelès l'en éloignait donc sans cesse. Faust allait au sabbat ; il poursuivait le cours de sa destinée infernale. Lorsque le temps du pacte fut accompli , il fris- ^nna à la pensée du sort qui lui était mainleoaoi réservé. 11 voulut s'enfuir dans une église ou dans tout autre lieu saint, pour implorer la miséricorde divine ; Bdéphistophelés l'en empêcha ; il le conduisit tremblant sui* la plus haute montagne de la Saxe. Faust voulut se recommander à Dieu : « Désespère et meurs^ lui dit le démon, tu es maintenant à nous. » — A ces mots, l'esprit des ténèbres apparut aux yeux de Faust sous la forme d'un géant haut comme le firmament ; see yeux enflammés lan- . çaient la foudre, sa bouche vomissait du feu, ses pieds d'airain ébranlaient la terre. Il saisit sa victime avec un éclat de riro qui retentil comme le tonnerre , déchira son corps en lambeaux, et précipita son âme dans les en** fers. — Apprenez par là, frères, que tout n'est pas gain en mauvaise compagnie. — Nous avons dit que la découverte de l'imprimerie fît poursuivre Faust comme sorcier ; on assurait que l'encre rouge de ses Bibles était du sang; il est vrai qu'elle a un éclat particulier, et qu'on a pu croire au moins, dans un siècle 4'igoocance, que Ip sçcret en avait ^té d^n^
par le diable. -— On dit encore qu'il débitait en Allemagne des almanachs qui , dictés par Méphistophelès, prédisaient toujours juste, et avaient , par conséquent , plus de succès en-' eore que Matthieu Laensberg, qui se trompe quelquefois. Mais on no retrouve aucun de ces almanachs. — La vie de Faust et de Christophe Wagner, son valet, sorcier comme lui, a été écrite par Widman, Francfort, 4587, in-8®, traduite en plusieurs langues, et en français par Victor Palma Cayet; Paris, 4603, in-12. Adelung lui a consacré un grand article dans son Histoire des folies humaines. Tous les démonographes ont parlé de lui ; Gœthe a mis ses aventures en un drame bizarre ou chronique dialoguée. MM. Desaur et de SainL* Geniès ont publié, en 4825, /os Aventures de Faust et sa descente aux enfers , roman en 3 vol. in-43, où l'on ne trouve pas tout le merveilleux des légendes allemandes. M. Mar- •mier a donné aussi une curieuse légendo do Faust.
Feehner ( Jean), — auteur d'un traité latin sur la pneumatique , ou doctrine des esprits selon les plus célèbres philosophes de son temps. Breslau, in-43, 4698.
Féoondîté. — De graves écrivains affirment que le vent produit des poulains et des perdrix. Varron dit qu'en certaines saisons le vent rend fécondes les juments et les poules de Lusîlanie. Virgile, Pline, Columellc , ont adopté ce conte, et le mettent au nombre des faits constamment vrais, quoiqu'on n'en puisse dire la raison. — On a soutenu autrefois beaucoup d'impertinences de ce genre, qui aujourd'hui sont reconnues des erreurs. On a publié un arrêt donné en 4537 par le parlement de Grenoble, qui aurait reconnu la fécondité d'une femme produite par la seule puissance de l'imagination. Cet arrêt supposé n'est qu'une assez mauvaise plaisanterie.
Féei. — Si les histoires des génies sont anciennes dans l'Orient, la Bretagne a peut-être le droit de réclamer les fées et les ogres. Nos fées ou fades ( fatidica ) sont assurément les druidesses de nos pères. Chez les Bretons, de temps immémorial « et dans tout le reste des Gaules, pendant la première race des rois francs, on croyait généralement que les druidesses pénétraient les secrets de la nature, et disparaissaient du monde visible. Elles ressemblaient en puissance aux magiciennes des Orientaux ; on en a fait les fées. On disait qu'elles habitaient au fond des puits, au bord des torrents, dans des cavernes sombres. Elles avaient le pouvoir de donner aux hommes des formes d'animaux, et faisaient quelquefois
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dans tes fot'èts les mômes fonctions que tés nymphes du paganisme. Elles avaient unô reine qui les convoquait tous les ans en assemblée générale, pour punir celles qui avaient abusé de leur puissance et récompenser celles qui avaient fart du bien. Dans certaines con-^ trées de l'Ëcoste, on dit que les fées sont chargées de conduire ab ciel les âmes des entants nouveau-nés, et qu'elleÎB aident ceux qui les invoquent à rompre les maléfices de Satan. — On voit dans tous les conteS et dans les vieux romans de chevaterie, où les fées jouent un si grand rôle, que, quoique immortelles , elles étaient assujetties à une loi qui les forçait à prendre tous les ans, pendant quelques jours, la forme d'un animal , et les exposait , sous cette métamorphose, à touâ les hasards, môme à la mort, qu'elles ne pouvaient recevoir que violente. On les distinguait en bonnes et mé«* chantes fées; on était persuadé que leur amitié ou leur haine décidait du bonheur do du malheur des familles. — Â la naissance de leurs enfants , les Bretons avaient grand soin de dresser, dans une chambre écartée , une table abondamment servie , avec trois couverts, a6n d'engager les mères, ou fées, à leur être favorables , à les honorer de leur visite , et à douer le nouveau-né de quelques qualités heureuses. Ils avaient pour ces êtres mystérieux le môme respect que les premiers Romains pour les carmentes , déesses lulélaires des enfants, qui présidaient à leur naissance, chantaient leur horoscope et recevaient dus parents un culte. — On trouve des fées chez tous les anciens peuples du Nord , et c'était une opinion partout adoptée que la grôle et les terapôtes ne gâtaient pas les fruits dans les lieux qu'elles habitaient. Elles venaient le soir, au clair de la lune, danser dans les prairies écartées. Elles se transportaient aussi vite que la pensée partout où elles souhaitaient, à cheval sur un griffon , ou sur un chat d'Espagne, ou sur un nuage. — On assurait même que, par un autre caprice de leur destin, les fées étalent aveugles chez elles, et avaient cent yeux dehors. Frey remarque quMI y avait entre les fées, comme parmi les hommes, inégalité de moyens et de puissairce. Dans les romans de chevalerie et dans les contes, on voit souvent une bonne fée vaincue par une méchante, qui a plus de pouvoir. — Les cabalistes ont aussi adopté l'existence des fées, mais ils prétendent qu'elles sont des syl-phidês, ou esprits de l'air. On vit, sous Charlemagne et sous Louis-le-Débonnalre , une multitude de ces esprits , que les légendaires appelèrent des démons , les cabalistes des sylphes , et no$ chroniqueurs des fées. Cor*
neille de Kempen assuré que , do temps de Lothaire, Il y avait en Frise quantité de fées qui séjournaient dans lés grottes , autour des nu)ntagnes, et qui ne sonaient qu'au dair de la lune. Olaiis Magnus dit qu'on en voyait beaucoup en Suède de son temps. « Elles ont pour demebre, ajouie-4;-ili des antres olMcurs, dans le plus profond des forêls; elles se fnm^ trent quelquefoià, parlent à ceux qui tes com* sultent, et s'évanouissent subitement. > On voit, dans Frofssard, qu'il y avait également une multitude de fées dans Tile de Cépba« lonie; qu'elles protégeaient le paya contre tout méchef, et qu'elles s'entretenaieni fami* lièrement avec les femmes de l'île. — Les femmeé blancheé de l'Allemagne sont eneere des fées; mais celles-lô étaient presque tofhjours dangereuses. Leioyer conte que les Écossais avaient des fées, ou faite, ou fair* folks , qui venaient la nuit dans les prairies. Ces fées paraissent ôire les slriges, ou magiciennes, dont parle Âusone. Hector de Boëce, dans ses Annales d^ Ecosse , dit que trois de ces fées pruphélisèrent A Banque , chef des Stuarts, la grandeur future de ^ maison Sbakspeare, daus son Macbeth^ en a fait trois sorcières. — Il reste beaucoup de monuments de la croyance aux fées : telles sont les grottes do Chablais, qu'on appelle les grottes des fées. On n'y aborde qu'avec peine. Chacune des trois grottes a, dans te fond, on bassin dont l'eau passe pour avoir des vertus miraculeuses. L'eau qui distille dans la grotte supérieure, à travers le rocher, a formé, dans la voûte, la flgure d'une poule qui couve ses poussins. A côté du bassin, on voit un rouet, ou tour à filer, avec la quenooille. a Les femmes des cnvironi, dit un écrivain du der» nier siècle, prétendent avoir vu autrefois « dans renfoncement, une femme pétrl6ôe audessus du rouet. Aussi on n'osait guère ap« prêcher de ces grottes ; mats depuis que la Ggurc do la femme a disparu, on est devenu moins timide. » — Auprès de Ganges, en Languedoc, on montre une autre grcftte dès fées, ou grotte des demoiselles , dont On fait des contes merveilleux. On voit à Merlingen^ ea Suisse , une citerne noire qu*oft appelle k puits de la fée. Nort loin de BOrd-Saiht-Georges, à deux Ireues de Cbambon , on respecte encore les débris d'un vieux puits qfi'on appelle aussi le puils des fées , on fades, et sept bassins qu*on à nommés les creux des fades. Où voit près dé Id, sur la roche de Beaune, deux empreintes de ()ied humain : l'une eât celle do pied de saint Martial ; l'autre appartient, suivant la tradition, à la reine des fé«*s, qui, dm uf} moment de fumeur, frap))a si fortoment le
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nàer de son pied droit qu'elle en lai8«a la nfqne. ûo ajoute que, méoontenle des ha* Mnlsda canton , elle taril lee tonrces m\*^ oéftia qol reapjiwaiant les eretix de« fées i d t« fil oeiiler à tifwat^ où eMesioni encore. -^ ÛB voyait y près de Demreaiy, larbtê 4m Fm; Jeanood*Arefal méoie accusée d*aYOi# ea des relations avec les fées qui venaient danser sons cet arbre. On retoarqfue dans la pHilt lia de Cooeourie, à une lieue de Sainleic une toute Mie de terre , qd'oq appelle le mâtU dM FésB. La Bretagne est pleine de ves* lij^ seadM>leB; plusieors fontaines y sont esoore consacrées à de» fiées qui métamorv pfasseat en or, en diamant , la main des ni* (iîKrels qtù soniHent Tenu de ievrs sources^ -^ TsUcnant des lléaiix rapporte une mer^ veilleuse histoire de fée , qui se rattache à l'origine des maisons de Croy, de Sdlm cl de BSMmpJerre. ^ Le «omte d'Augeweiiler, nané avec la comtesse de Kinspein , allait babiloelleaMtnt à la chasse ; quand il revenait lard on qu'il voulait partir de grand matin sans réveiller sa femme, il conchalt dans une petite chambre , au-^densns de la porte d'en* tréede son chàteaa. On avait mis là pour lui ime couchette de bdis, bien travaitliée selon le tenp8.-^0runt«ndi,en montant à sa cbanw biesur le )x)rtaH^ il y trouva une fée endormie. Il se la troubla point; et durant quinj^e ans elle revint là tous tes lundis, jusqu'à un cer^ tan jo«fr qne la comtesse , étant entrée dans celte chambre, y vit le couvre-chef de la fée et le déninj^eo. La fée, se voyant découverte, dit 80 comte qu'Ole n^ feviendrait plus et lui deona an {(pbetct, une cuiller et une bagne i lui recommandant de partager oes trois dons a trois filles qa'il avait. « €es gagée, dit-elle, porteixint le t>onheur dans les maisons où ils entreront tant qu*on les y guixlera ; et tout malhenr arrivera à qui dérobera un de ces objets prédeux, yt -^ A|)rés ce^ mots, ta fée s'en alla , et le comte d'Angeweitler ne la revit jamais phis. Il maria ses trois filles avec troii aeigneurs des maisons de Groy, de Solm et de BtMKomplerre , et leur donna à chacune une terre et «o gage de la fée. Groy eut le gobelet et la terre d'Am^eweitler ; Salm eut la bague et II terre de Feneeift^nge , et Basaomplern»eut la oniller avec la terre d'Answeiller. Trois abbayes éiaiem dépositaires de ces gages quand tes enlants étaient mineurs , Nivelles pour Cray, Remetiecour pour Salm , Épmal pour liBsompiefre ; et en effet ces trois maU sons prosp^tièrmit hm^-temps. -«<hjant à l'autre prédiction de lu fée , relativement au vot de ces objets, on en reconnut la vérité dans la oiataon do -M 4 de Pange , éeigneur lorrain
qui déroba au prince de Salm la bague qu'il avait au doigt, un jour qu'il le trouva assoupi pour ave^ trop bu. Ce M. de Pange avait quarante mille écus de revenu ; il avait de bettes terres; il était surintendant des fl-naneea du dne de Lorraine. Cependant à sort Mour d*fispagne, où il ne réussit à rien, quoiqu'il y edt fhil pendant long-temps bien de la dépense ( it était ambassadeur chargé d'ob-» tenir une fille du roi Philippe Ti pour soi! maître), il trouva tout son bien dissipé, il mourut de regret, et ses trois filles qu'il avait niariées furent abandonnées de leurs maris.
— On ne saurait dire de quelle matière sont ces dDns de la fée. Ils sont grossiers. On raconte que Diane de Dampmartinf, marquise d'Havre, de la maison de Croy, ayant laissé tomber le gobelet en le montrant, il se cassa en plusieurs pièces. Elle les ramassa, les remit dans l'étui en disant : c Si je ne puis l'avoir entier, je l'aurai au nooins par morceaux ; » et le lendemain, en ouvrant l'étui, elle trouva le gobelet aussi entier que devant... — Voilà, ajoute Tatlemant, une belle petite fable. — On lit, dans la légende de saint Armentaire, écrite en l'an 4300, quelques détails sur ta fée £5terdle^ qui vivait auprès d'une fontaine où les Provençaux lui apportaient des offrandes. Elle donnait des breuvages enchantés aux femmes. Le monastère de Notre -Dame- de -TEsterel était bâti sur le lieu qu'avait habité €ette léo.
— Mélusioe était encore une fée ; il y avait dans son destin cette parlicuiarilé , qu'elle était obligée tous les samedis de prendre la forme d'un serpent dans la partie inférieure de son corps. La fée qui épousa le seigneur d'Argouges, au commeoceoient du quinzième siècle , l'avait , dit*oo , averti de ne jamais parler de la mort devant elle ; mais un jour qu'elle s'était fait long-temps attendre , son mari , impatienté , lui dit qu'elle serait bonne à aller chercher la mort. Aussitôt la fée dinparut en laissant les traces de ses mains sur le3 murs, contre lesquels elle frappa plusieurs fois de dépit. C'est depuis, ce temps que la noble maison d'Argouges porte dans ses armes trois mains posées en pal , et une fée pour cimier. L'époux de Mélusine la vit éplement disparaître pour n'avoir pu vaincre la curiosité de ta regarder à travers !a porte dans sa métamorphose du samedi. —La reine des fées esiTitania, épouse du roiObéron,qui a Inspiré à Wieland un poème célèbre en Allemagne.
relgenbaver ( Paul), — visionnaire allemand du seizième siècle. Il se vantait d'avoir reçu de Dieu la connaissance du présent, du passé et de l'avenir; il prêchait un esprit astral , soumis aux régénérés , lequel esprit
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astral , soumis aux regénérés , a donné aux prophètes et aux apôtres le pouvoir d opérer des prodiges et de chasser les démons. Ayant été mis en prison à cause de quelque scandale qu'il avait causé , il composa un livre où il prouvait la divinité de sa mission par ses souffrances. Il y raconte une révélation dont le Seigneur, disait-il , l'avait favorisé. Ses principaux ouvrages sont : 4» Chronologie ou efficacité des années du monde, sans désigna-* iion du lieu d'impression, 4620, in-i°. Il prétend y démontrer que le monde est de i35 ana plus vieux qu'on ne le croit ; que Jésus-Christ est né Tan 4235 de la création ; et il trouve de grands mystères dans ce nombre , parce que le double septénaire y est contenu ; or, le monde ne pouvant pas subsister plus da six mille ans, il n'avait plus, en 4620, à compter que sur une durée de 4 45 ans. Le jugement dernier était très-proche , et Dieu ' lui en avait révélé l'époque, qui était 4765. 2^ Miroir des temps, dans lequel^ ihdépendamr' ment des admonitions adressées à tout le monde, on expose aux yeux ce qui a été et est parmi tous les Etats , écrit par la grâce de Dieu et par rinspiration du Saint-Esprit , 4 620 , in-4^ ; 3^ Postillon ou Nouveau calendrier et prognosticon asirologico-propheticum , pré-' sente à tout Vunivers et à toutes ks créatures, 4656 , in-42 ( en allemand ].
Femmei. — Il y eut une doctrine, adoptée par quelques hérétiques , que les femmes étaient des brutes, mulieres non esse homines. Un concile de Mâcon foudroya celte extravagance. — Nous ne rapporterons pas ici toutes les mille et une erreurs qu'on a débitées contre les femmes. Delancre et Bodin assurent qu'elles sont bien plus aptes que les hommes à la sorcellerie, et que c'est une terrible chose qu'une femme qui s'entend avec le diable. — D'anciens philosophes disent aussi qne la présence des femmes en certains jours fait tourner le lait, ternit les miroirs, dessèche les campagnes , engendre des serpents et rend les chiens enragés. Les philosophes sont bien niais.
Femmes blaaolief. — Quelques-uns donnent le nom de femmes blanches aux svl-
phides , aux nymphes , et à des féos qui se montraient en Allemagne ; d'autres entendent par là certains fantômes qui causent plus de peur que de mal. Il y a une sorte de spectres peu dangereux , dit Deirio , qui apparaissent en femmes toutes blanches , dans les bois et les prairies; quelquefois même on les voit dans les écuries, tenant des chandelles de cire allumées, dont ils laissent tomber des goutte& sur
le toupet et le crin des chevaux, qu'ils peignent et qu'ils tressent ensuite fort proprement; ces femmes blanches, ajoute le même auteur, sont aussi nommées sibylles el fées.
— En Bretagne, des femmes blatehes, qu'on appelle lavandières ou chanteutês de nuit, lavent leur linge en chantant, an clair de la lune, dans les fontaines écartées ; elles invitent les passants à tordre leur linge et ca»* sent le bras à qui les aide de mauvaise grftœ.
— Érasme parle d'une femme blanche eélèbra en Allemagne , et dont voici le coote : « La chose qui est presque la plus remarquable dans notre Allemagne, dit-il, est la femme blanche qui se fait voir quand la mori est prête à frapper à la porte de quelque prioce, et non-seulement en Allemagne, mais aussi en Bohême. En effet , ce spectre s'est montré à la mort de la plupart des grands de Neuhaus et de Rosemberg, et il se montre encore aujourd'hui. Guillaume Slavata, chancelier de ce royaume, déclare que cette féRunene peut être retirée du purgatoire tant que le château de Neuhaus sera debout ; elle y apparaît, nonseulement quand quelqu'un doit mourir, mais aussi quand il se doit faire un maria^ ou qu'il doit naître un enfant ; avec cette différence que quand elle apparaît avec des vêtements noirs, c'est signe de mort; et, au contraire, un témoignage de joie quand on la voit tout en blanc . Gerlanius témoigne avoir ouï dire au baron d'Ungenaden, ambassadeur de l'empereur à la Porte, que cette femme blanche apparaît toujours en habit noir lorsqu'elle prédit en Bohème la mort de quelqu'un de la famille de Rosemberg. Le seigneur Guillaume de Rosemberg s'élant allié aux quatre maisons souveraines de Bninswiciry de Brandebourg , de Bade et de Pernstein , Tune après Tautre, et ayant fait pour cela de grands frais, surtout aux noces de la princesse de Brandebourg, la femme blanche s'est rendue familière à ces quatre maisons et à quelques autres qui lui sont alliées. — A l'égard de ses manières d'agir, elle passe quelquefois très-vite de chambre en chanibre, ayant à sa ceinture un grand trousseau de clefs, dont elle ouvre et ferme les portes aussi bien de jour que de nuit, S11 arrive que quelqu'un lasahie, pourvu qu'on la laisse faire ) elle prend un ton de voix de femme veuve et une gravité de personne noble, et, après avoir fait une honnête révérence de la tâe, elle s'en va. Elle n'adresse jamais de mauvaises paroles à personne; au oostraîre. elle regarde tout le monde avec modestie ei avec pudeur. Il est vrai que souvent elle s*eat fiftchée, et que même elle a jeté des pierres
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à ceux à qui elle a entendu tenir des discours iocon venants, tant contre Dieu que contre son service ; elle ee montre bonne envers les peu* yres, et se tourmente fort quand on ne les aide pas à sa fantaisie. Elle en donna des marques lorsqu'après que les Suédois eurent pris le château , ils oublièrent de çlooner aux pauvres le repas de bouillie qu^elle a institué de son vivant. £lle fit un si grand charivari que les soldats qui y faisaient la garde ne savaient où se cacher. Les généraux mêmes ne furent pas exempts de ses importunités, jusqu*à ce quVnfin un d>ux rappelât aux autres qu'il fallait faire de la bouillie et la distribuer aux pauvres; ce qui ayant été fait, tout fut tranquille. » ^
Fer ékâMâ ( ÉpniirvE DH ). — Celui que ïoù condamnait à Tépreuve du fer chaud était obligé de porter, à neuf ou douze pas , une barre de ter rouge pesant environ trois livres. Celte épreuve se faisait aussi en mettant la main dans un gantelet de fer sortant de la fournaise, ou en marchant sur du fer rougi. Voy. Emma. — Un mari de Didymolèque, soupçonnant la fidélité de sa femme, lui proposa d'avouer son crime ou de prouver son inoocence par Tattouchement d'un fer chaud. Si elle avouait, elle était morte ; si elle (entait répreuve, elle CTaignait d'être brûlée. Elle eut recours à l'évèque de Didymotèqiic, prélat recommandable ; elle lui avoua sa faute en pleurant et promit de la réparer. L'évoque , assuré de son repentir, lui dit qu'alors elle pouvait sans crainte se soumettre à l'épreuve. Elle prit un fer rougi au feu , fit trois fois le tour d'une chaise, l'ayant toujours à la main, et le mari fut pleinement rassuré. Ce trait eut lieu sous Jean Cantacuzène. ^ Sur la côte du Malabar, l'épreuve du fer chaud était aussi en usage. On couvrait la* main du criminel d'une feuille de bi:iianier, et l'on y appliquait un fer rouge ; après quoi le surintendant des blanchisseurs du roi enveloppait la main de l'accusé avec une serviette trempée dans de l'eau de riz ; il la liait avec des cordons; puis le roi appliquait lui-même son cachet sur le ooeud. Trois jours après on déliait la main et 00 déclarait le prévenu innocent, s'il ne restait anome ttiarque de brûlure ; mais s*il en était autrement, il était envoyé au supplice. ^ Au reste , l'épreuve du fer chaud est fort ancienne; car il en est question dans V Electre de ^phocle.
Vcrdînand IV ( dit l'AjournÉ ], — rol do
Castille et de Léon, né en 4285. Ayant condamné à mort deux frères que l'on accusait 4*avoir sissassiné un seigneur castillan au
sortir du palais, il voulut que la sentence fût exécutée, quoique les accusés protestassent de leur innocence, et quoiqu'il n'y eât aucune preuve contre eux. Alors, disent les historiens de ce temps, les deux frères ajournèrent Ferdinand à comparaître dans trente jours au tribunal du juge des rois; et, précisément trente jours après, le roi s'étant retiré, après le diner, pour dormir, fut trouvé mort dans son lit.
FernAnd ( Antoins ) , — jésuito espagnol , auteur d'un commentaire assez curieux sur les visions et révélations de V Ancien Testament, publié en 1617 *.
FérrAgai, — géant dont parie la chronique de Tarchevèque Turpin. Il avait douze pieds de haut, et la peau si dure qu'aucune lance ou épée ne la pouvait percer. 11 fut vaincu par l'un des preux de Charlemagne.
Ferricff ( AuGEa ) , — médecin et astrologue, auteur d'un livre peu connu, intitulé : Jugements à'astronomie sur les nativités , ou horoscopes, in-16, qu'il dédia à la reine Catherine de Médicis. Auger Ferrier a laissé encore un petit traité latin, De somniis, imprimé â Lyon en 1549 , avec le traité d'Hippocrata sur les insomnies.
FétîohM^ *— divinités des nègres de Guinée. Ces divinités varient : ce sont des animaux desséchés, des branches d'arbres, des arbres mêmes, des montagnes, ou toute autre chose , ils en ont de petits qu'ils portent au cou ou au bras, tels que des coquillages. Ils honorent un arbre qu'ils appellent V arbre des fétiches; ils placent au pied une table couverte de vins de palmier, de riz et de millet. — Cet arbre est un oracle que l'on consulte dans les occasions importantes; il ne manque jamais de faire connaître sa réponse par l'organe d'un chien noir, qui est le diable, selon nos démonographes. — Un énorme rocher nommé Ta~ bra, qui s'avance dans la mer en forme de presqu'île, est le grand fétiche du cap Corse. On lui rend des honneurs particuliers, conune au plus puissant des fétiches. Au Congo, personne ne boit sans faire une oblation à son principal fétiche, qui est souvent une défense d'éléphant.
Feu. — Plusieurs nations ont adoré cet élé» ment. En Perse, on iai^it des enclos fermés de murailles et sans toit , où l'on entretenait du feu. Les| grands y jetaient des essences et des parfums. Quand un roi de Perse était à l'agonie, on éteignait le feu dans les villes
' Antonii Fernandil, etc. ConimeDt^rii in visionei veteris Testamenti. Lugd., 1617.
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principales du royaume, pour ne le rallmner qu'au couronnement de son ftucceaseur. >^ Coriainâ Tartares n'abordent jamais les étraiH gors qu'ils n'aient passé entre deux feux pour se purifier ; ils ont bien soin de boire la fao^ tournée vers le midi, en l'honneur du feit. Lcte iagous, peuple de Sibérie, croient qu'il exista dans le feu un être qui dispense le bien et le mal ; ils lui offrent des sacrifices perpétpelsu — On sait que, selon les cabalistes, le léu tel réiëmeot des sajamandres. Voy* ce mot* — Pcirmî les épreuves superstitieuses qu'on ap* pelait jugements de Dieu, l'épreuve du feu ne doit pas être oubliée. Lorsqu'il fallut décider en Espagne si l'on y conserverait la liturgie inozarabîque ou si Ton suivrait le rit fortialn, on résolut d'abord de terminer le différend par un combat où les deux liturgies seraient représentées par deux champions ; mais ensuite on jugea qu'il était plus convenable de jeter a« feu les deux liturgies et d9 retefiir celle que le feu ne oonsomerait pas ; ce pro^ ëige fut opéré, diiH>n, en faveur de ta liturgie mosarabique *. Voy. Fer chaud.
Feu âe U Saint -Jean. —En 4634, à
Quimper, en Bretagne, les habitants mettaient encore des sièges auprès des feux de joie de la Saint-Jean , pour que leurs parents morts pussent en jouir à leur aise. — On f^îi«Ve, en Bretagne , un tison du féu de la Saint-Jean pour se préserver du tonnerre. Les fiHes, pour être sûres de se marier dans Tannée, sont obligées de danser autour de neuf feux de JDie dans cette même nuit : ce qui b'est pas difficile , car ces feux sont tellement multipliés dans la campagne , qu'elle parait illuminée. On conserve ailleurs la même opinion qu'il faut garder des tisons du feu de la Saint^Jean eomme ^'excelleata préservatifs qui, de plus, portent Iwnbeur. —A Paris, autrefois, on jetait deux douzaines de petits chats ( em- Mèitoes du diable sans doute ] dans le feu de la Saiat-Jean, parce qu'on était persuadé que les sorciers faisaient leur grand sabbat cette mNl-*lé. On disait aussi que la nuit de la Sainteieaq étaitt la plus propre aux maléfices , et qu'il fallait recueillir alors toules les herbes dont on avait besoin pour les sotiiléges.
Fen grégeoîf . — Du terrible feu grégeois Hik In tnanière de ie composer. Ce féu est si violent qu'il brûle (dut ce qu'il toucf>e, san4 pouvoir être éteint, si ce n'est avec de PuHne, de fort vinuigre ou du sable. On le compose 9Vec du Boofhe vif, du tartre, de la sarcocole, de la picole, du sel commun recuit, du pentréole et de l'huile commune; on fait bien
' Bt rgicr, Dict. tliéolog.
bouillir le tout, jusqu'à ce qu'Un morceau de toile qu'on aura jeté dedans soit consumé; oA le remue avec une spatule de fer. H ne faut pas s'exposer à falfe cette composition dans «ne chambre, mais dana aaecoar; parce que si le feu prenait, on sèràft très-etnbeniitté de l'éleiadre'. -^Ge n'est sans doute pas là lé feu grégeois d'ArobîMde.
Fèn Saînt-ÎSlme, OU feu Saint-Ctei Ôil féu Éaint-AnMime. — Le prince de Radzivill , dans son Voyage de Jérusalem , parle d'un feu qui parut pli/sieurs fois au haut du grand mât du vaisseau sur lequel il était monté; il le nommait feu Saint -Germain, d*autres fèu Saint-Elme] et fhu Saint- Anselme. Les païens attribuaient ce prodige à Caétor et PoUux, pareo ifue queli}iiatois à parait double. Les physiciens disent que oa n'eal qu'âne exhalaison eaflammée. Maîa les an* cioAs croyaient y voir qael^^ choie de tm» naturel et de divin'.
FaM follet!. — On «pfpelle feux follets, ou esprits follets, ces exhalaisons enflammées que la terre , échauffée par les ardeurs éê l'été, laisse échapper de son ^in, pHndpalement dans les longues nuits de TA vent ; et , comme ces flammes rdulént naturellement vers les lieux bas et les marécages, tes paysatts, qui les prennent pour de malins esprits, s'imaginent qu'ils conduisent au précipice le voyageur égaré que leur éclat éblouît, et qui prend pour guide leur trmnpsuse lumière. Olaiis Magous dit que les voyageurs et M bergers de son temps rencontraient des espHis fblleis qui brûlaient tellement TendroH où ils passaient, qu'on n'y voyait plus croître nf herbes ni verdure ■. — Un jeune hotfmie revenatit de Milan pendant «ne nuit fort noire, lut surpris en chemin pdr un orage ; biemdt (1 ôrut apercevoir daas le loinUain Une lomièm et entendre plusieurs voix à sa gttUclie; pea après il distingua un char eaflammé qui ac* courait A lui , conduit par des bouviers dont les cris répétés laissaietit entendre ces mois : Prends garde à toi ! Le jeune homme épouvanté pressa son cheval ; atais plus il coarait. phjs le char le sériait de |)rès. Bafid, kpiiê une tieure de course. Il arriva , ea se reconamandsnt é Dieu de toutes ses tbMes, a Is porte d'une église où lout s'etigMUCit. Oells vision, ejoote Cardan, était te prôéagè d^ane ^ande peste qui ne tarda pas à se fhire senllf , accompagnée de plusieurs autres fléaux *;
■ Âdhilrablet secrets en Petit Albert, p. SB.
> DomCalinet. Dlsacrtat. sur Im apparitions, i^.aL
3 Don Caliii«t,IMMerUll«a8iir tesapparitims, pL IOSl
4 Cardan était enfant lorequ^on lui raconta cette hi»> toite, de sorte qu'il peut aisément l'avoir dénatotiJe. Le
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Wé9n. — Py thagorc défendait à ses élèves
de manger des fèves ^ lôgiiie pour lequel il
avaitttbevéaénitioii particuiière, parée qu'elle»
nrVakmt à ^as opérations magiques et qu'il
nvatt bien qu'elles élaient animées. On dîl
qv'il les iiisaîl komllir ; qu'il les expesail en*
soile quelques nuits à la kme , jusqu'à ce
qa'elles f iilsseut à se convertir en sang^ demi
il asseyait peor écrire sur on miroir coaivexe
ce que bon lui semblait i Alori^ op|K)sent ces
lelties é la fece de la lune quand elle était
pleine, il igiîaait voir ù ses amis éloignés, dans
le disqae de cet asire, tout ce qu'il avait écrit
sor son miroir. •— Pythagore avait puisé ses
idées sur lee fèves chez ïeè Égyptiens , q«
ae louchaient pas é ce légume ^ s'iaiaginatit
qu'elles servaient de reftige â certaines âmes*
ÛD oonte qv'il «Ima mieux se laisser tuer par
cent qei le poursuivaient que de se sauver à
travers «a champ de fèves. C'est du moins
uœ légende borgne trôs-répandue. — Quoi
qn'il en soit , on offrait chez les anciens des
Âves noires aux divinités infernales. Il y avait
es Egypte, aux bords du Nil, de petites
pierres faites oomme des fèves, lesquetleè
nettaient en foite les démons. Festos prétend
que la Oeur de la fève a quelque chose de lu^
gabre , et que le fruit ressemble exactement
aux portes de l'enfer.... — Dans \*Incrédu!Ué
â mécréancê du Bùrtilégè pleinemtfU eon-»'
ffoinew, page i63, Delanore dit qu'en pro-
nenant une fève noire, avec les mains nettes.
par une maison infestée, et la jetant ensuile
derrière le dos en faisant du bruit avec on
pot de citlvre, et priant neuf fois les fântémes
de fhir, on les force de vider le terrÉiii< — Les
jeooes filles de Venise pratiquaient, avec des
lèves noires, une divination qui n'est pas en^
core passée de mode. Quand oh veut savoir
de plusieurs coMirs quel sera le plus fidèle ,
on pTM) des fèves noires , bn leur donne è
chacune le nom d'an des jetfti(% gens par qui
oh est recherchée , on lés jette ensuite sur le
caireaa t ta lève qui se Axe en tombant an^
netaee Tamant certain; ceNes ()ui s^écarténl
avec bhllt Mint des amants volages.
n^d, — auteur des Lettres phihsophiqwg iuria magie, in-8«; do la France trompée par les magiciens et démonoldlres du dix* huitième siècle y in-8°; de la Superstiiioh et démonoldtrie des philosophes, in-l2, ouvrages publiés il y a quarante ans. Rien de plus crédule que ce bon abbé , qui voit dans Cagliostro, Mesmer, Saint-Germain, ces charlatanfi,
Jeune homme qui eut la vision n'avait que vingt ana ; il était teiU, fl avait épntnté une t^rande iVayeuf . Qtinnt à la IMHe ^«i IttfVMt fAVê était omaionMh, aUMil bien qde rexbalaîMD, par un« annéa de (9)«l«toyte9itratfrH4MMf4ra,
de vrais sorciers. Il met dans la même liste Robertsott) Olivier et tous les escamoteurs. Il prétend que Voltaire était on ééïMtk , et qui saHr
Thino (MarSilb), — ' philosophé florentin, né en U33. tJn jour qu'il disputait avec Michel Mercatl , son disciple , sur rimmorlalilé de rame, comme Ils ne s'entendaient pas, lis convinrent que le premier qui partirait du monde en viendrait donner des nouvelles à Tautre ; peu après ils se séparèrent. Un soir qtie Michel , bien éveillé , s'occupait de ses études, it entendit le bruit d^un cheval qui venait en grande hflte à sa porte, et en même temps la voix de Marsile qui lui criait : — a Michel, rien n'est plus vrai que ce qu'on dit de l'autre vie. » — Michel ouvrit la fenêtre, et vif son maître Ficino monté sur un cheval blanc, qui s'éloignait au galop. II lui cria de s'arrêter ; mais Marsile continua sa course jusqu'à ce qu'on ne le vil plus. Le jeune homme, stupéfait, envoya aussitôt chez Ficino, et apprit qu'il venait d'expirer. — Mafsile Ficino a publié sur rastrologie , sur l'alchimie, sur les apparitions et sur les songes, divers ouvrages devenus rares.
N — On lit daas les Admirc^kê aecr0<« d'Albert^is-Grand qu'en mettant un diamant sur la tète d'une femme qui dort^ on connaît si elle est fidèle ou infidèle; parce que, si elle est inikiële, elle s'éveille en sursaut et de mauvaise humeur ; si, au contraiffOi elle est fidèle, elle a un réveil gracieax. -^ Le Petit Albert dit qu'on pe«4 être bien sûr de la fidélité d'une femme quand on lui a lait manger la moelle de l'épine du dos d'un loup * .
IPfèB ( Thomas ), ^ anversois^ auteur d'un livre curieux sur les effets prodigieux de l'i- D)agination , De virifms imaginationiSj Londres 1657.
rientM. — Des vertus et propriétés de plusieurs sortes de fientes. Comme l'homme est la plus noble créature, ses excréments ont aussi une propriété particulière pour guérir plusieurs maladies ; Dioscoride et Galien en font cas et assurent qu'ils enlèvent les maux de gosier ou esquinancies. Voici la manière de les préparer : on donnera à manger à un jeune homme de bon tempérament des lupins pendant trois jours et du pain bien cuit , ou il y aura du levain et du sel ; on lui fera boire du vin clairet , et on gardera les excréments qu'il rendra après trois jours de ce régime. On les mêlera avec autant de miel , et on les fera boire et avaler comme de Topiat, ou bien
I Lé Solide iHMr du l>MH àlbtrt , |». M.
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on les appliquera comme un cataplasme : le remède est infaillible, nous ne dirons pas s'il est agréable. — De la fiente de chien. Si on enferme un chien et qu'on ne lui donne pendant trois jours que des os à ronger, on ramassera sa Gente , qui , séchée et réduite en poudre , est un admirable remède pour la dyssenterie. On prendra des cailloux de rivièi-e qu'on fera chauffer, ensuite on les jettera dans un vaisseau plein d'urine , dans lequel on mettra un peu de cette fiente de chien réduite en poudre ; on en donnera à boire au malade deux fois la journée, pendant trois jours, sans qu'il sache ce qu'on lui donne. — Cette fiente est aussi un des meilleurs dessiccatifs pour les vieux ulcères malins et invétérés — De la fiente de Ump. Comme on
sait que cet animal dévore souvent les os axec la chair de sa proie , on prendra les os que l'on trouvera parmi sa fiente, parce que, piles bien menu , bus dans du vin, c'est un spécifique contre la colique.... — De la fiente de bœuf et de vache. La fiente de bœuf ou de vache, récente et nouvelle , enveloppée dans des feuilles de vigne ou de chou , et chauffée dans les cendres, guérit les inflammations causées par les plaies. La même fiente apaise la sciatique. Si on la mêle avec du vinaigre, elle a la propriété de faire suppurer les glandes scrofuleuses et écrouetles. Galien dit qu'un médecin de Mysie guérissait toutes sortes d'hydropisies en mettant sur l'enflure de la fiente chaude de vache. Cette fiente , aussi appliquée sur la piqûre des mouches à miel , frelons et autres, en enlève aussitôt la douleur. — Fiente de porc. Celte fiente guérit les crachements de sang. On la fricasse avec autant de crachats de sang du malade, y «joutant ^u beurre frais, et on la lui donne à avaler.... -r Fiente de chèvre, La fiente de chèvre a la vertu de faire suppurer toutes sortes de tumeurs. Galien guérissait fort souvent ces tumeurs et les duretés des genoux, mêlant cette fiente avec de la farine d'orge et de l'oxicrat, et l'appliquant en forme de cataplasme sur la dureté ; elle est admirable pour les oreillons , mêlée avec du beurre frais et de la lie d'huile de noix. Ce secret semblera ridicule ; mais il est véritable ; car on a guéri plus de vingt personnes de la jatmisse , leur faisant boire tmis les matins , pendant huit jours , à jeun , cinq petites crottes de chèvre dans du vin blanc... — De la fiente de brebis. Il ne fatil jamais prendre cette fiente par la bouche , comme celle des autres animaux ; mais l'appliquer extéricmcmont sur le mal ; elle a les mêmes propriétés que la fiente de chèvre. Elle guérit toutes sortes de verrues, de furon-
cles durs et de clous, si on la détrempe avec du vinaigre et qu'oB l'applique sur la douleur. — De la fiente des pigeons ramiers et des pigeons domestiques. Pour les douleurs de l'os ischion , la fiente des pigeons ramiers ou domestiques est admirable, étaol mêlée avec de la graine de cresson d'eau ; et lorsqu'on veut faire mûrir une tumeur ou une fluxion , on peut user d'un cataplasme dans lequel entre une once de cette fiente , deux drachmes de graine de moutarde et de cresson , une once d'huile distillée de vieilles tuiles. 11 est sûr que plusieurs personnes ont été guéries par cette fiente, mêlée avoc de l'huile de noyaux de pèches. — Galien dit que la fiente d'oie est inutile , à cause de son âcreté; mais on est certain qu'elle guérit aussi de la jaunisse lorsqu'on la détrempe dans du vin blanc et qu'on en boit pendant neuf jours. — Diosco* ride dit que la fiente de poule ne peut être efficace que pour guérir de la brûlure , lorsqu'elle est mêlée avec de l'huile roaat; mais Galien etÉginetle assurent que, mêlée avec de l'oximel , cette fiente apaise la sufibcatioo et soulage ceux qui ont mangé des champignons ; car elle fait vomir tout ce qui embarrasse le cœur. Un médecin du temps de Galiea guérissait la colique avec cette fiente mêlée d'hypocras fait de miel et de vin. — La fiente de souris, mêlée avec du miel, fait revenir le poil lorsqu'il est tombé, pourvu qu'on en frotte l'endroit avec cette mixtion.... — Pour conserver la beauté, voici un secret très-important au beau sexe : c'est une manière de faire le fard. On prendra de la fiente de petits lézards, du tartre de vin blanc, de la raclure de corne de cerf, du corail blanc et de la farine de riz, autant de l'un que de l'autre; on broiera le tout dans un mortier, bien menu , on le fera tremper ensuite dans de l'eau distillée d'une semblable quantité d'amandes, de limaces de vigne ou de jardin, et de fleurs de bouillon-blanc, après cela on y mêlera autant de miel blanc , et l'on broiera encore le tout ensemble. Cette; composition doit être conservée dans un vase d'argent ou de verre, et l'on s'en servira pour se frotter le visage et les mains •. — Voilà une singulière pharmaco|)ée.
Fièvre. — Quelques personnes croient encore se guérir de la fièvre en buvant de Tcau bénite la veille de Pâques ou la veille de la Pentecôte. En Flandre , on croyait autrefois que ceux qui sont nés un vendredi ont reçu de Dieu le pouvoir de guérir la fièvre *.
1 Secrets d'Albert -le-Grand, p. 167.
> Dolancie, Incrédulité et méciéuMr da nrtil^ plcinemeiit convaiocue, p. 167,
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Pil^wes du diable. «^ Lo diable change souveni de formes , selon lo lémoignage de quantité de sorcières. Marie d'Aguère confessa qu'il sortait , en forme de bouc , d'une cruche placée au milieu du sabbat. Françoise Secrétain déclara qu'il avait la forme d'un grand cadavre. D'autres sorcières ont dit qu'il se faisait voir sous les traits d'un tronc d'arbre, sans bras et sans pieds, assis dans une chaire, ayant cependant quelque forme de visager humain. Mais plus généralement c'est nn bouc ayant deui cornes par devant et deux par derrière. Lorsqn'tl n'a que trois cornes , on voit one espèce de lumière dans celle du miiiea , laquelle sert à allumer les bougies du sabbat ; il a aussi une espèce de bonnet oa chapeau an-dessus des cornes. — On a pré-^ tendu que le diable se présente souvent sons l'aoeoutrement d'un homme qui ne veut pas ae laisser voir clairement, et qii*il a le visage rouge comme du feu ^. D'autres disent qu'il a deox visages à la tète, comme Janus. -^ De>laocre rapporte que dans les procédures de la Toomelle on Ta représenté en grand lévrier noir, et parfois comme un boeuf d'airain couché à terre. Il prend encore la forme d'un dr^on. Quelquefois c'est un gueux qui porte les livrées de la misère, dit Leioyer. D'autres ibis il abuse de la figure des prophètes; et du temps de Théodose il prit celle de Moïse pour noyer les juifs de Candie, qui coropCaieiii ttkm ses promesses traverser la mer à pied sec s. — Le commentateur de Thomas Valsingbam rapporte que le diable sortit du corps d'un diacre schisroatiqoe sous la figure d'un âne, et qu'un ivrogne du comté de Warwick fut long-temps poursuivi par un esprit malin déguisé en grenouille. Leioyer cite quelque pari un démon qui se montra à Laon soue la 6gure d'une mouche ordinaire. — Ces figures diverses , 4|oe prennent les démons pour se taire voir aux homm^, sont multipliées à l'infini. Quand ils appareisseot avec un corps d'homme, on les reconnaît à leurs pieds de bouc ou de canard, à leurs griffes et à leurs eornes, qu'ils peuvent bien cacher en partie, mais qu'ils ne déposent jamais eotiètement. Gaasarius d'Heisterbach ajoute à oe signale-^ ment, qu'en prenant la forme homaine le diaUe n'a ni dos, ni derrière , de sorte qu'il se garde de montrer ses talons. ( Miraeui.^ lib; 3. ) — Les Européens représentent ordi* aairenent le diable avec on teint noir et brûlé; les nègres soutiennent as contraire qœ le diable a \a peau blanche. Un oflficier » , .
' Dvlancre, Tableau de Tinconstance des dëmo&Sj ' te. , My. n, p. 70.
' Bocrate, Hlst. Md.i Ut. Vit, eli«p. SS.
frnncnis se trouvant , au dix*sepliômo siècle . dans le royaume d'Ardre, en Afrique, alla faire une visite au chef des prêtres du pays, il aperçut, dans la chambre du pontife , une grande poupée blanche, et demanda ce qu'elle représentait. On lui répondit que c'était lo diable. « Vous vous trompez, dit bonnement le Français, le diable est noir. — C'est vous qui êtes dans l'erreur, répliqua le vieux prêtre ; vous ne pouvez pas savoir aussi bien que moi quelle est la couleur du diable : j$ le vois tout ies jcmrs, et je vous assure qu'il est blanc comme vous ^ » Voy, Sabbat, DAmons, etc.
TIU de la Vierge. — Lcs bonnes gens croient que ces flocons blancs cotonneux , qui nagent dans l'atmosphère et descendent du ciel , sont des présents que la Sain te^ Vierge nous fait, et que c'est de sa quenouille ce* leste qu'elle les détache. Le physicien Lamarck prétond que ce ne sont pas des toiles d'araignées ni d'autres insectes fileurs , mais des filaments atmosphériques qui se remarquent dans les jours qui n'ont pas offert de brouillard. Selon le résultat des observations de co savant , les fils de la Vierge ne sont qu'un résidu des brouillards dissipés , et en quelque sorte réduits et condensés par l'action des rayons solaires , a de sorte qu'il no nous faudrait qu'une certaine suite de beaux soleils et de brouillards secs pour approvisionner nos manufactures et nous fournir un coton tout filé beaucoup plus beau que celui que nous lirons du Levant *. j>
Fin do monde. — Hérodote a prédit que le monde durerait 40,800 ans; Dion, qu'il durerait 43,984; Orphée, 420,000 ; Cassander, 4,800,000. Il serait peut-être mieux de croire à ces gens-là, dont les prédictions ne sont pas encore démenties , qu'à une foule de prophètes, maintenant réputés sots dans les annales astrologiques. Tel fut Âristarque, qui prédisait la débâcle générale du genre humain en Tan du monde 348i ; Darélès, en l'an 5552; Arnauld de Villeneuve , en Tnn de Notre-Seigneur 4395; Jean Hilten , allemand , en 4654 . L'Anglais Wistons, explicateur -de TApocalypse, qu'il voulait éclaircir par la géométrie et l'algèbre , avait conclu , après bien des supputations , que le jugement dernier aurait lieu en 4745, ou au plus tard en 4746. On nous a donné depuis bien d'autres frayeurs. Le 48 juillet 4846 devait être le dernier jour. M. de Krudener t'avait remis à 4849, M. de Libenstein à i 823, M. de Sallmard-Montfort
' Anecdotes aMeaines de la cMa des Esclaves, p. 87.
* M. Salgaes. Des Erreurs et des préjugés, t. 111, p. 1B4.
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à 183^ , cl d'aulreô prophètes , sans plus de succès, au 6 janvier 48iO. — Attendons : ovaiâ, si nous sommes sages, tenons-nous, prêts. — Non loin d'Avignonet, village qui esi auprès do ViilefpQncbe en Languedoc , est un petit monticule situé au milieu d'une des plus fertiles plaines de TËurope; au haut de ce monticule sont placées les piepres de Naurause, c'est-à-dire deux énormes blocs de granit qui doivent avoir été transportés là dn temps des druides. Or, il faut que vous sanchiez (lous les gens du pays vous le dironC) que quand 6es deux pierres viendront à se baiser, ce sera le signal do Ipi fifi du monde. Les vieilles gens disent quo , depuis un siècle , elles se sont telleoient rapprochées qu'un gros homme a tout au plus le passage libre « tandis qu'il y a cent ans un honinie à cheval y passait sans difTicullé. Vo^. B£R>>ap
DE ThURJNGR, FELGENilAVEB, £CUPSES , CtC.
Fiiia«f . — On 4it dans Albert Krantz >, que les Finnes ou Finlandais sont sorciers , qu'ils ont le pouvoir de connaître l'avenir et les choses cachées ; qu'ils tombent en extase, el qu'à leur réveil ils racontent ce qu'ils ont vu, et apportent, en témoignage de la vérité, une bague, un bijou , que leur âme a pris ea voyageant dans les pays éloignés. — I)el0n^ çre dit que ces sorciers du Nord vendent les v.ei;its dane des outres aux navigateurs, les^ ^ela ae dirigent alors oaoMue ils. veulent. JÎIais un jour, un nial3droit, qui ne savait oe que contenaient ces outres , les ayant crevées, il en sortit une si furieuse tempête Qixo le vaisseau y périt. — 01;aiis Magnus dit que certains de ces magiciens vendaient aux navigateurs trois nœuds magiques serrés avec une courroie. En dénouant le premier de ces nœuds on avait des vents doux et favorables; le second en élevait de plus véhémenls; 1^ troisième excitait les plus furieux ouragans.
]pybikg«14«»} ^ espèce de magie en usagp K^ez les Islandais; file a été apporiéc en Isr ■bnde par an magicien du pays, qui avait fait à ee desseÎA tip voyage ep Laponie; eU^ jconsiste à maiuiser un esprit, qui sui^ le songer sous la fornve d'un ver ou d'une mour che, et lui fait faire merveilles.
Vlftrftira«il (LÉOffAAo), •— ipédeoÎA , chirpiiv g^en , et alchimiste' du seizième siècle. On fsararqne parmi ses ouvrages, qui sont aooi»breux, {e Résumé des secrets qui regardent ië ffkédecine^ la ^chirurgie et VatohiMnie^, VeiÂr
, 457i, m^H^y 4G€6; Turin, A^SÙ.
' Leloyer, Hist. dos spflctrcs et «piuuûiAMi des esprits, liv. jv, p. i&O.
' Compendio dei secreti, etc.
FiorSiM, — voy. Flohin«.
Flaga, — fée malfaisante des Scandinaves, quelques-uns disent que ce n'était qu'une magicienne qui avait un aigle pour monture.
Flainbeav*. — Trois flambeaux allumés dans la même chambr/) sont un présage de mort. Ayez donc ^19 d'en avoir deux oii qualre.
rinoMl (Ni ootAs) , *T* célèbre aiehûniale Ai qualorzièene siècle. On ne ceonptt ni la date ni le lieu de sa naissance^ car il a'eai pas certain qu'il soit né à Paris ou à PooCoise. il fut éiTivain public au clmraîerdffs Innoœnls, libraire juré , poète , peintre , oMiCliéiiiaiticien , jBrchitecte ; enfin, de pauvre qa'il était, il devint riche, par le bonbeur qu'il eitf 4t Vouver la pierre .philosepbaie. UnoiHiitf ditr on , pendant son sommeil , un an^s lui appa* rut, tenant un livre asses remarqnaUe, coi^ vert de caivre bien ouvragé, lu feuiUei déc(MP€e déliée , gruvées d'une très-gnuidê ûiiIusTr», et écrites avec une pointe 4e fier. Um iMcripliofi en grosses ieUies dorées oonteaait une dédicace faite à la gent des Juifo, par Abraham le Juif, prince , prêtre , aslrologua •et philosophe. — r « Flaniel, 4it i'imge, vois CG livne auquel tu ne comprends rien : pour i>ien d'autres- que toi , il esterait «aintelligi* bie ; mais tu y vprras un jour ce que ieut autre fiV poivrait voir. » A e^ «ots^ Fla«M| tend lesflMÛns po« r saisir eeptéaeni précieux; <maià l'ange et le livre ^îspaMMsettt, et H voit ^ Ilots d'or i^or sur lepr traee. ^iJioolas «e réveilla ; mats ie sopge larda ai ton§4enips A s'accomplir, que eoB iinagi«i8liQn s^éLsk d^eaoceup fe(poi4te , lersqu*4in je«r, dans wi •livre qu'il tenait d'acheter en -bouquinant, il «eeoimut l'inscripiien du môme ilvie qu'il «vatt y^ en songe , la inéme oouverture , la même dédioaee , et le même ooai d^auteur. Ce livre avait pourobjcl la tmnamnlatioa flléialUque , et les feulltela éiaienCaa noonlira ^ 21 , qui ^nt le mystérieux nombre de trois laie sept. Mieolas se mit à étudier; mais , ne pouvant comprendre les ligures, il fit od vœu , disent les conteurs bermétiques, peur posséder l'interprélation d'icelles, qu'il n'ob* iint poutiant que d'un rabbin. Le •pèlerinaga â 9amtriaoquei eut lieu aussHèt, et FlauMl ea pevHit tout à lait illuminé. V^oiei , aelea les mêmes oonlem? , la ^vièr% 'quUI «v^it faite {>our obtenir lalurotère : «-«4c Dinu Aent^fiuia» snnt, étenMl , pôn» 4e la lumi^) de qui viennent loua les biens «t tous les dons parv faits, j'implore votre miséricorde infinie; hiissez-moi connaître votre éternelle sagewe;, elle qui eaviniiane vota» (nâne , qoi Ajméé ei
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hji, qui coffduU ^ copserve tout. Daignes me renvoyer du ciel , votre sanctuaire , et du (rôoe de votre gloire, afin quelle soit et qu'elle travaille en moi ; car c*wt elle qui est la maitrfsse de tous les ar(a célestes et occuU tes, qui poaiède la scàenoe et l'intelligence de toutes choses; failea qu'elle m*accoenfiagnë dans toutes nies œuvres ; que par aon esprit j*aie la véritable îatelligpnee ; que je procède iafaiUiUeoieBt dans l'art Dobîe auquel je me Sfâs eoBsacré, dans le recbercbe de la nira- Goieose pierre des sagies «|ue vous «vcc cachée au juonde , mais que vous avez' coutmne au Doios de découyrir à vos élus; que ce grand ^vfis i^ue j'ai à Csive ioi«<lMiB, je le com- Veace , je le poursuive et je Tacbève hem«iH miAot; que« /conteQt, j'en jouisse à toojoinv. k vous le^emaflwie par Jésus-^brtst, la piene oélesle, angulaire, miraculeuse , et Coudée de iMile éternité, qui commande et règne aveo TOUS ' , » e^. ^^ CeUe prière eut tout son effet, puisqMt Fl^mel opavertit d'abord dq vercufB en aiigeot , et bieotdt du cuivre en •r. -m II ne se vit pas plutôt en possession 4e [fi laei^ philosepbaJe » qu'il voulut que des monuments làuMèss.nMmitflioent sa piété <t sa prf^rilé. Il ^'oublia pas au^ d« fijre naître parliout ^es statues et son im^ge, sculp* tées , accompagnées d'un écussoo où une main tea^( uneécrili^re en forme d'a^moirie. 11 ât (Eaver^ossi 1^ portfiûlde aa feinme, Pi^rneUe;» fii rycopipagoa d^ns f^ travaux alpbimi-i (fies. T- FJan^el iqt. onlerpé tiim l'église à» Saiotnlacques-la-Boucberie, à Paris. Après m mort^ plusieurs persppnes se sont imaginé que toutes ces peintures et sculptures sflégoriques éfaieht autant de symboles cabalistiques qui renfermaient un sens qu^on pouvait mettre à profit. Sa maison , vieille rue de Marivaux, n» 46, passa dans leur imaginatm-peur «n fieu où Ton devait trouver des tr^rs enfenis; un ami du défont s'engagea , dans eet espoir, é la restaerer gratis ; il brisa tout II ne 4iouva ncn. -^ D'autres ont préloidn que Flamci n'était pas mort , et qu'il avait aneore «iHe ans à «ivre; il pounrait néae vi«ve:plas , en vertu du baume mivverael qu'il \avÉit déooaivert. <}uoi qu'il en soit, le voyage V Paul Lucas affirme , dans une de las ffelitftone, aroir pnilé à -ira derviche , ou ménèUaCf qw«naitdneBeoBlré Picotas Fia- ■mI ttsa Irawnn 8''eiri»aiquaat pour les ladeB.^Ob ae«'«at pas^aoniealé de Aune de Flameioa adqple , on cf a ftit aussi un antaar.jin âSMi^^nÉ-^aïamte^lfois ans après sa mort, Jacques Gohorry publia , in-4 8 , sous
' HyiiiwiiiM wpphioBi m àqMriuni iai»l«iit. BtbI. ckim. de Mftnget, t. II, p. 667.
le titre de Tfm»format{on métallique , trois traités en rhythme françaiâ : la Fontaine des amouretix des sciences; les Remontrances de malwre à l'aiekimiste ^ronf , a^'ecla réponse, par Jean de Ifeung , et le Sommaire philoso» pkique attribué à Nicolas Flamel. On met aussi sar son compte le Désir désiré , ou Tré" ser de philosophis , autrement le Livre des sios fmroles^ qai àe trouve avec le Traité du sou^ fre^ du coamopoiite , et l'œuvre rovale de Ghailips Vi, Paris, 4649, 4619, in-6«. On le fait encore auteur du grand Eolaircissemeni de la pierre philosophait pour la tramfnutaîioH de tous métaux, in-6^ Paris, 46SA. L'éditeur promettait la Joie parfaite de moi, NieQlas Flamel, et de Femelle, ma femme ^ lequel n'a point paru; on a donné enfin la Musique chimique , opuscule très-rare , et d'aatres fptras qu'on ne recherche plus. -^ Au résumé, Flamel était un homme hiborieux, qui fk qpelque fortune en traveillant avec les Juifa; et, comme il en 6t mystère, on fatlribua à des moyens merveilleux. — L'abbé de Viltars fit de Flamel, dans le Comte de Gabalis, un chirurgien qui eomnoerçait avec les esprits élémentaires. On a débité sur lui mille contes singuliers ; et de nos jours un chercheur de dupes, ou peut-être un plaisant, répandit en mai 4g48 , dans les cafés de Paris , une espèce d'averlissemenC oè H déclarait qu'il était le faaneux Nicolas Flamel, ^ui recherchait te pierre philosophale au oein de la rue Marivaux, à Paris, il y a plus de quatre cents ans; qu'il avait voyagé dans tous les pays du moade, et qu*il prolongeait sa carrière depuis quatre sièdies par le moyen de Yélixir de vie, qu'il avait le bonheur de posséder. Quatrp sîèdes de recherches l'avaient rendu , disaitil , très-savant , et le plus savant des alchimistes. Il faisait de l'or à volonté. Les curieux pouvaient se présenter chez lui , rue de Cléry, n* 22 , et y prendre une inscriptinn qui coâtatt trois cent mille franes , moyennant quoi ils seraient initiés aux secrets du maître , et se feraient sans peine un un million huit cent mille francs de rente ....
Flaque (Louis-Eitcèxe] , — sorcier jugé à Amiens en 1825. On l'accusa d'escroquerie^ à l'aide d'opérations magiques et cabalistiques, de complicité avec Boury, teinturier, logé rue des Hautes-Cornes, à Amiens, et encore avec François Russe, laboureur do Conti. — Au mois de mars 4825, la cour royale d*Amiens confirma un jugement par lequel if appert que tes trois individus susnommés ont , par des manoeuvres frauduleuses , persuadé à des particuliers' Texistence d'un pouvoir mystérieux surnaturel ; sur quoi ,
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et pour en user, Tun desdits particuliers remit à Boury la somme de cent quatre-vingtdouze francs; et Boury présenta le consultant à un individu déguisé en démon dans le bojs de Naoura. Le démon promit au particulier huit cent mille francs , qui n'arrivèrent jamais. Boury, Flaque et Russe n'en gardèrent pas moins les cent quatre-vingt-douze francs; mais le bailleur les poursuivit. Boury fut condamné à quinze mois de prison, Flaque et Russe à une année , à Tameode de cinquante francs, et au remboursement des frais, etc. — Voici ce qu'on apprit dans les débats. Boury exerçait l'état de chirurgien dans la commune de Mirvaux ; et d*abord , n'étant pas toujours heureux dans ses cures, il per^ suadait à ses malades que Ton avait jeté un sort sur eux ,' et leur conseillait de chercher un devin plus savant que lui; cependant il se faisait payer et se retirait. Ces escroqueries n étaient que le prélude de facéties plus graves. En 4 820 le charron Louis Pàque , ayant besoin d'argent , se rendit à Amiens , et en emprunta à un menuisier. Boury dit qu'il procurerait de l'argent à meilleur compte, moyennant quelques avances. Le charron alla le trouver, et Boury lui déclara que le meilleur moyen était de se vendre au diable. Il lui demanda deux cents francs pour assembler le conseil infernal ; Louis Pàque les donna. Boury s*arrangea de façon à toucher ainsi sept à huit mille francs. -^ Enfin il fut convenu qu'en donnant encore quatre louis Pàque obtiendrait cent mille francs ; malheureusement il n'en put donner que deux. Il partit néanmoins avec Boury, Flaque et un sieur de Noyencourt, pour le bois de Saint-Gervais. Boury tira d'une do ses poches un papier écrit qu'il fit tenir aux assistants , chacun par un coin ; il était minuit ; Flaque fit trois conjurations. Le diable ne parut pas. Noyencourt cl Boury dirent alors que le diable était occupé ce jour-là , et on prit un autre rendezr-vous au bois de Naours. Pàque mena sa fille avec lui ; Boury lui avait dit qu'il fallait que son premier-né assistât à l'opération. Flaque et Boury appelèrent le diable en latin. Le diable parut; il avait une redingote rougeàirt-bleuà^ tre, un chapeau galonné; il portait un sabre. Sa taille était d'environ cinq pieds six pouces. Le nom de ce démon était Robert; et celui du valet qui l'accompagnait, Saday. — Boury dit au diable : c Voici un homme que je te présente , il désire avoir quatre cent mille francs pour quatre louis , peux-tu les lui donner? » — Le diable répondit : « il les aura. » — Pàque lui présenta l'argent, et le diable lui fit faire le tour du bois en quarante-
cinq mluutes , avec Boury et Flaque , avant de bailler les 400,000 francs : l'un des sorciers perdit un de ses souliers dans la course. Aussitôt Pàque aperçut une table et des diandelles dessus ; il poussa un cri : « Tais-toi , lui dit Flaque , ton affaire est manquée. » — Pàque s'enfuit à travers le bois et revint devant le diable, qui lui dit : « Scélérat, tu as traversé le bois au lieu d'en faire le tour. Retire-toi sans te retourner, ou je te tords le cou. 9 — Une autre opération eut encore lieu dans le même bois; et quand le pauvre Pflqoe demanda l'argent, le diable lui dit : « Adressetoi au bureau. » «— C'était un buisson.... Gomme il n'y avait rien , le démon promit que la sommé se trouverait ie lendemain dans la cave de Flaque ; Pàque e*y rendit le lendemain avec sa femme et celle da bonhomme qui avait donné les cent quatre-vingt-douze francs pour la première affaire. Mais Boury les mit à la porte en annonçant qu'il allait se plaindre au procureur du roi. PAque reconnut qu'il élait trompé , et se retira avec son argent perdu.... — Nous sommes cependant dans le dix-neuvième siècle , et nous avons les lumières du dix-huitième !
FlAvrof , — grand-général aux enfers. H se fait voir sous la figure d'un terrible léopard ; et lorsqu'il prend la forme humaine , il porte un visage affreux , avec des yeux enflammés; il connaît le passé, le présent et l'avenir, soulève tous les démons ou esprits contre ses ennemis les exorcistes, et commande vingt légions.*.
FlavU-Vénérîa-Bessa , — femme qui fit
bâtir une chapelle en l'honneur des anciens monarques de l'enfer, Pluton et Proserpine , par suite d'un avertissement qu'elle avait eu en songe *.
rUvîa, — auteur d'un ouvrage intitulé VEiat des âmes trépassées^ in-8<*, Paris, 4579.
FlasdMiider. — Le professeur Hanov, bibliothécaire a Dantzick , après avoir oomlMlta les apparitions et les erreurs des différeals peuples touchant les revenants et les spectres, raconte toutefois le lait suivant : — « Flaxbinder, plus connu sous le nom de Johamnes de CuriiSf passa les années de sa jeuMSse dans l'intempérance et la débauche. Un snr, tandis qu'il se plongeait dans l'ivresse des plus sales plaisirs, sa mère vitaa speclre^ ressemblait si fort, par la figure et ta eoatenance, à son fils, qu'elle le prit pour loimème. Ce spectre était assis près d'un bareao
> WierttS , de prKstig. diem, p. 929.
* Uloyer, Hist. du «pectret ott »pptritloBt, t. IV| p. 439.
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couvert de livros, et pnraiâsaîL profondômcnt occupe à méditer et à lire tour a tour. Persuadée qu'elle voyait son fils, et agréablement surprise , elle se livrait à la joie que lui donnait ce changement inattendu , lorsqu'elle entendit, dans la rue, la voix de ce même Flaxbinder qui était dans la chambre. Elle fut horriblement effrayée ; on le serait à moins: cependant, ayant observé que celui qui jouait le rôle de son fils n^ parlait pas , qu'il avait Tair sombre, hagard et taciturne, elle conclut que ce devait être un spectre; et, cette cx)oséquence redoublant sa terreur, elle se hâta de faire ouvrir la porte au véritable Flaxbinder. II entre, il approche j le speare ne se dérange pas. Flaxbinder, pétrifié à ce spectacle , forme , en tremblant , la résolution de s'éloigner du vice , de renoncer à ses désordres , d'étudier enfin , et d'imiter le fantôme. A peine a-t-il conçu ce louable dessein que le speare sourit d'une manière «0 peu farouche comme les savants, ferme les livres et s'envole. ...»
VlèekM. — Voici une divination qui se pratique chez les Turcs par le moyen des flèches. S'ils doivent aller à la guerre , entreprendre on voyage , ou acheter quelque marchandise, ils prennent quatre flèches qu'ils dressent en pointe l'une contre l'autre , et les font tenir par deux personnes; puis ils mettent sur un ooQssin une épée nue devant eux , et liêent QQ certain chapitre du Koran; alors les flèches se battent durant quelque temps • et enfin les Qoes montent sur les autres ; si les victorieuses ont été nommées chrétiennes (car ils en appellent deux les Turcs, et donnent aux deux autres le nom de leur ennemi], c'est signe que les chrétiens vaincront; si autrement, c'est une miarque du contraire '...«,
Voy. BÉLOMANCIB.
FUw. — Les anciens Vandales adoraient 90IIS ce nom une grosse pierre, qui représentait la Mort couverte d'un long drap, teoaat un bâton à la main , et une peau de lion sur les épaules. Ces peuples croyaient que cette divinité pouvait les ressusciter après leur trépas.
VloicBi dm VillMr» , -^ voy» ViLUEas.
Floriae , — Flofina et Florinde , noms d'un démoD familier qui, au rapport de Pic de La Mirandole, fréquenta long-temps un sorcier aonuné Pinet.
, — démon familier de Gecco d'Âscoll. Il est de l'ordre des chérubins damnés.
' Lebran, Hitt. des praUqjats raptritàtiviiMi, t* II,
FlotildA — Ce personnage est inconnu; mais ses visions ont été conservées. On les trouve dans le Recueil de Duchesne^.
Floti. — Cambry parle d'un genre de divination assez curieux , qui se pratique dans les environs de Plougasnou : des sorciers ou devins interprètent les mouvements de la mer, les flots mourants sur la plage , et prédisent l'avenir d'après cette inspection *.
Fo ou Foé , — l'un des principaux dieux des Chinois. Il naquit dans les Indes, envi* ron mille ans avant notre ère. Sa mère , étant enceinte de lui , «songea qu'elle avalait un éléphant blanc , conte qui a donné lieu aux honneurs que les rois indiens rendent aux éléphants de cette couleur. Il finit ses jours à soixante-dix-neuf ans. Les bonzes assurent ^u'il est né huit mille fois , et qu'il a passé successivement dans le corps d*un grand nombre d'animaux , avant de s'élever à la divinité. Aussi est-il représenté dans les pagodes sous la forme d'un dragon, d'un éléphant, d'un singe, etc. Ses sectateurs l'adorent comme législateur du genre humain.
Fooalor, — général aux enfers, n se montre sous les traits d'un homme ayant des ailes de griffon. Sous cette forme il tue les bour* geois et les jette dans les flots ; il commande à la mer, aux vents, et renverse les vaisseaux de guerre II espère rentrer au ciel dans mille ans, mais il se trompe ; il commande à trente légions, et obéit en rechignant à l'exorciste '.
Follet, — voy. Feux Follets, Lutins, Farfadets, etc.
Fonf-Chwl , — Opération mystérieuse qui se pratique dans la Chine, dans la disposition des édifices, et surtout des tombeaux. Si quelqu'un bâtit par hasard dans une position contraire à ses voisins, et qu'un coin de sa maison soit opposé au oôté de celle d'un au* tre, c'est assez pour faire croire que tout est perdu. Il en résulte des haines qui durent aussi longtemps que l'édifice. Le remède consiste à placer dans une chambre un dragon ou quelque autre monstre de terre cuite, qui jette un regard terrible sur le coin de la fa^ taie maison , et qui repousse ainsi toutes les influences qu'on en peut appréhender. Les voisins qui prennent celte précaution contre le danger, ne manquent pas chaque jour de visiter plusieurs fois le monstre chargé de veiller à leur défense. Us brûlent de l'encens de-
> Flotild» Tiaiones, in tom. 9 Script. Hlat. franc. And. Duch«sne, 1836.
* Voyage dans le Fi&iatèrc, 1. 1"", p. 19&« ' Wierus, De pneatigiis dlBin. p. 926.
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vant lui) ou plutôl devant Tesprit qui le gouverne , et qu'ils croient sans cesse occupé de ce soin.
Fong-Onhang , — oiseau fabuleux auquel les Chinois attribuent à peu près les mêmes propriétés qu'au phénix. Les femmes se parent d'une Âgure de cet oiseau , qu'elles portent en or, en argent ou en cuivre , suivant leurs richesses et leurs qualités.
Fontoinei. — On prétend encore dans la Bretagne que les fontaines bouillonnent quand le prêtre chante la préface le jour de la Sainte- Trinité*. Foi/. Hydromancie. — Il y avait au château de Coucy, en Picardie , une fontaine appelée Fontaine de la mort, parce qu'elle se tarissait lorsqu'un seigneur de la maison de Coucy devait mourir.
Fonienettet ( CHARLES ), — auteur d*une Dissertation sur une plie de Grenoble, qui depuis quatre ans ne boit ni ne mange, 4737, in- 40, prodige qu'on attribuait au diable, et dont Fontenettes explique les causes moins téné- 'breuses.
Foray OU Worax , — VOy. MOBAX.
Foroa* , Forras OU Foroat , — chevalier ,
grand président des enfers ; il apparaît sous la forme d'un homme vigoureux, avec une longue barbe et des cheveux blancs; Il est monté sur un grand cheval et tient un dard aigu. Il connaît les vertus des herbes et des pierres précieuses ; il enseigne la logique, l'es- Uthique, la chiromancie, la pyromancie et la rhétorique ; il rend l'homme invisible , ingénieux et beau parleur : il fait retrouver les choses perdues ; il découvre les trésors , et a •0U8 8^ ordres vingt^neuf légions de dépiops'.
jPorce. — Milon de Crotone n'eut pas seul >ane force prodigieuse. Louis de Boufllers, surnommé l&Fort»au quatorzième siècle, possédait vuneioroe et une agilité extraordinaires. Quand il avait croisé ses deux pieds, il était impossible •de le Caire avancer ou reculer d'un pas. Il brisait sans peine un fer à cheval ; et lorsqu'il taisissait un taureau par la queue, il l'entrainaît où il voulait, il enlevait un cheval et l'emportait sur ses épaules. On l'a vu souvent, armé de toutes pièces , sauter à cheval sans d'appuyer etsans mettre le pied dans l'étrier. Sa vitesse à la course n'était pas moins re^ imarquable, puisqu'il dépassait le cheval d'Espagne le plus léger, dans un espace de deux cents pas. ^ Un certain Bansabas, qgi ser*vait au commencement du dix-huitième siècle dans les armées françaises, emporta un jour,
' Cambry, Voyage dans le Finistère, t. H, p. 15. > Wierus, de PrKstiff , p. 921.
devant Louis XIV, un theval chargé de son cavalier. Il alla trouver une autre fois un maréchal-ferrant, il lui donna un fer de cheval à forger. Celui-ci s'étant un peu éloigné, Barsabas prit l'enclume et la cacha sous son manteau. Le maréchal se retourne bientôt pour battre le fer; il est tout étonné de ne plus trouver son enclume , et bien plus surpris encore de voir cet officier la remettre sans difficulté à sa place. Un Gascon, que Barsabas avait offensé dans une compagnie, lui fit un défi : Trè.*- volontiers, ré(x)ndit Barbaras ; touchez là. Il prit la main du Gascon, et la lui serra si fort que tous les doigts en furent écrasés. Il le mit ainsi hors d'état de se battre. — Le maréchel de Saxe était de même calibre. — Dans les anciens jours , on regardait comme possédés par le diable tous les gens doués d'une force extraordinaire.
For«u. — Les forêts sombres sont d^ lieux où, comme dit Leloyer', les diables se mêlent avec les sorciers. Ces diables y font leurs orgies commodément sous la feuiilée, et il n'y a de lieux où ils se rendent plus volontiers visibles.
Forneuf , — marquis infernal , semblable à un monstre marin. U mstruit l'homme dans les plus hautes affaires, fait du bien à ses amis et du mal à ses ennemis ; il a sous son pouvoir vingjL-neuf légions de trônes et d'aoges*.
Forvas, — voy. Forças.
FortM BpavlM. — Le peuple de Dijon croit à l'existence d'une espèce de lutin de ce nom. qui porte des fardeaux et qui rappelle le forte-écbine de madame d'Aulnoy, dans le conte du chevalier Fortuné,
Fondre. — L'empereur Auguste gardait soigneusement une peau de veau marin pour se mettre à l'abri de la foudre. — Tibère portait dans la même vue une couronne de kiuner. — Quand la foudre était partie de Torient, et que n'ayant fait qu'effleurer quelqu'un , elle retournait du même côté , c'était le signe d'un bonheur parfait. — Les Grers modernes chassent les chiens et les cbald quand il tonne , parce que leur présence est censée attirer la foudre sur les maisons.
Fovgère. — « Personne n*ignore les maovaises et diaboltquât fiaçoos dont €o ae sert pour cueillir la fpugère. Le 23 juin , veiHe de la saint Jeep -Baptiste, après un jeûne de quarante jours, plusieurs sorciers, oonduitspar S^tan, recueillent pen.dantceUenui^laM'''^
' Leioyer, Hist. des spectres on appariUons, chap. 4. p. 344.
* Wiertis, de PfSMtJffU^.
de celte herbe, qui n'a ni ligo, ni fleur, ni semence, et qui renaît de la môme rarine ; qui plus est , !e malin se joue de ces misérables sorciers en leur apparaissant celle nuit-là, au milieu des tempêtes , sous (pielque forme monstrueuse, pour les épouvanter davantage. Ils croient s'en défendre par leurs exorcismes, les cercles et caractères qu'ils font sur la teiro aulour d'eux ; ensuite ils mettent une nappe neuve de fin lin ou de chanvre sous la fougère, qu'ils croient voir fleurir en une heure, pour en recevoir la graine. Ils la pjient dans un laffelas ou dans du parchemin vierge , et la gardent soigneusement pour deviner les songes et fafre paraître les esprits. Le démon, par ses malices et menleries, leur persuade que celte semence n'est pas seulement propre à deviner, et que si on met de l'or ou de l'argent dans la bourse où l'on doit garder la semence fougère , le uombre en sera doublé le jour suivant. Si l'événement n'a pas lieu , les magiciens vous accuseront de mauvaise fui , ou ils diront que vous avez commis quelque crime , tant nous nous lai.ssons aller à ces abominables impostures de Satan'.»
FoalquM. — Au temps de la guerre des Albigeois, vivait un méchant comle Foulques, lequel avait la coutun)e détestable de jurer et maugréer. Un jour qu'étant à cheval , il blasphémait furieusement, il fut jeté à bas de sa mouture et ue se releva point. On pense qu'il avait été assommé par le diable , soq grand ami.
etc., etc. — Voy, aussi CAtiMOss^dO et le^ aur trc^ impo»teurs*
Voimnîs. — Les Thessaiiens honoraient ces aùmaui, dont ils croyaient tirer leur origine. Les Grées élaieol si solcement Tdins , qu'ils aimaiffnt mieos deseendre des rouruis de la ibrètd'Ëgine, que de reoonnaitre qu'ils étaient des colonies de peuples étrangers. — La fourmi élait UB atiribut de Cérès; elle fournisBait inalière aux observations des augures.
V^not-Xàçotti. ^ Les francs-maçons font remonter leur origine jubx|u'au temps de 6ahwioo , et l'entourent de contes merveilleux. Ces! un ordre qui paraît avoir pris naissance en Angleterre , et qui avait pour but dans le principe la condlraction des églises. Maintenant ce goût de maçonnerie est purement ail^goriqne, et il a bienehangé de destination: former le cœur, régler l'esprit, rappeler le bon ordre, voilà, disent les maçons, ce qu'on enlend par le compas et Véqmrre. Mais la vé^
' IN%iiqns,iÏ8bl0au de rnconsinoce iks dém., etc.,
7 — PÇA
rite est que la franc-maçonnerie, cott)me société secrète, créée au commencement du dernier siècle par un Anglais, lord I^onlague, n'est autre chose que le protestantisme parvenu à l'état d'indifférence , et une soyrde conspiration contre le catholicisme. — Quan(l la franc-maconnerié, qui détruit à oréscnt, construisait, il n'y avàît qu'un seul (^randf maure qui résidait en Angleterre; aujourd*bui chaque pays a le sien. — ^es assemblées des" maçons se nomment comipunémei\t /of/es.Ûne' loge doit être au moins composée (jle ^ept membres. Le président (\e la loge porte le nom de vénérable. ïl a au-dessous de*luî (^eux survcillanls ^ qui font exécuter les règlements de l'ordre. — Dans les assemblées Solennel-: les, chaque frère a un tablier de peau ou dé soie blanche , dont les ccjrdpns sont blancs aussi et d'étoffe pareille â cqlle dii tablier; les apprentis le portent tout uni , les compagnon^' l'entourent des couleurs de la loge, les maîtres y font broder une équerre, un qompas , deux colonnes et lés divers ornements de Tordre." Les maîtres -portent aussi un cordon bleu, auquel pendent une équerre et un compas. -- Dans le repas , les lumières doivent être epi triangle , la taWe servie a trois , clpq , sept , neuf couverts et plus, suivant ïè noriibriB ieh convives, mais toujours en nbmbre impair. Tous les termes qu'on y emplèie 'sont empruntés de l'artillerie, comme ceux qu^on emploie dans les travaux sont ëmpruntJés de 1*8^7 chîtecture. On porte la première santé à\i prince à qui on obéit, la seconde «lu grantfmaître , la troisième au vénérable çfe la logé. On boit ensuite aux surveillants, aux nouveaux reçus et à lofns les frères! — Le fils d'nn franc-maçon est Loufton ' ; il peut être reçu à qtiatorze ans. Le flïs À^uri profané (celui qui n'est pas franc-mtîçon) ne peùl l'Ôlre qu'à vingl et un ans. -;- Entre plusieurs signes mystérieux qui se voient dans les loges , on remarque , au milieu de Vétpiiè ftumboyante , un G , premi^ère lettre de Goà (en anglais, Dieu). — Il y a dans la maçon* nerte trois principaux grades. Il faut être a/^^ prenti avant d'être compagnon y et compà-^ ghon avant d'être maître. Les maîtres n'en-^ trent en loge qu'avec le geste de l'horreur »; et celb en mémoire de la mort d*Àdonirani 00 Hiram, dont on raconte diversement l'bistorre. — Cette histoire on ce conte n'est que pour amustîr les niais. On petit appeler ainsi
' La plupart des Fraoçais divent improprcntat Louveteau.
> L«:> lamentations dc.i n.aftreH sur la mort de Hiram , décédé il y a bientôt .trois mille ans, rappellcdi, en quelque sorte , le^ iMa fuqèbrv,9 d'Adonie obes leè païen». ' ' •
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ceux qui se parent dos trois grades dont nous venons de parler, et qui ne sont pas initiés aux grands secrets réservés aux digniiaires supérieurs. — Les uns vous diront que dans ce récit il s'agit de Hiram, roi de Tyr, qui fit alliance avec Salomon , et lui fut d'un grand secours pour la construction du temple. — D'autres content que ce Hiram était un excellent ouvrier en or, en argent et en cuivre ; qu'il était fils d'un Tyrien, et d'une femme de la tribu de Nephtali *■ ; que Salomon le fit venir de Tyr pour travailler aux ornements du temple, comme on le voit au quatrième livre des Rois; qu'entre autres ouvrages > il construisit , à l'entrée du temple , deux colonnci de cuivre, qui avaient chacune dix-buit coudées de haut et quatre de diamètre; qu'il donna le nom de Jakin à l'une , près de laquelle on payait les apprentis , et le nom de Booz à l'autre , près de laquelle ou payait les compagnons, etc. Mais voici l'histoire d'.i(ioniram* ou de Hiram , suivant l'opinion la plus commune chez les francs - maçons. Ils prétendent qu'elle a été puisée dans le Talmud, où on lit que le vénérable Hiram donna rhabit et le caractère de maçon à Salomon , qui se fit honneur de le porter* — Âdoniram, que Salomon avait chargé de diriger les travaux de son temple, avait un si grand nom-^ bre d'ouvriers à payer, qu'il ne pouvait les Conaaitre tous. Pour ne pas risquer de payer l'apprenti comme le compagnon , et le compagnon comme le mattre , il convint avec les maîtres de mots et d'attouchements qui serviraient à les distinguer de leurs subalterne», et donna pareillement aux compagnons des signes de reconnaissance qui n'étaient point connus des apprentis. — Trois compagnons , peu satisfaits de leur paye, formèrent le des^ sein de demander le mot de maître à Âdoni-> ram, dès qu'ils pourraient le trouver seul, ou de l'assassiner s'il ne voulait pas le leur dire. Ils l'attendirent un soir dans le temple, et se postèrent, l'un au nord, l'autre au midi, le troisième à l'orient. Adoniram étant entré seul par la porte de l'occident, et voulant sortir par celle du midi , un dee trois conipa* gnons lui demanda le mot de mattre , en levant sur lui le marteau qu'il tenait à la main. Adoniram lui dit qu'il n'avait pas reçu le mot de maître de cette façon-là. Aussitôt le com« pagnon lui porta sur la tète un coup de mar-
> Salomon toHt Hiram dé Tyro. fllium mnlierls ti* du» de tribtt Nephtali, artificcm aerarium, etc.
Rbo., lib. IV.
> L*Écritora nous apprend que celui qui conduisait lot travaux du temple de Salomon s'appelait Adoniram. Josèphe, dans son Histoire du /«*/«, le nommt Aéoram*
teau. Le coup n'ayant pas été assez violent pour le ten verser, Adoniram s'enfuit vers la porte du nord , où il trouva le second qui lui en fit autant. Cependant ce second coup lui laissant encore quelques forces, il tenta de sortir par la porte de l'orient, où le troisième, après lui avoir fait la même demande que les deux premiers, acheva de l'assommer. Les assassins enfouirent le corps sous un tas de pierres, et quand la nuit fut venue, ils te transportèrent sur une montap;ne où ils l'enterrèrent ; et*, afin de pouvoir reconnaître Tendroit, ils plantèrent une branche d'acacta sur la fosse. — Salomon , ayant été sept joun sans voir Adoniram, ordonna à neuf maîtres de le chercher. Ces neuf maîtres exécutèrent fidèlement l'ordre ; après de longues et vaines recherches, trois d'entre eux qui se trouvaient fatigués , s'étant assis par hasard à l'endroit où Adoniram avait été enterré, l'un des trois arracha machinalement la branche d'acacia, et s'aperçut que la terre, en cet endroit, avait été remuée depuis peu. Les trois maîtres, curieux d'en savoir la cause^ se mirent à fouiller et trouvèrent le corps d' Adoniram. Alors ils appelèrent les autres , et ayant tous reconnu leur chef, dans la pensée que quelques compagnons pouvaient bien avoir commis lo crime, et qu'ils avaient peut-être tiré d'Adoniram le mot de mattre, ils le changèrent sur le champ ' , et allèrent rendre compte à Salomon de cette aventure. Ce prince en fut touché ; il ordonna à tous les maîtres de transporter te corps d'Adottiram dans le temple, où on l'enterra en grande pompe. Pendant la cérémonie, tous les mattres portaient des tabliers et des gants de peau blanche, pour marquer qu'aucun d'eux n'avait souillé ses mains du sang de leur chef. — Telle est l'histoire d' Adoniram. — L'ordre des francs-maçons a des prétentions à la gravité, quoiqu'il soit pétri et noiu'ri de ridicules. Ce serait peu s'il n'avait pas en religion de pernicieuses tendances. Aussi le Saint-Siège , par quatre actes différents, a-t-il formellement condamné la franc - maçonnerie. Les mystérieuses jongleries de leurs loges leur ont donné la réputation de sorciers dans les campagnes. — Outre les ordres de chevalerie, qu'ils ont créés pour leur amusement, il y a chez eux plusieurs schismes , et on citerait beaucoup de sociétés secrètes de ce genre plus ou moins absurdes. Les mo^^eiy en Allemagne, étaient des francsmaçons qui avaient ponr emblème un bouledogue. Une autre secte s'appelle l'ordre de \a
' Le mot de mattre était Jàkanah, Ciliii qn'oa a plis depuis signifie, selon les francs-maçonty if ceiyt mimr*
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liberté, et ils regardent Moïse comme leur fondateur. Les chevaliers prwsiens font remonter leur origine à la tour de Babel , d'au^ 1res à Noé. — On ne reçoit les femmes chez les francs-maçons que dans les loges d'adoption, loges où Ton donne des bals et festins. On change alors les mots et les signes , pour ne pas eiposer les secrets de Tordre.
Frank ( CHRISTIAN ] , — visionnaire qui mourut en 4590; il changea souvent de religion, ce qui le fit surnommer Girouette. II croyait la religion japonaise meilleure que les autres, parce quil avait lu que ses ministres avaient des extases.
Frttak (SÉBASTIEN), — autre visionnaire du 8etzièD}e siècle, sur la vie duquel on a peu de donnée positives, quoiqu'il ait dans son temps excité Tattention du public. Il donna en 4531 UD traité de V Arbre de la science du bien et du taalj dont Adam a mangé la mort, et dont encore aujourd'hui tous les hommes la mangent. ÏJd péché d'Adam n'est selon lui qu'une allégorie, et Tarbre que la personne, la volonté, la science, la vie d'Adam. Frank mourut en 4345. On a encore de lui une traduction allemande deS Eloge de la folie , par Érasme ; le Traité de la vanité des sciences , et V Eloge de l'tlne, traduit d' Agrippa en allemand ; Pa^ radoxa ou deux cent quatre-vingts discours miraculeux, tirés de l'Écriture sainte, Ulm, 1533, in-8**. Témoignage de V Ecriture sur les bons et ks mauvais anges , 4535, in - %^, etc. N'était-il pas le père du précédent ?
Fnunottvt , -^ auteur d'un ouvrage inti*tulé : De la divination des anges, iQ-4^, Franc*fort ou Venise, 4632.
Frajrear. — Piron racontait souvent qu'il avait environ dix ans, lorsqu'un soir d'hiver, soupant en famille chez son père, on entendit des cris aflTreux qui partaient de chez un tonnelier voisin ; on alla voir ce que c'était. Un petit garçon transi de peur conduisit les curieux dans la chambre d*où venaient les cris, qoi redoublèrent bientôt. — Ah ! messieurs , dît le tonnelier tremblant, couché en travers sur son lit , daignez au plus tôt faire appeler un chirurgien, car je sens que je n*ai pas long-temps à vivre. — Le père de Piron, après avoir chargé un domestique de remplir les intentions du prétendu malade, s'étant approché de lui , et l'ayant interrogé sur la cause de sa maladie : — Vous voyez, mon cher voisin, répondit le tonnelier, l'homme le plus malheureux I Ah! maudite femme! on m'avait bien dit que tes liaisons avec la plus détestable sorcière de la Bourgogne , ne tarderaient guère à m'ètre fatales.... — Ces pro-
pos faisant soupçonner que la tète de cet homme était dérangée, on attendit que le chirurgien fût arrivé. — Monsieur, lorsqu'il le vit entrer, s'écria le tonnelier, j'implore votre secours, je suis un homme morti — Sachons d'abord, lui dit le chirurgien, de quoi il s'agit. — Ah 1 faut-il que je sois forcé, en vous disant d'où partent mes douleurs, de déshonorer ma femme même I répondit le pauvre homme, mais elle le mérite, et, dans mon état, je n'ai plus rien à ménager. Apprenez donc qu'en rentrant chez moi ce soir, après avoir passé deux heures au plus chez le marchand de vin du coin , ma femme , qui me croittoujours ivre, m'ayant trop poussé à bout, je me suis vu forcé , pour [)Ouvoir me coucher en paix, d'être un peu rude à son égard ; sur quoi, après m'a voir menacé de sa vengeance, elle s'est sauvée du logis; je me suis déshabillé pour gagner mon lit ; mais au moment d'y monter... Dieu î la méchante créature! une main, pour ne pas dire une barre de fer, plus brûlante qu'un tison, est tombée sur ma fesse droite , et la douleur que j'en ai ressentie , jointe à la peur qui m'a saisi , m'a feit manquer le cœur au point que je ne crois pas y survivre !.... Mais vous en riez, je crois? eh bien ! messieurs , voyez , si toute autre main que celle de Lucifer même pftt jamais app1i<quer une pareille claque ! — Au premier aspect de la plaie, de sa noirceur et des griffes qui semblaient y être imprimées, la plupart des assistants furent saisis , et le petit Piron voulut se sauver. Mais on rassura le malade sur les idées qu'il avait conçues , tant contre sa femme que contre la prétendue sorcière'; le chirurgien lui appliqua les remèdes convenables : on le laissa un peu dans son effk'oi , ce qui le corrigea légèrement de son ivrognerie. Ce remède avaii été employé par la femme (au moyen d'un parent' quVHe avait fait cacher dans la maison), pour corriger l'imtempérance du tonnelier.
Frîbourg.— M. Lucien Brun a publié cette curieuse légende des deux Friboorg. — Wilfrid de Thanenburg , un des riches gentilshommes de Fribourg en Brisgavr, fêtait ses accordaiiles avec la noble héritière de Rosenberg. Les vins du Rhin , des meilleurs crus, coulaient largement dans des coupes souvent vidées. — Le vieux bourgmestre Conrad de Blumenthal céda doucement à une impulsion communicative , et ne manqua pas, après des révélations que l'histoire n'a pas conservées , d'épancher quelque dose de mauvaise humeur contre l'archevêque Adhémard, qui lui rognait ses privilèges. Les convives se récrièrent 9ur ce courage inconnu, dontils firent, du restç,
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(ous les honneurs au tokay, el chacun de rappeler au bourçtne^tre les prétealioos de l'archevêque, SMivies d'autant de soumissions du digne magi>lrat. — Par saint Conrad, Messeigneursl ^'éçria-l-il. aiguillonné, nesaurai-je donc pas mettre un frein à ses empiétements? — Eti ! .mais, nous avons tout lieu de le croire! lui dit un de ses voisins. — Eh bien ! je veux que Satan nous emporte , et avec nous la moitié de notre bonne ville, si hier déjà jq ne lui ai fait sentir combien son arrogance me déplaît, et si demain...— En ce moment un éclat de rire moqueur, la chute de quelques vases et d'un riche bahut, interrompirent le bourgsmestre:— Qui ose rire? s'écria-l-il exaspéré, quoiqu'un peu inquiet du miensonge qu'il venait de faire ; qui veut que je lui prouve ce que j'avance/? — C'est toi qui fais tout ce brpit! dit Wilfrîd à un vieux serviteur effrayé.—Non, monseigneur, mais quand on a parlé du diable , j'ai senti... — Le brûlé , je parie, ^'écriaVVilfrid en riant; eh bien 1 donnenous du. vin et laisse le diable en paix, s*il peut y rester. — Cette saillie détourna l'at- (entiop, et les convives eurent bientôt oublié la colère de Qlu^enthal et le court incident qui en était résulté ; ils s'amusèrent beaucoup toutefois de la figure bouleversée du vieil échànson, cfu'i affirma très-positivement qu'il avait vu fuir les forêts et failli se heurter à Ja lune , qui n'était pas à hauteur d'homme. — Of voici ce qui ce passait. — Le hourg- .mestre avait été pris au mot par Satan luip^me f qui faisait voyager, pour son instruc^ Xioa. uojeune diable. «Mon fils, lui avait-il dit., qua^di tu sauras qu'il y a chez un jeune fou un projet de fête, invite-toi sans crainte, le 'diable n'esl jamais déplacé dans une orgie, ^u contraire, s Et ils s'en étaient allés chez .Wilfriijl de Thauenburg. — On a su ce qui précéda, et suivit les paroles du bourgmestre. Satan fit un signe à son élève ^ et l'un de droite , et Tautre de gauche , ils prir<?nt joyeihsèment la jtnoitié de Fribourg la plus éloignée de la cathédrale et s'enfuirent comme des larrons. C'était leur joie et ce brusque mouvement quj avaient interrompu le bourgmestre. — Les deux démons ne savaient trop que faire de ce riche butin ; ils avaient enlevé Fribourg en vrais voleurs qui prennent par goût , par instinct , sans songer que la porte de l'enfer, quelque vaste qu'elle fût, et
Suoique donnant passage à des conscience^ 'une largeur remarquable, ouyraït inutile^ merjt ses deux battants devant une/lrraîville d'une dimension presque égale et d'une nature beaucb.up moins élastique et comprcs- Bible. Us suivaient donc leur route aérienne
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sans but arrêté et en devisant de choses et d'autres. — Ils remontèrent ainsi le Rhin jusqu'à 3àle, non sans admirer les riches plaines de l'Alsace; puis, prenant un peu à droite, ils s'avant'èrenl dan^ la Suisse. Satan discourait toujours.— Il est tout à coup interrompu par un ébranlement subit du fardeau que son jeune compaijnon avait cessé de soutenir. A la vue du gouffre au-dessus duquel il planait, tout entouré de rochers à pîc et de noires forêts suspendues sur l'abinAe au fond duquel grondait un torrent écumant, Satan comprit que l'autre avait été soudainement effrayé de ras[)ect sauvage de cette nature inculte , et que ce mouvement d'horreur avait causé sa chafe. H se précipita léle baissée avec lui ; Friboui^ les suivait. —La malheureuse ville ne fut cependant pas gravement endommagée. Elle se posa un peu rudement sur le flanc du ravin et roula de ci de là au fond de fentonnoir. Celte ville est maintenant Fribourg en Suisse , où vous voyei (chose parfaitement explicable sans légende) des maisons superposées et des rues courant sur les toits. Satan et son compagnon, voyant Ja ville prendre possession de l'endroit, trouvèrent original d'être les fondaleurs de cette cité qui tombait des nues, et laissèrent les convives et la colonie reconnaitre leurs domaines. — Et cependant vous lirez parloot qu'en' l'an 4478 Berlhold V de Zaehringen érigea en ville Fribourg, dans rOErhUand^ sans que des ouvrages, du reste Ibrt estimables, vous disent ua mot du fondaieor.— Ce que c'est que l'histoire 1
Frisson des eheveaz. — On disait autrefois dans certaines provinces nfùe le frisson' des cheveux annonçait la présence ou le passage d'tm démon.
Front. — Divination par les rides du front.
Vùy. MÉTOPOSCOPIE.
Frotfaon. — On lit dans Albert Krantz que Frothon , roi de Danemark , fut tué par une sorcière transformée en vache. Ce roi croyait à la magie , et entretenait à sa cour une insigne sorcière qui prenait à son gré la forme des animaux. Elle avait un Gis aussi méchant qu'elle., avec qui elle déroba les trésors du roi, et se retira ensuite. Frothon s'étaol aperçu du larcin et ayant appris que la sorcière et son fils s'étaient absentés, ne douta plus qu'ils n'en fussent coupables. H résolut d'aller dans la maison de la vieille. La sorcière, voyant entrer le roi chez elle, eut recours aussitôt à son art , se changea eo vache et son fils en bœuf. Le roi s'éiant baissé pour contempler la vache plus à son aise,
pensant bien que c'était la sorcière , la vache se rua avec impétuosité sur lui , et lui donna un si grand coup dans les flancs qu'elle le tua sur-le-champ*.
rniât défendu , — voy. TabAG , PoHME d'Â-
mif.Âjuif ,etc.
r^oltiêr. — Cehii qui fait le frooMige et fé beurre dans le Jura est le docteur dnt canton. Od rappelle le fruitier ; il est sorcier, comme de jttsce. La riebeeee publique est dans ses mains; il peut à volonté faire avorter les fromages, et en accuser les éléinents...Son autorité suffit pour ouvrir ou fermer en ce pays les sources du Pactole ; on sent quelle consi-; (lération ce pouvoir doit lui donner, et quels ménagements on a pour lui ! Si vous ajoutez à cela qu'il est nourri dans Tabondance, e( qu'une moitié du jour il n'a rien à faire qu'à seoger aux moyens d'accaparer encore plus de confiance; qu'il voit tour à tour, en particulier, les personnes de chaque maison , qui viennent faire le beurre à la fruiterie ; qu'il passe avec elles une matinée tout entière; qu'il peut les faire jaser sans peine , et par elles apprendre, sans même qu'elles s'en doutent, les plus intimes secrets de leurs familles ou de leurs voisins ; si vous pesez bien toutee ces circonstances, vous ne serez point étonné d'apprendre qu'il est presque toujours sorcier, au moins devin ; qu'il est consulté quand on a perdu quelque chose , qu'il prédit l'avenir, qu'il jouit enfin, dans (e canton , d'un crédit très-grand , et que c'est l'homme qu'on appréhende le plus d'offenser*.
Fwnèe. — Dans toutes les communes du Finistère, on voil à chaque pas, dit fcamtry, des usages antérieurs à la religion catholique. Quand un individu va cesser d'être , on consulte la fumée. S'élève-l-ello avec facîfîtè , le mourant doit habiter la demeure des bienheureux. Est-elle épaisse , il doit descendre dans les antres dn désespoir, dans les cavernes de l'enfer. — C'est une espèce de proverbe en Angleterre que la fumée 8''adressc toujours à la plus belle personne. Et quoique celte opinion ne semble avoir aucun fondement dans la nature, efte est pourtant fort ancienne. Victorin et Casaubon en ont fait fa remarque à foccasion d'un personnage d'Atbéoée , ou un parasite se dépeint nrnsî : e Je SUIS toujours te premier arrivé aux bonnes M)le9 , d'où quelques-uns se sont avisés de fi)*appef6r soupe. Il n'y a point de porte que je n'ouvre comme un bélier ; semblable à un feuet,je m'attache à tout, et, comme la fu-
* Lclojrer; HM» 0I DIae. des speetrea, cU., p. 142.
* Lequinio, Vpya^ dans le Jura, t. II, p. 366.
FUS
mée , je me lie toujours à la plus belle 1. » — « On dit en Champagne que la fumée du foyer, quand elle s'échappe, s'adresse aux plus gourmands.
Famé* ( MARTIN ] , — sieur de Génillé ; il a publié, comme traduit d'Athénâgore , un roman, dont il est l'auteur^ intitalé : Du vraiù et parfcUi amour. Tout insipide qu'est ce roman. Fumée trouva le moyen de le faire reetiercber des adeptes par diverses allusions et surtout par un passage curieux, où, sous le voile de l'allégorie, il peint la confusion du grand œuvre. Ce passage , devenii célèbre chez les enfanta de l'art, se trouve à la page ai5, de l'édition de 4642, moins rare (fie la pre* mière , ainsi que dam VEarmonie mystiqm de David Laigneau^ Pafis, 4636, in-S^
ràsBî|;Atlefltt. — Quelques doctes pensent que les bonnes odeurs ehassent tes démons, gens qui puerU et qui ne peavent aimer, comme a dît ime grande sainte. — Les exorcistes emploient diverses fumigations pour chasser les défiions ; les magiciens les appelfent également par dès fumigations de fougère et de verveine ; mais ce ne sont que des cérémonies accessoires.
Ihinéraïllet , — VOy. MoRT.
FurcMs (le même que Forças) j — voy. ce nom.
Fwfw, — comte aux enfers. Il se foit vàHt sous la fornoe d'un cerf avec une queue enfianunée; il ne dit que des mensonges, à moins qu'il ne soit enfermé dans un triangle. Il prend souvent la figure d'un ange, parie d'une voix rauque , et entretient l'union entre les maris et les femmes. Il fait tomber la foudre , luire les éclairs et gronder le tonnerre dans les lieux où il en reçoit l'ordre. Il répond sur les choses abstraites. Vingt-six légions sont sous ses ordres *.
, — divinités infernales chez les anciens , ministres de la vengeance des dieux , et chargées d'exécuter les sentences des juges de l'enfer.
Fately (flR^TRi) , — célèbne peintre anglais, qui afleciionnaît tes sujets infernaux et qu'on appelait le peintre ordinaire du diable ^ parce qu'il l'avait peint souvent. II disait à ses amis : — Ah ! si j'avais pu peindre le diable comme je l'ai vu ! j'aurais surpassé Michel- Ange, et vous seriez tous morts de peur et d'admiration .
' Thomas Brown, Essais sur les erreurs, etc., ch 23. p. so»
> Wicrus, In Paeudomonarchia d»m.
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Gaap (autrement dit Tap) , — voy. Tap.
Oabînkii OU Gabienm. — Dans la guerre de Sicile , entre Octave et Sextus-Pompée , un des gens d'Octave, nommé Gabinius, ayant été fait prisonnier, eut la tôte coupée. Un loup. emporta cette tète; on l'arracha au loup, et sur le soir on entendit ladite tète qui se plaignait et demandait à parler à quelqu'un. On 8*assembla autour; alors la bouche de cette tète dit aux assistants qu'elle était venue des enfers pour révéler à Pompée des choses importantes. Pompée envoya aussitôt un de ses lieutenants , à qui le mort déclara que Pompée serait vainqueur. La tête chanta ensuite dans un poème les malbeurs qui me-* uaçaient Rome; après quoi elle se tut, à ce que disent Pline et Valère Maxime. — Si ce trait a quelque fondement , c'était une fourberie inventée pour relever le courage des troupes; mais elle n'eut point de succès : Sextus-Pompée, vaincu et sans ressource, s'enfuit en Asie , où il fut tué par les gens de Marc-Antoine.
Ckibkar. — Les Orientaux croient à une ville fabuleuse appelée Gabkar, qu'ils disent située dans ie désert habité par les génies.
Gabriel (GiLLEs) , — a écrit au dix-septième siècle un essai de la morale chrétienne comparée à la morale du diable : Specimina moralis christianœ et moralis diabolicœ in praxi, Bruxelles, 4676, in-12.
Gabriell«. — Dans le Vcxin français , le bourgeois qui a quatre filles et veut avoir un garçon, nomme la dernière Gabrielle, charme qu'il oroit de nature à lui amener infailliblement un fils.
Gabrielle d'Bftréea, — maîtresse de Henri IV, morte en 4 599. Elle cherchait à épouser le roi , et se trouvait logée dans la maison de Zamet , riche financier de ce temps. Comme elle se promenait dans les jardins, elle fut frappée d'une apoplexie foudroyante. On la porta chez sa tante, madame de Sourdis. Elle eut une mauvaise nuit ; le lendemain elle éprouva des convulsions qui la firent devenir toute noire; sa bouche se contourna , et elle expira horriblement défigurée. On parla diversement de sa mort ; plusieurs en chargèrent le diable. On publia qu'il l'avait étranglée.
Gabrielle DE P., — auteur de r Histoire des Fant&tnes et des Démons qui se sont mon-*
très parmi les hommes, in -4 2, 4849; et do Démoniana , ou Anecdotes sur les apparitions de démons, de lutins et de spectres, in-4ft,
Gaeth , ^ dieu des morts chez les Kamt8<chadales. Voy, Lézards.
Gaffarel (Jacques) , — hébraïsant et orientaliste, né en Provence en 4 604 , mort en 4 681 . Ses principaux ouvrages sont : Mystères secrets de la cabale divine , défendus contre les paradoxes des sophistes , Paris, 4825, in-4*. Curiosités inouies sur la sculpture talùsmanique des Persans^ l horoscope des patriarches et la Lecture des Etoiles , Paris , 4629 , in-8*. Index de 4 9 cahiers cabalistiques dont s'est servi Jean Pic de La Mirandole, Paris, 4654, in-8®. Histoire universelle du monde souterrain , contenant la description des plus beaux antres et des plus rares grottes, caves , voiUes , cavernes et spélonques de la terre. Le prospectus de ce dernier ouvrage fut imprimé à Paris, 4666, in-folio de 8 feuillets : il est très-rare. Quant au livre, il ne parot pas à cause de la mort de l'auteur. On dit que c'était un monument de folie et d'érudition. 11 voyait des grottes jusque dans l'homme, dont le corps présente mille cavil^; il parcourait les cavernes de l'enfer, du purgatoire et des limbes, etc.
Gailan. — Les Arabes appellent ainsi ane espèce de démon des forêts, qui tue les hommes et les animaux.
Gaillard, —VOt/. CoiRlàRES.
Gaiut, — aveugle guéri par un prodige, du temps d'Antonin. Esculape l'avertit, dans un songe, de venir devant son autel, de s'y prosterner, de passer ensuite de la droite à la gauche , de poser ses cinq doigts sur Tautel , de lever la main , et de la mettre sur ses yeux. 11 obéit, et recouvra la vue en présence du peuple , qui applaudit avec transport. C'était une singerie qu'on faisait pour balancer les miracles réels du christianisme.
Galachide OU Garaobide, — pierre noirâtre, à laquelle des auteurs ont attribué plusieurs vertus merveilleuses, celle entre autres de garantir celui qui la tenait des mouches et autres insectes. Pour en faire é[ireuve, od frottait un homme de miel pendant l'été, et on lui faisait porter cette pierre dans la main droite; quand cette épreuve réussissait, on
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recoonaissait que la pierre élait vérilable. On prétendait aussi qu'en la portant dans sa bouche, on découvrait les secrets des autres.
OAlanUt, — sorcière du seizième siècle.
Elle donna un jour une pomme à goûter à la 611e du suisse de Téglise du Saint-Esprit à Rayonne, qui désirait en avoir trois paniers. Cette fille n*eot pas plutôt mordu la pomme, qu'elle tomba du haut-mal, et la force du maléfice fut telle qu'elle en fut tourmentée toQte sa vie. Aussitôt qu'elle voyait la soreière, les accès lui prenaient trè»-violemment : c ce qui a été confirmé devant nos yeux , b comme dit Delancre. De nos jours on n'attriboerait pas cela au sortilège ; mais alors on poursuivit la sorcière.
Qttlien. — Leplus grand médecin des temps pas^ après Hippocrate. On lui attribue un Traité des enchantements, et les médecins empiriques ont souvent abusé de son nom.
telîgai (LÉo>(onA] , — épouse du maréchal d'Ancre Coocino Concini , qui fut tué par la populace en 4617. On la crut sorcière. On publia que par ses maléfices elle avait ensorcelé la reine ; surtout lorsqu'on eut trouvé chez elle trois volumes pleins de caractères magiques, cinq rouleaux de velours destinés à dominer les esprits des grands , des amulettes qu'elle se mettait au cou, des agnus que Ion prit pour des talismans et une lettre que Léonora avait ordonné d'écrire à une Forcière nommée Isabelle. Il fut établi au procès que le maréchal et sa femme se servaient , pour envoûter, d'images de cire qu'ils gardaient dans de petits cercueils ; qu'ils consultaient des magiciens, des astrologues et des ^rciers ; qu'ils en avaient fait venir de Nancy pour sacrifier des coqs, et que dans ces cérémonies Galigaï ne mangeait que des crêtes de coq et des rognons de bélier qu'elle famit charmer auparavant. Elle fut encore convaincue de s'être fait exorciser par un certain Matthieu de Montanay, charlatan sorcier. Sur ses propres aveux , dit-on , elle eut la tète tranchée, et fut brûlée en 4647. Cependant le président Courtin lui demandant par quel charme elle avait ensorcelé la reine, elle répondit fièrement : a Mon sortilège a été le pouvoir que les âmes fortes ont sur les âmes faibles. »
^ — Les protestants, copiés par les jansénistes , ont beaucoup dédamé contre la prétendue persécution qu'essuya Galilée, à cause de ses découvertes astronoouques. On a fait fracas de sa prétendue condamnation an tribunal de l'inquisition romaine. Mais il ^ prgu?é, depuis longtemps déjà» qu'on
en impose dans ces récits infidèles. Galilée ne fut pas censuré comme astronome, mais comme mauvais théologien ; car il voulait expliquer la Bible. Ses découvertes , à l'appui du système de Copernic , ne lui eussent pas fait plus d'ennemis qu'à cet autre savant. Ce fut son entêtement à vouloir concilier, à sa manière , la Bible et Copernic , qui le fit rechercher par l'inquisition. En même temps que lui vivaient à Rome plusieurs hommes célèbres, et le saint-siège n'était pas entouré d'ignorants. En 4644, pendant son premier voyagea Rome, Galilée fut admiré et comblé d'honneurs par les cardinaux et les grands seigneurs auxquels il montra ses découvertes. Lorsqu'il y retourna, en 4645, le cardinal Delmonte lui traça le cercle dans lequel il devait prudemment se renfermer. Mais son ardeur et sa vanité l'emportèrent. « Il exigeait, dit Guichardin , que le pape et le saint-ofiice déclarassent le système de Copernic fondé sur la Bible. » 11 écrivit à ce sujet mémoires sur mémoires. Paul V, fatigué de ses instances, accorda que cette controverse fût jugée dans une congrégation. Malgré tout l'emportement qu'y mit Galilée , il ne fut point intéressé dans le décret rendu par la congrégation, qui déclara seulement que le système de Copernic ne paraissait pas s'accorder avec la Bible. Avant son départ, il eut une audience très-gracieuse du pape, et Bellarmin se borna, sans lui interdire aucune hypothèse astronomique . à lui interdire ses prétentions théologiques. — Quinze ans après, ' en 4632, sous le pontificat d'Urbain Vlll, Galilée imprima ses célèbres dialogues ûelle due massime sisteme del numdo, avec une permission et une approbation supposées; personne ne réclama. Il fit reparaître seH mémoires écrits en 4646 , où il s'efforçait d'ériger la rotation du globe sur son axe en question de dogme. Ses bravades le firent citer à Rome. Il y arriva le 3 février 4633. Il ne fut point logé à l'inquisition , mais au palais de l'envoyé de Toscane. Un mois après il fut mis , non dans les prisons de l'inquisition, comme tant de menteurs l'ont écrit , mais dans Tappartement du fisc^il. Au bout de dix-huit mois, s'élant rétracté , c'est-à-dire ayant renoncé à sa conciliation de Copernic et de la Bible, seule question qui fût en cause , il a'en retourna dans sa patrie. Voici ce qu'il écrivait en 4633 , au P. Récénéri, son disciple : — a Le pape me croyait digne de son estime. Je fus logé dans le délicieux palais de la Trinité du Mont. Quand j'arrivai au saint-office, deux pères dominicains nriuvitèrent très- honnêtement à faire mon apologiç. J'iû été obli0
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de rétracter mon opinion en bon catholique. Pour me punir, on m'a défendu les dialogues, et congédié après cinq mois de séjour à Rome. Comme la peste régnait à Florence , on m*a assuré pour demeure le palais de mon Aieilleur ami, monseigneur Piccolomini, archevêque de Sienne, où j'ai joui d'uoa pleine tranquillité. Aujourd'hui , je suis à ma campagne d*Arcétre , où je respire un air pur auprès de ma chère patrie *. » — Néanmoins les philosophes rebelles continueront à faire de Galilée une victime de la superstition et du fanatisme. — Dans tout cela , nous ne jugeons pas le système de Galilée, sur lequel il n'est pas impossible que le dernier mot ne soit pas dit, — On vient de retrouver les manuscrits de Galilée , que Ton avait dit brûlés par Tinquisition. Que ne peut-on retrouver, à l'usage des ennemis de l'Église , la bonne foi !
dunahé OU Oamaleu, -^ espèce de talisman qui consiste dans des imagos ou des caractères naturellement gravés sur certaines pierres , auxquels la superstition a fait attribuer de grandes vertus , parce qu'elle les croit produits par Tinfluence des esprits. Galfarel dit qu'Âlbert-le-Grand avait nne de ces pierres, sur laquelle était un serpent qui avait cette admirable vertu d'attirer les autres serpents lorsqu'on la plaçait dans le lieu où ils venaient. D*aulres pierres , ajoule-t-îl , guérissent les morsures et chassent les venins. George Agricola rapporte qu'on en voit de la * forme de quelques parties du corps , ou de (foelques plantes , et qui ont des vertus merveilleuses; ainsi celles qui représentent du sang arrêtent les perles, etc.
OamoulM, — esprits qui , selon les habitants du Kamtschalka , produisent les éclairs en se lançant dans leurs querelles les tisons à demi consumés qui ont chauffé leurs huttes. Lorsqu'il tombe de la pluie , ce sont les Ga-» mouiis qui rejettent le superflu de la boisson.
âamygyn, — grand marquis des enfers; c*est un puissant démon. On le voit sous la forme d*un petit cheval ; mais dès qu'il prend celle d*un homme, il a une voix rauque et discourt sur les arts libéraux; il fait paraître aussi devant l'exorciste les âmes qui ont péri dans la*mer, et celles qui souffrent dans cette partie du purgatoire qui est appelée Cartagra (c'est-à-dire affliction des âmes); il répond clairement à toutes les questions qu'on lui fait ; il reste auprès de l'exorciste jusqu'où ce qu'il ait exécuté tout ce qu'on lui ordonne ;
' Bergier, Dict. de Uiéol'ogie, au mot Sciences.
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cependant là-bas , trente légions lui sont âoumises*.
CUndUloB (Pierre), — sorcier de la Franche-Comté, qui fut brûlé vers 4610, pour avoir couru la nuit en forme de lièvre '.
CMndreid , — sorte de magie en usage cbei les Islandais, laquelle magie dcmne la facullé de voyager dans les airs; elle est, dit-oa, d'iaveotion nouvelle, quoique le nom ea soit connu depuis des temps reculés, liais oa attribuait autrefois les cavalcades aériennes au diable et à de certains esprits. Les Islandais prétendent aujourd'hui que ce sent des sercières moatées sur des côtes de cheval et des tibia , en guise de manche à balai , qui se promènent par les airs. — Les sorcières de Basse- Saxe et du duché de Brunswick se mettent à caUfourchon sur la même monture; et tous les autres ossements qui se trouvent dans la campagne , se pulvérisent à l'approche de l'un de ces cavaliers nocturnes. L'art de préparer leur équipage consiste dans une courroie d'une espèce de cuir qu'ils appellent Gandreid-Jaum, sur laquelle ifs impriment leurs runes ou caractères magiques^.
Ganga-Ch'aiiuna , — démon femelle que les Indiens craignent beaucoup, et par conséquent auquel ils rendent de grands honneurs. Il a une seule tête et quatre bras; il tient dans la main gauche une petite jatte , et dans la droite une fourchette à trois pointes. On le mène en procession sur un char avec beaucoup de pompe , et quelquefois il se trouve des fanatiques qui se font écraser par dévotion sous ses roues. Les boucs sont les victimes ordinaires qu'on lui immole. Daas les maladies ou dans quelque autre danger, il se trouve des Indiens qui font vœu , s'ils en réchappent, de pratiquer en l'honneur dcGaoga-Gramma la cérémonie suivante. On leur enfonce dans la peau du dos des crochets, par (e moyen desquels on les élève en l'air ; là ils font quelques tours d'adresse en présence des spectateurs. Il se trouve des femmes simples et crédules , à qui l'on |)ersuade que cette cérémonie est agréable à Ganga- Gramma , et qu'elle ne cause aucune douleur. Lorsqu'elles la sentent, il n'est plus temps de s'en dédire, elles sont déjà en l'air, et les cris des assistants étoufTenl leurs plaintes. Une autre sorte de pénitence , toujours en rhonneur du même démon , consiste à se laisser passer une ficelle dans fa chair, et à danser pendant que d'autres personnes tirent
* Wierus, do Pratst. d»in.,i». 92S.
' If. ptriBct< HiH.d0 la int«i€^«ii Friaw, p« 1S6.
3 Voyage en Islande, traduit du danois, etc, 1802.
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ceUe ficelle. La nuit qui suit le jour de $a féie, on lui sacrifie un j[>ufile dont on recueille le sang dans un vase; on le place devant l'idole, et Ton assure que le lendemain il se trouve vide. Des auteurs diseat qu'autrefois , 9u lieu d'un Quille , on immolait une victime humaine.
Gmm^snj (Simone), *- dita la Petile*Mère, sorcière, amie de Madeleine Bavan. il ne paraît pas qu'elle ail été brûlée.
OftnAa, — devtfïeresse gcr^mefine ; elle avait succédé à Yelléda ; efle fit un voyage à Rome, où elle reçut de grands honneurs de Domitîen •.
OABtîère, — sorcière. En 458£ , le parlement de Paris confirma la sentence de mort au bailfi delà Fcrté contre fa femme Gantière. Elle avouait que la Lofarde l'avait transportée au sabbat; que le diable l'avait marquée; ([u'il était velu d'un habit jaune; qu'il luî avait donné huit sous pour payer sa taille ; mais que de retour dans son logfs, elle Ae les avait plus trouvés dans son môuchoiî^.
Garde det troupeaux, — voy. TroupBAUIK.
Qerfeaiva, — héros populaire de taille g{«gantesque, dont la légende ae s'accorde pas avec le roman de Rabelaia. Quoique les ré-» cits qui se font dans les campagnes sur ce géant prodigieusement vorace ne soient que des contes bleus, on montre aux environs d'Âigue»-Mortes une vieille tour appelée la tour de Gargantua ; et on q'ose on approcher la ouit, de peur d'être empoigné par un bras de vingt-cinq mètres.
C^gDoilIe. — a Que vous dire de la gargOtttfle de Rouen? Il est certam que, tous les ans, le chapitre métropolitain de cette ville présentait au parlement le jour de l'Ascension, on criminel qui obtenait sa grâce , en Thonaeur de saint Romain et de èa gargouille. La tradition portait qu'à l'époque où saint Ro- «ain occupait le siéj^c épiscopal de Rouen , VD dragon , embusqué à quelque distance de ftf ville, s'élançait sur les passants et tes dévorait; c'e?t ce dragon qu'on appelle la gargouille; saint Romain, accompagné d'un criminel condamné à mort, alla attaquer le monstre jusque dans sa caverne; il l'enchaîna et le conduisit sur la place publique, où il fut brûlé, h la grande satisfaction des diocéfains '. » — On a contesté cette légende en niant les dragons , dont les géologues actuels reconnaissent pourtant que l'existence a été réelle, n se peut toutefois que ce dragon soit
' Taci'.e, Annal. 55.
' M. Salgurs, Des Erreurs, t. III, p. 37Û.
GAS
ici une allégorie. Des historiens rapportent que, du temps de saint Romain ^ la ville de Rouen fut menacée d'une inondation ; que ce saint prélat eut le bonheur de l'arrêter par ses soins et par ses prières. Voilà IV^plicatioB toute simple du miracle de la gargouille. Çé mot, dans notre vieille langue. sii^niSe irruption, bouillonnement de l'eau. Des savants auront rendu le mot Aydra par celui de dragon.
Ckfcnbmt (Jkannb), - sorcière, voy. Grb-
NIBR, et PlBhRB-LABOUnANT.
CUrinei ( JcrLES ) , — auteur de VHintoiré de la magie en France, Paris, 4848, in-8». On trouve à la tête de cet ouvrage une description du sabbat, une dissertation sur les démons et on discours snr tes superstitions qoi se ratla*chent à la maigie chez les anciens et les mo* dernes. L'auteur, Tort jeune- lorsqu'il publia ce livre, lui a donné une teinte philosophique et immorale que son esprit élevé doit désapprouver aujourd'hui.
aarnSer ( GiLLBS ) , — loup-garou , condamné à Dôle SOU? Louis XITÏ, comme ayri'nt dévoré plusieurs enfants. On le brûta vff et don corps réduit en cendres fut dispersé au vent. — «r Henri Camus , docteur en droit et Conseiller du roi , exposa que Gilles Gamter avait pris dans une vigne une jeune filfe de dix ans, l'avait tuée et occise, Tavait traînée jusqu'au bois de La Serre, et que non conléW d'en manger, il en avait apporté à sa l^mme ; qu'un autre jour étant en forme de loup ( travestissement horrible qu'il prenait sans doute pour sa chasse), il avait également tué et dévoré un jeurte garçon , à une lieue de !)6!e , entre Grédi^ans et Monotée ; qu'en sa fo^me d'homme et non de loup il avait pris un atitre jeune garçon de Tège de douze à treize ana^ et qu'il l'avait emporté dans le bois pour i'é^ trangler.... • »
Ga^OfOifinoie , -^voy. G.\STR0IIANC1E.
Geruda , — oiseau fabulcux qu'on représente souvent avec la tète d'un beau jeune homme, un collier blanc et le corps d*on tfi^e. I! sert de monture è Wishnou comme l'aigli en servait à Jupiter. Les IndK^ns racontent qu'il naquit d'un œuf que sa mère Diti avait pondu et qu'elle couva cinq ans.
Gettroonémie , — pays imaginaire' don( parle Lucien, où les enfants étaient portés dans le gras de la jambe ; ils en étaient extraits au moyen d'une incision.
Gettromanote OU AàroRnanoie, — divination qui se pratiquait en plaçant entre plu-
I M. Julea Gtrinet, HistoiVB de là aagi« en Prancf, j». ii:d.
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sieurs bougies allumées , des vases de verre ronds et pleins d'eau claire ; après avoir in* voqué et interrogé les démons à voix basse , on faisait regarder attentivement la superficie de ces vases par un jeune garçon ou par une jeune femme; puis on lisait la réponse dans des images tracées par la réfraction de la lumière dans les verres. — Une autre espèce de Gastromancie se pratiquait par le devin qui répondait sans remuer les lèvres, en sorte qu'on croyait entendre une voix aérienne. Le nom de cette divination signifie divination par le ventre; aussi pour l'exercer, il faut être ventriloque ou possédé ou sorcier. Dans le dernier cas, un allume des flambeaux autour de quelques verres d'eau limpide, puis on agile Teau en invoquant un esprit qui ne tarde pas à répondre d'une voix grêle dans le ventre du sorcier en fonction. — Les charlatans trouvant, dans les moindres choses, des moyens sûrs d'en im^ioser au peuple et de réussir dans leurs fourberies , la ventriloqule doit être pour eux d'un grand avantage. — Un marchand de Lyon , étant un jour à la campagne avec son valet , entendit une voix qui lui ordonnait, de la part du ciel, de donner une partie de ses biens aux pauvres , et de récompenser son serviteur. Il obéit, et regarda comme miraculeuses les paroles qui sortaient du ventre de son domestique. On savait si peu autrefois ce que c'était qu'un ventriloque, que les plus grands personnages attribuaient toujours ce talent à la présence des démons. Photius , patriarche de Constantinople , dit , dans une de ses lettres : On a entendu le malin esprit parler dans le ventre d'une personne , et il mérite bien d'avoir Vordure pour logis.
CMkteaw des Kom. — La part des absents , quand on partage le gâteau des rois, se garde précieusement ; dans certaines maisons superstitieuses elle indique l'état de la santé de ces personnes absentes, par sa bonne conservation; une maladie, par des taches ou des ruptures.
Oâteau trUngoUîre de Saint-Iioup. —
Les personnes superstitieuses font ce gâteau le 29 juillet, avant le lever du soleil ; il est composé de pure farine de froment, de seigle et d'orge, pétrie avec trois œufs et trois cuillerées de sel , en forme triangulaire. On le donne par aumône, au premier pauvre qu'on rencontre, pour rompre les maléfices.
Oftafridi ( Louis-Jean-Baptistr ) , — curô de Marseille qui, infidèle à ses devoirs, tomba dans le désordre et se fit passer pour sorcier vers la fin du seizième siècle. — On raconte ()<ie le diable lui apparat un jour, peQd9n(
qu'il lisait un livre de magie; ils entrèrent en conversation et firent connaissance. Le prêtre se livra au diable par un pacte en règle , à condition qu'il lui donnerait le pouvoir de suborner et de séduire , en soufflant au visage. Le diable y consentit d'autant plus volontiers, qu'il trouvait dans ce marché un double avantage. — L'apostat s'éprit de la fille d*un gentilhomme, Madeleine de I^ Palud, dont l'histoire est devenue célèbre. Mais bientôt la demoiselle efi'rayée se retira dans un couvent d'Ursulines. Gaufridi furieux y envoya, disent les relations du temps, une légion de diables; la sorcellerie du prêtre fut prouvée. Un arrêt du parlement de Provence le condamna au feu, en avril 4644.
CUurio, — génie ou lutin que la superstition des villageois bas-bretons croit voir danser autour des amas de pierres , ou monuments druidiques, désignés dans la langue des anciens insulaires par le mot chiorgaur que l'on a traduits par ceux-ci : chorea gigantwn , ou danse des géants.
Oftnrîo ( Luc ), — astrologue napolitain, né en 4 476 , qui , selon Mézeray et le président de Thou , annonça positivement que le roi Henri H serait tué dans un duel et mourrait d'une blessure à l'œil , ce qui fut vrai. Mais ne prédit-il pas après coup ? — Catherine de Médîcis avait en Luc Gauric la confiance la plus entière. Bentivoglio , seigneur de Bologne, le condamna à cinq tours d'estrapade, pour avoir eu la hardiesse de lui prédire qu'il serait chassé de ses États ; ce qui n'était pas difficile à prévoir, vu la disposition des esprits qui détestaient ce seigneur. Gauric mourut en 4558. On a de lui une Description de la splUre céleste, publiée dans ses CEuvres, fiâle, 4575, 3 vol. in-fol. On y trouve aussi un Ehge de r astrologie. — On attribue à son frère Pomponius Gauric un livre dans lequel on traite d0 la physiognomonie , de l'astrologie naturelle , etc. * ; mais il ne parait pas que cet ouvrage soit de Pomponius, il serait plutôt de Luc. — Le traité astrologique * de Luc Gauric est un livre assez curieux ; pour prouver la vérité de l'astrologie , il dresse l'horoscope de tous les personnages illustres, dont il a pu découvrir l'heure de la naissance ; il démontre que tout ce qui leur est arrivé se trouvait prédit dans leur horoscope, — oomine si on n'y trouvait pas tout ce qu'on veut 1
* PomponH Qaurici Neapo*itani tracUtua de symiiM' triis, lineamentis et pbysiognomonia, ejusque spcciebus, etc., Argeutor., 1630, avecla Chiromancie deJeaaab Indafine.
> Luc» Qaurici geophonftnsLs epiaoopi crvitatculs tractatus attrolugicus in quo agitur de pr»teriti« mal* torum bominum accidenUbua per proprias eorum geaiturw, ad ungaçm e^fimin^tis Ven«t|is. l|i-4«, WW-
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(Jean), — alchimiste . Charh^IX.
trompé par ses promesses. lui fit donner cent vingt mille livres , et Tadepte se mit à Tou- Trage; mais après avoir travaillé huit jours il se sauva avec Targont du monarque : on courut à sa poursuKe , on rattrapa et il fut peodu.
CUathficr, — conspirateur écossais , voy. Waltbb.
CUatlmr àe Brogc*. -— On conte que ce oordelier, nommé évéqne par le pape Nicolas III f e( déposé par Clément V, appela à Dieu de cette déposition et demanda qu'en Ilobumant on lui mit son acte d'appel à la main. Quelque temps après sa mort, le pape dément Y étant venu à Poitiers, et se trouvant logé au couvent des Cordeliers , désira visiter les restes de celui qu*il avait déposé ; 00 ajoute qu'il se 6t ouvrir le tombeau , et qu'il fut effÂyé en voyant Gauthier de Bruges agitant son acte d'appel d'une main desséchée *. »
Qmgmrâiml, — ange qui, selon le Talmud , préside à l'Orient , afin d'avoir soin que le soleil se lève, et de l'éveiller s il ne se levait pas.
Oaxe (TnéonoRB dr), — propriétaire d'une ferme dans la Campanie, au seizième siècle ; il la faUtûi cultiver par un fermier. Comme ce bonhomme travaillait un jour dans un champ, il découvrit un vase rond où étaient enfermées les cendres d'un mort; aussitôt il lai apparut un spectre qui lui commanda de remettre en terre le ménoe vase avec ce qu'il contenait, sinon qu'il ferait mourir son fils atné. Le fermier ne tint compte de ces menaces, et, peu de jours après, son fils atné fut trouvé mort dans son lit. Quelque temps plus tard, le même spectre lui apparut, lui réitérant le même commandement , et le menaça de faire mourir son second fils. Le laboureur avertit de tout ceci Théodore de Gaze , qui vînt lui-même à sa métairie , et fil remettre le tout à sa place : sachant bien, dit Leioyér, qu'il fait mauvais jouer avec les morts....
CUiiel, — démon chargé de la garde des trésors souterrains, qu'il transporte d'un lieu i un autre pour les soustraire aux hommes. Cest lui qui ébranle les fondements des maisons et fait souffler des vents accompagnés de flammes. Quelquefois il forme des danses qui disparaissent tout à coup ; il inspire la terreur par un grand bruit de cloches et de clo^ chelles ; il ranime les cadavres, mais pour un moment.
' U. de Marchangy, Tritun !• Voyagea;, tni la rnaa as qaaloniém« aiécle, t. i^, cbap. 4, p. 68.
Géants. — Les géants de la fable avaient le regard farouche et effrayant, de longs cheveux , une grande barbe , des jambes et des pieds de serpent, et quelques-uns cent bras et cinquante télés. Homère représente les Aloïdcs, géants remarquables, comme étant d'une taille si prodigieuse , qu'à l'âge de neuf ans ils avaient neuf coudées de grosseur, trente-six de hauteur, et croissaient chaque année d'une coudée de circonférence et d'une aune de haut.
— Les talmudistes assurent qu'il y avait des géants dans l'arche. Comme ils y tenaient beaucoup de place , on fut obligé, disent-ils, de faire sortir le rhinocéros, qui suivit l'arche à la nage. — Aux noces de Charles^e-Bel , rot de France , on vit une femme de Zélande d'une taille extraordinaire , auprès de qui les hommes les plus hauts paraist^aient des enfants ; elle était si forte , qu'elle enlevait de chaque main deux tonneaux de bière, et portait aisément huit hommes sur une poutre K
— Il est certain qu'il y a eu, de tout temps, des hommes d'une taille et d'une force audessus de l'ordinaire. On trouva au Mexique des os d'hommes trois fois aussi grands que nous, et, dit-on, dans l'Ile de Crète un cadavre de quarante-cinq pieds.... Hector de Boëre dit avoir vu les restes d'un homme qui avait quatorze pieds. — Pour la force nous citerons Milon de Crotone , tant de fois vainqueur aux Jeux olympiques ; ce Suédois qui, sans armes, tua dix soldats armés ; ce Milanais qui portait un cheval chargé de blé : ce Barsabas qui , du temps de Louis XIV, enlevait un cavalier avec son équipage et sa monture ; ces géants et ces Hercules qu'on montre tousiles jours au public. Mais la différence qu'il y a entre eux et le reste des hommes est petite , si on compare leur taille réelle à la taille prodigieuse que les traditions donnent aux anciens géants.
Oebttr, — roi des Indes, et grand magicien, auquel on attribue un traité absurde du rapport des sept planètes aux sept noms de Dieu, et quelques autres opuscules mconnus *.
Oédi , — pierre merveilleuse qui , dans l'opinion des Gèles , avait la vertu , lorsqu'on la trempait dans l'eau , de changer l'air et d'exciter des vents et des pluies orageuses. On ne connaît plus la forme de cette pierre.
Oello ou Gîlo, — c'était une fille qui avait la manie d'enlever des petits enfants. On ditméme que parfois elle les mangeait , et qu'elle emporta un jour le petit empereur Maurice; mais
' JûDBthoAl Uiaumatograpliia.
* Naadé, Apologie pour tous lea grands paiaonnifcs soupçonnés de magie, chap. 14. p. 360.
qu'elle ne put lui faire aucun m^l , parce qu'il avait sur lui des amulettes. Son fantôme errait dans nie de Lesbos» où , comme elle était jalouse de toutes les mères , elle faisait mourir dans leur sein les enfants qu'elles portaient, un peu avant qu'ils fussent à terme *. On voit que c'était Tépouvantail du sixième siècle.
Gélofoppîe , — Espèce de divination qui se tire du rire. On prétend acquérir ainsi la cod* naissance du caractère d'une personne, et de ses pencbs^nljs bons ou mauvais. Un rire franc n annonce certainement pas une âme fausse , et on peut se déBer quelquefois d'un rire forcé. Voij. PiiYSioGNOMONif.
Oèmatri*. — Cest une des divisions de la cabale, chez les juifs. Elle consister prendre les [etXre^ d'uQ mot bèbreu pour des chiffres ou ooaibnes arithmétiques ^ et à expliquer chaque mot par la valeur arithmétique des Leit,tres qui le composent. Selon d'autres , c'est une ioterpréiation qui se fait par la transpo* QitioQ des lettres.
Oenuna (CoRNÉLiiTs), — savant professeur de Louvain , auteur d'un livre intitulé : Des caractères divins , et des choses admirables *, publié à Anvers, chez Christophe Plantin, architypographe du roi, 4575, in-42.
Oénératîon , — VOy. ENFA.NT3.
ObeogiiM 9 — devins japonais qui font profession de découvrir les choses cachées et de retrouver les chos^ perdues. Ils habitent des huttes perchées sur le sommet des monta-^ gnes, et §ont tous extrêmement laids. Il leur est permis de se marier, mais seulement avec des femmes de leur caste et de leur secte. Un voyageur prétend que le signe caraptéristique de ces devins est une corne qui leur pous>e sur la tête. Il ajoute qu'ils sont tous vendus au diable qui leur souille leurs oracles; quand leur bail est fini , le diable leur ordonne de Tattendre sur une certaine roche. Â midi, ou plus souvent vers le soir, il passe au milieu de Tassieu^blée ; sa présence cause une vive émotion. Une force irrésistible entraîne alors ces malheureux, qui sont précipités à sa suite et ne reparaissent plus.
Çénîanie , — pierre fabuleuse à laquelle on attribuait l^i vertu de chagriner les ennemis de ceux qui la portaient. On pouvait , de trèsloin, en frottant sa pierre, vexer de toute façon les amis dont on avait à se plaindre . et
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se venger sans se compromettre. Les docles n'indiquent pas où se trouve cette pierre curieuse.
Ctënîe». — La tradition des anges pan'enuc altérée chez les païens, en a fait des génies. Chacun avait son génie. Un magicien d'ÉT gypte avertit Marc-Ânloine que son génie était vaincu par celui d Octave; et Antoine intimidé se retira vers Cléopâtre *. Ncron, dans Briiannicus , dit en parlant de sa mérc:
Mon génie étonné tremble devant le sien.
' Ddrlo, Disquisitioiis magiques ; Wierus, de PriBst., 9.406.
' De natur» divinis characterismls ; sen raris et admirandis ipeciaculis, caasis, indiciis, proprietatibus reram in partibus singun» anirer»! libri 2, auctore Cor- ÀelloOemma, etc.
— Les borboritos, héréliques des promierri siècles de TÉglise , enseignaient^que Dieu ne peut ôtre Tauleur du mal ; que, pour gouverner le cours du soleil, des étoiles et 4vê planètes , il a créé une multitude innombrable de génies, qui ont été, qui sont et seront toujours bons et bienfaisants ; qu'il créa l'homme iodifféremment avec tous les autres animaux, et que l'homme n'avait que des patios comme les chiens ; que la paix et la coiicordo régnèrent sur la terre .pendant plusieurs siècles , et qu'il oe s'y commettait .aucuo Hsordre ; que malheureusement un géme prit l'espèce humaine.en affection, lui donna des mains, et que voilà l'origine et l'époque du mal. — L'homme alors se procura des forces artificielles, se fit des armes, attaqua les autres animaux , lit des ouvrages surprenants^, et l'adresse de ses mains le rendit qrgueilleux ; Torgueil lui inspira le désir de la propriété, et 4e posséder certaines choses â rezqlusion des autres ; les querelles et les guerres commencèrent ; la victoire fit des tyrans et des esclaves, des riches et ie> pajuvres. — Il est vrai , ajoutent les borb07 rites , que si Tbomme n'avait jamais eu que des pattes, il n'aurait point bâti des villes, ni des palais, ni des vaisseaux; qu'il nauraU pas couru le:» mers ; qu'il n'aurait pas inventé l'écriture , ni composé des livres ; et qu'ainsi les connaissances de son esprit ne se seraient point étendues; mais aussi il n'aurait éprouvé que les maux physiques et corporels, qui ne sont pas comparables à c^ux d'une àme agitée par l'ambition, rprguejl, Favarice, par les inquiétudes et les soins pour élever une famille , et par la crainte de l'opprobre, du déshonneur, de Ija misère et des çljatîments. — Aristole observe que l'homme n'est pas supérieur aux animaux parce qu il a une roajn ; mais qu'il a une main parce qu'il est supérieur aux animaux. — Les Arabes ne croient pas qu'Adam ait été le premier être raisonnable qui ait habité la terre , mais
* Platarque, Vie 4e Marc-Antoine.
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seulement le père de tous les homme.-; acluellement existants. Ils pensent que la terre était peuplée, avant la création d'Adam, par des êtres d'une espèce supérieure a la nôtre ; que dans la composition de ces êtres , créés de Dieu comme nous, il entrait plus de feu divin et moins de limon. Ces êtres , qui oni habité la terre pendant plusieurs milliers de siècles^ sont les génies, qui ensuite Turent renvoyés dans une région particulière, mais d*où il n*est pas impossible de les évoquer et de les voir paraître encore quelquefois , par la force des paroles magiques et des talismans. Il y a deux sortes de génies, ajoutent-ils, les péris, ou génies bienfaisants, et les dives^ ou génies malfaisants. Gian-bengian , du nom de qui ils furent appelés ginnes ou génies , est le premier comme le plus fameux de leurs rois. Le Oinnistan est un pays de délices et de merveilles , où ils ont été relégués par Taymural , Tun des plus anciens roi» de Perse. — Ce sont encore là des vestiges altérés de l'ancienne tradition. — Los Chinois ont des génies qui président aux eaux« aux montagnes ; et chacan d'eux est honoré par des sacrifices solennels. — Voy. Fées, Angbs, etc.
, — médecin matérialiste , ami de aaiot Augustin et très-connu à Carthage pour sa grande capacité. Il doutait qu'il y eût un autre monde que celui-ci. Mais une nuit, il vit en songe un jeune homme qui lui dit : f Suivea^BKM. » H le suivit et ae trouva dans une ville où il entendit une mélodie admirable.— Une aQtre fois il vit le même jeune homme qui loi dit : « Me connaissez-vous?— Fort bien, lui répondit-il. — 8t d'où me connaissez-vous?— Génirode lui raconta ce qu'il lui avait fait voir dans la ville où il l'avait conduit. Le jeune homme ajouta : « Est-ce eu songe 00 éveillé que vous avez vu tout cela?
— C'eat en songe, répondit le médecin. Le jenne honrnie dit : — Où est à présent votre oorps?^ Dans^mon lit. ^Savez-vous bien que vousnevoyezrienàpréaentdesyeux ducorps?
— Je le sais. —'Quels sont donc les yeux par tesqnebJtpue me voyez?... Comme le médecin hésitait et ne savait qooi répondre , le jeune homme lui dit encore :*De même que vous me vayezetm^entandez, à présent que vos yeux sont fermés et vos sens engourdis; ainsi après •votre mort «vous vivrez, vous verrez, vous cnteadraz , mais des yeux dp l'esprit. Ne douiez donc plus. » — Génirade conclut que si l'âme pouvait voyager ainsi dans le $ommeil, elle n'était donc pas liée à la matière; ^etilseoenvKvtit.
GEÔ Genoftdîttf, — patriarche de Constanlioo))lc. Allant à son église, il rencontra un spectre hideux. Il reconnut que c'était le diable, lo conjura et entendit une voix qui lui dit : « Je t'avertis, Gennadius , que durant ta vie je no pourrai nuire à l'église grecque ; maïs après la mort je la ruinerai. » Le patriarche se mit à genoux, pria pour son église, et;nourut peu après ^ Qecî se passait tandis que Mahomet 11 faisait la conquête de l'empire.
Oeoffroî a'Xdka. — Au treizième 4ède )e seigneur liumbert, fils de Guichard de Bélioc, 49m je diocèse de Mâcoo, ayant dé* claré la guerre à d'autres seigneurs de son voisinage , Geoffroi d'Idep reçut dans la m^lée une blessure dont il mourut sur-le-châmp. Environ deux mois après, Geoffroi apparut ^ Milon d'Anta , et le pria de dire à Humbert de Bélioc, au service duquel il avait perdu I9 vie , qu'il était dans les tourments pour l'avoir aidé dans une guerre injurie, et pour j>'avoir pas expié avant sa mort ses péchés par là pénitence; qu'il le priait d'avoir compassion de lui et de son propre père Guichard , qgi lui avait laissé de grands biens dont il abu sait, et dont une grande partie était mal acr quise ; qu'à la vérité , Guichard , p>re de Humberl , avait cmbrassô la vie religieuse 9 Cluny, mais qu'il n'avait eu le temps ni de satisfaire enlièrement à la justice de Diey, ni de réparçr ses torts envers le prochain ; qu'il lo conjurait donc de faire offrir, pour son père et pour lui , le sacrifice de la messe, de faire des aumônes et d'employer les prières des gens de bien pour leur procurer ^ l'un ..^t à l'autre une prompte délivrance des pe^ne^ qu'ils enduraient. 11 ajouta : a Dites-lui que s'il ne voua écoute pas, je serai contraint d'aller moi-même lui am)oucer ce que jp viens de vous prescrire. » — Milon d'Anta s'acquitta de sa commission ; Huml^ert içn fut effrayé , mais il n'çn devint pas meilleur. Toulefpis, craignant que Guichard, son père, ou Geoffroi d'iden, i^e vinssent l'inquiéter, il n'osait demeurer seul , surtout pendant Ip nuit ; il voulait toujours avoir auprès de Iqi quelqu'un de ses gens. — Un matin donc, qu'il était tout éveillé dans son lit , il vit paraître en sa présence Geoffroi , armé comme un jour de bataille , qui lui montrait la blessure mortelle qu'il avait reçue, et qui paraissait encore toute fraîche. Il lui fit de vifs reproches de son peu de pitié envers lui et envers son propre père, qui gémissait dans les tourments. « Prends garde , ajouta-t-il ,
I Leloyer, Hist. des spectres ft apparitions djBS esprits, p. 9fO.
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que Dieu ne te traite dans sa rigueur, et ne te retire la miséricorde que tu nous refuses, et surtout garde-toi bien d'exécuter la résolution que tu as prise d'aller à la guerre avec le comte Amédée ; si tu y vas , tu y perdras la vie et les biens. » — Humbert se disposait à répondre au fantôme, lorsque Técu y er Richard de Marsay, conseiller de Humbert, arriva venant de la messe ; aussitôt le mort disparut. Dès ce moment Humbert travailla sérieusement à soulager son père et Geoffroi, et il fît le voyage de Jérusalem pour expier ses péchés. — Ce fait est rapporté par Pierre le Vénérable.
Ctéonianoîe OU Crèomaaoe , — divination par la terre. Elle consiste à jeter une poignée de poussière ou de terre , au hasard , sur une table, pour juger des événements futurs, par les lignes et les figures qui en résultent, c'est à peu près la même chose que le marc de café. Voy. Mahc de café. — Selon d*autrfô elle se pratique, tantôt en traçant par terre des lignes et des cercles , sur lesquels on croit pouvoir deviner ce qu'on a envie d'apprendre ; tantôt en faisant au hasard , par terre ou sur le papier, plusieurs points sans garder aucun ordre; les figures que le hasard forme alors fondent un jugement sur l'avenir ; tantôt enfin en observant les fentes et les crevasses qui se font naturellement à la surface de la terre, d'où sortent, dit-on, des exhalaisons prophétiques, comme de l'antre de Delphes.
Owbeit. — Voy, Sylvbstbe II.
Géfétth*. — Les habitatants de Ceylan croient les planètes occupées par autant d'esprits qui sont les arbitres de leur sort. Ils leur attribuent le pouvoir de rendre leurs favoris heureux en dépit des démons. Ils forment autant d'images d'argile appelées Géréahs, qu'ils supposent d'esprits mal disposés, et leur donnent des figures monstrueuses ; le festin qui suit en cette occasion est accompagné de tambours et de danses jusqu'au point du jour ; les images sont jetées sur les grands chemins , où elles reçoivent les coups et épuisent la colère des démons malintentionnés.
GcnnanMiu, — général romain qui fut empoisonné par Plancine. On ne dit pas si ce fut par des parfums ou par le poison ; mais ce qui est certain, dit Tacite, c'est que Ton trouva dans sa demeure des ossements et des cendres de morts arrachés aux tombeaux , et le nom de Gennanicus écrit sur une lame de plomb qu'on avait dévouée à l'enfer '.
* Leloyer, Hitt. des spectres el apparitioos des ••prita, p. 370.
Oerton ( Jean Charlieh de].— Chancelier, pieux et savant, de l'université de Paris, mort en \iî9, auteur de V Examen des espriis\ où Ton trouve des règles pour discerner les fausses révélations des véritables , et de Y Astrologie réformée , qui eut un grand succè?. Nous ne parlons pas ici de ses ouvrages de piété.
Gert (Berthomine de] , — sorcière de la ville de Préchac en Gascogne , qui confessa vers 1608 que lorsqu'une sorcière revenant du sabbat était tuée dans le chemin , le diable avait l'habitude de prendre sa figure , et de la faire reparaître et mourir dans son logis pour la tenir en bonne réputation. Mais si celui qui Ta tuée a quelque bougie ou chandelle de cire sur lui, et qu'il en fasse une croix sur la morte, le diable ne peut, malgré toute sa puissance , la tirer de là , et par conséquent est forcé de l'y laisser *.
OervaU, — archevêque de Reims, mort en 4067, dont on conte cette aventure. Un chevalier normand qui le connaissait voulant, pour le besoin de son âme , aller à Rome visiter les tombeaux des saints apôtres, passa par Reims , où il demanda à l'archevêque sa bénédiction , puis il reprit son chemin . dont il s'était écarté. U arriva à Rome , et fit ses oraisons. U voulut ensuite aller au mont Saint-Ange. Dans son chemin , il rencontra un ermite qui lui demaoda s'il connaissait Gervais, archevêque de Reims; à quoi le voyageur répondit qu'il le conoaissait. *- Gervais est mort, reprit l'ermite. — Le Normand demeura stupéfait ; il pria l'inconnu de lui dire comment il savait oetle nouvelle. — L'ermite lui répondit, qu'ayant passé la nuit en prières dans sa cellule, il avait entendu le bruit d'un foule de gens qui marchaient le long de sa cellule en faisant beaucoup de bruit; qu'il avait ouvert sa fenêtre, et demandé où ils allaient; que l'un d'eux lui avait répondu : — Nous sommes les anges de Satan , nous venons de Reims. Nous emportions rame de Gervais; mais à cause de ses bonnes œuvres , on vient de nous l'enlever, ce qui nous fâche cruellement. — Le pèlerin re- DDarqua le temps el k jour où il avait appris tout cela, et, de retour à Reims, il trouva que l'archevêque Gervais était mort à la même heure '.
OeyMffîe, — démoniaque goth, dont l'âme fut emportée par le diable en enfer, après que
> De probatione •plrltaam, etc.
* Delancre, Tableau de Tincoiutance des déino&i,ete<, p. 466.
3 Manuscrit de la Bibliothèque royale, npporK pir Lenglet-Dufreinoy, Diasertationa, té I**.
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son corps eût crevé , commo ceux de Bucer et d'Arius, pendant qu'il était au lit '.
GUlonl ou Gtlgal. — Chez les juifs modernes, c'est la métempsycose ou transmigration des âmes en d'autres corps, doctrine reçue dans quelques-unes de leurs sectes.
Ghnardellî (Cornbille), — franciscain, né à Bologne vers la fin du seizième siècle. Il étudia l'astrologie et la métoposcopie ; on connaît de lui des discours astrologiques , des almanachs comme celui de Matthieu Laensberg, enfin la Céphalonie Physionomique , avec cent tètes dessinées , et des jugements sur chaque figure, lesquels jugements sont renfermés en un sonnet rehaussé d'un distique; in-4^ 4630.
Gbolet. — La croyance aux vampires, aux gholes, aux lamies, qui sont à peu près le même genre de spectres, est répandue de temps immémorial chez les Arabes, chez les Perses, dans la Grèce moderne et dans tout l'Orient. Les Mille et une Nuits, et plusieurs autres contes arabes, roulent sur celte maliëre , et maintenant encore celte terrible superstition porte répouvante dans plusieurs contrées de la Grèce moderne et de l'Arabie.
Ghoolée-Beenban , — vampire ^ OU lamie , ou ghole. Les Afghans croient que chaque solitude, chaque désert de leur pays, est habité par un démon , qu'ils appellent le Ghoolée-Beenban , ou le spectre de la solitude. Ils désignent souvent la férocité d'une tribu en disant qu'elle est sauvage comme le démon du désert.
CUall, — fleuve des enfers Scandinaves; on le passe sur un pont appelé Giallar.
Gîan-Ben-Gîan , — voy. GÉNIES.
Gîbel, — montagne volcanique, au sommet de laquelle se trouve un cratère d'où l'on entend, lorsqu'on prèle l'oreille, des gémissements et un bouillonnement effroyable. Les Grecs jetaient, dans ce soupirail, des vases d'or et d'argent , et regardaient comme un bon présage lorsque la flamme ne les repoussait pas; car ils pensaient apaiser par là les dieux de l'enfer, dont ils croyaient que celte ouverture était l'entrée *.
CUIbert, — démon dont parle Olaus Magous. 11 se montrait chez les Ostrogoths; et il avait enchaîné dans une caverne le savant Catillus, nécromancien suédois qui l'avait insulté ».
* Belancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc., P- 6.
* Leloyer, Histoire des spectres oa apparitions des esprits, p. 60.
' Wkrtu, De prasl., p. 466.
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Gîlo , — voy. Grllo.
Gîmî OU Gimîn , — génies que les musulmans croient d'une nature mitoyenne entre l'ange et i'bomme. Ce sont nos esprits follets.
dînguérera , — cinquième tribu des géants ou génies malfaisants, chez les Orientaux.
CUnnes, — génies femelles chez les Persans, qui les disent maudites par Salomon, et formées d'un feu liquide et bouillonnant, avant la création de l'homme.
Ginnîstan, — pavs imaginaire, où les génies soumis à Salomon font leur résidence , selon les opinions populaires des Persans. Voy.
GÉNIES
CUnnungagap , — nom de l'abîme, partie de l'enfer, chez les Scandinaves.
Gioernînca-Vedur. — Les Islandais appellent de ce nom le pouvoir magique d'exciter des orages et des tempêtes, et de faire périr des barques et des bâtiments en mer. Cette idée superstitieuse appartient autant à la magie moderne qu'à l'ancienne. Les ustensiles que les initiés emploient sont très-simples : par exemple , une bajoue de tête de poisson , sur laquelle ils peignent ou gravent différents caractères magiques , entre autres la tête du dieu Thor, de qui ils ont emprunté cette espèce de magie. Le grand art consiste à n'employer qu'un ou deux caractères , et tout leur secret est que les mots Thor, hafot ou haful puissent être lus devant eux ou en leur absence sans être compris de ceux qui ne sont pas admis'à la connaissance de ces mystères.
Gîonrtasoh, — pierre mystérieuse que les Turcs orientaux croient avoir reçue de main en main de leurs ancêtres, en remontant jusqu'à Japhet, fils de Noé, et qu'ils prétendent avoir la vertu de leur procurer de la pluie , quand ils en ont besoin.
Girard (Jean-Baptiste) , — jésuite, né à Dôle en 1680. Les ennemis de la société de Jésus n'ont négligé nucun effort pour le présenter comme un homme de scandale. Ils l'ont accusé d'avoir séduit une fille nommée Catherine Cadière ; et sur ce thème ils ont bâti tous les plus hideux romans. Cette fille , folle , ou malade, sembla possédée dans les idées du temps, ou le fut peut-être, et on dut l'enfermer aux Ursulines de Brest. Sur quelques divagations qu'elle débita, un/ procès fut intenté par le parlement d'Aix. Mais toutes choses examinées et pesées , il fallut se borner à rendre Catherine Cadière à sa famille. On ne put pas même trouver moyen d'impliquer le père Girard dans celle affaire, commo coupable , quoiqu'on eût ameuté trois parti»
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violents contre lui , les jansénistes , le parlement et les philosophes. — Ce qui n'a pag empêché les écrivains anti-religieux de faire revivre sur son compte des calomnies condamnées.
GîrUmnM, — docteur de Gottingue qui a annoncé que dans le dix -neuvième siècle tout le monde aurait le secret de la transmutation des métaux ; que chaque chimiste saurait faire de Tor; que les instruments de cuisine seraient d*or et d'argent; ce qui cqntribuera beaucoup, dit-il, à prolonger la vie, qui se trouve aujourd'hui compromise par les oxydes de cuivre , de plomb et de fer que nous avalons avec notre nourriture ^ Les bons chimistes actuels partagent cet avis. Voy. Alchimie.
OUaaoi, r— mot espagnol qui veut dire Egyptiens. Voy. Bohémirns.
Gfwon , — esprit japonais. Les habitants croient qu'il veille particulièrement à la conservation de leur vie , et qu'il peut les préserver de tout accident fâcheux , comme des chutes, des mauvaises rencontres, des* maladies, et surtout de la petite vérole. Aussi ont-ils coutume de placer sur la porte de leurs maisons l'image de Giv^'on.
ChrftBvîlie, — Curé anglican d' Abbcy-Church à Bath, mort en 4680. On lui attribue un traité des Visions et apparitions , in-8«, Lon-* dres, 4700; mais il est certainement auteur d'un ouvrage intitulé : Considérations phiio^ sophiques iox^chant l'existence des sorciers et la sorcellerie, 4666, in-4'.
Glaphjra , — épouse d'Alexandre , fils de cet effroyable Hérode qu'on a appelé Hérodele-Grand. Cette princesse ayant perdu Alexandre, se maria avec Archélaiis, son beaufrère^ et mourut la nuit môme de ses noces, l'imagination troublée par la vision de son premier époux, qui semblait lui reprocher ces secondes noces avec son (jrère •.
, — voy. Caacbinolaas.
>. — Sous Henri Yl, les ennemis de la duchesse de Glocester voulant la perdre, l'accusèrent d'ôtre sorcière. On prétendit qu'elle avait eu des entreliens secrets avec Roger Bolingbrocke , soupçonné de nécromanrje, et Marie Gardemain, réputée sorcière. On déclara que ces trois personnes réunies avaient, à Taide de cérémonies diaboliques, placé sur un feu lent une effigie du roi faite
t PJitlosophic jnpffiqae, t. VI, p. 393, citée dans les ('uriosiU'S de la Utiérature, t. I*', p. 262.
* Leloyer, Hlst. des spectres et de« apparitions des esprits» chap. *23f p. 438.
en cire, dans l'idée que les force» de ce prince s'épuiseraient à mesure que la cire fondrait, et qu'à sa totale dissolutioii la vie de Henri YI serait terminée. Une telle accusation devait s'accréditer sans peine dans ce siècle crédule ; plus elle s'éloignait du bon sens, plus elle semblait digne de foi. Toiis trois furent déclarés coupables , et ni le rang ni l'innocence ne purent les sauver. La duchesse fut condamnée à un emprisonnement perpétuel , Roger Bolingbrocke pendu , et Ma» rie Gardemain brililée dans SmithOeld *.
ainbbdiilMlnb , — tie des sorciers , dans les voyages de Gulliver. Swift y fait des contes très-piquants.
Onomes , — esprits élémentaires amis de l'homme , composés des plus subtiles parties de la terre, dont ils habitent les entrailles, selon les cal>alistes. — La terre , disent-ils , est presque jusqu'au centre remplie de gnomes, gens de petite stature, gardiens des trésors, des mines et des pierreries. Ils aiment les hommes , sont ingénieux , et faciles à gouverner. Ils fournissent aux cabalisles tout l'argent qui leur est nécessaire , et ne demandent guère, pour prix de leurs ser\' ices , que la gloire d'être commandés. Les gnomides, leurs femmes, sont petites, mais agréables, et vêtues d'une manière fort curieuse '. — Les gnomes vivent et meurent à peu près comme les hommes; ils ont des villes et se rassemblent en sociétés. Les cabalistes prétendent que ces bruits qu'on entendait, au rapport d*Aristote, dans certaines fies, oi^ pourtant on ne voyait personne, n'étaient autre chose que les réjouissances et les fêles de noces de quelque gnome. Ils ont une Ame mortelle ; mais ils peuvent se procurer Pimmortalité en contractant des alliances avec les hommes. Voy. Cabalb, Pygmées, Narvs.
Goottîqaef, — hérétiques qui admettaient une foule de génies producteurs de tout dans le monde. Leur nom signifie illuminés; ils l'avaient pris parce qu'ils se croyaient plus éclairés que les autres hommes. Us parurent au premier et au second siècle , principalement dans rOrient. Ils honoraient, parmi les génies , ceux qu'ils croyaient avoir rendu au genre humain les bons offices les plus importants. Ils disaient que le génie qui avait appris aux hommes à manger le fruit de l'arbre de la science du bien et du mal avait fait pour nous quelque chose de très^ignalé....
' Goldsmith, Hist. d'Angleterre.
' II y a apparence que ces contes de gnomes dolTeat leur origine aux relations de quelques anciens vvya* geurs en Lapunir.
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Ils l'honoraient sous la figure qu'il avait prise , et tenaient un serpent enfermé dans une cage : lorsqu'ils célébraient leurs mystères ils ouvraient la cage et appelaient ic serpent , qui montait sur une table où étaient les pains, et s'entortillait alentour. C'est ce qu'ils appelaient leur eucharistie... — Les gnostiques , auxquels se rattachaient les basitidiens , les ophites, les simoniens, les carpocratiens, etc., tentèrent eontre le catholicisme de grands efforts. Leur serpent, non plus que les autres, n'y put faire qu'user ses dents. Voy.
TéTR DR BOPROMET, ÉONS , elC.
Goap, — roi des démons de midi. On peut révoquer de trois heures du malin à midi , et de neuf heures du soir à mmuit*.
ttoUimo, — voy. Imagination.
Cbobelln* , — espèce de lutins domestiques qui se retirent dans les endroits cachés de la maison, sous des tas de bois. On les nourrit des mets le» plus délicats , parce qu'ils apportent à leurs maîtres du blé volé dans les greniers d'autrui. — On dit que la manufacture des Gobelins à Paris doit son nom à quelques follets qui, dtins l'origine, venaient travailler avec les ouvriers et leur apprendre à faire de beaux tapis. C'est d'eux , ajoule-ton, qu'on lient le secret des riches couleurs.
Qobct. — On appelle gobes , dans la campagne , des boules sphériques que l'on trouve quelquefois dans l'estomac des animaux ruminants , et qui sont formées de poils avalés spontanément, môles de fourrages et agglutinés par les sucs gastriques. On persuaderait difficilement à la plupart des gens de la camfKigne, que ces boules ne sont pas l'effet d'un sort».
OodcsUi. — Lorsqu'on prêcha la première croisade dans le diocèse de Maëstricht , une bulle permettant aux vieillards et aux infirmes de s'exempter du voyage de Terre-Sainte moyennant une certaine contribution, un meu* nier, nommé Godeslas , qui était en même temps riche , vieux et usurier, s'arrengesi de manière qu'il ne donna que cinq marcs d'argent pour avoir la liberté de rester à son moulin. Ses voisins rapportèrent à celui qui levait rimpôt que le meunier Godeslas pouvait donner quarante marcs sans se gôner, et sans diminuer rhéritage de ses enfants; mais il soutint le contraire , et persuada si bien le dispensateur, qu'on le laissa tranquille. Son imposture, dit la légende, fut punie. — Un
* Wicnis, In Pseudomonarchia dtemon.
' Salguea, Dea Brrents «t des préjugés, t. lî, p. 14.
jour que, dans le cabaret, il avait raillé les pèlerins qui faisaient le saint voyage, leur disant : c II faut convenir que vous êtes fbus d'aller traverser les mers et risquer votre vie, tandis que , ponr cinq marcs d'argent , je reste dans ma maison, et que j'aurai autant de mérite que vous , » il advint ce qui suit : — De retour en son logis, le meunier s'étant couché , entendit tourner la meule de son moulin , et toute* la machine se mettre en mouvement d'elle-même, avec le bruit accoutumé. Il appela le gar^n , et lui dit d'aller voir qui faisait tourner le moulin. Celui-ci y alla ; mais ii fut si effrayé qu'il rentra sans trop savoir ce qu'il avait vu. a Ce qui se passe dans votre moulin m'a tellement épouvanté , répondit-il, que, quand on m'assommerait, je n'y retournerais point. » — « Fût>-ce le dia^ ble , s'écria le meunier, j'irai et je le verrai. » — Il saute doi)c à bas du lit-; il met ses chausses, il ouvre la porte de son moulin , il entre et voit deux grands chevaux noirs gardés par un nègre , qui lui dit : « Monte ce cheval , il est préparé pour toi. » — Le meunier, tremblant, cherchait à s'esquiver; le diable lui cria d'une voix terrible : « Plus de retard ! ôte ta robe, et suis-moi.... d Or, Godeslas portait une petite croix attachée à sa robe ; il ne réfléchit point que ce signe le garantissait; il fit ce qu'on lui commandait, et grimpa sur le cheval noir, ou plutôt sur le démon qu'on lui disait de monter. Le diable se jeta sur l'autre cheval, et ces quatre personnages s'éloignèrent , allant aux enfers. Là on fil voir au meunier une chaise enflammée , oii l'on ne pouvait attendre ni tranquillité , ni repos , et on lui dit : « Tu vas retourner dans ta maison , tu mourras dans trois jours, et tu reviendras ici pour y passer réternité tout entière sur cette chaise brûlante. » Â ces paroles, le diable reconduisit Godeslas à son moulin. Sa femme, qui trouvait son abrance longue , se leva enfin , et fut étonnée de le voir étendu sur le carreau , mourant de peur. Comme il parlait de l'enfer, du diable , de la mort, d'une chaise ardente, on envoya chercher un prêtre pour le rassurer. « Je n'ai pas besoin de me confesser, dit-il ati pré* tre, mon sort est ^xé. Ma chaise est prête, ma mort arrive dans trois jours; ma peine est inévitable, o Et ce malheureux mourut sans vouloir se reconnaître ^
Godwîn, — écrivain anglais qui a publié la Vie des Nécromanciens, ou histoire des personnages les plus célèbres auxquels on a attri-
' C«saril Hci&tcrbacli. de contritionc, lib. 2, Mirac., cap. 7.
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bué, dans les différenls Dgcs, une puissance surnaturelle.
Goètie , — art d'évoquer les esprits malfaisants, pendant la nuit obscure, dans des cavernes souterraines à la proximité des tombeaux et des ossements des morts , avec sacrifice de victimes noires, herbes magiques, lamentations, gémissements, et offrande de jeunes enfants dans les entrailles desquels on cherchait l'avenir. Yoy. Théurgib.
Goguît, — démons de forme humaine qui accompagnent .les pèlerins du Japon dans leursWoyages , les font entrer dans une balance et les contraignent de dire leurs péch<»s. Si les pèlerins taisent une de leurs fautes dans cet examen , les diables font pencher, la balance de sorte qu'ils ne peuvent éviter de tomber dans un précipice où ils se rompent tous les membres'.
Ooitref. —, Les Arabes prétendent guérir cette infirmité avec des amulettes. Le docteur Abernethy, que l'on consultait sur la manière de dissiper un goitre, répondit : « Je crois que le meilleur topique serait de sifller... »
Ck>mory, — fort et puissant duc des enfers; il apparaît sous la forme d'une femme , une couronne ducale sur la tête , et monté sur un chameau; il répond sur le présent, le passé et l'avenir ; il fait découvrir les trésors cachés; il commande à vingt-six légions*.
Gonderio, — roi des Vandales qui fut, à l'exemple de Geyseric et de Bucer, éventrô par le diable , et dont Pâme , selon les chroniqueurs , fut conduite en enfer '.
Oonîn. — Les Français d'autrefois donnaient le nom de maitre-gonin à leurs petits sorciers, charmeurs, escamoteurs et faiseurs de tours de passe-passe ^.
Contran. — Helinand conte qu'un soldat nommé Gontran , de la suite de Henry, archevêque de Reims , s'étant endormi en pleine campagne , après le dîner, comme il dormait la bouche ouverte, ceux qui l'accompagnaient, et qui étaient éveillés, virent sortir de sa bouche une bête blanche semblable à une petite belette, qui s'en alla droit à un ruisseau assez près de là. Un homme d'armes la voyant monter et descendre le bord du ruisseau pour trouver un passage , tira son épée et en fit un petit pont sur lequel elle passa et courut plus loin. — Peu après on la vit re-
« Lcloyer, Histoire des spectres ou appar. des esprits, ch. 11, p. 336.
' Wierus, lu Fscudomon. deemonum.
3 Dclancre, Tabi. de rinconstance des démons, etc., p. 5.
4 Dojin, Démonomanio, p. ItS.
venir, et le même homme d'armes loi fil de nouveau un pont de son épée. La bète passa une seconde fois et s'en retourna à la bouche du dormeur, où elle rentra. 11 se réveilla alors; et comme ou lui demandait s'il n'avait point rêvé pendant son sommeil, il répondit qu'il se trouvait fatigué et pesant, ayant fait une longue course et passé deux fois sur un pont de fer. Mais ce qui est plus mer\'eilleox, c'est qu'il alla par le chemin qu'avait suivi la belette; qu'il bêcha au pied d'une petite colline et qu'il déterra un tk^ésor que son âme avait vu en songe.... — Le diable, dit Wierus, se sert souvent de ces machinations pour tromper les hommes et leur faire croire que lame est corporelle et meurt avec le corps; c«ir beaucoup de gens ont cru que cette bétc blanche était l'âme de ce soldat, tandis que c'était une imposture du diable....
Goo , — épreuve par le moyen de pilules de papier que les jammaboSy fakirs du Japon , font avaler aux personnes. soupçonnées d'un vol ou de quelque autre délit. Ce papier est rempli de caractères magiques et de représentations d'oiseaux noirs; le Jammabosy met ordinairement son cachet. Le peuple est persuade que si celui qui prend cette pilule est coupable , il ne peut la digérer et soufTrc cruellement jusqu'à ce qu'il confesse son crime. Voy. KiiiiMAXO-Goo.
Ck>rsoir, — l'un des principaux démons, roi de l'Occident ; il est visible le matin à neufhçures^.
Gouffres , — On en a souvent fait des objets d'etîroi. Sur une montagne voisine de Villefranche, on trouve trois gouffres ou étangs considérables qui sont toujours le théâtre do5 orages ; les habitants du pays croient que le diable est au fond, et qu'il ne faut^qu'y jeter une pierre pour qu'il s*élève aussitôt une tempête, t
Gottl , — espèce de larves ou sorcièresvampires qui répondent aux empuses des anciens. C'est la même chose que ghol^,
CUmleho , — génie de la mort chez les habitants des (les des Amis. Il gouverne une sorte de royaume sombre où se rendent les âmes.
Graa, — sorte d'immortelle ( plante) que les Islandais employaient autrefois à la magie et pour écarter les sorciers.
Grams bénît». — On se sert encore dans les campagnes (et cette coutume est désapprouvée par rÉglise comme superstitieuse) de certains grains bénitsquiont la propriété de délivrer les possédés par l'attouchement, d'é-
' Wierus, Pscudum. dfcni., p. 931.
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Ictndrc les incendies et les embrasements, de garantir du tonnerre, d'apaiser les tempêtes, de goérir la peste, la fièvre, la paralysie, de délivrer des scrupules, des inquiétudes d'esprit , des tentations contre la foi , du désespoir, des magiciens et des sorciers*.
GnûiM du blé , — divination du jour de Noël. Dans plusieurs provinces du Nord, on fait, le jour de Noël, une cérémonie qui ne doit pas manquer d'apprendre au juste combien on aura de peine à vivre dans te courant de l'année. Les paysans surtout pratiquent cette divination. On se rassemble auprès d'un grand feu , on fait rougir une plaque de fer ronde, et, lorsqu'elle est brùlanle, on y place douze (grains de blé sur douze points marques à la craie, auxquels on a donné les noms des douze mois de Tannée. Chaque grain qui brûle annonce disetto et cherté dans le mois qu'il désigne; et si tous les grains disparaissent, c'est le signe assuré d'une année do misères. Triste divination !
Oraîue. des sorciers. — On assure que le diable se sert de graisse humaine pour ses maléfices. Les sorcières se frottent de cette graisse pour alIcY au sabbat par la cheminée ; mais celles de France croient qu'en se mettant un balai entre les jambes, elles sont transportées fans graisse ni cnjçncnls. Celles d'Italie ont toujours un bouc à la porto pour les transporter.
Gralon , — voy. Is.
Grandîer (Urbain). — L'histoire d'Urbain Grandier est encore une do ces tristes intrigues dont nous n'avions pas eu jusqu'ici la clef. La relation des possessions oîi il fut impliqué a été entreprise par plusieurs écrivains, presque tous ignorants ou malintentionnés, surtout le calviniste Saint-André, dont y Histoire desdiables de Louduna trompé beaucoup de monde. Heureusement aujourd'hui nous avons d'autres guides. On a publié en 48^9, du bon et pieux père Surin, un livre jusque-là resté inédit*, et qui nous permettra d'être plus véridique. Un couvent d'Ursulines avait été établi à Loudun en 4626. Sept ans après, il y éclata de sinistres symptômes. Il y avait eu de grands procès entre deux chanoines de la collégiale de Sainte- Croix de Loudun. L'unéUiitM. Mignon, homme sage et vertueux, et l'autre Urbain Grandier, bomme lettré, spirituel, caustique et plus dissipé que ne comportait sa condition , comme disent les écrits du temps. Il se répandait dans le monde, n'affectait pas des mœurs fort rigou-
' Lebrun, Hist. des superstitions, 1. 1", p. 397. ' Triomphe de l* Amour divin sur les poissances de renier. Avignon, Seguin {liné, 1899. 1 vol. in-U.
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reuses, ot faisait sous le voile de l'anonyme des chansons et des pamphlets. On lui attribue la brochure politique intitulée la Cordonnière de Loudun, petit écrit dirigé contre Richelieu. Mignon, généralement reconnu pour un homme de bien, fut choisi par les religieuses pour la direction de leurs consciences. Grandier, qui eât voulu avoir accès auprès de ces dames , échoua dans tous ses efforts : aucune ne voulut même le voir. La haine qu'il portait à Mignon et le dépit qu'il conçut dèslors contre les Ursulines l'entraînèrent dans une marœuvrc dont on ne le croyait pas capuble. Le procès qui survint l'en convainquit, bien qu'il n ait jamais avoué que son fait fiU une œuvre de magie noire. — Citons ici une réflexion de l'éditeur du livre que nous suivons * : a Le principal motif qui faisait nier In possession de Loudun , était rimpossihililô ou l'absurdité prétendue des phénomènes allégués en preuve. Cette impossibilité ou cette absurdité peut-elle être légitimement opposée, maintenant que les plus incrédules reconnaissent, ou du moins n osent pas contester la réalité de tant d'autres phénomènes analogues tout aussi extraordinaires , tout aussi bizarres , tout aussi prodigieux, qui, dit-on, se produisent chaque jour par le moyen du magnétisme ?» — Donc, pour trancher le mot , Urbain Grandier résolut, non pas de magnétiser les Ursulines (le mot n'existait pas encore) , mais de les ensorceler, de leur donner des diables, de les rendre possédées, de les livrer à des convulsions, et d'amener surtout cet effet qu'elles devinssent éprises de lui , quoiqu'elles ne le connussent pas. Il exécuta son dessein de cette sorte : une branche de rosier chargée de plusieurs roses fut jetée dans le couvent; toutes celles qui les flairèrent furent saisies d'esprits malins, et livrées a un charme qui les faisait soupirer après Urbain Grandier, qu'elles n'avaient jamais vu. Dieu permettant ainsi cette pluie et cette perturbation de leurs sens, pour des raisons que nous n'avons ni le droit ni le besoin d'approfondir. Elles étaient comme en démence, se retiraient dans les lieux écartés, appelaient Grandier; et lorsque, soit par une hallucination, soit par un acte de Satan, la figure imaginaire ou réelle de Grandier paraissait devant elles subitement, elles le fuyaient avec horreur; car le cœur de ces pauvres filles restait pur ; leurs sens étaient seuls assiégés. Aucune d'elles ne consentit jamais aux suggestions qui les éprouvaient. Mignon, assisté d'un sage curé, exorcisa la prieure, qui était en proie à d'étranges
' Triomphe de TAmoar dfvin, ^tc. Avis de réditevr p. :çi.
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crises, et dont le corps parfois restait élevé de terre par une puissance occulte. La chose fit bientôt tant de bruit, qu'on dut la déférer aux magistrats ordinaires. Le roi môme , instruit de ce qui se passait, ordonna à Martin de Laubardemont , intendant de la justice dans la province, de prendre la conduite du procès. Cet homme , trop noirci , mit dans rinstruclion la lenteur et la modération la plus louable. Il assembla pour juger un cas si grave quatorze juges de divers présidiaux voisins, Poitiers, Angers, Tours, Orléans, Chinon, La Flèche, etc. Un bon religieux récollet, le père Lactance, exorcisait, les possédées en présence de l'évèque de Poitiers et d'un grand concours d'hommes éclairés, pendant que les juges recueillaient les dépositions à la charge de Grandier. On trouva sur son corps les marques dont les sorciers ne manquaient jamais d'être tatoués. Il fut démontré qu'il était l'auteur de la possession des pauvres sœurs; et quand même il n'eût pas été sorcier, l'enquête eût pi^ouvé du moins sa mauvaise vie et ses mauvaises mœur^. On saisit dans ses papiers un livre scandaleux qu'il écrivait contre le célibat des prêtres. Mais on n'y trouva pas , comme l'ont dit de mauvais plaisants, l'original du pacte qu'il avait pu faire avec le diable; et les pièces qu'on a publiées dans ce genre ont été fabriquées après coup. Grandier fredonnait dans sa prison une chanson du temps : L'heureux séjour de Parthénice et cTAlidor^ lorsqu'on vint lui annoncer qu'il était condamné au feu ; ce qui fut exécuté sur le grand marché de Lou- (ïun. Une bande de corbeaux, dont quelquesuns ont Cait une troupe de pigeons, voltigeaient autour du bûcher. 11 parait qu'il mourut mal. Après sa mort, la possession n'étant pas vaincue, les exorcismes continuèrent. Les démons qu*il fallait chasser sont nommés : Âsmodée, Léviathan, Béhémoth, Élimi, Grésil, Aman y Easas, Astarolh, Zabulon, etc. Le père' Lactance mourut de fatigue ; il fut remplacé par le père Dupin ; et enfin le roi chargea les jésuites de dompter celte hydre. Un très-saint homme et très-instruit, le père Surin, qui prêchait avec grands succès à Marennés, futchargé de cette opération diflicile.C'élait un homme frêle et maladif, mais d'une grande piété. 11 finit par obtenir une victoire complèlc. Toutefois il ne sortit pas de celte lutte sans en porter de rudes cicatrices; car pendant longues années , par la |)ermission de Dieu , dont les secrets ne nous sont pas tous connus, le père Surin vécut obsédé et souffrit des peines qui ont fait de sa vie un martyre. Voy. boii livrtt que nous a vont» indiqué.
Orange dn dîaUe. — Il n'y a presque pas de province où l'on ne montre dans quelque ferme écartée une grange mal famée qu'on appelle la Grange du diable. Par suite d'un pacte avec un paysan dans rembarras , c'est toujours le diable qui l'a bâtie en une ntiil, et partout le chant du coq l'a fait fuir avant qu'il n'eût gagné son pari; car il y a un Iroo qui n'est pas couvert, ou quelque autre chose qui manque à toutes les granges. Go en cite une fameuse dans le firabant ^
OranMB. — Paul Diacre (Hist. Longob.) fait ce conte. Deux seigneurs lombards nommés Aldon et Granson , ayant déplu à Cunibert, roi de Lombardie, ce prince résolut de les faire mourir. Il s'entretenait de ce projet avec son favori , lorsqu'uue grosse mouche vint se planter sur son front et le piqua vivement; Cunibert chassa l'insecte, qui revint à la charge, et qui l'importuna jusqu'à le mettre dans une grande colère. Le favori, voyant son maître irrité , ferma la fenêtre pour empêcher l'ennemi de sortir, et se mit à poursuivre la mouche, pendant que le roi lira son poignard pour la tuer. Après avoir sué bien long-temps, Cunibert joignit l'insecle fugitif, le frappa ; mais il ne lui coupa qu'une patte, et la mouche disparut. — . Au même instant Aldon et Granson, qui étaient ensemble, virent apparaître devant eux une espèce d'homme qui semblait épuisé de fatigue et qui avait une jambe de bois. Cet homme les avertît du projet du roi Cunibert, leur conseilla de fuir, et s'évanouit tout aussitôt. Les deux seigneurs rendirent grâces à re>prit de ce qu'il faisait pour eux ; après quoi ils s'éloignèrent comme 1 exigeaient les circonstances.
CkttUrol^ (Guillaume), — médecin du seizième siècle, mort en 4568. Il est auteur d'un ouvrage intitulé : ObservcUioas des diffé" rentes imrties du corps de l'homme pour juger de ses facultés morales*, Bàle, 45S4, in-S». Il a composé aussi sur l'ADiechrist un ouvrai que nous ne connaissons pas. Enfin des traités sur l'alchimie et sur l'art de faire des aimanachs.
CbratMane (Jeannisite), — habitante de Sibour ou Siboro, au commencement du dixseptième siècle ; accusée de sorcellerie à l'âge de seize ans, elle déposa qu'elle avait été menée au sabbat ; qu'un ^our le diable lui avait arraché un bijou de cuivre qu'elle portait au cou ; ce bijou avait la forme d'un poing serré, le pouce passé entre les doigts, ce que
' Voyez les légendes infernales.
'^ De pnedictione morum naturarunK^uc houilimu* l'aciii ex inspectioue partium corporis.
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les femmes du pays regardaient comme un préservatif oontre toute fascination et sorti- 1^. Aussi le diable ne le put emporter, mais ie laissa près de la porte. Elle assura aussi qaen revenaiH un jour du sabbat, elle vit le diable en forme d'homme noir avec six cornes sor la tôte , une queue au derrière , deux visses, etc. ^ qu*ayantété présentée à lui, elle ea reçut uno grosse poignée d'or; qu'il la fit reeoncer à son Créateur, à la Sainte -Vierge , à tous les saints et à tous ses parents ^.
OrfttSdîa, — devineresse qui trompa Pompée, comme le rapporte Horace: car lui ayant demandé l'issue de la guerre de Pharsaie, elle l'assura qu'il serait viclorieû^t; néanmoins il fut vaincu >.
OrAtooIet, — insigne sorcier qui apprenaft le secret d'embarrer ou nouer l'aiguille! te , et qui s'hélait vendu à Belzébuth. Il donna des leçons de sorcellerie à Pierre Au petit , condaainéen1598.
(Valentin) , -— empirique qui Gt du bruit en Angleterre dans le dix-septième siècle; il était né en Irlande en 4628. On ignore la date de sa mort. Il remplit de brillants emplois, mais il avait la tète dérangée ; en 4662, il lui sembla entendre une voix lui dire qu'il avait le don de guérir les écrouelles; il voulut en user et se crut même appelé à traiter toutes les maladies ; ce qui lui attira une grande célébrité. Cependant une sentence de la cour de l'évèque de Lismore lai défendit de guérir. Sa méthode consistait à appliquer les mains sor la partie malade et à faire de légères frictions de haut en bas. 11. louchait même les possédés, qui tombaient dans des convalsions aussi tôt qu'ils le voyaient ou Teotendaient parler. Plusieurs écrivains se Bloquèrent de lai. Saint - Êvremont écrivit contre la crédulité qu'on lui accordait. Mais Greatrakes a eu des défenseurs , et Deleuze , dans son Histoire du magnétisme animal, l'a présenté sous un jour qui fait voir que c'était UB magnétiseur.
Ckègoire 'VII (saint) , l'un des plus grands papes, sauva l'Europe au onzième siècle. Gomme.il fit de grandes choses pour l'unité, û eut des ennemis dans tous les hérétiques, et en dernier lieu dans les protestants, qui l'accusèrent de magie et même de commerce avec le diable. Leurs mensonges furentstupidement répétés par les catholiques. Ce saint pape vient d'être vengé ; car l'histoire qui lui rend
* Delancrc, Tabl. de l'inconstance des démons, etc., tW. lY, p, 132.
' Delancre, Tabl. de l'inconstance dvs démons» etc., liv. Il , ^ 53.
justice enfin est écrite par un protestant (Voigl).
CBvèle. — Chez les Romains, lorsqu'une nuée paraissait disposée à se résoudre en grêle, on immolait des agneaux, ou par quelque incision à un doig:t on en faisait sortir du sang, dont la vapeur, montant jusqu'à la nuée, l'écarlait ou la dissipait entièrement : ce que Sénèque réfute comme une folie ^.
Ckenier (Jean), — loop-garou qui llorissait vers l'an 4600. Accusé d'avoir mangé des enfants par Jeanne Garibaut , et par d'autres , quoiqu'il eàt à peine quinze ans, il avoua qu'il était fils d'un prêtre noir (prêtre du sab* bat) qui portait une peau de loup ^ et qui lui avait appris le métier. On ne sait ce que devint ce jeune homme. — Voy, Poirieii et PfKBftE Labourant.
Orencmlle. — On n'ignore pas cet admirable secret des paysans, que la grenouille des buissons, coupée et mise sur les reins, fait tellement uriner que les hydropiques en sont guéris — Voy. Mrssib des Jutfs, Tremble-
SENTS DE TERRE , etC.
Oriffon. — Brovvn' assure qu*il y û des griffons, c'est-à-dire des animaux mixtes, qui par-devant ressemblent à l'aigle et par derrière au lion, avec des oreilles droites, quatre pieds et une largo queue.
Orîgrî, — Démon familier que l'on voit chez les Américains , et surtout dans les fo- . rets du Canada et de la Guinée *.
CMHaadvt (Paul), — Castillan, auteur d'un traité des maléfices (De maleficiis) , publié à Lyon en 4555, d*nn traité des Sortilèges, des Lamies , de la Torture , etc. , Lyon , 4536 , et de quelques autres ouvrages de ce genre, fl conte quelque part qu'un avocat ayant été noué par un puissant maléfice, que nul art de médecine ne pouvait secourir, eut recours à un magicien qui lui fit prendre, avant de dormir, une certaine potion , ^t lui dît de ne s'efirayer de rien. A onze heures et demie de la nuit survint un violent orage accompagné d'éclairs; il crut d'abord que la maison lui tombait sur le dos; il entendit bientôt de grands cris, des gémissements, et vit dans sa chambre une multitude de personnes qui se meurtrissaient à coups de poing et à coups de pied, et se déchiraient avec les ongles et les dents; il reconnut une certaine femme d'un village voisin, qui avait la répu-
» Lebrun, t. 1", p 376.
> M. Jules G&rinct, Histoire de la magie en France, ■p. 173.
•^ l'^ui sur les erreurs, etc.. t. I", p. 294. t Wierus, de Treestig., p. UU.
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talion do sorcière et qu'il âoup^'onnait de lui avoir donné son mal ; elle se plaignait plus que tous et s'était elle-même déchiré la face et arraché les cheveux. Ce mystère dura jusqu'à minuit; après quoi le maître sorcier entra; tout disparut; il déclara au malade qu'il était guéri : ce qui fut vrai*.
Grimaldî. — Sous le rè2;ne do Louis-le- Débonnaire, il y eut dans tonte l'Europe une maladie épidémique qui s'étendit sur les troupeaux. Le bruit se répandit dans le peuple que Grimaldi, duc de Bénévent, ennemi de Charlemagne , avait occasionné ce dégât en faisant répandre de tous côtés une poudre meurtrière par ses affidés. On arrêta un grand nombre de malheureux, soupçonnés de ce crime; la crainte et la torture leur firent confesser qu'ils avaient en effet répandu cette poudre qui faisait mourir les troupeaux. Saint Agobard, archevêque de Lyon, prit leur défense et démontra que nulle poudre n'avait la vertu d'infecter Ta ir; et qu'en supposant même que tous les habitants de Bénévent, hommes, femmes , jeunes gens, vieillards et enfants, se fussent dispersés dans toute l'Europe, chacun suivi de trois chariots de cette poudre, ils n'auraient jamais pu causer le mal qu'on leur attribuait *.
. Grimoire. — Tout le monde sait qu'on fait venir le diable en lisant le Grimoire ; mais il faut avoir soin , dès qu'il parait , de lui jeter quelque chose à la tète, une savate, une sou- . ris, un chiffon ; autrement on risque d'avoir le cou tordu. — Le terrible petit volume connu sous le nom de Grimoire, autrefois tenu secret, était brûlé très-justement dès qu'il était saisi. Nous donnerons ici quelques notes sur les trois Grimoires les plus connus. — Grimoire ( sic ) du pape Honorius , avec un recueil des plus rares secrets; sous la rubrique de Rome, à 670, inH6 orné de figures et de cercles. Les cinquante premières pages ne contiennent que des (Conjurations ; voyez Conjurations et Évocations. Dans le Recuml des plus rares secrets, on trouve celui qui force trois demoiselles à venir danser le soir dans une chambre. Il faut que tout soit lavé dans celte chambre; qu'on n'y remarque rien d'accroché ni de pendu , qu'on mette sur la table une nappe blanche, trois pains de froment, trois sièges , trois verres d'eau ; on récite ensuite une certaine formule de conjuration, et les trois per-i sonnes qu'on veut voir viennent , se mettent
' Del ancre, Tabl. de rinconstance des démons, etc., p. 3Ô6.
^ M. Salgucs, Des erreurs et des préjugés , t. I«', p.2<J«. r j o I
à table et dansent , mais au coup de minuit tout disparaît. — On trouve dans le même livre beaucoup de bêtises de ce genre , que nous rapportons en leur lieu. — Grimorium verum, vel probatissimœ Salomonis damculœ rahbini hebraici , in quitus tum nat^kralia tum supematuralia sécréta , licet abditissima, impromptu apparent, modo ùperatcr pemecessaria et contenta faciat ; sciât tamm oportet dœmonum potentia dumtax€U peragantur : traduit de l'hébreu, par Plaingière, avec un recueil de secrets curieux. A MeiDphis, chez Alibeck l'Égyptien, 4547, in-46 ( sic omnia ) , et sur le revers du litre : Les véritables clavicules de Salomon, à Memphis, chez Alibeck l'Égyptien , 4517. — Le grand Grimoire avec la grande clavicule de SaUhfnon, et la magie noire ou les forces infernales du grand Agrippa, pour découvrir les trésors cachés et se faire obéir à tous les esprits; suivie de tous les arts magiques, in-48, sans date ni nom de lieu. — Ces deux grimoires contiennent, comme l'autre, des secrets que nous donnons ici aux divers articles qu'ils concernent — Voici une anecdote sur le grimoire : — Un petit seigneur de village veuait d'emprunter à son berger le livre du grimoire, avec lequel celui-ci se vantait de forcer le diable à paraître. Le seigneur, curieux de voir le diable, se retira dans sa chambre et se mit à lire les paroles qui obligent Tesprît de ténèbres à se montrer. Au moment où il prononçait, avec agitation, ces syllabes puissantes, la porte, qui était mal fermée, s'ouvre brusquement: le diable parait, armé de ses longues cornes et tout couvert de poils noirs... Le curieux seigneur perd connaissance et tombe mourant de peur sur le carreau^ en faisant le signe de la croix. — Il resta longtemps sans que personne vînt le relever. Enfin il rouvrit les yeux et se retrouva avec surprise dans sa chambre. Il visita les meubles , pour voir s'il n'y avait rien de dégradé: un grand miroir qui était sur une chaise se trouvait brisé, c'était l'œuvre du diable. Malheu^ reusement pour la beauté du conte, on vint dire un instant après à ce pauvre seigneur que son bouc s'était échappé , et qu'on Tayait repris devant la porte de cette même pièce où il avait si bien représenté le diable. Il avait vu dans le miroir un bouc semblable à lui et avait brisé la glace en voulant combattre son ombre *.
Ch-Hgrii, — nom de certains fétiches chez les Mores d'Afrique, qui les regardent comme des puissances subalternes. Ce sont de petits
< Histoire des fantdnies et des démons, p. 214.
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billets sur lesquels sont (racées des figures magiques ou des pages du Koran en caractères arabes; ces billets sont vendus assez cher, et les habitants les croient des préservalif^ assurés contre tous les maux. Chaque grisgrisa sa forme et sa propriété.
CkaniJ«tte. — Il y 8, sur les côtes de la Baltique, comme dans la plupart des contrées montagneuses de l'Europe, des chasseurs défunts condamnés pour leurs méfaits à courir éternellement à travers les marais et les taillis. Les habitants du Sternsklint entendent souvent le soir les aboiements des chiens de Grœnjette, ils le voient passer dans la vallée, le chasseur réprouvé, la pique à la main ; et ils déposent devant leur porte un peu d'avoine fwur son cheval , afin que dans ses courses il ne foule pas aux pieds leurs moissons ^
GrouesM. — On a cru long-temps à Paris qu'une femme enceinte qui se regarde dans un miroir croit voir le diable ; fable autorisée par la peur qu'eut de son ombre une femme grosse, dans le temps qu'elle s'y mirait, et persuadée par son accoucheur qui lui dit qu'il était toujours dangereux de se regarder enceinte. On assure au?si qu'une femme grosse qui regarde un cadavre, aura un enfiint pûle et livide'. Dans certains cantons du Brésil, aucun mari. ne tue d'animal pendant la grossesse de sa femme, dans l'opinion que le fruit qu'elle porte s'en ressentirait. Voy. Imagination. — On ignore encore le motif pour lequel quelques églises particulières refusèrent longtemps la sépulture aux femmes qui mouraient enceintes, c'était sans doute pour engager les femmes à redoubler de soins envers leurs enfants? Un concile tenu à Rouen en 4074, a ordonné que la sépulture en terre sainto no fût nulle part refusée aux femmes enceintes ou mortes pendant raccouchement.
Orotse-Tête ( RoBERT ), — évêque de Lincoln, auquel Gouvérus donne une androïde comme celle d'Albert-le-Grand.
OiiMliAro. — Dans la montagne de Tuméréquiri, située à quelque distance de Cumana, se troQve la caverne de Guacharo , fameuse parmi les Indiens. Elle est immense et sert d'habitation à des milliers d'oiseaux noctomesdont la graisse donne l'huile de guacharo. Il en sort une assez grande rivière ; 00 entend dans l'intérieur le cri lugubre de ces oiseaux, cri que les Indiens attribuent aux âmes, qu'ils croient forcées d'entrer dans cette caverne, pour passer dans l'autre monde. Ce
' Mannier, Trad. de la Baltique.
' Browo, Basai aar les errtars popul., p. 101.
séjour ténébreux ; disent-ils , leur arrache les gémissements plaintifs qu'on entend au dehors. Les Indiens du gouvernement de Cumana , non convertis à la foi, ont encore du respect pour cette opinion. Parmi ces peuples jusqu'à deux cents lieues de la caverne, d&icendre au Guacharo est synonyme de mourir.
Goayotu, — mauvais génie que les habitants de lîle TénériflTe opposent à Achguaya- Xérac, qui est chez eux le principe du bien.
Gaéouba, — esprit du mal chez les Araucans, voy. Toqui.
Gueldre. — On trouve ce récit dans les historiens hollandais : a Un monstre affreux d'une grandeur prodigieuse ravageait la campagne . dévorant les bestiaux et les hommes mômes ; il empoisonnait le pays de son soufRe empesté. Deux braves gens, Wichard et Lupold, entreprirent de délivrer la contrée d'un fléau si terrible, et y réussirent. Le monstre, en mourant, jeta plusieurs fois un soupir qui semblait exprimer le mot ghelre. Les deux vainqueurs voulurent qu'en mémoire de leur triomphe , la ville qu'ils bâtirent prît le nom de ghelre , dont nous avons fait Gueldre, »
Guî de chêne, — plante parasite qui s'attache au chêne, et qui était regardée comme sacrée chez les druides. Au mois de décembre, qu'on appelait le mois sacré , ils allaient la cueillir en grande cérémonie. Les devins marchaient lés premiers en chantant, puis le héraut venait, suivi de trois druides portant les choses nécessaires pour le sacrifice. Enfin paraissait le chef des druides, accompagné de tout le peuple; il montait sur le chône, coupait le gui avec une faucille d'or, le plongeait dans l'eau lustrale et criait : « Au gui de l'an neuf (ou du nouvel an), n On croyait que l'eau charmée ainsi par le gui de chône était très-eOTicace contre le sortilège et guérissait de plusieurs maladies. Voy. Guthbyl. — Dans plusieurs provinces on est persuadé çue si on pend le gui de chône à un arbre avec une aile d'hirondelle, tous les oiseaux s'y rassembleront de deux lieues et demie.
Guldo. — Un seigneur nommé Guido, blessé à mort dans un combat, apparut autrefois tout armé à un prêtre nommé Etienne . quelque temps après son décès , et le pria de dire à son frère Anselme do rendre un bœuf que lui Guido avait pris à un paysan , et de réparer le dommage qu'il avait fait à un village qui ne lui appartenait pas , ajoutant qu'il avait oublié de déclarer ces deux péchés dans sa dernière confession , et qu'il en était tourmenté. Pour assurance de ce que jo vous dis, continua-t-il , quand vous serez retourné à
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voire logis, vous trouverez qu'on vous a volé l'argent que vous destiniez à faire le voyage de Saint-Jacques. Etienne, de retour, trouva en eiïet son coffre forcé et son argent enlevé ; mais il ne put s'ac^quitter de sa commission , parce qu'Anselme était absent. — Peu de jours après, le même Guido lui apparut de nouveau et lui reprocha sa négligence. Etienne s'excusa comme il put, et il alla trouver Anselme, qui lui répondit durement qu'il n'était pas obligé de faire pénitence pour les péchés de' son frère. Le mort apparut une troisième fois au prêtre , et lui témoigna son déplaisir du peu de compar^sion que son frère avait de hii ; puis il le pria de le secourir lui-même dans cette cxtrémilé. Etienne restitua le prix du bœuf, dit des prières, fit des aumônes, recommanda l'âme aux gens de bien de sa connaissance ; et Guido ne reparut plus *.
GailUume , — domestique de Mynheer Glatz, gentilhomme du duché de Juliers, au quinzième siècle. Ce Guillaume fut possédé du diable et demanda pour exorciste un pasteur hérétique , nommé Barthôlomée Panen , homme qui se faisait payer pour chasser le diable , et qui , dans cette circonslance , fut penaud. Comme le démoniaque pâlissait, que son gosier enflait, et qu'on craignait qu'il ne fût suffoqué entièrement, l'épouse du seigneur Clatz, dame pieuse ainsi que toute sa famille, se mit à réciter la prière de Jtidilh. Guill«nume alors se prit à vomir, entre autres débris , la ceinture d'un bouvier, des pierres, des pelotons de fil, du sel, des aiguilles, des lambeaux de l'habit d'un enfant , des plumes de paon que huit jours auparavant il avait arrachées de la queue du paon même. On lui demanda la cause de son mal. Il répondit que, passant sur un chemin, il avait rencontré une femme inconnue qui lui avait soufflé au visage , et que tout 8on ma4 datait de ce moment. Cependant k)rsqu*il fut rétabli , il nia le fait , et ajouta que le démon l'avait forcé à faire cet aveu, et que toutes ces matières n'étaient pas dans son corps ; mais qu'à mesure qu'il vomissait, le démon changeait ce qui sortait de sa bouche '. . . .
Oaillaume de Cterpentrai , — astrologue qui fit pour le roi René de Sicile , et fK)ur le duc de Milan, des sphères astrologiques sur lesquelles on tirait les horoscopes. H en fit une pour le roi Charles VIII , qui lui coûta douze cents (Vus; cette sphère contenait plusieurs ufilités, et était fabritiuée de telle manière que tous les mouvements des planètes ,
■ Pierre le Vëuéral>]e, Livre dest Miracles. ' Wierns, Dv pr«st., Ub. 3, cap. 0.
à toutes heures de jour et de nuit, s'y poa« vaient trouver ; il l'a depuis rédige e par écrit en tables astrologiques *.
Oiiniavine-le-&oa3c, — fils de Guillaumele-Conquérant, et tyran de l'Angleterre dan$ le onzième siècle ; c'était tin prince abominable, sans foi, sans mœurs, athée, blasphémateur cl cruel. Il fit beaucoup de mal à l'église d'Angleterre ; il chassa l'archevêque de Cantorbéry , et ne voulut point que ce siège fût rempli de son vivant, afin de profiter des revenus qui y étaient attachés. 11 laissa les prêtres dans la misère et condamna les moines à la dernière pauvreté. Il entreprit des guerres injustes et se fit généralement détester*. — Un jour qu'il était à la chasse ( en Tannée 4400, dans la quarante-quatrième de son âge et la treizième de son règne ), il fut tué d*une flèche lancée par une main invisible; pendant qu'il rendait le dernier soupir, le comte de Cornouailies, qui s'était un peu écarté de la chasfc, vit un grand bouc noir et velu, qui emportait un homme défiguré et percé d'un trait de part en part.... Le comte troublé de ce spectacle, cria pourtant au bouc de s'arrêter, et lui démanda qui il était, qui il portait, où il allait ? Le bouc répondit : — « Je suis le diable, j'emporte Guillaume-le-Uoux , et je vais le présenter au tribunal de Dieu , où il sera condamné pour sa tyrannie ; et il Viendra avec nous*. »
GaîlUumc de Paris. — Il est cité par les démonograpbes pour avoir fait des statues parlantes, à l'exemple de Roger Bacon, chose qui ne peut être faite que par les opératiooi diaboliques '.
Oolleu ou Bonaatee , — démons qui servent les hommes dans la Norvège , et qui se louent pour peu de chose. Ils pansent les chevaux , les étrillent , les frottent , les brident, les sellent, dressent leurs crins et leurs queues, comme le meilleur palefrenier : ils font même les plus viles fonctions de la maison^. Voy, Be*
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aurme, — chien redoutable, espèce de Cerbère de l'enfer des Celtes. Pendant Texisteoco du monde, ce chien est attaché à l'entrée d'une caverne ; mais au dernier jour il doit être lûché, attaquer le dieu Tyr ou Thor, cl le tuer.
^ Kxtrait (l*un ancien manuscrit, cité à la fin des remarques de Joly sur Bayle.
* MattlifBi Tympli prnmia virtutom. — Matthiri Piris. Historia major, l. II.
3 Naudé, Apol. pour les grands personnages accnséi de ma^ie, chap. 17, p. 493.
) Leloyer, Hist. do spectres ou apparitions des c»priti, p. 3'iU.
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u — grand-duc aux enfers. Il ap|)arait âous ia forme d'un chameau. Il répond sur le présent, le passé, Tavenir, et découvre les eboses cachées. Il augmente les dignités et aflfennit les honneurs, il commande à qoarante-cinq légions*.
«oiUpb, — VCy, ZOBOASTRB.
•otheyl OU fikithyl , — nom SOUS lequel le^ Germains vénéraient le gui de chêne. Ils lui attribuaient des vertus merveilleuses , particolièremeRt contre Tépilepsie, et le cueillaient avec les mêmes cérémonies que les Gaulois. Dans certains endroits de la Haute-Allemagne, ortie superstition s^ést conservée, et les habitants sont encore aujourd'hui dans Tusage de courir de maison en maison et de ville en viBe , en criant : « Ghitheyl 1 Gulheyl ! » — DesSeptentrionaux s'imaginaientqu'un homme mon! deigui de chêne non seulement ne pouvait être blessé, mais était sûr de blesser tous ceux contre lesquels il lançait une flèche. C'est à cause de ces vertus magiques attribuées au ^\ de chêne, qu'on l'appelle en Alsace Marmtàkein: c'est-à-dire arbrisseau des spectres.
Cnymond de !•« Touche , — poète dramatique, philosophe du dernier siècle. Il était allé, le <4 février 4760, che» une sorcière, à Paris, dans te dessein de s'en moquer et de découvrir les ruses qu'elle mettait en usage, n accompagnait une grande princesse, qui montra en celte occasion plus de force d'esprit que lui. L'appareil religieux de chaque expérience, le silence des spectateurs, l'effroi dont quelques-uns étaient saisis, commencè-
' Wjieriu, in FieudinnonarchiA dtem.
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rent à frapper Guymond, qui pourtant se posait en incrédule. Dans l'instant que, tout troublé, il regardait piquer des épingles dans la gorge d'une jeune tille : « Vous êtes bien empressé, lui dit la sorcière, à vous éclaircir de ce qu'on fait ici. Puisque vous êtes si curieux, apprenez que vous mourrez dans trois jours. » Ces paroles firent sur Guymond une im|)ressioa étonnante , il tomba dans une 4>rofoiide rêverie; et cette prédiction, aus^i bien 'que ce qu'il avait vu, cau^a en lui une telle révolution, qu'il tomba malade et mourut en effet au bout de trois jours, le 14 février 4760.
Gjromencîe, — sorte (le divination qui se pratiquait en marchant en rond , ou on tournant autour d'un cercle, sur. la circonférence duquel étaient tracées des lettres. A force do tourner on 8'élourdis>ail jusqu'à se laisser tomber, et de l'assemblago des caractères qui se re^^onlra^ent aux divers endroits où l'on avait fait des chutes, on lirait dos i)résages pour l'avenir. Voy. Alectr\oaian(:ie.
GymnotophUie», — philosophes ainsi nommés parce qu'ils allaient nus ou sans habits. Chez les déinononianes les gymno»o|)liistes sont des magiciens qui obligeaient les arbres à s'incliner et à parler aux gens comme des créatures raisonnables. Thespesion, l'un do ces sages, ayant commandé à un arbre de saluer Apollonius, il s'inclina, et, rabaissant le sommet de sa tête et ses branches les plus hautes, il lui fit des rx)mplimenLs d'une voix distincte mais féminine, ce qui surpasse la magie naturelle ^
I Delancre. fncrédqHté «t ir.écréaoce du •orttlëge pleiaemcnt conyaincue, p. 33.
lU, — grand-président aux enfers.
N paraît sous la figure d'un taureau avec des ailes de griffon. Lorsqu'il se OKMitre portant boe humaine, il rend l'homme habile à toutes choses ; il enseigne en perfection l'art de trans^ muer tous les métaux en or, et de faire d'excellent vin avec de l'eau claire. Il commande treote-trois légions ^
■dMmdia, — reine des fées , des femmes Maoches, des bonnes, des sorcières, des lar-ves, des furies et des harpies, comme l'assure Pierre Delanere en son livre de l'Inconstance des Démons.
' Wierus, iii Pseadoin. dacm.
Reberym, — démon des incendies, appelé aussi Ayin. Il porte aux enfers le titre de duc ; il se montre h cheval sur une vipère , avec trois têtes, l'une de serpent, l'autre d'homme, la troisième de chat. Il tient à la main une torche allumée. Il commande vingl>six légions. Quelques-uns disent que c'est le même que Raum ; ce qui nous parait douteux.
HaoeldAiiia OU Bekeldama, — qui signiiie fier Haye ou portion de sang. Ce mot est devenu commun à toutes les langues du christianisme, depuis le récit sacré qui nous apprend qu'après que Judas se fut pendu , les prêtres juifs achetèrent, des trente |)ièccs d'ar-
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gont qu'ils lui avaient données pour trahir noire Seigneur, un champ qui fut destiné à la sépulture des étrangers , et qui porta le nom d*Haceldama. On montre encore ce champ aux étrangers. Il est petit et couvert d'une voûte, sous laquelle on prétend que les corps qu'on y dépose sont consumés dans l'espace do trois ou quatre heures '.
Haleine. — Une haleine forte et violente est la marque d'un grand esprit , dit un savant, et au contraire, ajoute-t-il, une haleine faible est la marque d'un tempérament usé et d'un esprit faible.
Hallttoioation, — VOy. VlSIONS.
Balphas, — grand comte des enfers. Il parait sous la forme d'une cigogne, avec une voix bruyante. Il bâtit des villes, ordonne les guerres et commande vingt-six légions*. C'est peut-être le même que Malphas.
BaUûis. — Les Lapons donnent ce nom aux vapeurs qui s'élèvent des lacs , et qu'ils prennent pour les esprits auxquels est commise la garde des montagnes.
Hemlet, — prince de Danemark, à qui apparut le spectre de son père pour dentSinder une vengeance dont il se chargea. Shak'speare a illustré cette sombre histoire. On montre toujours sur une colline voisine d'Ëlseneur la tombe d'Hamlet, que des croyances peureuses entourent et protègent.
Bandel , — célèbre musicien saxon ; se trouvant.cn 4700 à Venise dans le temps du carnaval , il joua de la harpe dans une mascarade. Il n'avait alors que seize ans . mais son nom dans la musique était déjà trèsconnu. Dominique Scarlati, habile musicien d'alors sur cet mstrument, l'entendit et s'écria : Il n'y a que le Saxon Handel ou le diable qui puisse jouer ainsi....
Hanneton. — Il y a dans la Cafrerie une sorte de hanneton qui porte bonheur quand il entre dans une hutte. On lui SticriGe des brebis. S'il se pose sur un nègre, le nègre en devient tout fier.
Hannon , — général carthaginois , distingué par celte fourberie : il nourrissait des oiseaux à qui il apprenait à dire : Hannon est un dieu. Puis il leur donnait la liberté.
Haquîn. — Les anciennes histoires Scandinaves font mention d'un vieux roi de Suède, nommé Haquin , qui commença à régner au troisième siècle et ne mourut qu'au cinquième, âgé de deux cont dix ans , dont cent quatrevingt-dix de rèj^no. Il avait déjà cent ans,
' L'ubbé Prévost, Manuel lexi (Ue.
* Wi):rus iu PscuJomonarchift d»in.
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lorsque ses sujets s' étant révoltés contre lui, il consulta Toraclo d'Odin qu'on révérait auprès d'Upsal. Il lui fut répondu que s'il voulait sacrifier le seul fils qui lui restât, il vivrait et régnerait encore soixante ans. Il y consentit, et ses dieux lui tinrent parole. Biea plus , sa vigueur se ranima à l'âge de œot cinquante ans; il eut un fils et successivement cinq autres, depuis cent cinquante ans jusqu'à cent soixante. Se voyant près d'arriver à son terme, il tâcha encore de le prolonger ; et les oracles lui répondirent que s'il sacrifiait l'ainé de ses enfants, il régnerait encore dix ans ; il le fit. Le second lui valut' dix autres années de règne, et ainsi de suite jusqu'au cinquième. Enfin, il ne lui restait plus que celui-là; il était d'une caducité extrême, mais il vivait toujours ; lorsqu'à yant voulu sacrifier ce dernier rejeton de sa race , le peuple , lassé du monarque et de sa barbarie, le chassa du trône ; il mourut et son fils lui succéda. — Delancre dit que ce monarque était grand sorcier, et combattait ses ennemis à l'aide des éléments. Par exemple, il leur envoyait de la . pluie ou de la grêle.
Haridi , — serpent honoré à Àkhmin , ville de la Haute-Egypte. Il y a quelques siècles qu'un derviche y mourut; on lui éleva uo tombeau surmonté d'une coupole au pied de la montagne , les peuples vinrent lui adresser des prières. Un autre derviche profita de leur crédulité et leur dit que Dieu avait fait passer l'esprit du défunt dans le corps d'un serpent. Il en avait apprivoisé un de ceux qui sont communs dans la Thébaïde et qui ne font point de mal ; ce reptile obéissait à sa voix. Le derviche mit à l'apparition de son serpent tout l'appareil du charlatanisme , éblouit le vulgaire et prétendit guérir toutes les maladies. Quelques succès lui donnèrent la vogue. Ses successeurs n'eurent pas de peine à soutenir uno imposture lucrative ; ils enchérirent en donnant à leur serpent l'immorlalilé, et poussèrent l'impudence jusqu'à en faire un essai public; le serpent fut coupé en morceaux en présence de l'émir, et déposé sous un vase pendant deux heures. A Tinstant où le vase lut levé , les serviteurs du derviche eurent sans doute l'adresse d'en substituer uo semblable; on cria au prodige, et rimnnortei Haridi acquit un nouveau degré de considération. — Paul Lucas raconte que voulant s'assurer des choses merveilleuses que l'on racontait de cet animal , il fit pour le voir le voyage d'Akhmin ; qu'il s'adressa à Assan- Bey, qui fit venir le derviche avec le serpent ou l'ange, car tel est le nom qu'on lui donnait; que ce derviche tira de son soin , en sa pré-
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sence, ranimai qui était une couleuvre do médiocre grosseur et qui paraissait fort douce^.
Harpe. — Chez les Calédoniens, lorsqu'un guerrier célèbre était exposé à un grand péril, les harpes rendaient d'elles-mêmes un son lugubre et prophétique ; souvent les ombres des aïeux du guerrier en pinçaient les cordes. Les bardes alors commençaient un chant de mort, sans lequel aucun guerrier n'était admis dans le palais de nuages, etdontTeiïet était si salutaire que les fantômes retournaient dans leur demeure pour y recevoir avec empressement et revêtir de ses armes fantastiques le héros décédé.
Htfppe. — Thomas Bartholin, qui écrivait au dix-septième siècle , raconte , après une ancienne magicienne nommée Landela , dont l'ouvrage n'a jamais été imprimé^ un trait qui doit être du treizième siècle ou du quatorzième. —Un homme du nord qui se nommait Harppe, étantàTarticledela mort, ordonna à sa femme delà faire enterrer tout debout devant la porte de sa cuisine , afm qu'il ne perdît pas tout à fait l'odeur des ragoûts qui lui étaient , chers, et qu'il pût voir à son aise ce qui se passerait dans sa maison. La veuve exécuta docilement et fidèlement ce que son mari lui avait commandé. -^Quelques semaines après ia mort de Harppe, on le vit souvent apparaître sous la forme d'un fantôme hideux qui tuait les ouvriers et molestait tellement les voisins, que personne n'osait plus demeurer dans le village. Un paysan, nommé Olaus Pa, fut assez hardi pour attaquer ce vampire ; il lui porta un grand cx)up de lance, et laissa la lance dans la plaie. Lo spectre disparut, et le lendemain Olauâ fit ouvrir le tombeau du mort; il trouva sa lance dans le corps de Harppe au môme endroit où il avait frappé le funlômo. Le cadavre n'était pas corrompu ; on le tira de terre, on le brûla, on jeta ses cendres à la mer, et on fut délivré de ses funestes apparitions*. — « Le corps de Harppe, dit ici Dom Calmet (si l'on admet la vérité de ce fuit) , était donc réellement sorti de terre lorsqu'il apparaissait. Ce corps devait être palpable et vulnérable, puisqu'on trouva la lance dans la plaie. Comment sortit-il de son tombeau , et comment y rentra-t-il ? C'est la difficulté; car qu'on ait trouvé la lance et la blessure sur son corps, cela ne doit pas surprendre, puisqu'on assure que les sorciers qui se métamorphosent en chiens , en loups - garous , en chats , etc., portent dans leurs corps humains le«
* Paul Lucas, Deuxième voyage, liv. v, 1. 11, p. 83.
' BarthoUni, De causa contemptus mortis, etc., lib. 2, »p. 2.
blessures qu'ils ont reçues aux mémos parties des corps dont ils se sont revêtus, et dans lesquels ils apparaissent. » Le plus croyable sur cette histoire peu avérée est que c'est uu conte. — Voy. Vampires.
BamUIer» (Jeanne), — sorcière des environs de Compiè^ne, au commencement du seizième siècle. Dans son procès, elle raconta que sa mère l'avait présentée au diabledès l'âge de douze ans; que c'était un grand nègre vêtu de noir; qu'il arrivait quand elle le voulait , botté, éperonné et ceint d'une épée; qu'elle seule le voyait ainsi que son cheval , qu'il laissait à sa porte. La mère de Jeanne avait été brûlée comme sorcière ; elle, qui du reste avait commis d'autres crimes , fut également brûlée, à l'âge de cinquante ans, le dernier jour d'avril de l'année 4578 *. — Voy. i^on-
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Haaard. — Le hasard, que les anciens appelaient la Fortune , a toujours eu un culte étendu , quoiqu'il ne soit rien par lui-même. Les joueurs, les guerriers, les couceurs d'aventures , ceux qui cherchent la fortune dans les roues de la loterie, dans l'ordre des cartes, dans la chute des dés, dans un tour de roulette ne soupirent qu'après le hasard. Qu'estce donc que le hasard ? Un événement fortuit , amené par l'occasion ou par des causes qu'on n'a pas su prévoir, heureux pour les uns, malheureux pour les autres. — Un Allemand sautant en la ville d'Agen sur le gravier, l'an 4597, au saut de l'Allemand, mourut tout roide au troisième saut. Admirez le hasard , la bizarrerie et la rencontre du nom, du saut et du sauteur, dit gravement Delancre : Un Allemand saute au saut de V Allemand, et la mort, au troisième saut , lui fait faire le saut de la mort.. .. On voit qu'au seizième siècle môme, on trouvait aussi des hasards merveilleux dans des jeux de mois.
BaUod XX, — surnommé Bo.nosb, usurpateur du siège archiépiscopal do Mayence, qui vécut en 4074. Il avait refusé de nourrir les pauvres dans un temps de famine, et avait même fait brûler une grange pleine de gens qui lui demandaient du pain ; il périt misérablement. On rapporte que cet intrus, étant tombé malade dans une tour qui est située en une petite île sur les bords du Rhin , y avait été visité de tant de rats, qu'il fut impossible de les chasser. Il se fit transporter ailleurs , dans lespoir d'en être délivré, mais les rats, s'étant multipliés , passèrent â la nage , le joignirent et le dévorèrent. — Poppiel H, roi
> Histoire ''e la magi® en France, p. 133.
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de Pologne , souillé de crimes , fut pareillement dévoré par. les rats.
Hausfy ( Marie db ) , sorcière du seizième siècle, qu'une autre sorcière déclara dans sa confession avoir vue danser au sabbat avec un sorcier de la paroisse de Faks, lequel adorait le diable*.
Hécate, — diablesse qui préside atn rues et aux carrefours. Elle est chargée aiix enfers de la police des chemins et de la voie publique. Elle a trois visages : le droit de cheval , le gauche de chien y le mitoyen de femme. Deirio dit : a Sa présence fait trembler le terre, éclater les feux, et aboyer les chiens. » — Héca(e, chez les anciens, était ausni la triple Hécate : Diane sur la terre , Proserpine aux enfers, la Lune dans le cieL Ce sont, au dire des astronomes , les trois phases de la lune.
Béela. — Les Islandais prétendaient autrefois que l'enfor était dans leur île , et le plaçaient dans le gouffre du mont Hécla. Ils croyaient. aus^i que le bruit produit par les glaces, quand elles se choquent el s'amoncellent sur leurs rivages, vient dos cris des damnés tourmentés par un froid excessif, et qu'il y a deA âmes condamnées à geler éternellement, comme il y en a qui brûlent dans des feux éternels. Cardan dit que celle montagne est célèbre par l'apparition des spectres et des esprits. Il pense avec Leioyer « que c'est dans cette montagne d'Hécla que les âmes des sorciers sont punies après leur mort.
Heodekin. — En l'année 1130, un démon que les i^axons appelaient Hecdekin, c'est-àdire Vesprit au bonnet y à cause du bonnet dont il était coiffé, vint passer quelques mois dans la ville d'ilildesheim , en Basse-Saxe. L'évoque d'Hildesheim en était aussi le souverain. En raison de ces deux titres, le démon crut devoir s'attacher à sa maison. Il se posta donc dans le palais et s'y fit bientôt oonnaîlre avantageusement , soit en se montrant avec complaisance à ceux qui avaient besoin de lui , soit en disparaissant avec prudence lorsqu'il devenait imporîun . soit en faisant des choses remarquables et difficiles. — FI donnait de bons conseils dans les affaires diplomatiques, portait de Peau à la cuisine, et servait les cuisiniers. La chose s'est passée dans le douzième siècle ; les moeurs étaient alors plus simples qu'aujourd'hui. Il fréquentait donc la cuisme et le salon; et les marmi-
■ DcUncre, Tableau de rinconstance dca démons, p. 144. '
* HUtoire des spectres, p. G19.
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tons, le voyant de jour en jour plus familier, se divertissaient en sa cooripagnte. — Mais un soir, un d'eux se porta contre lui aux injure;:, quelques-uns disent même aux voies de fait. Le démon en colère s'alla plaindre au mailred'hôtel,de qui il ne reçut aucune satisfaction; alors il crut podivoir- se venger. 11 étouffa le marmiton, en assomma quelques autres^ro^ le maître-d'hôtel , et sortit de la maison pour n'y plus reparaître*.
Hérode. — On dit en Catalogne que la danseuse homicide d'Hérodc se noya dans le Ségré , ffeuve qui passe à Lérida , et cause de temps en temps des dévastations. Les bonnes femmes ajoutent qu' Hérode y est enseveli avec elle.
HéhugMte/ — sylphide qui se familiarisait avec l'empereur Auguste. Les cabalistes disent qu'Ovide fut relégué à Tomes pour avoir surpris Auguste en tête à tête avec elle; que la sylphide fut si piquée de ce que oe prince n'avait pas donné d'assez bons ordres pour qu'on ne la vît point, qu'elle l'abandonna pour toujours'.
HékaooDtalîthos. — picrrc qui en renferme soixante autres diverses , que les Troglodiles offraient au diable dans leurs sorcelleries'.
HèU , — reine des trépassés chez les anriens Germains. Son gosier toujours ouvert ne se remplissait jamais. Elle avait le même nom que l'enfer. — Voy. Angbrbode.
Hélène, —reine des Adiabénites, dont le tombeau se voyait à Jérusalem, non sans artifice, car on ne pouvait l'ouvrir et le fermer qu'à certain jour de l'année. Si on res5a}'ait dans un autre temps , tout était rompu *.
Bélènéîon, — plante que Pline fait naître des larmes d'Hélène auprès du chêne où elle fut pendue , et qui avait la vertu d*embellir les femmes et de rendre gais ceux qui en mettaient dans leur vin.
Belgafell, — montagne et canton dlslande, qui a joui long-temps d'une grande réputation dans l'esprit des Islandais. Lorsque des parties plaidaient sur des objets douteux, et qu'elles ne pouvaient s'accorder, elles s'ea allaient à Helgafell pour y prendre conseil; on s'imaginait que tout ce qui s'y décidait devait avoir une pleine réussite. Certaines familles avaient aussi la persuasion qu'après leur mort elles devaient revenir habiter ce
* IVithéme, Chronique d*Hinaiige.
» Lettres cabalistiques, 1. 1", p. 6J.
3 Delancre, Tableau de l'iikcoDstance des dëmons.etc. , p. 19.
t Lelojfr, Hist. des specUcs et apparitMM des «fprits, p. 61.
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canton. La mon'agnc pni>«ait pour un Heu saint. Personne n'osait la regarder qu'il ne se fût lavé le visage et les mains.
Bèlîas. — a Apparition admirable et pro~ digieose arrivée à Jean Hélias, le premier jour de Tan 4623, au faubourg Saint-Germain i Paris. » — C'est un gentilhomme qui conte* : « Étant allé le dimanche, premier jour de Tannée 1623 , sur les quatre heures après midi, à Notre-Dame, pour parler à M. le grand-pénitencier sur la conversion de Jean Hélias, mon laquais, ayant décidé d'une heure pour le faire instruire, parce qu'il quittait son hérésie pour embrasser la vraie religion , je m'en fus passer le reste du jour chez M. de Sainle-Foy, docteur en Sorbonne, et me retirai sur les six heures. Lorsque je rentrai , j'appelai mon laquais avant de monter dans ma chambre; il ne me répondit point, le demandai s'il n'était pas à Técurie ; on ne m'en ait rien dire. Je montai , éclairé d'une servante; je trouvai les deux portes fermées, les cle^ sur les serrures. En entrant dans la première chambre j'appelai encore mon laquais, qui ne répondit point; je le trouvai û demi couché auprès du feu , la tète appuyée contre la muraille, les yeux et la bouche ouverts; je crus qu'il avait du vin dans la tète; etie poussant du pied, je lui dis: Levez-vou?, ivrogne l — Lui, tournant les yeux sur moi : Monsieur, me dit-il, je suis perdu, je suis mort, le diable tout à l'heure voulait m'emporter. H poursuivit qu'étant entré dans la chambre, ayant fermé les portes sur lui et allumé le feu, il s'assit auprès, tira son chapelet de sa poche et vit tomber de la cheminée un gros charbon ardent entre les chenets ; aussitôt on lui dit : — Eh bien , vous voulez donc me quitter? Croyant d'abord que c'était moi qui parlais, il répondit : — Pardonnez moi , monsieur, qui vous a dit cela ? — Je l'ai bien vu , dit le diable, vous êtes allé tantôt à l'église. Pourquoi voulez-vous me quitter? je suis bon maître; tenez, voilà de Targent: prenez-en tant qu'il vous plaira. — Je n'en veux point, répondit Hélias. Le diable voyant qp'il refusait son argent, voulut lui faire donner son chapelet. — Donnez- moi ces grains que vous avez dans la poche, dit-il, ou bien jetez-les au feu. — Mon laquais répondit : Dieu ne commande point cela , je ne veux pas vous obéir. Alors le diable se montra à lui, et voyant qu'il était tout noir, Hélias lui dit : — Vous n'êtes jias mon maître , car il porte une fraise blanche et du chnquant
* Recueil de Ditsertations de Lenglet-DufresDoy,
^ 255 — Il EN
â ses habits. Au même instant, il fît le signe de la croix et le diable incontinent disparut. »
Bèliogabale, — empereur de Rome et nécromancien qui méprisait toule religion. Hodin ai*sure qu'il allait au sabbat et qu'il y adorait le diable.
Héliotrope. — On donnait ce nom à une pierre précieuse , verte et tachetée ou veinée de rouge , à laquelle les anciens ont attribué un grand nombre de vertus fabuleuses, comme de rendre invisibles ceux qui la portaient. — L'héliofrope, plante qui suit, dit-on, le cours du soleil, a été aussi l'objet de plusieurs contes populaires.
Bènooh. — Les rabbins croient qu'Hénoch, transporté au ciel , fut reçu au nombre des anges, et que c'est lui qui est connu sous le nom de Mélralon et de Michel , l'un des premiers princes du ciel , qui tient registre des mérites et des péchés des Israélites. Ils ajoutent qu'il eut Dieu ot Adam pour maîtres. — Saint Jiide, dans son Ëpllre , parlant de plusieurs chrétiens mal convertis, dit: «C'est d'eux qu'IIénorh, qui a été le septième depuis Adam , a propliclisé en ces termes : Voilà le Seigneur qui va venir avec la multitude de ses saints pour exercer son jugement sur tous les hommes, et pour convaincre tous les impies.» Ces paroles de Saint -Jiide ont donné lieu de forger, dans le deuxième siècle , un prétendu Livre d'Ucnoch^ rempli de visions et de fables touchant la chute des anges. — Voy, Bdr's.
Benri m. — fils de Catherine de Médicis; il était infatué des superstitions de sa mère. Ses contemporains le représentent comme sorcier. Dans un des pamphlets qu'on répandit contre lui, on lui reproche d'avoir tenu au Louvre des écoles de magie et d'avoir reçu en présent des magiciens un esprit familier^ nommé Terragon, du nombre des soixante esprits nourris en l'école de Soliman. Cette accusation de sorcellerie mit le poignard dans les mains de Jacques Clément. Les ligueurs avaient tenté auparavant de faire mounr Henri IH , en piquant des images de ce monarque, ce qui s'appelait envoûter. — Voici l'extrait d'un pamphlet intitulé : Les sorcelleries de Henri de Vnlois , et les ablations qu*il faisait au diable d(iM le bois de Vineennes (Didier - Millot , 4589), pamphlet qui parut quelques mois avant l'assassinat de Henri Hf . — Henri de Valois , d'Bpernon , et les autres mignons , faisaient quasi pobliquement profession de sorcellerie, élont commune à la cour entre ioeux et plusieurs personnes dévoyées de la religion catholique ; on a trouvé
' Bergier, I>îetionna1iv Ui^logique.
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chez d'Epcrnon un coffre plein de papiers de sorcellerie , auxquels il y avait divers mots d'hébreu, chaldaïques, latins et plusieurs caractères inconnus , des rondeaux ou cernes , desquels alentour il y avait diverses Ggures et écritures, même des miroirs, onguents ou drogues, avec des verges blanches, lesquelles semblaient èlre de coudrier, que l'on a incontinent brûlés pour l'horreur qu'on en avait. — On a encore trouvé dernièrement au bois de Vincennes deux satyres d'argent de la hauteur de quatre pieds. Ils étaient auxdevant d'une croix d'or, au milieu de laquelle on avait enchâssé du bois de la vraie croix de notre Seigneur Jésus-Christ. Les politiques disent que c'étaient des chandeliers. Ce qui fait croire le contraire, c'est que dans ces vases il n'y avait point d'aiguille qui passât pour y mettre un cierge ou une petite chandelle. Ces monstres diaboliques ont été vus par messieurs de la ville. Outre ces deux diables, on a trouvé une peau d'enfant, laquelle avait été corroyée, et sur icelle y avait aussi plusieurs mots de sorcellerie et divers caractères. — Le fait est que les Valois s'occupaient de sciences occultes. Voy. Teuivagon.
Henri m, — empereur d'Allemagne. Étant encore très-jeune, Henri III obtint d'un clerc une petite canule d'argent avec laquelle les enfants s'amusent à jeter de l'eau ; pour l'engager à lui faire ce modique présent, il promit à ce clerc que, dès qu'il serait monté sur le trône, il ne manquerait pas de le faire évéque. C'était à une époque où le Saint-Siège ne cessait de travailler à éteindre la Simonie, fréquente surtout en Allemagne. Henri devint empereur en 4 439, il se souvint de sa parole et l'exécuta. Mais il ne tarda guère à tomber dans une fâcheuse maladie , il fut trois jours à l'extrémité sans aucun sentiment. Un faible mouvement du pouls fit juger seulement qu'jl y avait encore quelque lueur d'espérance de le ramener à la vie. Le prince recouvra en efifet la santé. Aussitôt il fit appeler ce prélat, qu'il avait fait si précipitamment évèque, et, de l'avis de son 'conseil, il le déposa. AHn de justiGer un jugement aussi bizarre , il assura que pendant les trois jours de sa léthargie, les démons se servaient de cotte même canule d'argent, qui avait été le prix de l'évèché, pour lui souiller un feu si violent que notre feu élémentaire ne saurait lui èlre comparé. Ce fait, qui n'est peut-être qu'une hallucinalion, est rapporté par Guillaume de Malmesbury, historien du douzième siècle.
Henri XV, — roi d'Angleterre. Il poursuivit les sorciers ; mais il encouragea d'autres char-
latans. Au rapport d'Evelyn, dans ses iVumismata , Henri IV fut réduit à uu tel degré de besoin par ses folies dépenses, qu'il chercha à remplir ses coffres avec les secours de l'alchimie. L'enregistrement de ce singulier projet contient les protestations les plus solennelles et les plus sérieuses de l'existence et des vertus de la pierre philosophale, avec des encouragements à ceux qui s'occuperont de sa recherche , et leur affranchissement de toute espèce de contrariétés de la part des statuts et prohibitions antérieures. Voy. Lullb. — On avait prédit à Henri IV qu'il mourrait à Jérusalem : il lomba malade subitement dans l'abbaye de Westminster et y mourut dans une chambre appelée Jérusalem.
Henri zv, — roi de France. On fit une recherche assez curieuse sur le nombre qua-r torze, relativement à Henri IV. Il naquit quatorze siècles, quatorze décades, et quatorze ans après Tère chrétienne. Il vint au monde le 4 4 décembre et mourut le 4 4 mai. Il a vécu quatre fois quatorze ans, quatorze semaines, quatorze jours. EnGn, dans son nom de Henri de Bourbon, il y avait quatorze lettres.
Hèpaiotcopîe OU Hiérôteopîe , — divina* tion qui avait lieu par l'inspection du foie des victimes dans les sacrifices chez les Romains. — Ouel()ues sorciers modernes cherchaient aussi l'avenir dans les entrailles des animaux. Ces animaux étaient ordinairement, ou un chat, ou une taupe, ou un lézard, ou une chauve-souris , ou un crapaud , ou une poule noire. Voy. Aruspicbs.
Hèralde , — Voy. HERMAPHRODITES.
HerbadilU. — a Autrefois il y avait à la place du lac de Grand-Lieu en Bretagne , un vallon délicieux et fertile , qu'ombrageait la forêt de Vertave. Ce. fut là que se réfugièrent les plus riches citoyens de Nantes, et qu'ils sauvèrent leurs trésors de la rapacité des légions do César. Ils y bâtirent une cité qu'on nomma Herbadilla , à cause de la beauté des prairies qui l'environnaient. Le commerce centupla leurs richesses; mais en même temps le luxe charria jusqu'au sein de leurs murs les vices des Romains. Ils provoquèrent le courroux du ciel. Un jour que saint Martin, fatigué de ses courses apostoliques , se reposait près d'Herbadilla , à l'ombre d'un chcne, une voix lui cria : Fidèle confesseur de là foi , éloigne-toi de la cité pécheresse. Saint Martin s'éloigne, et soudain jaillissent avec un bruit affreux des eaux jusqu'alors inaperçues, et qui faisaient irruption d'une caverne profonde. Le vallon où s'élevait la Babylone des
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Bretons fut tout à coup submergé. A la surface de celle onde sépulcrale vinrent aboutir par milliers des bulles d'air, derniers soupirs de ceux qui expiraient dans Tabime. Pour perpétuer le souvenir du châtiment, Dieu permet que Ton entende encore au fond de eet abtme les cloches de la ville engloutie , et que Forage y vive familièrement. Auprès est one tie au milieu de laquelle est une pierre en forme d*obélisque. Celle pierre ferme l'entrée du gouffire qui a vomi -ies eaux du lac , et ce gouffre est la prison où un géant formidable pousse d'horribles rugissements. — Â quatre lieues de cet endroit , vers Test , on trouve une grande pierre qu'on appelle la vieiUe de saint Martin; car il est bon de sa* voir que cette pierre , qui pour bonne raison garde figure baroaine , fut jadis une femme Téritable , laquelle , s'étant retournée malgré la défense en sortant de la ville d*Herbadil)a , foi transformée en statue * » Voy. Is.
Bevbe qui égare. — 11 y a , dit-on, une
certaine herbe qu*on ne peut fouler sans s*é* gsrer ensuite de manière à ne plus retrouver Bon chemin. Cette herbe , qui n'est pas connue, se trouvait abondamment aux environs do château de Lusignan , bâti par Mélusine ; ceux qui marchaient dessus erraient dans de longs circuits , s'efforçaient en vain de s'éloigner, et se retrouvaient dans lenceinte redoutée jusqu'à ce qu'un guide préservé de l'eDchantement les remît dans la bonne voie.
Herbe de coq. — Les habitants de Panama vantent beaucoup une herbe qu'ils appellent kerbe de coq , et dont ils prétendent que l'application est capable de guérir sur*le-champ on poulet à qui l'on aurait coupé la tête , en respectant une seule vertèbre du cou. Des voyageurs sollicitèrent en vain ceux qui faisaient ce récit de leur montrer l'herbe ; ils ne purent l'obtenir , quoiqu'on leur assurât qu'elle était commune : d'où l'on doit conclure <|iie œ n'est qu'un conte populaire <.
Bérenberg (JeAN-CbriSTOPHE) , — auteur
de Pensées philosùphiques et chrétiennes sur les V'amptres, 4733. Voy. Vahpibes*
Bermepbrodîtei. — Long-temps avant Antoinette Bourignon , qui soutint cette singulière thèse an dix-septième siècle , il s'était élevé nos le pontificat d'Innocent III une secte de novateurs qui enseignait qu'Adam était , à sa aaiasance , homme el femme tout à la fois, nine assure qu'il existait en Afrique j au delà
' M. de Marchangy, Tristan le Toyageur, ton. I,
pm.
* La Harpe, Abrégé de THist. générale des Voyages, tXyi,p.l06derédit. in-12.
du désert de Zara , un peuple d'androgynes?. Les lois romaines mettaient les hermaphrodites au nombre des monstres , et les condamnaient à mort. Tile Live et Eutrope rapportent qu'il naquit auprès de Rome, sous le consulat de Claudius Néron , un enfant pourvu de deux sexes; que le sénat, effrayé de ce prodige, décréta qu'il fallait le noyer; on enferma l'enfant dans un coffre , on l'embarqua sur un bâtiment et on le jeta en pleine mer. Leloyer parle longuement d'une femme de Macédoine, nommée Héraïde , qui se maria comme femme , et devint homme ensuite dans une absence de son mari. C'était « dans les vieilles opinions , un hermaphrodite. Mais on ne voit plus d'hermaphrodites aujourd'hui. — Les hermaphrodites, dans les contes plus anciens, avaient les deux sexes, deux tètes, quatre bras et quatre pieds. Les dieux , dit Platon , avaient d'abord formé l'homme avec deux corps et les deux sexes. Ces hommes Roubles étaient d'une force si extraordinaire qu'ils résolurent de faire la guerre aux dieux. Jupiter irrité les partagea pour les affaiblir, et Apollon seconda le père des dieux dans l'exécution de ses volontés. Voy. Poly-
CRITE
BermeUne , — démon familier qui s'appelait aussi Hermione et Hermelinde, et qui fréquenta quarante ansBenedotto Berna , dont François Pic de La (Vlirandole rapporte luimême l'histoire, a Cet homme, dit-il, buvait, mangeait, parlait avec son démon , qui l'accompagnait partout sans qu'on le vtt ; de sorte que le vulgaire ne pouvant comprendre le mystère de ces choses , se persuadait qu'il était fou '.
Hermès. — On VOUS dira qu'il a lai::sé beaucoup de livres merveilleux ; qu'il a écrit sur les démons et sur l'astrologie. C'est lui qui a décidé que , comme il y a sept trous à la tète , il y a aussi sept planètes qui président à ces trous , savoir : Saturne et Jupiter aux deux oreilles , Mars et Vénus aux deux narines , le soleil el la lune aux deux yeux , et Mercure à la bouche.
Hermîelites , — OU Hermiehs , disciples d'un hé^'tique du deuxième siècle nommé Uermas ; ils honoraient l' univers-Dieu , disant à la fois que ce monde est Dieu et que ce monde est l'enfer.
Hersusone , — VOy. HerMBLINE.
Béniiolime. •— On sait que Cardan et une foule d'autres se vantaient de faire voyager
> Lenglet-Dulresnoy, Dissertations sur les apparit., toRi. I**", p. 159, et Bodin, Détnonon-.aaie des sorcieiff p. 279.
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leur ûme sans que le corps ï\\i de la partie. L'âme d'Hcrmotime de Clazomène s'absentait de son corps lorsqu'il le voulait, parcourait des pays éloignés, et racontait à son retour des choses surprenantes. Apparemment que Hermotime eut des ennemis. Un jour que son âme était allée en course , et que son corps était comme de coutume semblable à un cadavre, ses ennemis le brûlèrent et ôtèrent ainsi à Tâme le moyen de rentrer dans son étui.
HAroa, — ermite qui, après avoir peseé plus de cinquante ans dans les déserts de la Tbébaïde , se laissa persuader par le diable, /SOUS la figure d'un ange, de se jeter dans un puits , attendu que , comme il était en bonne grâce avec Dieu , il ne se ferait point de mal. Il ajouta foi, dît-on , aux paroles du diable , et, se précipitant d'un lieu élevé, dans la persuasion quQ les anges le soutiendraient, il tomba dans le puits, d'où on le retira disloqué; il mourut trois jours après <. •
Bervlllierf (Jeannb). —C'est la même que Jeanne Harvilliers.
Bewrf) , — voy. Minuit. — Anges ou démons des heures, voy. Pierre d'Apone.
BU>oa, — < oiseau de mauvais augure. On le regarde vulgairement comme le messager de la mort; et les personnes superstitieuses qui perdent quelque parent ou quelque ami, se ressouviennent toujours d'avoir entendu le cri du hibou ; sa présence, selon Pline , présage la stérilité. Son œuf, mangé en omelette, guérit un ivrogne de Tivrognerie. — *• Cet oiseau est mystérieux , parce qu'il recherche la solitude , qu'il hante les clochers , les tours et les cimetières ; on redoute son cri , parce qu'on ne l'entend que dans les ténèbres; et, si on l'a vu quelquefois sur la maison d'un mourant, il y était peut-être attiré par Fodeur cadavéreuse , ou par le silence qui régnait dans cette maison. — Un philosophe arabe , se promenant dans la campagne avec un de ses disciples , entendit une voix détestable qui chantait un air plus détestable encore. « Les gens superstitieux, dit-il, prétendent que le chant do hibou annonce la mort d'un homme ; si cela était vrai , le «haut de cet homme annoncerait la mort d'un hibou, o — Cependant si le hibou est regardé comme un mauvais présage chez les gens de la campagne quand on le voit perché sur le haut d'une maison, il est aussi regardé comme d'un bon augure quand il vient 89 réfugier dans
> Leloyer, Hist. des spectres et apparitions des es* ^s, p. 'i86.
un colombier. Les anciens Francs oondann naientà une forte amende quiconque tuait ou volait le hibou qui s'était réfugié dans le o&lombier de son voisin <. — On ne peut passer sous silence les vertus surprenantes de cet oiseau. Si l'on met son cœur avec son pied droit sur une personne endormie , elle dira aussitôt ce qu'elle aura fait et répondra aux demandes qu'on lui adressera ; de plus , si on met les mêmes parties de cet oiseau sous les aisselles , les chiens ne pourront aboyer après la personne qui les portera ; et enfin, si on pend le foie à un arbre , tous les oiseaux se rassembleront dessus '.
aiénrohM. — Agrippa disait qu'il y avait autant de mauvais angea qne de bons, qu'il y en avait neuf hiérarchies de booB et neaf de mauvais. Wierus, son disciple , a ftiit l'inventaire de la monarchie de Satan , avec les noms et surnoms de 72 princes et de plu« sieurs millions de diables, nombres fkntasti-» ques , qui ne sont appuyés sur d'autres raisons que sur la révélation de Satan même. Voy.
Coiia INFERNALE, MONABGHIE, OtC.
HSéroflTphes. — Les Egyptiens avaient beaucoup d'idées superstitieuses , s'il faut tes juger par leurs hiéroglyphes. Ils exprinaent le sexe mascjilin par un vautour, dit un ancien, parce que tous les vautours sont femelles, et que le vent seul féconde leurs œufs : ils représentaient le cœur par deux drachmes, parce que le cœur d'un enfant d'un an ne pèse que deux gros. Une femme qui n'avait qu'un enfant, ils la figuraient par une lionne, parce que cet animal ne fait qu'un petit (du moins ils le croyaient de la sorte). Ils figuraient Tavortement par un cheval qui donne un coup de pied à un loup, parce que, disaient-ils, une cavale avorte si elle marche sur les traces d'un loup > , etc. M. Champollion donne d'autres explications.
HjéromiifnOTi , ^ pierre que les aocia»
employaient dans leurs divinations, mais dont ils ne nous ont laissé aucune description.
BîfroMM»pM. ^ Voy. UÉPATOSGOPIB.
HSpokîndo , — mot qui , pronooeé d'une certaine façon, charme les serpents et les empêche de nuire. Paracelse en parle.
Hspp«»altiii. — On lui attribue un 4Nivrage intitulé : le Livr^ des Esprit.
aSppoonite , — père de la médedae. Les légendes du aïoyen âge font de lui un graaé
■ M. Baigttes, Des crrears et des pr^ngés, etc., %. I«*, p. 439.
> Des Admirables secrets d'Albert-le-Grand, p. 107.
' Bfown, Essai sor les erreurs populaires, t. II, p. 6S^
HOC
, — animal fabuleux , composé du cheval et du griffoD , que TAriotite et les autres romaDciers donnent quelquefois pour flMQture aux héros des romans de chevalerie.
HSppomane , — excroissance charnue que ks poulains apportent à la tête en naissant , et que la mère mange aussitôt. Les anciens donnaient le nom à'hippomane à certains philtres , jwirce qu'on prétend qu'il y entrait de cette excroissance. Hippomane est aussi le nom d'une herbe qui fait entrer les chevaux en fureur lorsqu'ils en broutent *. — On raconte qu'une cavale de bronze , placée auprès du temple de Jupiter olympien , faisait hennir les cbevanx comme si elle eût été vivante, vertu qui lui était communiquée par Thippoaiane qu'on avait mêlée avec le cuivre en la fondant. Voy. Philtres.
inoîe j — divination des Celtes. Ils formaient leurs pronostics sur le hennisse^ ment et le trémoussement de certains che«< ▼aux blancs, nourris aux dépens du public dans dos forêts consacrées, où ils n'avaient d'autre couvert que les arbres. On les faisait marcher immédiatement après le char sacré. Le prêtre et le roi , ou chef du canton , oIh servaient tous leurs mouvements , et en ti-^ raient des augures auxquels ils donnaient une ferme confiance , persuadés que ces animaux étaient confidents du secret des dieux » tandis qu'ils n'étaient eux-mêmes que leurs roi* oistres. Les Saxons tiraient aussi des pronos* tics d'un cheval sacré nourri dans le temple de leurs dieux , et qu'ils en faisaient sortir avant de déclarer la guerre à hmrs ennemis, Quand le cheval avançait d'abord le pied droit, l'augqre était favorable ; sinon , le pré«^ sage était qtauvais , et ils renonçaient d leur pQlrepriae.
Bippomynnéoes , — peuple imaginaire , H^cé par Lucien dans le globe du sûiâl. Celaiett des hommes montés sur des fourmis ailées, qui couvraient deux arpents de leur ombre, et qui combattaient de leurs cornes.
Vppopodm, —peuple. fabuleux qui avait des pieds de cheval , et que les anciens géo^ graphes plaeent au nord de l'Europe.
* Manncl Icxiqne de Tabbë Frérost.
9lrâtoyen , — sorcier du commencement du dix-septième siècle , que l'on a vu dan^r au sabbat avec le diable, qu'il adorait *.
RivondcllM. •— Plutarque cita l'histoira d*un nommé Bossus qui avait tué son père ei dont on ignorait le crime. Étant un jour près d'aller à un souper, il prit une perche aveo laquelle il abattit un nid d'hirondelles. Ceu« qui le virent en furent indignés, et lui de-* mandèrent pourquoi il maltraitait ainsi ces pauvres oiseaux. U leur répondit qu'il y avait assez long-temps qu'elles lui criaient qu'il avait tué son père. Tout stupéfaits do cette réponse, ces personm* la rapportèrent au juge, qui ordonna de prendre Beasus et de le mettre à la )orture. U avoua son crime et fut pendu . — Brown , dans son E$sai aur h» erreurs populaires, dit que Ton craint de tuer les hirondelles quX)iqu'elles soient incom<> modes, parce qu'on est persuadé qu'il en résulterait quelque malheur, ÉUen nous apprend que les birondelles étaient consacrées aux dieux Pénates, et que par celte raison on s'abstenait de les tuer. On les honorait, di^ii, comme les hérauts du printemps; et, à Bho^ des , on avait une espèce de chant pour ce-" lébrer le retour des hirondelles.
Ritioifc. — Il y a , dans la bibliographie infernale, beaucoup d'histoires prodigieuses publiées sans nom d'auteur. Nous n'en citerons que quelques-unes. — Histoire d'une Apparition , avec des réflexions qui prouvent la difficulté de savoir la vérité sur le retour des esprits, in-8«; Paris, chez Saugrin, 472Î, brochure de 24 pages. — Histoire prodigieuse nonvellement arrivée à Paris» d'une jeune fille agitée d'un esprit fantastique, in-8«. — Histoire du Diable, in-491, Amsterdam, 4739, 9 vol.; et Rouen, 4730, 2 vol. — Histoire miraculeuse advenue en La Roohette, ville de Maurienne en Savoie , d'une jeune fille ayant été enterrée dans un jardin en temps de peste, l'espace de quinze ans , par lequel son esprii est Vf nu rechercher ses os par plusieurs évidents signes miraculeux; inS^, Lyon.*— His^ (oire remarquable d'une femme décédée depuis cinq ans, laquelle est revenue trouver son mari , et parler à lui an feubourg Salnf- Marcel, Paris, 4648, etc. Foy. Apparitions.
Hoo^e,— Après l'édit de 4682 pour la punition des maléfices, la race des sorciers malfaisants diminua sensiblement en France. Mais il restait encore, dans la Brie, aux
' De rincûulanco, etc., p. 141,
■ Taillcpicd, Apparitions des esprits, p. 40.
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environs de Paris , une cabale de bergers qui faisaient mourir les bestiaux, attentaient à la vie des hommes, commettaient plusieurs autres crimes , et s'étaient rendus formidables à la province. Il y en eut enfin d'arrôtés ; le juge de Pacy instruisit le procès ; et , par les preuves, il parut évident que tous ces maux étaient commis par maléfices et sortilèges. Les sorts et les poisons dont ces bandits se servaient pour faire mourir les bestiaux consistaient dans une composition qu'ils avouèrent au procès , et qui est-rapportée dans les factums, mais remplie de sacrilèges, d'impiétés , d'abominations et d'horreurs , en même temps que de poisons. Ils mettaient cette composition dans un pot de terre, et Tenterraient, ou sous le seuil de la porte des étables aux bestiaux, ou dans le chemin par où ils passaient; et tant que ce sort demeurait en ce lieu, ou que celui qui l'avait posé était en vie , la mortalité ne cessait point ; c'est ainsi qu'ils s'en expliquèrent dans leurs interrogatoires. Une circonstance singulière de leur procès Qt croire qu'il y avait un vrai pacte entre eux et le diable pour commettre tous ces maléfices. Ils avouèrent qu'ils avaient jeté les sorts sur les bestiaux du fermier de la terre de Pacy, près de Brie-Comte-Robert , pour venger l'un d'entre eux que ce ferojier avait chassé et mis hors de son service. Ils firent le récit exact de leur composition ; mais jamais aucun d'eux ne voulut découvrir le lieu où ils avaient enterré le sort , et on ne savait, après de semblables aveux , d'où pouvait venir leur réticence sur ce dernier fait. Le juge les pressa de s'en expliquer ; ils dirent que s'ils découvraient ce lieu , et qu'on levât le sort, celui qui l'avait posé mourrait à l'instant. — L'un de leurs complices , nommé Etienne Hocque , moins coupable que les autres, et qui n'avait été condamné qu'aux galères > était à la chaîne dans les prisons de la Tournelle : on gagna un autre forçat nommé Béatrix, qui était attaché avec lui. Ce dernier, à qui le seigneur de Pacy avait fait tenir de l'argent, fit un jour tant boire Hocque qu'il l'enivra, et en cet état le mit sur le chapitre du sort de Pacy. Il tira de lui le secret qu'il n'y avait qu'un berger nommé Bras-de* Fer, qui demeurait près de Sens^ qui pût lever le sort par ses conjurations. Béatrix, profitant de ce commencement de confidence, engagea le vieux berger à écrire à son fils une lettre par laquelle it lui mandait d'aller trouver Bras-de-Fer, pour le prier de lever ce sort, et lui défendait surtout de dire à Bras-de-Fer qu'il fût condamné et emprisonné, ni que c'était lui, Hocque, qui avait posé le sort.
Cette lettre écrite , Hocque s'endormit, ^ Mais à son réveil , les fumées du vin étnnt dissipées, et réfléchissant sur ce qu'il avait fait, il poussa des cris et des hurlements épouvantables , se plaignant que Béatrix l'avait trompé, et qu'il serait cause de sa mort. Il se jeta en même temps sur lui, et voulut l'étrangler; ce qui excita les autres forçais contre Béatrix , en sorte qu'il fallut que le commandant de la Toumolte vint avec ses gardes pour apaiser ce désordre, et tirer Béatrix de leurs mains. — Cependant la lettre fut envoyée au seigneur, qui la fit remettre à son adresse. Bras-de-Fer vint à Pacy, entra dans les écuries; et, après avoir fait des figures et des imprécations, il trouva efiectivement le sort qui avait été jeté sur les chevaux et les vaches; il le leva, et le jeta au feu , en présence du fermier et de ses domestiques. Mais à l'instant il parut chagrin, témoigna du regret de ce qu'il venait do faire, et dit que le diable lui avait révélé que c'était Hocque, son ami. qui avait posé le sort en cet endroit, et qu'il était mort à six lieues de Pacy au moment que ce sort venait d'être levé. — En effet , par les observations qui furent faites au château de la Tournelle , il y a preuve qu'au même jour et à la même heure que Bras* de- Fer avait commencé à lever le sort, Hocque, qui était un homme des plus forts et des plus robustes, était mort en un instant dans des convulsions étranges, et se tourmentant comme un possédé , sans vouloir entendre parler de Dieu ni de confession. — Bras-de-Fer avait été pressé de lever aussi le sort jeté sur les moutons; mais il dit qu'il n'en ferait rien, parce qu'il venait d'apprendre que ce sort avait été posé par les enfants de Hocque» et qu'il ne voulait pas les faire mourir comme leur père. Sur ce refus , le fermier eut recours aux juges du lieu. Bras-de-Fer, les d'.Mix fils et la fille de Hocque furent arrêtés avec deux autres bergers, leurs complices, nommé? Jardin et le Petit-Pierre ; leur procès instruit, Bras-de-Fer, Jardin et le Petit-Pierre furent condamnés à être pendus et brûlés, et les trois enfants de Hocque bannis pour neuf ans ^
HoffSaaann , — célèbre auteur allemand de contes fantastiques , où le surnaturel occope, d'une manière très-originale, la plus grande place.
HoldA. — La holda était, chez les apcieos Gaulois , une • espèce de sabbat ooctume où des sorciers faisaient leurs orgies avec des démons transformés en danseuses. Voy. Bcv-
I Le commissaire Delamarre, Traita de U poUce.
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soziA. — On parle encore en Allemagne de holda^ la lH)nne fileuse (sorte de fée qui rem* plare dans les opinions populaires une divini(é antique). Elle visite sans être vue la maison du lat)oijreur ; elle charge de laines les fuseaux des nnénagères diligentes et répand l'abondance autour d'elle *.
HolUiiiUîs errant. — C'est un vaisseau fantastique qui apparaît, dit-on, dans les parages du cap de Bonne -Espérance. Ce vaisseau déploie toutes ses voiles lorsqu'aucun navire n'oserait en risquer une seule. On est partagé d'opinion sur la cause de ce prodige; d'après la version la plus répandue, c'était dans l'origine un navire richement chargé , à bord duquel se n^mmit un horrible forfait. La peste s'y déclara , et les coupables errèrent vainement de port en port , ofTrant leur riche cargaison pour prix d'un asile. On leâ repoussait partout do peur de lu contagion ; et les matelots disent que la Providence, pour perpétuer le souvenir de ce châtiment, permet que le Hollandais errant apparaisse encore dans ces mers où la catastrophe eut lieu. Cette apparition est considérée comme un mauvais augure par les navigateurs *.
Bollère, — magicien danois qui s'était acquis, au treizième siècle, la réputation d'un homme à miracles , et qui n'était qu'un sorcier adroit. Pour passer la mer, il se servait d'un os gigantesque marqué de quelques charmes et caractères magiques. Sur ce singulier esquif il traversait l'Océan comme s'il eût été aidé de voiles et poussé par les vents. Il fut maltraité par les autres sorciers, ses envieux, qui robligèrent à quitter le pays '.
Bohhmiser (BARTHÉLÉMY), — visionnaire allemand, né en 4643. Le diable apparut à sa naissance , sous la forme d'un laid chien noir; le nouveau-né s*écria qu'il ne le craignait point et le diable décampa. — En étudiant le latin, il fut attaqué de la peste qui régnait à Cologne. Comme il était sur son lit, il sentit qoelqu^un lui donner un soufflet. Il se tourna^ ne vit personne ; mais le soufflet Tavait guéri ; il retourna en classe. — Il alla faire sa philosophie à Ingolstadt , eut des visions sans nombre , fut vexé par les démons , pourchassé par des spectres; il délivra des possédés, prophétisa et publia ses visions. — Et d*abord, il mit au jour son Voyage aux enfers. — Il fit paraître ensuite un recueil de diverses petites visions peu remarquables et son explication
' M. Oanam, De rétablineiiMiit du chrittianisraeen ADonagne.
' Walter Scott, Mathilde de Rokeby, chant 2«.
' JogemepU de Pieu, de Chassagnoni p. U4,
de l'Apoculypse , dont il trouva toutes les prédictions en train de s'accomplir. Il moui*ut en 1658. — Ses visions sont trés-bizarres. Il vit un jour sept animaux : un crapaud qui chantait comme un perroquet ; un chameau qui portait des reliques ; un être qui tenait du cheval hennissant et du chien aboyant ; un grand serpent plein de Gel qui avalait des âmes ; un pourceau énorme qui se vautrait dans la fange et qui allait de travers; un sanglier qui exécrait, et enfin une septième bote, morte et sans nom. Barthélémy vit ensuite une monarchie, deux sièges, et un archange qui se promenait entre plusieurs fauteuils; il vit un roi à cheval sur le Danube, puis plusieurs petits vers qui allaient en manger un grand ^ lorsqu'un chat vint qui chassa tous les petits vers et délivra le grand *.
Hommes. — Il parait qu'il n*y a que l'homme à qui la nature ait donné une figure droite et la faculté de contempler les cieux. Seul parmi les animaux il a Tépine du dos et losde la cuisse en ligne droite. Cest un fait, dit Aristotc, que si Thomme est le seul à qui il arrive des illusions nocturnes, c'est parce qu'il n'y a proprement que lui qui se couche sur le dos , c'est-à-dire de manière que Tépi ne et la cuisse fassent une ligne droite , et que l'une et l'autre avec les bras soient parallèles à l'horizon. Or les animaux ne peuvent pas se coucher ainsi ; quoique leur épine soit parallèle à l'horizon , leurs épaules sont détournées, et forment deux angles. — Lisez Xénophon, Hérodote, Plutarqucetautres historiens, vous verrez qu'il existe des contrées fabuleuses où les hommes ont une tète de dogue ou de bichon, des pays où ils n'ont qu'un œil, d'autres où ils n'ont qu'un pied sur lequel ils sautent, de sorte que, quand ils veulent courir, ils sont obligés de se mettre deux et de se tenir par le bras ; d'autres edfin où ils n'ont point de tèle*, etc.
Homme aoSr. — L'hommc noir qui promet aux pauvres de les faire riches s'ils se veulent donner à lui , n'est autre que le diable. — On lit ce qui suit dans la Légende dorée : — Un chevalier qui jouissait d'une grande fortune et qui la dépensait en libéralités, devint bientôt si pauvre qu'il manquait du nécessaire. Comme il n'avait pas le courage de recourir à ses amis , et que ses amis ne paraissaient pas
I Biographia Tenerabnis servi Dei Bartholonuei Holzhaoser, etc., Bambergœ, 1784, in-6». Accédant ejusdem iB Apoealypsiin commeotarii plane admirabiles. ~ Visiones venecabilis serTi Dei Durtholorani Holzhauser, etc., dîgna aevi noatri memoria ad ejas Biographiam appetidix, Bambergie, 1793, in-8^.
* >f .Salgaes,Dea£rrBunc(despréjagéa,t. I«r, p. 10,
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disposés à se souvenir de lui , il tomba dans une grande tristesse, qui redoubla encore à l'approche de son jour natal , où il avait coutume de faire le magni6que. Occupé de ses chagrins, il s'égara dans une solitude, où il vit paraître devant lui un homme vêtu de noir, d*unô taille haute , monté sur un cheval superbe. Ce cavalier, qu*il ne connaissait pas, lui demanda la Cause de sa douleur. Après qu'il Teut apprise , il ajouta : a Si vous voulez me tendre hommage , je vous donnerai plus de richesse que vous n'en avez perdu. » — Cette proposition n'avait rien d'extraordinaire dans un temps où la Téodalité était en usage. Le chevalier promit à l'étranger de faire ce qu'il exigerait , s'il pouvait lui rendre sa fortune, a Eh bien! reprit le diable (car c'était lui), retournez à votre maison, vous trouverez dans tel endroit de grandes sommes d'or et une quantité de pierres précieuses. Quant à l'hommage que j'attends de vous, c'est que vous ameniez votre femme ici dans un an. » — Le chevalier s'engagea , regagna sa maison, trouva les trésors indiqués, et reprit son habitude de largesses qui lui ramena ses bons amis. — Â la fin de l'année, il songea à tenir sa promesse. Il appela sa femme, o Vous allez monter à cheval et venir avec moi , lui dit-il , car nous avons un petit voyage à faire. C'était une dame pieuse, qui avait grande dévotion à ta Sainte-Vierge. Elle ût sa prière , et suivit son mari sans deman-* der où il la conduisait. — Après avoir marché plus d'une heure , les deux époux rencontrèrent une église. La dame voulant y entrer, descendit dô cheval ; son mari l'attendit é la porte* À peine fut-elle entrée dans l'église qu'elle s'endormit en commençant à prier; la ^Sainte- Vierge ayant prisse figure 4 rejoignU le chevalier et partit avec lui au rendez-vous. ^-* Lorsqu'ils arrivèrent au lieii désigné, le prince des démons y parut avec fracas. Mais dès qu'il aperçut la dame que le chevalier lui amenait , il commença à trembler de tous ses membres, et ne trouva plus de force pour s'avancer au-devant d'elle. « Homme perfide^ s'écria-t-il , est-ce ainsi que tu devais reconnaître mes bienfaits? Je t'avais prié de m'amener ta femme, et tu viens ici avec la mère de Dieu, qui va me renvoyer aux enfers!.... » — Le chevalier, stupéfait, ne savait quelle contenance garder; la Saiiite-Vierge dit au diable : a Méchant esprit, oserais-tu bien faire du mal à une femme que je protège? Rentre dans l'abime, et souvtens^toi de ne jamais chercher â nuire à ceu^ qui mettent en moi leur confiance. .. » Le diable se retire.
Le dievàlier éper4ti ee jein â giutiniK (levant
Notre-Dame , qui , après lui avoir reproché son égarement indigne , le reconduisit à iV glise où sa femnie dormait encore. Le$ deux époux rentrèrent chez eux , ils se dépouillèrent des richesses qu'ils tenaient du diable ; mais ils n'en furent pas plus pauvres, parce qu'ils reconnurent que les biens matériels ne sont pas les vraies richesses. — Le père Abram rapporte l'anecdote suivante , dans son His' toire manuscrite de l'université de Pont-à- Mousson : a Un jeune garçon de bonne famille , mais peu fourni d'argent , se mit à servir dans l'armée parmi les valets. De là ses parents l'envoyèrent aux écoles ; mais ne s'accommodent pas de l'assujettissement que demandent les études , il résolut de retourner à son premier genre de vie. En chemin, il rencontra un homme vêtu d'un habit de soie noire, mais de mauvaise mine, qui lui demanda ou il allait, et pourquoi il avait l'air si triste. « Je suis,ajouta-t-il, en état de vous mettre à votre aise , si vous voulez vous donner à moi. » Le j(»une homme, croyant qu'il pariait de l'engager à son service, lui demanda un moment pour y penser ; mais, commençant à se défier des magnifiques promenés que l'étranger lui faisait, il le considéra de|ilu8 près, et ayant remarqué qu'il avait le pied gaoche fendu comme celui d'un bceuf, il fut saisi de frayeur, fi t le signe de la croix et invoqua le nom de Jésus. Aussi tôtie spectre s'évanouit. — Trois jours après, la même figure lui apparut de nouveau , et lui demanda s'il avait prie sa résolution ; le jeune homme répondit qu'il n'a* vait pas besoin de maître. L'homme noir jeta à ses pieds une bourse pleine d'écus, dont quelques-uns paraissaient d'or et nouvellement frappés. Dans la même bours« il y avait une poudre que le spectre disait très-subtile. H lui donna ensuite des conseils abominables, et l'exhorta à renoncer à l'usage de Teau bénite et à l'adoration de l'hostie. I^ jeune homme eut horreur de ces propositions; il Gt le signe de la croix sursoncoBur, et en même temps il se âenlit jeté si rudement contre terre qu'il y demeura une demi-heure. S'étant relevé , il retourna chez ses parents , fit pénitence et changea de conduite. Les pièce» qui paraissaient d'or et nouvellement frappées, ayant été miàes au feu, ne se trouvèreot être que du cuivre *. 9 Ainsi , bonnes gens» défiez-vous de l'homme noir. Koy. Ab6BRT. Yo\i. aussi Hugues.
HoiBiiie ronge , — démon des tempêtes, t La nuit, dan» les affreux déserts des tôles de la Bretagne, près Saint-Paul-de-Léoo,
T Çambry, Voyago dans le^inistèni, t. \",
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des fantômes hurlants parcourent le rivage L'bomme rouge en fureur commande aux éléfiientset précipitedans les ondes le voyageurqui troobfe ses secrets et la solitude quMl aime . » —On croit dans le peuple qu*un petit homme nrage apparut à Napoléon pour lui annoncer 8e8re\'ers.
■oBgroia f — VOy. OgbBS.
Mommimmi — voy. GUMOIAI*
Borey, -^ nom que les nègres de ta côte occidentale d'Afrique donnent au diable, qui n'est sans doute qu*un nègre aposté par les marabouts. Les cérémonies de la circoncision ne manquent jamais d*ètre accompagnées des mogràeements du Horey. Ce bruit ressemble au son le plus bas de la voile humaine. Il se lait entendre à peu de dislance , et cause une frayeur extrême aux jeunes gens. Dès qti'il commence , les nègres préparent des aliments poor le diable, et les lui portent sous un afbre. Tout ce qu'on lui présente est dévoré, dit-on , sur-le-champ , sans qu*il en reste un os. Si la provision ne lui suffit pas, il trouve le moyen d'enlever quelque jeune homme non encore circoncis. Les nègres prétendent qu'il f^rde sa proie dans son ventre, et que plu* steûrs jeunes gens y ont passé jusqu'à dix ou douze jours. Après sa délivrance , ta victime qni a été avalée demeure muette autant de jours qu'elle en a passé dans le ventre du diable. Lee nègres parlent avec effroi de cet éspnt malin , et l'on ne peut qu'être surpris de la con6ânce avec laquelle ils assurent avoir été non-seulement enlevés, mais avalés par ce monstre.
kIoroMopet. — Un maréchal ferrant de Beauvais avait folt tirer l'horoscope de son fils. L'astrologue , après avoir examiné les divers aspects des astres , découvrit que Penfiiht était nnenacé de mourir à quinze ans d'un coup de tonnerre. Il désigna en même temps le moiâ, le jour et l'heure où l'événement devait avoir lieu ; mais il ajouta qu'une cage de fer sauverait le jeime homme. Quand le temps arriva , le père chercha comment la cage de fer pourrait éviter à son fils une mort si prématurée ; il pensa que le sens de l'oracle était probablement d'enfermer ce jourlà son enbnt dans une cage de fer bien fermée. Il se mit à travailler à la construction de cette cage , sans en parler à personne. Le moment arriva. Une nuée paraissait se former dans le ciel , et justifiait jusqu'alors te dire de f astrologue. Il appelle donc son Dis et lut annonce que son étoile le condamnait à être tué du tonnerre, un peu avant midi , s'il n'atait heureusement trouvé le moyen de le
soustraire à sa mauvaise planète ; il le pria d'entrer dans la cage de fer. — Le fils , un peu plus instruit que son père, pensa que, loin de lo garantir du tonnerre, cette cage ne servirait au contraire qu'à l'attirer ; il s'obstina à rester dans sa chambre , où il se mit à réciter l'Évangile de saint Jean. Cependant les nuages s'amoncellent, le temps se rx)uvre, le tonnerre gronde, l'éclair brille, la foudre tombe sur la cage de fer et la réduit en poudre. Le maréchal surpris bénit pour la première fois le ciel d'avoir rendu son fils désobéissant, et vit toutefois l'oracle accompli. Du moins tel est le conte. Voy, Astrologie.
— Horoscopes tout faits , ou moyen de connaître sa destinée par les constellations de la naissance. Nous empruntons ces plaisanteries aux divers livres sur la matière , traitée par Jacques de Hagen et par cent autres du ton le plus grave. — Les auteurs qui ont écrit sur les horoscopes i ont établi plusieurs systèmes semblables à celui-ci pour la forme, et tout différents \)OMt les choses. Les personnes qui se trouvent ici nées avec le plus heureux naturel, seront ailleurs des êtres abominables. Les astrologues ont fondé leurs oracles sur le caprice de leur imagination , et chacun d'eux nous a donné les passions qui se sont rencontrées sous sa plume au moment qu'il écrivait. Qui croira aux présages de sa constellation , devra croire aussi à tous les pronostics de t'almanach journalier, et avec plus de raison encore , puisque les astres ont sur la température une influence qu'ils n'ont pas sur nous. Enfin , si la divination qu'on va lire était fondée , il n'y aurait dans les hommes et dans les femmes que douze sortes de naturels, dés lors que tous ceux qui naissent sous le même si||ne ont les mêmes passions et doivent subir les mêmes accidents ; et tout le monde sait si dans les millions de mortels qui habitent la surface du globe, il s'en trouve souvent deux dont les destinées se ressemblent. -—^^La Balance, (C'est la balance de Thémis qu'on a mise au nombre des constellations. Elle donne les procès.) La Balance domine dans le ciel depuis le tî septembre jusqu'au 21 octobre. Les hommes qui naissent dans cet espace de temps , naissent sous le signe de la Balance. — Ils sont ordinairement querelleurs ; ils aiment les plaisirs, réussissent dans le commerce, principalement sur les mers, et feront de grands voyages. Ils ont en partage la beauté, des tnanières aisées, des talents pour la parole ; cependant ils manquent à leurs promesses , et ont plus de bonheUk* que de soin. Ils auront de grands héritages.
— Bs seront veufs de leur première femme ,
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et n'auront pas beaucoup d'enfants. Qu'ils se défient des incendies et de l'eau chaude. — La femme qui naît sous cette constellation sera aimable , gaie , agréable , enjouée , assez heureuse. Elle aimera les fleurs ; elle aura de bonnes manières; la douce persuasion coulera de ses lèvres. Elle sera cependant susceptible et querelleuse. — Elle se mariera à dix-sept ou à vingt-trois ans. Qu'elle se défie du feu et de l'eau chaude. — 2« Le Scorpion. (C'est Orion que Diane changea en cet animal , et qu'on a mis au nombre des constellations. Il donne la malice et la fourberie.) Le Scorpion domine dans le ciel du 22 octobre au 21 novembre,— Ceux qui naissent sous cette constellation seront hardis, effrontés, flatteurs, fourbes, et cachant la méchanceté sous nne aimable apparence. On les entendra dire une chose, tandis qu'ils en feront une autre. Ils seront généralement secrets et dissimulés. Leur naturel emporté les rendra inconstants. Us penseront mal des autres, conserveront rancune, parleront beaucoup, et auront des accès de mélancolie. Cependant ils aimeront à rire aux dépens d'autrui , auront quelques amis, et l'emporteront sur leurs ennemis. — Us seront sujets aux coliques, et peuvent s'attendre à de grands héritages. — La femme qui nait sous cette constellation sera adroite et trompeuse. Elle se conduira moins bien avec son premier mari qu'avec son second. Ella aura les paroles plus douces que le cœur. Elle sera enjouée, gaie, aimant à rire, mais aux dépens des autres. Elle fera des inconséquences, parlera beaucoup, et pensera mal de tout le monde. Elle deviendra mélancolique avec rage. — Elle aura un cautère aux épaules à la suite d'une maladie d'humeurs. — 3® JU Sagittaire. (C'est Chiron le Centaure, qui apprit à Achille à tirer de l'arc, et qui fut mis au nombre des constellations. Il donne l'amour de la chasse et des voyages.) Le Sagittaire domine dans le ciel, du 22 novembre au 24 décembre. — L'homme qui naît sous cette constellation aimera les voyages et s'enrichira sur les mers. Il sera d'un tempérament robuste , aura de lagilité et se montrera d'un esprit attentif. Il se fera des amis dont il dépensera l'argent. Il aura un goôt déterminé pour l'équitalion, la chasse, les courses, les jeux de force et d'adresse et les combats. Il sera juste , secret, fidèle , laborieux, sociable, et aura autant d'amourpropre que d'esprit. — La femme qui nait sous cette constellation sera d'un esprit inquiet et remuant ; elle aimera le travail. Son âme s'ouvrira aisément à la pitié ; elle aura du goût pour les voyages, et ne pourra rester
long-temps dans le même pays. Elle sera présomptueuse , et douée de quelques qualités tant de l'esprit que du cœur. — Elle se mariera à dix-neuf ou à vingt-quatre ans. Elle sera bonne mère. — 4« Le Capricorne. (C'est la chèvre Amallhée qui allaita Jupiter, et qai fut mise au nombre des constellations. Elle donne l'étourderie. ) Le Capricorne domine dans le ciel du ^2 décembre au 24 janvier.
— Celui qui naît sous cette constellatioD sera d'un naturel irascible, léger, soupçonneux, ami des procès et des querelles ; il aimera le travail, mais il hantera de mauvaises sociétés. Ses excès le rendront malade. Rien n'est plus inconstant que cet homme, s il est né dans la nuit. Il sera enjoué , acUf, et fera quelquefois du bien. Son étoile le rendra heureux sur mer. Il parlera modérément, aura la tète petite et les yeux enfoncés. — Il deviendra riche et avare dans les dernières années de sa vie. Les bains, dans ses maladies, pourront lui rendre la santé. — La femme qui nait -sous cette constellation sera vive, légère, et cependant tellement timide dans ses jeuoe$ années, qu'un rien pourra la faire rougir; mais son caractère deviendra plus ferme et plus hardi dans l'âge plus avancé. Elle se montrera jalouse , tout en voulant cacher sa jalousie. Elle parlera beaucoup, el fera des inconséquences. Elle aimera à voyager.— Elle ne sera pas d'une grande beauté.— 5" Le Verseau. (C'estGanymède, filsdeTros, que Jupiter enleva pour verser le nectar aux dieux , et qu'on a mis au nombre des constellations. Il donne, la gaieté.) I..e Verseau domine dans le ciel du 22 janvier au 24 février.
— L'homme qui nait sous cette constellatioo sera aimable, spirituel, ami de la joie, curieux, sujet à la fièvre, pauvre dans la première partie de sa vie , riche ensuite , mais modérément. Il sera bavard et léger, quoique discret. Il fera des maladies , courra des dangers. Il aimera la gloire; il vivra long-temps. Il aura peu d'enfants. — La femme qui nait sous cette constellation sera constante, généreuse, sincère et libérale. Elle aura des chagrins, sera en butte aux adversités, et fera de longs voyages. Elle sera fidèle, sage et enjouée. — 6^ Les Poissons. (Les dauphins qui amenèrent Amphitrite à Nbptune furent mis au nombre des constellations. Ils donnent la douceur. ) Les Poissons dominent dans le ciel du 22 février au 22 mars. — Celui qui naît sous cette constellation sera officieux, gai, aimant à jouer, d'un bon naturel, heureux hors de sa maison. Il ne sera pas riche dans sa jeunesse. Devenu plus aisé, il prendra peu de soin de sa fortune, et ne profitent
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pas des Icçoqs de rexpérien<5^. Des paroles indiscrëles lui altireront quelques désagréments. Il sera présomptueux. — La femme gui oait sous cette constellation sera belle. Elle éprouvera des ennuis et des peines dans sa jeunesse. Elle aimera à faire du bien. Elle sera sensée, discrète, économe, médiocrement sensible, et fuira le monde. Sa santé, faible jusqu'à vingt-huit ans, deviendra alors plus robuste. Elle aura cependant de temps en temps des coliques. — 7® Le Bélier, (Cest le bélier qui portait la toison d'or, et qui fut mis au nombre des constellations. II donne les emportements. ] Le Bélier domine dans le ciel du 23 mars au 24 avril. — Ceux qui naissent sous celte constellation sont irascibles, prompts, vifs, éloquents, studieux , violents, menteurs, enclins à Tinconstance. Ils tiennent rarement leur parole et publient leurs promesses. Ils courront des dangers avec les chevaux. Ils aimeront la pèche et la chasse. — La femme qui naît sous cette constellation sera jolie , vive et curieuse. Elle aimera les nouvelles, aura un grand penchant pour le mensonge, et ne sera pas ennemie de la bonne chère. Elle aura des colères, sera médisante dans sa vieillesse et jugera sévèrement les femmes. Elle se mariera de bonne heure et aura beaucoup d'enfants. — 8<* Le Taureau. (C'est lo taureau dont Jupiter prit la forme pour enlever Europe , et qui fut mis an nombre des constellations. Il donne la hardiesse et la force.) Le Taureau domine dans le ciel du 22 avril au 21 mai. « L'homme qui naît sous cette constellation est audacieux ; il aura des ennemis qu'il saura mettre hors d'état de lui nuire. Le bonheur ne lui sera point étranger. I! voyagera dans des pays lointains. Sa vie sera longue et peu sujette aux maladies. — La femme qui naft sous cette constellation est douée deTorce et d'énergie. Elle aura du courage ; mai» elle sera violente et emportée. Néanmoins elle aura se plier à son devoir et obéir à son mari. On trouvera dans cette femme un fonds de raison et de bon sens. Elle parlera pourtant un peu trop. Elle sera plusieurs fois veuve et aura quelques enfanUt, à qui elle laissera des richesses. — 9^* Les Gémeaux. (Les Gémeaux sont Castor et Pollux qu'on a mia au nombre des constellations. Ils donnent l'amitié.) Les Gémeaux dominent dans le ciel du 22 mai au 24 juin. — Celui qui naît sous cette constellation aura un bon coeur, une belle figure, de l'esprit, de la prudence et de la générosité. Il sera présomptueux , aimera les courses et les voyages, et ne cherchera pas beaucoup à augmenter sa fortune ; cependant
il ne s'appauvrira point. Il sera rusé , gai , enjoué ; il aura des dispositions pour les arts. ^- La femme qui naît sous cette constellation est aimante et belle. Elle aura le cœur doux et simple. Elle négligera peut-être un peu trop ses affaires. Les beaux-arts , principalement le dessin et la musique, auront beaucoup de charmes pour elle. — 40^ L'Écre-visse. (C'est le cancre ou l'écrevisse qui piqu^ Hercule tandis qu'il tuait l'hydre du marais de Lerne, et qui fut mise au nombre des constellations. Elle donne les désagréments.) L'Ëcrevisse domine dans le ciel du 22 juin au 24 juillet. ~ Les hommes qui naissent sous celte constellation sont sensuels. Ils auront des procès et des querelles, dont ils sortiront souvent à leur avantage; ils éprouveront de grands périls sur mer. Cet horoscope donne ordinairement un penchant à la gourmandise; quelquefois aussi de la prudence , de l'espric , une certaine dose de modestie. — La femme qui naît sous cette constellation est assez belle, active , emportée , mais facile à apaiser. Elle ne deviendra jamais très-grasse ; elle aimera à rendre service , sera timide et un peu trompeuse. — 4 4" Le Lion. (C'est le lion de la forêt de Némée , qu'Hercule parvint à étouffer, et qui fut mis au nombre des constellations. Il donne le courage.) Le Lion domine dans le ciel du 22 juillet au 34 août. — Celui qui naît sous cette constellation est brave, hardi , magnanime, fier, éloquent et orgueilleux. Il aime la raillerie. H sera souvent entouré do dangers ; ses enfants feront sa consolation et son bonheur. 11 s'abandonnera à sa colère et s'en repentira toujours. Les honneurs et les dignité viendront le trouver ; mais auparavant il les aura cherchés long-temps. Il aura de gros mollets. — La femme qui naît sous cette constellation sera vive , colère et hardie. Elle gardera rancune. Elle parlera beaucoup, et ses paroles seront souvent a mères. Au reste, elle sera belle; elle aura la tête grosse. — Qu'elle se tienne en garde contre l'eau bouillante et le feu. Elle sera sujette aux coliques d'estomac. Elle aura peu d'enfants. — 42" L<3 Vierge. (C'est Astrée qu'on a mise au nombre des constellations. Elle donne la pudeur.) La Vierge domine dans le ciel du 22 août au 24 septembre. —^ L'homme qui naît sous cette constellation est bien fait, sincère, généreux , ^irituel , aimant les honneurs. H sera volé. Il ne saura garder le secret des autres ni le sien. Il aura de l'orgueil, sera décent dans son maintien, dans son langage, et fera du bien à ses amis. 11 sera compatissant aux maux des autres. Il aimera la pro^ prêté et la toilette. — La femme qui nait sous
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celte constellation sera chaste , honnête , timide , prévoyante et spirituelle. Elle aimera à faire et à dire du bien. Elle rendra service toutes les fois qu*elle le pourra ; mais elle sera un peu irascible. Cependant sa colère ne sera ni dangereuse ni de longue durée. — On peut espérer que le lecteur ne s*arrôlera à cette ridicule prescience que pour se divertir iin instant.
ttortilopSu (Jeannb dé), — sorcière du pays de Labour, arrêtée comme telle en 4603, dès rage de 44 ans, et châtiée pour avoir été au sabbat.
Boailla. — Le charbon de terre qui se trouve dans le Hainaut et dans le pays de Liège, et que Ton y brûle communément, porte le nom de houille, à cause d'un certain maréchal nommé Prudhomme-le-Houilleux, qui, dit-on, en fit la première découverte au onzième siècle ; et des doctes assurent qu*un fantôme, sous la figure d'un vieillard habillé de blanc , ou d'un ange , lui montra la première mine et disparut.
Howni, -^ génie femelle qui gouverne la régioD des astres chez les Orientaux. Foy.
SCHADI-SCHIVAOUN .
•^ vierges merveilleuses du para* dis de Mahomet ; elles naîtront des pépins de toutes les oranges servies aux Ûdèles croyant» dans ce séjour fabuleux. Il y en aura de blanches, de jaunes, de vertes et de rouges. Leur crachai sera aécesBairement parfumé.
RulmM (ÉtifiNivB), -^ revenant de Bohème. Plusieurs auteurs ont dit quMI parut quelques temps après sa mon dans sa ville , et qu*il embrassa même dé ses amis qu'il rencontra '.
Bugon, — epèce de fantôme malfaisant à rexislence duquel le peuple de Tours croit très-fermement. Il servait d*épouvantail aux petits enfants, pour qui il était une manière de Croquemitainc. C'est de lui, dit-on, que les réformés sont appelés huguenots, à cause , du mal qu'ils faisaient et de TelTroi que semait leiir passage au seizième siècle, qu'ils ont ensanglanté.
Bngiiei, •— bourgeois d'Épinal. Foy. Es-
PfilTS.
»f-l«-'Oraiid, — chef des Français, père de Hugues-Capet. Gualbert-Raduiphe iupporte qu'il était guetté par le diable à l'beure de la mort. Une grande troupe d'hommes noirs se présentant à lui, le plus apparent lui dit : « Me oonnais-tu? — Non, répondit Hugues; qui peux-tu être? «- Je suia« dit l'homme noir , le puissant des puisfianiSt
« t^nglet-Durrcsnoy , Dissert., t. X".
le riche dos riches ; si tu veux croire en moi, je te ferai vivre. » Quoique ce capitaine eût été assez dérangé dans sa vie, il fit le signe de la croix. Aussitôt cette bande de diables se dissipa en fumée ^
ttuUc l>ouîilapte. — Les habitants de Ceylan et des côtes de Malabar emploient Thuilc bouillante comme épreuve. Les premiers ne s'en servent que dans les affaires de grande importance, comme lorsqu'ils ont des procès pour leurs terres, et qu'il n*y a point de témoins. — On se servait autrefois en Europe de répreuve par l'huile bouillante pour les affaires obscures. L'accusé mettait le poing dans la chaudière ; s'il le relirait sans brûlure, il était absous.
Bttîl« de iMftume. — L*huile de baume, extraite du marc de l'eau céleste, dissipera la surdité, si on en met dans les oreilles trois gouttes de temps en temps, en bouchant les oreilles avec du colon imbibé de ce baume. II guérit toute sorte de gale et de teigne la plus invétérée, apostèmes, plaies, cicatrices, ulcères vieux et nouveaux; tbutes sortes de morsures venimeuses, de serpents, scorpions, etc. ; toutes fistules, crampes et érysipèles; toute palpitation de cœur et des autres membres , par fomentation et emplàlre. Crollius en fait tant d'estime qu'il le nomme par excellence huile mère de baume *.
Bnila de talo. — Le talc est la pierre philosophale fixée au blaoc. Les anciens ont beaucoup parlé de Thuile de talc» à laquelle ik attribuaient tant de vertus que presque t4Ntt les alchimistes ont mis en oeuvre tout leur savoir pour la composer, lis ont calciné, purifié, sublimé le talc, et n'en ont jamais pu extraire cette huile précieuse. Quelques-uns entendent, sous ce nom , l'élixir des philosophes hermétiques.
Bii gin ■■tt,'— célèbre alchimiste cbiaois qui trouve^ dil-oo, la pierre philosophale. Ayant tué un horrible dragon qui ravageait le pays, Hu-Jum-Sin attacha œ moiBtre à une ooloene qui se voit encore aujourd'hui, et s'éleva ensuite dane le ciel. Lee Chinois, par reooottaisaBAce, lui érigèreet un temple dans l'endroit même où il avait tué le dragon.
BnHa , — petit marchand de bois d'Or* léans; étant ensorcelé à mort, il envoya dhercher un sorcier qui se ranlAit d*enlevtr toutes les maladies. Le sorcier répondit qu'A nepouveit le guérir, s'il ne donnait la mala* die é son Ois qui était encore é la mamelle.
> Leiovfer. HIstAlrc des esprlto, liv. m. p. 273.
» U PfeUt-Albert, p. 112.
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Lp père y consentit. La nourrice, ayant entendu cela, s'enfuit avec l'enfant pendant que le sorcier louchait le père pour lui ôter le mal. Quand il eut fait, il demaada où était l'en*lunt. Ne le trouvant paa, il oammença à a*é^ crier : c Je suis mort, où est l'enfant? > puis li s'en alla : mais il n*eut pas plutôt mis les pieds hors la porte , que lo diable le tua soudain. II devint aussi noir que si oa Teùt noird de propos délibéré ; car la maladie était resiée sur lui ' .
Homnia, — dicu souverain des Cafbes, qui fait tomber la pluie, souiller les vents, et qui donne le froid et le chaud. Ils ne croient pas qa'on soit obligé de lui rendre hommage, parce que , disent-^ils , il les brûle de chaleur et de sécheresse, sans garder la moindre proportion.
Banéno. — Avant la persécution d'iluné* rie, fils de Genseric, roi des Vandales, qui fut si violente contre les catholiques d'Afrique, plusieurs signes annoncèrent, dit-Km, cet orage. On aperçut sur le mont Ziquen un homme de haute stature, qui criait à droite et à gauche ! « Sortez, sortez. » On vit aussi à Car- Ihage, dans l'église de Saint-Fauste, une grande troupe d'Éthiopiens qui chassaient les saints comme le pasleur mène ses brebis. U n'y eut guère de pçrsécution d'hérétiques con- Ire les catholiques plus forte que celle-là *.
H«a«. — Les anciens historiens donnent à ces peuples l'origine la plus monstrueuse. Jornandès raconte * que Philimer, roi des Goths, entrant dans les terres gétiques, n'y trouva que des sorcières d'une laideur affreuse; qu'il les chassa loin de son armée; qu'elles errèrent seules dans les déserts , où des démons s'unirent avec elles. C'est de ce commerce infernal que naquirent les Huns, si souvent appelés les enfants du diable ^. Us étaient d'une difformité horrible. Les historiens disent qu'à leurs yeux louches et sauvages, à leur li^re torse, à leur barbe de bouc, on ne pouvait s'empéober de les reconnaître pour enranls de démons. Voy. OoaBS.
Biipfa, — oiscQu commun, noouxié par les Cbaldéens Bori , et par les Grecs /son. Celui qui le regarde devient gros; si on porte ses
I BacliD, ])émoiioniMae, p. 390.
> Leioyer, Hift. des tpecUes, p. 2T2.
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i BetolHûs prétend, après Scrvin, que to nom de An» viMt d'un Mot tadesqde, on eeltlqu». on barbare^ mai ligDific jmiêumU par la magie, arand» magieienê, ÔeBonnaire dit, dans ton ffUtoire de France, que les Rus, venaal faire la guorl'e à Cheiisberl, oa Caribert» rareat attaqués près de la ririère d'Elbe par Bigebert, nH de Meb, et que les Francs furent obligés de coitihtttrs coatre les Hmis et eoatre lea sfiectiM dont ces bsxbares avaient resnpii Tair, par un effet de la msgie; ce^M ite&ditlviir vktoltt plus distinguée.
yeux sur Teslomac, on se réconciliera avec tous ses ennemis; etdepeurd'ôlre trompé par quelque marchand, on a sa tète dans une bourse *.
BiitgB0, -- démon qui prend plaisir à obliger les hommes, se plaisant en leur société, répondant à leurs questions, et leur rendant service quand il le peut , selon les traditions de la Saxe. Voici une des nombreuses complaisances qu'on lui attribue : — Un Saxon partant pour un voyage, et se trouvant fort inquiet sur la conduite de sa femme, dit à hutgin : s Compagnon , je te recommande ma femme, aie soin de la garc'er jusqu'à mon retour. » La remme,^ussitdt que son mari fut parti, voulut se doimerdes licences; mais le démon l'en empéclia. Enfin le mari revint; Hutgin courut au-devant de lui et lui dit : s Tu fais bien de revenir , car je commence à ma lasser de la commi^ion que tu m'as donnée. Je l'ai remplie avec toutes les peines du monde ; et je te prie de ne plus t'absenter, parce Que j'aimei^is mieux garder tous les pourceaux de la Saxe que ta femme '. » On voit que oe démon ne ressemble guère aux autres.
flUrtttfelflMr, -^ fontaine infernale. Voy*
NlFLUBlM. •
Syadiidie, — pierre pi'iécfduse que l'on pendait au côu pour se défôhdro do la peste. De plus elle fbrtifiait lé cœur, garantissait de la Ibudre, et augmentait les richesses et \H honneurs.
ttydraotb, — magicien célébré par le tasse ; il était père du roi de Damas, et oncle d'Armide, qu'il instruisit dans les arts magiques >.
Hydromanoîe OU HjdrosoopSe , -— art de
prédire l'avenir par le moyen de l'eau ; on en attribue Tinvention aux Perses. On en distingue plusieurs espèces : — 4» lorsqu'à la suite des invocations et autres cérémonies magiques, on voyait écrits sur l'eau les noms des personnes du des choses qu'on déaireSi de oonnattre ; ces noms se trouvaient écrits à re^ bours; -— S» oih se servait d'un vase pteiH d'eau et d'un anneau suspendu à un (il, avec lequel on frappait un certain nombre de fois les côtés du vase ; 3^ on jetait successivement et à de courts intervalles trois petites pierres dans une eau tran (uille et dormante ; et due cercles qu'en formait la surface^ ainsi que de leur intersection, on tirait des présagea ; — 4^ on examinait attentivement les divers mouvements et l'agitation des flots de la mer. Les
> SecreU d'Albert-le-Grand. p. 111.
* VTierus, De prvstigiis daein., etc.
3 l>elancre, Tableau de l'inconstance des démons, etc.; Uv.i^p.il.
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Siciliens et les Eubéens étaient fort adonnés à cette âuperstilioo ; — 5^ on lirait des présages de la couleur de Teau et des figures qu'on croyait y voir. C'est ainsi, selon Varron , qu'on apprit à Rome quelle serait l'issue de la guerre contre Mithridate. Certaines rivières ou fontaines passaient chez les anciens pour être plus propres que d'autres à ces opérations; — 6" c'était encore par une espèce d'hydromancie que les anciens Ger* mains éclaircissaient leurs soupçons sur la fidélité des femmes : ils jetaient dans le Rhin, sur un bouclier, les enfants dont elles venaient d'accoucher; s'ils surnageaient, ils les tenaient pour légitimes , et pour bâtards s'ils allaient au fond ; — 7<> on remplissait d'eau une coupe ou une tasse, et, après avoir prononcé dessus certaines paroles, on examinait si l'eau bouillonnait et se répandaiC par-dessus les bords; — 8** on mettait de l'eau dans un bassin de verre ou de cristal; puis on y jetait une goutte d'huile , et Ton s'imaginait voir dans cette eau, comme dans un miroir, ce dont on désirait d'être instruit ; — 9* les femmes des Germains pratiquaient une neuvième sorte d'hydromancie, en examinant, pour y deviner l'avenir, les tours et détours et le bruit que faisaient les eaux des fleuves dans les gouffres ou tourbillons qu'ils formaient ; — 4 O^^ enfin, on peut rapporter à l'hydromancie une superstition qui a long-temps été en usage en Italie. Lorsqu'on soupçonnait des personnes d'un vol, on écrivait leurs noms sur autant de
petits cailloux qu'on jetait dons l'eau. Le nom du voleur ne s'effaçait pas. Voy. Oomanqe.
HyèM. — - Les Égyptiens croyaient que l'hyène changeait de sexe chaque année. ^ On donnait le nom de pierres d'hyène à des pierres* qoi , au rapport de Pline , se trouvent dans le corps de Thyène, lesquelles , placées sous la langue, attribuaient à celui qui les portait le don de prédire l'avenir.
Byméra. — Une femme de Syracuse, nommée Hyméra , eut un songe , pendant lequel elle crut monter au ciel, conduite par un jeune homme qu'elle ne connaissait point. Après qu'elle eut vu tous les dieux et admiré les t)eauté3 de leur séjour, elle aperçut^ attaché avec des chaînes de fer, sous le trône de Jupiter, un homme robuste, d'un teint roux, et le visage tacheté de lentilles. Elle demanda à son guide quel était cet homme ainsi enchaîné. Il lui fut répondu que c*était le mauvais destin de l'Italie et de la Sicile, et que, lorsqu'il serait délivré de ses fers, il causerait de grands maux. Hyméra s'éveilla làdessus, et le lendemain elle divulgua son rêve. — Quelque temps après, quand Denysle-Tyran se fut emparé du trône de la Sicile, Hyméra le vit entrer à Syracuse ets*écria que c'était Thomme qu'elle avait vu enchaîné dans le ciel. Le tyran, l'ayant appris, la fit mourir *.
< Yalère-Maxiiuc.
Xalyiieu, — peuple dont parle Ovide, et dont les regards avaient la vertu magique de gâter tout ce qu'ils fixaient. Jupiter les changea en rochers et les exposa aux fureurs des flots.
ibU, — oiseau d'Egypte qui ressemble à la cigogne. Quand il met sa tète et son cou sous ses ailes , dit Élien , sa figure est à peu près celle du cœur humain. On dit que cet oiseau a introduit l'usage des lavements, honneur
Îui est réclamé aussi par les cigognes. Les égyptiens autrefois lui rendaient les honneurs divins, et il y avait peine de mort pour ceux qui tuaient un ibis , même par mégarde. De nos jours, les Égyptiens regardent encore comme sacrilège celui qui tue l'ibis blanc,
dont la présence bénit, disent-ils, les travaux champêtres, et qu'ils révèrent comme un symbole d'innocence.
lohnevmoB, — rat du Nil, auquel les Égyptiens rendaient un culte particulier; il avait ses prêtres et ses autels. Butfon dit qu'il vit dans l'état de domesticité, et qu'il sert comme les chats à prendre les souris. Il est plus fort que le chat, s'accommode de tout, chasse aux oiseaux, aux quadrupèdes, aux serpents et aux lézards. Pline dit qu'il fait la guerre au crocodile, qu'il l'épie pendant son sommeil, et que si ce vaste reptile était assez impru-> dent pour dormir la gueule ouverte, l'îchneumon s'introduirait dans son estomac et lui rongerait les entrailles. M. Denon assure que
Ii>0
c'est une fable ; ces deux animaux n^ont jamaià rien à démêler ensemble, ajoute-MI, puisquKs n'habitent pas les mômes parages; 00 ne voit pas de crocodiles dans la basse Egypte, on ne voit pas non plus d'ichneumons dans la haute ^
Xehthyoïnaaoîe, — divination très-ancienne qui se pratique par Tinspection des entrailles des poissons. Polydamas, pendant la guerre de Troie , et Tirésias s'en sont servis. On dit qne les poissons de la fontaine d*Apollon à Miré étaient prophètes, et Apulée fut aussi accQsé de s'en être servi *.
Ida. — On voit dans la légende de la bienheureuse Ida de Louvain quelques pâles ap-' parilions du diable, qui cherche à la troubler et qui n'y parvient pas. ( BoUandisUs , 4 3 avril.]
Idiot. — En Ecosse, les gens du peuple ne voient pas comme un malheur un enfant idiot dans une famille. Ils voient là au contraire nn signe de bénédiction. Cette opinion est partagée par plusieurs peuples de l'Orient , et nous nous bornons à la mentionner sans la juger.
Idoles. — L'idole est une image , une figure, une représentation d'un être imaginaire on réel. Le culte d'adoration rendu à quelque idole s'appelle idolâtrie. — Si les idoles ont fait chez les païens des choses qu'on pouvait appeler prodiges , ces prodiges n'ont eu lieu que par le pouvoir des démons ou par le charlatanisme. — Saint Grégoire le thaumaturge, se rendant à Néocésaréo, fut surpris par la nuit et par une pluie violente qui Tobligea d'entrer dans un temple d'idoles, fameux dans le pays à cause des oracles qui s'y rendaient. Il invoqua le nom de Jésus-Christ, fit des signes de croix pour purifier le temple, et passa une partie de la nuit à chanter les louanges de Dieu suivant son habitude. Après qu'il fut parti, le prêtre des idoles vint au temple, se disposant à faire les cérémonies de son cu'te. Les démons, dit-on, lui apparurent aussiiôf, et lui dirent qu'ils ne pouvaient plus habiter ce lieu depuis qu'un saint évéque y avait séjourné. Il promit bien des sacrifices pour les engager à tenir ferme sur leurs autels; mais la puissance de Salan s'était éclipsée devant Grégoirp. Le prêtre , furieux , poursuivit Tévôque de Néocésarée , et le menaça de le faire punir juridiquement s'il ne réparait le mal qu'il venait de causer. Grégoire, qui l'écoutait sans s'émouvoir, lui répondit : « Avec l'aide de Dieu, qui chasse les démons, ils pourront re-
' M. Salgttes, Des Erreurs, etc., t. III, p. 361. * Delancrei Incr^dalitë ot mécréance, etc., p« 267.
venir s'il le permet. » Il prit alors un pnpiiT .sur lequel il écrivit : <i Grégoire à Satan. Rentre. » — Le sacrificateur porta ce billet dans son temple, fit ses sacrifices, et les démons y revinrent. Mais, réfléchissant alors à la puissance de Grégoire, il retourna vers lui, se fit instruire dans la religion chrétienne et devint son disciple. — Porphyre avoue que les démons s'enfermaient dans les idoles pour recevoir le culte des gentils. « Parmi les idoles, dit-il, il y a des esprits impurs, trompeurs et malfaisants, qui veulent passer pour des dieux et se faire adorer par les hommes; il faut les apaiser, de peur qu'ils ne nous nuisent. Les uns, gais et enjoués, se lai>sent gagner par des spectacles et des jeux ; Thumeur sombre des autres veut l'odeur de la graisse et se repaît des sacrifices sanglants. »
Ifurin , — enfer des Gaulois. C'était une région sombre et terrible, inaccessible aux rayons du soleil, infectée d'insectes venimeux, de reptiles, de lions rugissants et de loups carnassiers. Les grands criminels étaient enchaînés dans des cavernes encore plus horribles, plongés dans un étang plein de couleuvres et brûlés par les poiscms qui distillaient sans cesse de la voûte. Les gens inutiles, ceux qui n'avaient fait ni bien ni mal , résidaient au milieu des vapeurs épaisses et pénétrantes élevées au-dessus de ces hideuses prisons. Le plus grand supplice était un froid très-rigoureux.
IgBOfAiioe. — Ceux qui enseignèrent que l'Océan était salé de peur qu'il ne se corrom*ptt, et que les marées étaient faites pour conduire nos vaisseaux dans les ports, ne savaient sûrement pas que la Méditerranée a des ports et point de reflux. Voy. Erreurs, Mbrvbil- LEs, Phodigbs, etc., etc., etc.
Iles. — Il y a dans la Baltique des fies rapprochées que les pécheurs croient avoir été faites par des enchanteurs , qui voulaient s'en aller plus facilement d'un lieu à un autre, et qui établissaient ainsi des stations sur leur roule *.
Ulaminés, — sorte de francs-maçons d'Allemagne, qui croient avoir la seconde vue et qui prophétisent. On connaît peu leur doctrine , qui est vague et libre , mais ils ont eu des prédécesseurs. En 4575, Jean de Villalpando et une carmélite nommée Catherine de Jésus « établirent une secte d'illuminés, que l'inquisition de Cordoue dispersa . Pierre Guérin les ramena en France en 4634. Ils prétendaient que Dieu avait révélé à l'un d'entre
' Marmù r, Trad. de la mer Baltique.
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eux , le frère Âuloine Bocqtiet , une pratique seaux qui entraient dans le Pirée, et donnait de vie et de foi suréminente , au moyen de ses ordres eu conséquence. Horaoe parie d'un
laquelle on devenait tellement saint qu'on ne faisait plus qu'un avec Dieu et qu'alors on pouvait sans péché se livrer à toutes ses passions. Ils se flattaient d'en remontrer aux apôtres , à tous les saints et à toute TËglise. Louis XIII dissipa cette secte de fous.
Xouife» d« cire, — voy. Envocteiibnt.
Xmagination. — Les rêves, les songes, les chimères, les terreurs paniques, les superstitions, les préjugés, les prodiges, les châteaux en Espagne, le bonheur, la gloire, et tous ces contes d*esprits et de revenants, de sorciers et de diables, sont les enfants de Timagination. Son domaine est immense, son empire est despotique ; une grande force d'esprit peut seule en réprimer les écarts. Un Athénien , ayant rêvé qu^il était devenu fou, en eut l'imagination tellement frappée qu'à son réveil il fit des folies comme il croyait devoir en faire , et perdit en effet la rai-on. — On connatt Torigine de la fièvre de Sainl-Vallier. A cette occasion Pasquier parle de la mort d'un bouffon du marquis de Ferrare, nommé Goneile, qui, ayant entendu dire qu'une grande peur guérissait de la fièvre , voulut guérir de la fièvre quarte le prince son mattre, qui en était tourmenté. Pour cet effet , passant avec lui sur un pont assez étroit, il le poussa et le fit tomber dans l'eau au péril de sa vie. On re*pêcha le souverain, et il fut guéri ; mais, jugeant que l'indiscrétion de Goneile méritait quelque punition, il le condamna à avoir la tète coupée, bien résolu cependant de ne pas le faire mourir. Le jour de l'exécution , il lui fit bander les yeux, et ordonna qu'au lieu d'un coup de sobre on ne lui donnât qu'un petit coup de serviette mouillée ; l'ordre fut exécuté et Goneile délié aussitôt après, mais le malheureux bouffon était mort de peur. — Héquet parle d'un homme qui, s'étont couché avec les cheveux noirs, se leva le matin avec les cheveux blancs, parce qu'il avait rêvé qu'il était condamné à un supplice cruel et infamant. Dans le Dictionnaire de police de Des Essarts, on trouve l'histoire d'une jeune fille à qui une sorcière prédit qu'elle serait pendue ; ce qui produisit un tel effet sur son esprit qu'elle mourut suffoquée la nuit suivante. — Athénée raconte que quelques jeunes gens d'Agrigente étant ivre.^. dans une chambre de cabaret, se crurent sur une galère, au milieu de la mer en furie, et jetèrent par les fenêtres tous les meubles de la maison, pour soulager le bâtiment. — Il y avait, à Athènes « un fou qui se croyait mattre de tous les vais-
autre fou , qui croyait toujours assister à un spectacle, et qi^i , suivi d'une troupe de oomé^ diens imaginaires, portait un théâtre dans sa tète , où il était tout à la fois et l'actear et le spectateur. On voit, dans les maniaques, des choses aussi singulières; tel simagineêtre ua moineau, un vase de terre, un serpent; tel autre se croit un dieu, un orateur, un Hercule. Et parmi les gens qu'on dit sensés, en est-il beaucoup qui maîtrisent leur imagination, et se montrent exempts do faiblesses et d'erreurs ? — Plusieurs personnes mordues par des chiens ont été très-malades parce qoe , les supposant atteints de la rage, elles se croyaient menacées ou déjà affectées du même mal. La société royale des sciences de Montpellier rapporte , dans un mémoire publié en 4730, que deux frères ayant été mordus par un chien enragé, l'un d'eux partit pour la Hol* lande, d'où il ne revint qu'au bout de dix ans. Ayant appris, à son retour, que son frère était mort bydropbobe, il mourut lui->méme enragé par la crainte de l'être. — Voici un fait qui n'est pas moins extraordinaire : un jardinier rêva qu'un grand chien noir l'avait mordu. Il ne pouvait montrer aucune trace de morsure; et sa femme, qui s'était levée au premier cri, lui assura que toutes les portes étaient bien fermées et au'aucun chien n'avait pu entrer. Ce fut en vam ; Tidée du gros chien noir restait toujours présente à son imagination , il croyait le voir sans cesse : il en perdit le sommeil et l'appétit, devint triste, rêveur, languissant. Sa t'emme qui, raisonnable au commencement, avait fait tous ses efforts pour le calmer et le guérir de son illusion, finit par s'imaginer que, puisqu'elle n'avait pas réussi, il y avait quelque chose de réel dans l'idée de son mari , et qu'ayant été couchée à côté de lui, il était fort possible qu'elle eût été aussi mordue. Cette disposition d*esprit développa chez elle les mêmes symptômes que chez son mari , abattement , lassitude , frayeur, insomnie. — Le médecin, voyant échouer toutes les ressources ordinaires de son art contre cette maladie de l'imagination , leur conseilla d'aller en pèlerinage à Saint-Hubert. ^ Dés ce moment les doux malades furent plus tranquilles : ils allèrent à Saint-Hubert , y subirent le traitement usité , et revinrent guéris. — Un homme pauvre et malheureux s'était tellement frappé l'imagination de l'idée djs richesses , qu'il avait fini par se croire dans la plus grande opulence. Un médecin te guérit, et il regretta sa folie. — On a vu , en Angleterre, un homme qui voulait absolument que
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rien ne raffligeâi dans ce monde. En vain on lui annonçait un événement fâcheux ; il s'obstinait à le nier. Sa femme étant morte, il n'en voulut rien croire. Il faisait mettre à table lo couvert de la défunte , et s'entretenait avec elle I comme » elle eût été présente; il en agissait de même lorsque son fils était absent* Près de sa dernière heure, il soutint qu'il n'était pas malade, et mourut avant d'en avoir eu le démenti. — Voici une autre anecdote : Un maçon , sous l'empire d'une monomanie qui pouvait dégénérer en folie absolue, croyait avoir avalé une couleuvre ; il disait la sentir remuer dans son ventre. M. Jules Cloquet , chirurgien de l'hôpital Saint-Louis, a qui il fut amené, pensa que le meilleur, peut-être le seul moyen pour guérir ce monomane, était de se prêter à sa folie. Il offrit en conséquence d'extraire la couleuvre par une opération chirargicale. Le maçon y consent ; une incision longue, mais superficielle, est faite à la région de l'estomac ; des linges, des compresses, des bandages rougis par le sang sont appliqués. la léte d'une couleuvre dont on s'était précautionné est passée avec adresse entre les bandes et la plaie, a Nous la tenons enfin , s'écrie l'adroit chirurgien ; la voici. » En même temps, le patient arrache son bandeau ; il veut voir le reptile qu'il a nourri dans son sein. Quelque temps après une nouvelle mé-* lancciie s'empare de lui ; il gémit, il soupire ; le médecin est rappelé : < Monsieur, lui dit-ij avec anxiété, si elle avait fait des petits? — Impossible I c'est un mâle. » — On attribue ordinairement à l'imagination des iemmes la production des fœtus monstrueux. M. Salgues a voulu prouver que rimagination n'y avait aucune part, en citant quelques animaux qui ont produit des monstres , et par d'autres preuves iasuifisantes. Plessman, dans sa Médecine puerpérale ; Harting, dans une thèse; Demangeon, dans ses Considérations physiologiques sur U pouvoir de Vimagination ma- \èmd\e dans la grossesse , soutiennent l'opinion générale. — Les femmes enceintes défiprent leurs enfants, quoique déjà formés, lorsque four imagination est violemment frappée. Ilalebrancbe parle d'une femme qui^ ayant assisté à l'exécution d'un malheureux condamné à la roue , en fut si affectée qu'elle mit au monde un enfant dont les bras , les cuisses et les jambes étaient rompus à Peudroit où la barre de Texécuteur avait frappé le condamné. — Le peintre Jean-Baptiste Rossi fut surnommé Gobbino, parce qu'il était agréa- •blement ^0660^ c'est-à-dire bossu. Sa mère était enceinte de lui lorsque son père sculp- Mt le gobbo, bénitier devenu célèbre et qui
9 fait le pendani do pasquîno, autro bénitier de Gabriel Cagliari. — Une femme enceinte jouait aux cartes. En refevant son jeu , elle voit que^ pour faire un grand coup, il lui manque Tas de pique. La dernière carte qui lui rentre était eÎTectivcment celle qu'elle at~ tendait. Une joie immodérée s'empare de son esprit, se communique, comme un choc électrique, à toute son existence ; et Tenfant qu'elle mit au monde porta dans la prunelle de l'œil la forme d'un as de pique , sans que l'organe de la vue fût d'ailleurs offensé par cette conformation extraordinaire. — « Le trait suivant est encore plus étonnant, dit Lavater. Un de mes amis m'en a garanti l'authenticité. Une dame de condition du Rhinthal voulut assister, dans sii grossesse, au supplice d'un criminel qui avait été condamné à avoir la tète tranchée et la main droite 6oupée. Le coup qui abattit la main effraya tellement la femme enceinte, qu'elle détourna la tète avec un mouvement d'horreur, et se relira sans attendre la fin de l'exécution. Elle accouchci d'une fille qui n'eut qu'uno main, et qui vivait encore lorsque mon ami me fit part de cette anecdote; l'autre main sortit séparément, d'abord après rcnliintement» » — 11 y a du reste, sur les accouchements prodigieux , bien des contes, or J'ai lu, dans un recueil de faits merveilleux, dît M. Salgues ( Des Erreurs et des pr^ugés répandus dans la société), qu'en 4778, un chat, né à Slap en Normandie, devint épris d'une poule du voisinage et qu'il lui fit une Cour assidue. La fermière ayant mis sous les ailes de la poule des œufs de cane qu'elle voulait faire couver, le chat s'associa à ses travaux maternels. Il détourna une partie des œufs et les couva si tendrement qu'au bout de vingt-cinq jours il en sortit de petits êtres amphibies, participant de la cane el du chat , tandis que ceux de la poule étaient des canards ordinaires. Le docteur Vimond atteste qu'il a vu , connu , tenu le père et la mère de cette singulière famille, et les petits euxmêmes. Mais on dit au docteur Vimond : a Aviez-vous la vue bien nette quand vous avez examiné vos canards amphibies? vous avez trouvé l'animal vêtu d'un poil noirâtre, touffu et soyeux : \nB\s ne savcz-vous pas que c'est le premier duvet des canards? Croyezvous que l'incubation d'un chat puisse dénaturer le germe renfermé dans l'œuf? Alors pourquoi l'incubation de la poule aurait-elle été moins efficace et n'aurait-elle pas produit des êtres moitié poules et moitié canards? » — On rit aujourd'hui de ces contes, on n'oserait plus écrire ce que publiaient les journaux de Paris, il y a soixante ans, qu'une chienne
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du faubourg Saint-llonoré venait de mettre au jour quatre chats et trois chiens. — Élien, dans le vieux temps , o pu parler d*une truie qui mit bas un cochon ayant une tête d'éléphant , et d'une brebi:? qui mit bas un lion. Nous le rangerons à côlé do Torquemada, qui rapporte, dans la sixième journée de son Examéron, qu'en un lieu d'Espagne, qu*il ne nomme pas , une jument était tellement pleine qu'au temps de mettre bas son fruit elle creva» et qu'il sortit d'elle une mule qui mourut in~ continent, ayant comme sa mère le ventre si gros et si enflé que le maître voulut voir ce qui était dedans. On l'ouvrit et on y trouva une autre mule de laquelle elle était pleine... — Voici une autre anecdote. Un duc de Mantoue avait dans ses écuries une cavale pleine qui mit bas un mulet. Il envoya aussitôt aux plus célèbres astrologues d'Italie Theure de la naissance de cette bête , les priant de lui faire l'horoscope d'un bâtard né dans son palais sous les conditions qu'il indiquait. Il prit bien soin qu'ils ne sussent pas que c'était d'un mulet qu'il voulait parler. Les devins firent de leur mieux pour flatter le prince, ne doutant pas que ce bâtard ne fût du prince. Les uns dirent qu'il serait général d'armée ; les autres en firent mieux encore, et tous le comblèrent de dignités. — Mais rentrons dans les accouchements prodigieux. On publia au seizième siècle qu'une femme ensorcelée venait d'enfanter plusieurs grenouilles. De telles nouveautés étaient reçues alors sans opposition. Au commencement du dix-huitième siècle, les gazettes d'Angleterre annoncèrent, d'après le certificat du chirurgien accoucheur, appuyé de Tanalomiste du roi, qu'une paysanne venait d*accoucher de beaucoup de lapins ; et le public le crut, jusqu'au moment où l'anatomiste avoua qu'il s'était prêté à une mystification. — On fit courir le bruit, en 4471, qu'une femme, à Pavie, avait mis bas un chien; on cita la Suissesse qui, en 4278, avait donné le jour à un lion, et la femme que Pline dit avoir été mère d'un éléphant. — On voit dans d'autres conteurs anciens qu'une autre Suissesse se délivra d'un lièvre; uneThuringienne, d'un crapaud; que d'autres femmes mirent bas des poulets '. Âmbroise Paré cite un jeune cochon napolitain qui portait une tête d'homme sur son corps de cochon. Boguet a.ssure, dans ses Discours des eaxcrables sor^ ciers, qu'une fepime malèficiée mit au jour à la fois, en 4531, une tête d'homme, un serpent à deux pieds et un petit pourceau. Bayle parle d'une femme qui passa pour être accou-
> B«yl«, lUpubUque des letticii 1684, t. III, p. m, dté par M. Salgues.
chée d'un chat noir; le chat fut brûlé comme . produit d'un démon ^ . — Le même Torquémada que nous avons cité énumèrc beaucoup d'accouchements extraordinaires : une femme qui mit au monde sept enfants à la fois , à Médina del Campo ; une autre femme de Salamanque qui en eut neuf d'une seule couche; puis une Italienne qui donna le jour à soixantedix enfants d'une même portée. Et comme on pourrait être surpris du nombre , il rappelle ce que conte Albert-le-Grand, qu'une Allemande enfanta, d'une seule couche, cent cinquante enfants, grands comme le doigt, trèsbien formés et tous enveloppés dans une pellicule. On ne dit pas ce que devint cette petite famille. Mais avouez qu'il n'y a que les Allemandes pour faire de ces choses-là. — Une Hollandaise pourtant fit plus encore. Voj-. Marguerite. — « Ces faits sont difficiles à croire à qui ne les a pas vus , » dit Torquémada ; et il parle, de risu, d'un enfant né en Italie avec une barbe de bouc ; comment a-t-il reconnu que cette barbe était précisément une barbe de bouc? — Volalerranus parle d'un enfant qui naquit homme jusqu'à la ceinture, et chien dans la partie inférieure du corps. Un autre enfant monstrueux naquit, sous le règne de Constance , avec deux bouches, quatre yeux, deux petites orçilles et de la barbe. — Un savant professeur de Louvain, Cornélius Gemma, écrivant à une époque où Ton admettait tout, rapporte qu'en 4545 une dame de noble lignée mit au monde, dans la Belgique , un garçon qui avait , au dire deâ experts, la tête d'un démon avec une trompe d'éléphant au lieu de nez, des pattes d*oie an lieu de mains, des veux de chat au milieu du ventre, une tête de chien à chaque genou, deux visages de singe sur l'estomac et une queue de scorpion longue d'une demi-aune de Brabant. Ce petit monstre ne vécut que quatre heures, et poussa des cris en nDOurant par les deux gueules de chien qu'il avait aux genoux >. — Nous pourrions multiplier ces contes ridicules , fondés sur quelques phénomènes naturels que l'imagination des femmes enceintes a produits. Arrêtons-nous un moment aux faits prodigieux plus réels. Tels sont les enfants nés sans têle, ou plutôt dont la tète n'est pas distincte des épaules. Un de ces enfants vint au monde au village de Schmechten, près de Paderborn, le 46 mai 4565; il avait la bouche à l'épaule gauche et une seule oreille à l'épaule droite. Mais en compensation de ces enfants sans tête , une Normande accoucha, le 20 juillet 4684, d'un enfant mèie'
< B«>ie, République des lettres, 1C86, t. III, p. lOUi * Cornelii Geminie cusmocritic», lib. 1, cap. 9.
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dont la tète semblait double. Il avait quatre yeux, deux nez crochiîs, deux bouches, deux lans:ues et seulement deux oreilles. L'intérieur renfermait deux cerveaux , deux cervelets et trois cœurs; les autres viscères étaient simples. Ce garçon vécut une heure ; et peut-être eut-il vécu plus long-temps, si la sage-femme qui en avait pear ne l'eût laissé tomber. -^ Le phénomène des êtres bicéphales est moins rare que celui des acéphales. On présenta en 4779, à TAcadémie des scienoes de Paris, vu lézard à deux têtes, qui se servait également bien de toutes les deux. Le journal de médecine du mois de février 4808 donne des détails curieux sur un enfant aé avec deux tètes, mais placées Tone au^essus de l'autre» de sorte que la première en portait une seconde; cet enfant était né au Bengale. A son entrée dans le monde , il effraya tellement la sage-femme que, croyant tenir le diable dans le» mains , elle le jeta au feu. On se hâta de l'en retirer, mais il eut les oreilles endommagées. Ce qui rendait le cas encore plus singulier, c'est que la seconde (été était renversée, le front en bas et le menton en haut. Lorsque l'enfiint eut atteint Tâge de six mois, lès deux lètes se couvrirent d'une quantité à peu près égale de cheveux noirs. On remarqua que la tète supérieure ne s'accordait pas avec l'inférieure ; qu'elle fermait les yeux quand l'autre les ouvrait , et s'éveillait quand la tète principale était endormie; elle avait alternativement des mouvements indépendants et des moQvements sympathiques. Le rire de la bonne tète s'épanouissait sur la tète d'en haut; mais la douleur de cette dernière ne passait pas à l'autre , de sorte qu'on pouvait la pincer sans occasionner la moindre sensation à la tête d'en bas. Cet enfant mourut d'un accident à sa quatrième année. — Ce que nous venons de rapporter n'est peuU-èlre pas impossible. Mais remarquez que ces merveilles viennent toujours de très-loin. Cependant nous avons vu de nos jours Ritta-Christioa, cette jeune Hlle à deux têtes , ou plutôt ces deux jeunes filles accouplées. Nous avons vu aussi les jumeaux Siamois , deux hommes qu'une partie du ventre rendait inséparables et semblait réunir en un seul être. Pour le reste, le plus sûr est de rejeter en ces ma- Hèresce qui n'est pas certifié par de suffisants témoignages. — Dans ce genre de faits , oti attribuait autrefois au diable tout ce qui sortait du cours ordinaire de la nature. — Il est certain qu'on exagère ordinairement ces phénomènes. On a vu des fœtus monstrueux , à qui on donnait gratuitement la forme d'un iDOttton , et- qui étaient aussi bien un chien ,
un cochon, un lièvre, etc., puisqu'ils n'avaient aucune figure distincte. On prend souvent pour une cerise, ou pour une fraise, ou pour un bouton de rose, co qui n'est qu'un seing plus large et plus coloré qu'ifs ne le sont ordinairement. Voy. FRAYEras , etc.
Ime, — géant. Voy. Nai.ns.
Immortalité. — Ménandre, disciple de Simon le magicien , se vantait de donner un baptême qui rendait immortel. On fut bien vite détrompé. — Les Chinois sont persuadés qu'il y a quelque part une eau qui empêche de mourir ; et ils cherchent toujours ce breuvage d'immortalité , qui n'est pas trouvé encore. — Les Slrulldbruggs ou immortels de Gulliver sont fort malheureux de leur immortalité. La même pensée se retrouve dans cette légende des bords de la Baltique. — A Falster, il y avait autrefois une femme fort riche qui n'avait point d'enfants. Elle voulut faire un pieux usage de sa fortune, et elle bâtit une église. L'édifice achevé, elle le trouva si bien, qu'elle se crut en droit de demander à Dieu une récompense.'Elle le pria donc de la laisser vivre aussi long-temps que son église subsisterait. Son VŒU fut exaucé. La mort passa devant sa porte sans entrer ; la mort frappa autour d'elle voisins, parents, amis, et ne lui montra pas seulement le bout de sa faux. Elle vécut au milieu de toutes les guerres, détentes les pestes, de tous les fléaux qui traversèrent le pays. Elle vécut si long-temps, qu'elle ne trouva plus un ami avec qui elle pût s'entretenir ; elle parlait toujours d'une époque si .ancienne, que personne ne la comprenait. Elle avait bien demandé une vie perpétuelle, mais elle avait oublié de demander aussi la jeunesse ; le ciel ne lui donna que juste ce qu'elle voulait avoir, et la pauvre femme vieillit ; elle perdit ses forces, puis la vue , et l'ouïe et la parole. Alors elle se fit enfermer dans une caisse de chêne et porter dans l'église. Chaque année , à Noël , elle recouvre , pendant une heure , l'usage de ses sens , et chaque année , à cette heure-là , le prêtre s'approche d'elle pour prendre ses ordres. La malheureuse se lève à demi dans son cercueil et s'écrie : a Mon église subsiste-t-elle encore ? — Oui , répond le prêtre. — Hélas ! dil*elle. » Et elle s'affaisse en poussant un profond soupir, et le coffre de chêne se referme sur die ^
impAîr. — Une crédulité superstitieuse a attribué, dans tous les temps, bien des préro* gatives au nombre impair. Le nombre pair passait, chez les Romains, pour mauvais, parce que ce nombre, pouvant être divisé éga-
* Marmier, Trad. de la Baltique.
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iement, est le symbole de la mortalité et de la destruction ; c est pourquoi Numa , corrigeant l'année de Romulus, y ajouta un jour, afin de rendre impair le nombre de ceux qu'elle contenait. C'est CD nombre impair que les livres magiques prescrivent leurs opérations les plus mystérieuses. L'alchimiste d'Espagnet , dans sa Description du Jardin des Sages, place à l'entrée une fontaine qui a sept sources. Il faut, dit-il, y faire boire le dragon par le nombre magique de trois fois sept, et l'on doit y chercher trois sortes de fleurs, qu'il faut y trouver nécessairement pour réussir au grand œuvre. Le crédit du nombre impair s'est établi jusque dans la médecine : Tannée climatérique est, dans la vie humaine, une année impaire.
Xu^otturM. — On lit dans Lelcyer qu'un valet, par le moyen d'une sarbacaoe^ engagea une veuve d'Angers à l'épouser, en le lui conseillant de la part de son mari déftint. •*- Un roi d'Ecosse, voyant que. ses troupes ne voulaient point combattre contre les Pietés ., suborna des gens habiUés d'écaillés brillantes, ayant en main des bâtons de bois luisant , qui les excitèrent à combattre , comme s'ils avaient été des anges , ce qui eut le succès qu'il souhaitait ^. — Nous aurions un gros voluine à faire, si nous voulions citer ici toutes les impostures de l'histoire. Foy. Afva- RiTioNS, Fantômes, Bohémiens, Jetzbr, ete.
liiiipvéi»ti*M. -*- €e qui va suivre est de Chassanion, huguenot, en ses Orand$ jugements de Dieu : « Quant ô ceux qui son! adonnés à maugréer, et qui , com«ne des gueules d'enfer, à tout propos dépitent Dieu par d'horribles exécrations , et sont si forcenés que de le renier pour se donner au diable , ils mérrtent bien d'être abandonnés de Dieu et d'être livrés entre H» mains de Satan pour aller avec lui en perdition ; oe qui est advenu visiblement à certains malheureux de notre temps qui entêté emportés par le diable, auquel ils s'étaient donnée. •— 11 y a quelque temps qu'en Allemagne un homme de mauvaise vie était si mal embouché , que jamais il ne parlait sans nommer les diables. Si en cheminant il lui advenait de faire quelque faux pas ou de ee heurter, aussitôt il avait les diables dans sa gueule. De quoi combien que plusieurs fols Il eût été repris par ses voisins , et admooeslé de se châtier d'un si méchant et détestable vice, toutefois ce fut en vain. QoBtiAuant dans oette mauvaise et damnable ooulufnU) il advint un jour qu'en passaut sur un pont il trébucha et, étant tombé du haut en bas, préféra ces paroles : Lève«4oi par tous les oeat
■ Hector de Boecc.
diables. Soudain , voici celui qu'il avait taat de fois appelé qui le vint étrangler, et remporta. — L'an mil cinq cent cinquante et on, près Mégalopole, joignant Voilstadt, il advint encore, durant les fêtes de la Pentecôte, ainsi que le peuple s'amusait à boire , qu'une femme , qui était de la campagne , nommait ordinairement le diable parmi ses jurements : lequel , à cette heure , en la présence d'in chacun^ l'enleva par la porte de la naisoe, et l'emporta ea l'air. Ceux qai étaient présents sortirent incontinent tout étonnés, pour voir où cette femme était ainsi transportée : laquelle ils virent, hors du village, pendue quelque tea)|)s en l'air bien haut, dont elle tomba en bas, et la trouvèrent à peu près morte au milieu d'un champ. — Environ ce temps-là , il y eut un grand jureur en use ville de Savoie , homnoe fort vicieux et qai donnait beaucoup de peiae aux gens de hieo, qui , pour le devoir de leur charge , s'em* ployèrent à le reprendre et radrooneslèreiA bien souvent, afin qu'il s'eanendât : à quoi il ne voulut onoques entendre. Or, advint que, la peste étant en la ville , il en fut frappé et se retira en un sien jardiii , avec sa femme et quelques parents. Là, les ministres de l'église ne cessèrent de l'exhorter à repentance, lui remontrant ses fautes et péchés pour le réduire au bon chemin. Mais tant s'en fallut qu'il fût touthé par tant de bonnes et sainKB remontrances, qu'au contraire il ne fit que s'endurcir davantage en ses péchés. Avançaflt donc son malheur, un jour, oommece méchaal reniait Dieu et se donnait au diable et rappelai t tant qu'il pouvait, voilà le diable qui le ravit soudainement et remporta en l'air; sa femme et sa parente; le virent passer pardessus leurs têtes. Étant ainsi ti^ansporié, son bonnet lui tomba de dessus la tête, «t fut trouvé auprès du Rhône. Le magistrat, averti de cela , vint sur le lieu , et s'infianna du fait , prenant attestation de ces deux fienmes de oe qu'elles «valent vu. ^- Voilà des événements terribles t épouvantables, pour donner crainte et frayeur à tels ou eemblableB jureurs et renieurs de Dieu, desquels le monde n'est que trop rempli aujourd'hui^ Réfrèiwi donc» misérables que vous êtes, voe langus infernales ; départez-vous de toutes méchat* les paroles et exécrations, et vous ucooutamez à louer et glorifier Dieu tant de bouche que de fait '. » — - Quand les femmes grecques entendent des imprécations comme il s'en fait dans les chaudes colères de leur pays, elles se hâtent de mouiller louie seins avec
' ChiMMnioii, Jogementa de Dlêo, p. 100.
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leur salive , de peur qu'une parire de ers malédictions ne tombeot sur elles *. Voy. Jobb-
IfSNTS.
XBwiidîM. — En 4807, un professeur de Bronswick annonça qQ*iI vendait de la poiAlre aux incendies , comme on apothicaire vend de la poudre aux vers ; il ne s'agissait , pour sauver un édifice , que de le saupoudrer dé qaelqties pincées de cette poudre ; deux onces mffisaiant par pied carré : et comme la livre ne coûtait que sept à huit sous ^ et qu'niii tanoie n'a que quatorze pîeds de supertkte , 00 pouvait, pour 47 sous ou six deniers (vreuk s^ie), ae rendre incombustible. Quelques gens crédules achetèrent la poudre du dootear. Les gens raisonnables crurent qu'il vou* lait attraper le public y et se moquèrent de liri^. Voy. AppAiHTioNft.
ibooiiibèflîlilèi. — Il y avait jadis en Espagne des hommes d'une trempe supérieure qu'on appelait Sàludadores , Santigmdores , Entahnadores. Ils avaient non-seulement la vertu de guérir toutes les maladies avec leur salive , mais ils maniaient lo feu impunément; fis pouvaient avaler de l'huile bouillante, marcher sur les chaîrbons ardents , se promener à l'aise au milieu des bOchers enOammes. Ils se disaient parents de sainte Catherine et montraient sur leur chair l'empreinte «l'ihie roue , siigne magnifesfe de leur glorieuse origine. — Il existe aujourd'hui en Fronce, an Allemagne et dans presque toute llîurope, des hommes qui ont les mêmes privilèges , et qui pourtant évitent avec soin l'examen des savants et des docteurs. Léonard Vair conte qa'un de ces hemnoes inoomfouâtitïles ayant été sérieusement enfe^roé dans un four trèscfaaod, on le trouva calciné quand on rouvrit ie four. Il y a quelques années qu'on vit à Paris un Espagnol anereher pieds nus sur des barres de fer rongies au feu , promener des lames ardentes sur ses bras et sur sa laAgue, se laver les mains avec 4ti plomb foiidu , etc. ; on publia ces merveilles. Dans un autre temps , l'Espagnol eût passé pour uu homme qui avait des relations ^vec le dé- OWQ ; alors, on se contenta de citer Viiigiie, qui dit que les prêtres d'Apollon au mont Soracte marchaient sur des charbons ardents ; on cita Varron , qui affirme que ces prêtres avaient ie secret d'une composition qui les rendait pour quelques instants inaccessibles i l'action du feu. — Le P. Regnault, qui a fait quelques recherches pour découvrir les
' Mac-Farlane, Soayenirs dn LeTant.
' M. Saignes, Des Krreure et des préf ng^s, tome tll, p. 213.
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secroU de ces procédés , en a puWfé tm da*ls ses Entretiens sur la physique expérimentale. Ceux qui font métier, dit-il, de manier te feu et d'en tenir à la bouche > èèiptdient Htuélquefois un mélange égal d'esprit de soufra , de sel ammoniac, d'essence de nmiarii^ et yfe suc d'oignon. L'oignon est en effet regardé, par les gens de la campagne, comm!e un préservatif contre la brûlure. Dans le temps ot te P. Regnault s'occuj>ait de œs recherches , uh chimiste anglais , nommé Richardson ^ rem^plissait toute TEurope do brutt dfe ses e.\p6riences merveilleuses. Il mAchait des chatbons ardents sans se brûler ; H faisait fovifdrë du soufre ; le plaçait tout animé sur sa main, et le reportah sur sa langue, oà il achevait de se consumer; il mettait aussi mr sa lattgue des charbons embrasés, y faisait cuitie un morceau de viande ou ime tintlre> 'et souffrait, sans sourciller, qu'on allumât le frti avec un soufflet; il tenait un fek* ronge dans ses mains, sans qu'il y restAt aucilnè irmfd de brûlure , prenait ce fer dans aes dents » et le lançait au loin avec une Ibroe étonnafnte ; il avalait de la poix et du vèite fondus^ du «oufre et de la cire mêlés enaeaofWe , et iMt ardents , de sorte que la flamme «Notait de «a bouche comme d'une fournaise. Jamafs^ dans toutes ces épreuves, il ne donnait le moMre signe de douleur. — Depuis te chimiste Richardson, plusieurs hommes ont esoaiié.oommc lui de manier le feu impunément. En 4774, on vit à la forge de Laune un homme qui marchait sans se brûler sur des barres de fer ardentes , tenait sur sa main des charbons, et les souillait avec sa bouche ; sa peau était épaisse et enduite d'une sueut* grasse , onctueuse , mais il n'employait aucun spécifique. Tant d'exemples prouvent qu'il n'est pas nécessaire d'être parent de sainte Catherine pour braver les effets du feu. Mais il fallait que quelqu'un prît la peine de prouver, par des expériences décisives, qu'on peut aisément opérer tous les prodiges dont l'Espagnol incombustible a grossi sa réputatioti ; ce physicien s'est trouvé à Kaples. ■— M. Semefitirtî, premier professeur de chimie à l'université de celte ville, a publié à ce sujet des reàietchos qui ne laissent rien à désirer. Ses premières tentatives ne furent pas heurensos, mais il ne se découragea point. Il conçut (Juo ses chairs ne pouvaient acquérir subitement les mômes facultés que celles du fameux tîonetli , qui était alors incombustible; qûH était nécessaire de répéter long- temps les mémos tentatives et que , pour obtenir les résultats qu'il cherchait, il fallait beaucoup de constance. A force de soins il réussit. Il se fil sur
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le corps des frictions sulfureuses, el les répéta si souvent , qu'enfin il put y promener toipunément une lame de fer rouge. Il essaya de produire ie même effet avec une dissolution d*alun , Tune des substances les plus propres à repousser l'action du feu : le spccës fut encore plus complet. Mais quand M. Sementini avait lavé la partie incoml>uàtible, il perdait aussitôt tous se^^ avantages , et devenait aussi périssable que le commun des mortels. Il fallut donc tenter de nouvelles expériences. Le hasard servit M. Sementini à souhait. En cherchant jusqu'à quel point rénergio du spécifique qu'il avait employé pouvait se conserver, il passa sur la pariic frottée un morceau de savon dur. et l'essuya avec un linge : il y porta ensuite une lame de fer. Quel fut son ctonnement de voir que sa peau avait non-seulement conservé sa première insensibilité , mais qu'elle en avait acquis une bien plus grande encore ! Quand on est heureux, on devient entreprenant : M. Sementini tenta sur sa langue ce qu'il venait d'éprouver sur son bras , et sa langue répondit parfaitement à son attente ; elle soutint répreuve sans murmurer ; un fer étinceiant n'y laissa pas la moindre empreinte de brûlure. — Voilà donc les prodiges de l'incombustibilité réduits à des actes naturels et vulgaires^. Voy, Fec.
Xnorédiilcc. — On a remarqué , par de tristes expériences , que les incrédules, qui nient les faits de la religion , croient aux fables superstitieuses, aux songes, aux cartes, aux présages , aux plus vains pronostics , — comme pour montrer que l'esprit fort est surtout un esprit faible.
Inoubei , — démons qui séduisaient les femmes. Servius Tullius, qui fut roi des Romains, était le fils d'une esclave et de Vulcain , selon d'anciens auteurs ; d'un salamandre, selon les cabalistes; d'un démon incube, selon les démonographes.
Xnonbo, — génie gardien des trésors de la terre. Le petit peuple de l'ancienne Rome croyait que les trésors cachés dans les entrailles de la terre étaient gardés par des esprits nommés Incubones, qui avaient de petits chapeaux dont il fallait d'abord se saisir. Si on avait ce bonheur, on devenait leur maître, et on les contraignait à déclarer et à découvrir où étaient ces trésors.
Infernaux. — On nomma ainsi dans le seizième siècle les partisans de Nicolas Gallus et de Jacques Smidelin , qui soutenaient
» M.SalgiKS, T)("> Err.uirs cl tUa préjuges, t. îf, p. 186
et SttlV.
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que , pendant Icà troi-i jours de le sépulture de Notre -Seigneur, son âmo , descendue dans le lieu où les damnés souffrent, y fut tourmentée avec CCS malheureux i.
Infidélité. — Quand certaines peu'^lades d'Egypte soupçonnaient leurs femmes d'infidélité, ils leur faisaient avaler de Teau soufrée , dans laquelle ils mettaient de la poussière et de l'huile de lampe, prétendant que, si elles étaient coupables « ce breuv;i(;e leur ferait souffrir des douleurs insupportables : espèce d'épreuves connue sous le nom de calice du soupçon»
Inflacnce dct attref . — Le Taureau do> mine sur le cou ; les Gémeaux sur les épaules; l'Écrevisse sur les bras et sur les maii»; le Lion sur la poitrine . le cœur et le diaphragme ; la Vierge sur l'estomac , les intestins, les côtes et les muscles; la Balance sur les reins ; le Scorpion sur les parties secréle>; le Sagittaire sur le nez et les excréments; ie Capricorne sur les genoux; le Verseau sur les cuisses ; le Pois.soo sur les pieds. — Voilà en peu de mots ce qui regarde les douze signes du Zodiaque touchant les différentes parties du corps. Il est donc très-dangereux d'offenser quelque membre , lorsque la lune est dans le signe qui le domine , parce que la lune en augmente l'humidité , comme on le verra si on expose de la chair fraîche (tendant la nuit aux rayons de la lune ; il s'y engendrera des vers, et surtout dans la pleine lune *. Voy, Astrologie.
Inw Fait , — nom d'une pierre fameuse attachée encore aujourd'hui sous le siège où l'on couronnait dans l'église de Westminster les rois de la Grande-Bretagne. Cette )ûerre du destin , que dans la légende héroïque de ces peuples les anciens Écossais avaient apportée d'Irlande, au quatrième siècle, devait les faire régner partout où elle serait placée au milieu d'eux.
Inquîntîon. — Ce fut vers Fan 4200 que le pape Innocent III établit le tribunal de l'ioquisition pour procéder contre les Albigeois, hérétiques perfides qui bouleversaient la société. Déjà, en U84, le concile de Vérone avait ordonné aux évèques de Lombardie de rechercher les hérétiques , et de livrer au magistrat civil ceux qui seraient opiniâtres. Le comte de Toulouse adopta ce tribunal en 42i9; Grégoire IX , en 1333 , le confia aux dominicains. Les écrivains qui ont dit que saint Dominique fut le premier inquisiteur-général, ont dit la chose qui n'est pas. Saint Domioi-
' Bergier, Dict. théolog.
* Admirables secrets d'Albeit-le-Grand, p. IB»
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qae ne fut jamais inquisiteur; il était mort en 4^4. Le premier inquisiteur-général fut le légat Pierre de Castelnau , que les Albigeois assassinèrent. Le pape Innocent IV étendit rinquisilion dans toute Titalie , à l'exception de Naples. L'Espagne y fut soumise de U80 à 4484, sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle; le Portugal rétablit 60 4557. L'inquisition parut depuis dans les pays où ces puissances dominèrent ; mais elle oe s'est exercée dans aucun royaume que du consentement et le plus souvent à la demande des souverains *. Elle a été repoussée en France et en Belgique. — « Si Ton excepte un très-petit nombre d'hommes instruits, dit iosepb de Maistre, il ne vous arrivera guère de parler de l'inquisition sans rencontrer dans chaque tète trois erreurs capitales , plantées el comme rivées dans les esprits, au pi>int qu'elles cèdent n peine aux démonstrations les plus évidentes. — On croit que i'inquisitien est un tribunal purement ecclésiastique : cela est faux. On croit que les ecclésiastiques qui siègent dans ce tribunal condamnent certains accu;$és à la peine de mort : cela est faux. On croit qu'ils les condamnent pour de siffil>le6 opinions : cela est faux. -^ Le tribunal espagnol de Tinquisition était purement royal. C'était le roi qui désignait Tinquisiteur générai, et celui-ci. nommait à son tour les inquisiteurs particuliers , avec l'agrément du roi. Le règlement constitutif de ce tribunal fut publié en Tannée 4484 par le cardinal Torqueroada, de concert avec le roi '. — Doux , lolérant, cbaritable, consolateur dans tous les pays du monde , par quelle magie le gouvernement ecclésiastique sévirait-il en Espagne, au milieu d'une nation éminemment noble et généreuse? Dans l'examen de toutes les questions possibles , il n'y a rien do si essentiel que d'éviter la confusion des idées. Séparons doucBt distinguons bien exactement, lorsque nous raisonnons sur l'inquisition , la part du gOQvernement do celle de TÉglise. Tout ce que le tribunal montre de sévère et d'effrayant, et la peine de mort surtout, appartient au gouvernement; c'est son affaire ; c'est à lui , et c'est à loi seul qu'il faut en demander compte. Toute la clémence au contraire, qui joue un si grand rôle dans le tribunal de l'inquisition , est ractios de l'Église , qui ne se mêle de supplices que pour les supprimer ou les adoucir. Ce caractère indélébile n'a jamais varié. Aujourd'hui , ce n'est plus une erreur, c'est on crime de soutenir, d'imaginer
* Bergier. Dict. Ih^log.
' Voyez le rapport officiel en vertu duquel Inquisition fat supprimée paf Im certes de \^\^.
seulement que dos prêtres puissent prononcer des jugements de mort. — Il y a dans l'bis* toire de Franc» un grand fait qui n'est pas assez observé, c'est celui des templiers; ces infortunés, coupables ou non (ce n'est point de quoi il s'agit ici) , demandèrent expressément d'être jugés par le tribunal de l'inquisition ; car ils savaient bien , disent les historiens, que s'ils obtenaient de tels juges, ils ne pouvaient plus être condamnés à mort....
— Le tribunal de l'inquisition était composé d'un chef nommé grand-inquisiteur^ qui était toujours archevêque ou évoque; de huit conseillers ecclésiastiques, dont six étaient toujours séculiers, et de deux réguliers, dont l'un était toujours dominicain , en vertu d'un privilège accordé par le roi Philippe II! *. »
— .Ainsi les dominicains ne dirigeaient donc pas rinquisilion , puisque l'un d'eux seulement en faisait partie par privilège. — « On ne voit pas bien précisément , dit encore Joseph de Maisire, à quelle époque le tribunal de l'inquisition commença à prononcer la peine de mort. Mais peu nous importe ; il nous suffit de savoir, ce qui est incontestable , qu'il ne put acquérir ce droit qu'en devenant royal , et que tout jugement de mort demeure, par sa nature, étranger au sacerdoce. » — La teneur des jugements établit ensuite que les confiscations étaient faites au profit de la chambre royale et du fi$c de Sa Majesté. 0 Ainsi , encore un coup, le Iribunal est purement royal, malgré la fiction ecclésiastique, et toutes les belles phrases sur l'avidité sa* cerdolale tombent à terre'. » Ainsi l'inquisition religieuse n'était , dans le fond , comme dit Garnier, qu'une inquisition politique*. Le rapport des Certes de 1842 appuie ce jugement. -- « Philippe II, le plus absurde des princes, dit ce rapport, fut le véritable fondateur de l'inquisition. Ce fut sa politique raffinée qui la porta à ce point de hauteur où elle était montée. Les rois ont toujours repoussé les avis qui leur étaient adressés contre ce tribunal , parce qu'ils sont, dans tous les cas , mattres absolus de nommer, de suspendre ou de renvoyer les inquisiteurs, et qu'ils n'ont, d'ailleurs, rien à craindre de l'inquisition , qui n'est terrible que pour leurs sujets.... » — Ainsi tombent ces contes bleus de rois d'Espagne qui s'apitoyaient sur des condamnés sans pouvoir leur faire grâce, quand il est démontré que c'étaient ces rois eux-mêmes qui condamnaient. — On a dit
X Joseph de Mai»tre, Lettres à un genUIhomme iqi>sq sur Vinquisition espagnole.
» Id., ibid.
^ Htat. de François I'% t. II, clmp. 3.
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qju/a depuis trois siècles Tbisloiro était une vaste coDspiralion contre le caibolicisme. On ferait un volume effrayant du catalogue des mensonges qui ont été prodigués dans ce sens pagr les historiens. La plupart !viennent de la réfbcflfte; mais les écrivains catholiques les copienl tous lea jours sans reflexion. C'est la réforme qui la première a écrit Thistoire de rinquisition ; on a trouvé commode de transcrire S09 odieux roman , qui épargnait des recherches. Vous trouviez donc partout des faits inventés qui se présentent avec une effronterie incroyable. Nous en citerons deux ou trois. — a Si Ton en croit quelques historiens , Philippe III , roi d'Espagne , obligé d'assister à un auto-da-fé (c'est le nom qu'on donne aux exécutions des inquisiteurs) , frémit, et ne put retenir ses larmes en voyant une jeune Juive et une jeune Maure de quinze à seize ans qu'on livrait aux flammes, et qui n'étaient coupal^les que d'avoir été élevées dans la religion de leurs pères et d'y croire. Ces historiens ajoutent que l'inquisition fit un crime à ce prince d'une compassion si naturelle; que le grand inquisiteur osa lui dire que pour l'expier il fallait qu'il lui en coûtât du sang , que Philippe III se laissa saigner, et que le sang qu'on lui tira fut brûlé par la main du bourreau.... » — C'est Saint* Foix qui rapporte ce tissu d'absurdes faussetés, dans ses Essais sur Paris ^ sans songer qu'aucun historien ne rapporte vraiment ces faits ; qu'ils ont été imaginés quatre-vingts ans après la mort de Philippe III; que Philippe lU était maître de faire grâce et de condamner; que l'inquisitipn ne brûlait pas les Juifs et les Maures , coupables seulement d'avoir été éler vés dans la leligion de Leurs pères et d'y croire; <|u,*elle se contentait de les bannir pour raisons politiques , etc. — Vous lirez %»!* leurs que le cardinal Torquemada, qui rem* plit dix-huH ans les fonctions (ie grand-inquisiteur, condamnait di^ mille victimes par an , ce qui ferait cent quatre-vingt mille victimes. Mais vous verrez pourtant ensuite qu'il mourut ayant fait dans sa vie six mille poursuites^ ce qui n'est, pa^ cent quatre-vingt mille; que le pape lui fit trois fois de& représenta'tiens pour arrêter sa sévérité ; vous trouverez dans les jugements assez peu de condamnations à mort. Les auto-da-fé ne se faisaient que tous les deux ans; les condamnés^ à moii attendaient longuement leur exécution , panca qu'on espérait toujours leur oonversiott; el vous regretterez de rencontrer si rarement la vérité dans les livres. — Un savant ouvrage qui vient de paraître (le Dictionnaire universel de la Géographie et de i'Hi^toiie) porte à
cinq millions le nombre des personnes qoe l'inquisition a fait périr en Espagne. C'est, de plus de quatre millions et neuf cent mille, ane erreur, — pour ne pas dire plus. — Rapportons maintenant quelque procédure de l'inquisition. Le fait qui va suivre est tiré de rhiàtoire de l'inquisition d'Espagne , faite à Paris sur les matériaux fournis par D. LIorente, matériaux qu'on n'a pas toujours employés comme Lloi^nte l'eût vouHi ; car on a fait de son livre un pamphlet. — « L'inqui* sition faisait naturellement la guerre aux francs-maçons et aux sorciers. A la fin du dernier siècle , un artisan fut arrêté au nom du saint- office pour avoir dit dans quelques entretiens qu'il n'y avait ni diables, ni aucune autre espèce d'esprits infeirnaux capables de se rendre maîtres des âmes humaines. Il avoua, dans la première audience, tout ce qui lui était imputé , ajouta qu'il en était alors persuadé pour les raisons qu'il exposa , et déclara qu'il était prêt à détester de bonne foi son erreur, à en rece^'oir l'absolution , el^à faire la pénitence qui ?ui serait imposée. « J'avais vu (dit-il en se justifiant) un si grand nombre de malheurs, dans ma personne, ma famiHe, mes biens et mes affaires, que j'en perdis patience, et que, dans un moment de désespoir, j'appelai le diable à mon secours : je lui offris en retour ma personne et mon àmc. Je renouvelai plusieurs fois mon invocation, dans l'espace de quelques jours , mais inutilement, car le diable ne vint point. Je m'adressai à un pauvre homme qui passait pour sorcier; je lui fis part de ma situation. Il me conduisit chez une femme , qu'il disait beaucoup plus habikî que Uii dans les opérations de la aopceUerie. Celte hmuie vie conseilla de me rendre, trois imite de suite^ sur la ooUine des Visiillas de saint François, et d'appeler à grands cris Luoifer, sou» le nom d*ange es Iwnière, en raoiaiU Dieu et la religioR chrétienne , et en lui offraiii mon âme. Je fis loot ce que cette femme m'avait conseillé , mais je ne vis rien : alors elle me dit de quiuer le rosaire , le acapulaire et les autres signes de chrétien que j'avais coutume de porter sur nuii , et de renoncer (raochemeot et de toute mon âme à la fiû de Dieu , pour enibrasser le parti de Lucifer, en déclarant que je recottuai^ais sa divinité et sa puissance po« supérieures à ceUes de l(>ieu même; et, après m'ôtre assuré que j'étais véritablemeat dans ces dispositions, de répéter, pendant trois autj^es nuits, ce que j'avaia fait la prefoière fois. J'exécutai ponctuellement ce que cette femme venait de me prescrire; cependant Vange d^ lumière ne m'apparut point. La
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vieille me recommanda de prendre de mon sang , et de m'en servir pour écrire sur du papier que j'engageai^ mon âme à Lucifer, ôomjne à son maître et à son souverain ; dQ porter cet écrit au lieu où j'avais fait mes invocations, et, pendant que je le tiendrais à ift main , de répéter mes mici^iMes parotts : je fis toiil ce qui m'avait été recommandé , mais toujours sans résuHal. — Me rappetMiil alors tout ce qiû i^enait de se passer, je rai* fionnaî ainsi : SM y avaîl des diable», et s'il était vrai qu'ite désirassent de s'empover des âmes humaines , il serait inipoagible de leur m oAwr une pkie belle occasion queceUe-ci , l^eisque j'ai vérilaUemMkl déairé de leur doa« lier la mienne. Il n'esâ donc pao. vrai qu'il y ait des démoo*; le serciep et la sorcière n'ool ikoc ftiit aucua pacte avec le cbsMe , et ils ae peuvent être qée dee fourbea et des. char-t latans l'un e( l'autre. » — TeUea étaient en iiibstance W& ca.i£Oi^ qui avaient fsMt apq^si«r l'artisan J^ao.Pére^ il \^ eiçpoâa» ea confessant sincôreoient son péché. On enlro^ prit de lui pfomvi^i; que tou( çq qui s'était p^ssé ne prouvait rien contre Teiislence de9 déinoos, 9iai$ faisait voir seulement que le diable avait i^anqué de se rendre à Vs^pel , Diea le lui défendant quelquefois, pour récompenser le coupable, de quelques bonnes œuxr^ qu'il a pu faire «ivant de tomber dans Tapoitasie. Il se soumit ^ WuJ; ce qu'on voulut, reçvijii l'absolutioA et fut condamné à une 9Anée de prison , à se coAfesser et à commuoier aux fêtes de Noël, de Pâ(|ueft et de. la Pentecôte , pends^t le ç^e de ses jours , sous la conduite d'un prêtre qui lui serait donné pour directeur spirituel ; à réciter une partie du rosaire et à^ faire tou^ les jourâ des actee de foi, d'espérance, de charité, de contrition, etc. Tel fut K)n. châtiment. — Voici Viaintenaat Vbi^toi|:^ d-'un aAftre épouvantable auto-dii>fé, extraite du Voyage en Espagne pendant les années 1786 et 1787, par Josephi. FDwnsend , reçteuc de Pe wdey : — a Un mendiant, nomnié Igoazio Rodiiguez , fut mis eu jugement au tril^uoal de rinquisilioa pour avoii distribué. de& philtres amoureux dont les ingrédieolâ étaient tels que rhonnêteté na pennet pa& de les dési,gfwr. En adminiâtraut le ridicuU remède (il paraît que le prédican^ anglais u*est, pa^ sévère) , il prononçait quelques parles de pécromancie. Il fujt, bjeii copr? slaté que la poudre avait été adm;nis^tr6e à des personnes de tout rang. Rpdriguez fut condamné à être conduit dans les rues de Madrid, monté sur un âne , et à être fouetté. On lui imposa de plus quelques pratiques de religiioD et Texil de la capitÂle pour cinq ans.
La lecture de la sentence fut souvent interrompue par de grands éclats de rire , auxquels se joignait le mendiant lui-même. Le coupable tut y en effet, promené par les rues, mais non fouetté ; pendant la route , on hii offrait du vin et des biscuits pour se rafraîchir.... » — Nous pourrions rassembler beaucoup de traits pareils, qui peindraient l'inquisition tout autrement que ne la montrent des livres menteurs. Voy. Tribunal secret.
Xnfensibilîté. — On prétendait que le diable rendait les sorciers insensibles à la question ou torture. Mais ce fait ne s'est jamais vu , >du moins avec certitude.
Xnterdîi, — censure de l'Église qui suspend les ecclésiastiques de leurs fonctions , et qui prive le peuple de l'usage des sacrements , du service divin et de la sépulture en terre sainte. 1^'objet de l'interdit n'était, dans son origine^ que de punir ceux qui avaient causé quelque scandale public, et de les ramener au devoir en les obligeant à. demander la levée de l'interdit. — Ordinairement Tinterdit arrêtait le& dérèglements des monastères , empochait les hérésies de s'étendre , était un frein aux seir» gneurs tyraoniques, aux criminels puissants ,. aux perturbateurs de la paix publiqiie. Ainsi,, api es le massacre de& vêpres siciliennes, Mar^ tin IV mit en interdit la Sicile et les états dû Pierre d'Aragon. Grégoire VII, qui fit grand usage de l'interdit, sauva plus d'une fois par cette mesure la cause de l'humanité. — L'in— terdit doit être prononcé dans le& mêmes foripo&que l'excommunication, par écrit, nom^mément^ avec l'expression de la cause et aprèa trois monitions. La peine de ceux qui violent l'ioi^rdit est de tomber dans l'excommunication.
bvMîUiHé. — Pour être invisible, il ne faut que mettre devant soi le contraire de la lumière; un mur, par exemple ^ — Mais le^ petit Albert et les Clavicules de Saiomon noua découvrent des secrets importants pour l'invisibilité. On se rend invisible en portant sous son bras droit le cœur d'une chauve-souris, celui d'une poule noire ou celui d'une grenouille; ou bien, diaeikt ces infâmes petits li*vres de secrets stupides, volez un chat noir, achetez un pot neuf, un miroir, un briquet , une pierre d'agate , du charbon et de Tama dou , observant d'aUer prendre de l'eau au coup de minuit à une fontaine ; après quoi allumez votre leu , mettez le chat dans le pot , et tenez le couvert de la main gauche sans janwis bouger ni regarder derrière vous, quelque bruit que vous entendiez ; et après l'avoir
> Le comte de Gaballs.
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fait bouillir vingt -quatre heures, toujours sans bouger et sans regarder derrière vous , mettez-le dans un plat neuf, prenez la viande et la jetez par-dessus l'épaule gauche, en disant ces paroles : Accipe quod tibi do et nihil amplius; puis mettez les os l'un après l'autre sous les dents , du côté gauche , en vous regardant dans le miroir; et si Tos que vous tenez n'est pas le bon, jetez-le successivement, en disant les mêmes paroles jusqu'à ce que vous Payez trouvé; sitôt que vous ne vous verrez plus dans le miroir, retirez- vous à reculons. — On peut encore , pour se rendre invisible, faire cette opération que l'on commence un mercredi avant le soleil levé ; on se munit de sept fèves noires , puis on prend une tête de mort ; on met une fève dans la bouche, deux dans les narines, deux dans les yeux et deux dans les oreilles; on fait ensuite sur cette tète la figure d'un triangle , puis on l'enterre la face vers le ciel ; on l'arrose pendant neuf jours avec d'excellente eau-de-vie, de bon matin , avant le soleil levé. Au huitième jour, vous y trouverez un esprit ou démon qui vous demandera. Que fais-tu là? vous lui répondrez , J'arrose ma plante. Il vous dira, Donne-moi celte bouteille, je l'arroserai moi-môme ; vous lui répondrez que vous ne le voulez pas. Il vous la demandera encore , vous la lui refuserez jusqu'à ce que, tendant la main , vous verrez dedans une figure semblable à celle que vous avez faite sur la tète; vous devez être assuré que c'est l'esprit véritable de la tête : n'ayant plus de surprise à craindre, vous lui donnerez votre 6ole, il arrosera lui-môme et vous vous en irez. — Le lendemain, qui est le neuvième jour, vous y retournerez ; vous y trouverez voë fèves mûres, vous les prendrez , vous en mettrez une dans votre bouche , puis vous regarderez dans un miroir r si vous ne vous y voyez pas, elle sera bonne. Vous en ferez de même de toutes les autres; celles qui ne vaudront rien doivent être enterrées où est la tête. — Pour cette expérience, ayez toutes les choses bien préparées avec diligence et avec toutes les solennités requises.... Soyez sûr qu'il y a de malheureux niais qui croient à ces procédés. Voy, Anneau.
Znvooatîoni. — Agrippa dit que , pour invoquer le diable et l'obliger à paraître, on se sert de paroles magiques : Dies mies, jesqmt bcmdo efet douvema enitemaiis /• Mais Pierre Leloyer dit que ceux qui ont des rousseurs au visage ne peuvent faire venir les démons, quoiqu'ils les invoquent. Voy, Évocations et CoNjrnATroNS.
Zo. — Cette femme que Junon changea en génisse est traitée de sorcière dans les démonographes. Delancre assure * que c'était une magicienne qui se faisait voir tantôt soiu les traits d'une femme, tantôt sous ceux d'une vache avec ses cornes.
zpès ou Ayp^ros, — prince et comte de l'enfer; il apparaît sous la forme d'un ange, quelquefois sous celle d'un lion , avec la tète et les pattes d'une oie et une queue de lièvre; il connaît le passé et l'avenir, donne du gé^ nie et de l'audace aux hommes, et cooimande trente-six légions *.
Zrlaiid«. — Parmi beaucoup d'opinions poétiques ou bizarres , les Irlandais croieDt qu'une personne qui doit mourir naturellement ou par accident , se montre la nuit à quelqu'un, ou plutôt son image, dans un drap mortuaire. Cette apparition a lieu dans les trois jours qui précèdent ia mort.
Xfl, — ville bretonne, gouvernée par le roi Graion ; toute espèce de luxe et de débauche régnaient dans cette opulente cité. Les plus saints personnages y prêchaient en vain les mœurs et la réforme. La princesse Dahut, fille du roi, oubliant la pudeur et la modération naturelle à son sexe , v donnait l'exempie de tout genre de dépravation. L'heure de la vengeance approchait : le calme qui pré*cède les plus horribles tempêtes , les chants , la musique, le vin, toute espèce de spectacle et de débauche enivraient , endormaient les habitants endurcis de la grande ville. Le roi Graion seul n'était pas insensible à la voix du ciel; un jour le prophète Guénolé prononça d'une voix sombre ces mots devant le roi Graion : t Prince , le désordre est au comble , le bras de l'Éternel se lève, la mer se gonfle, la cité d'is va disparaître : partons. » Graion monte aussitôt à cheval ; et s'éloigne à toute bride; sa fille Dahnt le suit en croupe.... La main de l'Éternel s'abaisse; les plus hautes tours de la ville sont englouties, les flots pressent en grondant le coursier du saint roi, qui ne peut s'en dégager ; une voix terrible se fait entendre : « Prince, si tu veux te sauver ^ renvoie le diable qui te suit en croupe. » La belle Dahut perdit la vie , se noya près du lieu qu'on nomme Poul-Dabut. Lia tempête cessa, l'air devint calme, le ciel serein; mais, depuis ce moment , le vaste bassin sur lequel s'étendait une partie de la ville d'Is fut couvert d'eau. C'est maintenant la baie de Douarnenez *.
I Tnbleaa de rinconstaince des démons, p. 48.
* Wierus, In PsondomooarchiA âmm.
3 M. Cambry, Voyag» dans le Finistère, t. H, p. 9L
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jtëtieêïïvm ) — Tun des adjointe de Levia- (an dans la possession de Loudun.
bUndaîs. — Les Islandais sont si experts dans l'art niagique, dit un voyageur du dernier siècle , qu'ils font voir aux étrangers ce qui se passe dans leurs maisons, oiôme leurs pères, mères» parents et amis vivants ou morts 1.
bile devin qui découvrit par TastroLogie l'hor* rible conduite de deux cbevaJters, Philippe et Gauthier d'Âunoy , lesquels étaient amants , l'uD de Marguerite de Navarre, femme de Louis-le-HutiA, et l'autre de Blanche, femme de Charles- le*Bel ; on prouva encore qu'ils envoûtaient les maris de ces deux dames. Cétaient les deux frères de Philippe de Valois. Le roi Philippe en fit justice ; les deux chevaliers furent écorchés vifs et pendus, et les deux dames périrent en prison ^.
' Nonv. Tojage rrrs le septent., 1708, chap. 66. ' Manuscrit de la BibUolhvqiie , cité par Joly d«iw ses Remarques sur Bayle.
Itpareiia, — idole principale des habitants de la côte du Malabar. Antérieurement à toute création, Isparelta se changea en un œuf, d'où sortirent le ciel et la terre et tout ce qu'ils contiennent. On le représente avec trois yeux et huit mains, une sonnette pendue au cou, une demi-lune et des serpents sur le front.
iMwSl OU Atrafil , — voy. Asbafil.
xthyphalle , — nom d'une espèce d'amulettes que Ton pendait au cou des enfants et des vestales; on leur attribuait de grandes vertus. Pline dit que c'était un préservatif pour les empereurs mêmes , qu'il protégeait contre les effets de l'envie.
Xw«B Biuîlowîftx, -«-voy. Jean.
ZwAAgls, — sorciers des îles Moluques, qui font aussi le métier d*empoisonneur9. On prétend qu'ils déterrent les corps morts et s'en nourrissent; ce qui oblige les Moluquois à monter la garde auprès des sépultures jusqu'à ce que les cadavres soient pourris.
JalwiBîaJi , — • mot puissant de la cabale élémentaire, lequel prononcé par un sage cabatiste restitue les membres tronqués.
JmoIiîb» de B«rii«, — voy« Jbtzbh^ 99»qpm Z*'. — Le roi d'Angleterre Jac-ques V\ que Henri IV appelait si. plaisamment maître Jacques, ne se contentait pas de faire brûler partout les sorciers, il a fait encore, sous le litre de Démotwlogie, un gros- volume pour prouver que les sorciers entretiennent un commerce exécrable avec le diable. On trouve dans ce livre toutes les idées de son temps, dofit quelques-unes sont étroites. Jada, — pierre à laquelle les Indiens ottribuaienty entre autres propriétés merveilleosee, celles de soulager les douleurs de reins, quand on l'y appliquait, et de faire écouler le sable de la vessie. Ils la regardaient aussi comme un remède souverain contre Tépilepsie, et s'étaient persuadé que , portée en amulette , elle était un préservatif contre les morsures des bétes venimeuses. Ces prétendues propriétés lui avaient donné la vogue à Paris, il y a quelques années ; mais cette pierre prodigieuse a perdu sa réputation, e( ses grandes mtos sont mises au rang des fables.
Jakiaes , — esprits malins répandus dans l'air chez les Ja{)onais. On célèbre des fêtes pour obtenir leurs bonnes grâces.
Jamambttvet, — * espèces de fanatiques japonais qui errent dans les campagnes et prétendent converser familièremeni avec le diable. Quand ils vont aux enterrements, ils enlèvent, dit-on, le corps sans qu'on s'en aperçoive, et ressuscitent les morts. Après s^ètre meurtris de coups de bâton pendant trois mois ils entrent en nombre dans une barque, s'avancent en pleine mer, font un trou à la barque^ et se noient en l'honneur de leurs dieux. Cette sorte de fakirs fait profession , à ce qu'on assure, entre les mains du diable même, qui se montre à eux sous une forme terrible. Us découvrent les objets perdus ou dérobés ; pour cela ils font asseoir un petit garçon à terre , les deux pieds croisés ; ensuite ils conjurent le diable d'entrer dans le corps du jeune homme, qui écume, tourne les yeux , et fait des contorsions effrayantes. Le jamambuxe, après l'avoir laissé se débattre, lui recommande de s'arrêter et de dire où est ce qu'on cherche ; le jeune homme obéit, et prononce d'une voix enrouée le nom du voleur, le lieu où il a mis
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l'objet volé, le temps où il Ta pris, et la manière dont on peut le faire rendre.
Jambiîque , — philosophe platODicien du quatrième siècle, né en Syrie sous le règne de Conslanlin le Grand. Il fut disciple d'Anatole et de Porphyre. Il admettait l'e^kisteoce d'une classe de démons ou esprits d*un ordre inférieur, médiateurs entre Dieo et le» hommes. Il s'occupait des divinations, et on a, vu à rarlicle Ahciryoniancie y que c'est lui qu^ prédit par cette divination l'avénement au trône de Théodose. On ignore où , quand et comment il mourut ; mais Bodin assure qu'il s'empoisonna lui-même pour éviter le supplice que Valens réservait aux magiciens. — On conte qu'étant un jour dans la viUe de 6adare en Syrie, pour faire voir sa science o^gique, il fit sortir en présence du peuple deux génies ou démons d'une fontaine ; il les nommait Amour et Contre-Amour ' ; TAmour avait les cheveux dorés , tressés et ûottaots suf les épaules ; ils paraissaient éclatants comme le^ rayons du soleil ; l'autre était moins brillant; ce qui attira l'admiration de toute la populace. Leloyer dit' encore que c'est Jambiique et Maximus qui ont perdu Julien l'apostat. — On recherche de Jamblique le traité des Mystères des Egyptiens, des Chaldéens et des Assyriens^. Il s'y montre crédule pour toutes les rêveries des astrologues.
Jambrèt et Jamnès, — SOrciers égyptiens les plus anciens que les saints livres nous fassent connaître par leur noni après Cham. Ils faisaient apparaître des grenouilles , des serpents ; ils changeaient l'eau du Nil «n sang , et tâchaient d'anéantir par leurs prestiges la vérité des miraclea que Dieu faisait par l'organe de Afotse ^.
JanuiMi-iioooB, — enfer indien d'où, après certain temps de pcinç et de souffrance , les âmes reviennent on ce monde pour y animer le premier corps où elles peuvent entrer.
jarretière. — Scçrel de la, jarretière pour les voyageurs. Vous cueillerÇi; dç l'herbe que l'on appelle armoisç, dans I^ içmps que le soleil fait son entrée au prepiier signe du Capricorne ; vous la laisserez un peu sécher â l'ombre, et en ferez des jarretières avec la peau d'un jeune lièvre, c'est-à-dire qu'ayant coupé la peau du lièvrtj en courrgie de la
> Érps et i^tëcoa.
> Hùt. des spectres (la apparitions des esprita, Uv. iv« p. 312.
^ Jamblichiis.De mysteriiSiEgyptionitn, CSialdssor^m, Assyriorum, ivveç d'autres opuscules. I11-I6, 1607.
^ Leloyei/HiAt. des spccires ou appaxit. d^ «s^rits^^
lïY. it, p. iiiê.
largeur de deux pouces, vous en ferez un redoublé dans lequel vous coudrez ladite herbe* et les porterez aux jambes. Il n'y a point do cheval qui puisse suivre long-temps un homme &e pied qui est muni de ces jarretières. — Ou bien vous prendrez un morceau de cuir de la peau d^un jeune loup , dont vous ferez deux jarretières sur lesquelles vous écrirez avec votre sang lea paroles soivantco : AbmiMh eados ; vous serez étonné de la vitesse avee laqoette voua dtemmevee étant muai de ces jarrelfèpes à vos jambes. De peor aue l'écriitire ne s'efface, il sera bon de dovbier la jar- PBtiôre d'un padoue de fil btaac du côté de l'écritupa. ->- a li y a enccN'e une manière da faite la jarretière, que j*ai lue dans un vieox manuscrit en lettres gothiques. En voià la recette. Voua aurez les chevenx d'un larren lieB<bi , desquels voua ferez des tresses doat vous formerez dea jarretières que TiHis oou» drez entre deux toiles, de telle CQuIeuir qu'il vous plaira ; vous loa attacherea aux jambes de derrière d'un jeune poulain; puis vous laisserez échapper le poulain, le ferez courir à perte d'haleine , et vous vous servirez avec plaisir de ces jarretières i. — On prétendait autrefois que les magiciens pouvaient donner une jarretière enchantée, avec laquelle on faisait beaucoup de chemin en peu de temps. C'est là peut-être l'origine des bottes de sept lieues.
JawBiw. — Lea rois de Hongrie ovoyaiênl avoir le privilège de guérir la jaunisse par l'attouchement >.
Jayet d^laa^e. — Lee aaciene felendais
aturibuaient des vertus surnatufeHes à ce jayet, qu'ils regardaient oomme un ambre noir. Sa principale qualité était de préserver de tout sortilège celui qui en portait sur soi. En second lieu , il» le croyaient un antidote contre le poison. Sa troisième propriété élait de chasser les esprits et les fantômes, lorsqu'on en brûlait dans une maison ; la quatrième, do préserver de maladies épidéoiques les appartements qui en étaient pariuiêés. La plupart de ces idées superstitieuses sn^ siatént encore.
Jean (ÉVANGILE DE SAINT), *- f)Oy. Bl- BLI0MANC1E.
Jean, — magicien sectateur d'Apollonius deTyané. Il courait de ville en ville « faisant le métier de charlulan , et portait une chaîne de fer a^u cou. Après avoir séjourné quelque temps à Lvon , il acquit une si grande célé-
• Secrète du ^dit Albert, p. 90.
* Saignes, Det erreurs «t des préjuges, 1. 1. p. 272»
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briié par ses cures merveîKeines, que le sourerain da pay» rndmît en sa (nrésence. Jean donna à ce prince une superbe épée enchantée; elle s'entourait merveîilensenaent, dans le combat, de cent quatre-vingts couteaux tirés, n kii donna aussi un bouclier portant un miroir, qu*i! disait avoir la vertu de divulguer les plus grands secrets. Ces armes dispararent un jour ou furent volées; sur quoi Delancre conclut * que si les rois de France dressaient , comme les ducs d'Italie , des arsenaux de vieilleries (ce qu'ils font à présent), OD V trouverait de ces armes enchantées et rabriqoées par quelque magicien ou sorcier.
itûn , — patriarche schismatique de Conslanlîoople. Zonaras conte, que Tempereur grec Théophile, se voyant obligé de mettre à la raison une province révoltée sous la conduite de trois capitaines, consulta le patriarche Jean, habile enchanteur. Celui-ci fit foire trois gros marteaux d'airain, les mit entre les maios de trois hommes robustes, et conduisit ces hommes au milieu du cirque, devant une statue de bronze à trois télc^ Ils abattirent deux de ces têtes avec leurs marteaux, et fîreot pencher le cou à la troisième sans l'abattre. Peu après une bataille se donna entre Théophile et les rebelles : deux des capitaines furent tués, le troisième fut blessé et mit hors de combat, et tout rentra dans Tordre.
f€tii^[^^^ — pa^, mort e^ 433^, après un ^oali^cajL de di^rbuit aosu Oa lui aUribuo les Taxes dfi la çhcmibf$ ajfoaloliquê, traduites ea français sog^ le titre de Taases des partie mueUes de la bouUq^e dupape. C'est une 9up*position d*un protestant, faussaire. On attribua eacore à Jean XXII VElixir des philosophes ou Art transmutatQirû des m^ou^, livide qiu'il n'a pas fait. C^ livre a été traduit du latin en français; iji-42, Lyon, 4557. — On dit encore que Jçao XXli o^ Jean XXL s'occu* pait d'aatrolo^e et s amusait à sui^puter içs cijjiogçments de temps. On a fait là-dessus da p^U contes imaginaires.
«MB 00 XwAn Bafflowita, — grand *duc de Moscovie, ao quatorzième siècle, tyran cniel; à l'articl^de la mort, il tomba, dit-o», dans dêft pâmoisons terribles; et son âme fit depéoitrfes voyages. Dans le premier, il fut tonmenté en ub lieu obscur, pour avoir tenu ancadMides prisonoiers innocents; dans la MooDde excursion, il fut eneora plus (oup* mente pour avoic accablé le peuple d'impôts; et son successeur Théodore eut soin de l'en décharger en partie. Iwaa mourut dans le
' Tableau de rinconitance des démons, etc., li?. v.
troisième voyage ; son corps jeta une puanteur si infecte qu'on ne pouvait rapprocher ; ce qui fit penser que son âme avait été emportée par le diable; d'autant plus que son corps disparut le jour 6xé \youT Tenterremenl K
Jean-Bapltsle. — II y a des paysans q\\'{ croient qu'il est né dans un chameau. Voy. à Tarticle Troupeaux, la garde contre la gale.
^••n 4'Arrasa — écrivain français di; quatorzième siècle, qi^i cpmpila le rpmai\ de ifelusine. Voy. ce mot.
Jea« 4'I^siiuaipes. — P^ançiennes chroniques rapportent que Jean d'Estampes, l'un des gardes de Charlemagne, mourut en 4 13^^ après avoir vécu 336 ans ; mais d'autres disent qu'il ne vécut que ^50 ans : malheiureusemçnt son secret de longévité n'est connu de personne *.
fefa& d« ia«u9gi — astrologue qui composa ia roms^n de la Rose, où il montre bien soix savoir, quoiqu'il ne fCit âgé ciue de dixneuf ans lorsqu'il le ût. Il est aijssi l'^iuteur d'un livre intitulé : Traité sur la directi(nh des nativités et révolutions d^ ans; il tradvisit |o livre des Merv^iiles d'irlatiàe. On prélen(;( que c'est lui qp'i ^ prédit le%l;Lauts faits d'arr mes du connétable d^ france BeçtraÂd du Gupsclin».
^^Bo, dn WU«» — astrologue du quiozièa^e siècle, qui prédit à yela3quez, gouverneur d'Hisp^niola ou Saiot-Domingue , l'iM^ureuso issue de la guerre du Pérou , entreprise par Fernand Corto.
^0«ii a* 9i«tW ,— habile astrologue et tbéelogien qui prédit le couronnement de l'empi^ rour SigLsmond. C/est encore lui qui aononça à Çoifcicault ce qui lui devait advenir, et qmi l'ave^Uit de la ti:ahi80ii que fîreal aux Fcançaia le marquis de fiiontCerrat et le cooUe Frajnciaqiue « trahison qu'il évita e# Cuyai4 K
. Jrwiaae d'Arq , — dite la PuceUe d'Orléans, née en Champagne, à Domrémi près de Yaii*couleurs sur la lisiène de ia iorri^ine, en i4iU. JaiMis la France ne fut acciibtée da calamités auœi grandes que durant le demi-aiècie qui précéda L'année mémorah|e où l'on vit le courage abattu de ses guerriers , près de subir le joug- de Tétragiger, se ranimer à la voix d'une jeune fille de dix-huit ans. Charles VU était sur le point de céder Cbinon à l'ennemi , lorsque Jeanne d'Arc parut dans oettç place
' Lelover. Hist. des sp«cU98 et des sj^paritioiudos esprits, ifv. IV, p. dOl.
> LegaH, Calend. vériUb., p. 140.
3 Manuscrit de la Bibliothèque du foI, eitë dans les Ranutrques sur BayU.
* Manuscrit de la Bibliothèque du roi; extrait du li^ ▼redeJoIy.
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vers la fin de février 4 429. Ce n'était qu'une simple paysanne. Son père se nommait Jacques d'Arc; sa mère, Isabelle Romée. Dès sa plus tendre enfance elle avait montré une timidité sans exemple et fuyait le plaisir pour se livrer tout entière à Dieu ; mais elle s'exerçait à manier les chevaux , et Ton remarquait déjà en elle l'ardeur martiale qui devait signaler la libératrice des Français. Â l'âge de seize ans, le cœur de Jeanne s'exalta. Vers l'heure de midi , elle croyait voir dansie jardin de son père l'archange Michel et l'ange Gabriel , sainte Catherine et sainte Marguerite , tout resplendissants de lumière. Ces saintes la guidaient dans ses actions. Les vota; (car elle s'exprimait ainsi) lui ordonnèrent d'aller en France, et de faire lever le siège d'Orléans. Malgré les avis cx)ntraires, elle obéit et se rendit d'abord à Vaucouleurs. Jean de Metz se chargea de la présenter au roi. Ils arrivèrent tous deux, le 24 février 4429, à Chinon, où Charles tenait sa cour. Jeanne s'agenouilla devant lui. a Je ne suis pas le roi, lui dit-il pour l'éprouver ; le voici , ajoutat-il en lui montrant un des seigneurs de sa suite. — Gentil prince, lui dit la jeune vierge , c'est vous et non un autre ; je suis envoyée de la part de Dieu , pour prêter secours à vous et à votre royaume , et vous mande le roi des cieux par moi que vous serez sauvé, et couronné en la ville de Reims, et serez lieutenant du roi des cieux qui est le vrai roi de France. » — Charles surpris la tira à l'écart, et, après un court entretien, il déclara que Jeanne lui avait dit des choses si secrètes, que nul ne pouvait le savoir que Dieu et lui : ce qui attira la confiance de la cour. Cependant un doute restait à éclairer, c'était de savoir si elle était pure : ce qui fut reconnu ; si elle était inspirée du ciel ou de l'enfer: oe qui sembla devoir être interprété en faveur du ciel. Après plusieurs consultations, on lui donna des chevaux et des hommes ; on l'arma d'une épée que . sur sa révélation , on trouva enterrée dans l'église de Sainte-Catherine de Fierbois ; elle se rendit aussitôt sous les murs d'Orléans, et combattit avec un courage qui éclipsa celui des plus grands capitaines. Elle chassa les Anglais d'Orléans, fit ensuite , selon l'ordre qu'elle avait reçu , sacrer son roi à Reims, lui rendit Troyes, Cbâions, Auxerre, et la plus grande partiede son royaume. Après quoi , elle voulut se retirer, disant que sa mission était accomplie. Mais elle avait donné trop de preuves de sa vaillance, on ne voulut pas lui accorder cette liberté. Ce fut la cause de ses malheurs ; bientôt, s'étant jetée dans Compiègne pour dé-
fendre cette place contre le duc de Bourgpgne, elle fut prise par un gentilhomme picard qui la vendit à Jean de Luxembourg , lequel la revendit aux Anglais. Pour se venger de ce qu'elle les avait trop souvent vaincus, ceux-ci l'accusèrent d'avoir employé les sortilèges et la magie à ses triomphes. On la traduisit devant un tribunal corrompu, qui la déclara fanatique et sorcière. Ce procès serait ridicule s'il n'était atroce. Ce qu'il y a de plus horrible , c'est que l'ingrat monarque qui lui devait sa couronne ral)andonna ; il crut n'avoir plus besoin d'elle* — Le procès se poursuivit avec activité ; à la treizième séance , oo voulut lui faire comprendre la différence qui existait entre l'église triomphante et l'église mililBale. On lui demanda ce qu'elle en pensait. « Je me soumets au jugement du Saint-Siège, «répondit-elle. On lui demanda si, dès son enfance, les saints qui lui apparaissaient parlaient anglais ou français , s'ils avaient des boucles d*orei)les , des bagues , etc. « Vous m'en avez pris une, dit-elle pour toute réponse, rendez-la-moi. — Les saints sont-ils nus ou habillés? — Pensez-vous que Dieu n'ait pas de quoi les vêtir ?» — Comme on insistait sur la chevelure de saint Michel, elle dit : « Pourquoi la lui aurait-on coupée? — Avez-vous vu des fées? — Je n'en ai point vu , j'en ai entendu parler ; mais je n'y ajoute aucune foi. — Avez-vous une mandragore ? qn'en avez-vous fait ? — Je n'en ai point eu ; je ne sais ce que c'est. On dit que c'est une chose dangereuse et criminelle. > — Quelquefois plusieurs juges l'interrogeaient à la fois, tf Beaux pères, disait-elle, l'un après l'autre, s'il vous plaît. » Durant l'instruction, Ligny-Luxembourg vint la voir, accompagné de Warwick et de Straffort : « Je sais bien, leur dit-elle , que ces Anglais me feront mourir, croyant qu'après ma mort ils gagneront le royaume de France; mais, seraientils cent mille avec ceux qu'ils sont à présent, ils n'auront pas ce royaume. » — Fatiguée de mauvais traitements , elle tomba dangereusement malade. Bedfort , Wincester, Warwick chargèrent deux médecins d'en avoir soin , et leur enjoignirent de prendre garde qu'elle ne mourût de sa mort naturelle ; le roi d'Angleterre l'avait trop cher achetée pour être privé de la joie de la faire brûler. — Le 24 mai, on la conduisit à la place du cimetière de l'abbaye de Rouen. Guillaume Ërard déclama contre le roi de France et contre les Français ; puis , s'adressent à la Pncelle : a C'est à toi, Jeanne, que je perle, et te dis que ton roi est hérétique et schismatique. > L'exécuteur attendait la victime à l'extrémité
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de la place, avec une charrette , poor la conduire au bûcher. Mais tout cet effrayant appareil n'avait pour but que de lui arracher désaveux. On lai lut une formule par laquelle elle promenait de ne jamais monter à cheval, de laiaser croître ses cheveux , de n3 plus porter les armes à l'avenir. Il fallait mourir OQ signer cet écrit. Elle signa , mais on avait substitué une cëdule, par laquelle elle se reconnaissait dissolue, hérétique, séditieuse, iavocatrice des démons et sorcière. Cette supercherie servit de base au jugement. Elle fut condamnée à passer le reste de ses jours dans one prison perpétuelle , au pain de douleur et à Teau d'angoisse. Les juges, après Tarrèt, furent poursuivis à coups de pierres par le peuple ; en même temps les Anglais voulaient les exterminer, les accusant de n'avoir reçu l'argent du roi d'Anj^lelerre que poor le tromper. « Ne vous embarrassez pas , dit l'on d'eux ; .nous la rattraperons bien. — Jeanne avait promis de ne plus porter d'habits d'homme, et repris ceux de sou sexe. La Doit, les gardes de sa prison enlevèrent ses habits et v substituèrent des habits d'homme. Lorsque le jour vint, elle demanda qu'on la déferrât, c'est-à-dire qu'on relâchai la chaîne qui l'attachait par le milieu du corps. Puis, voyant des habits d'homme , elle supplia qu'on lui rendit ses vêtements du jour précédent, mais on les lui refu^. Elle rcsia couchée jusqu'à midi. Alors elle fut forcée de s'habiller avec les seuls vêlements qu'elle eût à sa disposition. Des témoins apostés entrèrent pour coQBlaler sa désobéissance ; los juges accounirenL Incontinent, elle fut condamnée comme relapse, hérétique, sorcière, excommuniée, rfjetée du sein de TËglise. On lui lut sa sentence de mort, qu'elle entendit avec constance. Bile demanda qu'il lui fât permis de s'approcher de l'eucharistie : ce qui lui fut accordé. Massieu, curé de Saint-Claude de Rouen , qui avait la charge de la conduire devant ses juges, lui perraetAail de faire sa prière devant la chapelle. Cette indulgence lui attira de sanglants reproches. — Jeanne alla au supplice leaOmai, sous l'esoortede cent vingt hommes. On l'avait revêtue d'un habit de femme ; sa tète était chargée d'une mitre en carton , sur laquelle étaient écrits ces mots : Hérétique , relapse, apostate, idolâtre. Deux pères domioicains la soutenaient ; elle s'écriait sur la route; a Ah! Rouen, Rouen, seras -tu ma dernière demeure ?» On avait élevé deux échafauds sur la place du Vieux-Marché. Les juges attendaient leur victime chargée de fers. Son visage était baigné de pleurs : on la fit monter sur le bûcher, qui était fort
élevé, pour que le peuple entier piH la voir. — Lorsqu'elle sentit que la flamme opprochait, elle avertit les deux religieux do so retirer. Tant qu'elle conserva un reste de vie, au milieu des gémissements que lui arrachait la douleur, on l'entendit prononcer le nom de Jésus, en baisant une croix de bois qu'eMe tenait de ses mains enchaînées. Uo dernier soupir, longuement prolongé , avertit qu'elle venait d'expirer. — Alors le cardinal de Wincester fit rassembler ses cendres, et ordonna qu'elles fussent jetées dans la Seine. Son cxBur fut respecté par les flammes ; on le trouva sain et entier. En face du bûcher se trouvait un tableau portant une inscription qui qualifioit Jeanne de raeqrderesse, invocatrice des démons , apostate et mal créante de la foi de Jésus-Christ. — Louis XI Ht réhabiliter la mémoire de Jeanne d'Arc. Deux de ses juges furent brûlés vifs , deux autres exhumés pour expier aussi dans les flammes leur jugement inique ; mais le procès de la Pucelle n'en sera pas moins a jamais un sujet d opprobre pour les Anglais , et aussi pour les Français de l'époque.
Jeanne Dîbîttoii, — sorcière arrêtée à l'âge de vingt-neuf ans : on t'a¥ait vue plusieurs fois danser au sabbat ; elle disait que ceux qui y vont trouvent le temps si cçu^'t, qu'ils n'en peuvent sortir sans regret, il ne parait pas qu'elle ait été brûlée '.
Jaanne eu Bard , — sorcière saisie à l'âge de cinquante-six ans. On la trouve impliquée dans l'affaire de Marie Cborropique, pour lui avoir touché le bras-, lequel devint comme mort. Nous ne dirons pas si elle fut brûlée >.
feaniie (Hère). — Une vieille fille vénitienne , connue sous le nom de mère Jeanne , infalua tellement Guillaume Postel de ses rêveries, qu'il soutint, dans un livre émt à son sujet, que la rédemption des femmes n*avait pas encore été achevée , et que cette Vénitienne devait accomplir le grand ouvrage. C'était la tn^r^ que cherchent les saints-simoniens. Voy. Postel.
Jeanoe Southoott , — visionnaire anglaise du dernier siècle, qui se fit une secta avec des cérémonies bizarres. De temps à autre on entend encore parler de cette fanatique. Une centaine de sectaires se sont réunis dans un bois , il y a une trentaine d'années, auprès de Svdenham , et ont commencé leur culte superstitieux par le sacriflce d'un petit cochon
> De1ancre.Tab1eaad« rincoDstaiicedcSdéiiMnit,e«<., liv. u, p. 127.
3 Dclancre, Tableau de rinconstftncedea démionii etc., liv. II, p. 107.
MERVEILLEUSE
Jehovab. — Ce nom angifsle est employé Bouvent che% les cal>aligtes juifs. On le trouve dans les odieuses et absurdes conjurations de
JEU Jetkttr. -- Cette affaire éeè JaeobiM ^ Berne a fait un grand brait ; et les emieiiiis de la religion l'ont travestie avec une insicoe
la magie notre.
Jenoanes , — sortes de génies intermédiaires entre les anges et les diables : ils fréquentent les bosquets et les fontaines, cachés 8008 la forme de divers reptiles, exposés à être foulés sons les pieds des passants. La plupart des maladies sont le résultat de leu<^ vengeances. Lorsqu'un Arabe est indisposé, il s'imagine avoir outragé un de ces agents invisibles ; il a aussitôt recours à une magicienne qui ôe rend à une source voisine, y brûle de Tenccns, et sacrifie un coq ou une poule , un bélier ou une brebis, suivant le sexe , la qualité du malade , ou la nature de la maladie.
Jérôme ( SAINT). — On « eif te front âe lui attribuer des livres de nécromancie , et paAicuiièrement VArt notoire. Voy. ce mot.
JrèrQffilem. — Avant la destruction de Jémsalem par Tftus , lîls de Vespasien , on distingua , ditr-on . une éclipse de lune pendant dôtisie ninte de suite. Un ^r, vers te coiicher du soleil , on aperçut dans Fair des chariots de guerre 4 des cavaliers, des coliortee de gens armés, qui, mêlés aux nuages, coti- NTdient toute la ville et renvironnaient de leurs bataillons. Pendant le siège , et peu de leurs avant la ruine de la ville, on vit tout à coup paraître un homme absolument inconnu, qui se mit à parcourir les rues et les places publiques, en criant sans cesse pendant trois jours et trois nuits: « Malheur à toi , Jérusalem 1 On le fit battre de verges , on le déchira de coups, pour lui faire dire d'où il sortait; mais, sans pousser une seule plainte , sjuiis répondre un seul mot, sans donner le moindre témoignage de souffrance , il criait toujours : « Malheur à toi, Jérusalem! » Enfin, le troisième jour, à la même heure où il avait paru j;)0ur la première foi? , se trouvant sur le rempart, il s'écria : a Mailieur à moi-même 1 » et un instant après , il fui écrasé par une pierre que lançaient les assiégeants.
Jé*«l>«l, — reine des Israélites, que Jéhu fit Biaffiger aux chiens après l'avoir fait précipiter du haut d'une tour, et que Bodin met au nombre dés sorcières.
mauvaise foi. Voici toute i*bistoire : Les Dominicains ou Jacobins ne s'aecordaieiit pas avec les Cordelierssur le fait de Timmaculée conception de la très-Sainte-Vtei^e. Les Dominicains ne l'admettaient pas. Or, au commencement du seizième siècle , il y avait, au couvent des Dominicains de Berne , alors fart relâohé, quatre mauvais moines, qui imagn nèrent une affreuse joa^erle , pour fatrecroire que la Sainte-Vierge se prononçait contre les CordeKers , qui défendaieiiit une de ses plus belles prérogatives. Ils avaient panni eux ad jeune moine, simple et crédule, nonnié ielzer ; ils lui firent apparaître pendant là nnt des âmes du purgatoire , et lui persuadèrest qu'il les délivrerait en restant ooaché en oroix dans une chapelle, pendant le temf» qu'on célébrerait la sainte messe ; on lui fit \'oiren8ide sainte Barbe , à laquelle il avait beaucoup de (ihévotion , et qui lui annonça qu'il était destioê à de grandes choses. Par une nouvelle imposture sacrilège, le sous-prieur, qui était m des quatre moines criminels, fit le personnage de la Sainte-Vierge, s'approcba la touit de Jetzer et lui donna trois gouttes de sang, disant que c'étaient trois larmes que iésas- Ghrist avaient répandues sur Jérusalem. Ces trois larmes signifiaient que la Sainto-Vieiip était restée trois heures dans èe péché origiael. Cette explication était rehaussée de diâiribm contre les Cordeliers. Jetzer, qui était de bomK foi et qui avait l'âme droite, s'iaquiélait de la passion qui perçait dans cette aflfoire, et se troublait surtout de recoonattre la voix du sous-prienr dans la voix de la Sainte-Vieiie. Pour le raffermir, on l'endormit avec wi breuvage et on voulut le stigmatiser ; puis , comn» il ne répondait pas à Tespoir qu'on avait m» en lui, on voulut l'empoisonner, et on l'esferma , mais il trouva moyen de s'échapper; il s'enfuit â Rome , où il révéla toute Ti»trigue. Le Saint-Siège fit poureuivrelessieiods scélérats. Les quatre Ik>minicaia8 ooopdUes furent brûlés le 34 mars 4509 , à la perte <fe Berne. Mais le malheur de oes grandes pioianations, c'est qiie les ennemis de TÉgfe oublient la réparation ou la laisent» eta'eki gardent que le scandale ^.
J^ai. --i-Les sordërs font ce jour-là un de lears plus abominables sabbats, s'il fanteh troire les démonomanes.
Jeu. — P**enezune anguille morte par faute ^'eau ; prenez le fiel d'iin taureau qui atira
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élé tué par la fureor des chiens ; meltez-k) dans la peau de oelle anguille, avec un drachme de sang de vautour; liez la peau d anguille par les deux bouts avec de la corde de pendu, et mettez cela dans du fumier chaud Tespace de quinze jours; puis vous le ferez sécher dans un four cbauffé avec de fa fingère cueillie la veille de la Saint-Jeaa; puis vous en ferez un bracelet, sur lequel vous écrirez avec une plume de corbeau et (le voire propre sang ces quatre lettres HVTV, et, portant ce bracelet autour de votre ènas, vous ferez fortune dans tous les jeux > .
JéasUti, —'•abbé <de Fk)re en Oalabre, («ssa pour proplièite pendant m vie «t iaiam i» Nvras é& prédiotiona cyai ont été con^ danmés en H4-5, par le oancrie de LatrMi. On kii aittibue «ussi Toarfage nititulé : VÉ- ^rngiU étmid.
Job. — Des alchimistes disent que Jtlb , après son aflfiction , connut te secret de ?a pierre philosophale et devint si puissant, quil pleuvait chez lui du sel d*or ; idée analogue à celle des Arabes , qui tiennent que la nei.^e et les ploies q\j1 tombaient chez lui étalent précieuses. — Isidore place dans ridamée la fontaine de Job, claire trois mois de Tontiée , trouble trois mois, verte trois mois, et rouge trois autres mois. C'est peut-être cette foataine que , selon les' musulmans , l'ange Gabriel lit sortir en frappant du pied , et dont k\ tara Job et lé guérit.
i, — VOy. ClNCINNATlîLUS.
( Sasubl ). — Johnson., incrédute pour tout ce qui n'était qu'extraordmaire , adoptait avec pins de oonfianoe tout ce ^i ttatait te niniciev traitant de faUe, par exem- |rie, oB phénoanèoe de la nature, et éoootant vokoalieft te réàl d'un eonge; doutant du Irembleaaenide terre de Uabonae peMlea4«i{K neis, et âttanié ta chaaae du fevefiant de Gock'-Lane; rejetait les généalogies et les poésies celtiques, et se déclarant prêt à ajouter foi é la têeonée vm des montagnards d'Éceasa. Ba religioB , pluaieun de ses opiaions étaient phis^uèilibérales, et en ménie.leiiips il vrvait saua la lyranniB de tiartainea prati^ttes «iperstltieuaeB •.
loQrfl. — Les magiciens et sorciers ne peuvent rien deviner le vendredi ni le dimanche ; quelqties-uns diâent même que le diable ne fait pas ordinaif*etnent ses orjgles et Ses assem-
* iâtainlilè* ifèeM» au Petit Albert, p. M.
* ^. MUMàlÊifi Bimvel aohMm ^ Hbê fltttlMlp»' nitt».
blées ces jours-dàS mais ce âcntlRoeiit n'ast pas général. — Si on rogne ses ongles les jours de la semaine qui ont ua r, comme le mardi, le mercredi et le vendredi, il viendra des envies aux doigts. Il n'est pas facile d'en donner la raiaoa. — Solvant une autre oroyaoce, en ne coupant ses ongles que le vendredi, on a'a jamais mal aux dents. — On a fait des tables des jours keureux et malheureux pour chaque mois. Mais comme elles varient toutes^ le jour heureux de Tune étant malheureux dads l'autre , bous laissons aux amateurs le aoin de dresser ces tables à leur gré pour leur usage.
9mtimé m^4ÊÉéi,i , -^ raUbrn d t^Hié «t %i Bage , q«'il trompa le deil et -l^fer foui ^maeniUe. Cottome M était près de trépasser, Il •gagna «i bii^ le diable, ifa'il M fk ^iroMettre de le porter jdaq^'d l'entrée du paradis , Hi dfiaaift qv'd ne voulait ^ue voir le tien ideUftpkàmkm divine , et ^"M aortirait du tnolide plua contant. Le diatirte > ne ^«otflant p*s fui refbaer celte aat^afarctfon , ie pwrta f«eqtt''at] guichet du paradis ; mais iosiM s'^n voyant ^i près se jeta dedans av«î vitesses laissât le diable deirière^ et jura par le Dieu vivant qu'il n'en sortirait point. Dieu, disent lesk^âfe^ bina., fit conscienee que le rabbih «e |^i)<lh*ât, et ootisentit qu'il demeurât avec lesjustaà.
Vt)f, MBSBiB BU JlHI^.
^fttilÉh isMtibtte. — ApW« sa trahison ht'f&me^ il fut possédé du diable e* se pnendît II tm sureau, les Flamands appelletit ehcore 1^ excfofesances parasites de l'écoree d\i surcfâti ^eur dé Judtis.
dtttgemeni â% l>îeu, — Voy. EPREUVES.
Juif •Arani. -^ Oii voit, dans la légende du Juif errant, que ce personnage était cordon- «ier de sa profession et qu'il se nommait AhesauéruS) niais la complainte l'appelle IsMc La^uedem. A l'âge de dix ans» il avait en^ tendu dire que trois rois cherchaient le nouveau roi d'Israël ; il les suivit et visita avi|p eax la saiata étable de Bethléem» 11 aUatt souvent entendre notre Seigneur. Lorsque , Judas eut vendu son maître, Ahassuéras abandonna aussi celui qu'on trahissait. Comme on conduisait iésus an Calvaire , chargé de l'inistrument de sa mort , le bon Sauvetir vquhit se reposer un inatant devant la boutique du cordonnier, qui^ craignant de se compromettre, lui dit : a Ailes plus loin , je ne veux pas qu'un criminel se repose à ma porto. » Jéaus le regarda et lui répondit : a Je vais, et reposerai; aaais voua ttarcherez et vous ne
< Delancre, Tableau de rinconstanœ des damons, etc.
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reposerez pas ; vous marcherez tant que le inonde durera , et au jugement dernier vous me verrez assis à la droite de mon père. »
— Le cordonnier prit aussitôt un bâton à la main et se mit à marcher sans pouvoir s'arrêter nulle part. Depuis dix-huit siècles il a parcouru toutes les contrées du globe, sous fe nom du Juif errant. Il a affronté les combats, les naufrages, les incendies. Il a cherché partout la mort et ne Ta pas trouvée. II a toujours cinq sous dans sa bourse. Personne ne peut se vanter de l'avoir vu ; mais nos grandspères nous disent que leurs grands-pères l'ont connu, et qu'il a paru, il y a plus de cent ans, dans certaines villes. Les aïeux de nos grandspères en disaient autant , et les bonnes gens croient à l'existence personnelle du Juif errant.
— Ce n'est pourtant qu'une allégorie ingénieuse , qui représente toute la nation juive , errante et dispersée depuis Tanathème tombé sur elle. Leur race ne se perd point, quoique confondue avec les nations diverses ^ et4eurs richesses sont à peu près les mêmes dans tous les temps aussi bien que leurs forces. La religion qu'ils professent les a jusqu'ici distingués des autres hommes, et en fera toujours un peuple isolé au milieu du monde.
Juifs. — Indépendamment de ce coup de foudre qui marque partout les Juifs et les fait partout reconnaître ; il y a sur eux plusieurs signes de l'abandon oij les a jetés la malédiction de Dieu. Tant qu'ils ont été le peuple fidèle , ils ont conservé intact le dépôt des saintes écritures. Depuis leur crime , les enseignements de Moïse sont étouffés chez eux par les incroyables absurdités du Thalmud et le sens n'est plus avec eux. — La Terre-Sainte, qui était le plus fertile et le plus beau pays du monde, maudite avec la nation qu'elle portait, est: devenue si horrible, qu'elle ne nourrit plusses rares habitants. Partout en exécration, les Juifs, qui avaient massacré et torturé les chrétiens toutes les fois qu'ils avaient été les plus forts , se sont vus en tous lieux haïs et mal tolérés. On vous dira qne souvent on les poursuivit pour des crimes imaginaires ; mais on ne prête qu'aux riches, et leur histoire est sérieusement pleine de crimes trop réels. On les chassa violemment de l'Espagne, qu'ils voulaient dominer ; mais sans les mesures violentes des rois chrétiens , la Péninsule serait aujourd'hui la proie des Juifs et des Maures.
— Quelquefois sans doute on mit peu iThn" manité dans les poursuites exercées contre eux ; mats on ne les bannissait pas sans leur donner trois mois pour s'expatrier, et ils s'obstinaient à demeurer dans les pays où leurs têtes étaient proscrites. Parmi les moyens que
l'on employait pour les découvrir, il en est ira singulier que rapporte Testât, dans son livre des Démons ; c'était une tête d'airain , une androïde qui, en Espagne, dit-iU révélait les Juif^ cachés — Ils faisaient l'usure et dépouillaient largement les chrétiens dans les contrées où ils étaient soufferts; puis, quand ils avaient tout ravi , les princes qui avaient besoin d'argent les faisaient regorger avec violence. Dans de tels cas, ils essuyèrent surtout de grandes vexations chez les Anglais. Le roi Jean fit un jour emprisonner les riches Juifs de son royaume pour les forcer à lai donner de l'argent ; un d'eux , à qui on arracha sept dents l'une après l'autre, en l'engageant de la sorte à contribuer, paya mille marcs d'argent à la huitième. Henri lU (ira d' Aaron , juif d'York , quatorze mille maroB d'argent, et dix mille pour la reine. Il vendit les autres Juifs de son pays à son frère Richard , pour le terme d'une année, afin qne ce comte évenlrât ceux qu'il avait déjà écorchés, comme dit Mathieu Paris.... — En général, lorsqu'on tolérait les Juifs, on les distinguait des autres habitants par des marques infamantes. Philippe-le-Hardi les obligea en France à porter une corne sur la tête : ii leur était défendu de se baigner dans la Seine ; et, quand on les pendait , c'était toujours entre deux chiens. — Le jour de la fête de Pâques, c'était un vieil usage à Toulouse de donner un soufflet à un Juif de la ville. On raconte qu'Âymeric, vicomte de Rochechouart, accompagné de Augues son chapelain , se trouvant à Toulouse, le dimanche de Pâques, les chanoines chargèrent Hugues de cette cérémonie. Le chapelain donna un coup si violent au Juif, qu'il lui fit sauter la cervelle; oe malheureux tomba mort: ce qui est faux. Les Juifs de Toulouse l'enlevèrent de la cathédrale el Tinbumèrent dans le cimetière de leursynagogoe sans oser se plaindre , ajoute Dulaure ^ , qui était un menteur. Le vrai de ce fait, et nous sommes loin de l'excuser, c'est que te soufflet renversa le Juif. Voy. Bohémiens. — c Avant de quitter JaSîa^ je vous parlerai d'une coutume que vous ignorez peut-être el qui est établie chez les Greos de cette ville. Chaque soir, pendant le carême, les petits enfants des familles grecques vont à la porte des maiaoos chrétiennes, et demandent avec des cris monotones, qu'on prendrait pour une complainte, du ho'is ou des paras (demi -cents] pour acheter du bois : « Donnez , donnez , disent- » ils ; et l'an prochain vos enfants seront ma- » ries; et Içurs jours seront heureux; et vous » jouirez long-temps de leur bonheur. » Le
< Dulaure, Principaux lieux de FiucCi t« U, p. S96.
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bois que sollicitenl ces enfants est destiné à brûler les Juifs. C'est le soir du jeudi saint des Grecs qu*oo allume les feux ; chaque petiie troupe allume le sien. On fabrique un homme de paille avec le costume juif, et la victime en effigie est ainsi conduite devant le feu, au milieu des clameurs et des huées. Les enfants délibèrent gravement sur le genre de supplice auquel il faut condamner l'Israélite ; les uns disent : Crucifions-le, il a crucifié Jésus- Cbrist; les autres : Coupons-lui la barbe et les bras, puis la tète ; d'autres enfin : Fendonsle, déchirons-lui les entrailles, car il a tué notre Dieu. Le chef de la troupe, prenant alors la parole : a Qu*est-il besoin, dit-il, de recourir à tous ces supplices ? Il y a là un feu tout allumé; brûlons le juif. » Et le juif est jeté dans les flammes, a Feu , feu , s'écrient tes enfants, ne l'épargne pas^ dévore-le ; il a soufilelé Jésus-Christ ; il lui a cloué les pieds et tes mains. » Et les enfants énumèrent ainsi toutes les soulTrances que les Juifs firent endnrer au Sauveur. Quand la victime est consumée, on jette au vent ses cendres avec des imprécations ; et puis chacun se retire, satisfait d'avoir puni le bourreau du Christ. — De semblableâ coutumes portent avec elles leur caractère , et n'ont pas besoin d'être accompagnées de réflexions *. » — Les diverses religions sont plus ou moins tolérées dans les états des Turcs et des Persans. Des juifs , à Constantinople, s^avisèrent de dire, en conversation , qu'ils seraient les seuls qui entreraient dans le Paradis. « Où serons-nous donc, nous autres? » leur demandèrent quelques Turcs avec qui ils s'entretenaient. Les Juifs, n'osant pas leur dire ouvertement qu'ils en seraient exclus , leur répondirent qu'ils seraient dans les cours. Le grai^d-vizir, informé de celte dispute, envoya chercher les chefs de la synagogue, et leur dit que, puisqu'ils plaçaient les musulmans dans les cours du paradis, il était juste qu'ils leur fournissent des tentes, a6n qu'ils ne fussent pas éternellement exposés aux injures de l'air. On prétend que c'est depuis ce temps-là que les juifs , outre le tribut ordinaire , paient une somme considérable pour les tentes du grand-seigneur et de toute sa maison quand il va à l'armée *.
Jvlîen l' Apostat , — né en 334 , empereur romain , mort en 363. — Variable dans sa philosophie , inconstant dans sa manière de penser, après avoir été chrétien , il retomba dans le paganisme. Les ennemis seuls de TËglise ont trouvé dans quelqu.es qualités appa-
> Michaiid et Poujoalat, Correspondance de rOrient. * MaV-Foix, EH«ia, t. n.
renies des prétextes pour faire son éloge. Ce sage consultait Apollon et sacrifiait aux dieux de pierre, quoiqu'il connût ta vérité. Les déroonomanes l'ont mis au nombre des magiciens ; et il est vrai qu'avec Maximus et Jamblique il évoquait les esprits et recherchait l'avenir par la nécromancie. Il avait des visions ; Ammien Marcellin rapporte que, peu avant sa mort, comme il écrivait dans sa tente, à l'imitation de Jules César, il vit paraître devant lui le génie de Rome avec un visage blême. — 11 fut tué par un trait que personne ne vit venir, à l'âge de trenle-deux ans. Ennemi acharné de Jésus-Christ, il recueillit, dit-on, en tombant un peu de son sang dans sa main et le lança vers le ciel, en disant : « Tu as vaincu, Galitéen 1 » — Après sa mort, on trouva, dans le palais qu'il habitait, des charniers et des cercueils pleins de léles et de corps morts. En la ville de Carres de Mésopotamie, dans un temple d'idoles , on trouva une femme morte pendue par les cheveux, les bras étendus, le ventre ouvert et vide. On prétend que Julien Tavait immolée pour apaiser les dieux infernaux auxquels il s'était voué, et pour apprendre par l'inspection du foie de cette femme le résultat de la guerre qu'il faisait alors contre les Perses. :— La mort de l'Apostat fut signifiée, dit-on , dans plusieurs lieux à la fois, et au même moment qu'elle advint. Un de ses domestiques, qui allait le trouver en Perse, ayant été surpris par la nuit, et obligé de s'arrêter dans une église faute d'auberge, vit en songe des apôtres et des prophètes assemblés qui déploraient les calamités de l'Église sous un prînce aussi impie que Julien, et un d'entre eux , s'étaht levé , assura les autres qu'il allait y porter remède. La nuit suivante, ce valet, ayant vu dans son sommeil la même assemblée, vit venir l'homme de la veille qui annonça la mort de Julien. Le philosophe Didyme d'Alexandrie vit aussi en songe des hommes montés sur des chevaux blancs, et courant dans les airs en disant : « Annoncez à Didyme qu'à cette heure Julien l'apostat est tué. y>
Jang, — auteur allemand, vivant encore sans' doute; il a écrit sur les esprits un ouvrage intitulé Théorie de Geister-Kunder , Nuremberg, 4808, in-8<».
JnpHar-Amiaoïi. — Les Égyptiens portaient sur le cœur, comme un puissant préservatify une amulette ou philactère, qui était une lame sur laquelle ils écrivaient le nom de Jupiter-Ammon. Ce nom était si grand dans leur esprit, et même chez les Romains, qu'on en croyait l'invocation sufiisante pour obtenir
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toutes sorteB de biens. On sait que Jupiter* Âmmon avait des cornes de bélier. Sa statue, adorée à Thèbes, dans la Haute-Egypte, était un automate qui faisait des signes de tête.
jrorement. — aCestune chose honteuse, dit un bon légendaire, que d'entendre si souvent répéter le nom du diable sans nécessité. Un père en colère dit à ses enfants : « Venez ici, mauvais diables. » Un autre s'écrie: « Te voilà, bon diable! » Celui-ci, qui a froid, vous rapprend en disant : a Diable ! le temps est rude. » Celui-là qui soupire après la table dit qu'il a une faim de diable. Un autre, qui s'impatiente, souhaite que le diable l'emporte. Un savant de société , quand il a proposé une énigme, s'écrie bravement :'a Je me donne au diable si vous devinez cela. » Une chose parait-elle embrouillée , on vous avertit que le diable s'en mêle. Une bagatelle est-elle perdue, on dit qu'elle est à tous les diables. Un homme laborieux prend-il quelque sommeil, un plaisant vient vous dire que le diable le berce. — Ce qu'il y a de pis , c'est que des gens emploient le nom du diable en bonne part; ainsi on vous dira d'une chose médiocre : « Ce n'est pas le diable. » Un homme fait-il plus qu'on ne demande, on dit qu'il travaille comme le valet du diable. Que l'on voie passer un grenadier de cinq pieds dit pouces, on s'écrie : « Quel grand diable ! » D'un qui vous étonne par son esprit, par son adresse ou par ses talents, vous dites : « Quel diable d'homme! » On dit encore : « Une force de diable, un esprit de diable, uq courage de diable; un homme franc est un bon diable; un homme qu'on plaint , un pauvre diable ; un homme divertissant a de l'esprit en diable , etc. ; et une foule de mots semblables. — Un père en colère dit un jour à son fils : « Va-t'en au diable. » Le Bis étant sorti peu après rencontra le diable , qui l'emmena ; et on ne le revit plus^ Un autre homme irrité contre sa fille , qui mangeait trop avidement une écuelle de lait, eut l'imprudence de lui dire : « tViisses-tu avaler le diable dans ton ventre I » La jeune fille sentit aussitôt la préaenoe du démon, et elle fut possédée plusieurs mois *. Un mari de mauvaise humeur donna sa femme au diable; au même instant, comme s'il fût sorti de la bouche de l'époux, le démoo entra par l'oreille dans le corps de cette pauvre dame. Ces contes vous font lire , puiseont^ls
■ C«nrii Heiiteib. miraeal., 11b. h, cap. 13. « BJMdcm, cap. t, Ibid.
VOUS corriger < ! » < — Un avocat gascon avait recours aux grandes figures , pour émouvoir ses juges. Il plaidait au quinzième siècle, dans œs tempa où les jugements de Dieu étaient encore en usage. Un jour qu'il défendait la cause d'un Manceau cité en justice pour oae somme d'argent dont il niait la dette, comme il n'y avait aucun témoin pour édaircir l'affaire , les juges déclarèrent qu'on aurait recours à une épreuve judiciaire. L'avocat de la partie adverse, connaissant rbumeur peu belliqueuse du Gascon, demanda que les avo* cats subissent l'épreuve, aussi bien que leurs clients ; le Gascon n'y consentit qu'à oondiliaa que l'épreuve fût à son choix. — La dioae se passait au Mans. Le jour venu, l'avocat gascon ayant longuement réftéchi sur les moyens qu'il avait à prendre pour no oourir aucun pédl , s'avança devant les juges, et demanda qu'a» vaut de recourir à une plus violente ordalie, on lui permit d'essayer d'abord cell&-ci, c'està-dire qu'il se donnait hautement et ferme^ ment au diable, lui et sa partie, alla avaient touché l'argent dont ils niaient la dette. Le« juges, étonnés de l'audace du Gascon, sa per^ suadèrent là-dessus qu'il était nécessairement fort de son innocence et se disposaient à Tab^ soudre; mais, auparavant, ils ordonnèrent à l'avocat de la partie adverse de prononcer le même dévouement que venait de faire l'avocat gascon, a II n'en est pas besoin, » s'écria aussitôt du fond de la salle une voix rauque. Es même temps on vit paraître un monstre noir, hideux , ayant des cornes au front, des ailei de chauve-souris aux épaules , et avançant les griffes sur l'avocat gascon... Le cfaampkWt tremblant, se hâta de révoquer sa parole, an suppliant les juges et les assistants de le tin>r des griflés de l'ange de ténèbres. « Je ne eé* derai, répondit le diable, que quand le crime sera révélé. ...» En disant ces mots, il s'avanra encore sur le plaideur manceau et sur l'avocat gascon. Les deux menteurs interdits se bâtèrent d'avouer ; l'un , qu'H devait la somme qu'on Ini demandait; l'autre, qu'il eoutenail sciemment une mauraise cause. Alo» le dialie se retira , mais on eut par la suite que la second avocat, sachant combien la Gnacoa était peureux , avait été inslmit de son îdéo; qu'il a\^t en oonséqueDce affublé aendimitique d'un habit noir bizarrement taillé» H l'avait équipé d'ata et de cornes , pour dé* couvrir la vérité parce ministère.
't fi;)QBd«n, cap. a, ibid.
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Xaaiw. — Ce lieu célèbre à La Mecque , dans l'eDceînte du temple, est, dit-on, la maison d^Abrahana, bâtie par lui, selon les croyances musulmanes. Le seuil est un bloc de pierre qui a été, disent les Arabes, la statue de Saturne, autrefois élevée sur la Kaaba même, et renversée par un prodige ainsi que toutes les autres idoles du lieu , au moment de la naissance de Mahomet. — La Kaaba est un petit édifîce d*une quinzaine de pieds. Les musulmans l'appellent la maison carrée et la maison de Dieu ; dans le Koran, elle est désignée comme le lieu le plus saint de la terre : aussi les bons musulmans se tournentils toujours dans leurs prières vers la Kaaba, et il faut être peu dévot pour n'en pas faire au moins une fois en sa vie le pèlerinage. On y révère la fameuse pierre noire qui servait d'échafaud à Abraham lorsqu'il maçonnait la maison carrée. On conte qu'elle se haussiiit et se baissait d'elle-même , selon les désirs du patriarche. Elle lui avait été apportée par l'ange Gabriel ; et on ajoute que cette pierre , 86 voyant abandonnée après qu'on n*eut p!us besoin d'elle, se mit à pleurer; Abraham la consola en lui promettant qu'elle serait extréineroeol vénérée des musulmans ; et il la plaça en effet près de la porte , où elle est baisée par tous les pèlerins.
Kacber, — vieux magicien qui, dans l'histoirje fabuleuse des anciens rois de Cachemire, transforma le îj^c qui occupait ce beau pays eg un vallon délicieux , et donna aux eaux uoe i^ue miraculeuse en coupant une montagne nommée Baraboulé.
lUr, — ini0.i]iag(2« prodigiiBiJSje qui entoura riM^izoa d9 tous çi^, à lee qu« djs^iu les miiâaifllûos. M^ tPfre ^ trouve au milieu de ceUè niiiMUagae. ^jouteiH-ils, comme le doi^çt au ffiîWm 4e i'aiio^u. ^iie a pour fondement la pierre Sakhrat, dont le moindre fragment opère Içs pjus grands ipiracles. C'es^ celte pierre, faite d'une seule émeraude , qgi excite Ifô tremblements de terre , en s'agitent selon que Dieu le lui ordonne. Pour arriver à la montagne de Cafa , il faut traverser de vastes régions ténébreuses, ce qu'on ne peut fiiireqne sous la conduite d'un être supérieur. C'est, dilnOB, la demeure des génies. Il est soavent parié ûb celte montagne dans les con- U)s ort^ptaux. Voy. .Sakhrat.
Kaha , — maléfice employé aux îles Marquises. Les habitants attribuent au Kaha la plupart de leurs maladies. Voici comment îl se pratique : « Quelque sorcier aura aUrapé de votre salive, et puis il vou$ p |ié ^u terrible Kaha ou maléfice du pays, pn j^nvelop-* pant cette salive dans gn morceau de feuille d'arbre et la conservant en sa puissance. Il lient là votre âme et votre vie ei^chuinées. A ce mal voici le remède : ceux qui ont eu le pouvoir de vous jeter le charipiç ont ^ussi le pouvoir de vous l'ôter, moyennant quelque présent. Le sorcier vient donc se coucher près de vous; il voit o^ il entend Ijb gépie du inat ou de la maladie quand il entre en vous Qf^ quand il sort , car il partit qu.ç ces génies se promènent souvent; et il l'allrape Aomroe au vol, ou bien il le saisit en vous frottant 1^ bras, et il l'enferme à son tol^r dans m}& feuille ,. ou il peut le détruire '. »
Kaîdinords, — ifQii) 4" prêter hoqfimp qui sortit de ia jaml^e di^ devant d*uii ^iireau , selon la doctrine des ma&9Sî H M ma par les Dives; j^ais il ressuscijt^r^ Je joi^r d^ jugenaent. On invoque son anue pJ^a^ lesfiu^ bres. Voy, hovuf^mBSGii.
Kalpa-Varoa, •— arbre fdbttlevx sur lequel les Indiens d'autrefois cueillaient tout ce qu'ils pouvaient désirer.
BLamlat, — Opération magiqijç en usagp chez les Tartares de Sibérie, et qui consiste à évoquer Ijb diable au moyen d un tambour magique ayant la forme d'un tamis, ou plglôt d'un tambour de basque. Le sorcier qui fait le Kamiat marmotte quelques mots tprtares , court de côté et d'autre , s'assied, se relève , fait d'épouvantables grimaces et d*)iorriblos contorsions, réglant les yeux, les fermait, et gesticulant comme un insensé. Aii bout d'un quart d'heure, il fait croire que par ses conjurations il évoqve le diable^ ^ui vient toujours du côté de l'Occident, en forme d'ours, pour lui révéler ce qu'il doit répondre; il fait entendre qu'il est quelquefois maltraité cruellement par le démon, et tourmenté jusque dans le sommeil. Pour en convaincre ses aur diteurs. il feint de s'éveiller en sursaut en criant comme un possédé.
1 Lettres du P. Mathias Gracia si:r les lies Marquises, le urv8«'.
KAT Kamoicli et Kemotoh, — voy, CuAMOS.
Karra-Kalf , — le plus haut degré de la magie en Islande. Dans les temps modernes, lorsqu'on pratiquait le karra-kalf , le diabie paraissait sous la forme d'un veau nouvellement né et non encore nettoyé par sa mère. Celui qui désirait d'être initié parmi les magiciens était obligé de nettoyer le veau avec sa langue ; et , par ce moyen , il parvenait à la connaissance des plus grands mystères.
Xauklumèf . — C'est le nom que les habitants de nie de Candie donnent à leurs vampires. En aucune contrée du Levant la croyance aux vampires ou katakhanès n'est aussi générale que dans cette île, où Ion croit aussi aux démons des montagnes , de l'air el des eaux. Voici un récit fait il n'y a pas longtemps à un voyageur anglais, M. Pashiey, qui le rapporte comme il lui a été raconté. Nous l'empruntons à la Revue britannique (mars 4837) : — « Un jour le village de Kalikrati^ dans le district de Sfakia, fut visité par un katakhanès ; les habitants s efforcérenl de découvrir qui il était et d'où il venait. Ce katakhanès tuait non-seulement les enfants, mais encore les adultes , et il étendait ses ravages jusqu'aux villages des environs. Il avait été enterré dans l'église de Saint- George à Kahkrati , et une arche avnit été construite au-dessus de sa tombe. Un berger, gardant ses moutons et ses chèvres auprès de l'église, fut surpris par une averse, et vint se réfugier sous l'arche du tombeau. Après avoir ôlé ses armes pour prendre du repos , il les posa en croix à côté de la pierre qui lui tenait lieu d'oreiller. — La nuit vint. Le katakhanès, sentant alors le besoin de sortir pour faire du mal aux hommes, dit au berger : « Compère, lève-toi de là, car j'ai des affaires qui ro^obligent de sortir. « Le berger ne répondit ni la première fois, ni la seconde, ni la troisième; il supposa que le katakhanès était l'auteur de tous les meurtres commis dans la contrée. En conséquence, la quatrième fois qu'il lui adressa la parole, le berger dit : — « Je ne me lèverai point delà, compère, car je crains que tu ne vailles pas grand'chose , et tu pourrais me faire du mal; mais s'il faut que je me lève, jure par ton linceul que tu ne me toucheras pas, et alors je me lèverai. » Le katakhanès ne prononça p)as d'abord les paroles qu'on lui demandait ; mais le berger persistant à ne point se lever, il Bnit par faire le serment exigé. Sur cela le berger se leva et ôta ses armes du tombeau ; le katakhanès sortit aussitôt, et après avoir salué le berger, il lui dit: t Compère, il ne faut pas que tu
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t'en ailles; reste assis là; j'ai des affaires dont il est nécessaire que je m'occupe , mais je reviendrai dans une heure et je te dirai quelque chose. » Le berger donc l'attendit, le katakhanès s'en alla à environ dix milles de là , où vivaient deux jeunes époux nouvellement mariés; il les égorgea tous deux. A son retour, le berger s'aperçut que les mains du vampire étaient souillées de sang, ei qu'il rapportait un foie dans lequel il souillait, comme font les bouchers, pour le faire paraître plus grand, a Asseyons- nous , compère, lui dit le katakhanès , et mangeons le foie que j'apporte.» Mais le berger Ht semblant de manger; il n'avalait que le pain et laissait tomber les morceaux de foie sur ses genoux. — Or, quand le moment de se séparer fut venu , le katakhanès dit au berger : a Compère , ce que tu as vu, il ne faut point en parler, car, si tu le fais, mes vingt ongles se fixeront dans ta figure et dans celles de tes enfants. 9 — Malgré cela, le berger ne perdit point de temps; il alla sur-le-champ tout déclarera des prêtres et à d autres personnes; et on se rendit au tombeau, dans lequel on trouva le corps du katakhanès précisément dans Tétai où il était quand on l'avait enterré ; tout le monde fut convaincu que c'était lui qui était cause des maux qui pesaient sur le pays. On rassembla une grande quantité de bois que Ton jeta dans la tombe , et on brûla le cadavre. Le berger n'était pas présent ; mais quand le katakhanès fut à moitié consumé, il arriva pour voir la fin de la cérémonie , et alors lo vampire lança un crachat ; c'était une goutte de sang qui tomba sur le pied du berger; ce pied se dessécha comme s'il eût été consumé par le feu. Quand on vit cela, on fouilla avec soin dans les cendres , et on y trouva encore l'ongle du petit doigt du katakhartès ; on le réduisit en poussière. — Telle est la terrible histoire du vampire de Kaiikalri. C'est sans doute au goût qu'on suppose à ces êtres malfaisants pour le foie humain qu'il faut attribuer cette exclamation que Taveraier attribue à une femme candiote : c J'aimerais mieux manger le foie de mon enfant f » Voy. Vam-
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BLAyborâ, — esprit des forêts, à l'existence duquel croient encore les Américains ; ils di* sent que cet esprit enlève les enfants, les cache dans les creux des arbres et les y nour^ rit*.
Kelby, — esprit qu'une superstition écossaise suppose habiter les rivières sous diffé* rentes formes , mais plus fréquemment sous
* Voyige •»! Brésil, par le père Ncuwled, t. lî, c B.
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celle du cheval. 11 est regardé comme malfaisant et porte quelquefois une torche. On attribue aussi à ses regards un pouvoir de faacinalioD.
Xél«a et Wysrook, — démons que les démaocgraphes font présider aux débauches, aux danses , aux orgies.
Keiia« , — pierre fabuleuse qui se forme dans rœil d'un cerf, et à laquelle on attribue des vertus contre les venins.
KèphaloBooMuioîe, — divination qui se pratiquait en faisant diverses cérémonies sur la tète cuite d'un âne. Elle était familière aux Germains. Les Lombards y substituèrent une tète de chèvre. Deirio soupçonne que ce genre de divination, en usage chez les juif$ infidèles, donna lieu à Timputation qui leur fut faite d'adorer un àne. Les anciens la pratiquaient en mettant sur des charbons allumés la této d'un âne, en récitant des prières superstitieuses, en prononçant les noms de ceux qu'on soupçonnait d'un crime , et en observant le moment où les mâchoires se rapprochaient avec un léger craquement. Le nom prononcé en cet instant désignait le coupable. — Le diable arrivait aussi quelquefois sans se montrer pour répondre aux questions qu'on avait à lui faire.
Uiiiauiao-Qoo , — sorte d'épreuve en usage au Japon. On appelle goo un petit papier rempli de caractères magiques , de figures de corbeau et d'autres oiseaux. On prétend que ce papier est un préservatif assuré contre la puissance des esprits malins, et les Japonais ont soin d'en acheter pour les exposer à l'entrée de leurs maisons ; mais parmi ces gooa ceux qui ont la plus grande vertu viennent d'un certain endroit nommé Kuhœaoo; ce qui fait qu'on les appelle KuhmanogQOS. — Lorsque quelqu'un est accusé d'un crime et qu'il n'y a pas de preuves suffisante pour le condamner, on le force à boire une certaine quantité d'eau dans laquelle on met un morceau de khumano-goo. Si l'accusé est innocent, cette boisson ne produit sur lui aucun effet; mais s'il était coupable, il se sent attaqué de coliques qui le forcent à avçuer. Voy. aussi Goo.
Xijoan, — nom d'une idole que les Israélites honorèrent dans le désert , et qui parait avoir été le soleil. Le prophète Amos en parle au chap. Y.
Kîooes , — idoles communes en Grèce , qui ne consistaient qu'en pierres oblongues en forme de colonnes , d'où vient leur nom.
Sobal, — démon perfide qui mord en riant, directeur général des farces de l'enfer, qui
doivent être peu joyeuses; patron des comédiens.
XorAB , — voy, Maoridath.
KoaghM, — démons ou esprits malfaisants, redoutés des Âléotes, insulaires voisins du Kamtschatka. Ils attribuent leur éCat d'asservissement et leur détresse à la supériorité des koughas russes sur les leurs; ils s'imaginent aussi que les étrçngers, qui paraissent curieux de voir leurs cérémonies, n'ont d'autre intention que d'insulter à leurs koughas, et de les engager à retirer leur protection au gens du pays.
Xratîm OU Xatmir. — C'est le nom qu'on donne au chien des sept Dormants. Voy, Don-
UANTS.
BLublmann (QriRiNUs) , — l'un des visionnaires du dix-septième siècle, né à Breslau en 4651. Il était doué d'un esprit vif; étant tombé malade à l'âge de huit ans , il éprouva un dérangement dans ses organes, et crut avoir des visions. Une fois il s'imagina voir le diable escorté d'une foule de démons subalternes; un autre jour, il se persuada que Dieu lui avait apparu : dès ce moment, il ne cessa de voir à côté de lui une auréole éclatante de lumière. 11 parcourut le nord escorté d'une très-mauvaise réputation ; il escroquait de l'argent à ceux qui lui montraient quelque confiance, pour l'employer, disait -il, à l'avancement du royaume de Dieu. Il fut chassé de Hollande au commencement de l'année 1 675 ; il voulut se lier avec Antoinette Bourguignon , qui rejeta ses avances. Il fut arrêté en Russie pour des prédictions séditieuses, et brûlé à Moscou le 3 octobre 4689. Il a publié à Lubeck un Traité de la sagesse infuse d\4dam et de Salomon ^; on lui doit une quarantaine d'opuscules qui n'ont d*autre mérite que leur rareté. .
Xupaj, — nom que les Péruviens donnaient au diable. Quand ils prononçaient son nom , ils crachaient par terre en signe d'exécration. On récrit aussi Cupai, et c'est encore le nom que les Floridiens donnent au souverain de l'enfer.
Kntiiktni. — Les Tartares-Kalkas croient que leur souverain pontife, le kutuktus, est immortel; et, dans le dernier siècle, leurs fakirs firent déterrer et jeter à la voirie le corps d'un savant qui dans ses écrits avait paru en douter.
V De Baplentia inrasa Adamea Salomoneaqae. — Arcanum microcosmicum; Paris, 1681. — Prodromus quinqoennii mirabilis. In-B" : Leyde, 1674. On n'a qu'un ▼<>> Ittine de cet ouvrage, qui devaiten atoir tco|a «i conleiiU cent mille inTentions curieuses, etc
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* liab«dîe ( Jbam ) , — fanatique du dix- septième siècle^ né en 4610 à Bourg sur la Dordogne. Il se crut un nouveau Jean-Baptiste envoyé pour annoncer la seconde venue du Messie, et s'imagina qii*il avait des révélations. Il adsurait que Jésus-Christ lui avait déclaré qu'il renvoyait sur la terre comme son prophète ; il poussa bientôt la suffisance jusqu'à se dire revêtu de la divinité et participant du nom et de la substance de notre Seigneur. Mais il joii^nit à rambilion d'un sectaire le goût des plaisirs; il faisait servir à ses odieux projets le masque de la religion, et il ne Tut qu'un détestable hypocrilo. Il mourut éri 467i. Voici quelques-unes de ses productions : Le Hérauld du grand roi Jésus, Amsterdam, 1667, in -12. Le Véritable exorcisme ou l* unique moyen de chasser le diable du monde chrétien ; îe Chant royal du roi Jésus-Christ, Ces ouvrages sont condamnés.
iLabour, — pays de Gasgogne dont les habitants s'adonnaient au commerce du diable, et entreprenaient de longs voyages. Pendant que les hommes étaient absents, Delancre dit que les femmes devenaient sorcières. Henri IV envoya en 4609 ledit Pierre Delancre, conseiller au parlement de Bordeaux, pour purger le pays de ^es sorciers, qui, instruits de son arrivée , s'enfuirent en Espagne. Il en fit toutefois brûler quelques-uns.
ftabottrant. — voy. PiBRRE Labourant.
ILao. — Grégoire de Tours rapporte que dans le Gévaudan il y avait une montagne appelée Hélanie, au pied de laquelle était un grand lac; à certaines époques de l'année, les villageois s'y rendaient de toutes pnVts pour y faire des festins , offrir des sacrificeà , et jeter dans le lac, pendant trois jours, «ne ihfinité d'ofl^andes de toute espèce. Quand ce temps éuitt expiré, selon la tradition que rapporte Grégoire de Tours, un orage mêlé d'éclairs et de tonnerre s'élevait ; il était suivi d'un déluge d'eau et de pierres. Ces scsènes durèrent jusqu'à la fin du quatrième siècle. Cent ans avant l'ère chrétienne, il y avait aussi à Toulouse un lac célèbre consacré au dieu du jour, et dans lequel les Tectosages jetaient en offrandes de l'or, de l'argent en profusion, tant en lingots et monnayé que mis en œuvre et façonné. — On lit d'ans la Vie de saint Sulpice, évèque de Bourges, qu'il y
dvail de îîbn Icnips dans le Ferry un Idr de mauvaise renommée, qii'on apfielait le lac des Démons. Voy. Pilate, MerbidillA, ëlc.
Xaftoallle (Dënyse de). En 1612, la ville (le Beauvais fut le théâtre d'un exorcisme sur lequel on n'a écrit que des facéties saiis autorité. La possédée était une vieille nommée Dënyse de Lacaille. Nous donnons la pièce snivanle eh résumé; nous i)e la croyons pas trèssérieuse : — Extrait de la sentence donnée contre les démons qui sont sortis du corps de De^ nyse de Lacaille. — « Nous, étant dûment informés que plusieurs démons et malins esprits vexaient et tourmentaient une certaine femme, nommée Denyse de Lacaille, de la Landelle , nous avons donné à Laurent Lepot toute puissance de conjurer lesdits malins esprits. Ledit Lepot, ayant pris la charge, a fait plusieurs exorcismes et conjurations, desquels plusieurs démons sont sortis^ , comme le procès-verbal le démontre. Voyant que, de jour en jour, plusieurs diables se présentaient; comme il est certain qu'un certain démon, nomme Lissi , a dit posséder fsldite Deny^ , nous commârid(>hâ , voulons , mandons , ordonnons audit Lissi de descendre aux enfers, sortir hors du corps de ladite Denyse, sans jamais y rentrer; et, pour obvier à la revenue des autres démons, nous commandons, voulons , mandoils et oMonridns que Belzébulh, Satan, Motelu et Briffault, les quatre chbfs, et aussi les quatre léj:)ons qtiî sont sous leur puissance, et tous les autres:, tant ceux qiti èonl de l'air, de TtôU, du feu, de la terre et autres lieux, t|ui ortl encore quelque po»sance de ladite Denyse d\B Lacaille , conifNirent maintenant et dans délai , qu'ils aîeot à parler les Uns après les autres , à dire terns noms de façoh qu'on tes pui^^ entendre^ pour les faire riiettre par écrit. — El à défaut de comparoir, hdus les mettons et lea jefsm en la puissance de Tenfer, pour être loarmentes davantage que de coutome ; et fatife de nous obéir, après les avoir appelés par trois fois^ commandons, voulons, mandons que chacun d'eux reçoive les peines imposées ci-dessus, défendant au même Lissi; et à tous ceux qui auraient possédé le corps de ladite Ûenyse de Lacaille, d'entrer jamais dans aucun corps, tant de créatures raisonnables que d'autres. — Suivant quoi ledit Lissi, malin esprit, pi-êtà sortir, a signé ces pt^nft».
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Delzébulh paraissant, Ligsi s'est retiré au braa droit; lequel Beizébufh a signé ; pareillement fieizébuth s'étant retiré, Satan apparut, et a signé pour sa légion, se retirant au bras gau^ cbe; Molelu, paraissant, a signe pour toute la sienne, s'étant relire à roreille droite ; incoa-' lineot, BrifTauIt est comparu , et a signé ce^ présentes. — Signé Lissi ; Beuébuth ; S\* tan;Motelu; Briffault.
9 Le signe et la marque de ces cinq démons ^nt appposés à l'original du procès-verbal.
n BeattTaia, le 12 décembre 1612. »
itâcbaaoptèfM , — animaux imaginaires que Lucien place dans le globe de la lune. C'étaient de grands oiseaut couverts d*herbes fia lieu de plumes.
^ï*«l>«» » — génie céleste , dont les Basilidiens gravaient le nom sur leurs pierres d'aimant magique; ce talisman préservait des enchantements.
n ( Jban ), — auteur d'un ouvrage intitulé Avertisêements prophétiques, publié en 4708, un vol. in-8^; il parut différents ouvrages de cette aorte à l'occasion des pré-r tendus prophètes des Cévednes.
Wensbévgk (Mathieu), --Liégeois célèbre qui passe parmi le peuple pour le plus grand mathémalicten , astrologue et prophète des temps modernes. Ses prédictions trouvent encore, datis les campagnes, de bonnes gens qui 90 fmii;nt scrupule d'en douter, et qui, quand «on almanach prédit de la pluie pour un jour de beau temps, se contentent de dire : « Il pleut ailleurs, » Le premier almanach de Mathieu Laensbei^h a paru en 4636.
l'ÊÊÊk { JACQiTfts ), -^ sorcier qui f^t accUsé d envoàlement ; on dit même qu'on trouva aur lui des iaiages de cire qu'il faisait parler *.
Laldà. — Nom de fées chez les Péruviens» Les laicas étaient ordinairement bienfaisantes, au lieu que le plupart des autres magiciennes mettaient leur plaisir à faire du mal.
ftMttia,— ^neîtie d« Libye, qui fendait le ventre des femmes grosses pour dévorer ienrs fruits. Elle a donné son nom aux lamies.
litnle* , — démons qu^on trouve dans les déserts sous des figures de femmes, ayant des tètes de dragon au bout des pieds. Elles hanlent aussi les cimeliènes, y déterrent les cadavres, les mangent, et ne laissent des morts que les ossements. — A la suite d'une longue guerre , on aperçut dans la Syrie , pendant ptosîeurs nuits, des troupes de lamies qui dévoraient les cadavres des soldats inhumés à
^ M. Garinfet, Hist. de la magie en France, p. 173.
fleur do terre. On s'avisa de leur donner la chasse , et quelques jeunes gens en tuèrent plusieurs à coups d'arquebuse ; il se trouva » le lendemain , que ces lamies n'étaient plus que des loupe et des hyènes. — ' Il se rencontre des lamies, très-agiles à la course, dans l'ancienne Libye ; leur voix est uo sifflement de serpent. Quelle que soit la demeure des lamies, il est certain, dit Leioyer, qu'il en existe, puisque cette croyance était en vigueur chez les anciens. Le philosophe Ménippe fut épris d'une lamie. Elle l'attirait à elle ; beu-> reusement qu'il fut averti de s'en défier, sans quoi il eût été dévoré. Semblables aux sor-» cières, ajoute Leioyer S ces démons sont trè»* friands du sang des petits enfants. — Tous les démonomanes ne sont pas d'accord sur la forme des lamies; Torquemada, dans soa Hexameron, dit qu'elles ont une figure de femme et des pieds de cheval; qu'on les nomme aussi chevesches, à cause du cri et de la friandise de ces oiseaux pour la chair fraîche» Ce sont des espèces de sirènes selon les uns; d'autres les oomparent aux gholes de l'Arabie» — On a dit bien des bizarreries sur ces femmes singulières. Quelques-uns prétendent qu'elles ne voient qu'à travers une lunette '. Wierus parle beaucoup de ces monstres, dans le troisième livre de son ouvrage sur les Prestigeê. Il a même consacré aux Lamiis un ouvrage particulier '.
irfMM^ite l« XTuft ( FaAifçors ), -^ litléra^ teur, né à Paris en 458S, et mort en 467S» C'était, selon Naudé, le Plutarqtie de la France, ressemblant aux anciens par ses opinions et ses mœurs. Il a laissé des Opwscules sur k Sommeil et ks Songes^ ia-B^*, Pans, 4643.
Xiampadomaiicie , — divination dans laquelle on observait la forme, la couleur et les divers mouvements de la lumière d'une lampe, afin d'en tirer das présages pour l'avenir.
ItMvpe snetvaîlfottM. — Il y avait à Paria» du temps de saint Louis, un rabbin fameux» nommé Jéchiel, grand faiseur de prodiges, et si habile à fasciner les yeux par les illusions de la magie ou de la physique, que les Juifs le regardaient comme un de leurs saints, et les Parisiens comme un sorcier. La nuit, quand tout le monde était couché, il travaillait, à la clarté d'une lampe merveilleuse, qui répandait dans sa chambre une lumière aussi pure que celle du jour. Il n'y mettait point d'huile ;
^ Hist. des spectres ou Apparit. des esprits, Ut. m, p. 199.
* Naudë, Apol. pour les grands personnages, ete .
chap. 8.
3 J. Wieri de Lamits liber. In-A"" ; BAle, 1677.
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elle éclairait continuellement, sans jamais s'é« teindre, et sans avoir besoin d*aucun aliment. On disait que le diable entretenait cette lampe, et venait passer la nuit avec Jéchiel. Aussi tous les passants heurtaient à sa porte pour l'interrompre. Quand des se'gneurs ou d'honnêtes gens frappaient, la lampe jetait une lueur éclatante, et le rabbin allait ouvrir; mais toutes les fois que des importuns fai* saient du bruit pour le troubler dans son travail , .la lampe pâlissait ; le rabbin , averti , donnait un coup de marteau sur un grand clou fiché au milieu de la chambre; aussilôtla terre s'entr'ouvraitet engloutissait les mauvais plaisants ^. — Les miracles de la lampe inextin* guible étonnaient tout Paris. Saint Louis, en ayant entendu parler, fit venir Jéchiel , afin de le voir ; il fut content, disent les Juifs, de la science étonnante de ce rabbin.
&anipet perpétuelles. — En ouvrant quelques anciens tombeaux, tels que celui de la fille de Gicéron, on trouva des lampes qui répandirent un peu de lumière pendant quelques moments, et même pendant quelques heures; d'où l'on a prétendu que ces lompes avaient toujours brûlé dans les tombeaux. Mais comment le prouver? dit le père Lebrun; on n'a vu paraître des lueurs qu'après que les sépulcres ont été ouverts et qu'on leur a donné de l'air. Or il n'est pas surprenant que dans les urnes qu'on a [prises pour des lampes il y eût une matière qui , étant exposée à l'air, devint lumineuse comme les phosphores. On sait qu'il s'excite quelquefois des flammes dans les caves, dans les cimetières, et dans tous les endroits où il y a beaucoup de sel et de salpêtre. L'eau de la mer, l'urine, et certains bois , produisent de la lumière et même des ' flammes, et l'on ne doute pas que cet effet ne vienne des sels qui sont en abondance dans ces sortes de corps. — Mais d'ailleurs Ferrari a montré clairement , dans une savante dissertation, que ce qu'on débitait sur ces lampes éternelles n^était appuyé que sur des contes et des histoires fabuleuses.
iiAnipon , — devin d'Athènes. On apporta un jour à Périclès, de &a maison de campagne, un bélier qui n'avait qu'une corne très-forte au milieu du front; sur quoi Lampon pronostiqua ( ce que tout le monde prévoyait ] que la puissance , jusqu'alors partagée en deux factions, celle de Thucydide et celle de Périclès , se réunirait dans la personne do celui chez qui ce prodige était arrivé.
Irfunproîet , — poisson à qui l'on a donné neuf yeux ; mais on a reconnu que c'était une
> SauTali Antiquité? de Paris, etc.
erreur populaire , fondée sur ce que les .lamproies ont sur le côté de la tète des cavités , qui n'ont aucune communication avec le cer* veau ^
lianoînet. — Les rols de France ont , de temps immémorial , revendiqué l'honneur de guérir les écrouelles. Le premier qui fut guéri fut un chevalier nommé Lancinet. Voici comment le fait est conté. — Il était un cavalier Lancinet, de l'avis duquel le roi Clovis se servait ordinairement lorsqu'il était question de faire la guerre à ses ennemis. Étant affligé de cette maladie des écrouelles, et s'étant voulu servir de la recette dont parle Cornélius Ceisus. qui dit que les écrouelles se guérissent si l'on mange un serpent, l'ayant essayée par deux fois» et ce remède ne lui apnt point réussi, un jour, comme le roi Clovis sommeillait, il lui fut avis qu'il touchait doucement le cou à Lancinet , et qu*au même instant ledit Lancinet se trouva guéri sans que même il parût aucune cicatrice. — Le roi s'étant levé plus joyeux qu'à l'ordinaire , tout aussitôt qu*il fit jour, manda Lancinet , et essaya de le guérir en le touchant , ce qui fut fait ; et toujours depuis, cette vertu 'et faculté a été comme héréditaire aux rois de France, et s'est transmise à leur postérité *. — Voilà sans contredit un prodige : mais on représentera que personne ne se nommait Lancinet du temps de Clovis; que ni Clovis, ni Clotaire, ni le roi Dagpbert, ni aucun des Mérovingiens , ne se vantèrent de guérir les humeurs froides ; que ce secret fut également inconnu aux Carlovingiens , et qu'il faut descendre aux i^pétiens pour en trouver l'origine '.
lABdéla, — magicienne. Voy. Habpb.
irfmgeao , — ministre de France , qui employait beaucoup d'espions, et qui fut souvent accusé de communiquer avec le diable *,
Itangve. — On lit dans Diodore deSicile que les anciens peuples de la Taprobane avaient une langue double, fendue jusqu'à la racine, ce qui animait singulièrement leur conversation et leur facilitait le plaisir de parler à deux personnes en même temps ^. Mafiomet vit dans son paradis des anges bien plus merveilleux; car ils avaient chacun soixante-dix mille tètes ; à chaque tète soixante-dix mille bouches, et dans chaque bouche soixante-dix mille lan-
< Brown, Desl^rrcure popul., 1. 1'^, llv. m, p. 349. a Del ancre, Traité de ratiouchement, p. 1S9; Foicitel, Do Imper, et philosop. gall.
3 M. Salgues, Des Erreurs et des prëjagés, etc., Ul", p. 273.
4 Bertin, Curiosités de la Uttérature, t. P'» p. 51.
^ M. Sa*(;ue9, Des Erreurs et des préjugés, t. Ip« p. 119,
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gués qui purlaient chacune soixante-dix mille idiomes différenls.
prîmîtîYe. — On a cru autrefois que si on abandonnait les enfants à IMnstructioQ de la nature ils apprendraient d'eaxmêmes la langue primitive, c*est*à-dire celle que parlait Adam, que Ton croit être l'hébreu. Mais malheureusement Texpérience a prouvé que cette assertion n'était qu'une erreur po* pulaire >. Les enfants élevés par des chèvres parient l'idiome des boucs , et il est impossible d'établir que le langage n'a pas été révélé.
&«iia;vct, — curé de Saint-Sulpice, qui avait on talent tout particulier pour l'expulsion de certains esprits malins; quand on lui amenait une de ces prétendues possédées qui ont donné matière à tant de scandales, il accourait avec 00 grand bénitier plein d'eau commune, qu'il loi versait sur la tète, en disant : c Je t'adjure de te rendre tout à l'heure à la Salpètrière , »QS quoi je t'y ferai conduire à l'instant. » La possédée ue reparaissait plus.
&aatliîU, — nom que les habitants des Molaques donnent à un être supérieur qui commande à tous les Nétûs ou génies malfaisants.
Lapftlod , — vùy. Palud.
XiApoiM. — Les Lapons se distinguent un peu des autres peuples. La hauteur des plus grands n*excède pas un mètre et demi ; ils ont la tète grosse, le visage plat, le hez écrasé, les yeux petits , la bouche larj^e , une barbe épaisse qui leur pend sur l'estomac. Leur habit d'hiver est une peau de renne, taillée comme un sac, descendant sur les genoux, et rehaussée sur les hanches avec une ceinture ornée de plaques d'argent; ce qui a donné lieu à plusieurs historiens de dire qu'il y avait des hommes vers le nord velus comme des bétes , et qui ne se servaient point d'autres habits que ceux que la nature leur avait donnés. — On dit qu'il y a chez eux une école de magie, où les pères envoient leurs enfants, persuadés que la magie leur est nécessaire pour éviter les embûches de leurs ennemis , qui sont eux-mêmes grands magiciens. Ils font passer les démons familiers dont ils se servent en héritage à leurs enfants, afin qu'ils les emploient à surmonter les démons des autres familles qui leur sont contraires. ^ Ils se servent souvent du tambour pour les opérations de leur magie. Quand ils ont envie d'apprendre ce qui se passe en pays étranger, un d'entre eux bat ce tambour, mettant dessus, à l'en* droit où l'image du soleil est dessinée , des
' ThomM Brown, Bs8a2« su les erreurs, t. II, ch. 23,
anneaux de laiton attachés ensemble par une chaîne de même métal. 11 frappe sur ce tambour avec un marteau fourchu , fait d'un os , de telle sorte que ces anneaux se remuent. Le curieux chante en même temps, d'une voix distincte , une chanson que les Lapons nomment jonk ; tous ceux qui sont présents, hom* mes et femmes, y ajoutent chacun leur couplet, exprimant de temps en temps le nom du lieu dont ils désirent savoir quelque chose. Le Lapon qui frappe le tambour le met ensuite sur sa tète d'une certaine façon , et tombe aussitôt par terre, immobile, sans donner aucune marque de vie. Les assistants continuent de chanter jusqu'à ce qu'il soit revenu à lui ; car si on cesse de chanter , l'homme meurt , disent-ils, ce qui lui arrive également si quelqu'un essaie de l'éveiller en le touchant de la main ou du pied. On éloigne même de lui les mouclies et les autres animaux qui pourraient le faire revenir. — Quand il reprend ses sens de lui-même , il répond aux questions qu'on lui fait sur le lieu où il a été envoyé. Quelquefois il ne se réveille qu'au bout de vingtquatre heures , selon que le chemin qu'il lui a fallu parcourir a été long ou court ; et pour ne laisser aucun doute sur la vérité de ce qu'il raconte, il se vante d'avoir rapporté du pays où il a été la marque qu'on lui a demandée, comme un couteau, un anneau, un soulier ou quelqu'autre chose. — Les Lapons so servent aussi du même tambour pour savoir la cause d'une maladie, ou pour faire perdre la vie ou la santé à leurs ennemis, — Parmi ces peuples, certains magiciens ont une espèce de gibecière de cuir, dans laquelle ils tiennent des mouches magiques ou des démons, qu'ils lâchent de temps en temps contre leurs ennemis , ou contre leur bétail , ou simplement pour exciter des tempêtes et faire lever des vcnis orageux. En6n ils ont une sorte de dard qu'ils jettent en l'air, et qui, dans leur opinion, cause la mort à tout ce qu'il rencontre. Ils se servent encore, pour ce même effet, d'une pelote nommée tyre, de la grosseur d'une noix, fort légère, presque ronde, qu'ils envoient contre leurs ennemis pour les faire périr ; si par malheur cette pelote rencontre en chemin quelque autre personne , ou quelque animal , elle ne manque pas de lui causer la mort *• Voy. FiNifBS.
I. — Les lares étaient, chez les anciens, des démons ou des génies, gardiens du foyer. Cicéron , traduisant le Timée de Platon , appelle lares ce que Platon nomme démons.
Festus les appelle dieux ou démons inférieurs,
> Dom Calmet, Sor les Vampires.
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gardiens des toils et des maisons. Apulée dil que les lares n'étaient autre chose que les âmes de ceux qui avaient bien vécu et bien rempli leur carrière. Au contraire, ceux qui avaient mal vécu erraient va<^bonds et épou^ vantaient les hommes. Selon Servius , te cuHe des dieux lares est venu de ce qu*on avait coutume autrefois d*enterrer les corps dans les maisons ; ce qui donna occasion au peuple cré^ dule de s'imaginer que leurs âmes y demeu-* raient aussi comme des génies secourables ei propices 4 et de les hoftorer en cette qualité. On peut ajouler que, la coutume s*étant intro-> duite plus fard d'inhumer les morts sur les grands chemins, ce pouvait bien être de là qu'on prit occasion de les regarder comme les dieux dps chemins. C'était le sentiment des platoniciens, qui des âmes des bons faisaient les lares , et les lémures des âmes des méchants. On plaçait leurs statues dans un ora-> toire que l'on avait soin de tenir proprement! Cependant quelquefois on perdait le respect à leur égard, comme à la mort de quelques per-^ sonnes chères ; on les accusait de n'avoir pas bien veillé à leur conservation , et de s'être laissé surprendre par les esprits malfaisants. Caligula fit jeter les siens par la fenêtre, parce que, disait^il , il était mécontent de leur ser^ vioei Quand les jeunes garçons étaient devenus asses grands pour quitter les bulles qu'on ne portait qo^n la première jeunesse, ils les fiendaient au cou des dieux laresi Les esclaves y pendaient aussi leurs chaînes lorsqu'ils re-» cevaient la liberté. Voy, Larvbs.
loàrmet. — Les femmes accusées de sorfccllerie étaient regardées comme véritablemenl sorcières lorsqu'elles voulaient pleurer "et qu'elles ne le pouvaient. Une sorcière, dont parle Boguet dans son premier avis, ne put Jeter aucune larme, bien qu'elle se fût plusieurs fois efforcée devant son juge : « Car il a été reconnu par expérience que les sorciers né jettent point de larmes : ce qui a donné occasion à Spranger, Griltand et Bodin de dire que l'une des plus fortes présomptions Ijûé l'on puisse élever contre le sorcier est qu'il ûe larmoie points »
&ttrrîvey ( Pierre ], — ancien poète dra- [natique du seizième siècle, né à Troyes en 4596. Il s'est fait connaître par un Aimunack avec grandes prédictions, le tout diligemment calculé , qu'il publia de 4618 à 4647. Il pHcéda ainsi Mathieu Laensbergh. Il ne mangeait point de poisson , parce que, selon son horoscope , il devait mourir étranglé par une
> Bogaet, Premier «vis, n* 60, p. 26.
arête, prédiction qui ne fut pas accomplie. — Les almanachs qui continuent de porter son nom sont encore très-esiimés dans le nûdi de la France , comme ceux de Matthieu Laensbergh dans le nord.
lArvet, — âmes des méchants^ que l'on dK errer çà et là pour épouvanter les vivants ; on les confond souvent avec les lémures, mais les larves ont quelque chose de plus effrayant. -^ Lorsque Caligula fut assassiné, on dit que son palais devint inhabitable, à cause des larves qui l'occupaient, jusqu'à oe qu'on lui eût décerné uno pompe funèbre. Voy. Fan-
TÔMBS, SpECTABS, OtC.
iMiiiuiy ( Jeatt ), — célèbre docteur de Sor« bonne, né le 24 décembre 4603 à Valdéric, diocèse de CouUmces. Il a laissé nn ouvregs pédantesque intitulé : Disiertation sur la «»• stoM de Simon StoJb'us, un vol. in-8«; Parb, 4653 et 4663.
Itaiirier, — arbre qu'Apulée met au rang des plantes qui préservent les hommes des esprits malins. On croyait aussi chec les anciens qu'il garantissait de la foudre.
Irfittthii , —^magicien tunquinôis , qui prétendait avoir été porté soixaute-dix êas dans le sein de sa mère. Ses disciples le regardaient comme le créateur de toutes choses. Sa morale est très-relâchée ; c'est celle que suit le peuple , tandis que la cour suit celle de Coofucius.
(Louis) » — théologien protestant, oé à Kybourg en 15)7, auteur d'un traité sur fos Spectres i èes Lémmres ' , etc. Zorich, 4070, in-42, plusieurs fois réimprimé.
tiATAter (Jean-Gaspard) , — né à Zurkh en 4 744 , mort en 4 804 , auteur célèbre de Tari déjuger les hommes par la physiotiomie. Voy. Physiognomonib.
IrfiTtMirt. — Cardan écrit qu*un Italien nommé Lavisari , conseiller et secrétaire d'uli prince , se trouvant une nuit seul dans un sentier, le long d'une rivière , et ne sachant ou était le gué pour la passer, poussa un cri, dans l'espoir d'être entendu des environs, âoo cri ayant été répété par une voix de Pautre ct^té de l'eau , il se persuada que quelqu*un lui répondait, et demanda : Ùois-je passer ICI ? là voix lui répondit : Ici. Il vil alors qu'il était sur le bord d'un gouffre où l'eau se jetait eh tournoyant. Épouvanté du danger que ce gouffre lui présentait, il s*écrie encore une fois : Faut-il que je passe ici? la wix lui tê-
* De speciris, lemuribns et magnis fttqne iiMitit fr«goribus et prssagitionibus quse obitum hommvai, clades, inutAtionesque imperiorum prœcedant, etc.
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pondit : Passa ici. Il n'osa s*y hasanJer^ et prenaDt Técho pour le diable ^ il crut qu'il voulait le faire périr et retourna sur ses pas ^
itèsare (Dents), — prince de Servie qui maîten l'année de rhégii^788. Il est auteur d*ttn ouvrage intitulé les Songes, publié eri 4686, 4 vol. iii-8^. Il prétend avoir eu des visions nocturnes dans les royaumes de Std^ phao, dQ.Mélisch et de Prague.
itoàtt^riie , — seigneur riormdnd d'un eS-* prit épais, qui fil paraître en 4735 un mé^ moire pour établir la possession et l'obsession de ses enfants et de quelques autres filles qui avaient copié les extravagances de ces jeunes demoiselles. — Il envoya à la Sorbonne et à kl faculté de médecine de Paris des ob<servations pour savoir si Tétat des possédées pouvait s'expliquer naturellement. Il exposa que les possédées entendaient le latin; qu'elles étaient malicieuses; qu'elles parlaient en bé* rédques; qu'elles n'aimaieot pas le son des cloches; qu'elles aboyaient comme des chien-^ Des ; que l'aboiement de l'une d'elles ressemblait à celui d'un dogue ; que leur servante Anne Néel, quoique fortement liée, s'était d^gée pour se jeter dans le puits : oe qu'elle DO put exécuter, parce qu'une personne la suivait; mais que, pour écbapper à celte poursuite , elle s'élança contre une porte fer^ mée et passa au travers , etc. — Le bruit s'élant répandu que les demoiselles de Leaupartie étaient possédées, un curé nomnié tleurlin, faible 00 intrigant, s'empara de l'affaire, causa du scandale, fil des extravagances. Mais M. de Luyhes, évéque de Baveux, le fit reii^nrdâer dans un séminaire ; et fes demoiselles , ayant été placées dans des communauiéâ religieuses^ se trouvèrent immédiatement paiisibles.
Lebran (CiïARLBs), — célèbre peintre, né à Paris en 4619, mort en 4690. On lui doit ùh Traité sur la phy^fonomie humaine compatée avec celle des animauos , \ vol. in-folio.
L«bnm (Pierrb) , — oratorien, né à Brignotles en 4664 , mort en 4729. On a de lui : !• Lettres qui découvrent Villusion des philo^ tophes hàr la baguette ^t qui déti^)i(^enî t^rs s^îèmes, 4693, in-42; î^ Histoire critiqué i^ fatigues supcrslitieuses qui ont séduit les ptupks et embarrassé les savants , 4 703 , 3 vol. in-lî, avec un supplément, 4737, in-42. — Nous avons occasion de le citer souvent.
SécanoniaiioSe , — divination par le moyen de l'eau. On écrivait des paroles magiques sur des lames de cuivre , qu'on mettait dans UQ vase plein d'eau , et une vierge qui regar-
> Leqgtet-DofVrsiioy, Dissert., t. T, p. ISS.
dail dans ceMe eau y voyait ce qu'on voulait savoir^ ou ce qu'elle voulait y voir. — Ou bien on remplissait d'eau un vase d'argent pendant un beau elair de lune; ensuite, on réfiéchissait la lumière d'une chandelle dans le vase avec la lame d'un couteau , et l'on y voyait ce qu'on cherchait à connaître. -^ C'est encore par la lécanomancie que che» les anciens on mettail; dans un bassin plein d'eau des pierres précieuses et des lames d'or et d'argent gravées de certains caractères, dont on faisait offrande aux démonsi Après les avoir coujurés par certaines paroles , on leur proposait la question à laquelle on désirait une réponse. Alors il sortait du fond de leau une voix basse, semblable à un silHement de serpent, qui donnait la solution désirée. Glycas rapporte que Neclanébus, roi d'Egypte , connut par ce moyen qu'il serait détrôné; et Delrio ajoute que, de son temps,' cette divination était encore en vogue parmi les Turcs. Elle était anciennement familière aux Chaldéens, aux Assyriens et aux Egyp^ tiens. Vigenère ajoute qu'on jetait aussi du plomb fondu tout bouillant dans un bassirt plein d'eaii ; et par les figures qui s'en formaient , on avait la réponse à ce qu'un de« mandait ^
lieoluM , — démons des bois, espèces ûè satyres chex les Russes , qui leur donnent uu corps humam depuis la partie supérieure jusqu'à la ceinture, avec des cornes, des oreilles, une barbe de chèvre, et, de la ceinture en bas, des formes de bouc. Quand ils marchent dans les champs, ils se rapetissent au niveau des herbages; mais lorsqu'ils courent dans les forêts , ils égalent en hauteur les arbres les plus élevés. Leurs cris sont effroyables. Ils errent sans cesse autour des prome-' neurs , empruntent une vt)ix qui leur fest conhue, et les égarent vers leurs cavernes, où ils prehnent plaisir à les chatouiller jusqu'à la mort
X«ooq, — sorcier qui fut exécuté à Saumur, au seizième siècle, pour avoir composé des vénéfices et poisons exécrables contre les enfants. Le bruit courait dans ce temps-là que , lui et d'autres sorciers ayant jeté leur sort diabolique sur les lits de ptlime , il devail s'yengendrer certains serpents qui piqueraient et tueraient les bonnes gens endormis; si bien qu^on ti'osait )plus se coucher. On attrapa Lecoq ^ et oh lé brûla , après quoi on alla dormir ' : ce que vous pouvez faire aussi.
» Deî^ncre , Incrédnlîti^ et mécréance du sortilège pleinement convaincues, p. 268.
^ Nynauld, Discours de la Lycanlbvopic, p. &.
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liedooz (Madbmoisellb) , — tireuse de cartes, dont on fit le procès à Paris le 44 juillet 4848; elle fut condamnée à deux ans d'emprisonnement et à douze francs d'amende pour avoir prescrit à une jeune demoiselle d'aller la nuit en pèlerinage au Calvaire, près Paris , et d'y porter quatre queues de morue enveloppées dans quatre morceaux d'un drap coupé en quatre , afin de détacher, par ce moyen cabalistique, le cœur d'un jeune ikomme riche de neuf veuves et demoiselles qui le poursuivaient en mariage *.
Iiegendre (Gilbbrt-Chables) , — marquis de Saint-Âubin-sur-Loire , né c^ Paris en 4688, mort en 4746. On a de lui un Traité de l'Opù nion , ou Mémoires pour servir à l'histoire de Vesprit humain, Paris, 4733, 6 vol. in-4î; ouvrage dont M. Saignes a tiré très-grand parti pour son livre Des erreurs et des préjugés répandus dans la société,
liégioni. — Il y a aux enfers six mille six cent soixante-six légions de démons. Chaque légion de l'enfer se compose de six mille six cent soixante-six diables, ce qui porte le nombre de tous ces démons à quarante-quatre millions quatre cent trente-cinq mille cinq cent cinquante-six , à la tète desquels se trouvent soixante-douze chefs , selon le calcul de Wierus. Mais d'autres doctes mieux informés élèvent bien plus haut le nombre des démons.
&elea (Augustin) , — contrôleur des droits du duc de Chaulnes sur la chaîne de Piquigny, qui demeurait à Amiens, rue de l'Aventure, et dont la maison fut infestée de démons pendant quatorze ans. Après s'être plaint, il avait obtenu qu'on fit la bénédiction des maisons infestées, ce qui força les diables à détaler*.
lia , — sorcière d'Athènes , qui fut punie du dernier supplice, au rapport de Démosthène , pour avoir enchanté , charmé et fait périr le bétail ; car dans cette république on avait établi une chambre de justice destinée à poursuivre les sorciers '.
I^mnîus ou Itemmens (Livin) , — né en 4505 à Ziriczée en Zélande, médecin et théologien , publia un livre sur ce qu'il y a de vrai et de faux en astrologie , et un autre sur les merveilles occultes de la nature *,
> M. Garinet, Hiat. de la magie en France, p. 291.
* Lenglet-DafresDoj, Dissertations sur les apparit., t. ni, p. 213.
3 M. Gariaet, Hist de la magie en France, p. 14.
^ De astrologia liber uniis, in quo obiter indicatur quid illa vcri, qiiid flcli falaique hab«at et quatenus arti Bit habenda fl 'rs ; Anvers. 1564. In-8*. — Dt occultis naturv miracuiis libri II; Anvers, 1569. In-12. Bétmprimé ohei Plantin en quatre livres; Anvers, 1664.
liémiiret, — génies malfaisants ou âmes des morts damnés qui (selon les croyances superstitieuses) reviennent tourmenter lessivants, et dans la classe desquels il faut mettre les vampires. On prétend que le nom de Lémure est une corruption de Rémure, qui vient à son tour du nom de Rémus, tué par Romulus. fondateur de Rome; car après sa mort les esprits malfaisants se répandirent dans Rome >. Voy, Laaes, Labyes, SpBCimis, Yampibes, etc.
Ii€nglet->1lafremoy (NicoLAs) , ^ né à Beau vais en 4674, et mort en 4755. On loi doit 4<* une Histoire de la philosophie hermétique, accompagnée d'un catalog.ue raisonné des écrivains de cette science , avec le véritable philaUte, revu sur les originaux, 4742, 3 vol. in-42; 2« un Traité historique et dogmaii" que sur les apparitions, visions et .révélations particulières, avec des observations sur les dissertations du R. P. Dom Calmet sur les apparitions et les revenants, 4751 , 2 vol. in-42; 3« un Recueil de Dissertations anciennes et nouvelles sur les apparitions, Ifê visions et les songes, avec une préface historique et un catalogue des auteurs qui ont écrit sur les esprits, les visions, les apparitions, les songes et les sortilèges ; 4752 , 4 vol. in-4!!. Nous avons puisé fréquemment dans ces ouvrages.
Le Hormant (Martin) , — aslrologuo qui fut apprécié par le roi Jean , auquel il prédit la victoire qu'il gagna contre les Flamands*.
Iienonoant (MADEMOISELLE) , — Sibylle qui exerçait avec bruit au faubourg Saint-Germain sous l'empire et sous la restauration. Elle devinait ]^ar les cartes et par le marc de café. Morte en 4843. Elle a publié des mémoires et des souvenirs sibyllieos On a donné aussi sous son nom , depuis sa mort, de prétendues prophéties. Le seul fait vrai en tout cela , c'est que sous Tempire mademoiselle Lenormant était un des organes de la police de Napoléon.
Iléon nx, — élu pape en 795. On a eu Teffronterie de lui attribuer un recueil de platitudes et de choses ridicules, embrouillées dans des figures et des mots mystiques et inintelligibles, composé par un visionnaire, plus de trois cents ans après lui , sous le titre é'Enchiridion Leonis papœ ^ On a ajouté qu'il
' Leloyer, Hist. des spectres ou Appar. des esprits, ch. 6.
* Manuscrit cité A la fln des rem. de Joly sur Bajie.
3 Enciiiridion Leonis pap« serenissimo imperatori Carolo Ma^no in munus pretiosont datum , Bape^rime mendis omnibus purgatum , etc.
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avait envoyé co livre à Charicmagnc. — Voici le tilre exact de cet ouvrage : Enchiridion du pape Léon y donné comme un présent précieux au sérénissime empereur Charlemagne, récemment purgé de toutes ses fautes. Rome, 4670, in-4â long, avec un cercle coupé d'un triangle pour vignette , et à Tentour ces mots en légende : formation , ré formation , iransformation. Après un avis aux sages cabalisle$, le livre commence par l'Évangile de saint Jean^ que suivent les secrets et oraisons pour conjurer le diable. Voy. Conjurations, etc.
LéonAffd, — démon du premier ordre, grand mattre des sabbats, chef des démons subalternes , inspecteur généra! de la sorcellerie, de la magie noire et des sorciers. On l'appelle souvent h Grand Nègre, Il préside au sabbat sous la figure d'un bouc do haute taille; il a trois cornes sur la tète, doux oreilles de renard , les cheveux hérissés, les yeux ronds, enQammés et fort ouverts, une barbe de chèvre et un visage au derrière. Les sorcières radotent en lui baisant ce visage inférieur avec une chandelle verte à la main. Quelquefois il ressemble à un lévrier ou à un bœuf, ou à un grand oiseau noir, ou à un tronc d'arbre surmonté d'un visage ténébreux. Ses pieds, quand il en porte au sabbat., sont toujours des pattes d'oie. Cependant les experts, qui ont vu le diable au sabbat, observent qu'il n'a pas de pieds quand il prend là forme d'un tronc d'arbre , et dans d'autres circonstances extraordinaires. — Léonard est taciturne et mélancolique; mais dans toutes les assemblées de sorciers et de diables où il est obligé de figurer, il se montre avantageusement et montre une gravité superbe i.
Léopold , — fils de l'empereur Rodolphe. Il embrassa la magie et étudia les arts du diable, qui lui apparut pips d'une fois, fi arriva que son frère Fréidéric fut pris en bataille en combattant contre Louis de Bavière. Léopold voulant lui envoyer un magicien, pour le délivrer de la prison de l'cni perçu r sans payer rançon , s'enferma avec ce magicien dans une chambre, en conjurant et appelant le diable , qui se présenta à eux sous forme et costume d'un messagerdepied, ayant ses souliers usés et rompus, le chaperon en tôle; quant au visage, il avait les yeux chassieux. Il leur promit, sans que le magicien se dérangeât, de tirer Frédéric d'embarras, pourvu qu'il y consentit. Il se transporta de snite dans la prison , changea d'habit et de forme , prit celle d'un écolier, avec une nappe autour du cou , et invita Frédéric à entrer
' Delrfo, Delucre, Eodin, etc.
dans la nappe , ce qu'il refusa en faisant le signe de la croix. Le diable s'en retourna confus chez Léopold , qui ne le quitta point pour cela; car, pendant la maladie à la suito de laquelle il mourut, s' étant levé un jour sur son séant, il commanda à son magicien qu'il tenait à gages d'appeler le diable , lequel se montra sous la forme d'un homme noir et hideux; Léopold ne l'eut pas plutôt vu, qu'il dit : « C'est assez , » et il demanda qu'on le recouchât dans son lit, où il trépassa ^
Leaage , — t;oy. LuxEHBOURG.
Iietoonère (Marie] , — vieille sorcière arrêtée au seizième siècle , à l'âge de quatrevingt-dix ans. Elle répondit dans son interrogatoire qu'elle passait pour sorcière sans l'être ; qu'elle croyait en Dieu , l'avait prié journellement, el avait quitté fe diable depuis long-temps ; qu'il y avait quarante ans qu'elle n'avait été au sabbat. Interrogée sur le sabbat, elle dit qu'elle avait vu le diable en forme d'homme et de bouc , qu'elle lui avait céi^é les galons dont elle liait ses cheveux , que le diable lui avait donné un écu qu'elle avait mis dans sa boui-se; que le diable lui avait surtout recommandé de ne pas prier Dieu , de nuire aux gens de bien , et lui avait donné pour cela de la poudre dans une botte; qu'il était venu la trouver en forme de chat, et que, parce qu'elle avait cessé d'aller au sabbat, il l'avait meurtrie à coups de pierre; que quand elle appelait le diable, il venait à elle en forme de chien pendant le jour et en forme de chat pendant la nuit ; qu'une fois elle l'avait prié de faire mourir une voisine , ce qu'il avait fait ; qu'une autre fois passant par un village , les chiens l'avaient suivie et moi^ due ; que dans l'instant elle avait appelé le diable , qui les avait tués. Elle dit aussi qu'il ne se faisait autre chose au sabbat sinon honneur au diable, qui promettait ce qu'on lui demandait : qu'on lui faisait offrande le baisant au derrière, ayant chacun une chandelle à la main *.
Itçtoot , — devin de Parme , qui disait indifféremment à tout homme qui en voulait faire l'essai : « Pensez ce que vous voudrez, et je devinerai ce que vous pensez , » parce qu'il était servi par un démon '.
iietpèeo , — Italien, qui fut avalé pendant le séjour de la Qotte française au port de Zante , sous le règne de Louis Xll. Il était
' Leloyer, Histoire des spectres, p. 304.
> Discours des sortilèges et Ténefices, tirés des procès criminels, p. 32.
^ Del ancre, Jncrédolité et mécréance de la diTin«tion, du sortilège, p. 9)4.
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dans le briganlin de François de Granunont. Un jour, après avoir bien bu , il se mit A jouer aux dés, et perdit tout son argent. 11 maugréa Dieu, les saints, la vierge Marie, mère de Dieu, et invoqua le diable à son aide. La nuit venue , comme Timpie commençait à ronfler, un gros et horrible monstre, aux yeux étincelanls , approcha du brigantin. Quelques matelots prirent celte bète pour un monstre marin, et voulurent l'éloigner; mais elle aborda le navire, et alla droit à l'hérétique , qui fuyait de tous côtés. Dans s^ fuite il trébucha , et tomba dans la gueule de cet horrible serpent*.
Iiéthè, ~ fleuve qui arrosait une partie du Tartare, et allait jusqu'à TÉlysée. Ses ondes faisaient oublier aux ombres, forcées d'ep boire, les plaisirs et les peines de la vie qu'elles avaient quittée — On surnommait le Léthé le fleuve d'Huile , parce que son cours était paisible , et par la même raison Lucain rappelle Deus laciius, le dieu du silence i car il ne fait entendre aucun murmure. C'était aux bords du Lélhé que les âmes des jpé^ chants , après avoir expié leurs crimes par de longs tourments, venaient perdre le souvenir de leurs maux , et puiser une nouvelle vie. Sur ses rives, comme sur celles du Cocyte , on voyaitune porte qui commuoiquaitau Tartare^.
Xieiires sur les diverses apparitions d'un bénédictin de Toidouse, in-i», 4679. — Ge^ apparitions étaient, dit-on, des supercheries , de quelques novices de la congr^tioo de Sainl-Maur, q^i voulaient tromper Jieurs supérieurs. On les fit sertir de Tordre.
I«i*aM Sof^malef , -• OU Lettres des eam-' pagnes infernales y publiées en 4734. Ce n'est qu'une satire contre les premiers généraux.
leenoe-C^Aria , — hérétique du second siècle , auteur apocryphe d'un livre intitulé : Voyages des apôtres. Il y conte des absurdités.
lieuoophylle, — plante fiibuleuse qui, selon les anciens, croissait dans le Phase , fleiive de la Colchide. On lui attribuait la vertu d'empocher les infidélités ; mais il fallait la cueillir avec de certaines précautions, et on ne la trouvait qu'au point du jour, vers le commeocernât du printemps , lorsqu'on cétébrait les mystères d'Hécate.
ftévHitlMs , — grand aimral de Vtnhr, aeloo les démonomaiies. Wierus rappelle le grand menteur. Il s'est mêlé de posséder, de tous temps, les gens qui courent le monde. Il leur apprend à mentir et à en imposer. Il
est tenace , ferme à son poste et dlAdle a exorciser. — On donne aussi le nom de Léviathan à un poisson immense , que les rabbins disent destiné au repas du liessîe. Ce poisson est si monstrueux , qu'il en avale d'un coup un autre qui , pour être moins grand que lui , ne laisse pas d'avoir trois lieues de long. Toute la masse des eaux est portée sur Léviatfaan. Dieu , au commencement, en créa deui, Tun mâle et l'autre femelle ; mais , de peur qu'ils ne renversassent la terre et qu'ils ne remplissent l'univers de leurs semblables, Dieu , disent encore les rabbins , tua la femelle , et la sala pour le repas du Messie qui doit venir. — En hébreu , Léviathan veut dire QQonstre des eaux. Il parait que c'est le nom de la baleine dans la livre de Job , chap. 44. Sanuiel Bochard croit que c'est aussi le non do crocodile.
Ii«wb (MATHiBU-GniGoiRB) , — auteor de romans et de pièces de théâtre, né en 4773 et mort en 48(8. On a de lui le Moine ^ 1795, 3 vol. in-4 3, production efihiyable et dangereuse, qui fit plus de bruit qu'elle ne mérite; le Spectre du château, opéra ou drame en musique, etc.
Ifètard*. — Les Kamtschadales en ont une crainte superstitieuse. Ce sont , disent-ils. les espions de Gaelh (dieu des morts) , qui viennent leur prédire la fin de leurs jours. Si on les attrape , on les coupe en petits morceaux pour qu'ils n'aillent rien dire au dieu des morts. Si un lézard échappe , Thomme qui l'a vu tombe dans la tristesse , et meiiri quelquefois de la peur qu'il 9 de mourir. — Les nègres qui babitent les deux bords du Sénégal ne veulent pas souffrir au contraire qu*on tue les lézards autour de leurs maisons. Ils sont persuadés que ce sont les âmes de leur père , de leur mère et de leurs proches parents , qui viennent faire le folgar, c*est-èdire se réjouir avec eux '.
irtbaDÎiu, — magicien né en Asie, qui, pendant le siège de Bavenne par Constance, envoyait des moyens magiques en place d'armes pour vaincre les ennemis *.
Yiihp>OTw»riff , — divination qui «e faiaait
par le jDoyen de l'encens. Voici , ^eloo Diua Cas^ius, les cérémonies que les anciens pratiquaient dans la ^ibanoaiancie. On prend, dit-il , 4e l'encens , eA , «prèa avpir fait des prières relatives aux obose^ que Too demande, ça jette cet encens dans le fou, afin qm sa tmi» porte te {wières juaqu'au ciel, â
> D*Autoii, Histoire de UttiiJCU.
* Dvlandine, VEnfer des anciçu, p. 9SI.
> Abrégé dei ▼oyaget, par de La Htrpe, t. Il, p. 131.
> Leloyer, Hitt. et eAfC, d«a apectfea, 0fi^, p. laS.
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ee qD*on louhalte doit arriver, TeBcens s'allume 8or-ie<champ, quand même il serait tombé hors du feu , le feu semble Tailer chercher pour le consumer; mais si les vœux qu'ofl a formés ne doivent pas être remplis , eu l'encens ne tombe pas dans te feu , ou le feu s'en éloigne et ne le consume pas. Cet oracle , ajoute-t-il , prédit tout , excepté ce qui regarde la mort et le mariage.
, — fanatiques qui s'élevèrent en Flandre au milieu du seizième siècle et qui 86 répandirent en France , où ils eurent pour chef un tailleur picard nommé Quinlin. Ils professaient exactement le panthéisme des philosophes de nos jours , et les rêveurs allemands les copient. Ils regardaient le paradis et Tenfer comme des illusions, et se livraient à leurs sens. Le nom qu'ils se donnaient, comme affranchis , est devenu une injure.
LlconM. — La corne de licorne préserve des sortilèges. Torquemada , dit-on , en avait toujours «ne sur sa table. Les licornes du cap de Boone-Bspérance sont décrites avec des tètes de cheval , d'autres avec des tètes de cerf. On dit que le puits du palais de Saint- Mare ne peut être empoisonné, parce qu'on y a jeté des cornes de licornes. On est d'ailleurs indécis sur ce qui concerne cee animaux, doot la race semble perdue. Voy, Cornes.
t. — Nous ne savons pourquoi les Flamands appellent le lierre fil du diable (Duiveb-Naaigaren).
Uèm. -^ On raconte des choses merveilleuses du lièvre. Evax et Aaron disent que si l'on joint ses [Neds avec la tète d'un merle , ils rendront Tbomme qui les portera si hardi qu'il ne craindra pas même la mort. Celui qui M les attachera au bras ira partout où il voudra , et s'en retournera sans danger. Que si on en fait osanger à un chien , avec le cœur d'une belette , il est sûr qu'il n'obéira jamais , quand même on le tuerait ' . -^ Si des vieiU lards aperçoivent un lièvre traversant un grand fbemin , ils ne manquent guère d'en augurer quelque mal. Ce n'est pourtant, au fond, qu'une meflaee des aneieae augures, exprimée en ces termes : Inauspieaium dai iter obUUw lejms. Cette idée n'avait a[^-> remment d'autre fondement , si ce n'est que nous devons oraindre quand un animal timide passe devant nous ; comme un renard , s'il y passe aussi , nous présage quelque imposCure. Ces ebaervatûMis auperetîtieases étaient dé-* feadoee aux luife, comiae on le voit dans
> CwMto 4l*Alb6it*to-0raiid, p. MS.
Maimonide , qui les rapporte à l'art de ceut qui abusent des événements pour tes convertir en signe heureux ou sinistre. Chez les Grecs modernes, si un lièvre croise le chemin d'uno caravane, elle fera halte jusqu'à ce qu'un passant , qui ne Tait pas vu , coupe le charme en traversant la même route'.
Iiièvra (lb granu). — Les Chipiouyans, peuplade sauvage qui habite l'inténeur de TÂmérique septentrionale , croient que le Grand Lièvre, nom qu'ils donnent à l'Être suprême , étant porté sur les eaux avec tous les quadrupèdes qui composaient sa cour, forma la terre d'un grain de sable tiré de l'Océan , et les hommes des corps des animaux ; mais le Grand Tigre , dieu des eaux , s'opposa aux desseins du Grand Lièvre. Voilà, suivant eux, les principes qui se combattent perpétuellement. Voy. aussi Sakimouni.
Xtîgaturc. — On donne ce nom à un maléfice spécial , par lequel on liait et on paraly-» sait quelque faculté physique de l'homme ou de la femme. On appelait cheviliement le sor< tilége qui fermait un conduit et empêchait par exempte les déjections naturelles. On appelait embarrer rempèchement magique qui empêchait un mouvement. On appelait plus spécialement hgature le maléfice qui affectait d'impuissance un bras, un pied ou tout autre membre. ~ Le plus fameux de ces sortilèges est celui qui est appelé , dans tous les livres où il s'agit de superstitions, dans le cuié Thiers, dans le père Lebrun et dans tous les autres, le nouement de l'aiguillelte ou l'aiguillette nouée , désignation honnête d'une chose honteuse. C'est, au reste, le terme populaire. — Celte matière si délicate , que nous aurions voulu pouvoir éviter, tient trop de place dans les abominations superstitieuses pour être passée sous silence. — Les rabbins attribuent à Cham l'invention du nouement de l'aiguillette. Les Grecs cx)nnaissaient ce maléfice. Platon cont^eille à ceux qui se marient de prendre garde à ces charmes ou ligar tures qui troublent la paix des ménages '. On nouait aussi l'aiguillette chez les Homains; cet usage passa des magiciens du paganiso^e aux sorciers modernes. On nouait surtout beaucoup au moyen âge; plusieurs conciles frappèrent d'anathème les noueurs d'aiguillettes ; le cardinal du Perron Gt même insérer dans le rituel d'Evreux des prières çoolrç l'aiguillette nouée ; car jamais ce maléfice n#. fut plus fréquent qu'au seizième siècle. — a Le nouement de l'aiguillette devient si com-
< Brown, Erreurs p#p«l«Uit.
LIG
LIG
mun , dit Pierre Delancre , qu'il n*^ a guère d'hommes qui s'osent marier, sinon à la dérobée. On se trouve lié sans savoir par qui , et de tant de façons que le plus rusé n y comprend rien. Tantôt le maléfice est pour Thomrae , tantôt pour la femme , ou pour tous les deux. Il dure un jour, un mois, un an. L'un aime et n'est pas aime ; les époux se mordent, s'égratignent et se repoussent; ou bien le diable interpose entre eux un fantôme, etc. » Le démonologue expose tous les cas bizarres et embarrassants d'une si fâcheuse circonstance. — Mais l'imagination , frappée de la peur du sortilège, faisait le plus souvent tout le mal. On attribuait aux sorciers les accidents qu'on ne comprenait point, sans se donner la peine d'en chercher la véritable cause. — L'impuissance n'était donc généralement occasionnée que par la peur du maléfice , qui frappait les esprits et affaiblissait les organes; et cet état ne cessait que lorsque la sorcière soupçonnée voulait bien guérir l'imagination du malade en lui disant qu'elle le restituait. Une nouvelle épousée do Niort , dit Bodin i, accusa sa voisine de l'avoir liée. Le juge fit mettre la voisine au cachot. Au bout de deux jours , elle commença à s'y ennuyer, et s'avisa de faire dire aux mariés qu'ils étaient déliés; et dès lors ils furent déliés. — Les détails de ce désordre sont presque toujours si honteux qu'on ne peut mettre sous les yeux d'un lecteur honnête cet enchenillement, comme l'appelle Delancre *. — Les mariages ont rarement lieu en Russie sans quelque frayeur de ce genre. « J'ai vu un jeune homme , dit un voyageur ^, sortir comme un furieux de la chambre de sa femme , s'arracher les cheveux et crier qu'il était ensorcelé. On eut recours au remède employé chez les Russes , qui est de s'adresser à des magiciennes blanches, lesquelles, pour un peu d'argent, rompent le charme et dénouent laiguillelte ; ce qui était la cause de l'état où je vis ce jeune homme. » — Nouement de laiguilletU, — Nous croyons devoir rapporter la stupide formule suivante , qu'on lit au chapitre premier des Admirables secrets du petit Albert : — o Qu'on prenne la verge d'un loup nouvellement tué , qu'on aille à la porte de celui qu'on veut lier et qu'on l'appelle par son propre nom. Aussitôt qu'il aura répondu, on liera la verge avec un lac«t de fil blanc , et le pauvre homme sera impuissant aussitôt. » — Ce qui est surprenant , c'est que les gens de village croient à de telles formules ,
* Démonoinanie des soreien, llv. ir, ch. 5.
* L'Incrédulité et mécréance, etc., tr. 6.
' NouTeau Voyage Ten le Septentrion, 1708, ch. S.
qu'ils les emploient, et qu'on laisse vendre publiquement les livres qui les donnent. — On trouve, dans Ovide et dans Virgile, les procédés employés par les noueurs d'aiguillette de leur temps. Ils prenaient une petite figure de cire qu'ils entouraient de rubans oa de cordons ; ils prononçaient sur sa lète des conjurations en serrant les cordons l'un après l'autre; ils lui enfonçaient ensuite, à la place du foie , des aiguilles ou des clous, et le charme était achevé. — Bodin assure qo'il y a plus de cinquante moyens do nouer l'aiguillette. Le curé Thiers rapporte plusieurs de ces sortes de moyens , qui sont encore usités dans les villages. — Contre V aiguillette nouée, — On prévient ce maléfice en portant un anneau dans lequel soit enchâssé l'œil droit d'une belette; ou en mettant du sel dans sa poche, ou des sous marqués dans ses souliers, lorsqu'on sort du lit; ou, selon Pline, en frottant de graisse de loup le seuil et les poteaux de la porte qui ferme la chambre à coucher. — Uincmar, archevêque de Reims, conseille avec raison aux époux qui se croient maléficiés du nouement d'aiguillette la pratique des sacrements comme un remède efificace ; d'autres ordonnaient le jeûne et Tatmône. — Le Petit Albert conseille contre l'aiguillette nouée de manger un pivert rôti avec du sel bénit , ou de respirer la fumée de la dent d'un mort )elée dans un réchaud. — Dans quelques pays on se flatte de dénouer Faigui!lette en mettant deux chemises à l'envers l'une sur l'autre. Ailleurs on perce un tonneau de vin blanc , dont on fait passer le premier jet par la bague de la mariée. Ou bien« pendant neuf jours, avant le soleil levé, on écrit sur du parchemin vierge le mol aviga-^ zirtor. Il n'y a, comme on voit, aucune extravagance qui n'ait été imaginée. — Voici, avant de finir, un exemple curieux d'une manière peu usitée de nouer l'aiguillette : « Une sorcière , voulant exciter une haine morteUe entre deux futurs époux , écrivit sur deux bil* lets des caractères inconnus, et les leur fit porter sur eux. Comme ce charme ne produisait pas assez vite l'effet qu'elle désirait, elle écrivit les mêmes caractères sur du fromage qu'elle leur fit manger; {puis, elle prit un poulet noir qu'elle coupa par le milieu , eu offrit une partie au diable, et leur donna l'autre , dont ils firent leur souper. Cela les anima tellement, qu'ils ne pouvaient plus se regarder l'un l'autre. — Y a-t-il rien de si ridicule, ajoute Delancre, persuadé pourtant de la vérité du fait, et peut- on recoanattre en cela quelque chose qui puisse forcer deux personnes qui s'entr'aiment à se haïr à mort? »
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On dit que les sorders ont coutume d'enterrer des tètes et des peaux de serpents sous le seuii de la porte, ou dans les coins de la maison , afin d'y semer la haine et les dissensions; mais ce ne sont que les marques visibles des conventions qu'ils ont faites avec Satan , lequel est le maître et auteur du maléBce de la haine. — Parfois, continue-t-il, le diable ne va pas si avant, et se contente, au lieu de la baioe , d'apporter seulement de Toubli , metr taot les maris en tel oubli de leurs femmes qu'ils en perdent tout à fait la mémoire , comme 8*i1s ne s'étaient jamais connus. Un jeune homme d'Êtrurie devint' si épris d'une sorcière , qu'il abandonna sa femme et ses enfants pour venir demeurer avec elle , et continua jusqu'à ce que sa femme, avertie du maléfice, Tétant venue trouver, fureta si exactement dans la maison de la sorcière qu'elle découvrit sous son lit le sortilège , qui était on crapaud enfermé dans un pot , ayant les yeux cousus el bouchés , lequel elle prit , et, lui ayant ouvert les yeux , elle le fit brûler. Aussitôt l'amour et l'affection qu'il avait autrefois pour sa femme et ses enfants revinrent tout à coup dans la mémoire du jeune homme, qui s'en retourna chez lui honteux et repentant, et passa dans de bons sentiments le reste de ses jours. » — Delancre cite d'autres exemples bizarres des effets de ce charme, comme des époux qui se détestaient de près et qui se chérissaient de loin. Ce sont de ces choses qui se voient aussi de nos jours, sans qu'on pense à y trouver du maléfice. — Le P. Lebrun ne semble pas croire aux noueurs d'aiguillette; cependant il rapporte le trait de l'abbé Guilbert de Nogent , qui raconte * que son père et sa mère avaient eu l'aiguillette nouée pendant sept ans , et qu'après cet intervalle pénible une vieille femme rompit le maléfice el leur rendit l'usage du mariage. — Nous le répétons , la peur de ce mal , qui n'a guère pu exister que dans les imaginations faibles, était autrefois très-répandue. Personne aujourd'hui ne s'en plaint dans les villes; mais on noue encore l'aiguillette dans les villages; bien plus, on se sert encore des procédés que nous rapportons ici , car la superstition n'est pas progressive. Et tandis qu'on nous vante à grand bruit l'avancement des lumières, nous vivons à quelques lieues de pauvres paysans qui ont leurs devins, leurs sorciers, leurs présages, qui ne> se marient qu'en tremblant , et qui ont la tète obsédée de terreurs infernales. Voy, Ciibvillehbnt, Imaginations y Maléfices, etc.
> DeYiUiaa,1ib. 1,cap. U.
i.îHth. — Wicrus et plusieurs autres démonomanes font de Liiith le prince ou la princesse des démons succubes. — Les démons soumis à Liiith portent le même nom que leur chef, et, comme les Lamies, cherchent à faire périr les nouveau-nés; ce qui fait que les Juifs , pour les écarter, ont coutume d'écrire aux quatre coins de la chambre d'une femme nouvellement accouchée : « Adam, Eve, hors d'ici Liiith Kn
Idlly (William), astrologue anglais du dixseptième siècle, qui se fit une réputation en publiant l'horoscope de Charles I'**. Il mourut en 4681. Sa vie, écrite par lui-même, contient des détails si naïfs et en même temps une imposture si palpable, qu'il est impossible de distinguer ce qu'il croit vrai de ce qu'il croit faux. C'est lui qui a fourni la partie la plus considérable de l'ouvrage intitulé Folie des Astrologues, Les opinions de Lilly et sa prétendue science avaient tant de vogue dans son siècle, que Gataker fut obligé d'écrire contre cette déception populaire. Parmi un grand nombre d'écrits ridicules , dont le titre indique assez le sujet, nous citerons de Lilly: ^^ le jeune Anglais Merlin, Londres , 4 66^ ; 20 le Messager des étoiles, 4645 ; 3* Recueil de prophéties f 4646.
làmaçoiM. — Les limaçons ont de grandes propriétés pour le corps humain, dit l'auteur des Secrets d'Âlbert-le-Grand , et il indique de suite quelques stupidités. Beaucoup de personnes doutf'nt si les limaçons ont des yeux. On s'est guéri de ce doute par le secours des microscopes : les points ronds et noirs de leurs cornes sont leurs yeux , et il est certain qu'ils en ont quatre.
Idmbei. — C'est le mot consacré parmi les théologiens pour signifier le lieu où les âmes des saints patriarches étaient détenues en attendant la venue de Jésus-Christ. On donne aussi le nom de Limbes aux lieux où vont les âmes des enfants morts sans baptême.
idmyre , — fontaine de Lycie , qui rendait des oracles par le moyen de ses poissons. Les consultants leur présentaient à manger. Si les poissons se jetaient dessus , le présage était favorable ; s'ils le refusaient , surtout s'ils le rejetaient avec leurs queues, c'était un mauvais indice.
Iilnargus , — pierre fabuleuse qui se iro\i^ vait, dit-on, dans le fleuve Archéloiis. Les anciens l'appelaient Lapis lineus t on l'enveloppait dans un linge, et lorsqu'elle devenait
' Dom Calmct, Dissertation tar les apparit., t. Il, p. 74.
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bîanche, on se promettait bon succès dans ses projets do mariage.
XJon. — Si on fait des courroies de sa peau, celui qui s'en ceindra ne craindra point ses ennemis ; si on mange de sa chair, ou qu'on boive de son urine pendant trois jours, on guérira delà fièvre quarte....; si vous portez les yeux de cet animal sous Taisàclle , toutes Tes botes s'enfuiront devant vous en baissant la tète *. — Le diable s'est montré quelquefois sous la forme d'un lion , disent les dértionographes. Un des démons qui possédèrent Elisabeth Blanchard est désigné sous le nom du Lion d'enfer, Voy. Messie des Juifs.
laîssi , — démon peu connu , qui posséda Denise de La Caille, et signa le procès-verbal d'expulsion.
Idtanîe* du sabLat. — Les vendredis et mercredis, on chantait au sabbat les litanies suivantes, s'il faut en croire les relations:
Lucifer, prenez pilié de nous.
Belzébuth , prenez pitié de nous.
Léviathan . prenez pitié de nous.
Baal, prince des séraphins, priez pour nous.
Baalbérith, prince des chérubins, \
Âslarotb, prince des trônes, \
Rosier, prince des dominations,
Carreau, prince des puissances,
Bélias, prince des vertus,
Perrier, prince des principautés,
Olivier, prince des archanges,
Junier, prince des anges,
Sarcueil,
Fume-Bouche,
Pierre-de-Feu,
Carniveau,
Terrier,
Coulellicr,
Candelier,
Béhéniotb,
Oilettc,
Belphégor,
Sabathan,
Garandier,
Dolers,
Pierre -Fort,
Ax.iphal,
Prisicr,
Kukos,
Luf esme *, j
Utbomandé , — divination par les pierres. Elle se faisait au moyen de plusieurs caiHoox
1 Admirables sccrcU <l'Albert-lc-Grand, p. 109. ' M. Giirinet, His*. dv >« magie en Franc«.
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qu'on poussait l'un contre l'autre, et dont le son plus ou moins clair ou aigu donnait à connaître la volonté des dieux. On rapporte encore à cette divination la superstition de ceux qui croient que l'améthyste a la vertu de faire connaître à ceux qui la possèdent les événements futurs par les songes. On disait aussi que si on arrose l'améthyste avec de l'eai;, et qu'on l'approche de Taimant, elle répondra aux questions qu'on lui fera , maïs d'une voix faible, comme cette d'un enfant*.
lâtuus, — baguette d'augure, recourbée dans le bout le plus fort et le plus épais. Le liluus, dont on fît usage à l'élection de Numa, second roi de Home , était conservé dans le temple de Mars. On conte qu'il fut trouvé entier après l'incendie général de Rome •.
Iimet. — Presque tous les livres qui contiennent les secrets merveilleux et les manières d'évoquer le diable ont été attribués à de grands personnages: Abel , Adam , Alexandre, Albert-le-6rand, Daniel, Htppocrate, Ga- Ken, Léon III, Hermès, Platon, saint Thomas, saint Jérôme, passent, dansTidée des imbéciles , pour auteurs de livres magiques. — La plupart de ces livres sont inintelligibles, et d'autant plus admirés des sots qu'ils en sont moins entendus. Voyez ces «grands hommes à leurs noms. — Le Livre de$ frrodiges , ou Histoires et Aventures merveilleuses et remarquables de spectres, revenants, esprits, fantômes, démons, etc., rapportés par des personnes dignes dé foi. 4 vol. in-4î, 5« édition, Paris, 4821. — Compilation sans objet Voy. Mirabilis Libër.
Iiixal>et, — démon. Voy. Colas.
Iiookî. — Chez les Scandinaves, les tremblements de terre étaient personnifiés daas un dieu, un dieu mauvais, un démon , nommé ljock\. Après avoir répandu le mal dans toute la Scandinavie , comme un semeur une graine, Locki fut à la 6n enchaîné sur des roches aiguës. Lorsqu'il se retourne, ainsi qu'on malade, sur son lit de pierres coupantes, la terre tremble ; lorsqu'il écume et répand sur ses membres sa bave, qui est un poison, ses nerfs entrent en convulsion et la terre s*agite ».
liofarcle, — sorciôie qui fui accusée en ins^pary^a compagne là femmo Gantière, dv l'avoir monét au sabbat où le diable l'avait marquée, lequel était velu d'un hilarct jaune.
* Brown, Erreurs popiilairrs, t. I«*, p. 162.
* Lebrun, Traité des superstitions, t. II, p. 394. 3 M. Didron , Histoire du difebfe.
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LoluDAB, — fabuTiste célèbre de rOricnt qui vivait, diUon, vers le temps de David ; il fut surnommé le Sage. Les Ferres dirent qu'il trouva le secret de faire revivre les morts « et qu'il usa de ce secret pour lui-môme ; ils lui accordent une longévité de trots ceats ans : quelques-uns prétendent qu'il en vécut mille. II a laissé un grand nombre d'apologues qui jouissent d'une grande célébrité. Les écrivains de TAsie lui attribuent la plupart des aclions que les Grecs attribuent à Ësopo.
Lollftrd (Gacthier), — hérélîquo qui commença en 1315 à semer ses erreurs, qu'il avait prises des Albigeois. Il enseignait que. les démons avaient été chassés du ciel injuslement, qu'ils y seraient un jour rétablis et que saint Miche! et les autres anges seraient alors clcrnellement damnés. Tl prêchait des mœurs corrompues. Ses disciples firent beaucoup de mal; pour lui , il fut brûlé à Cologne en 1322.
LpogéTîtè. — On a vu , surlout dans les pays du Nord , des hommes qui ont prolongé leur vie au delà des termes ordinaires. Celle longévité ne peut s'attribuer qu'à une conslilulion robuste, à une vie sobre et active, à un air vif et pur. Il n*y a pa^ cinquanle ans que Kolzebue rencontra en Sibérie un vieillard bien portiinl, marchant et travaillant encore, dans sa cent trente-deuxième année. — Des voyageurs, dans le Nord, trouvèrent au coin d'un bois un vieillard à barbe grise, qui pleurait à chaudes larmes. Ils lui demand»^rent le sujet de sa douleur. Le vieillard répondît que son père Tavait battu. Les voyageurs surpris le reconduisirent à la maison paternelle, et intercédèrent pour lui. Après quoi, ils demandèrent au père le motif de la punition qu'il avait infligée à son fils. — « Il a manqué de respect à son grand-pcre, » répondit le vieux bonhomme. — Les chercheurs de merveilles ont ajouté les leurs à celles do la nature. Torquemada conte qu'on 1531 un vieillard de Trente, âgé de cent ans, rajeunit cl vécut encore cinquante ans; et Langius dît que les habitants de l'île Bonica, en Amérique, peuvent aisément s'empêcher de vieillir, parce qu*il y a , dans cette île, une fontaine qui rajeunit pleinement. Voy. HAoriN. — Lorsque Charles-Quînt envoya une arrtuée navale en Barbarie, le générai qui commandait celle expédition passa par un village de la Calabre , où presque tous les paysans étaient âgés de cent trente-deux ans , et tous aussi sains et dispos que s'ils n'en avaient eu quo trente. C'était, disent les relations, un sorcier <|ui les rajeunissait. —En 1773 mourut près de Copenhague un noatelot nommé Draken-
berg, Agé do cent quarante-six ans. La dernière Tois qu'il se maria , il avait cent onze ans , et il en avait cent trente quand sa femme mourut. Il devint épris d'une jeune fille de dix -huit ans qui le refusa; de dépit, il jura de vivre garçon, et il tint parole. — En 1670, sous Charles II, mourut dans l'Yorkshiro Henri Jenkins, né en '1501, sous Henri VIL II se rappelait à merveille d'avoir été de Texpédilion de Flandre sons Henri VHI, en 1513*. il mourut à cent soixante-neuf ans révolus, après avoir vécu sous huîl rois, sans compter le règne de Cromwclî. Son dernier métier élait celui de pêcheur Âgé de plus de cent ans, il traversait la rivière à la nage. Sa petite-fille mourut à Cork à cent treize ans. — Voy. Dormants, Flasiel, Jean d'Estampes, Lok'ilAN, ZOROASTRE, elC.
Xioota, — oiseau qui, dans Topinion des habitanis des Iles des Amis, mange â Tinsllmt de la mort les âmes des gens du peuple, et qui, pour cet efi^'t, se promène sur leurs tombes*.
ZK>ray, — voy. On A Y.
I*oterîe. — La lôlerîe doit son origine à un Génois. Elle fui établie à Gènes en 1720, en France en 1,758. Elle est supprimée depuis peu. Entre plusieurs moyens imaginés par les vi.sionnaircs pour gagner à Ta loterie, le plus commun était celui des songes. Un rêve, sans que Ton en sache la raison, indiquait à celui qui l'avait fait les numéros qui devaient sortîr au prochain tour de roue. Si l'on voit en songe un aigle, dirent les livrée qui enseignent cette science, il donne ; 8, 20, 46. Un ange : 20, 46,56. Un bouc: 10, 13, 90. Des brigands: 1, 19, 33. Un champignon : 70, 8Q, 90. Un chat-huant : 13 , 85. Un crapaud : 4, 46. Lo diable : î, 70, 80. Un dindon : 8, 40, 66. Un dragon : 8 , 1 i , 43 , 60. Des fantômes : 1, 22, 5>. Une femme : 4 , 9. 22. Une filTe: 20, 35, 58. Une grenouille : 3, 49, 27. La lune : 9, 46, 79, 80. Un moulfn : 15, 49, 62*. Un ours : 21, 50, 63. Un pendu : Ï7, 71. Des puces: 45, 57, 83. Des rats: 9, 40, B6. Un spectre : 31 , 43 , 74 , etc. — Or, dans cenC mille personnes qui meltiticnt à la loterie, 11 y nvait cent mille rdves dffrérents, et il ne sortait que cinq numéros; do plus, aucun système ne se ressemblait. Si Cagliostro donnait pour tel rêve les numéros 1 1 , 27, 82 , un autre indiquait des numéros tout opposés. — Secret pour gagner à la loterie. — Croirait-on que les lives do secrets merveilleux donnent gravement ce procédé ? Il faut avant de se coucher réciter trois fois la formule qui va
* Voyagi*8 de Cook.
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suivre ; après quoi vous la mettrez sous lo^ reiller, écrite sur un parchemin vierge ; et pendant le sommeil le génie de votre planète vient vous dire Tbcure où vous devez prendre votre billet et vous révéler en songe les numéros. Voici la formule : — a Seigneur, montrez-moi donc un mort mangeant de bonnes viandes, un beau pommier ou de Tcau courante, tous bons signes; et envoyez-moi les anges Uriel, Rubiel ou Barachiel, qui m'instruisent des nombres que je dois prendre pour gagner, par celui qui viendra juger lest vivants et les morts et le siècle par le feu. » Dites alors trois Pater et trois Ave pour les
âmes du purgatoire
&oadna. — Pour la possession de Ixudun, voy. Grandibb. — L'histoire des diables de Loudun est Fouvrage d'un calviniste très-partial.
Igomê X^^ —surnommé le Débimnaire^ fils de Cbarlemagne, né en 778, mort en 840. Les astrologues jouirent, dit-on , d'une grande faveur à sa cour. Â l'article de la mort, on raconte qu'au moment où il recevait la bénédiction lise tourna du côté gauche, roula les yeux comme une personne en colère et proféra ces mots allemands : hutz , hutz I ! ! (dehors , dehors ! ]. Ce qui fit conclure qu'il s'adressait au diable, dont il redoutait les approches *.
itomm zz , — roi de France , né en 4 423 , mort en U83. Un astrologue ayant prédit la mort d'une personne qu'il aimait, et cette personne étant morte en effet, il crutque la prédiction de l'astrologue en était la cause. Il le fit venir devant lui avec le dessein de le faire jeter par la fenêtre. « Toi qui prétends être né si habile homme , lui dit-il , apprends-moi quel sera ton sort?» Le prophète, qui se doutait du projet du prince , lui répondit : « Sire , je prévois que je mourrai trois jours avant votre majesté. » Le roi le crut, et se garda bien de le faire mourir. Du moins tel est le conte sur ce roi si bizarre.
lk>iiM ZIZX, — roi de France, né en 4 604 , mort en 4644, surnommé le Juste parce qu'il était né sous le signe de la Balance. Lorsqu'il épousa l'infante Anne d'Autriche, on prouva, dit Saint^-Foix, qu'il y avait entre eux une merveilleuse et très-héroïque correspondance. Le nom de Loys de Bourbon contient treize lettres. Ce prince avait treize ans quand le mariage fut résolu ; il était le treizième roi de France du nom de Loys. Anne d'Autriche avait aussi treize lettres en son nom ; son âge était de treize ans, et treize infantes du même
' M.Garinet, Hiftt. dv la majjic enFrar.ce, p 41.
nom se trouvaient dans la maison d'E<pagnc. Anne et Loys étaient de la même taille ; leur condition était égale; ils étaient nés la même année et le même mois.
lM>aû JtZV, ~ voy, ANAGaAMMKS.
Loaû d« Hongrie. — Peu de temps avant la mort de ce prince, arrivée en 4 526, comme il dinalt , enfermé dans la citadelle de Bude , on vit paraître à sa porte un boiteux mal vêtu , qui demandait avec gronde instance à parler au roi. Il assurait qu'il avait des choses de la dernière importance à lui communiquer. On le méprisa d abord , et Ion ne daigna pas l'annoncer. Il cria plus haut et protesta qu'il ne pouvait découvrir qu'au roi seul ce dont il était chargé. On alla dire à Louis ce qui se pa?sait. Le prince envoya le plus apparent des seigneurs qui étaient auprès de lui , et qui feignit d'être le roi ; il demanda à cet homme ce qu'il avait à lui dire. Il répondit : « Je sais que vous n'êtes pas le roi ; mais puisqu'il méprise de m'entendrc, dites-lui qu'il mourra certainement bientôt. » Ayant dit cela il disparut, et le roi mourut peu après ' .
Itouue de Savoie , ~ duchesse d'Angou^ lême, mère de François I*', morte en 4532. Elle avait quelques préjugés superstitieux, cl redoutait surtout les comètes. Brantôme raconte que trois jours avant sa mort, ayant aperçu pendant la nuit une grande clarté dans sa chambre, elle fît tirer son rideau, et fut frappée de la vue d'gne comète : « Ah ! dit-elle alors, voilà un signe qui ne paraît pas pour une personne de basse qualité ; refermez la fenêtro. C'est une comHe qui m'annonce la mort ; il faut donc s'y préparer, n Les médecins rassuraient néanmoins qu'elle n'en était pas là. « Si je n'avais vu , dit-elle , le signe de ma mort, je le croirais, car je ne me sens point si bas.» — Cette comète n'est pas la seule qui ait épouvanté Louise de Savoie. Comme elle se promenait dans le bois de Romorantin la nuit du 28 août 4544, elle en vil une vers l'occident, et s'écria : « Les Suisses 1 les Suisses ! » Elle resta persuadée que c'était un avertissement que le roi serait en grande affaire contre eux ".
l.oQp. — Chez les anciens Germains et chez les Scandinaves, le diable ou le mauvais principe était représenté par un loup énorme et béant. — A Quimper, en Bretagne, les ha* bilan ts mettent dans leurs champs un trépied ou un couteau fourchu , pour garantir le bé->
' Leunclavius, Paadeclie hist. turdoi et inricte, p. 597.
* M. WctM, Biographie iiiiivcrwIlo«
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tail des loups e( autres bètes féroces*. — Pline dit que si un loup aperçoit un homme avant qu*il en soitvu, cet homme deviendra enroué et perdra la voix; fable qui est en vigueur dans toute l'Italie. — En Espagne , on parle souvent de sorciers qui vont faire des courses à cheval sur des loups, le dos tourné vers la téie de la béie, parce qu'ils ne sauraient aller autrement à cause de la rapidité. Ils font cent lieues par heure. La queue de ces loups esc roide comme un bâton, et il y a au bout une chandelle qui éclaire la route. — Il nV a pas un homme à la campagne qui ne vous assure que les moutons devinent à Todorat la présence du loup; qu'un troupeau no franchira jamais le lieu où Ton aura enterré quelque portion des entrailles d*un loup ; qu'un violon monté avec des cordes tirées des intestins d*un loup mettrait en fuite tout le bercail. Des hommes instruits et sans préjugés ont vérifié toutes ces croyances et en ont reconnu Tabsurdité. Kirker a répété à ce sujet des expériences démonstratives; il a même pouésé 1 épreuve jusqu'à suspendre un cœur de loup au cou d'un mouton , et le pacifique animal n'en a pas moins brouté l'herbe *. Voy, Oraison du Loup.
Irf>ap-Garoa OU Iiycanthrope , — hommo OU femme métamorphosé en loup par enchantementou sorcellerie. V^oi/ Lvcantiiropie.
JUonvicrt (POSSESSION DE], — VOy. PiCARD.
Iioyer (PiBRRE LE] , — sicur de la Brosse, conseiller du roi au siège présidial d'Angers, et démonograpbe , né à Huillé dans l'Anjou en 4550, auteur d'un ouvrage intitulé : Dis^ coun et hiëtoire des spectres, visions et app^ ritions des esprits, anges, démons et âmes se montrant visibles aux hommes; divisé en huit livres, desquels^ par les visions merveilleuses et prodigieuses apparitions avenues en tous les siècles, tirées et recueillies des plus célèbres auteurs tant sacrés que profanes, est manifestée la certitude des spectres et visions des esprits , et sont baillées les causes des diverses sortes d'apparitions d'iceux , leurs effets, leurs différences, les moyens pour reconnaître les bons et les mauvais , et chasser les démons; aussi est traité des extases et ravissements; de l'essence, nature et origine des âmes, et de leur état après le décès de leurs corps; plus des magiciens et sorciers ; de leur communication avec les ma* lins esprits ; ensemble des remèdes pour se préserver des illusions et impostures diaboliques. Paris, chez Nicolas Buon, 4605,4 vol.
' Voyage an Finistère, t. III, p. 35,
* Balgues, pei Erreurs et des préjuge, 1. 1**, p. 9.
m-i^". Ce volume singulier est dédié Deo optimomaanmOf il est divisé en huit livres. Le premier contient la définition du spectre ; la réfutation des saducéens, qui nient les apparitions et les esprits ; la réfutation des épicuriens, qui tienneut les esprits corporels , etc. Le livre second traite, avec la physique du temps, des illusions de nos sens, des prestiges, des extases et métamorphoses des sor-* ciers, des philtres. Le troisième livre établit les degrés, charges, grades et honneurs des esprits ; les histoires de Philinnion et de Polycrite , et diverses aventures de spectres et de démons. Dans le livre suivant, on apprend à quelles personnes les spectres apparaissent ; oii y parle des démoniaques , des pays où les spectres et dénions se montrent plus volontiers. Le démon de Socrate , les voix pro* digieuses , les signes merveilleux , les songes diaboliques , les voyages de certaines âmes hors do leurs corps tiennent place dans co livre. Le cinquième traite de Tessence do l'âme , de son origine , de sa nature , de son état après la mort, des revenants. Le livre sixième roule tout entier sur l'apparition des âmes ; on y démontre que les âmes des damnés et des bienheureux ne reviennent pas , mais seulement les âmes qui souffrent en purgatoire. Dans le septième livre, on voit que la pylhonisse d'Endor fit paraître le diable sous la figure de l'âme de Samuel. Il est traité en ce livre de la magie , de l'évocation des démons, des sorciers, etc. Le dernier llvro est employé à Tindicalion des exorcismes, fumigations , prières et autres moyens antidiaboliques. — L'auteur, qui a rempli son ouvrage de recherches et de science indigérée , combat le sentiment ordinaire qu'il faut donner quelque chose au diable pour le renvoyer. 0 Quant à ce qui est de donner quelque chose ûu diable, dit-il, l'exorcisme ne le peut faire, non pas jusqu'à un cheveu de la tète , non jusqu'à un brin d'herbe d'un pré ; car la terre et tout ce qui habite en elle appartient â Dieu. A
itiibia , — poisson dont le fiel servit à To« bie pour recouvrer la vue. On dit qu'il a contre l'ophthalmie une grande puissance, et que son cœur sert à chasser les démons ^
lAcîfer , — nom de l'esprit qui préside à l'Orient, selon l'opinion des magiciens. Lucifer était évoqué le lundi dans un cercle au milieu duquel était son nom. Il se contentait d'une souris pour prix de ses complaisances. On le prend souvent pour le roi des enfers.
f Lcloyer, Hist. des spectres on apparlV* des espriti, lit. viu, p. 893.
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Lucifer commande aux Européens et aux .Asiatiques. Il apparaît sous la forme et la figure du plus bel enfant. Quand il est en colère , il a le visage enflammé, mais cependant rien de monstrueux. C'est, selon quelques dé> monograpbes, le grand justicier des enfers.
Itfuoiférîens , — nom donné aux partisans de Lucifer, évoque schismalique de Cagliari, au quatrième siècle.
iMGiimorîetts, — Sujets du czar de Mosco* vie, qui, à Tinstar de la marmotte, depuis le mois d'octobre jusqu'à la fin du mois d'avril suivant, demeurent comme morts, uu dire de Leioyer *.
Iiuoien, — écrivain grec dont on ignore l'époque de la vie et de la mort. On a dit qu'il fut cbangé en âne, ainsi qu\Apulco , par les sorciers de Larisse, qu'il était allé voir pour essayer si leur art magic^ue était visible; de sorte qu'il devint sorcier».
laudlam , — sorcière , fée ou mauricienne très- fameuse, dont les habitants du comté de Surrey, en Angleterre, placent l'habitiUlon dans une caverne voisine du château de Farnham, connu dans le pays sous le nom de Ludlam's Hole , caverne de la mère Ludlam. La tradition populaire porte que cette sorcière n'était point un de ces êtres malfaisants qui tiennent une place distinguée dans la démonologie; au contraire , elle faisait du bien à tous ceux qui imploraient sa protection d'une manière convenable. Les pauvres habitants du voisinage , manquant d'ustensiles de cuisine ou d'instruments de labourage, n'avaient qu'à lui manifester leurs besoins, ils la trouvaient disposée à leur prêter ce qui leur était nécessaire. L'homme qui voulait avoir un de ces meubles se rendait à la caverne à minuit, en faisait trois fois le tour, et disait ensuite : « Bonne mère Ludlam, ayez la bonté de m'envoyer telle chose; je vous promets de vous la rendre dans deux jours.» Cette prière faite , on se relirait ; le lendemain , de grand matin, on retournait à la caverne, à l'entrée de laquelle on trouvait la chose demandée. Ceux qui invoquaient la mère Ludlam ne se montrèrent pas toujours aussi honnêtes ({u'elle; un paysan vint la prier une fois de lui prêter une grande chaudière, et la garda plus longtemps qu'il ne l'avait promis; la mère LuUJam, offensée do ce manque d'exactitude , refusa de recevoir sa chaudière lorsqu'on la lui rapporta ; et depuis ce temps elle se venge en
VUN
^ Leioyer, HisL des «pectres oa »pparit. d«« oApiite, llv. IV, p. 465.
* Delancre, Tableau de l'inconstance des démoi.i.clc, llv. IV, p. 231. '
ne se prêtant plus à aucune des denumcj^ qu'on lui fait '.
Irtignbre , — oiseau du Brésil , dont le cri funèbre ne se fait entendre que la nuit ; ce qui le fait respecter des naturels, qui sont persuadés qu'il est chargé de leur apporter des nouvelles des morts. Léry, voyageur français, raconte que, traversant un village, il en scandalisa les habitants pour avoir ri de l'attention avec laquelle ils écoutaient le cri de cet oiseau, o Tais-toi , lui dit nidement un vieillard, ne nous empêche pas d*entendre les nouvelles que nos grands-péres nous en» voient. »
Xaumîère merveSIleute. — Prenez quatre
onces dherbe appelée serpentinette , meUczla dans un pot de terre bouché, puis faife.^-la digérer au ventre de cheval, c'est -â-dirc dans le fumier chaud , quinze jours ; elle se changera en de petits vers rouges , desquels vous tirerez une huile selon les principes de l'art ; de celte huile vous garnirez une lampe, et lorsqu'elle sera allumée dans une chambre , elle provoquera au sommeil et endormira si profondément ceux qui seront dans ladite chambre, que l'on ne pourra en éveiller aucun tant que la lampe brûlera *.
Iiune , — la plus grande divinité du sabéisme après le soleil. Pindare l'appelle l'œil de la nuit, et Horace la reine du silence. Une partie des Orientaux Thonoraienl sous le litre d'Uranie. C'est l'Isis des Égyptiens, l'Astarté des Phéniciens, la Mylilta des Perses, T.Milat des Arabes, la Séléné des Grecs, et la Diane, la Vénus , la Junon des Romains. César ne donne point d'autres divinités aux peuples du nord et aux anciens Grermains que le feu , le soleil et la lune. Le culte de la lune passa dans les Gaules, où la lune avait un oracle desservi par des druîdesses dans Plie de Sein, sur la côte méridionale de la Basse-Bretagne. Les magiciennes de Thessalie se vantaient d'avoir un grand commerce avec la lune, et de pouvoir, par leur enchantement , la délivrer du dragon qui voulait la dévorer (lorsqu'elle était éclipsée), ou la faire à leur gré descendre sur la terre. L'idée que cet astre pouvait être habité a donné lieu à des fictions ingénieuses : telles sont entre antres les voyages de Lucien, de Cyrano de Bergerac, et la fable de l'Arioste, qui place dans lalone un vaste magasin rempli de fioles étiquetées oà le bon sens de chaque individu est renfermé. On a récemment publié, sous le nom
* M. Noël, Dictionnaire de la Fable.
' UPctitAlbtTt, p'.lW.
d ller&cbell, une pbisanlc description dos pré^ tendus babilanisdo la lune. — Les Péruvicoa regardaient la lune comme \à i^œur tt la femme du soleil , et comme la mère de leurs iocas ; ils l'appelaient mère, universelle de toutes choses, et avaient pour elle la^ plus grande vénération. Cependant ils ne lui avaient point élevé de temple, et ne lui offraient point de sacrifices. Ils prétendaient aussi que les niarques noires qu'on aperçoit, dans la lune avaient été faites par un renani qui, ayant monté au ciel, Tavait embrassée si étroitement qu'il lui avait fait ces taches à force de la serrer. Suivant les Taïtiens, les taches que nous voyons à la lune sont des bosquets d'une espèce d'arbres (juî croissaient autrefois à Taïti ; un accident ayant détruit ces arbres, les graines furent portées par des pigeons à la lune, où elles ont prospéré*, — Les mabométans ont une grande vénération pour la lune; ils ne manquent jamais de la saluer dès qu'elle paraît, de lui présenter leurs bourses ouvertes, et de la prier d'y faire multiplier les espèces à mesure qu'elle croîtra. — La lune est la divinité des Nicaborins, habitants de Java. Lorsqu'il arrive une éclipse de lune, les Chinois idolâtres, voisins de la Sibérie, poussent des cris et des^ hurlements horribles, sonnent les cloches, frappent contre du bois ou des chaudrons, et touchent à coups redoublés sur les timbales de la grande pagode. Ils croient que le méchant esprit de l'air Arachula attaque la lune, et que leurs clameurs doivent Veffrayer. — II y a des gens qui prétendent que la lune est douée d'un appè(it extraordinaire ; que son estomac , comme celui de l'autruche , digère des pierres; en voyant un bâtiment vermoulu, ils disent que c'est la lune qui l'a ainsi mutilé, et que ses rayons peuvent ronger le marbre. — Combien de personnes n'oseoi couper leurs cheveux dans \é décours de la lune 1 diC M. Salgues*. Mais les médecins sont convenus qve la lune influe sur le corps humain.. La plupart des peuples ont cru encore que le lever do la lune était un signal mystérieux auquel les spectres sortaient de leurs tombeaux. Les Orientaux content que les la mies et less gUoIes vont <jéterrer les morts, dans les cimetières, et faire leurs horribles festins au clair de la lune. Dans certains cantons de l'orient de l'Allemagne, on prétendait que les vampires ne commençaient leurs infestations qu'au lever de la lune , et qu'ils étaient obligés do rentrer en terre au chant du coq. L'idée la plus extraordinaire, et cette idée fut adoptée
> Voyages de Cook.
* Des Erreurs et des préjugés, etc., ♦. !•', p. '^40,
l — LUT
di;ns quelques villages, c'est que là lune ranimait les vampires. Ain^i, lorsqu'un de ces spectres, poursuivi dans ses courses noctur" nés, ét,ait frappé d'une balle ou d'un coup de lance, on pensait qu'il pouvait mourir une secoj^de fois; mais qu'exposé aux rayons de la Lune , il reprenait ses forces perdues et le pouvoir do sucer de nouveau les vivants.
Itiindi. — En Russie, le lundi passe pour un jour malheureux. Parmi le peuple et* les personnes superstitieuses, la répugnance à entreprendre ce jour-là quelque chose , surtout lin voyage, est si universelle, que le petit nombre de personnes qui ne la partagent pas s'y soumet par égard pour l'opinion générale.
iiure (Guillaume), — docteur en théologie qui Tut condamné comme sorcier, à Poitiers, on 1453, convaincu par sa propre confession, par témoins et pour avoir été trouvé saisi d'un pacte fait avec le diable , par l.equel il renonçait à Dieu et se donnait à icelui diable'.
I^rtisîgnan. — On prétend que la maison de Lusignan descend en ligne directe de Mëhisine. Voy. Mélusink.
iiuther (Martin) , — le plus fameux novateur religieux du seizième siècle, né en 4484 en Saxe, et mort en 1 546. 11 fut d'abord d*uno condition misérab'e, dut son éducation à la charité des moines, et entra chez les Augustinsd'Erfurt. Devenu professeur de théologie, il s'irrita de ne pas être le judas des indulgences, c'est-à-dire de n'en pas tenir la bourse; il écrivit contre le pape et prêcha contre l'Église romaine. — • Luther devint épris de Catherine Bore , religieuse ; il l'enleva de son couvent avec huit autres sœurs , se hâta de l'épouser, et publia un écrit où il comparait ce rapt à celui que Jésus-Christ Ht, le jour de la passion , lorsqu'il arracha les âmes de la tyrannie de Satan.... — Quant à sa mort, ses ennemis ont assuré que le diable l'avait étranglé ; et d'autres, qu'il était mort subitement en allant à la garde-robe, comme Arius, après avoir trop soupe ; que, son tombeau ayant été ouvert le lencfcmain de son enterrement, on n'y avait' pu trouver son corps , et qu'il en était sorti une odeur do soufre insupportable. — George Lapôtre a dit qu'il était fils d'un démon et d'une sorcière. — A la mort de Luther, disent les relations les plus répandues, une troupe de démons en deuil vint chercher cet ami de l'en
' Pelancre, Tableau de l'inconstance des déin., etc. liv. VI, p. 495.
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fer; ils étaient habillés en corbeaux. Ils assistèrent invisiblemcnt aux funérailles ; et Thyra3us ajoute quMIs emportèrent ensuite le défunt loin de ce inonde , où il ne devait que passer. — On conte encore que le jour de sa mort, tous les démons qui se trouvaient en une certaine ville de Drabant sortirent des corps qu'ils possédaient, et y revinrent le lendemain ; et comme on leur demandait où ils avaient passé la journée précédente , ils répondirent, que par le commandement de leur prince, ils s'étaient rendus aux funérailles de Luther, — Le valet de Luther, qui Fasàistait à sa mort, déclara, en conformité de ceci , qu'ayant mis la tète à la fenêire pour prendre de l'air au moment du trépas de son maître , il aperçut plusieurs esprits hideux et horribles qui sautaient et dansaient autour de la maison, et des corbeaux qui accompagnaient le corps en croassant jusqu'à Wittemberg.... — La dispute de Luther avec le diable a fait beaucoup de bruit. Un religieux vint un jour frapper rudement à sa porte, en demandant à lui parler. Le renégat ouvre; le prétendu moine regarde un moment le réformateur, et lui dit : « J'ai découvert dans vos opinions certaines erreurs papisliques, sur lesquelles je voudrais conférer avec vous. — Parlez, répond Luther.... » L'inconnu propose d'abord quelques discussions assez simples , que Luther résolut aisément; mais chaque question nouvelle était plus difficile que la précédente, et le moine supposé exposa bieutôt des syllogismes très-embarrassants. Luther offensé lui dit brusquement : — «Vos questions sont trop embrouillées ; j'ai pour le moment autre chose à faire que de vous répondre. » Cependant il se levait pour argumenter encore, lorsqu'il remarqua que le religieux avait le pied fendu, et les mains armées de griffes, a N'es-tu pas, lui dit-il, celui dont la naissance du Christ a dû briser la tôtc ?» El le diable, qui s'attendait avec son ami à un combat d'esprit et non à un assaut d'injures, reçut dans la figure l'encrier de Luther, qui était de plomb ^. On montre encore sur la muraille à Wittemberg les éclaboussures de Tencre. On trouve ce fait rapporté avec quelque différence de détails dans le livre de Luther sur la messe privée , sous le titre de Conférence de Luther avec le diable*. Il conte que, s'élant éveillé un jour vers l'heure de minuit, Satan disputa avec lui, l'éclaira sur les erreurs du catholicisme, et l'engagea à se séparer du pape. C'est donner à sa secte une assez triste
< Melanchton. deExamin. theolog. operam, t P'.
* CoIIoquiom Lutherum inter et diabolum , ab ipso Lulbçro cooacriptum, inejtt« HbroDe missa prirata, etc.
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origine. — L'abbô Cordemoy pense , avec beaucoup d'apparence de raison, que certains critiques ont tort de prétendre que cette pièce n'est pas de Luther. H est constant qu*il était très-visionnaire.
Xiatint. — Les lutins sont du nombre des démons qui ont plus de malice que de noire méchanceté. Ils se plaisent à tourmenter les gens, à faire des tours de laquais, et se contentent de donner plus de peur qqe de mal. Cardan parle d'un de ses amis qui, couchant dans une chambre que hantaient les lutins, sentit une main froide et molle comme du co* ton passer sur son cou et son visage, et chercher à lui ouvrir la bouche 11 se garda bien de bâiller; mais, s'éveillant en sursaut, il entendit de grands éclats de rire sans rien voir autour de lui. — Leloyer raconte que de son temps il y avait de mauvais garnements qui faisaient leurs sabbats et leurs lutineries dans les cimetières, pour établir leur réputation et se faire craindre, et que, quand ils y étaient parvenus, ils allaient dans les maisons bufleter le bon vin. — Les lutins s'appelaient ainsi parce qu'ils prenaient quelquefois plaisir à lutter avec les hommes. Il y en avait un à Thermesse qui se battait avec tous ceux qui arrivaient dans cette ville. Au reste , disent de bons légendn'res , les lutins ne mettent ni d'jrolc ni violence dans leurs jeux...
Xiuiaohia. — AU pied du Lutschio , rocher gigantesque de la Suisse , coule un torrent où se noya un fratricide en voulant laver son poignard ensanglanté. La nuit , à l'heure où le meurtre fut commis, on entend encore près du torrent des soupirs et comme le râle d*ua homme qui se meurt. On dit aussi que l'âme du meurtrier rôde dans les environs, cher* chant un repos qu'elle ne peut trouver.
&att«iirfl , -* démons qui aiment la lutte et les petits jeux de main. C'est de leur nom qu'on a nommé les lutins.
Lazeniboarg (FRANÇOIS DE MoNTIIOIIENCT),
— maréchal de France, né en 4628 , mort en 4695. On Paccusa de s'être donné au diable. Un de ses gens, nommé Bonard, voulant retrouver des papiers qui étaient égarés , s'adressa à un certain Lesage pour les recouvrer. Ce Lesage était un homme dérangé qui se mêlait de sorcellerie et de divinations. M lui ordonna d'aller visiter les églises, de réciter des psaumes; Bonard se soumit à tout ce qu'on exigeait de lui , et les papiers ne se re^ trouvèrent pas. Une fille, nommée la Dupin, les retenait^. Bonard, sous les yeux de Lesage, fit une conjuration au nom du maréchal de Luxembourg ; la Dupjn ne rendit rien. Oéses-
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père, Bonard Rt signer un paole au maréchal qui se donnait au diable. A la suite de ces menées, la Dnpin fut trouvée assassinée. Oo en occusa le nnaréchal. Le pacle fut produit au procès. Lesage déposa que le maréchal s'était adressé au diable et à lui pour faire mourir la Dupin. Les assassins de cette fille avouèrent qu'ils Tavaient découpée en quartiers, et jetée dans la rivière par les ordres du maréchal. La cour des pairs devait le juger; mais Louvois , qui ne l'aimait pas , le fit enfermer dans un cachot. On mil de la négli* gencc à instruire son procès ; enfin on lui confroDla Lesage et un autre sorcier, nommé Davaux, avec lesquels on l'accusa d'avoir fait des sortilèges pour faire mourir plus d'une personne. — Parmi les imputations horribles qui faisaient la base du procès , Lesage dit que le maréchal avait fait un pacte avec le diable i)Our pouvoir allier un de ses fils avec la lamille de Louvois. Le procès dura quatorze mois. Il n'y eut de jugement ni pour ni contre. La Voisin, la Vigoureux et Lesage, compromis dans ces crimes, furent brûlés â la Grève. Le maréchal de Luxembourg fut élargi, passa quelques jours à la campagne, puis revint à la cour, et reprit ses fonctions de capitaine des gardes.
Laxembourg (l.\ HAnéciiALE db). — «Madame la maréchale de Luxembourg avait pour \alct do chambre un vieillard qui la servat depuis long-temps , et auquel elle était altachcc. Ce vieillard tomba tout à coup dangereusement malade. La maréchale était dans l'inquiétude. Elle ne cessait d'envoyer demander des nouvelles de cet homme, et souvent allait elle-même en savoir. Se portant très-bien, elle s*éveillc au milieu de la nuit avec une agitation singulière ; elle veut sonner pour demander ce que fait son valet de chambre ; elle ouvre les rideaux de son lit ; à l'instant, l'unagination fortement frappée, elle croit apercevoir dans son appartement un fanléoie couvert d'un linceul blanc; elle croit entendre ces paroles: — oNe vous inquiétez point de moi, je ne suis plus de ce monde, çt avant la Pentecôte vous viendrez me rejoindre. » La Bèvre s'empara d'elle , et elle fut bientôt à toute extrémité. Ce qui contribua le plus à augmenter sa terreur, c'est qu'à Tinstant même où elle fut frappée .de cette vision, l'homme en question venait effectivement d'expirer. La maréchale a cependant survécu à la prédiction du fantôme imaginaire, et cette résurrection fait furieusement de tort aux ^'pectres pour l'avenir ' . »
' Hist. des reTenants oo prétendus tais, 1. 1, p, 174.
&70«Btliropîe , •— transformation d'un homme en loup. Le lycanthrope s'appelle communément loup-garou. Les loups-garous ont été bien long-temps la terreur des campagnes, parce qu'on savait que les sorciers ne pouvaient se faire loups que par le secours du diable. Dans les idées des démonographes, un loup-garou est un sorcier que le diable lui-même transmue en loup , et qu'il oblige à errer dans les campagnes en poussant d'affreux hurlements. L'existence des Ioups-ga« rous est attestée par Virgile, Solin, Slrabon, Pomponius Mêla , Dionysius Âfer, Varron, et par tous les jurisconsultes et démonomanos des derniers siècles. A peine commençait-on à en douter sous liOuis XIV. L'empereur Sigismond fit débattre devant lui la question des loups-garous , et il fut unanimement résolu quo la transformation des loups-garous était un fait positif et constant — Un garnement . qui voulait faire des friponneries , mettait aisément les gens en fuite en se faisant passer pour un loup-garou. U n'avait pas besoin pour cela d'avoir la figure d'un loup , puisque les loups-garous de réputation étaient arrêtés comme tels, quoique sous leur figure humaine. On croyait alors qu'ils portaient le poil de loup garou entre cuir et chair. — Pencer conte qu'en Livonie, sur la fin du mois de ddcembre , il se trouve tous les ans un bélitro qui va sommer les sorciers de se rendre en certain lieu ; et , s'ils y manquent , le diable les y mène de force , à coups si rudement appliqués que les marques y demeurent. Leur chef passe devant, et quelques milliers le suivent, traversant une rivière , laquelle passée, ils changent leur figurée en celle d'un loup, so jettent sur les hommes et sur les troupeaux , et font mille dommages. Douze jours après , ils retournent au même fleuve et redeviennent hommes. — On attrapa un jour un loup garou qui courait dans les rues de Padoue ; on lui coupa ses pattes de loup, et il reprit au même instant la forme d'homme, mais avec les bras et les pieds coupés, à ce que dit Fincel. — L'an ^ 588, en un village distant de doux lieues d'Apchon , dans les montagnes d'Auvergne , un gentilhomme, étant sur le soir à sa fenêtre, aperçut un chasseur de sa connaissance, et le pria de lui rapporter de sa chasse. Le chasseur en fit promesse, et, s'étant avancé dans la plaine, il vit devant lui on gros loup qui venait à sa rencontre. Il lui lâcha un coup d'arquebuse et le manqua. Le loup se jeta aussitôt sur lui et l'attaqua fort vivement. Mais l'autre, en se défendant, lui ayant coupé ta patte droite avec son couteau de chasse , le loup estropié s'enfuit et ne revint plus. Comme
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Ij) nui i approchait, le chasseur gagna la maison de son ami , qui lui demanda s'il avait fait bonne chasse. Il tira de sa gibecière la paile qu'il avait coupée au prétendu loup ; mais il fut bien étonné de voir cette patte convertie, en main de femme , et à l'un des doigts un anneau d'or que le gentilhomme reconnut être celui do son épouse. Il alla aussitôt la trouver. Elle était auprès du feu , et cachait son bras droit sous son tablier. Comme elle refusait de l'en tirer, il lui montra la main que le chasseur avait rapportée; cette malheureuse éper~ duc avoua que c'était elle en effet qu'on avait poursuivie, sous la figure d'un loup-garou ; ce qui se vérifia encore en confrontant la main avec le bras dont elle faisait partie. Le mari courroucé livra sa femme à la justice; elle fut brûlée. — On ne sait trop que penser d'une telle histoire , qui est rappoiiée par Boguet , comme étant de son temps. Était-ce une abominable trame d'un mari qui voulait, commç disent les Wallons, être quitte de sa femme ? — Les loups-garous étaient fort communs dans le Poitou ; on les y appelait la bête 6iV gourne qui court la galipode. Quand les bon nés gens entendent, dans les rues, l^ hurlements du loup-garou, ce qui n'arrive qu'au milieu de la nuit, ils se gardent de mettre la tête à la fenêtre, parce que, s'ils le faisaient, ils au* raient le cou tordu. — On assure dans cette province qu'on peut forcer le loup-garou à quitter sa forme d'emprunt en lui donnant un coup de fourche entre les deux yeux. — On sait que la qualité distinctive des loups-g^rous est un grand goût pour la chair fraidhe. Delancre assure qu'ils étranglent les chiens et les enfants; qu'ils les mangeot de bon appétit; qu'ils marchent à quatre pattes ; qu'ils hurlent comme de vrais loups, avec de grandes gueules, des yeux étincelants et des dents crochues. — Bodin raconte sans rougir qu'en 4542 on vii un matin cent cinquante loups-garous sur une place publique de Constantinople. — On trouve dans le roman de Persilés et Sigismonde , le dernier ouvrage de Cervantes, des Iles de loupsgarous et des sorcières qui se changent en' louves pour enlever leur proie; comme on trouve dans Gulliver une lie de sorciers. Mais au moins ces livres sont des romans. — De-* lancre propose * , comme un bel exemple , ce Irait d'un duc de Russie, lequel, averti qu'un sien sujet se changeait en toutes sortes de bêtes, l'envoya chercher, et, après l'avoir enchaîné, lui commanda de faire une expérience de son art; ce qu'il Gt, se transformant en
» Tab1e»n d* riBconstancedos mautais angea,liv. iv, p. «H.
loup; mais ce duc, ayant préparé deux (k>gues, les 6t lancer contre ce misérable, qui aussitôt fut mis en pièces. — On amena au médecin Pomponace un paysan atteint de lycanthropie , qui criait à ses voisins de s'enfuir s'ilfi ne voulaient pas qu'il les mangeât. Comme ce pauvre homme n'avait rien de la forme d'un loup, les villageois , persuadés pourtant qu'il l'était , avaient commencé à Técorchcr, pour voir s'il ne portait pas le poil sous la peau. Pomponace le guérit; ce n'était qu'ua hypocondre. — J. deNynauld a publié en 1615 un traité complet de la Lycanlhropie , qu'il appelle aussi Folie louvière et lycaonie, mais dont il admet incontestablement la réalité. Un sieur de Beauvoys-de-Chauvincourt, gentilhomme angevin , a fait imprimer eo i599 (Paris, petit in-42) un volume intitulé: Discours de la lycanthropie , ou de la fransmutation des hommes en /o^ps. Gaude, prieur de Laval , avait publié quelques années auparavant un autre livre sur la même matière, intitulé : Dialogues de la hjcanlhropie. lis affirment tous qu'il y a certainement des loupsgarouB. — Ce qui est plus singulier, c'est qu'il n'y a peut-être pas de village qui n'ait encore ses loups-^arous ; celui dont on va parler est peut-être encore aux galères. Il se hiisait appeler Maréchal, et demeurailen tSOi au village de Longueville , à deux lieues do Méry-sur-Seine. Il était bûcheron, faisait des fossés, et s'occupait de divers métiers qui s'exercent dans la solitude et sont par conséquent propres à la sorcellerie. — Avec IVide du diable , il se changeait toutes les nuits en loup ou en ours , et faisait de grandes peurs aux bonnes gens. — Un jeune paysan s'arma d'un fusil et l'attendit une nuit. Il aperçut un monstre à quatre pattes, qui venait lourdement à lui. II le coucha en joue et le manqua. Le loup-garouj qui avait aussi un fusil, tira à son tour sur le paysan et le blessa à la jambe. Celui-ci, stupéfait de se trouver en face d'un loup qui tirait des coups de fusil, se mita fuir. — A la fin , la justice informée s'em()ara de rhommo. On ne trouva dans le prétendu sorcier qu'lm vaurien , coupable de vols et do brigandages qu'il exerçait dans ses courses nocturnes. On le condamna aux gatères per~ péluelles. — Le lecteur fera sans doute ici une réflexion toute naturelle : commeni se fail-ÎI qu'un loup-garou épouvante une contree {)endant trois ou quatre ans sans que la justice Tarrêle ? C'est encore une des misères de dos paysans. Comme il y a chez eux beaucoup de méchants , «ils se craignent entre eux , ils ont un discernement et une expérience qui leur apprennent que la justice n'est pas toujours
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jufile ; el lia disent : a Si nous dénonçons un coupable et que ce coupable ne eoit pas mis hof:^ d*état de nuire, c'est un ennemi implacable que nous allons nous faire. >— Les paysans sont vindicalifs. Après dix ansdega* iëres , ils reviennent se venger de leurs dénonciateurs. Il faudrait peut-être qu*un cou* pable qui sort des galères n'eût pas le droit de reparaître dans la contrée qui a été le théâtre de ses crimes. Voy. Cynanthropie , BocsA!HTUROPijB , Raollet, elc.
lyoaon, — GIs de Phoronée, roi d'Ârcâdie, à laquelle il donna le nom do Lycaonie. Il bâtit sur les montagnes In ville de Lycosure, la plus ancienne de toute la Grèce, et y éleva un autel à Jupiter Lycœus , auquel il commença à sacrifier des victimes humaines. Il faisait mourir, pour les manger, tous les étrangers qui passaient dans ses Étals. Jupiter étant ailé loger chez lui , Lycaon se prépara à lui ôter la vie pendant que son hôte serait endormi ; mais auparavant il voulut s'assurer si ce n'était pas un dieu , et lui Ht servir à souper les membres d'un de ses hôtes, d'autres disent d'uu esclave. Un feu vengeur allumé par l'ordre de Jupiter consuma bientôt le fialais, et LycaoD fut cbangô en loup : c'est le plus ancien ioup-garou.
ijcat, — démon de Thémèse , chassé par le champion Euthymius, et qui fut en grande renommée chez les Grec?. Il était extrêmement noir, avait le visage et tout le reste du
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corps hideux, et portait une peau de loup pour vêlement *.
Iiyehnomanoie, — divination qui se faisait par l'inspection de la flamme d'une lampe ; îl en reste quelques traces. Lorsqu'une étincelle se détache dé la mèche, elle annoncé une ROuvcUe et la direction dç cette nouvelle.. — Voy. Lampadomanci^.
I^nx. — Les anciens disent des merveilles du lynx. Non-seolemeni ils lui attribuent ta faculté de voir à travers les murs, mais encore la vertu de produire des pjerres çrécîeyses. Pline raconte sérieusement que les Glet^ de son urine se transforment en ambre, en rubis et en escarboucles; mais il ajoute que, par un sentiment de jalousie, cet animal avare a soin de nous dérober ces richesses, en couvrant de terre ses précieuses évacuations. Sans cela nous aurions pour rien Tambre , les rubis et les escarboucles .
Iijsîmaohie, — plante ainsi nommée parcç que, posée sur le joug auquel les bœufs et autres animaux étaient attelés, elle avait 1^ vertu de les empêcher de se battre.
l»yMiii«c|iie, — devin dont parle Çémétrius de Phalère dans son livre de Socrate , leque) gagnait sa vie à interpréter des songes par l.e moyen de certaines tables astrologiques. 11 se tenait ordinairement auprès du temple do Bacchus '.
< Leioycr, Histoire des spectres, p. 198. > M. Salgues. Des Erreurs, etc , t. II. p. 103. » Plutarque, Vie d'Aristide, J LXVf .
, -«• nom japonais qui signifie esprit malin; on ke donne au renard^ qui cause de grands ravages au Japon, où des sectaires B admettent qu'une espèce de démons, uniquement destinés à animer le renard.
>, — reine des fées, dans Shajcspeftfe. le. — On Ut dans VHishire des jiosMés de Flandre, tome U, page ^75, qu'il y a eu, en quelque royaume de l'Europe, one jeune fiitè nommée Maberthe, menant Boe vie célèbre, qui fut reçue en pitié dans la maison d« seigneur de Swert, l'an 4648.. Elle se faisait passer pour sainte, et se vantait que soo Dieu lui parlait souvej^t. I^j^is ^le refusa de conférer de ces merveilles avec un évèque. Comme on disait qu'un jour le diable l'avaii prise par la main et s'était promené
avec elle, d.^ Swert insicila pour qu'elle, en parlât à révoque, ce qu'enfin elle accorda; après la cçnrérence, qui embarrassa tout le monde, elle s'en alla de la maison en disant': c S'ils savaient que je sais ce que je sais^ ils diraient que je suis une sorcière. » On 6nit par découvrir de grandes abominations dans cette 6Ue. Lorsqu'on lui parUiit de se convertir, elle répondait: u J'y penserai; il y a vingt-quatre heures au jour. » On croit qu'elh) finit par ôlre brûlée.
Haoba-BalU OU BletMi-Hala, — astrologue arabe du huitième siècle de notre ère. On a de lui plusieurs ouvrages dont on trouve la liste dans Casiri. On a traduit en latin les principaux : 4*> Un traité dês Eié^ ments et des choses célestes; %^ un aylre, De
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la BévoliUion des années du monde; 3® un. troisième, De la Signification des planètes pour les nativités^ Nuremberg, 4549. La bibliothèque Bodiéieune a parmi ses manuscrits une traduction hébraïque de ses Problèmes astrologiques , faite par Aben-Ezra.
Kaohljrei , — peuple fabuleux d'Afrique', que Pline prétend avoir eu les deux sexes et deux mamelles , la droite semblable à celle d'un homme , et la gauche à celle d^une femme.
Kaoremet, -—oiseaux de la famille des canards, qui sont très-communs sur les côtes d'Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande. Ils ont été le sujet de bien des contes. Plusieurs auteurs ont assuré que ces oiseaux sont produits sans œufs ; les uns les font venir des coquilles qui se trouvent dans la mer ; d'autres ont avancé qu'il y a des arbres semblables à des saules, dont le fruit se change en macreuses, et que les feuilles de ces arbres qui tombent sur la terre produisent des oiseaux, pendant que celles qui tombent dans l'eau deviennent des poissons. Il est surprenant , dit le P. Lebrun , que ces pauvretés aient été si souvent répétées, quoique divers auteurs aient remarqué et assuré que les macreuses étaient engendrées de la môme manière que les autres oiseaux. Albert-Ie-Grand l'avait déclaré en termes précis , et depuis un voyageur a trouvé, au nord de l'Ecosse, de grandes troupes de macreuses et les œufs qu'elles devaient couver, dont il mangea. — o II n'y a pas trois ans qu'un journal de Normandie nous racontait sérieusement, dit M. Saigues ', qu'on venait de pécher, sur les côtes de Granville, un mât de vaisseau qui dormait depuis plus de vingt ans sous les eaux ; que l'on fut fort étonné de le trouver enveloppé d'une espèce de poisson fort singulier, que les Normands nomment bemacle ou bemache. Or, cebemacheoubernacleestun long boyau rem* pli d'eau jaunâtre , au bout duquel se trouve une coquille qui renferme un oiseau , lequel produit une macreuse. Cette absurde nouvelle se répandit; et les Parisiens , ajoute M. Saigues, furent bien étonnés d'apprendre qu'il y avait des oies qui naissaient au bout d'un boyau dans une petite coquille. » — Johnston , dans sa Thaumalographie naturelle , rapporte que les macreuses se forment dans le bois pourri , que le bois pourri se change en ver et le ver en oiseau. Bidëlius est celui dont l'autorité lui parait la plus imposante. Or ce savant rapporte qu'en 4 490 on pécha sur les côtes d'Ecosse une pièce de bois pourri , qu'on l'ouvrit
> Des Erreurs et des préjugés, t. I*-, p. 44S.
en la proscnco du seigneur du lieu , et qu'on y trouva une quantité énorme de vers ; mais ce qui surprit singulièrement rhonorable baronnet et les spectateurs, c'est que plusieurg de ces vers commençaient à prendre la fonne d'oiseau , que les uns avaient des plumes et que les autres étaient encore tout rouges. Go phènomètie parut si étonnant , que Ton déposa la pièce de bois dans l'église voisine, où elle fut conservée. Boëlius ajoute qu'il fut luimême témoin d'un prodige semblable : que le ministre d'une paroisse voisine des bords de la mer ayant péché une grande quantité d'algues cl de roseaux , il aperçut, à l'extrémité de leurs racines, dès coquillages singuliers, qu'il les ouvrit et y trouva au lieu do poisson un oiseau. L'auteur assure que le pasteur lui Gt pari de celte merveille , et qu'il fut luimême témoin do la vcrilé de ce fait
Macrodor , — médecin écossais dont voici l'aventure : « En l'année 4574, un nommé Trois-Rieux s'obligea envers un médecin écossais nommé Macrodor (tous deux habitants de Bordeaux] do lui servir de dénrH>n après sa mort ; c est-à-diro que son esprit viendrait lui d)éir en toutes choses et lui faire connaître ce qui était caché aux hommea. Pour parvenir à ces fins, ils signèrent un pacte en leltres de sang sur un parchemin viei^e. Co MiicrorJor était regardé comme sorcier et magicien ; il eut une fîn misérable, ainsi que toule sa famille. On surprit chez lui l'obligation que nous venons de mentionner, avec une platine de cuivre ronde, de médiocre grandeur, sur laquelle étaient gravés les sept noms de Dieu, sept anges, sept planètes et plusieurs autres figures, caractères, lignes, points, tous inconnus '.
Maf ares , — sorciers de Mingrélie , fort redoutés des gens du pays parce qu'ils nouaient l'aiguillette. Aussi la cérémonie du mariage se faisait toujours en secret, et sans qu'on en sût le jour, de peur que ces prétendus sorciers ne jetassent quelques sortilèges fâcheux sur les époux.
Bbgee, —sectateurs de Zoroastre, adorateurs du feu et grands magiciens. C'eeid'eui que la magie ou science des mages tire son nom. Us prêchaient la naétempsycose aslnn nomique; c'est-à-dire que, selon leur doctrine , les âmes au sortir de ce monde allaient habiter successivement toutes les planéies avant de revenir sur la terre.
Sbgîe et HagieieiM. — La magie est Part de produire dans' la nature des choses au*
> Ddancre. Tableau de rtucoiataio» des iém., «le-i !iv. M, p. 174.
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dessus du pouvoir des hommes, par le accoure des démoDs, pu en employant certaines cérémonies que la religion inlerdit. Celui qui exerce cet art est appelé magicien. On dislingue la magie noire , la magie naturelle , la cœlestialis, c*esl-^-dire Tastrologie judiciaire, et la codremonialis ; cette dernière consiste dans l'invocation des démons, en conséquence d'un pacte formel ou tacilo fait avec les puissances infernales. Ses diverses branches sont la cabale, Tencbantement , le sortilège, révocation des morts et des esprits malfaisants, la découverte des trésors cachés et des plus grands secrets; la divination, le don de prophétie, celui de guérir par des termes magiques et par des pratiques mystérieuses les maladies les plus opiniâtres , de préserver de tous maux, de tous dangers, au moyen d'amulettes, de talismans; la fréquentation du sabbat, etc. — La magie naturelle , solon les démooographes, est l'art de connaître l'avenir et de produire des efiéts merveilleux par des moyens naturete , mais au-dessus de la portée du commun des hommes. La magie artificielle est l'art de fasciner les yeux et d'étonner les hommes , ou par des automates ,. ou par des escamotages , ou par des tours de physique. -^ La magie blanche est l'art de faire des opérations surprenantes par l'évocation des bons anges, ou simplement par adresse et sans aucune évocation. Dans le premier cas, on prétend que Salomon en est lïnventeur; dans le second , la magie blanche est la même chose que la magie naturelle , confondue avec la magie artificielle. -^ La magie noire ou diabolique, enseignée par le diable, cl pra-^ tiquée sous son mflucnce , est fart de commercer avec les démons, en conséquence d'un pacte fait avec eux, et de se servir de leur ministère pour faire des choses au-dessus de la nature. C'est de cette magie que sont entich(*s ceux qu'on appelle proprement magiciens.
Cham en a été, dit-on, l'invenleur ou plutôt le conservateur ; car Dieu n'envoya le délugo, disent les démonomanes, que pour nettoyer la terre des magiciens et des sorciers qui la souillaient. Cham enseigna la magie et la sor* oellerie à son fils Misraïm, qui, pour les grandes merveilles qu'il faisait, fut appelé Zoroasire. Il composa cent mille vers sur ce sm'ei , et fut emporté par le diable en présence de ses disciples. — Il n'est pas nécessaire d'établir ici la vérité des faits rapportés dans rËcrîture sainte sur la magie et les magiciens, ils ne sont contestés que par la mauvaise foi des incrédules qui ont leur parti pris de nier. C'est plus tôt fait. Tous les peuples ont reconnu Tesistence de la magie. Mai^ on a
attribué à cet art noir bien des accidents qui n'en ont pas été le produit ; et il est constant que les écrivains des siècles passés ont entouré les historiens magiques d'une crédulité trop étendue. La magie , disent-ils , donne à ceux qui la possèdent une puissance à laquelle rien ne peut résister; d'un coup de baguette, d'un mot. d'un signe, ils bouleversent les éléments , changent Tordre immuable de la nature, livrent le monde aux puissances infernales, déchaînent les tempêtes, les vents et les orages, en un mot, font le froid et le chaud. Les magiciens et sorciers , dit Vecker, sont portés par Tair d'un très- léger mouvement, vont où ils veulent, et cheminent sur les eaux, comme Oddon le pirate, lequel voltigeait çà et là , en haute mer, sans esquif ni navire .... — On conte qu'un magicien coupa la léie d'un valet en présence de plusieurs personnes qu'il voulait divertir, et dans le dessein de la remettre ; mais pendant qu'il se disposait à rétablir celte tète , il vit un autre magicien qui s'obstinait à le contrecarrer, quelque prière qu'il lui adressât ; il fit nattro tout d'un coup un lys sur une table, et en ayant abattu la léte , son ennemi tomba par terre sans tôle et sans vie. Puis il rétablit celle du valet, et s'enfuit. — Mais voici un fait moins grotesque.— Les habitants d'Uamel sur le Wéser, en Basse-Saxe, étant, en l'année 4284, tourmentés d'une quantité surprenante de rais et de souris, jusque-là qu'il ne leur restait pas un grain qui ne fût endommagé, et plusieurs d'entre eux songeant aux moyens de se délivrer de ce fléau, il apparat tout d'un coup un homme étranger, d'une taille extraordinaire, qui entreprit, moyennant une somme d'argent dont on convint , de chasser sur Iheure toutes les souris hors du territoire de la ville. Après que le marché fut conclu , il tira une flùto do sa gibecière, et se mit à en jouer. Aussitôt tous les rats qui se trou-* vaient dans les maisons, sous les toits, dans les planchers, sortirent par bandes, en plein jour, et suivirent le joueur de flûte jusqu'au Wéser, où ayant relevé ses habits il entra dans la rivière, et les rats qu'il entraînait s'y noyèrent. — Lorsqu'il eut ainsi exécuté sa promesse, il vint demander l'argent dont on était œnvenu avec lui ; mais il ne trouva plus les bourgeois dans la disposition de le lui compter. Cette mauvaise foi le rendit furieux ; il les menaça d'une vengeance terrible s'ils ne le satisfaisaient sur-le-champ. Les bourgeois se moquèrent de lui et de ses menaces. — Mais, le lendemain, le magicien leur apparut, avec une mine effrayante, sous la figure d'un chasseur ; il avott un chapeau de
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ppurpre sur ta lète ; il jooa d'une autre flûte tout à fait différente de la première , et tous les enfants de la ville, depuis quatre ans jusqu*à douze, le suivirent spontanément, fl tes mena dans une caverne, sous une montagne hors la ville, sans que depuis ce lemps-là on en ait jamaiâ revu un seul, et sans qu'on ait appris ce que tous ces enfants étaient devenus.-* Depuis cotte surprenante aventure , on a pris, dans Haroel, la coutume de compter les ahnéea depuis la sortie des enfants ^ en mémoire de ceux qui furent perdus de cette manière ; et les annales transyivoines disent que, vers ce temps-là , il arriva en Transylvanie quelques enfants dont on n'entendait pas la langue , et que ces enfants , s'y étant établis, y perpétuèrent aussi leur langage, tellement qu'encore aujourd'hui on y parle allemand-saxon. — La première preuvo de cette histoire consiste dans la vitre d'une église d'Hamel , sur laquelle elle est peinte , avec quelques lettres que le temps n'a pas encore effacées. La seconde preuve était sur la porte appelée la Neuve , où l'on voyait des vers latins qui apprenaient qu'en 4284 un magicien enleva aux habitants Cent trente enfants , et les emmena sous le mont Coppenberg. — Ces inscriptions ne prouvent pas tout à fait que celte histoire soit vraie , mais seulement qu'on le croyait ainsi. — Mouchemberg , dans la suite de l'Ârgenis , raconte les aventures singulières du magicien Lexilis. Ce magicien ayant été mis en prison par ordre du souverain de Tunis (le fait a eu lieu quelque temps avant la splendeur de Rome), il arriva dans ces entrefaites une étrange aventure au fils du. geôlier de la prison où Lexilis était détenu. Ce jeune homme venait de se marier, et les parents célébraient les noces hors de lu ville. Le soir venu , on joua au ballon. Pour avoir la main plus libre, le jeune marié 6la de son doigt l'anneau nuptial, et le mil au doigt d'une statue qui élait près de là. Après avoir bien joué, il retourne vers la statue pour reprendre son anneau ; mais la main s'était fermée, et il lui fut impossible de le retirer. 11 ne dit rien de ce prodige ; mais quand tout le monde fut rentré dan^ la ville, il revint seul devant la statue, trouva la main ouverte et étendue comme auparavant , toutefois sans la bague qu'il y avait laissée. Ce second événement le jeta dans une grande sjrprise. Il n'en alla pas moins rejoindre sa famille. Mais il voulut inutilement se rapprocher de sa femme. Un corps solide se plaçait continuellement devaul lui. — « C'est moi que tu dois embrasser, lui ditron enfin , puisque tu m'as épousée aujourd'hui : je suis la
statue au doigt de qui tu as mis ton annean. ■ — Le jeune époux, effrayé, révéla la chose à ses parents. Son père lui conseilla d'aller trouver Lexilis dars son cachot; il lui en remit la clef. Le jeune hommes'y rendit et trouva te magicien endormi sur une table. Après avoir attendu long-temps sans qti'il s'éveillât, Il le tira doucement par le pied ; le pied avec
la jambe lui demeura dans les mains —
Lexilis , s'éveîllant alors , poussa un cri : la porte du cîtchot se referma d'elle-même. \je marié tremblant se jeta aux genoux du magicien , lui demanda pardon de sa maladresse, et implora son assistance. Le magicien promit de le débarrasser de la statue, moyennant qu'on le mit en liberté. Le marché fait, il rajusta sa jambe à sa place, et sortit. -- Quand il fut libre, Lexilis écrivit une lettre qu'il donna au jeune homme : « Va-C*ea à minuit, lui dit-il, dans le carrefour voisin oô aboutissent quatre rues ; attends del)Out et en silence ce que le hasard t'amènera. Tu n'y seras pas long-temps sans voir passer plusieurs personnages, chevaliers, piétons, laquais, gentilshontmes ; les uns armés, les autres sans armes; les uns tristes, les autres gais. Quoi que tu voies et que tu entendes, garde -toi de parlerai de remuer. Après celle troupe , suivra un certain , poissant de taille, assis sur un char, lu lui remettras ta lettre, sans dire un mot, et tout ce que tu désires arrivera. » — Le jeune homme fit ce qui loi était prescrit, et vit passer un grand cortège. Le maître de la compagnie venait le dernier, monté sur un char triomphal. 11 passa devant le fils du geôlier; et, jetant sur lui des regards terribles, il lui demanda de quel front il osait se trouver à sa rencontre? Le jeune homme, mourant de peur, eut pourtant le courage d'avancer la main et de présenter sa latre. L'esprit, reconnaissant le cachet, la lut aussitôt et s'écria : a Ce Lexilis sera-i-il long-temps encore sur la terre!... s Un instant après, il envoya un de ses gens ôter Tanneau du doigt de la statue, et le jeune époox cessa délre troublé. — Cependant le geôlier fit annoncer au souverain de Tunis que Lexilis s'était échappé. Tandis qu'on le cherchait de toutes parts , le magicien entra dans le pelais, suivi d'une vingtaine de jeunes fille» qui portaient des mets choisis pour le prince. Mais , tout en avouant qu'il n'avait rien mangé de si délicieux , le roi de Tunis n'en renouvéb pas moins l'ordre d'arrêter Lexilis. Les gardrs voulant s'emparer de lui ne trouvèrent à sa place qu'un chien mort, sur le ventre duquel ils avaient tous la main... — Ce prestige excita la risée générale. Après qu'on se fut
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^hné , on alta à la maison du magicien ; il était à sa fenêtre , regardant venir son monde. Aiissîlôl que les soldais le virent , i!s cooruroni à sa porte, qui so femm incontinent. Dé for le roi y le capitaine des gardes lui commanda de se rendre , le menaçant d'enfoncer la porte s'il refusait d*ot)élr. a Ri si je me rends, dit Lexilis, 4}iie ferez-vous do moi? — Nous vous conduirons courtoisement au )irioce. -* Je vous remercie de voire courloiste; mais par où irons-nous au palais? — Par cette rue, » reprit le capitaine, en la montrant du doigt. Et en même temps il aperçut un {pund fleuve qui venait à lui en gix)sstssaol ses eaux, et rempissailla rue qu'il venait de désigner, tellement qu'en moins de ri^ ils en eurent jusqu'à la gorge. Lexi lis, riant, leur criail : a Retournez au palais, car pour moi je ne me soucie pas d'y aller en barbet. » — Le prince ayant appris ceci résolut de perdre la couroDoe plutôt que de laisser le magicien impuni. 11 s'arma lui -môme pour aller à sa poursuite, et le trouva dans la campagne qui se promenait paisiblement. Les soldats l'entourèrent pour le saisir ; mais Lcxilis faisant un geste, chaque soldat se trouva la tôle engagée entre deux piquets, avec deux cornes decerfquirempêchaient de se retirer. Ils restèrent long-le.nps dans celte posture, pendant qucdesenfants leur donnaient de grandscoups de houssinc sur les cornes..., — Le magicien sautait d'aî?e à ce spectacle , et le prince était furieux. Ayant aperçu à terre, aux pieds de Lexilis. un morceau de parchemin carré , sur lequel étaient tracés des caractères, le roi de Tunis se baissa et le ramassa , sans ôtre vu du magicien. Dès qu*iî eut ces caractères dans la main, les soldats perdirent leurs cornes; les piquets s'évanouirent : Lexilis fut pris, enchaîné , mené en prison , et de là sur Técbafaud pour y être rompu. Mais ici il joua eocorc un tour de son métier ; car, comme le bourreau déchargeait la barre de fer sur lui, le coup tomba sur un tambour plein de vin , qui se répandit sur ta place, et Lex'lls ne reparut plus â Tunis... . — Voici une autre histoire %(fhtée par Wierus. *— Un magicien de liagdebourg gagnait sa vie en faisant des tours de son métier, des eochaniements , dos fascinatioos et des prestiges, sur un théâtre public. Un jour qu'il montrait , pour quelque monnaie , un petit cheval à qui il faisait exé* cuter, par la force de sa magie, des choses incroyables, après qu'il eut fîni son jeu, il s'écria qu'il gagnait trop peu d'argent avec les hommes, et qu'il allait monter au ciel... Ayant donc jeté son fouet en l'air, ce fouet commença de s'enlever. Le petit cheval ayant
saisi, avec sa mâchoire, l'exlFémilédu fouel, s'eeleva pareillement. L'enchanteur, comme 811 eût vohlu retenir son bidet, le prit par la queue , et fut emporté de même. La femme de cet habile magicien empoigna à son tour les jambes de son mari , qu'elle suivit ; enfin , la servante s'accrocha aux pieds de sa maltresse , le valet aux jambes de la servante , et bientôt le fouet, le petit cheval, le sorcier, la femme, la cuisinière, le laquais, s'enlevèrent si liant qu'on ne les vit plus. — Pen* dant que tous les assistants demeuraient tout stupéfaits d'admiraiîon , il survint un homme qui leur demanda pourquoi ils bayaient aux corneilles; et quand il le sut : a Soyez en paix , leur dit-îl , votre sorcier n'est pas perdu , je Viens de le voir à l'autre bout de la vîlle, qui descendait à son auberge avec tout son monde.... *. » Vinj. Hoque, Agrippa, Faust, etc. , etc. — On raconte qu'Hcmminglus, théologien célèbre, cita un jour deux vers barbares dans une de ses leçons , et ajouta, pour se divertir, qu'ils pouvaient chasser la fièvre, parce qu'ils étaient magiques. L'un de ses auditeurs en fit l'essai sur son valet, et le guérit. Puis après on fitcoorir le remède, et il arriva que plusieurs féforicitants s'en trouvèrent bien. Hemmingius, après cela , se crut obligé de dire qu'il n'avait parlé de la sorte qu'en riant, et que ce n'était qu'un jeu d'esprit. Dès lors le remède tomba ; mais il y en eut beaucoup qui ne voulurent point se dédire de la confiance qu'ils y avaient ajoutée.— Les maladies n'existent souvent que dans l'imagination : telle personne guérira avec un charlatan en qui elle a confiance ; telle autre ne guérira point avec un excelletit médecin de qui elle se défie. — Il y a eu de tous temps, chez tous les peuples peu éclairés , grand nombre de magiciens , et on a beaucoup écrit contre eux. Nous citerons ici quelques-uns des mille et un voluntos qui traitent de cette matière exprofesto : 4"» le Traité de la magie blanche, ou de l'escannotage , de Decremps ; 2<» la Magie naturelle de Porta ; 3» la Véritable magie noire ^ ou le Secret des secrets , manuscrit trouvé à iérusalem , dans le sépulcre de Salomon , contenant quarante-cinq talismans, avec la manière de s'en servir et leurs merveilleuses propriétés ; plus, tous les caractères magiques connus jusqu*à ce jour, traduit de l'hébreu du mage Iroé-Grego, Borne, 4750. Cet ouvrage slupide est donné comme un écrit de Salomon. On y trouve surtout des conjurations ; i*» Trinwn magicum, ou Traité des secrets magiques^ contenant des recherches sur la magie naturelle, artificielle
I wierus, De pnnt., Kb. t\, rap. 7.
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et supersUUeuse , les talismans, les oracles de Zoroastre, les mystères des Égyptiens, Hébreux, Chaldéens, etc., in-8**. Francfort, 4673; 5® Lettres de Snint-André, conseillermédecin ordinaire du roi , à quelques-uns de ses amis, au sujet de la magie, des maléfices et des sorciers , eic , Paris , in-4 2 , 1725 ; 6® Traité sur la magie , le sortilège , les possessions, obsessions et maléfices, etc. ; par M. Daugis; Paris, in-42, 4732. r- Voy. Bodin, Delancrb, Loyer , Wierus , etc.
Magie ûUndaîffo. — La première magie de ces peuples cousisle à évoquer des esprits aériens, et à les faire descendre sur terre pour s'en servir. Elle était regardée comme la magie des grands ; cependant ces derniers en avaient une seconde , qui consistait à interpréter le chant des oiseaux, surtout des corneilles, les oiseaux les plus instruits dans la connaissance des affaires d'État et les plus capables de prédire Tavenir ; mais , comme il n'en existe point en Islande, les corbeaux remplissaient cet office : les rois ne faisaient pas même scrupule de se servir de cette magie.
tStme. — Science occulte , pratiquée autrefois par Tbérétique Marc, renouvelée par Mesmer pour la guérison des maladies, perfectionnée pour la pratique manuelle par Puységur, et qui produit des effets surprenants , dit-on , mais quelquefois ténébreux ; car tous ne supportent pas la lumière. Pigaultp Lebrun , qui ne croyait à rien , croyait au magnétisme. Un Gascon , venu à Paris en octobre 4849, pour solliciter une place, alla trouver an magnétiseur illustre. « Monsieur le comte, lui dit-il, je suis atteint d'un mal
où les médecins ne peuvent rien j'ai
sans cesse des besoins.... des inquiétudes.... f éprouve un vide insupportable.... un grand appétit.... je suis d'humeur enjouée, et je me désole.... 9 — Cette maladie sembla si embrouillée qu'on négligea les autres cures pour s'en occuper. On fit dîner le Gascon , qui man- L'ea honorablement ; le soir même on voulut le magnétiser. On l'endormit si bien, qu'il n'éprouva aucune crise de somnambulisme, et qu'il ne put répondre à rien. L'expérience fut répétée plusieurs fois sans que le malade voulût jamais parler dans son sommeil magnétique. Il n'en parut que plus intéressant ; on le soigna mieux, et, pour apprendre enfin la cause du mal qui le tourmentait, on le conduisit éveillé devant une dame qui ae faisait magnétiser quelquefois, qui, dans ces sortes de circonstances , devinait avec le plus grand talent. Elle n'eut pas plutôt touché le Gascon qu'elle s'écria qu'il avait le ver
solitaire , la rate dérangée et uno foule d'autres maladies. On cria merveille ; mais le lendemain, lorsqu'on voulut achever ropération , le Gascon troubla l'allégresse générale, a Le vide dont je vous ai parlé, dit-il, est dans ma bourse ; j'étais malade de n'avoir pas d'argent ; je viens d'obtenir ma place, je suis guéri et reconnaissant de la bonne chère que vous m'avez faite , car je n'avais pas de crédit. » — Les partisans du magnétisme peuvent lire Y Histoire critique du magné" tisme animal f par M. Deleuze, 2 vol. in-8*; Paris , 4 84 3. Les incrédules consulteront aoesi les Recherches et doutes sur le magnétisme animal, par M. Thouret, in-42, 4784.
nagoa, — l'un des plus puissants démons, roi de l'Orient ; on l'évoque par l'oraison suivante , prononcée au milieu d'un cercle. Elle peut servir tous les jours et à toute heure, dit un Grimoire : — « Je te conjure et invoque, 6 puissant Magoa, roi de FOrient, je te fais commandement d'obéir, à ce que to aies à venir ou m'envoyer sans retardemeot Massa y el, Asiel , Satiel, Arduel , Acorib, et sans aucun délai , pour répondre à tout ce que je veux savoir et faire , etc.
MailUt (Louise), — petite démoniaque, qui vivait en 4598 : elle perdit Tusage de ses membres; on la trouva possédée de cinq démons, qui s'appelaient loup, chatj chien, jolyy griffon. Deux de ces démons sortirent d'abord par sa bouche en forme de pelotes grosses comme le poing ; l'une rouge comme du feu; et l'autre, qui était le chat, sortit toute noire ; les autres partirent avec moins de violence. Tous ces démons , étant hors du corps de la jeune personne , firent plusieurs tours auprès du feu , et disparurent. On a sa que c'était Françoise Secrétain qui avait fait avaler ces diables à celte petite fille dans une croûte de pain de couleur de fumier^.
Kaimoii, — chef de la neuvième hiérarchie des démons , capitaine de ceux qui sont tentateurs, insidiateurs , dresseurs de pièges, lesquels se tortillent autour de chaque personne pour contrecarrer le bon ange*.
Kain. — Les geos superstitieux préteodeot qu'un signe de croix fait de la main gauche n'a pas de valeur, parce que la main droite est destinée aux œuvres pieuses; c*est pourquoi on habitue les enfants à tout faire de la main droite et à regarder la gauche comme nulle. Ce serait pourtant un avantage que de pouvoir se servir également des deux mains.
' M. Garinct, Hist. de la magie en France, p. 163.
* Dclancre, Tableau do rinconstance dea dém., ctc , Uv. 1, p. 22.
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— Les nègres ne porlcnl jamais les morceaux à la bouche que de la main droite, parce quo, raofre étant destinée au travail, il serait* indécent , disent-ils , qu'elle touchât le visage , et c'est sacrilège chez eux que de blesser ce préjugé. Les habitants du Malabar ne sont pas moins scrupuleux : c'est chez eux un crime de toucher les aliments de la main gauche. Dès les temps anciens, les Perses et les Mèdes faisaient toujours serment de la main droite; les Romains lui donnaient une si haute préférence sur la gauche, que lorsqu'ils se mettaient à table ils se couchaient sur le côté gauche pour avoir l'autre entièrement libre ; ils se défiaient tellement de là main gauche , que quand ils voulaient représenter l'amitié , ils la figuraient par deux mains droites réunies. — Aristote cite Técrevisse comme un être privilégié d'une patte droite beaucoup plus grosse que la gauche ^ Voy, Génies. — Voici les principes de l'art de dire la bonne aven" turedans la main, science célèbre parmi les sciences mystérieuses , appelée par les adeptes chiromancie et chiroscopie , et cultivée spécialement par les bohémiennes. — Il y a dans la main plusieurs parties qu'il est important de distinguer : la paume ou dedans de la main ; le poing ou dehors de la main, lorsqu'elle est fermée; les doigts, les ongles, les jointures , les lignes et les montagnes. — Il y a cinq doigts, le pouce, l'index^ le doigt du milieu , l'annulaire , Tauriculaire ou petit doigt. H y a quinze jointures : trois au petit doigt , trois à l'annulaire , trois au doigt du milieu , trois à l'index , deux au pouce et une entre la main et le bras. — Il y a quatre lignes principales. La ligne de la vie , qui est la plus importante, commence au haut de la main , entre le pouce et l'index , et se prolonge au bas de la racine du pouce, jusqu'au milieu de la jointure qui sépare la main du bras; la ligne de la santé et de l'esprit, qui a la même origine que la ligne de vie , entre le pouce et l'index , coupe la main en deux et finit au milieu de la base de la main, entre la jointure du poignet et- l'origine du petit doigt ; la ligne de la fortune ou du bonheur, qui commence à l'origine de l'index , finit sous la base de la main , en deçà de la racine du petit doigt; enfin la ligne de la jointure, qui est la moins importante^ se trouve sous le bras , dans le passage du bras à la main ; Cest plutôt an pli qu'une ligne. — On remarque une cinquième ligne qui ne se trouve pas dans toutes les mains ; elle se nomme ligne du triangle , parce que, commençant au milieu de la jointure, sous la racine du pouce,
' M. Salgaev, Des Brreort et des préjugés, p. 123.
elle finit sous la racine du petit doigt. — Il y a au.«si sept tubérosilés ou montagnes, qui portent le nom des sept planètes. Nous les désignerons tout à l'heure. — Pour la chiromancie , on se sert toujours de la main gauche, parce que la droite, étant plus fatiguée, présente quelquefois dans les lignes des irrégularités qui ne sont point naturelles. On prend donc la main gauche lorsqu'elle est reposée, un peu fraîche et sans aucune agitation , pour voir au juste la couleur des lignes et la forme des traits qui s'y trouvent. La figure de la main peut déjà donner une idée, sinon du sort futur des personnes, au moins de leur naturel et de leur esprit. En général , une grosse main annonce un esprit bouché, à moins que les doigts ne soient longs et un peu déliés. Une main potelée, avec des doigts qui se terminent en fuseaux , comme on se platt à en souhaiter aux femmes, n'annonce pas un esprit très-étendu. Des doigts qui rentrent dans la main sont le signe non équivoque d'un esprit lent, quelquefois d'un naturel enclin à la fourberie. Des doigts qui se relèvent au-dessus de la main annoncent des qualités contraires. Des doigts aussi gros à l'extrémité qu'à la racine n'annoncent rien de mauvais. Des doigts plus gros à la jointure du milieu qu'à la racine n'annoncent rien que de boa«
— Nous donnons sérieusement ces détails, ne pensant pas qu'il soit nécessaire de les réfuter. — Une main large vaut mieux qu'une main trop étroite. Pour qu'une main soit belle, il faut qu'elle porte en largeur la longueur du doigt du milieu. — Si la ligne de la jointure, qui est quelquefois double , est vive et colo-^ rée, elle annonce un heureux tempérament. Si elle est droite, également marquée dans toute sa longueur, elle promet des richesses et du bonhebr. Si la jointure présentait quatre lignes visibles, égales et droites, on peut s'attendre à des honneurs , à des dignités , à de riches successions. Si elle est traversée de trois petites lignes perpendiculaires , ou marquée de quelques points bien visibles, c'est le signe certain qu'on sera trahi. Des lignes qui partent de la jointure et se perdent le long du bras annoncent qu'on sera exilé. Si ces lignes se perdent dans la paume de la main , elles présagent de longs voyages sur terre et sur mer. — Une femme qui porte la figure d'une croix sur la ligne de la jointure est chaste, douce, remplie d'honneur et de sagesse; elle fera le bonheur de son époux.
— Si la ligne dévie, qui se nomme aussi ligne du cœur, est longue, marquée, égale, vivementcolorée, elle présage une vie exempte de maux et une belle vieillesse. Si cette ligne
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e^i sans couleur^ torlueuse , courte , [)cu appareDie, séparée par de peliles lignes iransversales, elle aonoo^e uqc vie caurie, une mauvais santé. Si cette li^oe est étroite, mais longue et bien colorée , elle désigne la sagesse, Tespril ingénieux. Si elle est large et pâle, c'est le signe quelquefois de la sottise. Si elle est profonde et d'une couleur inégale, elie dénote la malice , le babil , la jalousie , la présomption. Lorsqu'à son origine , entre le pouce eit rindex , la ligne de vie se sépare en doux , de manière à former la fourche , c'est le signe de Tinconslance. — Si cette ligne est (^upée vers le milieu par deux petites lignes iraiisversales bien apparentes , c'est le sigoe d'une mort procbaioe. Si la ligne de vie est entourée d^ petites rides qui lui donneni lia formye d^ne branche chargée de rameaux, pourvu que ces rides sélèvenl vers le haui de la main , c'est le présage des richesses. Si ces rides sont tournées vers le bas de la main , elles annonceot la pauvreté. Toufes ie$ fois que la ligne de vie est interrompue, brisée, c'est autant de maladies. — La bgne 4e la santé et de r esprit est aussi appelée Mgiie du milieu. Lorsqu'elle est droite , (Uten marquée, d'une couleur naturelle, elle 4onaela sanjié e^ 1 esprit, le jugement sain , i^ne heureuse i^émoire et une conceptioii vive. * Si elle est longue , on jouira d'une santé parfaite. Si elle ^st l^klement courte qu'elle n'occupe que la moitié de la main , elle dénote la timidité , la faiblesse , i'avarice — Si la iigne de santé est tortueuse , elle donne le goàt du vol ; droite , au contraire , c'est ia marque d'une conscience pure et d'un cœur juste. Si cette ligne s'interrompt vers Le milieu pour Cormer uiie espèce de demi -cercle, c'est le prjésage qu'on sera exposé à de grands pénis .avec les bêles féroces. — La ligne de la fortune oju du honlieur commence, comme nous lavons 4^t, souà La rac^nie de l'index, et se termine à la base de ia main , en deçà de la ..racine du petit doi^ : eiïe est presque parallèle à la ligne 4e ^anté. Si la ligiie dje la fortune est jé^le , droite , assex longue et bien marquée , elle annonce un excellent naturel , la force , la modeâUe et la constance dans le bien. Si , xm lie«j de .commencer sous la racine de l'index , cnife l'index et le doigt du milieu, elle commence presqu'au haut do la main, c'.est lo.iâgpo d/e l'orgueil. Si elle <^t très -roug^ dans sa partie supérieure , ,etle dénote l'envie. — Si la ligne de l^ fortjune est chargée de petites lignes form^mt des rameaux qui s élèvent vers le haut de la main , elle présage les dignités, le bonheur, la puisaance et les richesses ; mais si cette ligpe est
abrolument nue, unie, sans rameaux, elle prépare la misère et l'infortune. — S'il se trouve une petite croix sur la ligne de la fortune , c'est la marque d'un cœur libéral , ami de la véracité, bou , affable, orné de toutes les vertus. — Si la ligne du bonhear ou de la fortune , au lieu de naître où nous ravoK dit, prend racine entre le pouce et l'îAdex, au même lieu que la Ligne de santé , de façon que les deux lignes forment ensemble uo angle aigu , on d<Mt s'attendre à de grands périls, à des cliagrins. Si la ligne de santé dp ae trouvait pas au milieu de la main, et qu'il n'y eût que la ligne de vie et ia ligne de la fbrt4ine ou du bonheur, réunies à leur origine, de manière à Xoraier un angle , c'est le préaage qu'on perdra la tète à la bataille , on qu'on sera blessé morteUemeot dans quelque affaire. — Si la ligne de la fortune est droilr et déliée dans sa partie supérieure , elle donne le talent de gouverner sa maison et de faiic une face honnête à ses affaires. Si cette Ugne est interrompue vers le milieu par de pelilfô lignes transversales, elle indique la duplicité. — Si la ligne de la fortune est pâle dans toute sa longu^ur, elle promet la pudeur et la chasteté. — La ligo/e du triangle manque dar^ beaucoup de mains , sans qu'op en soit plu^ malheureux. Si la ligne du triangle est droite, apparente (car ordinairement elle parait peu), et qu'elle s'avance jusqu'à la ligne de la santé, elle promet de grandes richesses. Si eUe ee prolonge jusque vers la racine du doigt du milieu , elle donne les plus heureux succéf . Mais si elle se perd au-dessous de la r.9cine du petit doigt, vers le bas de la main , elle amène des rivalités. Si elle est tortueuse, inégale, de quelque cété qu'elle ^ dirigie, elle annonce que l'on ne sortira pas de la pauvreté. — L'éminence qui se trouve à la racine du pouce et s'étend jusqu'à la ligpe de la vie se nomme la rmmtagnede Vénus. QyuaiHi cette tubérosité est douce, unie, sans rides, c'est l'indice d'un heureux tempérament Si celte montagne est ornée d'une petite iigpe parallèle à la ligne de vie, et voisine de cette Ijgpe , c'est le présage des richesses. — Si le pouce est traversé dans sa longueur de petites lignes qui se rendent de l'ongle à la jointure, ces lignes promettent un grand hérttage. Mais si le pouce est coupé de lignes trattsier- ^fS^, commp le plj des jointures, cest la»ig^e q^i'on fera des voyages long^ et péirilteN- Si le pouce ou la racine du pouc^ préitsuis^i des points ou des étoiles^ c'est Ut gajrlâ ** L'éminence qui se trouve à la racine du l'iadex se nomme la montagne 4fi Jvpiier. Quttifi cette tubérosité est imie i^ ai^éableneot^o*
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\oréo « c*est le signe d'un heureux n<iluroi el d'un cœur porté ô la vertu. Si elle est chargée de petiies lignes doucement marquées , 08 recevra des honneurs et des dignités importantes. — La tubérosité qui s'élève dans la |i8iime de la main à la racine du doigt du OHlieo se non>me 4a m(mi4ignê de Saturne. Si ceite émineiice est unie et naturellement colorée, elle marque la simplicité et l'amour du travail ; mais si elle est chargée de petites rides, c'est le si^»e de rtnqaiétude, c'eei l'indice d'un esprit prompt à se cha;j;riiier. — Si la jointure qoi sépare la main du doigt du miKeu présente des plis tortueux , elle désigne un jugement lent , un esprit paresseux , une foaception dore. Une femme qui aurait sous le doigt du milieu, entre la seconde jointure et la jointure voisine de l'ongle, la figure d'une petite croix , porterait là un signe heureux (Mwr Tavenir. Lsi tubérosité qui se trouve à la racine du doigt annulaire se nomme la moiUaffne du SML Si cette montagne est chargée de petites lignes naturellement marqaées, elle annonce un esprit vif el heureux, de réloquence , des talents pour les emplois , on peu d'orgueil. Si ces lignes ne sont qu'au Bombre de deux , elles donnent moins d'éloquence, mais aussi plus de modestie. Si la radne du doigt annulaire est chargée de lignes croisées les unes sur les autres, celui qui porte ce signe sera victorieux sur ses enaeoHs et l'emportera sur ses rivaux. — L'é- ■uneace qui s'élève dans la main à la racine dtt petit doigt se nomme la montagne de Mertun. Si cette énînence est unie, sans rides, on aura un heureux tempérameat, de la constance dans l'esprit et dans le cœur ; les homaies, de la anodestie; les femmes, de la pudeur. S celle éooinence est traversée par deux lignes légères qui se dirigent vers le petit doigt, i^M la marque de la libéralité. — L'espace qui se trouve sur ie bord inférieur de la maio an-deasoua de la montagne de Mercure, depuis la ligne du bonheur jusqu'à l'eKlrémité de la ligne de l'esprit, se nomme la mêntorf^ delà Urne. — Quand cet espace est uni, doMBL, net, il indique la paix de l'Ame et un esprit ontureilement tranquille. Lorsqu'il est fort coloré , c'e»t le signe de ia tristesse , d'yo «sprii obegrin et atorose , et d'un tempérameat mélaiicoliqiie. Si eet espace est cbargé de rides , il aaaonce des voyages et des dangers sur mer. — L'espace qui se trouve sur le bord inférieur de la main , en deçà de la «aatagw de la Lune , depuis l'extrémité de la ligne de l'esprit jusqu'à l'extrénAité inférieure de la ligne de la jointure, se nomme la nwnti^gm de Mars, Quand cet espnfie est
uni, doux et net, il est le oaraolère du vrvi courage et de cette bravoure que la prudence accompagne toujours. S'il est fortement eoloré , H désigne l'audace, la témérité. — Lorsque la montagne de Mars e$t diargée de grosses rides , ces rides sont aulant de dangers plus ou nnoijis grands , soient la profondeur et la longueur des rides ; c'est aussi le présage d'une mort possible entre tes uMiijw des brigands , si les lignes sont livides ; rUre sont l'indice d'un Irépas funeste si elles sont fort rouges, d'âne HMrt glorieuse au champ de biitoille si eUes sont droileB. Des croix sur la montagne do Mais promettent des dignités et des cooMnandemeals. — K'oubliens pas les signes des oiigles. — De petits signée blanchét res sur U>:> ongles présagent des cramtes; s'ils sont noirs, ils annonoeiit des frayeuiK et dos dangers ; s'ils seoi rouges , oe qui est plus rare, des maUieuns et des iojusticas; s'ils sont d'un blanc pur, des eepéraoces et du bonheur. — Quand ces signes aa trouvent à la racine de l'onze, l'aocomplissenAeni de ce qu'ils présagent est éloigaé. Us se rapprochent avec ie temps, ei se trouvent è la mité de l'ongie quand les craietes et les pérances se juslilieiit par Tévénemeot. *- Pour qu'une main soit parfaitesneot heureuse, il faut qu'elle ne soit pas trop potelée, qu'elle soit un peu longue , que les doigts ne so'eut pas trop arrondis , que l'on distingue les nœuds des jointures. La couleur en sera (laiche et douce, les ongles plui loa^ que larges; la ligne de la vie bien marqjuée, égale, fraîche, ne sera {K)inl interrompue et s'éteindra dan^ la ligne du la jointure. La ligne de la sanlH occupera les trois quarts de l'éiaDdue de ia maifi. La ligne de la fortar.e sera diargée do rameaux et vivement colorée. -> On voit, dane tous les livres qui traitent de la chiromancie, que les doctes eh cotte matièns recoonaiasaient deux sortes de divinalioas par le moyeu de la nma : U chiromancie f^iyeique, qui , par la sin^>le iospaciion de la maio , deviae le caractère et les destinées des personnes ; et la chiromancie astrologique^ qui examine les influences des planètes eur les lignes 4fe la main , et croit pouvoir déterminer le caractère et prédire ce qui doit arriver en calcu.lant ces influences. Noos nous somoies plus appesantis sur les principes de la diiroaaanciie pliysiqiie, parce que c'est la seule qui soit encore en usage. C'est aussi la plus elaire et la plus ancienne. — Aristole regarde la chiromancie comme une science certaine ; Auguste disait lui-même la bonne aventure dans la main ; mais Torquemada pense qu'on ne peut pas être chiromonclen sans avoir aussi
MAI
MAI
un peu de nécromancie , et que ceux qui devinent juste , en vertu de cette science , sont inspirés par quelque mauvais esprit *. — « Gardez-vous, en chiromancie, dit M. Saignes*, des lignes circulaires qui embrasseraient la totalité du pouce ; les cabulistes les nomment l'anneau de Gygès, et Ad'ien Sicler nous prévient que ceux qui les perlent courent risque qu'un jour un lacet fatal ne leur serre la jugulaire; pour le prouver, il cite Jacquin Càumont, enseigne de vaisseau , qui fut pendu pour ne s'être pas assez méfié de cette funeste figure. — Ce serait bien pis si ce cercle était double en dehors et simple en dedans : alors nul doute que votre triste carrière ne se terminât sur une roue. Le même Adrien Sicler a connu à Nîmes un fameux impie , qui fut roué en 4 559, et qui portait ce signe mortel à la première phalange. Il n'est pas possible de vous tracer toutes les lignes décrites et indiquées par les plus illu^tros chiromanciens pour découvrir la destinée et fixer l'horoscope de chaque individu; mais il est bon que vous sachiez qu'isaac Kim-Ker a donné soixante-dix figures de mains au public; le docte Melampus, douze; le profond Compotus, huit; Jean deHagen, trente-sopt; le subtil Komphilius, six; l'érudit Corvsus, cent cinquante; Jean Cirus, vingt; Palricc Tricassus, quatre-vingts; Jean Belot, quatre; Traisnerus , quarante , et Perruche , six ; ce qui fait de bon compte quatre cent vingt-trois mains sur lesquelles votre sagacité peut s'exercer. — Mais, dites-vons, Texpérience et les faits parlent en faveur de la chiromancie. Un Grec prédit à Alexandre de Médicis , duc de Toscane , sur l'inspection de sa main , qu'il mourrait d'une mort violente; et il fut 60 effet assassiné par Laurent de Médicis, son cousin. De tels faits ne prouvent rien; car si un chiromancien rencontra juste une fois ou deux , il se trompa mille fois. A quel homme raisonnable persuadera- t-on en effet que le soleil se mêle de régler le mouvement de son index (comme le disent les maîtres en chiromancie astrologique) ? que Vénus a soin de son pouce , et Mercure de son petit doigt? Quoi ! Jupiter est éloigné de vous d'environ cent cinquante millions de lieues dans sa moindre distance ; il est quatorze cents fois plus gros que le petit globe que vous habitez, et décrit dans son orbite des années de douze ans, et vous voulez qu'il s'occupe de voire doigt médius!... — Le docteur Bruhier, dans son ouvrage des Caprices de l'imagination, rapporte qu*un homme de quarante ans^ d'une
> Hcxameron, 4' journée.
* Des erreurs ei des tT6]\tfffin, etc., t. TF, p. 4ft c*. suif.
hnmour vive et enjouée, rencontra en société une femme qu'on avait fait venir pour tirer des horoscopes. 11 présente sa main , la vieille le regarde en soupirant : a Quel dommage qu'un homme si aimable n'ciit plus qu'un moi^ à vivre 1 » Quelque temps après, il s'échaufle à la chasse , la fièvre le saisit » son iouigination s'allume, et la prédiction do la bohémienne s'accomplit à la lettre.... »
Itaiii de gloûe. — Ce que- les sorciers appellent main de gloire est la main d'un pendo, qu'on préparc de la sorte : on Tenveloppe dans un morceau de drap mortuaire, en la pressant bien , pour lui faire rendre le peu de sang qui pourrait y être resté; puis on la met dans un vase de terre, avec du sel , du sal- |iêtre, du zimat et du poivre long, le tout bien pulvérisé. On la laisse dans ce pot l'espace de quinze jours; après quoi on l'expoae au grand soleil de la canicule, jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement desséchée; si le soleil ne suffit pas, on la met dans un four chauffé de fougère et de verveine. — On compose ensuite une espèce de chandelle, avec de fa graii^sc de pendu , de la cire vierge et du sésame de Laponie ; et on se sert de la main de gloire, comme d'un chandelier, pour tenir cette merveilleuse chandelle allumée. Dans tous les lieux où l'on va avec ce funeste instrument, ceux qui y sont demeurent immobiles , et ne peuvent non plus remuer que s'ils étaient morts. — Il y a diverses manières de se servir de la nuiin de gloire, que les scélérats connaissent bien; mais, depuis qu'on ne pend plus chez nous , ce doit être chose rare. — Deux magiciens, étant venus logpr dans un cabaret pour y voler, demandèrent à passer la nuit auprès du feu ; ce qu'ils obtinrent. Lorsque tout le monde fut couché, la servante , qui se défiait de la mine des deux voyageurs, alla regarder par un lfx>u de la porte pour voir ce qu'ils faisaient. Elle vit qu'ils tiraient d'un sac la main d'un cofps mort, qu'ils en oignaient les doigts de je ae sais quel onguent, et les allumaient, è l'exception d'un seul qu'ils ne purent allumer, quelques efforts qu'ils fissent; et cela parce que , comme elle le comprit , il n'y avait qu'elle des gens de la maison qui ne dormit point; car les autres doigts étaient alluoiés pour plonger dans le plus profond sommeil ceux qui étaient déjà endormis. Elle alla vasr sitét à son maître pour l'éveiller, mais elle ne put en venir à bout , non plus que des autres personnes du logis , qu'après avoir éteint les doigts allumés , pendant que les deux voleurs commençaient à faire leur coup dans une
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chambre voisine. Les deux magiciens, se voyant découverts, s'enfuirent au plus vite, et on ne les trouva plus *. — Les voleurs ne peuvent se servir de la main de gloire quand on a eu la précaution de frotter le seuil de la porte avec un onguent composé de fiel de chat noir, de graisse de poule blanche et de sang de chouette, lequel onguent doit être fait dans la canicule*.
Kdn îBYMîble. — Gaspard Scholter, dans sa Magie universelle , livre 4, page 407, rapporte ie fait suivant, dont il a été témoin dans son enfiince, et qu'il a entendu raconter à des témoin? plus â:;éà que lui : Deux compagnons sortaient d*uno ville , armés et portant leur bagage . pour aller travailler dans une antre contrée. L'un d'eux, ayant trop bu , attaque Taulre, qui refuse de se battre avec un homme ivre. Mais il reçut un coup à la léle ; voyant couler son sang , il riposta et perça de part en part le malheureux ivrogne. On accourt aussitôt de la ville, et parmi les assistants se trouve la femme mémo du mort. Dans le moment qu'elle donne des soins à son époux, le meurtrier, qui s'enfuyait, se sentit saisi par une main invisible , et fut entraîné auprès du magistral, lequel le fit mettre en pnson. Qu'était-ce que celte main invisible? Celle du mort , qui revenait dégrisé.
Mainfrot OU Manfred, — roi de Naplcs,
qru' lé^na dans les Deux-Siciles de 4^254 à 4i66, fils naturel de l'empereur Frédéric II. Lorsqu'il fut excommunié, il s'occupa, diton, do la magie. Pic de La Mirandole conte que Mainfroi, étant en guerre contre Charles d'Anjou , voulut savoir du diable l'événement de la bataille qu'il allait lui livrer, et que le démon pour le tromper ne lui répondit qu'en paroles ambiguës , quoique cependant il lui prédit sa mort; et en effet, malgré le secours qu*il reçut des Sarrasins, il fut tué dans le C3mbat'par un soldat. — On remarque que Charles d'Anjou écrivit à Mainfroi avant la bataille : « Aujourd'hui je t'enverrai en enfer si tu ne m'envoies pas en pif adis. » — Ou a attribué à Manfred un livre latin intitulé : la Pomme philosophique ^ où il traite de la science de l'alchimie, qu'il dit être la sœur germaine de la m agio '.
MrMtoB ettMroelée. — A la fin de niv6se an 43 (4805), il s'est passé à Paris, rue Notre-Oame-de-Nazareth, dans une ancienne maison de religieuses Cordelières , une scène
■ Ddrio. DitqaiaUlofts maglquei.
> Le Solide tr^r du Petit Albert.
3 Leioycr, Ilist. des spectres et apparitions des «s* priU,Uv.l^p.ao3.
qui fit quelque bruit. On vit toute coup voler en l'air des bouteilles, depuis la cave jusqu'au grenier ; plusieurs personnes furent blessées , les débris de bouteilles restèrent entassés dans le jardin sans que la foule des curieux pût découvrir d'où provenait ce phénomène.
On consulta des physiciens et des chimistes , ils ne purent pas même dire de quelle manufaclurc venaient les bouteilles qu'on leur montra. Les gens du peuple se persuadèrent qu'elles venaient de la manufacture du diable, et que cette aventure ne pouvait être que l'ouvrage des sorciers ou des revenants ; les personnes plus instruites, tout aussi crédules, ne surent que penser. La police découvrit en* fin que ces revenants n'étaient que des habitants de lu maison voisine, aidés d'un physi* cien de leurs amis, qui au moyen de Télectricilé, et d'un trou imperceptible pratiqué dans le mur, parvenaient à faire mouvoir à leur gré le^theubles do la maison prétendue ensorcelée. Ils avaient pour objet d'empêcher le propriétaire de la vendre ; ils se vengeaient en mémo tempe d'une personne dont ils croyaient avoir à se plaindre *. Voy. Ales-
9A.NDR0, ATHÉNODOBB, ÂYOLA, BoLAGRÉ, CuAM- BAES l.NFBSTÉES, REVENANTS, OtC.
MUlade. — « Divers sont les jugements qui se font d aucuns, si un malade doit vivre ou mourir; mais je publierai ce présent signe infaillible, duquel se pourra servir un chacun, et en faire un ferme jugement : prenez une ortie, et la mettez dans Furine du malade incontinent après que le malade l'aura faite et avant qu'elle soit corrompue ; laissez l'ortie dans ladite urine l'espace de vingt-quatre heures; et après, si l'ortie se trouve verte, c'est un signe de vie *. » — Delancre » nous conseille de ne pas admettre l'opinion des gnostiques, qui disent que chaque maladie a son démon, et d'éviter l'erreur populaire qui prétend que tous ceux qui tombent du hautmal sont possédés. — Les maladies ont souvent causé de grands désordres. Le P. Lebrun rapporte l'exemple d'une femme attaquée d'une maladie de l'œil , qui lui faisait voir une foule d'images bizarres et effrayantes ; elle se crut ensorcelée : un habile oculiste l'opéra , et guérit en même temps son œil et son imagination. — La plupart des sorciers, loups-garous et possédés n'étaient que des malades.
Bblafar, — voy. Valapar.
I M. Salguet, Des erreurs et des préjugés.
> Le Petit Albert, p. 172.
3 Tableau de rincoDstance des déixi., sorc. et magie, liv. IV, p. 284.
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, — non» géftéral des anges du premier ordre ebei les kMfbitants de Madagascar. Ces anges (ont mouvoir les cieux, les étoiles y les planèles , ek sont chargés du gouvernemenit des saisons : les hommes sont confiés à leur garde ; ils veillent sur leurs joacs, détouraeat les dangers q^ii les meoaceQt , et éeafteai les démons.
Mal e«diie — Pour guérir ce mal on se sert d'un anneau dont voilà la recelte : Vous ferez un anneau de pur argent, dans le chaK>n d»t|uel vous enchâsserez un morceau de corne de pied d'élan ; puis votts choisirez on lundi du printemps auquel la lune sera en aspect bénia ou en conjonction avec Jupiter ou Vénus^ et à rheurc favorable de la constellation vous graverez en dedans de lanncau ce qui suit : H- Dabi , + Habi, + Haber, + Habi. Soyez assuré qu'en portant habituellement cet an-neau au doigt du milieu de la main , il vous garantira du mal caduc * . Si vous n'y croyez pas, moi nou plus.
IKftMéftat, — célèbre jésuite, né en 4534, à Casas de la Reina dans l'Eâtramadure. Il étudia à Salamanque , et entra chez les jésuites de Rome en 4562. Deux ans après, iî ouvrit , au collège de Ciermont , à Paris , un cours de philosophie, dans lequel il obtlal les plus brillants succès , quoiqu'il n*eût encore que (rente ans. Ayant formé le dessein de travailter à un eoramen taire sur les quatre évan^listes , il crut voir, pendant quelques nuits, un homme qui l'exhortait à finir promptentent cet ouvrage, et qui rassurait qu'il l'achèverait, mais qu'il survivrait peu de jours à sa conclusion ; cet homme lui marqtiait en même temps un certain endroit du ventre, qui Tttl le même où ftlaldonat sentit les vives douleurs dont il mourut en 1583 , peu de temps après avoir achevé son ouvrage.
Ilafe-bèie, — monstre qui passait autrefois , dans l'optnion du peuple de Toulouse , pour courir les rues la nuit. La superstition avait fait croire que tous ceux qui rencontraient ou envisageaient la male-bélo , mouraient le lendemain.
BCalebrançhe ( NicOLAS ), — savant prêtre de rOraloire , né à Paris en 1638, morl en 1715. On trouve dans sa Recherche de la Vérité de fort bonnes choses sur la sorcellerie , qu'il regarde comtne une maladie d'imagination. — On dit qu'il n'osait pas se moucher, parce qu'il était persuadé qu'il lui peadail un gigot de mouton au bout du nez.
BiAléfiotft. — On appelle maléfices toutes pratiques superstitieuses employées dons le
' Le Petit Albert, ptge 166.
desseio de nuire aux hommes , aux aBÎmaus ou anx fruits de la terre ; on appelle encore maléfioes les maladies et autres accidents inakheureux eausés par un art infernal, et qui ae peuvent s'enlever que par un pouvoir suinaturel. Il y a sept principales sortes de maléfices employés par les sorciers : 1<» ils mettait daos le cœur une paasien crimioeHe; ^ ib inspirent des sentiments de haine ou d'envie à une personne contre une autre ; 3^ ils jettent des ligatures ; i^ ils donnent des maladies ; 5° ils font mourir les gens; 6® ils êlenl l'usage de la raison ; 7» ils nuisent dans les biens et appauvrissent leurs ennemis. Les anciens se préservaient des maléfices à venir en craciiant dans leur sein. — £n Allemagne, quand une sorcière avait rendu un homme ou un cheval impotent et maléScié, on prenait les buyaux d'un autre homme ou d'un cheval mort , on les traînait jusqu'à quelque l<^is, sans entrer par la porte commune , mais par le soupirail de la cave, ou par-dessous terre, et on y brûlait ces intestins. Alors la sordère qui avait jeté le maléfice sentait, dans les eatraillcs , une violente douleur, et s'en allait droit à la maison ou l'on brûlait les intestins pour y prendre un charbon ardent, ce qui faisait cesser le mal. Si on ne lui ouvrait promplement la porte, la maison se remplissait de ténèbres avec un tonnerre effroyablf , et ceux qui étaient dedans étaient contraiols d'ouvrir pour conserver leur vie * — Les sorciers, en étant un sort ou maléfice, sont obligés de le donner à quelque chose de plus considérable que rélre ou l'objet à qui ils Tètent : sinon , le maléfice retombe sur eux. Mais un sorcier ne peut ôler un maléfice s'il est entre les mains de la justice ; il faut pour cela qu'if soit pleinement libre. Voy. Hocqub. — On a regardé souvent les épidémies comme des maléfices. Les sorciers, disait-on, mettent quelquefois, f ous le seuil de la bergerie ou de rétable qu'ils veulent ruiner, une leufiTe de cheveux , ou un crapaud , avec trois maudissons, pour faire mourir éliques les moulons et les bestiaux qui passent dessus : on n'arrête le mal qu'en étant le maléfice. Delancre dît qu'un boulanger de Limoges voulant faire du pain blanc suivant sa coutume , sa pâte fat tellement charmée et maléficiée par une sorcière, qu1l fit du pain noir^ insIpMe et itêbcL — Une magicienne ou sorcière , pour gagner le cœur d'un jeune homme marié , mit sons son lit, dans un pot bien bouché, un crapaud qui avait les yeux fermés; le jeune homme quitta sa femme et ses enfents pour s'attarher à la sorcière ; mais la femme trouva le malè-
> Bodin, Démonomanie, Ht. iv.
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fice, 1^ ftl brèler, et $ett mm revînt à cHe '. — Ub patnrre jeune homme ayanl quitté ses sabols pour monter à aire échcDe , une sor-^ dère y mit quHque poiêon snns qtt*ît ^eii apercée, et le jeune homme, en dodcendant, s'étant donné une entorse « fut boiteux tonte sa Tîe *. — Un© fenune ensorcelée devint ^t jurasse, dH Delrio, que c'était une boule dt>nl on ne voyatt plus le visage, ce qui ne fahîSïHV pas d'être considérable. De plus, on entendait dUns ses entrailles le même bruit quo forrt les pontes, les coqs, les canards, les motitons, les bœafe, les chiens, les cochons et les chevaux, de feçon qu on aurait pu la prendre pour une ba6ae--eour ambulante. — Une sorcière avait rendu on maçon impotent et tellement courbé qn'il avait presqae ht tête entre les jambes. 1! accusa hi sorcière du maféfiee qu'H éprouvait ; on l'arrêta, et le juge lui dit qu'elle ne se sauverait quVn guérissant le maçon. Elle se fit apporter par sa fi He un petit paquet de sa maison, et, après avorr adoré le diable, la fece enterre, en marmoManC quelques charmes, elle donna le paquet au nia^n, loi commanda de se baigner et de le mettre dans son bain , en disant : Va de par k diable! Le maçon le fît, et goéril. Avant de mettre le paquet dans le bain, on voulut savoir ce qu*il contenait ; on y trooTO trois petits lézards vifs ; et quand le nMçonfinf dans le bain, it sentit sous lui comme (rois grosses carpes, qu'on diercha on moment après sans rien trouver '. — Les sorciers mettent parfMS le diablm dans de» noix, et Iles donnent aux petits enfbnts, qui deviennent matéfîciés. Un de nos démonographes (c'est, je pense, BogoeC ) rapporte que, dans je ne sais qnelte ville, un sorcier a va ii mis sur lo parapet (fon pont une pomme matéficiée, pour un de ses ennemis, qui était gourmand de tout ce qu'il ponyait trouver sans desserrer ta bour^. Heureusement le sorcier fut aperçu par des gens expérimentés , qui défendirent prudemment à qui que ce fèt d'oser porter la main à la pomme , sous peine d'avaler le diable. 11 fallait pourtant rdier, à meia? qu'on ne voûtât In domM9r des gardes. On fut long-temps à délibérer, sans trouver aucun moyen de s'en déAnre; enfin il se présenta on champion qui, muni d'une perche, s'avança à une dfotance de la pomme et la poussa êans la rivière , oà étant tombée on en vit sortir plusieurs petits diabies en forme ée poissons. Les spectateurs prirent des pierres et les jetèrent à la tête de cas petits démons, qui ne se montrèrent plus. . .
< Delrio, Disquisitions magiques.
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— BopieA conte encore qu'une jeune fitfe ensorcelée rendit de pelils iézarcb, lesquels s'en-' volèrent par un trou qui se fit au pfeancbar. Toy. CiftABMBa, Enciuntbients, MAeieiBNa»
SoaciBfta, etc.
MEatîoet du Démon. — On trouve smr ce
chapitre des Fégendes bien naïves. H y avait à Bonn , dit Ccsaire d'Heîstèrbach , un prêtre remarquable par sa pureté, sa bonté et sa (févoîion. Le diable se plaisait à fui jouer de petits tours de laquais ; lorsqulf lisait son bré-^ viaire, Tespril malin s'approchait sans se laisser voir* mettait sn griffe sur to le^ea du bon curé et lempèchait de finir; une aiAre fois il fermait le livre, ou tournait le feuillet à contre-temps. Si c'était la nuit , il soufflait la chandelle. Le diable espérait se donner la joio d'impatienter son homme; maïs le bon prêtre recevait tout cela si bien et résistait si constamment à rioipatience , qMe l'importun esprit fui obligé de chercher une autre dupe '.
— Cassien parle de plusieurs esprits ou démons de la même trempe qui se plaisaient à tromper les passants, à les détoui^ner de leur chemin et à leur indiquer de fausses roules , lo tout par malicieux divertissement'. — Un baladin avait un démon familier, qui jouait avec lui et se plaisait à lui faire des espiègleries. Le matin il le réveîHait en tirant fes couvertures, quelque froid qu'il fît ; et quand lo baladin dormait ffop profondément, son démon Kemportait hors du (if et le déposait au milieu de la chambre '. — Pline parle do quelques jeunes gens qui finrent toMJwa par le diable. Pendant que ces jeune» gêna dormaient, des esprits familiers, vécus de bfanc, entraient dans leurs chaatriE^res , se peFaienl sur leur Ut, leur coupaient les clMveuz pro^ premenl, et s'en allaient après les avoir i^épandus sur le plancher ^.
BlàlîB. — C'est une des épiihètcs qu'on donne volontiers au démon , appelé souvent Tesprii mahn.
MftlIe^rMMlie , — marqueur de jeu de paume , demeurant en la rue Sainte-Gcne^ viè\e, à Paris, lequel fut, le f ♦ décembre 1648, visité par un revenant. C'étm't sa femme , morte depuis cinq ans. Elle lui donna de bons conseils qui redressèrent sa mauvaise vie , mais parla sans se montrer. On a foit lè-dessua une brochure tn-4) , mtitulée : Histoire nouvelle et remarquable de l'esprit d'une femme
> Cssaril Heisterb. miracul., lib. v, cap. 53.
* Cassianf coliKt. T, cap. 87.
3 Guillelmi PariHentIa, partis 3-prindp., cmp. 8.
* Pline, Ub. xvi, epit. 27.
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qui s*e8t apparue au faubourg Saint-Mar* cel. etc.; Paris, 4648.
Kalpliai ,—- grand président des enfers, qui apparaît sous la forme d'un corbeau. Quand il se montre avec la figure humaine , le son de sa voix est rauque : il bâtit des citadelles et des tours inexpugnables, renverse les remparts ennemis, fait trouver de bons ouvriers , donne des esprits familiers , reçoit des sacrifices , et trompe les sacrificateurs : quarante légions obéissent à ses commandements ^.
MammoB, — démon de l'avarice : c'est lui, dit Milton, qui, le premier, apprit aux hommes à déchirer le sein de la terre pour en arracher les trésors.
Mammouth , — animal dont la race est perdue; il est un sujet de vénération parmi les peuplesdelaSibérie, qui lui donnentqualre ou cinq mètres de longueur; sa couleur est grisâtre, sa tête fort longue et son front large; il lui sort des deux côtés, au-dessus des yeux, des cornes qu'il remue et croise à son gré , disent les Sibériens ; ils ajoutent qu'il a la faculté de s'étendre considérablementen marchant, et de se rétrécir en plus petit volume; ses pattes ressemblent à des pattes d'ours •.
M«n, — ennemi de Sommona-Codom. Les Siamois le représentent comme une espèce de monstre, avec une tète hérissée de serpents, un visage fort large et des dents horriblement grandes.
MftBoaaM, — imposteur qui, dans les Iles Mariannes, s'attribuait le pouvoir décommander aux éléments, de rendre la santé aux malades , de changer les saisons et de procurer une récolte abondante ou d'heureuses pèches.
KttMhe à balai. — Quand les sorciers et les démons faisaient le sabbat , les sorcières s'y rendaient à cheval sur un manche à balai.
Mandragorei , — démons familiers a«sez débonnaires; ils apparaissent sous la figure de petits hommes sans barbe, avec les cheveux épars. Un jour qu'un mandragore osa se montrer à la requête d'un sorcier qu'on tenait en justice, le juge ne craignit pas de lui arracher les bras et de les jeter dans le feu '. Ce qui explique ce fait, c'est qu'on appelle aussi mandragores de petites poupées dans lesquelles le diable se loge, et que les sorciers consultent en cas d'embarras. — On lit dans
■ Wiernt, In PMudomonmrchiâ Jiem.
» Laliarpe. Hirt. det Voyages, 1. 11, p.;i51.
' Delrio, Di8qui8it;oiif rongique*.
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le Petit Albert que, voyageant en Flandres et passant par Lille, Tauteur de cet ouvrage fut invité par un de ses amis à l'accompagner chez une vieille femme qui passait pour une grande devineresse, et dont il découvrit la fourberie. Cette vieille conduisit les deux amis dans un cabinet obscur, éclairé seulement d'une lampe, à la lueur de laquelle oo voyait, sur une table couverte d'une nappe, une es» pèce de petite statue ou mandragore, assise sur un trépied, ayant la main gauche étendue et tenant de celte main un cordon de soie tr^ délié, au bout duquel pendait une petite mouche de fer bien poli. On avait placé audessous un verre de cristal , en sorte que la mouche se trouvait suspendue au-dessus de ce verre. Le mystère de la vieille consistait à commander à la mandragore de frapper la mouche contre le verre , pour rendre témoignage de ce que l'on voulait savoir. Ainsi elle disait , en s'adressent à la statue : c Je l'or* donne, mandragore, au nom de celui à qui tu dois obéir, que si monsieur doit être heureux dans le voyage qu'il va faire, tu fasses frapper trois fois la mouche contre le verre. » La mouche frappait aussitôt les trois coups denoandé». quoique la vieille ne touchât aucunement ni au verre, ni au cordon de soie, ni à la mouche, ni à la statue; ce qui surprenait les spectateurs. Et afin de mieux duper les gens par la diver.-ité de ses oracles, la vieille faisait do nouvelles questions à la mandragore, et lui défendait de frapper, si telle ou telle cfaoM devait ou ne devait pas arriver; alors la mouche restait immobile. — Voici en quoi consistait tout l'artifice de la vieille : la mouche de fer, qui était suspendue dans le verrf , étant fort légère et bien aimantée , quand la vieille voulait qu'elle frappât contre le verre, elle mettait à un de ses doigts une ba^ dans laquelle était enchâssé un assez gros morceau d'aimant. On sait que la pierre d'aimant a la vertu d'attirer le fer : l'anneau de la vieille mettait en mouvement la mouche aimantée, et la faisait frapper autant de fois qu'on voo* lait contre le verre. Lorsqu'elle désirait qoe la mouche ne frappât point, elle était la bague de son doigt sans qu'on s'en aperçût. Ceux qui étaient d'intelligence avec elle avaient soin de s'informer des afiaires de ceux qu'ik lui menaient , et c'est ainsi que tant de personnes furent trompées. — Les anciens Germains avaient aussi des mandragores qu'ils nommaient Alrunes : c'étaient des figures de bois qu'ils révéraient, comme les Romain» leurs dieux Lares, et comme les nègres leurs fétiches. Ces figures prenaient soin des niaisons et des personnes qui les habitaient. On
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les faisait des racines les plus dures , surtout de la mandragore : on les habillait propremeni, on les couchait rooliement dans de petits coffrets ; toutes les semaines on les lavait avec du vin et de l'eau , et à chaque repas on leur servait à boire et à manger ; sans quoi elles auraient jeté des cris comme des enfants qui souffriraient la faim et la soif , ce qui eût alliré des malheurs ; enfin, on les tenait renfermées daqs un lieu secret, d'où on ne les retirait que pour les consulter. — Dès qu'on avait le bonheur d'avoir chez soi de pareilles figures (hautes de huit à neuf pouces), on se croyait heureux , on ne craignait pins aucun danger, on en attendait toutes sortes de biens, surtout la sanlé et la guérison des maladies les plus rebelles. Mais ce qui était encore plus admirable, c'est qu'elles faisaient connaître l'avenir : on les agitait pour cela, et on croyait attraper leurs réfionses dans des hochements de tète que le mouvement leur imprimait. On dit que cette superstition des anciens Germains subsiste encore aujourd'hui parmi le peuple de la Basse-Allemagne , du Danemarck et de la Suède. — Les anciens attribuaient de grandes vertus à la plante appelée mandragore. Les plus merveilleuses de ces racines étaient celles qui avaient pu ôlre arrosées de l'urine d'un pondu ; mai» un ne pouvait l'arracher sans mourir. Pour éviter ce malheur, on creusait la terre tout autour, on y fixait une corde nt lâchée par l'autre extrémité au cou d'un chien ; ensuite, ce chien étant chassé arrachait la racine en s'enfuyan^ il succombait à Topération; mais l'heureux mortel qui ramassait alors celte racine ne courait plus le moindre danger, et possédait un trésor inestimable contre les maléfices. Voy. BoucHET, BaiocHÉ , etc.
I, — dieux des morts, qui présidaient aux tombeaux chez les anciens; mais plus souvent encore les mânes sont les âmes des morts. Le nom de mânes en Italie était particulièrement attribué aux génies bienfaisants et secourables. Ces dieux pouvaient sortir des enfers avec la permission de Summanus, leur sonveraîn. Ovide rapporte que, dans une prsie violente, on vit les mânes sortir des tombeaux et errer dans la ville et les champs en jetant des hurlements affreux. Ces apparitions ne cessèrent avec la peste, suivant ce poêle, que lorsqu'on eut établi les fêtes féra^ les, instituées par Numa , et qu'on eut rendu aax ombres le culte ordinaire qu'on avait depuis quelque temps interrompu. — Lorsque les mânes étaient nommés Lémures ou Rému" res , on les regardait comme des génies irri-
tés et occupés à nuire. Leioyer > dit que les mânes étaient des démons noirs et hideux , comme les diables et les ombres infernales. Voy. LàiiuftBS.
SSanfred , — VOy. MainFROT.
Bbns-Taar, — espèce d'enfer des Yakouts t habité par huit tribus d'esprits malfoisantâ : ces esprits ont un chef, dont le nom est Acharat Rioho, le puissant. Le bétail dont le poil est entièrement blanc est sacré pour les Yakouts, comme dévoué au grand Acharaï. Les Yakouts croient que dès que leurs chamans (prêtres sorciers) meurent, ils se réunissent à ces esprits.
KMiîohéettt, — sectateurs de l'hérésiarque Manès, né dans la Perse en S40. Ils reconnaissaient deux principes également puissants, également étemels. Dieu, auteur du bien, et le diable , auteur du mal.
KftnitoQ. ^ C'est le nom que les nègres donnent au diable. Voy. Matchi-Manitou.
Manto, — sibylle thessalienne , à qui on attribua celte prophétie appliquée à notre Seigneur Jésus-Christ : « Celui qui est grand viendra, il travei:9era les montagnes et les eaux du ciel ; il régnera dans la pauvreté et dominera dans le silence ; et il naîtra d'une vierge». »
Biany, — faux prophète et peintre célèbre parmi les Orientaux, qui fonda en Perse uno secte dont l'existence des deux principes éternels du bien et du mal, la métempsycose, l'abstinence des viandes, la prohibition du meurtre de tout animal, sont les dogmes principaux.
BlaofftdAth , — préservatif contre les enchantements. C'est le nom que les musulmans donnent aux deux derniers chapitres du Koran , qu'ils récitent souvent pour se garantir des sortilèges et de toutes autres mauvaises rencontres.
BUrbftf ou Barbât, — grand président des enfers; il se montre sous la forme d'un lion furieux; lorsqu'il est en présence d'un exorciste , il prend la figure humaine et répond sur les choses cachées ; il envoie les maladies; il donne la connaissance des arts mécaniques; il change l'homme en différentes métamorphoses; il conmiande trente-six légions'.
' Hist. des spectres, etc.
* Magnas Teniet, et transibit monteset aqnas cœli et
rcgnabit in panpertate et ia silentio dominabitur,
ceturqiie ex utero Virginie.
3 Wieras, )n Pseudomonarchiâ d»inon
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1. — L'hérésiarque Valenrtin eut entre auires^isciples un nommé Marc, qai exerçait une espèce de magnétisme par (equel il fvétendait communiquer le don do prophélf». Quand une femme à qui il avait promis ce don lui disait : — Mais je ne suis pas prophéteâse ; if faisait sur elte des invocations aBn de l'étonner, et lui disait : — Ouvre la bouche et 6h tout ce qui te viendra, tu prophétiseras. La pauvre femme s» hasardait et se croyait prophétesse. — Il donnait dans la cabale; et sans doute ses seclatettrs tenaient de lui cette doctrine, que les vingt-quatre lettres de Talphabet sont vingt -quatre éons ou esprits qur dirigent toutes choses. On ajoute que dans ses prestiges , car il faisait aussi de la magie ^ il était secondé par le démon Âzazel.
Mbiro é& Oftfé (ÂBT »B »mB LA KOMIVC
AVEiirFuais PAR lb). — Les préparatifs do V Art de lire les choses futures dans le mato dé café sont fort simples. Vous laisserez dans la cafetière le marc que le café y a laissé; qu'il soit vieux ou frais, il a des résultats, pourvu qu'il soit à peu prés sec qvnoid vous voudrez l'employer. Vous jetterez on verre d'eau sur ce marc; vous le Perez chafuffier jusqir'à ee qu'il se délaie. Vous aurez une assiette blanche, sans tache, essuyée et sécbée. Vous remuerez d*abord le marc avec une cuiller , vous le vei^serez sur l'assiette, mais en petrtff quantité et de façon qu'il n'emplisse l'assiaUe qu'a moitié. Vous l'agiterez en tous sens, avec légèreté , pendant une minute ; ensuite vous répandrez douce-ment tout le liquide dans un autre vase. — Par ce moyen, il ne reste dans l'assiette que des particules de marc de café disposées de mille manières , et formant une foule de dessins hiéroglyphiques. Si ces dessins sont trop brouillés , que 1^ niar& soit trop épais, que l'asBiette ne ressemble à rien^ vous recommencerez l'opération. On ne peut lire les secrets de la destinée que si les dessins de l'assiette sont clairs et distincts, quoique pressés. — Les bords sont ordinairement plus épais ; il y a même souvent des parties embrouillées dans le milieu ; mais on ne s'en inquiète point; on peut devines^ quand la mfih jeute partie de l'assietèe est déclùSrable. — il y a des sibylles qui prétendent qu'on doit dire certaines paroles mystérieuses ' en ve«-* sant l'eau dans la cafetière , en remuant la marc avec la cuiller «ie^aat le feu ,. et en le répandant sur l'assiette : c'est une superche-
• Les Toici. En jetant l'eau sur le marc ; Aqua bma' xil venioê carajot; en remuant le marc arec la cuiller : FtuUur H potHcÊum êxpKnobit iornmre ; en répaodaBt Ito maK aar l'aaslviba : Hax vtrtiealin», pazjmkoâ maro' bwm , max dettinatutt veida porot. Ces parolta ne tignifl«nl rien, ne s'adMHvnlà pilonne, et«oni>aB« utilité.
rie. Les paroles n'ont pas ici vert». St on les ajoute, ce n'est que pour donner à Teeetre quelque solennité , et pour oonlenter les fgm qoi veulent que tout se fosse en cérémonie.
— Le marc de café, après qu'on l'a versé dans l'assiette, y laisse donc diverses figvres. Il s'agit de les démêler ; car il y a des courbes , des ondulations , des ronds , des ovales, des carrés, des triangles, ete. — Si le aoHère des nmds ou cercles, plus.ou moins parfoiils, l'emporte sur la quantité des autres figures, c« signe annonce que la personne recevra de rarge:.t. S'ii y a peu de ronds , il y a de la gène dans le^ finances de la personne qui consulte. ^ Des figures carrées anaoaceiit des déf^agrémeats en raison de leur nombre. Des figures ovales promettent du succès dans les affaires quand elles sont nombreuses o« distinctement marquées. — Etes Kgnes grandes ou petites, quand eHes sont saiHantenoa multipliées, présagent une vieilleisse heoftMae. Les oadulationâ ou lignes qui serpentent annoncent des revers et des succès entremêlés.
— Une croix an milieu des dessina de l'assiette promet une mort douce. Trms croâ présagent des honneurs. S'il se trouve daos l'assiette un grand nombre de croix , on reviendra à Dieu après la fougue des passions. -— Un triangle promet un emploi honorable. Trois triangles à peu de distance l'un de l'autre sont un signe heureux. En général , cette figure est de bon présage. Une figure qui anrait la forme d'un H annonce un empoisonnement. Un carré long bien distinct proaset des discordes daos le ménage. — Si voua apercevez au milieu des dessins de TassieUe une raie dégagée, c'est un chemin qui annonce m voyage. Il sera long si ce chemin s'étend ; facile si le chemin est net; embarruasé si le chemin est chargé de points ou de petites lignes..— Un rond dans lequel on trouva quatre points promet un enfant. Deux ronds de cette sorte en promettent deux , et aiasi de suite. — Si vous découvrea dans l'asaietle la figure d'une maison è côié d'un cerde, attendez-vous à posséder cette maison, fille sera à la villa si vous voyez un X dans le voisinage. Elle sera à la campagne si votis distmgon auprès de ce signe la larme d'un arbre on d'un arlMJSte, ou quelque plante qaeleonqae. Cette maison vous sera doîmée on yoaa Tau-* rez par liéritage , si elte est accompagnée es triangles. Vous y mourras m eèia est sannottée d'une croix. — Vous Irouvaree pant-èim la forme d'une couronne , elle vous annonce des succès à la cour. — On rencontre sewreat la figura d'un ou de plusieurs petiia poissons; ils annoncent qu'on sera invité à quelque df*
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Dcr. La figure é*wt «mmal à qnalre paltoft prcmet âes peines. La figure d'en oiseau présage tm coop de bonheur. St roissau semble pris dans un filet , c'est on procée. Iji figure d'un reptile aanonee une trahison. La figure d'une reee premet la santé ; ia iorme d*on seule pleurear, ane mélancolie; la figure d'un boiaaon, des retards. La forme d'une roue est le signa d^an accident. Une fei^re ou plusieurs carrés joints easemble de manière à former une espèce de croisée , vous avertissent que vous aères volé. — Si vous voyez une tète on ane forme de chien à côté d'une figure ho-» maioe , vous avez on ami. Si vous voyez un homme monté sur un cheval ou sur tout au* tre quadrupède, un homme estimable foit pour vous de grandes démarches. Quand vous apercef ez trois figures k'une auprès de l'autre , attendez quelque emploi honorable. Si vous distinguiez une couronne de croix, un homme de vos parents mourrait dans l'année. Une couronne de triangles ou de carrés annonce la mort d'une de vos parentes également dans Tannée qui court. Un bouquet composé de quatre fleurs, ou d'un plus grand nombre, est le plus heureux de tous les présages. Voilà.
WÊÊUÊthutim»^ — grand marquis des enfers ; il se montre sous la figure d'une louve féroce, avec des ailes de griffon et une queue de serpent. U vomit des flammes. Lorsqu'il prend la figare humaine, on croit voir un grand soldat; il obéit aux exorcistes, est de l'ordre des dominations, et commande trente légions ^
MkiuiMiMici , — hérétiques da cinqitiàne siècle, qui avaient pour chef Marcioa. Us étaient dualîstss et disaient que Dieu avait créé nos âmes, mais que le diable jaloux avait aossildt créé nos corps, dans lesquels il avait emprisonné lesdîtes âmes.
atàrdt. — Si on ro^e ses Ongles les jours de la senàaine qui ont un R, comme le mardi, le mercredi et le vendredi , il viendra des envies aux doigts.
aihva«ritoaMuio«« , — divination par les perles. On en pose une auprès du feu ; on la couvre d'un vase renversé ; on Tencliante en récitant les noms de ceux qui sont suspects. Si quelque chose a été dérobé au moment où le nom du larron est prononcé, la perle bofidit en haut et perce le fond du vase pour sortir ; c'est ainsi qu'on reconnaît le coupable*.
flUrgn«rîie , — prirtcesse hollandaise qui vivait au treizième siècle. Ayant refusé bru-
I Wleras, In PMudomiHi«ivhiâ dasm.
> Delancre, Incrédulité et méci^ance du sortilège pltinemeni «onvalMMie, p. 790.
talement l'aumène à ane peavre femme qm avait phisiears evfanis et toi ayant reproché sa fécondité , eette pauvresse M prédit qa'elle-mènie aufait antant d'enfants qa'iï y a de jours dans Tan. EHe aecooeha mi effet de trois cent soixante-cinq enfants qui furent présentés sur deux grands plats à Loosduynen près de La Haye , où cette histoire n'est pas mise en doute , et où les deux pTats ont été conservés ainsi que le tombeau des trois cent soixante-cinq enfants , morts aussitôt après leur baptême.
HMfMrito, — Italienne, qjof avait un esprit famifier. Lenglet-Dufresnoy rapporte ainsi son histoire, sav le témoignage de Cadran: *- <h II y avait à Milan une femme, nommée Marguerite, qui pabliait partout qu'elle avait un diable ou esprit famiiier qai la suivait et raccompagnait parlent , mais qui pourtant s'aJosentait deux ou trois mois de Vannée. EHe trafiquait de cet esprit , car souvent eUe était appelée en beaucoup de maisons , et iaeontinent qu'on hii avait fait commandement d'évoquer son esprit, elle courbait la tète en l'enveloppait de son tablier, et commençait à l'appeler et adjurer en sa langue italienne ; if se pirésentait soudain à elle et répondait à son évocation ; la voix de cet esprit ne s'entendait pas auprès d'elle , mais bin , comme si elle fût sortie de quelque trou de murailie ^et si quelqu'un se voulait approcher du lieu o» la voix de cet esprit résonnait , il était étonné qu'il ae l'entendait pins en ce lieu , mais en quelque autre coin de la maison ; quant a sa voix , elle n'était point articulée ni formée de manière qu'on la put entendre ; mais elle étaii grêle et faible, de sorte qu'elle se pouvait dire plutôt un RMiraHire qu'un son de voix; et après que cet esprit avait ainsi sifflé et marmvré , celte vieille hii servait de trucheaeat, et faisait ecilendre aux autres ce qu'il avait dit. Elle a demeuré en quelques maisons oà il y a des femmes qui ont obsené ses fliçons de faire, qui disent qu'eiie enferme quelquefois cet esprit en un linoeui , et qn'iî a eeutume de lui mordre la bouche tellement qu'elle a presque toujours les lèvres ulcérées. Cette misérable femme est en si grande horreur à tout le monde à cause de cet esprit, qu'elle ne trouve personne qai la veuille loger ou^ fréquenter avec elle ' . » Nous n'avons pas be^ soin d'ajoater qae c'était là un tour de venfriloquie.
Blarmoho de Blolèree, — insigne sorcière qui fot accusée par une jeune fllle nommée
> Bocueil de Dissertât, de Lenglet^Dofïesnoy, 1. 1**, p. 166.
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Marie Âspiculette, âgée de dix-Deuf ans, de l'avoir menée au sabbat , remportant sur son cou après s'être frottée d'une eau épaisse et verdâtre, dont elle se graissait les mains, les hanches et les genoux *.
raoe (Marie], — sorcière qui dit avoir vu souvent le diable, et qui se trouve citée dans Delancre.
L — On a plusieurs moyens de connaître quand et avec qui on se mariera. M. Chopin conte qu'en Russie les jeunes filles curieuses de connaître si elles seront mariées dans Tannée forment un cercle dans lequel chacune répand devant soi une pincée de grains d'avoine. Gela fait, une -femme placée au centre, et tenant un coq enveloppé, tourne plusieurs fois sur elle-même en fermant les yeux et fâche l'animal, qu'on a eu soin d'affamer ; il ne manque pas d'aller picoter le grain. Celle dont l'avoine a été la première entamée peut compter sur un prochain mariage. Plus le coq y met d'avidité , et plus promptement l'union pronosliquée doit se conclure. — S'il est naturel à une jeune fille russe de désirer le mariage , il ne t'est pas moins qu'elle souhaite de connaître celui qui sera son époux. Le moyen suivant satisfait sa curiosité. Elle se rend à minuit dans une chambre écartée où sont préparés deux miroirs placés parallèlement vis-à-vis l'un de l'autre et éclairés de deux flambeaux. Elle s'assied et prononce par trois fois * ces mots : Kto moy 90ujnoy kto moy riajnoy^ toi pokajelsia mnie. « Que celui qui sera mon époux m'apparaisse ! » Après quoi elle porte ses regards sur l'un des miroirs, et la réflexion lui présente une longue suite de glaces ; sa vue doit se fixer sur un es* pace éloigné et plus obscur, où l'on prétend que se fait l'apparition. On conçoit que plus le lieu observé paraît éloigné, et plus il est facile à rimagination déjà préoccupée de se foire une illusion. On se sert du même procédé pour savoir ce que font des personnes absentes. «• Ceux qui désirent apprendre (toujours chez les Russes) si une jeune fille se mariera bientôt, font un treillage en forme de pont avec de petites branches entrelacées, et le niettent sous son chevet sans qu'elle s'en aperçoive. Le lendemain on lui demande ce qu'elle a vu en songe ; si elle raconte avoir passé un pont avec un jeune homme , c'est un signe infaillible qu'elle lui sera unie la même année. Cette-
' Delancre, TabU au de rinconatance des dém., etc., Uv. Il, p. 116.
* Les Ru«8es supposent au nombre trois une Terta parUculière. Bog tiontnl IroiUan e t un dicton populaire qui signifie : Dieu aime le nombre trois.
divination s'appelle en russe ma$i mot/tie'. ^ On lit dans les admirables secrets du Petit Albert celte manière de connaître avec qui on s'unira. Il faut avoir du corail pulvérisé et de la poudre d'aimant, les délayer ensemble avec du sang de pigeon blanc ; on fera un pe* lit peloton de pâte qu'on enveloppera dans un morceau de taffetas bleu , on se le pendra au cou; on mettra sous son chevet une branche de myrte vert , et on verra en songe la personne qu'on doit épouser. Les filles ou veuves obtiennent le même résultat en liant une branche do peuplier avec leurs chausses sous le chevet, et se frottant les tempes avant do dormir d'un peu de sang de huppe. — On croit aussi dans plusieurs provinces que les époux qui mangent ou boivent avant la célébration du niariage ont dos enfants muets.
BKftrîgoy (ExGVKnnANO de), — ministre de Louis X, ro'i de Frûncc. Alix de Mons, femme d'Enguerrand , et la dame de Can'eleu, sa sœur, furent accusées d'avoir eu recours aux sortilèges pour envoûter le roi, messire Charles son frère et autres barons, et d'avoir fait des maléfices pour faire, évader Enguerrand qui était emprisonné. On fit arrêter les deux dames. Jacques Dulot, magicien, qui était censé les avoir aidées de ses sortilèges, fut mis en prison ; sa femme fut brOlée , et son valet pendu. Dulot, craignant pareil supplice, se lu a ou fut tué dans son cachot. Le comte de Valois, oncle du roi, lui fit considérer que la mort volontiiire du magicien était uoe grande preuve contre Marigny. On montra aa monarque les images de cire ; il se laissa persuader et déclara qu'il était sa main de Marigny, et qu'il l'abandonnait à son oncle. On assembla aussitôt quelques juges ; la délibération ne fut pas longue : Marigny fut condamné, malgré sa qualité de gentilhomme, à être pendu comme sorcier ; l'arrêt fut exécuté la veille de l'Ascension, et son corps fut attaché au gibet de Monlfaucon, qu'il avait fait relever durant son ministère. Le peuple, que l'insolence du ministre avait irrité, se montra touché de son malheur. Les juges n'osèrent condamner sa femme et sa sœur; le roi luimême se repentit d'avoir abandonné Marigny à ses ennemis ; et dans son testament il laissa une somme considérable à sa famille, en considération, dit-il , de la grande infortune qui lui était arrivée *.
BbtfîonaetiM. — On croyait autrefois que dans les marionnettes logeaient de petits dé-
. « M. Chopin, De l'Etat actuel de la Bussic. oaCeupd'œU sur Saint -Pétcrsbourg, p. 82.
< M. Garinet, Hist. de ta magie en France.
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mons. Voy. Bmociié , BoraiEV , Mandragores , Ole.
I. — Un jeane /lomme do quinze on seize ans nommé Christoval de la Garrade fut enlevé . sans graisse ni onguent , par Mariasane de Tariras, sorcière, laquelle le porta si loin et si haut à travers les airs , qu'il ne put reconnaflre le lieu du sabbat; mais il avoua qu*il avait été bien élrillé pour n'avoir pas voulu y prendre part, et sa déposition fut une des preuves qui firent brûler lu sorcière ; pourtant il pouvait n avoir fait qu'un rêve. Voy, Raldb.
Karînfl. — Il menait avec lui une sorcière Scythe qui lui pronostiquait le succès de ses entreprises.
Xarot. — Mahomet cile riiisloire des deux anges Arot et Marot pour justifier la défense qu'il fait de boire du vin. « Dieu, dit-il, chargea Arot et Marot d'une commission sur la terre. Une jeune dame les invita à dîner, et i's trouvèrent le vin si bon qu'ils s'enivrèrent, lis remarquèrent alors que leur hôtesse était belle, s'éprirent d'amour et se déclarèrent. Cette dame, qui était sage, répondit qu'elle ne les écouterait que quand ils lui auraient appris les mots dont ils se servaient pour monter au ciel. Dès qu'elle les sut, elle s'éleva jusqu'au trône de Dieu , qui la transforma , pour prix.de sa vertu , en une étoile brillante (c'est rétoile du matin), et qui condamna les deux anges ivrognes à demeurer jusqu'au jour du jugement suspendus par les pieds dans le puits de Babel , que les pèlerins musuloians vont visiter encore auprès de Bagdad. 9
ME«iq«M da dUI»I«. — On sait que les sorcières qui vont au sabbat sont marquées par le diable , et ont particulièrement un endroit insensible , que les juges ont fait quelquefois sonder avec de longues épingles. Lorsque les prévenues ne jettent aucun cri et ne laissent voir aucune souffrance, elles sont réputées sorcières et condamnées comme telles, parce que c'est une preuve évidente de leur transport au sabbat. Delancre ' ajoute que toutes celles qui ont passé par ses mains ont avoué toutes ces choses lorsqu'elles furei^l jetées au iéu. Bodin prétend que le diable ne marque point celles qui se donnent à lui volontairement et qu'il croit fidèles; mais Delancre réfute cette assertion en disant que toutes les plus grandes sorcières qu'il a vues avaient une ou plusieurs marques , soit à Tœil , soit ailleurs ; ces marques ont d'ordinaire la for-
me d'un petit croissant ou d'une griiïe , ou d'une paire de cornes qui font la fourche.
SlnrqvM de renfcr. — Les marquis de Fenfer, comme Phœnix, Cimeries, Andras, sont , ainsi que chez nous , un peu supérieurs aux comtes. On les évoque avec fruit depuis trois heures du soir jusqu'à la chule du jour ^
BCarthym OU Batbym , — duc aux enfers , grand et fort; il a l'apparence d'un homme robuste, et au derrière une queue de serpent. Il monte un cheval d'une blancheur livide. Il connaît les vertus des herbes et des pierres précieuses. Il transporte les hommes d'un pays dans un autre avec une vitesse incroyable. Trente légions lui obéissent.
SCartân — Un jour que saint Martin de Tours disait la messe, le diable entra dans l'église avec l'espoir de le distraire. —Cette naïve historiette de la Légende dorée, représentée dans une église de Brest, parut à Grosnet un trait si joli qu'il le mit en vers. Le diable était , selon cet ancien poète , dans un coin de l'église, écrivant sur un parchemin les caquets des femmes et les propos inconvenants qu'on tenait à ses oreilles pendant les saints offices. Quand sa feuille fut remplir, comme il avait encore bien des notes à prendre, il mit le parchemin entre ses dents et le tira de toutes ses forces pour rallonger ; mais la feuille se déchira , et la tète du diable alla frapper contre un pilier qui se trouvait derrière lui. Saint Martin, qui se retournait alors pour le Dominus vobiscum , se mit à rire de la grimace du diable, et perdit ainsi le mérite de sa messe, au jugement du moins de l'esprit malin , qui se hâta de fuir.
Martin ( Marib ] , — sorcière du bourg de La Neufville-le-Roi , en Picardie , qui fut arrè!ée pour avoir fait mourir des bétes et des hommes par sortilège. Un magicien qui passait par là la reconnut ; et , sur son avis , la sorcière fut rasée. On lui trouva la marque du diable , ayant l'empreinte d'une patte de chat. Elle dit au juge qu elle se reconnaissait coupable. Traduite à la prévôté , elle avoua qu'elle était sorcière , qu'elle jetait des sorts au moyen d'une poudre composée d'ossements de trépassés ; que le diable CerMrus lui parlait ordinairement. Elle nomma les personnes qu'elle avait ensorcelées et les chevaux qu'elle avait maléficiés. Elle dit que , pour plaire à Cerbérus , elle n'allait pas à la messe deux jours avant de jeter ses sorts, qu'elle a été au chapitre tenu par Cerbérus, et qu'elle y a été conduite la première fois par Louise Morel ,
* Tableau de inconstance des dëmons, p. 103.
I Wicrot, In Pteudomon. àmrn.
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sa tante. Dans son second tnierro^aloiro, elle déclara que ta dernière fois qit'eile avait été au sabbat , c^était à Varipon , près Ho^on ; que Cerbérus , vêtu d'une courte robe noire , ayant une barbe noire, coiffé d'un chapeau à forme haute, tenait son chapitre près des haies dudit Varipon, et qu'il appelait par leurs noms les sorciers et sorcières. Elle fut condamnée par le conseil de la ville de Monldidier à être pendue, \e î juin 4586. Elle en appela au parlement de Paris , qui rejeta le pourvoi. Son exécution eut lieu le 25 juillet même année ^
Blartinet, — démon familier, qui accompagnait les magiciens et leur défendait de rien entreprendre sans sa permission, ni de sortir d'un lieu sans le congé de maître Martinet. Quelquefois aussi il rendait service aux voyageurs, en leur indiquant les chemins les plus courts; ce qui était de la complaisance.
ipCaMMMle«. — Les Gaulois croyaient que Mythras présidait aux constellations ; ils l'a^doraieot comme Le principe de la chaleur, de la fécondité, et des bonnes et mauvaises influences. Les initiés à ses mystères étaient partagés en plusieurs confréries , dont chacune avait pour symbole une constellation ; les confrères célébraient leurs fêtes , et faisaient leurs processions et leurs festins, déguisés en lions, en béliers, en ours, en chiens, etc., c'est-à-dire sous les ûgures qu'on suppose à ces constellations. Voilà sans doute, selon Sainl-Foix, l'origine de nos mascarades, -r On demandait à un Turc revenu d'Europe ce qu'il y avait vu de remarquable. « A Venise, répondil-il, ils deviennent fous pendant un temps de l'année ; ils courent déguisés par les rues, et celte extravagance augmente au point que les ecclésiastiques sont obligés de l'arrêter; de savants exorcistes font venir les malades un certain jour ( le mercredi des Cendres ), et, aussitôt qu'ils leur ont répandu un peu de cendres sur la télé , le bon sens leur revient, et ils retournent à leurs affaires.»
MMialiens OU lKe«talîeiis, — illuminés des
premiers siècles qui croyaient que chaque i^omme lire de ses parents et apporte en lui !U<) démon qui nie le quille pas. \h faisaient de longues prières pour le dompter; après quoi ils dansaient et se livraient à des contorsions et à des gambades , en disant qu'ils sautaient sur le diable. — Une autre secte de Massaliens au dixième siècle admettait deux (fieux, nés d'un premier être; le plus jeune gouvernait le ciel, l'ainé présidait à la terre;
* Oarinet, Hlst. d«U magiA en Frtnae, p. 148.
ils nommaient le dernier Satlian , et supposaient que les doux frères se faisaient une guerre coniiaueUe , mais qu'un jour ils devaient se réconcilier ' .
itartîciariw. — Les «ooiens croyaitni que les morts mangeaient dans tours tombeaux* On ne sait pas s'ils les entendaieat màekpr; mais il est certain qu*ii feut altriftMier à l'idée qui cMservait aux morts la facuiié 4e mioger 4'habiitt4e des repas funèbres q«i*on aervaitdB temps immémorial , et chez tous 4ps peuples , sur la tombe du défunt. — L'opinion que les spectres se nourrissent est encoM ivfaudue dans le Levant. 11 y a Jiong-tempe que les Allemands sont persuadés que les morts mâchent comme des porcs dans leurs tombeaux , et qu'il est facile de les entendre grogner en broyant ce qu'ils dévorent. Philippe Rheriuf, au dix-septième siècle , et Michel Raufit , au commencement du dix-huitième, ont méire publié des Traités sur les morts qui mAchtnt dans leurs sépulcres *. Ils disent qu'en quelques endroits de l'Allemagne, pour empêcher les morts de mâcher^ on leur met dans le cercueil une motte de terre sous le menton ; ai!- Icurs on leur fourre dans la bouche une petite pièce d'argent, et d'autres leur serrent fortement la gorge avec un mouchoir. — Ils citent ensuite plusieurs morts qui ont dévoré leur propre chair dans leur sépulcre. On doit s'étonner de voir des savants trouver quelque chose de prodigieux dans des faits aussi natures. Pendant la nuit qui suivit les funérailles du comte Henri de Salm, on entendit dans Véglise de l'abbaye de Haute-SeîHe, où il était enterré , des cris sourds que les Allemands auraient sans doute [vris pour le grognemeol d'une personne qui mâche ; et lu lenduiMin , le tombeau du comie ayant été ouvert, on te trouva mort , mais renversé 0t le vibage es bas, au lieu qu'il avait été inhumé sur le dss. On l'avait enterré vivant, comme on en a enterré tant d'autres. — On doit attribuer à uw canse semblable Thistoire rapportée parRauH, d'une femme de Bohème, qui en 1 345 manges, dans sa fosse, la moitié de son linceul sépui- Cr*al. Dans le dernier siéde, un pauvre hooMie ayant été inhumé précipitammeul dans le cimetière, on entendit pendant la nuil du bruit dans son tombeau : on l'ouvrit ie lendemain, et on trouva qu'il s'était mangé leschairadns foras. Cet homme, ayant bu de l'eau-da-vie avec excès , avait été enivré viTunL — One detnoîselle d'Augsboitrg étant tombée en K^ thârgie, on la crut morte, et son corps fut mis
' Dictionnaire tbéalog. de Bergîer.
* De Masticatiopc mortuorum iB Wmulii.
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dans an caveairprofomi, sans èlre rouvert de lerre. Od entendit biealôt quelque bruit dans son tombeau; maii on n'y ^ pas atleo^ion. Deux ou trois ans après, quelqu'un de la famille mourut : on ouvrit ie oia eau , ei l'on trouva le corps de la demoiselle auprès de la pierre qui en fermait l'entrée. Elle avait inutilement tenté de déranger celte pierre, et elle n'avait plus de doigts à la main droile , qu'elle s*était dévorée de désespoir. Voy. Vam-
1, — c'est le nom qu'on donne nu prince des démons dans un livre apocr^'plie cité par Gedreaus, et qui a pour litre : la pettle Genèu.
Matoht-Maniuni, — esprit malfaisant, auquel les sauvasses de l'Amérique soptcniriomile nltrilMient tous les maux qui leur arrivent. Ce mauvais génie n'est autre que la lune. Plusieurs de ces sauvages 8*imnginent que les orages sont causés par l'esprit de la lune. Ils jettent à la mer oe qu'ils ont de plus précieux dans leurs canots, e^tpérant apaiser par ces offrandes l'esprit irnlé.
Bbtignoii ( Jacques Goyon db ), — gentilhomme, qui servit Henri I« et Henri IV. Ses envieux, apparemment pour le décrier, disaient que ! esprit, l'IiabHeté, la prudence, ie courage n'étaient point nntarellement en lui, mais qu'ils lui venaient d'un pacte quil avait fait avec le diable. Il fallait que cg diable fût une bonne créature , dit Saint- Foix, puisque Matignon donna , dans toutes les occasions , des marques d'mi camolère plein de douceur et d'hnonanité <.
Kfttnra, — divinité chinoise. Celait, suivant quelques auteurs, une magiciemio.
mmmrj (iËAN-StVFBfitl)). — Un COfpOf-
leor, en 4799, pour mieux piquer la curiosité du peuple de Paris, errait, en vendant ses pamphlets : Mort de Vabbé Maurjj ! L'abbé pnsde, s'en approche, lui donne un souiflet et loi dit : « Tiens , si je suis mort , au moins lu croiras aux revenants »
atéoumiiie. — Ainsi que toutes les sciences ooropliquées, la mécanique a produit des combinaisons surprenantes qui ont été reçues antrefèis comme des prodiges. Ce qui a le plod étonné les esprits, c^est rautom«ite qu'on appelait aussi androïde. Noos avons parlé de Tandroïde d'Albert-le-Grand, qui passa aux yeux de ses contemporains pour une œuvre de ma^e. Jean Moi 1er, savant du quinzième siède,' plus connu sons le nom de Regiomontanus, Rt, dU-*on, un aigle-automate qui avait la faculté de se diriger dans les airs ; il de-
vançait le canard-automate de VancaMon , qui barboltait , voltigeait , cancanait et digérait. Auiu^elie rapporte qu'Ardhitas, dans l'antiquité, nvait ooaetniit un pigeon qui prenait son voi, «'élevait à une certaine liantonr et revenait à sa place. On attribue à Roger Bacon une èôle qui prononçait qaeéques paffiies. Vancanson fit un joueur de flûte qui exécutait plusieurs airs. Jaoquas Dros , son contemporain , fit au dernier siècle un anto- «safee qui deaunait et un autre qui jouait du clavecin. Dans le même temps, l'abbé Afica! construisit deux tètes de bronze qui, comme Tandroïde de Roger Bacon , prononçaient des paroles. Biais ce qui fit plus dVffet encore , ce fut le joueur d'échecs du baron de Kempeleo. Celait un automate mu par des ressorts, qui jouait aox écbecs contm lai plus forts joueurs et ks gagnait quelqttefbis. On igooraèl , il est vrai , que le méoanisnin était dirigé par un homme caché dans Tarmoire à laquelle l'automate était adossé. Mais ce n'en était pas moins «n travail admirable. — Antrefois , nous le répétons , on ne voyait dans les androïdes que l'oeuvre d'une sdenoa occulte. Aujourd'hui, par un revirement inconcevable , on semble U}re peu de cas f^ ces e^orls du génie de la mécanique. On a laissé périr t^us Ijbs aulomales célèbres , et nos musées el nos conservatoires, qui ^ont encombrés de tant de futilités , ne possèdent pas d'androïdes.
IléMtpbÛM, — sorciers chaldéensi qui usaient d'herbes, de drogues particjiilières et d'os (Je morts, [K)ur leurs opérations superstitieuses.
Méchant. — Le diable est appelé souyent le méchant , le mauvais et le malin. 11 est le principe en effet et le père de la méchanceté.
MecbtSMe ( Saimtb ]. ^ Elle parut environ cent ans après sainte Hildegarde. ËÙe était sœur de sainte Gertrude. Ses visions el révélations ont été imprimées en 4643. C'e^t un recueil assez curieux et assez rare , qui contient ie livre du Pasteur et les VieioDS 4u moine Vetio, réimprimées depuis par le père MabiUofi , au quatrième livre de ses Actes de Saint*Benoit , partie première. On y trouve aussi les révélatiotts de sainte ÉHeabetb ^e Schonaw. qui contiennent cinq livres, a#ssi bien que celles de sainte MechUlde. Olles de sainte Gertrude viennent ensuite, et sont suivies des visions du frère Robert, dominicam, qui vivait en 4â3«. Sainte lAachtiide est nprte en Tan 4284 ou 4286 '. On trouve dans ce reeueil beaucoup de descriptions de l'enfer.
« Hiat. d» Vwdre du &t -Esprit, proBkDtloii 4^ IWO, ' Lcnglct-Dafxt snoy, Traité det appwUioas, 374.
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Xédé€ , — enchanleresso de Golchido, qui rendit Jason victorieux de tous les monslres , et guérit Hercule de sa fureur par certains remèdes magiques. Elle n*est pas moins célèbre par ses vastes connaissances en magie que par le meurtre de ses enfants. Les démonographes remarquent qu'elle pouvait bien ôtre grande magicienne , parce qu'elle avait appris la sorcellerie de sa mère , Hécate. — Les songe-creux lui adribucnt un livre de conjuration qui portecn effet son nom. Voy. M^lyb.
Médie. — On trouvait, dit-on, chez les Mèdes , des pierres merveilleuses , noires ou vertes , qui rendaient la vue aux aveugles et guérissaient la goutte, appliquées sur le mal dans une compresse de lait de brebis.
t, — homme de mer. Les habitants des bords de la mer Baltique croient à Texisteuce de ces hommes de mer ou esprits des eaux , qui ont la barbe verte et les cheveux tombant sur les épaules comme des tiges de nénuphar ^ Ils chantent le soir parmi les vagues, appelant les pécheurs. Mais malheur à qui se laisse séduire par eux ; leur chant pr^de les tempêtes.
Hègalantbropogétiètle , — moyen d'avoir de beaux enfants et des enfants d'esprit. On sait quels sont les efTets de l'imagination sur les esprits qui s'y laissent emporter ; ces effets sont surtout remarquables dans les femmes enceintes, puisque souvent l'enfant qu'elles portent dans leur sein est marqué de quelqu'un des objets dont l'imagination de la mère a été fortement occupée pendant sa grossesse, — Quand Jacob voulut avoir des moutons de diverses couleurs , il présenta aux yeux des brebis des choses bigarrées, qui les frappèrent assez pour amener le résultat qu'il en espérait. L'effet que l'imagination d'une brebis a pu produire doit agir plus sûrement encore sur l'imagination incomparablement plus vive d'une femme ; aussi voyons-nous bien plus de variété dans les enfants des hommes que dans les petits des animaux. — On a vu des femmes mettre au monde des enfants noirs et velus ; et lorsque l'on a cherché !a cause de ces effets, on a découvert que , pendant sa grossesse , la femme avait l'esprit occupé de quelque tableau monstrueux. — Les statues de marbre et d'albâtre sont quelquefois dangereuses. Une Jeune épouse admira une petite statue de l'Amour en marbre blanc. Cet Amour était si gracieux, qu'elle en demeura frappée; elle conserva plusieurs jours les mômes impressions, et accoucha d'un enfant plein de grâces^
> M. Mirmler, Traditions de la Bmltlqae.
parfaitement semblable à l'Amour de marbre, mais pâle et blanc comme lui. Torquemada rapporte qu'une Italienne des environs de Florence, s'étant frappé l'esprit d'une image de Moïse , mit au monde un fils qui avait une longue barbe blanche. On peut se rappeler, sur le même sujet, une foule d'anecdotes non moins singulières; peut-^étre quelques-unes sout-elles exagérées. Voy. Accouchements.
— En 4802, une paysanne enceinte, anivant à Paris pour la première fois , fut menée au spectacle par une sœur qu'elle avait dans la capitale. Un acteur qui jouait le rôle d'un nim la frappa si fortement, que son fils fut idiot, stupide et semblable au personnage forcé qoe la mère avait vu avec trop d'attention. —
— Puisque l'imagination des femmes est si puissante sur leur fruit, c'est de celle puissance qu'il faut profiter, disent les professeurs de mégalanthropogénésie. Ornez la chambre des femmes de belles peintures durant toute la grossesse , n'occupez leurs regards que de beaux anges et de sujets gracieux; évitez de les conduire aux spectacles de monstres, etc. A Paris, où les salons de peinture occupent les dames, les enfants sont bien plus jolis qoe dans les villages , où Toir voit rarement des choses qui puissent donner une idée de la beauté. Chez les cosaques , où tout est grossier, tous les enfants sont hideux comme leurs pères. — Pour obtenir des enfants d'esprit, il n'e.st pas nécessaire que les parents en aient, mais qu'ils en désirent, qu'ils admirent ceux qui en ont, qu'ils lisent de bons livres, que la mère se frappe des avantages que donnent l'esprit, la science, le génie ; qu'on parle souvent de ces choses, qu'on s'occupe peu de sottises. Voy, Imagination. — On a publié il y a quelques années un traité de Mé^alanihrO' ffogénésie qui est un peu oublié, 2 vol. in-^.
Mnkdî. — Les journaux d'avril 48il annonçaient l'apparition en Arabie d'un nouveau prophète appelé Mehdi. « Ceux qui croient en lui ( disaient ces journaux), et ils sont nombreux, comptent la nouvelle ère ot»hométane du jour de son apparition. Ils disent qu'il entrera à La Mecque dans sa quarantième année, que de là il ira à Jérusalem, et régnera avec puissance et grandeur jusqu'à ce que Dedschaily le démon du mal, se soit levé contre lui et l'ait vaincu. Alors Jésus, le prophète des chrétiens, viendra à son secours avec soixante-dix mille anges. Toute la terre reconnaîtra Mehdi, et après la conversion des païens , des }ii\h et des cbrétiens à l'islamisme , commencera l'empire des mille et mille années. Ce prophète a fait battre des
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rnoonaks, sur lesquelles il s*intitule : Iman des deux GontinmU et des deux mers. » Toutefois, on ne parla de Mehdi qu'un moment, et nous ignorons ce qu*il est devenu.
nélunpai, — auteur d'un Traité de Tart déjuger les inclinations et le sort futur des hommes par Tinspeclion des seings ou grains de beauté. Voy. Seings.
MèUDoiaoB, — disciple de Luther, mort en 4568 : il croyait aux revenants comme son maître, et ne croyait pas à rËglise ; il rapporte , dans un de ses écrits , que sa tante ayant perdu son mari lorsqu'elle éiait enceinte et près de son terme, vit un soir, étant assiae auprès de son feu. deux personnes entrer dans sa chambre , Tune ayant la figure de son époux défunt, Tautre celle d'un franciscain de la ville. D'abord elle en fut effrayée ; mais son mari la rassura, et lui dit qu'il avait quelque chose d'important à lui communiquer ; ensuite il fit un signe au franciscain de passer un moment dans la pièce voisine , en attendant qu'il eût fait connaître ses volontés à sa femme ; alors il la pria de lui faire dire des messes, et l'engagea à lui donner la main sans cramte; elle donna donc la main à sou mari, et elle la retira sans douleur, mais brûlée, de sorte qu'elle en demeura noire tout le reste de ses jours ; après quoi le spectre rappela le franciscain, et tous deux disparurent.
MéUnoolîc. — Les anciens appelaient la mélancolie le bain du diable , à ce que disent quelques démonomanes. Les personnes mélancoliques étaient au moins maléficiées quand elles n'étaient pas démoniaques ; et les choses qoi dissipaient l'humeur mélancolique, comme faisait la musique sur l'esprit de Saiil , passaient pour des moyens sûrs de soulager les possédés.
KelcliMèdeoli. — Plusieurs sectes d'hérétiques, qu'on appela Melchisédéchiens, tombèrent dans de singulières erreurs à propos de ce patriarche. Les uns crurent qu'il n'était pas un homme , mais la grande vertu de Dieu , et supérieur à Jésus-Christ ; les autres dirent qu'il était le Saint-Esprit. Il y en eut qui soutinrent qu'il était Jésus-Christ même. Une de ces sectes avait soin de ne toucher personne , de peur de se souiller.
KdoKom, — démon qui porte la bourse; il est aux enfers le payeur des employés publics.
Mélnilttt. — Jean d'Arras ayant recueilli, sur la Gn du quatorzième siècle, tous les contes qu'on faisait sur Mélusine , en composa ce qu'il appelle la chronique de cette
princesse. — Mélusine fut l'afnée de trois filles, que sa mère, Pressine, femme d'Élinas roi d'Albanie , eut d'une seule couche. Pressine avait exigé d'Elinas qu'il n'entrerait point dans sa chambre jusqu'à ce qu'elle fût relevée. Le désir de voir ses enfants le fit manquer à sa promesse. Pressine, qui était une sylphide ou une fée, fut donc forcée de le quitter ; ce qu'elle fit , ayant emmené avec elle ses trois filles, auxquelles d'une haute montagne elle montrait le pays albanais , où elles eussent régné sans la fatale curiosité de leur père. Les trois sœurs , pour s'en venger, enfermèrent leur père dans la montagne de Brundelois. — Pressine aimait encore son mari; elle les punît par différents châtiments; celui de Mélusine fut d'être moitié serpent tous les samedis, et d'être fée jusqu'au jour du jugement, à moins qu'elle ne trouvât un chevalier qui voulût être son mari , et qui ne vit jamais sa forme de serpent. Raimondin , fils du comte de Porez , ayant rencontré Mélusine dans un bois, l'épousa ; celte princesse bâtit le château de Lusignau. — Son premier enfant fut un Gis nommé Vriani, en tout bien formé, excepté qu'il avait le visage court et large en travers ; il avait un œil rouge et l'autre bleu , et les oreilles aussi grandes que les manilles d'un van. Le second fut Odon , qui était beau et bien formé ; mais il avait une oreille plus grande que l'autre. Le troisième fut Guion, qui fut bel enfant ; mais il eut un œil plus haut que l'autre. Le quatrième fut Antoine: nul plus bel enfant no fut vu ; mais il apporta en naissant une griffe de lion sur la joue. Le cinquième fut Regnault ; il fut bel enfant , mais il n'eut qu'un œil, dont il voyait si bien qu'il voyait de vingt-une lieues. Le sixième fut GeofTroi , qui naquit avec une grande dent qui lui sortait de la bouche de plus d'un pouce, d'où il fut nommé Geoffroi à la grande dent. Le septième fut Froimond , assez beau , qui eut sur le nez une petite tache velue comme la peau d'une taupe. Le huitième fut grand à merveille , il avait trois yeux , desquels il s'en trouvait un au milieu du front. Vriam et Guion étant allés avec une armée secourir le roi de Chypre contre les Sarrasins, et les ayant taillés en pièces , Vriam .épousa Hermine, Glle et héritière du roi de Chypre, et Guion, la belle Florie, Glle du roi d'Arménie. Antoine et Kegnault étant allés au secours du duc de Luxembourg, Antoine épousa Christine, fille de ce prince, et Regnault, Aiglanline , Glle et héritière du roi de Bohème. Des quatre autres Gis de Mélusine, un fut roi de Bretagne, Taulre seigneur de Lusignan , le troisième comte de Parlhenay, et le
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dernier se ût religieux. — Raimondio oe tint paâ lu promesse qu'il avait faite à Méiusiae de 06 jamais la voir le samedi ; il fit une mr verture avec son épée dans la porte de h chambre où elle se baignait ; il la vit en forme de serpent. Méiusinc ne put ciôs lors deme^re^ avec lui , et s'envola par une fo-; aètre sous la même forme ; elle demeurera fée jusqu'au jour du jugement \ et lorsque Lusi* gnan change de seigneur, ou qu'il doit mourir quelqu'un de sa lignée, elle parait trois jours avant sur les tours du château , et y pousse de grands cris *. — Selon quelques démonomapes , Mélusine était un démon de la mer; Varacelse prétend que c'étfiit une nymphe cabalistique; le plus grand nombre en fs^it une fée puissante, — Le beau château de Lusi.^nan passa dans le domaine royal. Ilugues-lc-tirpn avait fait à Philippe-le-Bel des legs considérables , Gqy SQU frère , irrité , jeta le testa* n^ent ^u feu. Le roi le Bt accuser de conspiration ^t confisqua le château de Lusiguan. A ççtte occasion , l'ombre de Mélusine se lauienta sur la plate-forme du château pendant dou^e nuits consécutives *. — On dit ailleurs que celle Mélusine ou Merline était une dame fort absolue, et commandait avec une telle autorité que, lorsqu'elle envoyait des lettres ou patentes scellées de son sceau ou cachet, sur lequel était gravée une sirène, il ne fallait plus songer qu'à obéir aveuglément. C'est de là qu'on a pris sujet de dire qu'elle était magicienne , et qu'elle se changeait quelquefois en sirène.
Mèlye. — 11 y avait , dans les fées comme dans les hommes , une inégalité de moyei^ eU de puissance. On voit, dans les romans de chevalerie et dans les contes merveilleux, que souvent une fée bienfaisante était gênée dans ses bounes intentions par une méchante fée dont le pouvoir était plus étendu. — L^ célèbre fée Urgande, qui protégeait si généreusepnent Amadis, avait donné au jeune Esplan? dian , fils de ce héros , une épée enchantée qui devait rompre tous les charmes^ Un jour qu'Es{)landian et les chevaliers chrétiens se battaient on Gs^latie , aidés de la fée Urgande, ils aperçurent la fée Mélye , leur ennemie implacable, quif sous la figure la plus hideuse, était assise sur la pointe d'un rocher, d'où elle protégeait les armes des Sarrasins. Ssplanr dian courut à elle pour purger la terre de celle furie (car, bien qu'immortelles de leur nature, les fées n'étaient pas à l'épreuve d'un
' Dallet, Dissertations sar la mythologie fra&falM. ' En Belgique, Mélusine paue pour £trj la protectrice de 'a maison de Gavre. On croyait qu'elle ne quittait Jamais lu clifttcau d'KngliitMi. (M. Jules de Saint- Qcn<»is, La Cu^ir de Jean iV, t. U', p. S2.)
bon coup d'épée, et pouvaient, comnçd'au tre^ recevoir la uwri, pourvu qu'elle ^m- (enie). Mélye évita le odu;^ en c^ang^int de place avec la p)u9 grande agililé ; ei, oomiM çlle se vit pressée , elle parut s'abîmer d^ns \\t\ antre qui vomit aussitôt des flammes.— Urgande , qui reconnut Mélye au portrait que les chevaliers lui en firent, voulut I9 voir, et conduisit Esplandian et quelques chevaliers dam une prairie, au bout de iaqinil»i<^Muvèrent Méfye assise sur ses laioRS et absorbée dans une profonde rèverip. Cette fée possédait un livpe magique, dont Urgande dMrai( depuis long-temps la posseasioii ^ Mélye, apereevant Urgande, compon son vinge, aceoeiHit la- fée avec améailé, et la fil entrer dans sa grotte. ^ Mais à peine y avait-elle pénétré que , s'élançant sur elle ^ la n^éehmile fée la renversa par lerre en lui serrant br ^orge avec violence; les ctievaKers, les entendant se débattre^ enlièreni dans la gfotte: ,1e pouvoir des enehaatements les fit tomber sans connaissanGe ; le seul Bsplandian , qoo son épée garantisaail de tous les pièges magiques, courut sur Mélye, et vêtira Uiigantlo de ses mains. Au rnèma instant Mélye prit celui de ses livras qui pwtait le nom de Médéfi, et, formant une ooojuratîon, le ciet s'obscurcit et il sortit d'un nuage noir qn chariot attelé de deux dragons qui vomiaiaient des flammes. Tout à coup Mélye, enlevant Urgande , la plaça d^ns le charigt et diffi^iftt avec elle. Elle l'emip^oa da)^ Thésyphanto, et renferma dans que grosse tour, d'où Eàplandian parvint à la tirer quelque teinp$ après.
mknmmà^t **• diflcjpki de Simon la buk gician , ^ prolta des leçons de son maltfe. et qui easeigoa la mèaAe doartne qae lui. il professait la magie. Simon se faisait appalcr la grande tietlM, Ménandre di( quç , (|i|{||( à lui , il était envoyé sur la terre par |^ puissances invisibles pour opérer fe salut des hommes. Ainsi , Ménandre et Sju^n doivent être mis au nombre des faux messies plulùt qu'au rang des héré(iqu0s. L'un et 1 auli^ enseignaient que la suprême intelligence, qu'ils nommaient flnnoïa, avait doui^Tètfe â un grand nombre de génies qui avaient formé lè monde et Ja race des hommes. Valentin , qui vint plus tard , trouva là ses éoosl Ménandre donnait un baptême <|ei devait rendre immortel...
Bienuseh ben Iirftel ,. — savant Jutf portugais, né vers 4604. Il a beaucoup ëerît sur le Thalmud. Il y a quelques faits merveilleoi
< Uergier, DicUonn. tbéologl^iM.
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diiiu 8eei Iroift Uvrea de la Hésurredion de^ morts *. Son ouvrage de l'Espérance d'Israëi * est cuneux. Un juif rénégai de Vittaflo^ en Porli;^!, Âoloine Mooiesini, é(aiii venu à Amslerdam ver» 4649, publia quil avait vu, dans l'Amérique méridionale , de nonbreusee traces des anciens Israélites. Menasaeh ben lâraëi s'intagina, là-defisus (avail4i tort?), que les dix tribqs enlevées par Salroanazar étaient allées s*établir dans ce pays-là , et que telle était Torigine dfs habitanis de TAâérique ; il publia son Spe$ hr^elU pour le prouver. Dans la troisième partie de son livre Souffle de vie * , il traitç des esprits et des déroons, selon les idées des rabbins de son tem|)6; el, dans la ()wHriëme partie, de la métempsycose, qui est pour beaucoup de Juifs une croyaiice. Il avait commencé ua traité de la science des thalmudisles et un autre de la philosQpbie rabbinique, qui n'ont pas été achevés.
(GLATTDt^FRANÇOIS) , — JéSUfte ,
auteur d'un livre intitulé : la ^ilo$ophie des hmtffes énigmaHqueSy où il traite des é.itgmes, liiéro^lyphes, oracles , prophéties, sorts, divinations, loteries, talismans, songes, centuries de Nostradamus et de baguette divinatoire, in-IS, Lyon, 4694.
Keneitn de loaps. — Près du château de Lusignan, ancienne demeure de Mélusine, on rencontre de vieux bergers, maigres et hideux comme des speclreâ ; on dît qu'ils mè-. nenl des troupeaux de loups. Celte superstition est encore accréditée dans quelques p.£)ys, entre autres dans le Nivernais ^
aieaiMe, -^ çompdgnoii d'A^Uonius de Thyaoe. visité d'uiie \%veie ou démaa suor cube y il ^ lu| délivré pfir Apollmui'.
MnMtttfge. — Le diable est appelé dans fÊvangile le père du mensonge.
Vépbîstopliélèf , — démon de Faust ; on le reconnaît à sa froide méchanceté , à ce rire amer qui insulte aux larmes, à la joie féroce que fui cause Faspect des douleurs. Ce^t lui qui par la raillerie attaque les vertus, abreuve de mépris les talents, fait mordre sur fécTat de la gloire la rouille de la ca- Imnnie. n n^étail pas inconnu à Voltaire, à Parny et à quelque autres. Cest après Sal^n
' Libri très de Resurrectionemortuorum. Amsterdam, M8S, in-S^. Tjrvtocl tUtnirttbin «uctôris.
> BpM Isri^ Aptterdwn 1*1660, ln-13.
3 Ib) ti^ren. Aquterdam, 6112 (16621, i«-4«.
< M de Marchangjf, Triktan le roy as«ur, ou U France n quatondème alécle, t. 1«*.
* Lelo3f«r, iHitolve de» fpMtrM et^lea apparKions dét çapiiUf Ut. IV, p. aïo.
le plus redoutable elief de renfer >. Koy. Favst.
IMeroati (MrcHRL) , — voy. Ficixo.
Weroler, — auleur d*un Talkau de PartSj qui a fait quelque bruit, et de Songes philosophiques, où Ton trouve deux eu trois songes qui roulent sur les vampires et les revenants.
Meroredi. — Ce jour est celuj où les sor^ ciers jouent au sabbat leurs mystères et chai^ tenl leurs litaiûes. Voy- Li;rA^tl& ^^ Saimiat. — Les Peràans regardent (e mercredi comme un jour blanc, c'esl-à-dirp heuroM^, parce que la lumière fut créée c^ jour-là ; pourtant ils exceptent |c dernier mercredi du mois de séphar, qui fépund à février, qu'ils appellent mercredi du niftlheqr, et qu\ o^t le plus redouté (le leurs jours noirs.
MMOMftt. — Il ebil chargé dans Tancienne mythologie de conduire les âmte des morts à leur destination dernière.
Merle , — oisi^au commun , ^Ont la vertu est admirable Si Ton pend lés plumes de son aile droite, avec un fli rouge, au milieu d'une maison où Ton n'aur^ pas encore habité, personne n*y pourra sommeiller tant qu'elles y seront pendues ; si Ton met son cœur sous la tète d'une personne endormie el qu*on Finterroge , elle (lira tout haut ce qu'elle aura fait dans la jot^fnée ; si on le jette dans Teau de puits avec le sang d*one nuppe , et qu'on frotte de ce mélange les tempes dé quelqu'un, il tombera malade et en danger dç mort. On se sert de ces secrets sous une planète favorable et propre , comme celles de Jupiter et de Vénus, et, quand on veut faire du mal , celles de Saturne et de Mars *, — Lô diable s'est quelquefois montré sous \^ forme de cet oiseau. — On' sait aussi qu*it y a des therles blancs.
Merlin. — Merlin n'est pas né eu Ai^et^rre, pomme on le dit communément , mais eh Baisse- Bretçigne, dans Tile de Sein. I| é(aft fils d'qu démon et d'une druidesse. fille d'up roi des Basbretons. Les cabalisles disent qoe le père de Merlin était un sylphe. Que ce fù( uii sylphe Qu un démon , il éleva son fils dans toutes l^s sciences et ]fi rendit habile à opérer des pro* diges. — Ce qui a fait çroife à quelques-uns que Merlin était Anglais, c'est qu'il fut porté dfins ce pays quelques jours après sa naissance. Voici l'occasion de ce voyage. — Wortigern, roi d*Anglelerre , avait résolu de faire
* MM. Desaur et de Soint-Oenièi, les Aventures de Faast, t. !•'.
A Albti^«-Gf«md, AdniimUKancMU, p. U6«
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bâtir une tour inexpugnable où il pût so mettre en sûreté contre les baades de pirates qui dévastaient ses États. Lorsqu'on en jeta les fondements , la terre engloutit pendant la nuit tous les travaux de la journée. Ce phénomène se répéta tant de fois que le roi assembla les magiciens pour les consulter; ceux-ci déclarèrent qu*il fallait affermir les fondements de la tour avec le sang d'un petit enfant qui fût né sans père. — Après beaucoup de recherches dans le pays et hors le pays , on apprit qu*il venait de naître dans l'île de Sein un petit enfant d*une druidesse et qui n'avait point de père connu : c'était Merlin; il présentait les qualités requises par les magiciens ; on l'enleva et on l'amena devant le roi Wortigern. — Merlin n'avait que seize jours ; cependant il n'eut pas plutôt entendu la décision des magiciens, qu'il se mit à disputer contre eux avec une sageese qui consterna tout l'auditoire. Il annonça ensuite que , sous les fondements de la tour que l'on voulait bâtir, il y avait un grand lac, et dans ce lac deux dragons furieux. On creusa; les deux dragons parurent : l'un , qui était rouge, représentait les Anglais; l'autre, qui était blanc , représentait les Saxons ; ces deux peuples étaient alors en guerre et les deux dragons étaient leurs génies protecteurs. Ils commencèrent , à la vue du roi et de sa cour, un combat terrible, sur lequel Merlin se mit à prophétiser l'avenir des Anglais. — On pense bien qu'après ce qui venait de se passer, il ne fut plus question de tuer le petit enfant ; on se disposa à le reconduire dans son pays , et on l'invita à visiter quelquefois l'Angleterre. Merlin pria qu'on ne s'occupât point de lui ; il frappa la terre , et il en sortit un grand oiseau sur lequel il se plaça ; il fut en moins d'une heure dans les bras de sa mère, qui Tattendait sans inquiétude parce qu'elle savait ce qui se passait. — Merlin fut donc élevé dans les sciences et dans l'art des prodiges par son père et par les conseils de sa mère, qui était prophétesse ; on croit même qu'elle était fée. Quand il fut devenu grand , il se lia d'amitié avec Ambrosius, autre roi des Anglais. Pour rendre plus solennelle l'entrée de ce prince dans sa capit<ile, il fît venir d'Irlande on Angleterre plusieurs rochers qui accompagnèrent en dansant le cortège royal , et formèrent en s'arrètant une espèce de trophée à la gloire du monarque. On voit encore ces rochers à quelques lieues de Londres , et on assure qu'il y a des temps où ils s'agitent par une suite du prodige de Merlin ; on dit même que pour ce roi, son ami , il bâtit un palais de fée» en moins de temps que Satan
no construisit le Paiidémonîum des enfers.— Après une foule de choses semblables , Merlin, jouissant de la réputation la plus étendue et de l'admiration universelle , pouvait étonner le monde et s'abandonner aux douceurs de la gloire ; il aima mieux agrandir ses connaissances et sa sagesse. Il se retira dans une forêt de la Bretagne , s'enferma dans une grotte, et s'appliqua sans relâche à l'étude des sciences mystérieuses ; son père le matait tous les sept jours et sa mère plus fréquemment encore ; il fit , sous eux , des progrès étonnants et les surpassa bientôt Tun et l'autre. — On a lu , dans les bisloires de la chevalerie héroïque , les innombrables aventures de Merlin. Il purgea l'Europe de plusieurs tyrans; il protégea les dames, et bien souvent les chevaliers errants bénirent les heureux secours de Merlin. Las de parcourir le monde , il se condamna à passer sept ans dans l'île de Sein. C'est là qu'il composa ses prophéties, dont quelques-unes ont été publiées. On sait qu'il avait donné à l'un des chevaliers errants qui firent la gloire de la France une épée enchantée avec laquelle on était invincible ; un autre avait reçu un cheval indomptable à la course. Le sage enchanteur avait aussi composé pour le roi Arlhus une chambre magique où ne pouvaient entrer que les braves , une couronne transparente qui se troublait sur la tète d'une coquette et une épée qui jetait des étincelles dans les mains des guerriers intrépides. — Quelques-uns ont dit qu'il mourut dans une extrême vieillesse; d'autres, qu'il fut emporté par le diable ; mais l'opinion la plus répandue aujourd'hui en Bretagne, c'est que Merlin n'est pas mort , qu'il a su se mettre à l'abri de la fatalité commune et qu'il est toujours plein de vie dans une forêt du Finiâière nommée Brocéliande , où il est enclos et invisible à l'ombre d'un bois d'aubépine. On assure que messire Gauvain et quelques chevaliers de la Table-Ronde cherchèrent vainement partout ce magicien célèbre ; Gauvain seul Teotendit, mais ne put le voir dans la forêt de Brocéliande. Voy. Gargantua.
• Mérovée , — troisième roi des Francs, dont la naissance doit être placée vers l'an 440; il monta sur le trône en 440 et mourut en 458. Des chroniqueurs rapportent ainsi sa naissance. « La femme de Clodion-le-Cbevelu se promenant un jour au bord de la mer fot surprise par un monstre qui sortit des flots; elle en eut un fils qni fut nommé Mérovée, et qui succéda à Clodion. » Sauvai croit que cette fable fut inventée par Mérovée Inimême pour imprimer du respect dans Tesprit
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deg sieos en s'attribuant une origine si extraordinaire. Des chroniqueurs ont dit que son
nom Mer-Wech signifie veou tnarin.
Merveilles. — Pline assure que les insulaires de Minorque demandèrent un secours de troupes à l'empereur Auguste contre les lapins qui renversaient leurs maisons et leurs arbres. Aujourd'hui on demanderait à peine un secours de chiens. — Un vieux chroniqueur conte qu*il y avait à Cambaya , dans rindoustan^ un roi qui se nourrissait de venin, et qui devint si parfaitement vénéneux qu*il tuait de son haleine ceux qu'il voulait foire mourir. — On lit dans Pausanias que , quatre cents ans après la balaillo de Marathon, ou entendait toutes les nuits, dans Tondroit où elle se donna , des hennissements de chevaux et des bruits de gens d*armc5 qui se battaient. Et ce qui est admirable , c'est que ceux qui y venaient exprès, n*en(endaient rien de ces bruits ; ils n'étaient entendus que de ceux que le hasard conduisait en ce lieu. — Albert-le-Grand assure qu'il y avait, en Allemagne, deux enfants jumeaux, dontl'un ouvrait les portes en lés touchant avec son bras droit ; Tautre les fermait en les louchant avec son bras gauche. — Paracclse dit qu'il a vu beaucoup de sages passer vingt années sans manger quoi que ce fiU. Si on veut se donner cette satisfaction , qu'on enferme de la terre dans un globe de verre , qu'on l'expose au soleil jusqu'à ce qu'elle soit pétrifiée, qu*on se l'applique sur le nombril, et qu'on la renouvelle quand elle sera trop sèche , ou se passera de manger et de boire , sans aucune peine , ainsi que Paracelse lui-même assure en avoir fait l'expérience pendant six mois, Voy. la plupart des articles.de ce dictionnaire.
(ÂirroiNB),*— médecin allemand, fameux par la doctrine du magnétisme animal, né en 4734, mort en 4845. — 11 a laissé phieieurs ouvrages dans lesquels il soutient que les corps célestes, en vertu de la même force qui produit leurs attractions muluelles, exercent une inûuence sur les corps animés, et principalement sur le système nerveux, fnr l'intermédiaire d'un fluide subtil qui pénètro tous les corps et remplit tout l'univers. il alla s'établir à Vienne, et tenta de guérir par le magnétisme minéral, en appliquant des •imanls sur les parties malades. Ayant trouvé BBrimIdane cet art, il se restreignit au magnétisme animal, c'est-à-dire a l'application dc^ mains seulement sur le corps, ce qui le fit r^arder comme un fou et un visionnaire par lés diOérentea académies de médecine où il
présenta ses découvertes. — Il vint à Paris: le peuple et la cour eurent quelque temps les yeux éblouis par ce nouveau genre de cures. On nomma des docteurs pour examiner le magnétisme animal , et on publia des écrits contre Mesmer, qui fut contraint de quitter la France, emportant avec lui une somme de 300,000 francs. Il alla vivre incognito en Angleterre , ensuite en Allenoagne , où il mourut. Il reste de lui : 4» De r influence des pk^ nétes*, Vienne, 4766, in-4â ; 2<> Mémoire sur la (découverte du magnétisme animal, Paris, 4779, in-42; Z^ Précis historique des faits relatifs au magnétisme animal , jusqu'en avril 4781 , Londres, 4784 , in-8o; 4« Hi^ toire abrégée du magnétisme animal , Paris , 4783 , in-8» ; b* Mémoire de F.-À. Mesmer sur ses découvertes, Paris, an VU (4799), in-8".
aiena-Bala , — voy. MacHA-HaLLA.
Mette du Biable. — On a VU, par dilTérentes confessions de sorciers, que le diable fait aussi dire des messes au sabbat. Pierre Aupelit, prêtre apostat du village de Fossas, en Limousin , fut brûlé pour y avoir célébré les mystères. — Au lieu de dire les saintes paroles de la consécration, on dit au sabbat: Belzébuth, Belzébuth^ Behébuth ; le diable vole eous la forme d'un papillon autour do celui qui dit la messe, et qui mange une hostie noire, qu'il faut mâcher pour l'avaler. ',
Bleisîe de« Jnifa. — Quand le Messie viendra sur la terre (disent les rabbins dans le Talmud) , comme ce prince sera revêtu de la force toute-puissante de Dieu , aucun tyran no pourra lui résister. Il remportera de grandes victdres sur tous ceux qui régneront dans le monde et tirera d'entre leurs mains tous left Israélites qui gémissent sous leur domination. Après les avoir rassemblés , il les mènera en triomphe à la terre de Chanaan , où ils trouveront les habits les plus précieux, qui se feront d'eux-mêmes, et s'ajusteront à toute sorte de grandeur et de taille ; ils y auront aussi toutes les viandes qu'on peut souhaiter, que le pays produira cuites et bien apprêtées, un air pur et tempéré, qui les conservera dans une santé robuste , et prolongera leur vie au delà de celle qui a été accordée aux premiers patriarches. — Mais tout cela n'est rien, en comparaison du festin que leur fora le Messie, où, entre autres viandes , seront servis le bœuf Behemotb, qui s'engraisse depuis le commencement du monde , et mange chaque jour toute l'herbe qui croit sur mijle
t De planctarum inflexu.
Delaocré, Incrédulité et méerétinee, ete , p, 50d.
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moDtngnes; te poisson Leviâthan , qui occtipid one mer tout entière ; et ToJseau fameux qui , en étendant seulement ses ailes, ol>âcurGit te soleil. On raconte qu*un jour cet oiseau ayant laissé tomber un de ses œufs^ cet tBuf abatiii par sa chute trois cents gros cèdres, et inonde, en se crevant , soixante villages. -*- Avant de mettre ces animaux à la broche , le Messie les fera battre ensemble , pour donner à son peuple un plaisir agréable et nouveau : car, outre la monstrueuse grosseur de ces animaux qui s^Bnt^e-choqueront , il est rare de voir le eombat d'un animal terrestre, d'un poisson et'd*uD oiseau. Mais aussi faut-il que toutes les actions de oe Messie soient extraordinaires. Il tiendra dans son palais , pour marque de sa grandeur, un corbeau et un lion qui sont des plus rares. Le corbeau est d^une force prodt'^ gieuse . une grenouille, grosse comme un village de soixante maisons, ayant été dévorée par un serpent, le corbeau du Messie maogea Tun et l'autre aussi aisément qu^un renard avale une poire, comme dit le rabbin Bahba, présumé témoin oculaire du fait. Le lion n*e3t pas moins surprenant : un empereur romain en ayant ouï parler et prenant ce qu'on en disait pour une fable , commanda au rabbin iosué de le lui faire voir. Le rabbin, ne pouvant . désobéir à de pareils ordres, se mit en prières; et Dieu lui ayant accordé la permission de montrer cette béte, il alla la chercher dans le bois d'Ëla , où elle se tenait. Mais quand elle fut à quatorze cents pas de Rome , efle se mit à mugir si ftjrieusement que toutes les femmes enceintes avortèrent, et que les mttiiB de la ville furent renversés. Quand elle en fut è mtUe pas , elle rugit une seconde fois , œ qui fitiofinber les dents à tous les cHoyens; et l'empereur, ayant été jeté a bas de son trône, fit prier Josué de reconduire au f)lu6 tôt le lion dans son bois.
Métàiaoïplibiet. — La mytbologie des païens avait ses métamorphoses ; nous avons aussi les Iran.sformaiions moins gracieuses des sorciers. Mais nous avons aussi les fées. — Les sorciers qu*on brûla à Vernon, en 4566, B*assemblarent dans un vieux château , sous ties formes de chais. Quatre ou cinq hommes, on peu plus hardis qu'on ne rétaii alors, résolurent d'y passer la huit, mais ils se trouvèrent assaillis d'un si grand nombre dé chats que l'un d'eux fut tué el les autres grièvement blessés. Les chats , de leur côté , n'élaient pas invulnérables ; et on en vit phisieurs le lendemain qui, ayant repris leur figure d'homiâes et de femmes , portaient tes marques du combat qu'ils avaient soutenu. Voy. Loitte •* «Aaocs. *^ Spranger conte
qu'un jeune homme de \^t de Chypre fbt (jhangé en âne par une sorcière , parce qa'il avait un penchant pour Vitidiscréiîon. Si Ips sorcières étaient encore puissantes, bien/les jeunes gens d'aujourd'hui auraient les oreilles longues. On Ut quelque part qu'une sorcière métamorphosa en grenouille un cabaretier qui mettait de Veau dans son vin Voy. Pées, MÉLYfe, etc.
Métempfyoote. — La mort, suivant cette doctrine, n'était autre chose qucle pa:rsagede l'âme dans un autre corps. Ceux qiîi croyaient à la mélemspycose disaient que les âmes, étant sorties des corps , s'envolaient sous la conduite de Mercure dans un lieu souterraio où étaient d'un côté le Tartare , et de l'autre ies Champs-Elysées. Là, celles qui avaient mené une vie pure étaient heureuses, et celles des méchants se voyaient tourmentées par les furies. Mais , après un certain temps, les unes et Jes autres quittaient ce séjour pour habiter de nouveaux corps , même ceux des animaux; el, aGn d'oublier ei>4ièrement tout le passé, elles buvaient de l'eau du fleuve Lé* thé. On peut regarder les Égyptiens comme les premiers auteurs de cette ancienne opinion de la métempsycose , que Pytbagore a répandue dans la suite. — Les manichéens croient à la métempsycose, tellement que les âmes , selon eux , passent dans des corps de pareille espèce à ceux qu'elles ont le plus aimés dans leur vie précédente ou qu'elles ont le plus maltraités Celui qui a tué un rat ou une mouche sera contraint, par punition, de laisser passer son âme dans le corps d'un rat ou d'une mouche. L'état où l'on sera nài après sa mort sera pareillement opposé à Tétât où Ton est pendant la vie. Celui qui est riche sera pauvre, et celui qui est pauvre deviendra riche. C'est celte dernière croyance qui dans le tempe muitiplta )o parti daeuwhichéens. Voy. GaiLev^ et TaAi«BiiKsaATKNi.
Bièio|N>iiHiipié ^ — art de eoifnattre les hommes par les rides du front. CiirdanpuMil dans le seieiôme siècle un traité de Mé^ofOih copie, dans lequel il fait ronnaUre au piiMiè une foule de découvertes curieuses. Le IKwt, dit-il , est de toutes les parties de viaage II plus importante et to plus caractéristique; m physionomiste tiabile peut, sur l'inspeÀiMëi front seul , deviner 1^ meiadree ouancN de caractère d'un hoihme. fin général , an trmi trés^élevé avec an visage long et un ■•«■•• qui se termine en pointe est riiidke de la imI^ lité des moyens. Un front tfèiMOsaein a** nonce un naturel opiniâtre ei ^uerelleor ; si ce front est ausai trè^^hamu^ il est le «pt do la ^ossièieté. €a fffitfl carré, iaigl»,a«fc
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tin (Bfl franc sans effrontério, indique iki fourage avec dé la sagesse. Un front arronëj et saillant par le Imut, qui «lescend ensuite per^ pendfcttlaîfemenl sur Tceil , et qai paratt plus large qn*élevé « annonce du Jugement , de Hi mémoire, de la vivacité, mais on cœur froid. — Des rides obliques au front , surtout si elles se trouvent parallèles , annoncent im esprit soupçonnoui. 81 ces rides parallèles sont presque droites, régolières, pas Inèé-profondes, elles promettent du jugement, de la sagesse, uu esprit droit. Un front qui serait bieil ridé dans sa moiliésupérieare, et mnrs rides dans sa moitié inférieure, serait l'indtee de quelque stupidité. — Les rides nn se prononcent qu'avec Tâge. Mais avant de paraître , elles existent dans la conformai ion du front; le travail quelquefois les marque dans Tâge le l^lus tendre. Il y a au front sept ndes ou li->gnes principales qtfi le traversent d unie tempe à Tautre La planète de Saturhe préside à la première, c'est-à-dire la plus haute ; Jupiter préside à la seconde ; Mars préside à b Irofsiènoe ; le soleil à la quatrième ; Vénus à la cinquième; Mercure à la sixième ; la Lune à la sepUème, qui est la dernière, la plus basse et la plus voisine des sourcils. -^ 61 ces Itgnes aoot petites, lortueoses, faibles, elles annoncent an homme débile et dont la vie sera oonHe. Si «Hes sont interrompuai, briséea, inégales^ .elles amènent des maladtes , deaebagrins^ des misèeas^ également marquées, diapesées avec grâoe ou prenonoéea ferteaieiit, cest Tiadice «t'un esprit juste M rassarance d'une yi% longue et heuretise. Remarquons cependant que chez un Iwmme à qui le travail oq dies rovers ont silionné le front ëe rides profondes, on ne peut plus tirer de ea signe les mêmes eonséquences ; car alors cea ligaed étant forcées, ne a'eal plus que l'indice 4e la constance. — > Quaad la ligne do Situme n*ett pas marqaéc , on peut s'attendre à des -malheurs que Ton s'aitirero par imprudence. SI elle se brise au milieu du front, i-eat une vie agiiée. {Prononcée fortauiMtt, cent Hoa liaarousa mémoire, «ne patienoa Siig0. -^ Qaaod la jride 4e lapiler ^t brisée, on eat meaaeé de if«tire des sottises. Si elle H*eat pas marquée, espritlsÂble, inoanséquent, qui restera dans la «lédiocrité. Si elle ae prononce bien i on fiaut ei»pérer i«9 iMHUieurs et la fortune. — La liglie de Mars brisée promet ua caraelère inégal. Si elle ne parait |)Owt , c'ast un homme doux, timide et modesto. Fortement prononcée , audace, colère, emportement. — Quan'l la li.^nc du Soleil m:mqnc tout à fait, c'est le signe de Tavcirico. Brisée et înégoie , eUe dénoté un bourru , mausaudc
et avare, mais qui a de meilleurs moments. Fortement prononcée, elle annonce de la modération, de Turbanité, du savoir-vivre, un penchant à la magnificence. —, La Hde de Vénus fortement prononcée est le signe d'un homme porté aux plaisirs. Brisée et inégale, celte ride promet des retours sur soi - même. Si eUe n*est pas du tout prononcée , la com* plexion est froide. — Là ride de Mercure bien marquée donne Timagination, les inspirations poétiques, rétoquence. Brisée, elle ne donne plus que l'esprit de conversation, le ton de la société. Si elle ne paraît pas du tout, ca^ ractère nul. — Enfin la ride de la Lune, lorsqu'elle e^i très-prononcée , indique Un tempérament froid, mélancoliqtie. Inégale et bris:^e, elle promet des moments de géieté eoliremélés de tristesse. Si elle manque tout à fait , c'est l'enjouement et la bonne humeur. — L*homme qui a une croix sur la ride de Mercure se consacrera aux lettres et aux sciences. Deux lignes parallèles et perpendiculaires sur le finont annonceiit qu'on se mariera deux Ibis, trois fois si ces lignes sont au nombre de trois , quatre fois si elles sont an nombre de quatre, et loujoers ainsi. — Une figure qui aura la forme d'un C, placée au haut du front sur ia ligne de Saturne , annonce une grande mémoire. Ge signe était évident sur te front d'un Jeune Corse dont parle Muret, qui pouvait retenir en un jour et répéter sans effort dix-huit mille mots barbares qu'il n'entendait pas. Un C sttr la ligne de Mars présage la fonce du corps. Ce signe était remarquable sur le front du maréchal et Saxe, qui était si robeslc qu'il cassait des barres de fef aussi aisément qu'un poysati ordinaire cas«e une brandie d'arbre ou un béton de bois blanc. Un C sur la ligne de Vénus pronnet de mauvaises allaire.«. Un C sur la ligne de Mercure annon'^e un esprit mal fait, un jugement timbré. Un (7 entre les deux soul^cî^s, au-dessous de la ride de la Lune , annonce un naturel prompt n s'emporter, une humeur vindictttive. Les hommes qui poricnl celte figure sont ordinairement des duellistes, des boMuré'. lies épous qui ont le front chargé de ce eigne se irâltenten ménage.... — Celui qui aura entre les deux sourcils, stir la k}mc de la Lune, la figure d'un X, est exposé à mourir au champ d'honneur dans une grande bataille.
— Celui qui porte au milieu du front, aurla ligne du Soleil, une petite figure carrée ou un triangle, fera fortune sans peine. Si oe signe esta droite, il promet une succession. S'il est à gauche, il annonce des biens mal acquis.
— Deux lignes parlant du nez et se recourbant des deux cotés ?ur le front , au-dessus
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des yeux, annoncent des procès. Si ces lignes sont au nombre de quatre et q.u 'elles se recourbent deux à deux sur le front, on peut craindre d'être un jour prisonnier de guerre et de gémir captif sur un sol étranger.... — ^ Les figures rondes sur la ligne de la Lune annoncent des maladies aux yeux. — Si vous avez dans la partie droite du front, sur la ligne de Mars, quelque figure qui ressemble à un Y , vous aurez des rhumatismes. Si cette figure est au milieu du front, craignez la goutte. Si elle est à gauche, toujours sur la ligne de Mars, vous pourrez bien mourir d'une goutte remontée. — La figure du chiffre 3 sur la figure de Saturne annonce des coups de bâton. Sur la ligne de Jupiter, un emploi lucratif. Sur la ligne de Mars, commandement d'un corps d'armée dans une bataille, mais le commandant sera fait prisonnier dans lecombat. Sur la ligne du Soleil , ce signe annonce quelque accident qui vous fera perdre le tiers de votre fortune. Sur la ride de Vénus , disgrâces dans le ménage. Sur la ligne de Mercure, elle fait un avocat. Enfin, sur la ligne de la Lune, la figure du chiffre 3 annonce à celui qui la porte qu'il mourra malheureusement, s'il ne réprime sa passion pour le vol. — La figure d'un Y sur la ligne de Mars annonce qu'on sera soldat et qu'on mourra caporal. La figure d'un H sur la ligne du Soleil ou sur celle de Saturne est le présage qu'on sera persécuté pour des opinions politiques. La figure d'un P est le signe, |)artout où elle parait, d'un penchant à la gourmandise qui pourra faire faire de grandes fautes. ~ Nous terminerons ce petit traité par la révélation du signe le plus Ûatteur : c'est celui qui a une ressemblance plus ou moins marquée avec la lettre M. En quelque partie du front, sur quelque ride du front que cette figure paraisse, elle annonce le bonheur, les talents, une conscience calme , la paix du cœur, une heureuse aisance, l'estime générale et une heureuse mort. — Toutes bénédictions que je souhaite au lecteur.
Meurtre. — <c Dans la nuit qui suivit l'ensevelissement du comte de Flandre Cbarlesle-Bon, ses meurtriers, selon la coutume des païens et des sorciers, firent apporter du pain et un vase plein de cervoise. Ils s'assirent autour du cadavre , placèrent la boisson et le pain sur le linceul comme sur une table, buvant et mangeant sur le mort , dans la confiance que par cette action ils empêcheraient qui que ce fût do veui^cr le meurtre commis '. » Année 4127.
■ Gunlbcrt, Vie de CharIcs-1e-Bon, chap. IH, dans \ a collection des BolUndistes; 2 mars.
Meyer, — professeur de philosophie à IV niversité de Halle, auteur d'un Essai sur les apparitions^ traduit de l'allemand par F. Ch. de fia&r. 4748, in -42. — L'auteur convient qu'on est sur un mauvais terrain lorsqu'on écrit sur les spectres. Il avoue qu'il n*en a jamais vu et n'a pas grande envie d'en voir. Il observe ensuite que l'imaginatioa est pour beaucoup dans les aventures d'apparitions. tt Supposons , dit-il , un homme dool la mémoire est remplie d'histoires de revenants; car les nourrices , les vieilles et les premiers maîtres ne manquent pas de nous en apprendre; que cet homme pendant la nuit soit couché seul dans sa chambre ; s'il entend devant sa porte une démarche mesurée, lourde et traînante, ce qui marche est peut-être un' chien, mais il est loin d'y songer, et il a entendu un revenant, qu'il pourra même avoir vu dans un moment de trouble. » — L'auteur termine en donnant cette recette contre les apparitions : 4 » qu'on lâche d'améliorer son imagination et d'éviter ce qui pourrait la faire extravaguer ; Sl^ qu'on ne lise point d'histoires de spectres , car un homme qui n'en a jamais lu ni entendu n'a guère d'apparitions. a Qu'un spectre soit ce qu'il voodra , ajoute Meyer, Dieu est le maître, et il nous sera toujours plus favorable quo contraire. »
Kiohael (ëliagim). — Jean Desmarets, sieur de Sainl-Sorlin , avait publié des Avis du Saint-Esprit au roi. Mais le plus éclatant et le plus important des avis de cette sorte est celui qui fut apporté un peu plus tard par le grand prophète Eliacim Michael. Il noits avertissait, dit Baillet, que dans peu de temps oo verrait une armée de cent quarante - quatre mille hommes de troupes sacrées sous les ordres du roi, qui avait pour lieutenants les quatre princes des anges. Il ajoutait que Louis XIV avec celte année exterminerait absolument tous les hérétiques et tous les mahométaos; mais que tous ses soldats merveilleux seraient immolés'.
Miflhel (Mont Saint-). — Il y a sur le mont Saintr-Michel en Bretagne celte croyance que les démons chassés du corps des hommes sont enchaînés dans un cercle magique sur le haut de cetie montagne ; ceux qui mettent le pied dans ce cercle courent toute la nuit sans pouvoir s'arrêter : aussi la nuit on n'ose traverser le mont Saint-Michel '.
Btiohel , — maréchal-ferrant de Salon en Provence , eut une singulière aventure en
' p. Nicole, sons le nom de DûravUlifrs, Lettres de» visionnaires; Baillet, Juge:r. des savants, Préjugés des titres des livres.
> Cambrj, Voyage dans le Finistère, 1. 1^, p. M2.
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4697. Un spectre , disaitr-on , s'était montré à un bourgeois de la ville et lui avait ordonné d'aller parler à Louis XIV, qui était alors à Versailles. Il lui avait recommandé le secret envers tout autre que Tiotendant de la province, sous peine de mort. Ce bourgeois effrayé conta sa vision à sa femme et paya son indiscrétion de sa vie. Quelque temps après la niéme apparition s*étant adressée à un autre habitant de Salon , il eut l'indiscrétion d*en faire part à son père ; et il mourut comme le premier. Tous les alentours furent épouvantés (le ces deux tragédies. Le i^pectre se montra alors à Michel, qui se rendit aussitôt chez l'intendant, où il fut d'abord traité de fou; mais ensuite on lui accorda des dépêches pour le marquis de Barbezieux , lequel lui facilita les moyens de se présenter au premier ministre du roi. Le ministre voulut savoir les motifs qui engageaient ce bonhomme à parler au prince en secret. Michel, à qui le spectre apparut de nouveau à Versailles , assura qu'au risque de sa vie il ne pouvait rien divulguer ; et comme il était néanmoins pressé de lui parler, il dit au ministre que» pour lui prouver qu'il ne s'agissait pas de chimères, il pouvait demander à Sa Majesté si, à sa dernière chasse de Fontainebleau , elle-mômo n'avait pas vu un fanldmo ? si son cheval n'en avait pas été troublé? s'il n'avait pas pris im écart? l't si Sa Majesté, persuadée que ce n'était qu'une illusion , n'avait pas évité d'en parler à persuuue? — Le marquis et le minisire ayant informé le roi de ces particularités , Louis XIV voulut voir secrètement Michel le jour même; personne n'a jamais pu savoir ce qui ont lieu dans cette entrevue. Mais Michel, après avoir passé trois jours à la cour, s'en revint dans sa province , chargé d'une bonne soomie d'argent que lui avaitdonnée Louis XIV avec ordre de garder le secret le plus rigoureux sur le sujet de sa mission. — On ajoute que , le roi étant un jour à la chasse , lu duc de Doras, capitaine des gardes du corps, ayant dit qu'il n'aurait jamais laissé approcher Michel de la personne du roi s'iUn'en avait reçu l'ordre , Louis XIV répondit : « 11 n'est pas fou comme vous le pensez, et voilà romme on juge mal.» Mais on n'a pu découvrir ce mystère.
MSelMl de Bahonnpe , — sorcier du pays de Saxe, qui déclara qu'il avait vu au sabbat un grand et un petit diable; que le grand se servait do petit comme d'un aidenle^camp; et que le derrière du grand-ma)tre des sab* bats était un visage.
MSdwl réeowM, -— astrologue do seizième siècle. 11 prédit qu'il mourrait dans une
^ise ; ce qui arriva , dit Oranger. Gomme il était un jour à l'office, il lui tomba sur la tète une pierre qui le tua.
llidaf. — Lorsque Midas, qui fut depuis roi de Phrygie. était encore enfant, on jour qu'il dormait dans son berceau , des fourmis emplirent sa bouche de grains de froment. Ses parents voulurent savoir ce que signifiait ce prodige ; les devins consultés répondirent que ce prince serait le plus riche des hommes 1. Ce qui n'a été écrit qu'après qu'il Tétait devenu.
BlUcll, — VOy. DÉHOX DE MIDI.
icigalena , — sorcîer du pays de Labour, qui fut arrêté à l'âge de soixante ans , et traduit devant les tribunaux en même temps que Bocal, autre sorcier du même pays. Migalena avoua qu'il avait été au sabbat, qu'il y avait fait des sacrifices abominables, qu'il y avait célébré les mystères en présence de deux cents sorciers. Pressé par son confesseur de prier Dieu , il ne put réciter une prière couramment, il commençait le Pater ^ VAve^ sans les achever, comme si le diable qu'il servait l'en eût empêché *.
KilaB, — oiseau qui a des propriétés admirables. Albert-Ie-Grand dit que si on prend sa lète et qu'on la porte devant son estomnc, on se fera aimer de tout le monde. Si on l'attache au cou d'une poule, elle courra sans relâche jusqu'à ce .qu'elle l'ait déposée; si on frotte de son sang la crête d'un coq , il ne chantera plus. Il se trouve une pierre dans ses rognons qui, mise dans la viande que doivent mangOâ' deux ennemis, les rend bons amis et les fait vivre en bonne intelligence.
Millénaires. — Oo a donné ce nom l"" a des gens qui croyaient que notre Seigneur, ù la fin du monde, régnera mille ans sur la terre; 29 à d'autres qui pensaient que la fin du monde arriverait en l'an mil ; 3® à d'autres encore qui avaient imaginé que, de mille ans en mille ans , il y avait pour les damnés une cessation des peines de l'enfer.
Millo, — vampire de Hongrie au dix-huitième siècle. Une jeune fUle, nommée Stattoslca, s'étant couchée un soir en parfaite santé , se réveilla au milieu de la nuit toute tremb'ante, jetant des cris affreux , et disant que le jeune Mille , mort depuis neuf semaines, avait failli l'étrangler. Cette fille mourut au bout de trois jours. On pen^a que Millo l>ouvait être un vampire ; il fut déterré , re«
X Valère-Maxime.
* Dcl&ncre, Tableau de l'inconstance des démons, Mr. VI, p. 423.
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contra pour tel, et décapité après avoir en le cœur percé d'un clou. Ses restes furent brûlés et jetés dans la rivière. Voy. Vampcabs.
acioa^ — athlète grec qui était douéii*one force prodigieuse. Galien , Mercurialis et d'autres disent qu'il se tenait si fernoe sur une planche huilée , que trois hommes ne pou* vaient la lui faire abandonner. Athénée ajoute qu'aux jeux olympiques il porta long-temps sur ses épaules un bœuf de quatre ans, qu'il mangea le même jour tout entier ; fait aussi vrai que le Irait de Gargantua , lequel avala' six pèlerins dans une buudiée de salade S
Mi«Mr. — Ba face de KuUan, on l^pefseit une colline couverte de verdure qu'on appelle la colline d'Odin. Cesl là, dit-oo, que le dieu Scandinave a été enterré. Maison n'y voit que le tombeau du conseiller d état Schimmelmanu, qui était un homme fort paisible, trèspeu soucieux. Je c-rois, de monter au Valballa et de boire le miœd avec les valkyries. Cependant une enceiate d'arbres protège l'endroit où les restes du dieu suprême ont été déposés; une source d eau limpide y coule avec un doux murmure. Les jeunes filles des environs qui connaissent leur mythologie disent que c'est la vraie source de la sagesse , la source de Mimer, pour laquelle Odin sacrifia un de ses yeux. Dans les beaux jours d'été, elles y viennent boire*.
BUmî, — voy. Zozo.
Ximiq«e , — art de connaitre les hommep par leurs gestes, leurs aliiludes, eic. Cest te partie la moins douteuse de la pbysio,^aomonie. La 6gure est souvent trompeuse; mais les gestes et les mouvements d'une personne qui ne se croit pas observée peuvent donner une idée plus ou moins parfaife de son caractère Rien n'est plus sij^nificalif, dit Lavater, que les gestes qui accompa^neul Tattitude et la démarche. Naturel ou affecté, rapide ou lent, passionné ou fVoid, uniforme ou varié, grave ou badin, aisé ou lorré, dégagé ouroîde, noble ou bns, fier ou humble, hardi ou timide . décent ou ridicule , agréable , gracieux, imposaat, menaçant, le geste eet différenoié de mille manières. L'harmonie étoa-*. nante qui existe entre la démarche, la voix al le geste , se dément rarement. Mais pour démêler le fourbe , il faadrait le sarpmdre au moment oti se croyant seul il est encore lui-r même, et n'a pas eu le temps de faire prendre à son visage TexpressiOB qa'il sait lai donaeri Découvrir Thypocrisie est la chose la plus dif-
' Brown, Ks-ui mit les errenra popul., ï. vri, ch. ZVlfl, p. VA.
^ Mariniur, Sjuveiiirs d.inoii.
ficile et en même temps la plus aieée : diflictle tant que l'hypocrite se croit observé ; facile dès qu'il oublie qu'on Tobsèrvo. — Cepemiaiit on voit tous les jours que la gravité et ta timidité donnent à la physionomie la pies honnête un aperçu de malhonnêteté. 8oqrent c'est parce qu'il est timide, et non point parce qu'il est faux, que celui qui vous fait an récit ou un.* confklenoe n'ose vous regarder en face. — N'attendez jamais une humear douce et tranquille d'un homme qui s'agite sans cesse avec violence , et en général ne craignez ni emportement ni excès de quelqu'un dont 4c maintien est toujours sage et posé. Avec \me démarche alerte , on ne peut guère être leiit et paresseux ; et celui qui se tTiffne tKmchalnmnient à pas comptés n'annonce pas cet i^spiit 'd'activité qui ne craint ni dangers, ni ot»tacles pour arriver mi bol. — Une l)ourtie béante et fanée, une atlRnde insipide, les bras pendants et la main gauche tournée en deliors, sans qu'on en devine le motif, annoncent la slu)Mdîlé naturelle, la nulIRé, le vide, une Curiosité hébétée. — La démnrrfae d'un Fnge est différente de celle d^m idîol, et un idiot est as<^ autrement qu'un homme sensé. L'attitude du sage annonce la mééHatron, le recueHtement ou le repos. L'iknMeile reste sur sa chaise sans savoir pourquoi ; il semble flxer qaelque chose et son regard ne porte sur rien ; son assiette est isolée comme lui-même. — La pt^enlion suppose un foad de solti«e. Attendez-vous à rencontrer l'oae et l'antre dans toute physionomie disproportionnée et grossière qoi affiscte un air de solennité et d'nuterHé. lamaîa riwHMiie senaé ne se donnera de^ airs , ni ne prentira Tatlitude d*une têie éventée. Si son aitentioB excitée l'obtf .:e à lever la tète » il ne croisera pourtant pas les bras sur le dos; ce «natoHea suppose de l'atlbclation, surtout avce tine fAy- * sionomie qui n'a rien de désagréable, mais qoi n'est pas celle d'un penseur. — Un air dlacertitude dans l'ensemble , «n visage qm ^aas son immohililé ne dU rien du tout, ne sont pas des signes de sagesse. Dn luMnme qui , réMt ê sort néaht, s'applaudit ntcoiie lui-otânie avec joie, qui rit celiime un sol sans savoir peorq«toi, ne parviendra jamais à former ou à mvre une idéo raisonnable. — La oranile d'être ëlatrait se remarqiie daoa la ixMicte^ Dmis Tattentifl» eUe n'ose respirer. — Un liomna vide de sens, et qui veut se di»ner dea oiia^ mel la main droite dans son aein et la ^aacfaa dans la poche de sa coloUe avec an maintiei affecté et Ihéûlral. — Une personac qiti eal toujours ouix écoutes np jftroaéet riea 4la kM distin^jtié. -^ ^luiconqueaoutvl aaas â^i«i-a\^c
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nne (èvre de travers, quiconr^nc ^ ticnl smivèot isolé sâRà aucune direciiun, sa s aucune tendftfloe déleniifnée ; quioonque saltiiB le corps rokle^ n'iuctlnaiil qtte fa (été en avant, 68t un fmi. — Sî la démarche d'une femme est sinistre, nonnseolement désagréable, mats gmiche, Impéinense, sans dignité, se précipttsoi en avant et de cété d'un air dédaigneux, soyez sur vos gardes. Ne vous lai^ez éblouir, Bi par le cbarme de la beauté, m par tei yâ- ODS.de ison esprit, ni même par rattraii de la confiance qu'elle pourra vous témoigner ; sa bouche aura les mêmes caractères que sa démarche, et ses procédés seront durs et faux comme sa bouche ; elle sera peu touchée de tout ce que vous ferez pour elle , et se TCDgera de la moindre chose que vous aurez négligée Comparez sa démarche avec îe§ lignes de son front et les plis qui se trouvent autour de sa bouche, vous serez étonné du merveitleux accord de toutes ces ligties caractéristiques. — Ayez te plus de réserve possible on présence de Thonmie gras et d'un tem» péramenf colère qui semble toujours mâcher, roule sans cesse les yeux autour de soi , ne parle jamais de sens rassis , s'est donné cependant l'habitude d'One poKtesse affectée, mais traite tout avec \ine espèce de désordre et d'impropreté. Dans son nez rond, court, retiroussé, dans sa bouche béante, dans les mouvements irrégnfters de sa lèvre inférieure, âe son front saillant et plein d*excroissanccs, dans sa démarche qui se fuit entendre de loin, veus rei^nnaUrez l'expression du mépris et de la dureté^ des demi-talents avec la prétention d'un talent accompli, de la méchanceté sous lïne gauche apparence de borthomie. — Fuyez tout homme dont la voix toujours tendue, lou* jèars montée, toujours haute et sonore, ne ce«e de décider ; dont les yeux , tandis qu'il décide, s- agrandissent, sortent de leur orbite ; dont les sourcils se hérissent, les veines se gonflent, la lèvre itiférieure se pousse en avant, dont les mains se tournent en poings; mais qui se calme tout à coup, qui reprend le tmd'ane politesse froide, qui fait rentrer ses yeux et ses lèvres, s'il est interrompu par la présence imprévue d'ua ^rsoaao^ iuiporlant qai se trouve être votre ami. — L'homme doQt 468 traits et la couleur du visage ctian-* gMtmbitemeiit, qui cherche avec soin à cftâier cette altération soudaine, et sait reprendre aasaitôt un air calme ; celui qui posi^ède l'art détendre et détendre les muscles de sa bouche, de les tenir pour ainsi dire en bride, particulièrement lorsque l^œil observateur se dirige sur lui : cet homme a moins de probité que df pi'udaqoe^ il est plu6 courtisan que
srjçe et modéré. — ItnppHez-vous les gens qui glissent plutôt qu'ils ne marchent, qtn re*^ culeni en s'avançant, qui disent des grossièretés d'une voix'tMTsse et d'un air timide, qu< vous fixent hardiment dès que vous ne les ▼oyez pins , et n'osent jamais vo^is regarder tranquillement en face, qui ne disent du bien de personne , sinon dos méchants , qui trouvent des exceptions à tout et paraissent avèi** tonjotirs contre l'assertion la pitis simple nne contradiction toute prête ; et f^iyez l'atmosphère où ces gehs re3|)irènl. — Ceirtî qd relève la tête et la porte en arrière (que cette' tète soit grosse ou singulièrement petite) ; celui qui se mire dans ses pieds miiinons demanière é les faire remarquer ; celui qui, voulu nt montrer de grands yeux encore plus granë» qu'ils ne sont, les tourne exprès de côté comme pour regarder tout par -dessus répande \ cetfti qui , après vous avoir prêté long-temrps un silence orgueilleux , vous fait ensuite uhé réponse courte, sèche et tranchante, qu'il ac-^ compagne d*un froid sourire ; qui, du momeni qu'il aperçoit la réplique sur vos lèvres ^ prend tin afr«(Durrî)lenx et murmiHv toulbaa d'un ton propre à vous ordonner le silence 2 cet homme a pour le mohts trois qualitéë hs/Ytoables avec tous leurs symptômes , l'en*- (êtetnent, rorgneH,io dureté; très-probabliô^ ment il y joint encoi^ la fausseté, la fourberie et l'avarice. — Le corps penché en aVtnt annonce un homme prudent et laborieux. Le corpa penché en arrière annonce un bommtf vain, médiocre et orgueiileux. — Lés bor-« fçimi^t les boiteux et surtout les bosaos, dit AW l^ert-le-Grand, çont rueés, spirituels, tin |«o malins et pftssabknnent méchants. -^ L'hêmp me sage rit rarement et peu. Il se Contenta o^dinairemem de sourire. Qttelie difléreoca entre le rire affèciueux de l'humanité et le rire infernal qui se réjouit du mal d'autrui \ Il est des larmes qui pénètrent les cieux ; il en eat d-autree qui provoquent l'indignation el le mépris. — Kuuiarquez aussi la voix (oom-^ me 1^ Italiens font dans leurs passe-porta et dans leurs signatements); distinguez si elle e^t haute ou basse, forte ou faible, ciatre on sourde , douce ou rude , juste ou fausse, fie son de la voix, son articulation , sa faiblesae et son étendue, aes inflexions dans le haut et dans ie bas, la volutsiliié et rembarras de la langue, tout cela est infinimeat cat^actéristi^ que* Le cri des animaux les plus courageus est simple, dit Aristote, et ils le pousâent aaoa effort marqué. Cebii des animaux timides est beaucoup plus perçant. Comparez à O0I ë^d le lion, le boauf, le coq qui chaule son trjopaphe, avec lecerf et le lièvre ; ceci peut s'apr
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pliquer aux hommes. La voix grosse et forte annonce un homme robuste ; la voix faible , un homme timide. La voix claire et sonnanle dénote quelquefois un menteur ; la voix habituellement tremblante indique souvent un naturel soupçonneux. L*effronté et l'insolent ont la voix haute. Ln voix rude est un signe de grossièreté. La voix douce et pleine, agréable à Toreiile , annonce un heureux naturel. — Un homme raisonnable se met tout autre* ment qu'un fat; une femme pieuse autrement qu'une coquette. La propreté et la négligence, la simplicité et la magnificence , le bon et io mauvais goût, la présomption et la décence, la modestie et la fausse honte : voilà autant de choses qu'on distingue à rhabillement seul. La couleur, la coupe , la façon , l'assortiment d'un habit , tout cela est expressif encore et nous caractérise. Le sage est simple et uni dans son extérieur; la simplicité lui est naturelle. On reconnaît bientôt un homme qui s'est paré dans l'intention de plaire, c«lui qui ne cherche qu'à briller, et celui qui se néglige soit pour insulter à la décence , soit pour se singulariser. — Il y aurait aussi des remarques à faire sur le choix et l'arrangement des meubles , dit Lavater. Souvent d'après ces bagatelles on peut juger l'esprit et le caractère du propriétaire ; mais on ne doit pas tout dire. Voy, Physiognomonib.
BCneors (DéMONs). — Il y a de malins es* prits qui, sous la forme de chèvres, vont tourmenter les mineurs ; on dit qu'ils apparaissent souvent aux mines métalliques et battent ceux qui tirent les métaux. Cependant ces démons ne sont pas tous mauvais , puisqu'il y en a qui au contraire aident les ouvriers. Olaiis Magnus dit que ces derniers se laissent voir sous la forme de nains , grands d'un demi-mètre; qu'ils aident à scier les pierres, à creuser la terre ; mais que malgré cela ils ont toujours une tendance au mal, et que les malheureux mineurs sont souvent victimes de leurs mauvais traitements. — Au reste on a distingué six sortes d'esprits qui fréquentent les mines et sont plus ou moins méchants ; quelques-uns disent qu'ils en ont vu dans les mines d'Allemagne qui ne laissaient aucun repos aux ouvriers, tellement qu'ils étaient contraints d'abandonner le métier ; et entre autres exemples qu'ils donnent de la malignité de cette engeance infernale , en cite qu'un démon mineur tua douze artisans à la fois; ce qui fit délaisser la mine d'argent, qui /'tait cependant très-[>roductive*. Voy. Annebbeg , Montagnards , etc.
* Lenglet-Durresnoy, R«cneU de dlssert., tom. I",
p. Isa.
MmgrAlie. — Le christianisme dansée pays de schisme grec est très-corrompu. On y voit des prêtres baptiser des enfants distingués avec du vin. Lorsqu'un malade demande des secours spirituels , le prêtre ne lui parle pas de confession ; mais il cherche dans un livre la cause de sa maladie et l'attribue à la colère de quelqu'une de leurs images, qu'il faut apaiser par des offrandes.
Mmoioa, -^ démon qui fait gagner à toutes sortes de jeux ; il dépend de Haël , Tua des plus puissants chefs de l'enfer *.
Minuit. — C'est à celte heure-là que se fait le sabbat des sorciers, et que les spectres et les démons apparaissent. Cependant le diable n*aime pas uniquement l'heure de minuit ,/ar il peut tenir sabbat à midi , comme l'ont avoué plusieurs sorcières , telles que Jeannette d'Âbadie et Catherine de Naguille*.
MîTAbel (Honoré), fripon qui fut condamné aux galères perpétuelles, après avoir été appiqué à la question, par arrêt du 48 février 1729. Il avait promis à un de ses amis, nom* mé Auguier, de lui faire trouver des trésors par le moyen du diable. Il fouilla, aprcà maintes conjurations, dans un jardin près de Marseille, et dit qu'il y avait là un sac de pièces portugaises que lui avait indiqué un spectre. Il lira en présence de plusieurs personnes et d'un valet, nommé Bernard, un paquet enveloppé d'une serviette ; l'ayant emporté ch/ei lui , il le délia et y trouva un peu d'or, qu'il donna à Auguier, lui en promettant davantage et le priant de lui prêter quaraïUe francs; ce qui doit sembler assez singulier. L'ami lui prêta cette somme, lui passa un billet par lequel il reconnaissait lui devoir vingt mille livres, et lui remettait les quarante francs. Le billet fut signé le 27 septembre 47i6. Quelque temps après, Mirabel demanda le paiement du billet ; comme on le refusa , parce que le sorcier n'avait donné que des espérances, il eut la hardiesse d'intenter un procès; mais es fin de cause il se vit, comme on l'a dit, condamné aux galères par mossieurs du parlement d'Aix \
Miralnli» liber. — On attribue la plusgmdo part de ce livre à saint Césaire. C'est ud rocueil de prédictions dues à des saints et à des sibylles. Ce qui peut surprendre les esphis form, c'est que dans Tédiiion de 15^2 on voit annoncés les événements qui ont clos si tragiquement le dernier siècle, l'expulsion ci
' Clavicules de Salomon, p. 20.
> Bulancre, Tabl. de 1 inconstance des démons, etc . tîT. H, p. 66.
'^ D. Calinet, Dhverlall «uriet apptritfow, p. 118
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rabolition de la noblesse, \oê perséculions contre le clergé, la suppression des cooveots, le mariage des prêtres, le pillage des églises, la mort violeoie du roi et do la reine, etc. On y lit ensuite que Taigle venant des pays loin* (aios rétablira l'ordre en France i.
Mîradei. — Un ccrlain cnclianteur abattît une bosse en y passant la main ; on cria au miracle !.... La bosse était une vessie enflée. Tels sont les miracles des charlatans. — Mais parce que les charlatans font des tours de passe-passe qui singent les faits surnaturels proprement appelés miracles (et il n'y a de miracles que ceux qui viennent de Dieu) , il est absurde de les nier. Nous vivons entourés de miracles qui ne se peuvent expliquer quoiqu'ils soient constants. — Nous ne pouvons parler ici que des faux miracles , œuvre de Satan, ou fourberie des imposteurs qui servent ainsi la cause de Tesprit du mal. Ce qui est affligeant, c'est que les jongleries ont souvent plus de crédit chez les hommes fourvoyés qno les faits extraordinaires dont la vérité est établie, comme les superstitions ont parfois plus de racines que les croyances religieuses. — On raconte l'anecdote suivante pour prouver que les plus grandes absurdilés trouvent des partisans. Deux charlatans débutaient dans une petite ville de province ; comme Cagliostro, Mesmer et d'autres personnages importants venaient de se présenter à Paris à titre de docteurs qui guérissaient toutes les maladies; ils pensèrent qu'il fallait quelque chose de plus relevé pour accréditer leur savoir-faire. Ils s'annoncèrent donc comme ayant le pouvoir de ressusciter les morts; et, afin qu on n'en pût douter, ils déclarèrent qu'au bout de trois semaines, jour pour jour, ils rappelleraient à la vie, dans le cimetière qu'on leur indiquerait, le mort dont on leur montrerait la sépulture , fàt-il enterré depuis dix ans. Ils demandent au juge du lieu qu'on les garde à vue pour s'assurer qu'ils ne s'échapperont pas , mais qu'on leur permette en attendant de vendre des drogues et d'exercer leurs talents. La proposition parait si belle qo'on n'hésite pas à les consulter. Tout le monde assiège leur maison; tout le nionde trouve de l'argent pour payer de tels médecins. — Le grand jour approchait. Le plus jeune des deux charlatans , qui avait moins d'audace, témoigna ses craintes à l'autre, et lui dit : a Malgré toute votre habileté, je crois que vous nous exposez à être lapidés ; car
* Mirabilis liber qui prophetiaa revelaUcnesque , Mcnon res mirandw, prœteritas, praesentcs et futuraa aperte demonstrat. In -4^; Pkris, 1S22.
* Le Monde enchanté, de Becker.
enfin vous n'avez pas le talent da reisusciter les morts. — Vous ne connaissez pas les hommes, lui répliqua le docteur; je suis tranquille, o L'événement justifia sa présomption. Il reçut d'abord une lettre d'un gentilhomme du lieu; elle était ainsi conçue : — « Monsieur, j'ai appris que vous deviez faire une grande opération qui me fait trembler. J'avais une méchante femme, Dieu m'en a délivré ; et je serais le plus malheureux des hommes si vous la ressuscitiez. Je vous conjure donc de ne point faire usage de votre secret dans notre ville, et d'accepter un petit dédommagement que je vous envoie , etc. » — Une heure après les charlatans virent arriver chez eux deux jeunes gens qui leur présentèrent une autre gratification , sous la condition de ne point employer leur talent à la résurrection d'un vieux parent dont ils venaient d'hériter. Ceux-ci furent suivis par d'autres, qui apportèrent aussi leur argent pour de pareilles craintes, en faisant la même supplication. Enfm le juge du lieu vint lui-même dire aux deux charlatans qu'il ne doutait nullement de leur pouvoir miraculeux , qu'ils en avaient donné des preuves par une foule de guérisons; mais que l'expérience qu'ils devaient faire le lendemain dans le cimetière avait mis d'avance toute la ville en combustion , que Ton craignait de voir ressusciter un mort dont le retour pourrait causer des révolutions dans les fortunes, qu'il les priait de partir, et qu'il allait leur donner une attestation comme quoi ils ressuscitaient réellement les morts. — Le certificat fut signé, paraphé, légalisé, dit le conte; et les deux compagnons parcoururent les provinces, montrant partout la preuve légale de leur talent surnaturel....
acîroîr. — Lorsque François I«'^ faisait la guerre à Charles-Quint, on conte qu'un magicien apprenait aux Parisiens ce qui se passait à Milan, en écrivant sur un miroir les nouvelles de cette ville et l'exposant à la lune , de sorte que les Parisiens lisaient dans cet astre ce que portait le miroir. Ce secret est perdu comme tant d'autres. Voy. Pythagorb. Pour la divination par le miroir, voy. Cristalt
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, — fils de Cham ; voy. Magie.
MœnskUnt. — Les riverains de la mer Baltique vous montrent avec orgueil une grande masse de roc, toute blanche, taillée à pîc, surmontée de quelques flèches aiguës et couronnée d'arbustes. Mais voyez, ce que le géologue appelle de la pierre calcaire, ce n'est pas la pierre calcaire ; et ce qui s'élève au haut de cette montagne sous la forme d'un
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massif d'arbres, ce n'est pas un massif d'arbres. Il y a là une jeune fée très- belle qui règne sur les eaux et sur l'île. Ce roc nu , c'est sa robe blanche qui tombe à grands replis dans les vagues et se diapré aux rayons du soleil ; cette pyramide aiguë qui le surmonte, c'est son sceptre; et ces rameaux dç chêne , c'est sa couronne. Elle est assise au haut du pic qu'on appelle le Dronninys Stol (le Siège de la Heine). De là elle veille sur son empire , elle protoge la barque du pécheur et le navire du marchand. Souvent la nuit on a entendu sur cette côte des voix harmonieuses, des voix étranges qui ne ressemblent pas à celles qu'on entend dans le mo[>* de. Ce sont les jeunes fées qui chantent et dansent autour de leur reine, et la reine est là qui les regarde et leur sourit. Oh ! le peuple est le plus grand de tous les poêles. Là ou la science analyse et discute, il invente, il donne la vie à la nature animée , il div]ni^e les êtres que le physicien regarde comme une matière brûle. Il passe le long d'un lac et il y voit des esprils; il passe au pied d'un roc de craie, et il y voit une reine, et il l'appelle le Mœnsklint (le rocher de la Jeune Fille) *. »
lOog. — Di.' ce nom peut-élre est venu ie mot magus^ magicien. On retrouve encore dans l'Arménie lancicnne région des Mogs. «Le nom de Alog , dit M. Eugène Bore*, est un mot zcnd et \\q\i[\\ qui a (lassé dans la langue chaldéennu.à l'rpoquc où le symbole reli^eux de la Perse fut adoi4 ô par le peuple de Babylone. Il représentait la classe ponlitlçate , ini^ tiée sans doute à des doctrines secrètes dont l'abus et Timposlure firent (omber eosuite oe titre en discrédit. Les prêtres ainsi dédigoés étaient ces anciens desservants du temple de Bélus, qu'avait vi^itésel entr%Menus Hérodote, el quMI nommo Chaldéens aussi bien que le prophète Daniel. Ils avaient encore le nom de sages ou philosophes , de voyants et d'astronomes. Lorsqu'ils mêlèrent aux principes élevés de la science et de la sagesse les superstitions de l'idolâtrie et (outes les erreurs de l'astrologie et de la divination, ils furent appelés enchanteurs, interprètes de songes, sorciers , en un mot , fntuficiens. t Mais au dixième siècle Thomas Ârdzérouni, cité pat M. Bore, appelle encore la contrée qu'it^ habitaient le pays des Mog^ Les Mogols viendraient-ils des Mogs ?
i^qgol. — Delancre dit qu'un empereur pnogûl guérirait certaines maladieaavec l'eau dans laquelle il lavait ses pieds.
Itoîoe bourra , — foy. BOURBU.
MoAbm. — On lit partout ce petit conte. Un moine, qu'une trop longue abstinence faisait souffrir, s'avisa un jour dans sa oetlule <)e faire outre un œuf à la lumière de sa lampe. L'abbé qui faisait sa ronde, ayant vu le moine occupé à sa petite cuisine, l'ei^ reprit; de quoi le bon religieux s'excuaant dit que c'était le diable qui l'avait tenté et lui avait inspiré celte ruse. Tout aussitôt parut ie dia- ))le lui-même , qui était caché soua la lable, et qui s'écria en s'adreasant av ipoine : « Tu en as menti par ta barbe; ce .tour n'est pas de mon mvenlion, et c'est toi qui viens de me l'apprendre. » — Césaire d'Heiaterbach donae cet autre petit fait. Le moine Herman, comparunt la rigoureuse abstinence de son ordre 9;i\ bons ragoûts que l'on mange dans le monde, vit enlrer dans sa cellule un inconnu de bonne mine qui lui offrit un plat de poisson. Il reçut ce présent; et lorsqu'il voulut accommoder son poisson , il ne trouva plus sous sa main qu'un plat de fiente de clieval.
— 11 comprit qu'il venait de recevoir une leçon , et fut plus sobre *.
Mois. — IHviniiés de chaque moi$ dbes h païens, — Junon préside au mois de jao\ier; Neptune, à février ; Mars, au mois qui porte son nom ; Vénus , au mois d'avril ; Pliébus , au mois de mai ; Mercure, au mob de juin; Jupiter, à juillet; Céré^, au mots d'août; Yulcain, à septembre ; Palias, au mois d'octobre ; Diane, à novembre; Vesta, à décembre.
— AngeM de chaque mo». •* Janvier est le mois de Gabriel ; février , le mois de Barohiel; mars, le mois de Macfaidiel; a\Til,le mois d'Asmodel; mai, le mois d'Arobriri; juin, le mois de Muriel; juillet^ le mois de Verchiel ; août , le mois d'Hamoliel ; septembre , le mois d'Uriel ; octobre , le mcis de Barbiel ; novembre, le mois d'Adnadiiel; décembre, le mois d'Uanaël. — Di^moni Adla que mois. — Janvier est le mois de Bélial; Mvrier, le mois de Lévialban ; mans > le mois de Satan ; avril , le mois d'Astarté; mai , le mois de Lucifer ; juin, le mois de Baaiberilk; juiUet, le mois de Bolzébuttt; ao6i, le mm d'Astaroth ; septembre, le mois de Thamui; octobre, le mois de Baal ; novembre, le mois d'Uécate; décembre, le mois de Moloch. ^ Animaux de chaque mois, — La biebis ott consacrée au mois do janvier; le cheval, au O)ois de février; la chèvre, au mois de Iç bouc, au mois d'avril; le taureau, au de mai ; le chien, au mois de juin ; le cerf, au
' Mar icr. Traditions de la mer Balt'quc. * De la Chnld^a et des Chaldéens.
« C««&rU HcUteiAacli. Ok tentât., lib. it; Utracu].. cap. 87.
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Bioisdejuillel; lesanglier, au moia d'août; râiie« au mois de septembre; le loup, au mois d^oclobre; la bicbe, au moia de novembre; le \m y au niQ» de décembre. — Oiseauao dé iàêqm mois. — Le paott est consacré au moia de janvier; fee eygnè, au mois de février; le pivert, au mois de mars; la colombe, au aïois d'avril; le coq, au mois de mai; i^ibia, au f&ois de juin; l'aigle, au mois de juillet; le ■loineau , au mois d'août ; l'oie , au mois de sepiembre; la ehouelle, au mois d'octobre; la corneille , au mois de novembre ; Tbirondélie, au mois de décembre. — Arbns deelu^ q/m moU. — Le peuplier est l'arbre de jaiH vier; Forme, de février; le noieelier, de mars; le myrie, d'avril ; le laurii^r, de mai ; le cou-» drier, de juin; le chAoe, de juillet; le pom-* ■Her, d'aoàl ; le buis^ de septembre ; l'olivier^ d'octobre; le palmier, de novembre ; le pin, de décembre.
KoIm. — Le diable selon les uns, un imposleor selon les autres, pour induire en erreur le peuple juif, prit la figure de Moïse en 134. Il se présenta aux Israélites de l'Ile de Candio , leur disant qu'il ^tait leiir ancien libérateur, ressus(ilé pour les conduire une seconde fuis à la terre promise. Les Israélites donnèrent tète baissée dans le piège ; ils se rassemblèrent des diverses contrées. Quand tout tn\ prêt pour le départ de l'île, rarmée do peuple se rendit au bord de la mer, dans la persuasion qu*on allait la passer è pied sec. Le diable, riant sous cape , conduisit les cohortes jusqu'au rivage. La confiance de ce$ gens était si grande , qu'ils n'attendirent pas que leur conducteur eût fait signe à la mer de se fendre : ils se jetèrent en masse au milieu des flots, certains que la mer se retirerait sous leurs pas ; malheureusement la verge de Ifcïse n'était pas là ; plus de vingt mille Joîfii, dit-on, se noyèrent en plein jour, et le Ibtn Vofêt ne se trouva pins.
I, — géiiiea révérés des habitants de Loengo, mais subordonnés au Dieu supiéme. Ils pteneent que ces génie» peuvent le» oMiti^, et même leurdter la vie f'ilanesont paafidi^es à le^rd obligiaiioDS. Lorsqu'un bon>me est heureux et bien portant, il est dan» le$ bonaea. gr^Uces de son mokis^. ^st-il mal^e ou éprouve-t~i( des revers , il attribua cette calamité à la polère de son génie. Ces peuples donnent le même nom à (aiir s^ve-* rain , auquel ils croient un pouvoir divin et surnaturel , comme de pouvoir faire tomber la pluie , et d'exterminer en un instant des milliers d'hommes, etc. -^ Les mokissos sont des figares de bois qui représentei^t ou des
honimci «grossièrement faits, ou des quadru-» pèdes, ou c|es oiseaux. On leur oflTre des vobux et des sacrifices pour les apaiser.
MoIcMh , — prince du pays des larmes , membre do conseil infernal. Il était adoré par les Ammonites , sous la figure d'une statue de bronze assise sur un tr6ne de même métal , ayant une tète de veau surmontée d'une couronne royale. Ses bras étaient éteados pour recevoir les victimes humaines : on lui sacri* fiait des enhints. Dans Milton , Molooh est un démon affreux et terrible couvert ékê pteun éÊ9 mêr9$ et du sang âês enfantin
Momief. — Le prince de Radziville, dans son Voyage de Jérusalem, raconte une chose singulière , dont il a été le témoin. Il avait acheté en Egypte denx momies, l'une d'homme et l'autre de femme , et les avait enfer^ mées secrètement en des cuisses qu'il fit mettre dans son vaL^eau lorsqu'il partit d'Alexandrie pour revenir en Europe. Il n'y avait que lui et ses deux domestiques qui surent ce que contenaient les caisses , parce que les Turcs alors permettaient difficilement qu'on emporta les momies , croyant que les obrétiens s'en servaient pour des opérations magiques. — Lorsqu'on fut en mer, il s'éleva une tempête qni revint à plusieurs reprises avec tant de violence que le pilote désespérait de sauver le navire; tout le monde était dans l'attente d'un naufrage prochain et inévitable. Un bon prêtre potonais , qui acoom* pagnait le prince de Badziville, récitait les prières convenables à une telle circonstance ; is prince et sa suite y répondaient. Mais le prêtre était tourmenté, disait-il, par deux spectres (un homme et une femme) noirs et hideux, qui le harcelaient et le menaçaient. On crut d^abord que la frayeur et le danger du naufrage lui avaient troublé l'imagination. La cahne étant revenu , il parut tranquille; mais le tumulte des éléments reparut bientôt ; alors ces fantômes le tourmentèrent plus fort qu'aqparavant, et il n'en fut délivré que quand on eut jeté les deux momies à la mer, ce qui fit en même temps cesser la tempête a. — ' Ajoutons que de nos jours les marins du Levant conservent cette opinion que les momies attirent les tempêtes , et on ne peut les embarquer qu'a leur insu.
Monarchie Infernale. — Elle se COmposè ^
selon Wierus , d'un empereur, qui est Belzébuth ; de sept rois , qui régnent aux quatrd points cardinaux et qui sont Baël , Pursan , Byleth, Paymon, Belial, Asmoday, Zapan;' de vingt-trois ducs, qui sont Agares , Busas ,*
< 0oin C«li9Qi, DisscrU «ur ks Af|>«riiloDi>. . :
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Gusoyn , Baihym , Eligor, Valcfar, Zepar, Sytry, Bune , Berith , Asiarotb , Yepar, Cbax , Pricel , Murmur, Focalor, Gomory, Âmduscias, Àym, Orobas, Vapula , Hauro:? , Âlocer; de treize marquis , qui sont Aamon , Loray, Naberus, Forneus, Roneve, Marchocias, Sabnac, Gainigyn , Ârias, Andras, Ândroalpbus, Cimeries, Pbœnix ; de dix comtes, qui soDt Barbatos, Botis, Morax, Ipes, Furfur, Raym, Ualpbas, Yine, Decarabia, Zalcos; de onze présidents, qui sont Marbas, Buer, Gtasiala* bolas, Forças, Malphas, Gaap, Caym^ Volac, Ozc, Amy, Haagenli; et de plusieurs cbevaliers, qui sont Furcas, Bifrons, etc. Ses forces se composent de 6666 légions, chacune de 6666 démons. Voy. Cour.
Blonde. — Tout s'accorde pour donner au monde une origine peu éloignée. L'histoire, aussi bien que la Sainte-Bible , ne nous permet guère de donner au monde plus de g'x mille ans; et rien dans les arts, dans les monuments, dans la civilisation des anciens peuples, ne contredit cette époque de la création. Quelques sophistes ont voulu établir le stupide système de Téternité du monde; d'autres ont prétendu que le monde était faitj)ar le hasard ; mais , indépendamment de la foi , la main de Dieu parait trop clairement dans les chefs-d œuvre de la nature pour qu'on puisse croire que le monde se soit fait de luimême. — Racontons, toutefois, les rêveries des conteurs païens. Sanchoniaton présente ainsi l'origine du monde. Le Très-Haut et sa femme habitaient le sein de la lumière. Ils eurent un fils beau comme le ciel, dont il porta le nom , et une fille belle comme la terre , dont elle porta le nom. Le Très-Haut mourut tué par des bêtes féroces , et ses enfants le déifièrent. — Le Ciel, mattre de l'empire de son père , épousa la Terre , sa sœur, et en eut plusieurs enfants, entre autres Ilus ou Saturne. Il prit encore soin de sa postérité avec qucilques autres femmes ; mais la Terre en témoigna tant de jalousie qu'ils se séparé* rent. — Néanmoins le Ciel revenait quelquefois à elle, et labandonnail ensuite de nouveau, ou cherchait à détruire les enfants qu'elle lui avait donnés. Quand Saturne fut grand, il prit le parti de sa mère, et la protégea contre son père , avec le secours d'Hermès , son secrétaire. Saturne chassa son père, et régna en sa place. Ensuite, il bâtit une ville , et se défiant de Sadid, l'un de ses fils, il le tua , et coupa la tète à sa fille , au grand étonnement des dieux. Cependant le Ciel , toujours fugitif, envoya trois de ses filles à Saturne pour le faire périr; ce prince les fit prisonnières et les épousa. A cette nouvelle ,
le père en détacha deux autres , que Saturne épousa pareillement. Quelque temps après, Saturne ayant tendu des embûches à son père, recopia , et Thonora ensuite comme un dieu.
— Tels sont les divins exploits de Saturne; tel fut rage d'or. Astahé-la-Grande régna alors dans le pays par le consentement de Saturne; elle porta sur sa tète une tète de taureau , pour marque de sa royauté , etc. ^
— Au commencement, dit Hésiode, était le Chaos, ensuite la Terre, leTartare, l'Amour, le plus beau des dieux. Le Chaos engendra TErèbe et la Nuit , de l'union desquels naquirent le Jour et la Lumière. La Terre produisit alors les étoiles, les montagnes et la mer. Bientôt, unie au Ciel, elle enfanta l'Océan, Hypérion, Japhet, Rhéa, Phœbé, Tbétis, Mnémosyne, Thémis et Saturne , ainsi que les cyclopes, et les géants Briarée et Gygès, qui avaient cinquante tètes et cent bras. A mesure que ses enfants naissaient, le Qel les enfermait dans le sein de la Terre. La Terre, irritée , fabriqua une faux qu elle donna a Saturne- Celui-ci en frappa son père , et do sang qui sortit de cette blessure naquirent les géants et les furies. Saturne eut de Rhéa, son épouse et sa sœur, Yesta , Cérès, Junon, Pluton , Neptune et Jupiter. Ce dernier, sauvé de la dent de son père, qui mangeait ses enfants, fut élevé dans une caverne , et par la suite fit rendre à Saturne ses oncles qu'il tenait en prison, ses frères qu'il avait avalés, le chassa du ciel, et, la foudre à la main, devint le maître des dieux et des hommes. — Les Egyptiens faisaient naître l'homme et les animaux du limon échauffé par le Soleil. Le^ Phéniciens disaient que le Soleil , la Lune et les astres ayant paru , le Limon , fils de l'Air et du Feu , enfanta tous les animaux ; que les premiers hommes habitaient la l'hénicie; qu'ils furent d'une grandeur démesurée et donnèrent leur nom aux montagnes du pays; que bientôt ils adorèrent deux pierres, Tune consacrée au Vent, l'autre ao Feu, et leur immolèrent des victimes. Mais le Soleil fut toujours le premier et le plus grand de leors dieux. — Tous les peuples anciens faisaient remonter très^haut leur origine , et chaque nation se croyait la première sur la terre. Quelques peuples modernes ont la même anh bition : les Chinois se disent antérieurs ao déluge ; les Japonais soutiennent que les dieux dont ib sont descendus ont habité leur pays
' < L*aateur du Monde prtmt/t/ trouve 1« d«f den morceau dans ragriculture......; d^autrcs ea ckerchokt
rexplication dam l\wtronomie, ce qui n'est pas inoin* ingénieux; ceux-ci n*y troient que les opinions nligieuaea des Plténidons toucbant Toiigiiie du noadtf ceux-là V croient voir l^histoiie dénaturé* dafTcnici» princeft du pays, etc.
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phisieurs millionâ d'années avant le règne de Sin-Mu , fondateur do leur monarchie. — Origèae prétend que Dieu a toujours créé, par succession, des mondes infmis, et les a ruinés au temps déterminé par sa sagesse ; à savoir: le monde élémentaire, de sept en sept mille ans; et le monde céleste, de quaranteneuf en quarante-neuf mille ans , réunissant auprès de lui tous les esprits bienheureux , et laissant reposer la matière l'espace de mille ans, puis renouvelant toutes choses. Le monde élémentaire doit durer six mille ans , ayant été fait en six jours, et se reposer le septième millénaire, pour le repos du septième jour; et, comme la cinquantième année était le grand jubilé chez le^i Hébreux , le cinquantième millénaire doit être le millénaire du repos pour le monde céleste. Il n'est point parlé dans la Bible de la création dés anges, parce qu'ils étaient restés immortels après la ruine des mondes précédents. — Les Parsis ou Guèbres prétendent que, pour peupler plus promptement le monde nouvellement créé , Dieu permit qu'Eve , notre mère commune ,* mît au monde chaque jour deux enfants jumeaux ; ils ajoutent que durant mille ans la mort respecta les hommes, et leur laissa le temps de se multiplier. Les Lapons, qui ne sont pas très-fort?, s'imaginent que le monde existe de toute éternité, et qu'il n'aura jamais de fin. — Les hommes tirent plus de vanité d'une noble origine et d'une naissance illustre que d'un noble cœur et d'un mérite pei'sonnel. Les peuples de la Côte-d'Or, en Afrique, croient que le premier homme fut produit par une araignée. Les Athéniens se disaient descendus des fourmis d'une forêt de TAttique. Parmi les sauvages du Canada , il y a trois familles principales : l'une prétend descendre d'un lièvre ; l'autre dit qu'elle descend d'une très-belle et très-courageuse femme, qui eut pour mère une carpe, dont l'œuf fut échauffé par les rayons du soleil ; la troisième famille se donne pour premier ancêtre un ours ^. Les rois des Goths étaient pareillement nés d'un ours. Les Pégusiens sont nés d'un chien. Les Suédois et les Lapons sont issus de deux frères dont le courage était bien différent, s'il faut en croire tes Lapons. Un jour qu'il s'était élevé une tempête horrible, l'un des deuK frères qui se trouvaient ensemble fut si épouvanté, qu'il se glissa sous une planche que Dieu , par pitié , convertit en maison. De -ce poltron sont nés tous les Suédois. L'autre, plus courageux , brava la furie de la tempête, sans chercher même à se cacher : ce brave
t Saint- Foiz, EtBaf-, t. II.
fut le père des Lapons, qui vivent encore au-jourd'hui sans s'abriter.
Monkàr et sVektr , — anges qui , selon lu croyance des musulmans, interrogent le mort aussitôt qu'il est dans le sépulcre, et commencent leur interrogatoire par cette demande : Qui est votre seigneur? et qui est votre prophète? Leurs fonctions sont aussi de tourmenter les réprouvés. Ces anges, qui ont un aspect hideux et une voix aussi terrible que le tonnerre , après avoir reconnu que le mort est dévoué à l'enfer, le fouettent avec un fouet moitié fer et moitié feu <. Les mahométans ont tiré cette idée du Thalmud.
Monsieur de Iieforèt. — C'est le nom qu'on donnait autrefois au fantôme , plus connu sous le litre de grand Veneur, de la forêt de Fontainebleau. Voy. Veneur. Sa résidence ordinaire était dans cette forêt; mais il s'en écartait quelquefois. Delancre rapporte qu'un enfant, qui vivait en Allemagne, fut trouvé vêtu d'une peau de loup, et courant comme un petit loup-garou ; il dit que c'était Monsieur de Laforêt qui lui avait donné sa peau ; que son père s'en servait aussi. Dans un interrogatoire , cet enfant avoua que si Monsieur de Laforêt lui apparaissait, il pouvait le mettre en fuite par des signes de croix ; qu'il lui demandait s'il voulait être à lui, qu'il lui offrait pour cela de grandes richesses, etc.
Monttret. — Méry, célèbre anatomiste et chirurgien-major des invalides , vit et disséqua , en 4720 , un petit monstre né à six mois de terme, sans tête, sans bras, sans cœur, sans poumons, sans estomac, sans reins, sans foie , sans rate , sans pancréas , et pourtant né vivant. Celte production extraordinaire fut suivie d'une fille bien organisée , qui tenait au petit monstre par un cordon ombilical commun. Son observation est consignée dans les Mémoires de V Académie des sciences. Comment la circulation du sang s'opérait-elte dans cet individu dépourvu de cœur? Méry essaya de l'expliquer dans une dissertation *. En d'autres temps, on eût tout mis sur le compte du diable. Voy. Imagination. — Il y a b^ucoup de monstres dans les historiens des siècles passés. Torquemada rapporte qu'Alexandre, faisant la guerre des Indes, vit plus de cent trente mille hommes ensemble qui avaient des tètes de chiens et aboyaient comme eux : il dit aussi que certains habitants du mont Milo avaient huit doigts aux pieds et tournés en arrière , ce qui rendait
* Dilancrc. Tableau de l'incons'ancc des démons, «. te. , liv. IV, p. 318.
' M. Saignes, Des i rreurs cl des préjugés, etc., t. Ill, p. 116.
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(Teâ hommeâ extrêmement légers à la course. — > On voit dans des vieilles chroniques qu'il y avait au nord des hommes qui n'avaient qu'un œil au milieu du front; en Albanie, des hommes dont les cheveux devenaient blancs dés Tenfanoe , et qui voyaient mieux la nuit que le jour (conte produit par les Albinos) ; des Indiens qui avaient des têtes de chien ; d'autres sans cou et sans tête, ayant les yeux aux épaules ; et , ce qui surpasse toute admiration, un peuple dont le corps était velu et couvert de plumes comme les oiseaux , et qui se nourrissaient seulement de Fodeur des fleurs. —On a pourtant ajouté foi à ces fables: n'oublions pas celles qui se trouvent consignées dans le Journal des voyages de Jean Slruys , qui dit avoir vu de ses propres yeux les habitants de l'île de Formose , ayant une queue au derrière, comme les bœufs ; il parle aussi d'une espèce de concombre qui se nourrit, dit-on, des plantes voisines. Cet auteur ajoute que ce fruit surprenant a la iigure d'un agneau avec les pieds, la tète et la queue de cet animal distinctement formés; d'où on l'appelle, en langage du pays, banaret ou 60narez , qui signifie agneau. Sa peau est couveiie d'un duvet fond blanc aussi délié que de la soie. Les Tartares et les Moscovites en fond grand état, et la plupart le gardent avec soin dans leurs maisons, où cet auteur en a vu plusieurs. Il croit sur une tige d'environ trois pieds de haut. L'endroit par où il tient est une espèce de nombril sur lequel il se tourne et se baisse vers les herbes qui lui servent de nourriture , se séchant et se flétrissant aussitôt que ces herbes lui manquent. Les loups l'aiment et le dévorent avec avidité , parce qu'il a le goût de la chair d'agneau ; et l'auteur ajoute qu'on lui a assuré que cette plante a effectivement des os, du sang et de la chair : d'où vient qu'on l'appelle dans le pays Zoaphitéy c'est-à-dire plante animale ' .
Hontofnards, — démons qui font leur séjour dans les mines sous les montagnes, e( tourmentent les mineurs. Ils ont trois pieds de haut ^ un visage horrible j un air de vieil* lesse, une camisole et un tablier de cuir, comme les ouvriers dont ils prennent souvent la figut'e. On dit que ces démons n'étaient point malfaisants , ei entendaient la plaisan* terie ; mais une insulte leur était sensible , et ils la souffraient rarement sans se venger. Un mineur eut l'audace de dire des injures à un de ces démons. Le démon indigné sauta sur te mineur et lui tordit le cou. L'infortuné
( Lebrun, Hiht. des sapertUttons, 1. 1"', p. Ll'i.
n'en mourut point ; mais il eut le coq renversé et te visage tourné par derrière tout le reste de sa vie. il y a en des gens qui l'ont
vu en cet état Us avaient de bons yeux^
Vûy. Mineurs.
nonuUmbert (AoRtEN bb), — aumônier de François ï®*", auteur d'un ouvrage intitulé: La Merveilleuse histoire de V esprit qui depuis naguère s'est apparu au moruistére des religieuses de Saint - Pierre de Lyofij Paris, 4528, in-4<>; Rouen, 4529; Paris, 4580, in-12.
Blontaii, — chef des hérétiques montanistes au deuxième siècle. C'était un eunuque phrygien. Comme il avait des attaques d'épilepsie , il en fit des extases où il s'entretenait avec Dieu. Il reconnaissait que le Saint-Esprit était venu ; mais il le distinguait du Paradet et il disait : C'est moi qui suis le Paradet. Les montanistes admettaient les femmes à la prêtrise.
aïonUiiAy , — sorcier. Voy. Galiqaj.
MontétQina, — VOy. PrÉ&AGKS.
Moraîl , — démon qui a la puissance de rendre invisible, selon les Clavicules de Salomon.
ou Forai , — capitaine , comte et président de plusieurs bandes infernales ; il se fait voir sous la forme d'un taureau. Lorsqu'il prend la figure humaine , il instruit l'homme dans l'astronomie et dans tous les arts libéraux. — Il est le prince desesprils familiers qui sont doux et sages. Il a sous ses ordres trente-six légions *.
itorMiii , — chiromancien du dix-neuviéme siècle, qui, dit-on, prédit à Napoléon sa chute et ses malheurs. Bien d'autres furent aussi sorciers que lui. Il exerçait à Paris, oà il mourut en 4825.
Morel { Louise ), — sorcière, tante de Marie Martin. Voy, Martin.
Morgane, — sœur du roî Arthus, élève de Merlin, qui lui enseigna la magie ; elle est fameuse dans les romans de chevalerie par ses enchantements et par tes tours qu'elle joua i Genièvre sa belle-sœur. — C'est dans la Bretagne une grande fée , l'une des prophétesses de Pile de Sein, et la plus puissante des oeaf sœurs druidesses.
Bl«ns ( Louis ), — médecin de mademoiselle de Guise , né au Mans en 4645 et mort en 4705. Il pronostiquait, comme LuoGaonc; on dit qu'il annonça le sortdeGustave-Adolpto
' Taillepied, Apparitions des esprits, p. 196. ' Wicrus, in PseudomonarchiA éinn.
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cl du jeune Cinq-Mars, et qnll fixa , à tjûel- (Jucs légères différences près, le jour et ITieiirè où moururent le cardinal de Ûichelieu et le connétable de Lesdiguiëres. On lui aUribue à tort (a réponse adroite de cet astrologue qui, interrogé par Louis XI s'il connaissait luîlAéme l*époque de sa propre mort, répondît : t Oui, prince, trois jours avant la vôtre. »
Morla ( Simon ) , — visîonhnire fanatique du dix-septième siècle, né vers 1GE3, qui voulut rétablir la secte des Illuminés. II fit quelques prosélytes ; mais à la suite de plusieurs détentions à la Bastille, il fut condamné à être brûlé , après avoir fait amende honorable comme accusé de conspiration contre le roi ; il monta sur le bûcher le \ i mars 1 663. Celait un agitateur qui eût bien voulu une petite révolution.
Mort. -> a La mort , si poétique parce qu'elle touche aux choses immortelles, si mystérieuse à cause de son silence, devait avoir mille manières de s'énoncer pour le peuple. Tantôt un trépas se faisait prévoir par te tintement d'une cloche qui sonnait d'elle* même ; tantôt l'homme qui devait mourir entendait frapper trois coups sur le plancher de sa chambre. Une religieuse de Saint-BcnoH , près de quitter la terre, trouvait une couronne d'épine blanche sur le seuil de sa cellule. Une mère perdait- elle &on fils dans un pays lointain , elle en était instruite à l'instant par ses songes. Ceux qui nient le pressentiment ne connatlront jamais les routes secrètes par où deux cœurs qui s'aiment communiquent d'uo bout du monde 9 l'autre. Souvent le mort chéri, sortant du tombeau, se présentait à son ami , lui recommandait de dire des prières pour le racheter des flammes et le conduire à Ja félicité de^ élus < . » — De tous les spectres de ce monde, la mort est it^ plus efi'rayant. Dans une année d'indigence , un paysan se trouTe au milieu de quatre petite enfants qui portent leurs mains à leurs bouches, qui demandent du pain, et à qui il n'a rien à donner.... La démence s'empare de lui; il saisi! un couteau ; il égorge les trois aînés ; le plus jeune, qu'il allait frapper aussi, se jette à ses pieds et lui crie : « Ne me tuez paS| je n'ai plus faim. ». — Dans les armées des Perses , quand un simple soldat était ms^adç à rextrémité, on le portait dans quelque forêt prochaine, avec un morceau de pain, un peu d'eau et un bâton , pour se défendre contre les bêtes sauvages tant qu'il en aurait I9 force., Ces malheureux étaient ordinairement dévorés: S'il en échappait quelqu'un qui re-
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vînt chez soi, tout le monde fuyait rfovant lui, comme si c'eût été un démon ou un fantôme 5 et on ne lui permettait de commu'mquer avec personne qu'il n'eût été purifié. Ô6 était persuadé qu1l devait avoir eu de grandes liaisons avec les démons , puisque lès bêtes hè l'avaient pas mangé, et quTl avait recouvré ses forces sans aucun secours. — Les ancienà attachaient tant d'importance aux cérémonies funèbres , qu'ils inventèrent lès dieux Mânes pour veiller aux sépultures. On trouve, clans la plupart de leurs écrits, des Ir'àhs frappants qui nous prouvent combien élaîl sacré, parniî eux , ce dernier devoir que l'homme puisse rendre à l'homme. Pausanias conîe (Juè certains peuples de l'Arcadie , éyànl tué inhumainement quelques petits garçons qui ne ne leur faisaient aucun mal, sàiis leur donner d'autre sépulture que les pierres avec lesquelles ils les avaient assommés^ et leùri femmes , quelque temps après ; se trouvant atteintes d'une maladie qui Tes faisait toutes avorter, oh consulta les oracles; q^iii comtnandèrent d'enterrer au plus vile les enfants ai cruellement privés de funérâîlleà. — Les Égyptiens rendaient de grands honneurs aux morts. Un de leurs rois, se voyanl t)rîvé d'héritiers par la mort de sa fille uni^lié, n'épargna rien pour lui rendre les derhiers devoirs , et tâcha d'immortaliser soh noih par la plus riche sépulture qu'il piûl imaginer. Au lieu de mausolée, il lui fît bâtir un i)àlais ; et ôh ensevelit le corps de la jeûne princesse dans un bois incorruptible , qui représentait une génisse couverte de lames d'ôt et revêtue de pourpre. Cette figure était â genoux, por^ tant entre ses cornes un soleil d'or iïiiassif, au milieu d'une salle magnifique et entourée do cassolettes oii brûlaient contihuelfemerit dès parfums odoriférants. — Les Égyptiens ciiibhbmaient les corps et tes conservaient précieusement; les Grecs et tèâ Romains leà brûlaient. Celte coutume de brûler les morte e$t fort ancienne. — Les Égyptiens, Avant de rendre â Içûi^ rois les honneurs funèbres, leà jûgeaieUt devant le peuple , et les privâiedt de sépulture s'ils s'étaient conduits eh tyrans. — Quand le roi dès Tartâres inourâit; on mettait son cohp^ embaunié dans un chariot , èi on le ()romen{iît dans toutes ses provinces. ît était {iermîé â clinque gouverneur de lui faire quelque outrage, pour se venger du tort qu'il en avait reçu. Par exemple, ceux qui n'avaient pu obtenir audience maltraitaient les oreilles, qui leur avaient été fermées ; ceux qui avaient été indignés contre ses débauches , s'en prenaient aux cheveux, qui étaient sa principale beauté , et lui faisaient mille huées , après
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ravoir rasé, pour le rendre laid cl ridicule; ceux qui se plaignaient de sa trop grande délicatesse lui déchiraient le nez, croyant qu'il n'était devenu efféminé que parce qu'il avait trop aimé les parfums. Ceux qui décriaient son gouvernement lui brisaient le front , d'où étaient sorties toutes ses ordonnances tyranniques ; ceux qui en avaient reçu quelque violence lui mettaient les bras en pièces. Après qu'on Tavait ramené au lieu où il était mort, on le brûlait avec une de ses femmes , un échanson ,* un cuisinier, un écuyer. un palefrenier, quelques chevaux et cinquante esclaves *. — Quand un Romain mourait, on lui f ermait les yeux pour qu'il ne vit point Taflliction de ceux qui Tentouraient. Quand il était sur le bûcher, on les lui rouvrait pour qu'il pût voir la beauté des cieux qu'on lui souhaitait pour demeure. On faisait faire ordinairement la figure du mort, ou en cire, ou en marbre, ou en pierre ; et celte figure accompagnait le cortège funèbre , entourée de pleureuses à gages. — Chez plusieurs peuples de l'Asie et de l'Afrique, aux funérailles d'un homme riche et de quelque distinction , on égorge et on enterre avec lui cinq ou six de ses esclaves. Chez les Romains , dit Saint- Foix, on égorgeait aussi des vivants pour honorer les morts ; on faisait combattre des gladiateurs devant le bûcher, et on donnait à ces massacres le nom de jeux funéraires. — En Egypte et au Mexique, dit le même auteur, on faisait toujours marcher un chien à la tète du convoi funèbre. En Europe, sur les anciens tombeaux des princes et des chevaliers , on voit communément des chiens à leurs pieds. — Les Parthes, les Mèdes et les Ibériens exposaient les corps, ainsi que chez les Perses, pour qu'ils fussent au plus tôt dévorés par les bètes sauvages, ne trouvant rien de plus indigne de l'homme que la putréfaction. Les Bactriens nourrissaient, pour ce sujet, de grands chiens dont ils avaient un soin extrême. Us se faisaient autant de gloire de les nourrir grassement, que les autres peuples de se bâtir de superbes tombeaux. Un Bactrien faisait beaucoup d'estime du chien qui avait mangé son père. — Les Barcéens faisaient consister le plus grand honneur de la sépulture à être dévorés par les vautours ; de sorte que toutes les personnes de mérite et ceux qui mouraient en combattant pour la patrie , étaient aussitôt exposés dans des lieux où les vautours pouvaient en faire curée. Quant à la populace, on l'enfermait dans des tombeaux , ne la jugeant pas digne d'avoir pour
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sépulture le ventre des oiseaux sacré». — Plusieurs peuples de l'Asie eussent cru se rendre coupables d'une grande impiété en laissant pourrir les corps; c'est pourquoi, aussitôt que quelqu'un était mort parmi eux , ils le mettaient en pièces et le mangeaient en grande dévotion avec les parents et les amis. C'était lui rendre honorablement les dernieri devoirs. Pythagore enseigna la métempsycose des âmes ; ceux-ci pratiquaient la mclcmpsycose des corps , en faisant passer le corps des morts dans celui des vivants. — D'autres peuples, tels que les anciens Hibemiens, les Bretons et quelques nations asiatiques, faisaient encore plus pour les vieillards ; ils les égorgeaient dès qu'ils étaient septuagénaires, et en faisaient pareillement un festin. C'est ce qui se pratique encore chez quelques peuplades sauvages. — Les Chinois font publier le convoi, pour que le concoura du peuple soit plus nombreux. On fait marcher devant le mort des drapeaux et des bannières, puis des joueurs d'instruments, suivis de danseurs revêtus d'habits fort bizarres , qui sautent tout le long du chemin avec des gestes ridicules. Après cette troupe , viennent des gens armés de boucliers et de sabres , ou de gros bâtons noueux. Derrière eux , d'autres portent des armes à feu dont ils font incessamment des décharges. Enfin , les prêtres crient de toutes leurs forces , marchent avec les parents, qui mêlent à ces cris des lamentations épouvantables ; le cortège est fermé par le peuple. Cette musique enragée et ce mélange burlesque de joueurs, de danseurs, de soldats, de chanteuses et de pleureurs, donnent beaucoup de gravité à la cérémonie. On ensevelit le mort dans un cercueil précieux , et on enterre avec lui , entre plusieurs objets , de petites figures horribles, pour foire sentinelle près de lui et effrayer les démons. Après quoi on célèbre le festin funèbre, où l'on invite de temps en temps le défunt à manger et à boire avec les convives. — Les Chinois croient que les morts reviennent en leur maison, une fm tous les ans, la dernière nuit de l'année. Pendant toute cette nuit , ils laissent leur porie ouverte, afin que les âmes de leurs parents trépassés puissent entrer ; ils leur prépareal des lits et mettent dans la chambre un bassin plein d'eau , pour qu'ils puissent se laver les pieds. Ils attendent jusqu'à minait. Alors, supposant les morts arrivés, ils leur font oompliment, allument des cierges, brûlent des odeurs, et les prient, en leur faisant de profondes révérences , de ne pas oublier leurs enfants et de leur obtenir des dieux la force, la santf» , les biens et une longue vie. — Ua
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Siamois brûlent les corps et mettent autour du bûcher beaucoup de papiers où sont peints des jardins , des maisons, des animaux , des fruits , en un mot , tout ce qui peut être utile et agréable dans l*autre vie. Ils croient que ces papiers brûlés deviennent réellement ce qu*il8 représentent. Ils croient aussi que tout être, dans la nature, quel qu'il soit, un habit, une flèche, une hache, un chaudron, etc., a une âme , et que cette âme suit dans l'autre monde le matlre à qui la chose appartenait dans ce monde-ci. On aurait dit sérieusement pour eux ces vers burlesques :
J*aperçus Tombre d'un cocher Qui , tenant Tombre d'une brosse , En frottait l'ombre d'un canrosae >.
— Le gibet , qui nous inspire tant d'horreur, a passé chez quelques peuples pour une telle marque d*honneur, que souvent on ne raccordait qu'aux grands seigneurs et aux souverains. Les Tibaréniens . les Suédois , les Goths suspendaient les corps à des arbres et les laissaient se défigurer ainsi peu à peu, et servir de jouet aux vents. D autres emportaient dans leurs maisons ces corps desséchés, et les pendaient au plancher comme des pièces de cabinet". Les Groënlandais, habitant le pays du monde le plus froid, ne pren< nent pas d'autres soins des morts que do les exposer nus à Tair, où ils se gèlent et se durcissent aussitôt comme des pierres ; puis, de peur qu'en les laissant au milieu des champs ils ne soient dévorés par les ours, les parents les enferment dans de grands paniers qu'ils suspendent aux arbres. — Les Troglodites exposaient les corps morts sur une émincnce, le derrière tourné vers les assistan's; de ?orto qu'exrilanl, par cette posture, le rire de toute ^a3^eml)Iée, on se moquait du mort au lieu de pleurer; chacun lui jetait des pierres, et quand il en était couvert , on plantait audessus une corne de chèvre et on se relirait. — Les habitants des îles Baléares dépeçaient le corps en petits morceaux, et croyaient honorer iofiniment le défunt en l'ensevelissant dans une cruche. — Dans certains pays de rinde , la femme se brûle sur le bûcher de son mari. Lorsqu'elle a dit adieu à sa famille, on lui apporte des lettres pour lé défunt, des pièces de toile, des bonnets, des souliers, etc. Quand les présents cessent de venir , elle demande jusqu'à trois fois à l'assemblée si Ton n'a plus rien à lui apporter et à lui recommander, ensuite elle fait un paquet de tout et Ton met le feu au bûcher. — Dans le
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royaume de Tonquin , il est d'usage , parmi les personnes riches, de remplir la bouche du mort de pièces d'or et d'argent, pour ses be-soins dans l'autre monde. On revêt Thomme de sept de ses meilleurs habits , et la femmo de neuf. Les Galates mettaient dans la main du mort un certiticat de bonne conduite. — Chez les Turcs , on loue des pleureuses qui accompagnent le convoi , et on porte des rafraîchissements auprès du tombeau, pour régaler les passants, qu'on invite à pleurer et à pousser des cris lamentables. — Les Gaulois brûlaient, avec le corps mort, ses armes, ses habits , ses animaux , et même ceux de ses esclaves qu'il avait paru le plus chérir. Quand on découvrit le tombeau de Ghildéric , père de Clovis, à Tournay, on y trouva des pièces d'or et d'argent , des boucles , des agrafes , des filaments d'habits, la poignée d'une épée, le tout d'or ; la figure en or d'une tète de bœuf, qui était, dit-on, l'idole qu'il adorait; les os. lo mors, un fer et quelques restes du harnais d'un cheval, un globe de cristal dont il se servait pour deviner, une pique, une hache d'armes, un squelette d'homme en entier, une autre tôte moins grosse , qui paraissait avoir élé celle d'un jeune homme, et apparemment de l'écuyer qu'on avait tué, selon la coutume, pour accom()agner et aller servir là-bas son maître. On voit qu'on avait eu soin d'enterrer avec lui ses habits, ses armes, de l'argent, un cheval, un domestique, des tablettes pour écrire, en un mot, tout ce qu'on croyait pouvoir lui être nécessaire dans l'autre monde. Quelquefois mémo on enterrait avec les grands personnages leur médecin. La belle Austregilde obtint en mourant du roi Gontran , son mari, qu'il ferait tuer et enterrer avec elle les deux médecins qui l'avaient soignée pendant sa maladie, t Ce sont, je crois, les seuls, dît Saint-Foix, qu'on ait mhumés dans le tombeau des rois; mais je ne doute pas que plusieurs autres n'aient mérité le même honneur. » — On observait anciennement , en France , une coutume singulière aux enterrements des nobles; on faisait coucher dans le lit de parade qui se portait aux enterrements un homme armé de pied en cap pour représenter le défunt. On trouva dans les comptes de la maison de Polignac : Donné cinq sous à Biaise, pour avoir fait le chevalier mort, à la sépulture de Jean, pis de Randonnet- Armand f vicomte de Polignac. — Quelques peuples de l'Amérique enterraient leurs morts assis et entourés de pain , d'eau , de fruits et d'armes. — A Panuco, dans le Mexique, on regardait les médecins comme de petites divinités, à cause qu'ils procuraient la santé ,
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qui esl le plus précieux de lous les biens. Quaçijl i)^ mouraient, on nq, les enterrait pas. comme les autres , mais on les brûlait avec des réjouissances publiques ; les hommes et les femmes dansaieni pôle-mê'e autour du bûcher. Dès que les os étaient réduits en cendres , chacun tâchait d>n emporter dans s^ ma^ison , et les buvait ensuite avec du \m , comnne un préservatif contre toutes sortes de maux. — Quand on brûlait le corps de quelque empereur du Mexique , on égorgeait d'abord sur son bûcher IVsclave qui avait eu soin , pendant sa vie, d'allumer ses lampes, afin qu'il lui allât rendre les mômes devoirs dans Tautre monde. Ensuite on sacrifiait deux -cents esclaves, tant hommes que femmes, et, parmi eux, quelques nains et quelques boutfons pour son divertissement. Le lendemain, on enfermait les cenîdres dans une petite grotte voûtée, toute peinte en dedans, et on mettait au-dessus la figure du prince, à qui Ton faisait en<x)re de temps en temps de pareils sacrifices ; car, le quatrième jour après qu'il avait été brûlé, on lui envoyait quinze esclaves en l'honneur des quatre saisons, afin qu'il les eût toujours belles ; on en sacrifiait cinq le vingtième jour^ afin qu'il eû^ toute l'éternité, une vigueur pareille à celle de vingt ans; le soixantième , on en immolait trois autres afin qu'il ne sentit aucune des trois principales incommodités de la vieillesse, qui sont la langueur, le froid etThumidilé; enfin, au bout de Tannée, on lui en sacrifiait encore neuf, qui est le nombre le plus propre à exprimer l'éternité, pour lui souhaiter une éternité de plaisir. — Quand les Indiens supposent qu'un de leurs chefs est près de rendre le dernier soupir, les savapts de la nation se rassemblenjL Le grandprêtre et le médecin apportent et consultent, chacun la figure de la divinité , c'est-à-dire de résprit bienfaisant de rair et dp celui dp feu. Ces figures sont en bois, arlistement taillées , et représentent un cheval, un cerf, un castor, un cygne , un poisson , etc. Tout autour sont suspendues des dents de castor, dea. griffes d'ours et d'aigles. Leurs i{iaiires se placent avec elles dans un coin écarté de la cabane pour les consulter ; il existe ordinairement entre eux une rivalité de réput<ition , d autorité , de crédit : s'ils ne tombent, pas d*accord sur la nature de la m£|lddie, ils frappent violemment ces idoles les unes contre les autres, jusqu'à ce qu'une dent ou une griffe en tombe. Cette perte i)rouvH la défaite de rîdole qui l'a éprouvée, et assure par conséquent une obéissance formelle à l'ordonnance de son compétiteur. — Aux funérailles du rçi de Méchoacan, le corps était porté par
\^ prince que le défui^t avait choisi pour soo successeur ; la noblessi^ et le peuple suivaient le corps avec de grandes lamentations. Le convoi ne se mettait en marche qu'à minuit, à la lueur des torches. Quand il était arrivé au temple , on faisait q,uatre fois le tour du bûcher, après quoi on y déposait le corps et on amenait les officiers destinés à ie servir dans l'inulre monde ; entre autres, sept jeunes filles , l'une pour serrer ses bijoux , l'autre pour lui présenter sa coupe, la troisiènie pour lui laver les mains , la quatrième pour lui donner la serviette , la cinquième pour faire sa cuisine , la sixième pour mettre Fon couvert , la septième pour laver son linge. On mettait le feu au bûcher, et toul£s ces malheureuses victimes, couronnées de fleurs, étaient assommées à grands coups de massue et jetées dans les flammes. — Chez les sauvages de la Louisiane , après les cérémonies des obsèques, quelque homme notable de la nation, mais qui doit n'être pas de la famille du mort , fait son éloge funèbre. Quand il a fini, les assistants vont tout nus, les uns après les autres, se présenter devant l'orateur, qui leur applique à chacun, d'un bras vigoureux, trois coups d'une lanière large de deux doigts, en disant : « Souvenez-vous que pour être un bon guerrier comme Tétait le défunt, il faut savoir souffrir. » — Les protestants lurtiériens n'ont point de cimetière et enterrent indistinctement les morts dans un champ, dans un bois, dans un jardin. « Parmi nous, dit Simon de Paul, Tun de leurs prédicateurs, il est fort indifférent d'être enterré dans les cimetières , ou dans les lieux où Ton écorche les ânes. » « Hélas! disait un vieillard du Palalinat , faudra-t-il donc qu'après avoir vécu avec honneur, j'aille demeurer après ma mon parmi les raves , pour en être éternellement le gardien ?» — Les Circassiens lavent le^ corps des morts, à n)oins que le défunt ne soit mort loyalement dans une bataille pour la défense du pays, auquel cas on Tenterre dans son harnais, sans le laver, supposant qu'il sera reçu d'emblée en paradis '. — Les Japonais témoignent la plus grande tristesse pendant la maladie d'un des leurs, et la plus grande joie ^ sa mort. Ils s'imaginent que les maladies sont des démons invisibles ; et souvent ils présentent requête contre elles dans les temples. Ces mêmes Japonais poussent quelquefois si loin la vengeance, qu'ils ne se contentent pas de faire périr leur ennemi ; mais ils se donnent encore la mort, pour aller Taccuser devant leur dieu et le prier d'em-
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brasser leur querelle ; on conte même que des veuves, non contentes d'avoir bien tourmenté leur mari pemlani sa vie, se poignardent pour avoir encore le plaisir de le faire enrager après sa mort. — Quand un Caraïbe est mort, ses compagnons viennent visiter le corps et lai font miHe questions bizarres , accompagnées de reproches sur ce qu*ii s'est laissé mourir, comme s*il eût dépendu de lui de vivre plus long-temps : « Tu pouvais faire si bonne chère ! îl ne te manquait ni manioc, ni patates, ni ananas ; d*où vient donc que tu es mort ? Tu étais si considéré ! chacun avait de l*estime pour toi , chacun f honorait, pourquoi donc es- tu mort?... Tes parents t'accablaient de caresses ; ils ne te laissaient manquer de rien ; dis-nous donc pourquoi tu es mort? Tu étais si nécessaire au pays ; tu t'étais signalé dans tant de combats, tu nous mettais à couvert des insultes de nos ennemis ; d'où vient donc que tu es mort ?» — Ensuite , on l'assied dans une fosse ronde ; on l'y laisse pendant dix jours sans l'enterrer ; ses compagnons loi apportent tous les matins à manger et à boire; mais enfin , voyant qu'il ne veut point revenir à la vie, ni toucher à ces viandes, ils les lui jettent sur la tète, et, comblant la fosse, ils font un grand feu autour duquel ils dansent, avec des hurlements. — Les Turcs , en etttec rant les morts, leur laissent les jambes libre»^ pour qu'ils puissent se mettre à genoux quand losanges viendront les examiner; ils croient qu'aussitôt que le mort est dans la fas^, 800: âme revient dans son. ooRpa et- que deux anges horrible» ae présentent à lui et lui- demandent: a Quel est ton dieu» ta religion et ton prophète ? » S'il a bien vécu , il répond : «. Mon dieià ûU le vrai Dieu, tna raligion est la. vraie religion, et mon prophète est Mahomet. » Alors, on lui amène une belle (igure , qui n'est autre chose que ses bonnes actions, pour le divertir jusqu'au jour du jugement , où il entre en paradis. Mais , si le défunt est coupable, il tremble de peur et ne peut répondre juste. Les anges noirs le frappent aussitôt avec une massue de feu, et l'enfoncent si rudement dans la terre, que tout le sang q^'il a pris de sa nourrice s'écoule par le nez. Là-d()^sus^ vient une figure trèsvilaine ( ses mauvaises actions ) qui le tourmente jusqu'au jour du jugement, où il entre en enfer. C'est pour délivrer le mort de ces anges noirs, que les parents lui crient sans cesse : « N'ayez pas peur et répondex brave^ ment. » — Ils font une autre distinction des bons et des méchants, qui n'est pas moins absurde. Us disent qu'au jour du jugement Biabooiet viendra dans la vallée de Josaphat,
pour voir si lésus-Christ jugera bien les hommes ; qu'après le jugement il prendra la forme d'un mouton blanc, que loua les Turcs se cacheront dans sa toison , changés eu petite vermine , qu'il se secouera ak)» , et que tous ceux qui tomberont seroat damnés, tandis que tous ceux qui E«s(«M>nl seront sauvés, parce qu'il les mènera en paractis. -* Des docteurs musulmans exposent encore auftremeDt la chose : au jugement dernier, Mahomet se trouvera à côté de Dieu , monté suv le Borak et couvert d'un manteau, fait des peaux de tous les chameaux qui auront* portéà la Mecque le présent que chaque sultan y envoie à son avènement à Temptre. Lea ânaes des bien^ heureux musulmans se transformeront eb puces, qui s'attacheront aux poils du manteau du prophète, et Mahomet les empc^era dans son paradis avec ime rapidité prodigieuse; il ne sera plus question alors que de se bien tenir, car les âmes qui s'échappecoat, soit par la rapidité du vol , ou autrement , tomberont dans la mer, où. elles nageront éternellement.
— Parmi les Juils modernes, aussitôt que le malade est abandonné des médecins, on fait venir un rabbin, accompagné, pour le moins, de dix personnes. Le Juif répare le mal qu'il a pu faire; puis il change de nom , pour que l'ange de la mort qui doit le punir, ne le reconnaisse plus; ensuite, il donne sa bénédiction à ses enfants, s'il en a, et reçoit celle de son père s'il ne l'a pas encore perdu. De ce moment, on uose plus le laisser seul, de peur que l'ange de la mort, qui esf dans sa chambre^ ne lui fasse quelque yiolence. Ce méchant esprit, disent-ils, avec l'épée^ qu'il a dans sa main, parait si efiroyable, que le malade en est tout épouvanté. De cette épée qu'il tient toujours nue sur lui , découlent trois gouttes d'une liqueur funeste : la première qui tombe lui donne la mort , la second^ le rend pâle et difforme , la dernière le corrompt et le fait devenir puant et infect. — Aussitôt que le malade expire, les assistants, jettent par la fenêtre tonte l'eau qui se trouve dans la maison : ils la croient empoisonnée, paroe que l'ange de. la. mort, après avoir- tqé le malade, y a trempé son épée pour en ôter le sang« Tous les voisins, dans, la même crainte, en. font autant. — Les Juifs racontent que cet ange de la mort était bien plus méchant autrefois ; mais que^ par la force du grand nom.de Dieu, des rabbins le lièrent un jour et lui crevèrent l'œil gauche : d'où vient que, ne voyant plus si clair* Il ne saurait plus faire tant de mal,
— Dans leurs cérémonies funèbres, les Juifs sont persuadés que, si on omettait une seule des observations et des prières prescrites,
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rame ne saurait être portée par les anges jusqu'au lit de Dieu , |X)ur s y reposer éternellement ; mais que, tristement obligée d'errer çà et là, elle serait rencontrée par des troupes de démons qui lui feraient souffrir mille peines. ' Ils disent qu*avant d'entrer en paradis ou en enfer, Tâme revient pour la dernière fois dans le corps et le fait lever sur ses pieds ; qu'alors l'ange de la mort s'approche avec une chaîne dont la moitié est de fer et l'autre moitié de feu , et lui en donne trois coups : au premier, il disjoint tous les os et les fait tomber confusément à terre ; au second, il les brise et les éparpille ; et au dernier, il les réduit en poudre. Les bons anges viennent ensuite et ensevelissent les cendres. — Les Juifs croient que ceux qui ne sont pas enterrés dans la terre promise ne pourront point ressusciter; mais que toute la grâce que Dieu leur fera , ce sera de leur ouvrir de petites fentes , au travers desquelles ils verront le séjour des bienheureux. — Cependant, le rabbin Juda , pour consoler les vrais Israélites, assure que les âmes des justes enterrés loin du pays de Chnnaan, rouleront par de profondes cavernes qui leur seront pratiquées sous terre, jusqu'à la montagne des Oliviers, d où elles entreront en Paradis. — En Bretagne, on croit que tous les morts ouvrent la paupière à minuit ^ ; et à Plouerden, près Landernau, si l'œil gauche d'un mort ne se ferme pas , un des plus proches parents est menacé sous peu de cesser d'être ^ On dit ailleurs que tout le monde voit les démons en mourant, et que la Sainte* Vierge fut seule exemptée de cette vision. — Les Arméniens frottent les morts d'huile , parce qu'ils s'imaginent qu'ils doivent lutter corps à corps avec de mauvais génies. Chez les chrétiens schismatiques de l'Archipel grec, si le corps d'un mort n'est pas bien raide , c'est un signe que le diable y est entré, et on le met en pièces pour empêcher les fredaines. — Les Tonquinois de la secte des lettrés rendent un culte religieux à ceux qui sont morts de faim ; les premiers jours de chaque semaine , ils leur présentent du riz cuit qu'ils ont été mendier par la ville. Voy, Nécno-
MANCIB, VAMPiaES, REVENANTS, OtC.
Blortemart. — Un seigneur de cette famille célèbre perdit sa femme, qu'il chérissait. Tandis qu'il se livrait à son désespoir, le diable lui apparut et lui offrit de ranimer la défunte s'il voulait se donner à lui. Le mari, dit-on, y consentit; la femme revécut. Mais un jour qu'on prononça devant elle le nom de
' Cambry, Voyage dans le Finistère, t. !f. p. 15. > Idm, im,y t. II, p. 170.
Jésus , elle retomba morte, et ce fut tout de de bon-
BlotvMattîte , — my Mabiagb.
Bioieltt, '— démon que l'on trouve cité dans le procès intenté à Denise de Lacaille.
Koncbe. — Le diable apparaît quelqueibis en forme de mouche ou de papillon. On le vit sortir sous cette forme de la bouche d'un démoniaque de Laon i. Les démonomanes appellent Belzébulh mgneur des mouche$; les habitants de Ceylan appellent le diable Achor, qui signifie en leur langue dieu des mouciie» ou chasse-mouches ; ils lui offrent des sacrifices pour être délivrés de ces insectes, qui causent quelquefois, dans leur pays, des maladies contagieuses ; ils disent qu'elles meurent aussitôt qu'on a sacrifié à Achor. — M. Ëméric David , à propos de Jupiter, dit que les ailes de mouches qui dans quelques monuments forment ( à ce qu'on prétend ) la barbe de Jupiier, sont un hommage au feu générateur, les mouches étant produites par la canicule... Voy, Gbanson, Myiagords, etc.
KouDÎ , — esprits que reconnaissent les Indiens, quoiqu'aucun de leurs livres sacrés n'en fasse mention ; ils leur attribuent les qualités que les Européens accordent aux esprits follets. Ces espriu n'ont point de corps, mais ils prennent la forme qui leur plaît ; ils rôdent la nuit pour faire mal aux hommes, tâchent de conduire les voyageurs égarés dans des précipices , des puits ou des rivières, se transformant en lumière et cachant le péril où ils les entraînent. C'est pour se les rendre proprices que les Indiens élèvent en leur honneur de grossières statues colossales, auxquelles ils vont adresser des prières.
Blouton. — Le diable s'est montré plusieurs fois sous la forme d'un mouton. Le sorcier Aupetit, qui fut condamné à être brûlé vif, avoua qu'il s'était présenté à lui sous la figure d'un mouton plus noir que blanc, et qu'il lui avait dit que toutes les fois qu'il verrait dans les nuages un mouton , ce sérail le signal du sabbat '. — Quand vous rencontrez dans un voyage des moutons qui viennent à vous, c'est un signe que vous serez bien reçu ; s'ils fuient devant vous , ils présagent un triste accueil. Voy. Morts.
Ifoasoako, — nom que les habitants du Mooomolapa donnent au diable , qu'ils repré* sentent comme fort méchant '.
' Lcloj'cr, Hist. et Disc, des spectres, etc. ' Dclancrc, Tableau de l'inconstance des démons, etc., p.50i.
3 Abrégé des Voyages, par de La Harpe, 1 1 V, p. M.
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— Un jour que Mozart, célèbre romposileur allemand, élait plongé dans ses rêveries mélancoliques , devenues habitueiles par l'idée de sa mort dont il s'élait frappé, il entendit un carrosse 8*ar* réter à sa porte ; on lui annonce un inconnu qui demande à lui parler. « Un grand personnage m'a chargé de venir vous trouver, ditlioconno. — Quel est cet homme? inter* rompt Mozart. — Il ne veut pas être nommé. —Que désire-t-il? — Il vous demande un Requiem pour un service solennel. » — Mozart se sentit frappé de ce discours, du ton dont il élait prononcé, de l'air mystérieux qui semblait répandu sur celle aventure ; la disposition de son âme fortifiait encore ces impressions. Il promit de faire le Requiem. « Mettez à cet ouvrage tout votre génie ; vous travaillez pour un connaisseur. --Tant mieux. — Combien de temps demandez-vous ? — Quatre semaines. — Eh bien , je reviendrai dans quatre senuiines. Quel prix mettez-vous à votre travail ? — Ont ducats. » L'inconnu les compta sur la table et di.<parut. — Mozart reste plongé quelques moments dans de profondes réflexions, puis tout à coup il se met à écrire. Cette fougue de travail continua pendant plusieurs jours. Il travailla jour et nuit avec uno ardeur qui semblait augmenter en avançant, mais son corps ne put résister à ct'Ke fatigue. H tcmba un jour sans connaissance. Peu de lomps après, sa femme cherchant à le distniiro des sombres pensées qui Fassiégeaient , Mozart lui dit brusquement: ( Ci'ia est certain ; ce sera pour moi que je ferai ce Requietn , il servira à mes funérailles. » Rien ne put le détourner de cette idée ; il continua de travailler à son Requiem, comme Raphaël travaillait à $on tableau de la Trans- Bguration, frappé aussi de l'idée de sa mort. Mozart sentait ses forces diminuer chaque jour, et son travail avançait lentement. Les quatre semaines qu'il avait' demandées s'étant écoulées, il vit entrer l'inconnu, a H m'a été impossible, dit Mozart, de tenir ma parole. — Ne vous gênez pas, dit l'étranger; quel temps vous faut-il encore ? — Quatre semaines ; l'ouvrage m*a inspiré plus d'intérêt que je ne croyais , et je l'ai étendu plus que je ne voulais.— En ce cas, dit Tinconnu , il est juste d'augmenter les honoraires. Voici cinquante ducats de plus. — Monsieur, reprit Mozart toujours plus étonné, qui êtes vous donc? — Cela ne fait rien à la chose. Jo reviendrai dans quatre semaines. » Mozart envoya surle-champ sa servante à la suite de cet homme extraordinaire, pour savoir où il s'arrêterait; mais la servante vint rapporter qu'elle n'avait
pu retrouver sa trace. — Mozart se mit dans la tète que cet inconnu n'était pas un être ordinaire, qu'il avait sûrement des relations avec l'autre monde, qu'il lui était envoyé pour lui annoncer sa fin prochaine. Il n'en travailla qu'avecplusd'ardeur à son Requiem, qu'il regarda comme le monument le plus durable de son talent. Pendant ce travail, il tomba plusieurs fois dans des évanouissements alarmants. Enfin l'ouvrage fui achevé avant les quatre semaines. L'inconnu revint au terme convenu... Mozart n'était plus. — Saliéri en mourant avoua que c'était lui qui avait joué le personnage de l'inconnu , et s'accusa de la mort de Mozart, dont il était envieux.
(UntiB , — nom que les Africains donnent à leurs possédés; ils font des cercles, impriment des caractères sur le front de ces muhazimim , et le diable qui les possède déloge aussitôt >.
Xaller (Jean) , — astronome et astrologue, plus connu sous le nom de Regiomonlanus , né en 4436 en Franconie, mort à Rome en 1 176. Il paraît qu'il prophétisait aussi , puisqu'on dit qu'il annonça la fin du monde en même temps que Stoffier. Ces deux hommes firent tant de bruit que les esprits faibles crurent que le monde finirait infailliblement en 4588. On dit qu'il fit deux automates merveilleux : 4® un aigle qui volait et qui alla audevant de l'empereur lors de son entrée à Ratisbonne ; 2® une mouche de fer qui faisait le tour d'nne table en bourdonnant à l'oreille de chaque convive, et revenait se poser sur sa main. Ses contemporains voyaient dans ces deux objets des œuvres de magie.
Mullin, — démon d'un ordre inférieur, premier valet de chambre de Beizébuth. — Il y a aussi dans quelques procès de sorciers , un certain maitre Jean Mullin , qui est le lieutenant du grand-maître des sabbats.
Monmiol. — En 578 , Frédégonde perdit un de ses fils, qui mourut de la dyssenterie. On accusa le général Mummol , qu'elle baissait , de l'avoir fait périr par des charmes et des maléfices. Il avait eu l'imprudence de dire à quelques personnnes qu'il connaissait une herbe d'une efficacité absolue contre la dyssenterie. Il n'en fallut pas davantage pour qu'il fût soupçonné d'être sorcier. — La reine fit arrêter plusieurs femmes dé Paris, qui confessèrent qu'elles étaient sorcières, qu'elles avaient tué plusieurs personnes , que Mummol devait périr, et que le prince avait été sacrifié pour sauver Mummol. Do ces sorciè-
> Bodin, D^monomanto, p. 396.
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res, les unes furent brûlées , d*autres noyces; quelques-unes expirèrent sur ki roue. Après ces exécutions, Frédégonde parlit pour Cornpiègne, et accusa lllummol auprès du roi ^ Ce prince le fit venir , on lut lia les mains derrière le dos ; on lui demanda quel maléfice il avait employé pour tuer le prince ; il ne voulut rien avouer de ce qu'avaient déposé les sorcières « mais il convint qu'il avait sou*vent charmé des onguents et des breuvages, pour gagner la faveur du roi et de la reine. Quand il fui retiré de la torture, il appela un sergent, et lui commanda d'aller dire au roi qu'il n'avait éprouvé aucun mal. Chilpéric, entendant ce rapport , s'écria : a 11 faut vraiment qu'il soit sorcier, pour n'avoir passouf-" £ert de la question !... » Ea m^me iemo^ iA fit reprendre Mummol ; on L'appliqua de nouveau à la U)rtui;e r naais quand ou se préparait è lui traocbpr 1^ lèle, la reine lui ât grâce # la vie, se contentant de prendre ses biens. On le plaj^ sur une cbarreUe qui devait le conduire à Bordeaux , où il était né; il ne devait poi^t y mourir, tout son sang se perdit pendant la route, çt il, expira d'épuisement. On brûlja.tOMt ce qui avait appartenu au jeune prince > autant à caus^ des tristes souvenirs qui sy attachaient que pour anéantir tout ce qui portait avec soi Tidée du sorljlége >.
Mttr«iU« «la nîable. — C est ceUe fiamQU^ muraille qui séparait autrefois l'Angleterre de rËcosse , et dont il subâtîsU» encore, diverses parties que le lempç n'a pas. tj;op, allérées. La force du ciment et la dureté des pierres ont persuadé aux habitants des lieiix voisins qu'elle a été faite de la main 4u diable ; et les plus supenâlitieux ont grand soin d'en recueillir jusqu'aux moindres débris, qu'ils mêlent dans Içs fondements de leurs maisons pour leur communiquer la même sor lifiilé. Elle a ^té bâtie par Adrien. — Un jardinier écossais , ouvrant la terre dans sop jardin , trouva une pierre d'une grosseur considérable sur laquel'e on lisait, en caractères du pays, qu'elle était là pour la sûreté des murs du château et du jardin, et qu'elle y avait été apportée de la grande muraille, dont elle avait fait autrefois piirtie; mais qu'il serait aussi dangereux de la remuer qu'il y aurait d'avantage à la laisser à sa place. — Le seigneur de la maison , moins crédule que ses ancêtres , voulut la taire transporter dans un autre endroit, pour l'exposer à la vue, comme un ancien monument. On entreprit de la faire sortir de terre à force de machines , et on en vint à bout, comme on l'aurait fait
' Chilpéric I",
> Grégoire de Toart,>ttv. iv d« l'Uist. d« France.
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d'une pierre ordinaire. Elle demeura snr le bord du trou pendant que la curiosité y fit descendre le jardinier, plusieurs domestiques, les deux fils du gentilhomme qui s'amusèrent quelques moments à creuser encore le fond. La pierre (étale, qu*on avait négligé apparemment de placer dans on juste équilibre, prit ce temps pour retomber au fond du trou , et écrasa tous ceux qui s'y trouvaient. — Ce n'était là que le prélude des malheurs que devait causer celte pierre. La jeune épouse de l'aîné des deux frères apprit ce qui venait d'arriver. Elle courut au jardin , elle y arriva dans le temps que les ouvriers s'empressaieot de lever la pierre , avec quelque espérance de trouver un reste de vie aux inJbrtanés qu'elle couvrait. Ils l'avaient levée à demi, et Fon s'aperçut en effet qu'ils respiraient encore, lorsque Timprudente épouse, perdant tout soin d'elle-méime , se jeta si rapidement sur le corps de son mari, que les ouvriers saisis de son action lâchèrent malheureusement les machines qui soutenaient la pierre,, et l'ensevelirent ainsi avec les antres. —Cet accident confirma plus que ja niais la superstition des Écossais; on ne manqua pas de l'attribuer à quelque pouvoir établi pour la conservation du mur d'Ecosse et de toutes les pierres qui en sont détachées.
Murmur, — grand-duc et comte de Tenipire infernal, démon de la musique. Il parait sous la forme d'un soldat monté sur un vautour , et accompagné d'une multitude de trompettes ; sa tète est ceinte d'une couronne ducale , il marche précédé du bruit des clairons. Il est de l'ordre des anges et de celui des trônes K
Mafpelheim. — Les Scandinaves nomment ainsi un monde lumineux, ardent, inhabitable aux étrangers. Surlur-le-Noir y lient son empire ; dans ses mains brille une é|j6e namboya: le. 11 viendra à la fin du monde, vaincra tous les dieux, cl livrera l'univers aux Gammes.
Muijqae oèl«tte.— Entre plusieurs découvertes surprenantes que fît Pythagore, on admire surtout celte musique céleste que lui seul cnlendait. Il trouvait les sept tons de la musique dans la distance qui est entre les planètes : de la lerre à la lune, un ton ; de hi lune à .!Viercure, un demi-ton ; de Mercure à Vénus, un demi-ton ; de Vénu^ au soleili un ton et demi ; du soleil à Mars, un ton; de Mars à Jupiter, un demi-ton; de Jupiter à Saturne , un demi-ton ; et de Saturne ; u z >diaque, un ton et demi. C'est à celte nm:^l^He
' Wiera», In P»2ud HnonarrUiL dttm.
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des corps oétesles qu*est attachée l'harmonie de toutes les parties qui composent l'univers. Nous autres , dit Léon THébreu , nous ne pouvons entendre cette musique, parce que nous en sommes trop éloignés , ou bien parce que rhabitude continueUe de Tentendre fait que nous ne nous en aperceyons point, comme ceux qui habitent près de la mer ne s'aper* çoivent point du bruit des vagues, parce qu'ils y sont accoutumés.
— nom du diable chez quelques peuples de l'Afrique. Ils en ont une trèsgrande peur, et le regardent comme l'ennemi du genre humain; mais ne lui rendent aucun hommage. C'est le même que Mouzouko.*
Xjoale,— magiçi^ane qui faisait descendre la lune par la force de ses charmes. Çiic fut mère de deux célèbres Lapilhes , Broléas cl Orion.
, — génie imaginaire auquel oa aUribuait la vertu de chasser les mouches pendant les sacriâces. Les Ârcadiens avaient des jours d'assemblée , et commençaient par invoquer ce dieu et le prier de Içs préserver des mouches. Les Éléens encensaient avec constance les autels do Myiagorus , persuadés
qu'autrement des essaims de mouches vien-> draieat infecter leur pays sur la On de Tété , et y porter la peste. Voy. Achob, Belzébuth.
Mjoam, — génie invoqué par les Basilidiens.
Btyomanoîe , — divination par les rats ou les souris ; on tirait des présages malheureux ou de leur cri , ou de leur voracité. Élien raconte que le cri aigu d'une souris suffit à Fajiius Maximus pour l'engager à se démettre de la dictature ; et, selon Varon , Cassius Fiaminius , sur un pareil présage , quitta la charge de général de cavalerie. Plularque dit qu'on augura mai de la dernière campagne de Marcellus , parce que des rats avaient rongé quelques dorures du temple (^e Jupiter. — Un Romain vint un jour fort effrayé consulter Caton, parce que les rais avaient rongé un de ses souliers. Caton lui répondit que c'eût été un tout autre prodige si le soulier avait rongé un rat.
Myriomw , — suroom donné à Apollon , comme présidant à la divination par les branches de bruyère, à laquelle on donnait l'épiibète de prophétique. On lui meldait alors une branche de cette plante à Ifi main.
, — démon que l'on conjure le samedi. Voy. COPUUBATIONS.
Vaberui, autrement Cerbère , appelé aussi Mèbiffosy — marquis du sombre empire, marécbai-de*K»mp et iDspectcur-général des armées. Use HAontre sous la figuro d'un corbeau; aa Toix est rauqge ; il donne Téloquence , l'amabililé, et enseigne les arls libéraux. 11 fuit trouver la main de gloire ; il indique les qualités des métaux , des végétaux et de tous les animaux purs et impurs ; Tun des chefs des nécromanciens, il prédit l'avenir. Il commande à dix-neuf légions '.
Walmofaodoiioaor, — roi de Babylone, qui crut pouvoir exiger des peuples le culte et les hommages qui ne sont dus qu'à Dieu , et qui fut pendant sept ans changé en bœuf. — Les, paradistes croient faire une grande plaisanterie en annonçant qu'on verra chez eux l'ongle de Nabuchodonosor parmi d'autres
* Wieius, in Pseudomon. dmnoAuin.
bagatelles ; mais l'ongle de Nabuchodonosor est dans le cabinet de curiosités du roj do Danemark.
Maohunaanetje , — OU petit homme do nuil, nom que les Flamands donnent aux incubes.
BfeohtTrouwtJe , — OU petite femme do nuil , nom que les Flamands donnent aux succubes.
iffagatet, — astrologues de Ceylan. Des voyageurs crédules vantent beaucoup le savoir de ces devins, qui, disent-ils, font sou-< vent des prédictions que révénement accomplie Ils décident du sort des enfants ; s'ils déclarent qu'un astre malin a présidé à leur naissance, les pères, en qui la superstition étouffe la nature , leur ôtenl une vie qui doit être malheureuse. Cependant si l'enfant qui voit le jour sous l'aspect d'une planète contraire est un premier né , le père le garde, en dépit des prédictions; ce qui prouve que l'as-
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Irologie n*est qu'un prétexte dont le» pères trop chargés d'enfants se servent pour en débarrasser leur maison. Ces nagates se van* tcnt encore de prédire , par l'inspection des astres, si un mariage sera heureux, si une maladie est mortelle , etc.
. iVaglefare, — vaisseau fatal chez les Celles; il est fait des ongles des hommes morts; il ne doit être achevé qu*à la fîn du monde , et son apparition fera trembler les hommes et les dieux. C'est sur ce vaisseau que l'armée des mauvais génies doit arriver d'Orient.
M«c;«îile (Catherine), — petite sorcière âgée de onze ans, qui fut accusée d'aller au sabbat en plein midi '.
iragaîlle (Marib] , — jeune sorcière, sœur de la précédente. Arrêtée à seize ans, elle avoua que sa mère l'avait conduite au sabbat. Lorsqu'elles devaient y aller ensemble , le diable venait ouvrir la fenêtre de leur chambre, et les attendait à la porte ; sa mère tirait un peu de graisse d'un pot, s'en oignait la tète, excepté la figure, prenait sa fille sous le bras et elles s'en allaient en l'air au sabbat. Pour revenir à la maison , le diable leur servait de porteur. Elle avoua encore que le sabbat se tenait à Pagole, près d'un petit bois *.
MAhania, — sœur de Tubalcain. On lit dans le Thalmud que c'est une des quatre mères des diables. Elle est devenue ellemême, selon les démonomanes, un démon succube.
Waîas. — Aux noces d'un certain roi de Bavière, on vit un nain si petit, qu'on l'enferma dans un pâ;é, armé d'une lance et d'une épée. 11 en sortit au milieu du repas , sauta sur la table , la lance en arrêt et excita l'admiration de tout le monde '. La fable dit que les Pygmées n'avaient que deux pieds de hauteur, et qu'ils étaient toujours en guerre avec les grues. Les Grecs , qui reconnaissaient des géants, pour faire le contraste parfait, imaginèrent ces petits hommes qu'iU appelèrent pygmées. L'idée leur en vint peutêtre de certains peuples d'Ethiopie, appelés Péchinies , qui étaient d'une petite taille; et, comme les grues se retiraient tous les hivers dans leur pays, ils s'assemblaient pour leur faire peur, et les empêcher de s'arrêter dans leurs champs. Voilà le combat des Pygmées
' Delancre, TaM de Tineonstance des démont, etc., liv. Il, p. 66,
> Delanrre, Tabl. de rioconstance des démons, etc., llv. Ti, p, 118.
' Johnson, Taunutoginphia natnralif .
contre les grues. — Swift fait trouver à son Gulliver des hommes hauts d'un demi -pied dans nie de Lilliput. Avant lui , Cyrano de Bergerac, dans son Voyage au soleil, avait vu de petits nains pas plus hauts que le poma.
— Les Celtes pensaient que les naios étaient des espèces de créatures formées du corps du géant Ime , c'est-à-dire de la poudre de la terre. Us n'étaient d'abord que des vers ; mais, par l'ordre des dieux , ils participèrent à la raison et à la figure humaine , habitant toujours cependant entre la terre et les rochers.
— « On a découvert sur les bords de la rivière Merrimak, à vingt milles de l'Ile Sainl- Louis, dans les États-Unis, des tombeaux en pierres , construits avec une sorte d'art cl rangés en ordre symétrique , mais dont aucun n'avait plus de quatre pieds de long. Les squelettes humains n'excèdent pas trois pieds en longueur. Cependant les dents prouvent que c'étaient des individus d'un âge mûr. Les crânes sont hors de proportion avec le reste du corps. Voilà donc les pygmées retrouvés*. Voy. Pygmbb.
Wairancie. — Espèce de divination u«rtoe parmi les Arabes, et fondée sur plusieurs phénomènes du soleil et de la lune.
W akaronkir , — esprit que Mahomet envoie dans leur sommeil aux musulmans coupables , pour les pousser au repentir.
irAmbroth , — démon que l'on conjure le mardi. Voy. Conjurations.
aVan , — mouches assez communes en Laponie. Les Lapons les regardent comme des esprits et les portent avec eux danà des sacs de cuir, bien persuadés que , par ce moyen, ils seront présentés de toute espèce de maladies.
ir«poléon , — empereur des Français. On a prétendu qu'il avait un génie familier, comme Socrate et tous les grands bonomes dont les actions ont excité Tadmiralion de leurs contemporains. On Ta fait visiter par m petit homme rouge. — On a vu aussi dans Napoléon un des terribles précurseurs de l'Antéchrist. Qui sait?
, — enfer des Indiens ; on y sera tourmenté par des serpents.
Wai traade , — partie de l'enfer des Scandinaves. Là sera un bâtiment vaste et infâme ; la porte, tournée vers le nord, ne sera construite que de cadavres, de serpents, dont toutes les têtes, tendues à l'intérieur,
' Journal des Débats do S3 Janvier 1819.
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vomiront des flots de venin. Il s*on formera un fleuve empoisonné, dans les ondes rapides doquel flotteront les parjures, les assassins et les adultères. Dans une autre région , la condition des damnés sera pire encore ; car un loup dévorant y déchirera sans cesse les corps qui y seront envoyés.
Validé (Gabriel) , — Tun des savanis distingués de son temps, né à Paris en 4600. Il fut d'abord bibliothécaire du cardinal Malarin, ensuite de la reine Christine, et mourut à Abbeville en 4653. Il a laissé une Instruction à la France sur la vérité de V histoire des frères de la Rose-Croix, 4623 , in-i" et in- 8", rare. Naudé y prouve que les prétendus frères de la Rose-Croix sont des fourbes qui cherchaient à trouver des dupes, en se vantant d'enseigner Tart de faire de l'or et d'autres aecrefa} non moins merveilleux. Ce curieux opuscule est ordinairement réuni à une autre brochure intitulée : Avertissement au sujet des frères de la Rose-Croix. Ou a encore de lui : Apoloyie pour les grands hommes faussement soupçonnés de tncigie, 46S15, in-8*; cet ouvrage a eu plusieurs éditions. — Il y prend la défense des sages anciens et modernes accusés d'avoir eu des génies familiers, tels que Socrate, Arislote, Plotin , etc. , ou d'avoir acquis par la magie des connaissances au-dessus du vulgaire.
(PiBRBB de), — voy. Fin du
3I0?CDB.
(ÂGcnis). — CeNavius, étant jeune, ditCicéron , fut réduit par la pauvreté à garder les pourceaux. En ayant perdu un , il fit vœu que , s'il le retrouvait, il offrirait au dieu la plus belle grappe de raisin qu'il y aurait dans l'année. Lorsqu'il l'eut retrouvé, il se tourna vers le midi , s'arrêta au milieu d'une vigne , partagea l'horizon en quatre parties ; et, après avoir eu dans les trois premières des présages contraires, il trouva une grappe de raisin d'une admirable grosseur. Ce fut le récit de cette aventure qui donna à Tarquin la curiosité de mettre à l'épreuve son talent de divination. Il coupa un jour un caillou avec un rasoir pour prouver qu'il devinait bien.
Vftylor (James) , — imposteur du seizième siècle, né dans le diocèse d'York, en Angleterre. Après avoir servi pendant quelque temps en qualité de maréchal-des-logis dans le régiment du colonel Lambert , il se retira parmi les trembleurs, et s'acquit tant de réputation par ses discours qu'on le regardait comme un saint homme. Voulant profiter de
la, bonne opinion qu'on avait de lui, et se donner en quelque sorte pour un dieu , il résolut en 4656 d'entrer danâ Bristol en plein jour, monté sur un cheval dont un homme et une femme tenaient les rênes, suivi do quelques autres qui chantaient tous : Saint, saint, saint le dieu de Sabaoth, Les magistrats l'arrêtèrent et l'envoyèrent au parlement , où son procès ayant été instruit , il fut condamné le 25 janvier' 4 657, comme blasphémateur et séducteur du peuple , à avoir la langue percée avec un fer chatid , et le front marqué de la •lettre B (blasphémateur), à être ensuite rooonduit à Bristol , où il rentrerait à cheval , ayant le visage tourné vers la queue, ce qui fut exécuté à la lettre, quoique ce fou misérable eût désiré paraître sur un âne. Naylor fut ensuite renfermé pour le reste de ses jours. On l'élargit ensuite , et il ne cessa de prêcher ceux de sa secte jusqu'à sa mort.
Wazao , — séjour de peines où les habitants du Pégu font arriver les Ames après plusieurs transmigrations.
WeUrof , — voy, Nabbeub.
Hèoromanoîe, — art d'évoquer les morts ou de deviner les choses futures par l'inspection des cadavres. Voy. Anthropomancib. Il y avait à Sèville , à Tolède et à Salamanque, (JM écoles publiques de nécromancie, dans de profondes cavernes , dont la grande Isabelle fit murer l'entrée. — Pour prévenir les superstitions de l'évocation des mânes et de tout ce qui a pris le nom de nécromancie , Moïse avait fait de sages défenses aux JuiGs. Isaïe condamne également ceux qui demandent aux morts ce qui intéresse les vivants, et ceux qui dorment sur les tombeaux pour avoir des rêves. C'est même pour obvier aux abus delà nécromancie, répandue en Orient, que chez le peuple Israélite celui qui avait touché un mort était censé impur. — Cette divination était en usage chez les Grecs, et surtout chez les Thessaliens; ils an'osaient de sang chaud un cadavre , et prétendaient ensuite en recevoir des réponses certaines sur l'avenir. Ceux qui le consultaient devaient auparavant avoir fait les expiations prescrites par le magicien qui présidait à cette cérémonie, et surtout avoir apaisé par quelques sacrifices les mânes du défunt, qui, sans ces préparatifs, demeurait sourd à toutes les questiens. — Les Syriens se servaient aussi de cette divination , et voici comment ils s'y prenaient : Ils tuaient de jeunes enfants en leur tordant le cou , leur coupaient la tête, qu'ils salaient et embaumaient , puis gravaient^ sur
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une lame ou une plaque d'or, le nom de Tesprit malin pour lequel ils avaient fait ce sacrifice , plaçaient la télé dessus , leotouraient de cierges, adoraient cette sorte d'idole et en tiraient des réponses *. Voy. Magie. — Les rois idolâtres d'Israël et de Juda se livrèrent à la nécromancie. Saiil y eut recours lorsqu'il voulut consulter l'ombre de Samuel. L'Église a toujours cx)ndamné ces abominations. Lorsque Constantin , devenu chrétien , permit encore aux païens de consulter leurs augures, pourvu que ce fât au grand jour, il ne toléra ' ni la magie noire ni la nécromancie. Juliense livrait à cette pratique exécrable. — Il restait au moyen âge quelque trace de la nécromancie dans l'épreuve du cercueil.
XeffetolîeiM , — secte de mahométans qui prétendent élre nés du Saint-Esprit, c'est-àdire sans opérations d'homme , ce qui les fait tellement révérer qu'on ne s'approche d'eux qu'avec réserve. Oa prétend qu'un malade guérit, pour peu qu'il puisse toucher un de leurs cheveux ; mais Delancre dit que ces saints hommes sont au contraire des enfants du diable , qui tâchent de lui faire dés )^bosélytes '.
Hègr«. — Il est démontré que les nègres ne sont pas d\me race différente des blancs, comme l'ont voulu dire quelques songe-creux ; qu'ils ne sont pas non plus la postérité de Caïn , qui a péri dans le déluge. Les hommes, cuivrés en Asie, sont devenus noirs en Afri«que et blancs dans le Septentrion ; et tous descendent d'un seul couple. Les erreurs plus Ou 'moins innocentes des philosophes à ce sujet ne sont plus admises que par les ignorants. — Les sorciers appelaient quelquefois le diable le grand nègre. Un jurisconsulte , dont on n'a conservé ni le nom ni le pays, ayant envie de voir le diable, se fit conduire par un magicien dans un carrefour peu fréquenté, où les démons avaient coutume de se réunir. Il aperçut un grand nègre sur un trône élevé , entouré de plusieurs soldats noirs , armés de lances et de bâtons. U grand nègre ^ qui était le diable, demanda au magicien qui il lui amenait : — « Seigneur, ré^ pondit le magicien^ c'est un serviteur fidèle. — Si tu veux me servir et m'adorer, dit le diable au jurisconsulte , je te ferai asseoir à ma droite. » Mais le prosélyte , trouvant la cour infernale plus triste qu'il ne l'avait espéré, fit un signe de la croix, et les démons
' Leioycr, Histoire des spcclrcs ou appar. dis esprits, lit. V, p. '644.
* Delancre, Tab'eau de i'ihcon9Uncedcsd4éiiioni(,etc., Mv.ui, p. 231.
s'évanouirent >. — Les nègres , comme de juste , font le diable blanc.
Helur, — voy. MOXKIR.
STembroth . — un des esprits que les magiciens consultent. Le mardi lui est consacré; et on l'évoque ce jour-la : il faut, pour le renvoyer, lui jeter une pierre.
Vainrod , — roi d'Âssyrie , qui ayant fait bâtir la tour de Babel, et voyant, disent les auteurs arabes, que celte tour, à quelque hauteur qu'il Teût fait élever , était encore loin d'atteindre au ciel , imagina de s*y faire transporter dans un panier par quatre énormes vautours ; les oiseaux l'emportèrent eo effet lui et son panier, mais si haut et si loin, que depuis on n'entendit plus parler de lui.
WéBur«r, — plante aquatique froide, dont voici un eflbt : Un couvreur travaillait en été sur une maison , à Tune des fenêtres de laquelle le maître avait un flacon d'eau de fleor? de nénufar à purifier au soleil. Gbmmeil étail échauffé et altéré, il prit le flacon et butft cette eau ; il retourrta chex lui avec les sens glacés. Au bout de quelques Jours, surpris de son refroidissement, il se crut ensorcelé. Il» plaint du maléfice qu'on lui a foit. Le makre de la maison examine son flacon et le trouve vide. Il reconnaît aussitôt d'où vient le maléfice, console le couvreur en lui faisant boire du vin de gingembre copfit , et toutes choacs propres à le réchauffer. Il le rétablit énfiri et fit cesser ses plaintes '.
Héphélim, — nom qui signifie également géants ou brigands. Au^si est-ce celui que i'Ëcrilure donne aux enfants nés du commerce des anges avec les filles des hommes. Selon l'auteur du livre d'Enoch, les néphélim étaient fils des géants et pères des éliuds.
H«qfMiii, — prétendu prince des magi* ciens, à qui les chroniques mdyeoçaûes attribuent la fondation de Mayence.
Heml , — démon du Second ordre , chef de la police du ténébreux empire , premier espion dé Belzébuth, sous la surveillance du grand justicier Lucifer. — Ainsi le disent lis démonomanes. Toutefois Nergal ou Nerget ftfl une idole des Assynens ; il paraît que daË cette idole ils adoraient le feu.
Éfèrôn, — empereur romairi, dorit le nodi odieux est devenu la plus cruelle injure pour les mauvais princes. Il portait avec lut une petite statue. ou mandagoreqni toi prédisait
' Legenda anrea Jacobi de Voragine, Icg. 64. ^ Saint >ÂBdr^, Lettres sur la magie.
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l'avenir. On rapporte qa'en ordomiani aux magiciens de quitter Tltalie, il comprit sous le noD) de magidens fes philosophes, parce que, dtsait-il, ia philosophie favorisait Tart magique. Cependant il est certain , disent les démonomanes, qu*il évoqua lui-même les mânes de sa mère Âgrippine *.
VetU 9 — voy, Ortib.
Veto», — gétiies malfaisants aux Moluques.
Veof. — Ce nombre est sacré chez différents peuples. Les Chinois se prosternent neuf fois devant leur empereur. En Afrique, on a vu des princes supérieurs aux autres en puissance exiger des rois leurs vassaux de baiser neuf fois la poussière avant de leur parler. Pallas observe que les Mogols regardent aussi ce nombre comme sacrée et TEurope n'est pas exempte de celte idée.
treohaai (FeHME BLANCHE De) , — voy.
Fermes blanches.
ou fTeorieiit, — peuples de la Sarmatie eoropéenne , qui prétendaient avoir le pouToft* de se métamorphoser en loups une ibis tous les ans, et de reprendre ensuite leur première forme.
i, <— La barque de la fée de New-Haveu apparaît, dit-on, sur les mers avant les naufrages au Nouveau-Monde. Celte tradition prend sa source dans une de ces apparitions merveilleuses et inexplicables, qu'on suppose être occasionnées par la réfraction de l'atmosphère, comme le palais de ia fée Morgane , qui brille au-dessus des eaux dans la baie de Messine.
Md , — degré supérieur de magie que les Mandais comparaient à leur seidur ou magie noire. Celte espèce de magie consistait à chanter an charme de malédictions contre un ennemL
WiflhenB, — nom d'un double enfer chez les Scandinaves. Ils le plaçaient dans le neuvième monde; suivant etix, la formation en avait précédé de quelques hivers celle de la terre. Au milieu de cet enfer, dit TËdda , il y a une fontaine nommée Hvergelmer. De là coulent les fleuves suivants : TAngoisse, TEnnemi de la Joie, le Séjour de la Mort, la Perdition, le Gouffre, la Tempête, le Tourbillon, le Rngiâsement, le Hurlement, le Vaste; celui <|ui s'appelle le Bruyant coule près des grilles
> Suétone, Vie d« Vétoûf cb«p. S4.
du séjour de la mort. Cet enfer est une espèce d'hôtellerie, ou , si Von veut, une prison où sont détenus les hommes lâches ou paci6ques qui ne peuvent défendre les dienx inférieurs en cas d'attaque imprévue. Mais les habitants ne doivent en sortir au dernier jour pour être condamnés ou absous. C'est une idée trèsimparfaite du purgatoh*e.
lii(tro«iand« , — art de connaître lés Choses cachées dané Tes eAdtoits noirs , téné^ breux , comme les mines , les pétrifications souterraines, etc. Ceux qui faisaient des découvertes de ce genre invoquaient les démons et leur commandaient d'apporter les trésors cachés. La nuit était particulièrement destinée à ces invocations , et c'est aussi durant ce temps que les démons exécutaient les commissions dont ils étaient chargés.
IViboB d« Kentilot. — On conte que, seule un jour devant son miroir, à Tâge de dii-huit ans, elle s*admîrait avec une etpreàsion de tristesse. Une voix tout à coup répond à sia pensée et lui dit : « N'est-il pas vrai qu'il est bien dur d'être si jolie et de vieillir ? a Elle se tourne vivement et voit avec surprise auprès d'elle un vieux petit nain noir, qui reprend : « Vous me devinez sans doute ? si vous voulez vous donner à moi, je conserverai vos charmes ; à quatre-vingts ans vous serez belle encore. » Ninon réfléchit un instant, passa le marché, qui fut bien tenu ; et quelques instants avant sa mort elle vit au pied de son lit le petit nain noir qui l'attendait....
Mîrndy* — roi des démons malfaisants chez les Indiens. On le représente porté sur les épaules d'un géant et tenant un sabre à la main.
Vîtoèf , — démons ou génies que les habi* tants des îles Moluques consultent dans les affaires importantes. On se rassemble ; on appelle les démons au son d'un petit tambour, on allume des flambeaux^ et l'esprit parait, ou plutôt un de ses ministres ; on l'invite à boire et à manger; et, sa réponse faite, l'assemblée dévore les restes du festin.
Hoalt (Jeanne), — sorcière qui fut brûlée par arrêt du parlement de Bordeaux , le 20 mars 4619, pour avoir chevillé le uMmlin tie L4is-Coudourieira8, de la paroisse de Végenne. Ayant porté un jour du blé à moudre à ce mouhn avec deux autres femmes, le meunier, Jean Destrade, les pria d'attendre que le blé qu'il avait déjà depuis plusieurs jours fût moulu ; mais elles s'en allèrent mécontentes, etaussitêt le moulin se trouva chevillé, de façon
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que le meunier ni sa femme n!en surent trouver le défaut. Le maître du mouliU) ayant été appelé, il s'avisa d'y amener ladite sorcière, qui, s'étant mise à genoux sur Tengin avec lequel le meunier avait coutume d'arrêter l'eau , fit en sorte qu'un quart d'heure après le moulin se remit à moudre avec plus de vitesse qu'il n'avait jamais fait^
HocUer (CiiARLBs), — spirituel auteur de Trilby ou le lutin d'Argail (Àrgyle), et beaucoup d'écrits charmants où les fées et les follets tiennent poétiquement leur personnage.
Xoel (JACQrEs), — prétendu possédé qui fit quelque bruit en 4667. 11 était 'neveu d'un professeur de philosophie au collège d'Harcourt à Paris. Il s'imaginait sans cesse voir des spectres. II était sujet aux convulsions épileptiques , faisait des grimaces, des contorsions, des cris et des mouvements extraordinaires. On le crut démoniaque , on l'examina ; il prétendit qu'on l'avait maléâcié, parce qu'il n'avait pas voulu aller au sabbat. Il assura avoir vu le diable plusieurs fois en différentes formes *. On finit par découvrir qu'il était fou.
Woh, — nom du premier homme selon les Hottentots. Ils prétendent que leurs premiers parents entrèrent dans le pays par une porte ou par une fenêtre : qu'ils furent envoyés de Dieu même, et qu'ils communiquèrent à leurs enfants l'art de nourrir les bestiaux avec quantité d'autres connaissances.
Voix. — « Un grand secret est renfermé dans les noix ; car si on les fait brûler, qu on les pile et qu'on les mêle avec du vin et de l'huile , elles entretiennent les cheveux et les empêchent de tomber '. »
WoBo , — génies malfaisants que les Indiens des Iles Philippines placent dans des sites extraordinaires entourés d'eau ; ils ne passent jamais dans ces lieux, qui remplissent leur imagination d'effroi , sans leur en demander permission.' Quand ils sont attaqués de quelque infirmité ou maladie, ils portent à ces génies en forme d'offrande du riz, du vin , du coco , et le cochon qu'on donne ensuite à manger aux malades.
, ^ fées ou parques chez les Celtes. Elles dispensaient les âges des hommes , et se nommaient Urda ( le passé ] , Verandi (le présent) , et Skalda (l'avenir).
> Delancrc» Incrédulité ot mécrétncr de la dirination, du Korlilége, etc., tr. 6, p. 318.
» Lettros de Saint-André sur la magio, etc.
' Albi rt le Grand, p. 199.
Hottradftiiiiis (Michel), — médecin et astrologue, né en 4503 à Saint-Remi en Provence, mort à Salon en i 566. Les talents qu'il déploya pour la guérison de plusieurs maladies qui affligeaient la Provence lui attirèrent la jalousie de ses collègues ; il se retira de la société. Vivant seul avec ses livres , soa es* prit s'exalta au point qu'il crut avoir le don de connaître l'avenir. Il écrivit ses prédictions dans un stylo énigmalique ; et pour leur donner plus de poids , il les mit en vers. Il en composa autant de quatrains , dont il publia sept centuries à Lyon en 4555. Ce recueil eut une vogue inconcevable ; on prit parti pour le nouveau devin ; les plus raisonnables le regardèrent comme un visionnaire , les autres imaginèrent qu'il avait commerce avec le diable, d'autres qu'il était véritablement prophète. Le plus grand nombre des gens sensés ne virent en lui qu'un charlatan qui, n'ayant pas fait fortune à son métier de médecin, cherchait à mettre à profil la crédulité du peuple. La meilleure de ses visions est celle qui lui annonça qu'il s'enrichirait à ce métier. Il fut comblé de biens et d'honneurs par Catherine de Médicis, par Charles IX, et par le peuple des petits esprits. — Le poète Joddie fit ce jeu de mots sur son nom :
No lira datnut cùm falsa damua, nam fallere naatrumat; Et cùm falaa daaius, nil niai noslra
Ce n'est point merveille, dit Naudé, si, parmi le nombre de mille quatrains , dont chacun parle toujours de cinq ou six choses différentes, et surtout de celles qui arrivent ordinairement, on rencontre quelquefois im bémi^ stiche qui fera mention d'une ville prise en France, de la mort d'un grand en Italie, d'une peste en Espagne, d'un monstre, d'un embrasement, d'une victoire, ou de quelque cbose de semblable. Ces prophéties ne ressemblent à rien mieux qu'à ce soulier de Théramèoe, qui se chaussait indifféremment par toutes sortes de personnes. Et quoique Chavigny, qui a tant rêvé là-dessus, ait prouvé dans son Janus français que la plupart des prédictions de Noslradamus étaient accomplies au commencement du dix-septième siècle, oo ne laisse pas néanmoins de les remettre encore sur le tapis. Il en est des prophéties comaie des almanachs ; les idiots croient à tout ce qu'ils y lisent, parce que sur mille mensonges ils ont rencontré une fois la vérité. — Nostradamus est enterré à Salon ; il avait prédit de son vivant que son tombeau changerait de place après sa mort. On l'enterra dans l'église des Cordcliers, qui fut détruite. Alors le tombeau se trouva dans un champ, et le peuple
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est persuadé plus que jamais qu*un homme qui prédit si juste mérite au moins qu'on le croie,
WoUrîque, — une des trois divisions de la cabale chez les Juifs. Elle consiste à prendre, ou chaque lettre d'un mot pour en faire une phrase entière , ou les premières lettres d une sentence pour en former un seul mot.
lloyés. — Les marins anglais et américains croient que retirer un noyé et Tamener sur le pont d*un navire qui va appareiller, s'il y meurt, c'est un mauvais présage, qui annonce des malheurs el le danger de périr : superstition inhumaine. Aussi laissenl-ils les noyés à Teau. « Voici une légende qui a été racontée par le poète OEhlenschloeger. Ce n'est point une légende, c'est un drame de la vie réelle. Un pauvre matelot a perdu un fils dans un naufrage, et la douleur l'a rendu fou. Chaque jour il monte sur sa barque et s'en va en pleine mer; là , il frappe à grands coups sur UD tambour, et il appelle son fils à haute voix : «Viens , lui dit-il , viens I sors de ta retraite ! nage jusqu'ici I je te placerai à celé de moi dans mon bateau ; et si tu es mort, je te donnerai une tombe dans le cimetière, une tombe entre des fleurs et des arbustes; tu dormiras mieux là que dans les vagues. » — Mais le malheureux appelle en vain et regarde en vain. Quand la nuit descend, il s'en retourne en disant : «J'irai demain plus loin, mon pauvre ûls ne m'a pas entendu ^. »
Vvtt des TrépMtéfl. — «De tous les jours de l'année, il n'en est point que l'imagination superstitieuse des Flamands ait entouré de plus grandes terreurs que le 4'*' novembre. Les morts sortent à minuit de leur tombe pour venir, en longs suaires, rappeler les prières dont ils ont besoin aux vivants qui les oublient; la sorcière et le vieux berger choisissent celle soirée pour exercer leurs redoutables maléfices; Tange Gabriel soulève alors pour douze heures le pied sous lequel il retieoi le démon captif, et rend à cet infernal ennemi des hommes le pouvoir momentané de les faire souffrir.... D'ordinaire la désolation de la nature vient encore ajouter aux terreurs de ces croyances : la tempête mugit, la neige tombe avec abondance , les torrents se gonflent et débordent; enfin la souffrance et la mort menacent de toutes parts le voyageur*. »
aifunft-VampiUttt, — second roi de Rome.
s Marinier, Tradi ions des bords de la Balt«qnc. * H« Bcrthoud, La Nuit de la Xou&saint.
Il donna à son peuple des lois assez sages, qu'il disait tenir de la nymphe Égéric. Il marqua les jours heureux et les jours malheu reux, etc. — Les démonomanes font de Numa un insigne enchanteur et magicien. Celte nymphe, qui se nommait Ëgérie, n'était autre chose qu'un démon qu'il s'était rendu familier, comme étant un des plus versés et mieux entendus qui aient jamais existé en l'évocation des diables. Aussi tient^on pour certain , dit Leioyer, que ce fut par l'assistance et l'industrie de ce démon qu'il fVtJ^eaucoup de choses curieuses, pour se mettre en crédit parmi le peuple de Rome, qu'il voulait gouverner à sa fantaisie. — A ce propos, Denys d'Halicarnasse raconte qu'un jour, ayant invité à souper bon nombre de citoyens, il leur fit servir des viandes fort simples et communes en vaisselle peu somptueuse ; mais dès qu'il eut dit un mot, sa diablesse le vint trouver, et tout incontinent la salle devint pleine de meubles précieux , et les tables furent couvertes de toutes sortes de viandes exquises et délicieuses. — Il était si habile en conjurations qu'il forçait Jupiter à quitter son séjour et à venir causer avec lui. Numa Pompilius fut le plus grand sorcier et magicien de tous ceux qui aient porté couronne, dit Delancre, et il avait encore plus de pouvoir sur les diables que sur les hommes. Il composa des livres de magie qu'on brûla quatre cents ans après sa mort.... Voy. Égéaib.
Iffybbas, — démon d'un ordre inférieur, grand paradiste de la cour infernale. Il a aussi l'intendance des visions et des songes. On le traite avec assez peu d'égards, le regardant comme bateleur et charlatan.
if ymplMt , — démons femelles. Leur nom vieut de la beauté des formes sous lesquelles ils se montrent. Chez les Grecs, les nymphes étaient partagées en plusieurs classes : les mélies suivaient les personnes qu'elles voulaient favoriser ou tromper; elles couraient avec une vitesse inconcevable. Les nymphes genetyllides présidaient à la naissance, assistaient les enfants au berceau , faisaient les fonctions de sages- femmes, et leur donnaient même la nourriture. Ainsi Jupiter fût nourri par la nymphe Mélisse, etc. — Ce qui prouve que ce sont bien des démons , c*est que les Grecs disaient qu'une personne était remplie de nymphes pour dire qu'elle était possédée des démons ; du reste, les cabalistes pensent que ces démons habitent les eaux, ainsi que les salamandres habitent le feu ; les sylphes , l'air ; et les gnomes ou pygmées, la terre. Voy.
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MyAflttld (J. de) , auteur d'un traité De la Lycanthropie i publié en 4645.^
Hyol ) ^- vicomte de Brosse , poursuivi comme dorcier à la fin du seîKième siècle. Il confessa qu'ayatit entendu dire qu'on bnMait les sorciers , il avait quitté sa maison , et en était demeuré long-temps absent. Ses voisins l'ayant suivi l'avaient trouvé dans une étable de pourceaux; ilâ rinterrogèrent sur différents maléfices dont il était accusé ; il reconnut qu'il était allé une fois au sabbat à la croix de la Motte y où il avait vu le diable en forme de chèvre noire, à laquelle il s'était donné sous promesse qu'il aurait des riches* ses et serait bien heureux au monde , « et lui bailla pour gage sa ceinture , partie de ses cheveux , et après sa mort un de ses pouces. Ensuite le diable le marqua sur Tépaule : il lui commanda de donner des maladies , de faire mourir les hommes et le» bestiaux , et
faire périr les fruits par des poudres qu'il jeU terait au nom de Satan. Il avoua que le diable les avait tous fait danser au sabbat avec chacun une chandelle ; que le diable se retirait enfin et eux aussi, et se trouvaient transportés dans leurs maisons. » — Vingt-huil témoins confrontés soutinrent qu*il avait la réputation de sorcier, et qu'il avait fait mourir quatre hommes et beaucoup de bestiaux ^
Wtjpho (Augustin), — sorcier italien qui avait un démon familier et barbu, dit Delancre *, lequel lui apprenait toutes choses.
Mysrook, — démon du second ordre, dief de cuisine de Belzébuth , seigneur de la délicate tentation et des plaisirs de la table.
> Rikios, Dbc. aottunaire des loita^es, TénlAeei,
idolâtries, etc.
3 Tubleau de riacunttonce de« mapvais anges, etc., Hv. ▼, p. 414.
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OAdttè* ou Mi i — * monstre moitié homme et moitié poisson , dans les vieilles mythologies de l'Orient, venu de la mer égyptienne, sorti de Fœuf primitif d'où tous les autres êtres avaient été tirés. Il parut, dit Bérose, près d'un lieu voisin de Babylone. Il avait une tète d'homme sous une tète de poisson. Â sa queue étaient joints des pieds d'homme , et il en avait la vohi et la parole. Ce monstre demeurait parmi les hommes sans fnanger, leur donnait la connaissance des lettres et des sciences , lear enseignait les arts , l'arithmétique, l'agriculture ; en un mot, tout ce qui pouvait contribuer à adoucir ^s moeurs. Ao soleil coudiant , il se retirait dans la caer, et passait la nuit sous les eaux. C'était un poisson comme on n'en ^(M guère.
Ob, — démon des Syriens, qui était, à ce qu'il paraît, ventriloque. Il donnait ses oracles par le derrière, organe qui n'est pas ordinairement destiné à la parole, et toujours d'une voix basse et sépulcrale, en sorte que celui qui le consultait ne l'entendait souvent pa.4 du tout, ou plutôt entendait tout ce qu'il voulait.
Ofc«»#to (JAcQUBS-HisiaïAmr) , — alchimi>ste et mystique, né en 4725,à Arbon en Soisse,
et mort en 4798. Son père avait en le méoie goût pour l'alchimie , qu'il appelait l'art de perfectionner les métaux par la grâce de Dieo. Le fils voulut profiter des leçons que lui avait laissées le vieillard ; comme sa famille était réduite à Tindigence , il travailla sans relâche dans son laboratoire ; mais l'autorité vint le fermer, comme dangereux pour la sûreté publi'iue- Cependant il réussit à prouver que ses opérations ne pouvaient nuire ; et il s'établit chez un frère de Lavater. Depuis dix-huit . ans, Jucques, qui était fou , connaissait, disait-il , une personne qu'il nomme Théanti$, bergère séruphique; il l'épousa dans un château, sur une montagne entourée de nuages, a Notre mariage , dit-il , n'était ni platonique ni épicurien , c'était un état dont le monde n'a aucune idée. » Elle mourut au bout ((e trente-six jours, et le veuf se souvenant que Marsay, grand mystique de ce temps, avait entonné un cantique de reconnaissance à la mort de ?a femme , il chanta à gorge déployée durant toute la nuit du décès de la sienne. Il a publié, en 4776 , à Augsbourg, on traité de la Connexion originaire dê9 esprits ël tf«s corps, diaprés les principes de Newton. Oa lui doit aussi les Promenades de Gamcdist, juif philosophe, 1790.
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Obéroa, — roi des fées et des fdntômes aérierts ; il joue un grand rôle dans la poésie anglaise ; c'est Tépoux de Titania. Ils habitent rinde; la nuit ils franchissent les mers, et Tiennent dans nos dimats dansek* au clair de la lune ; ils redoutent le grand jour, et fuient au premier rayon du soleil , ou se cachent dans les t)oargeons des arbres jusqu'au retour de lobscurité. Obéron est le sujet d*un poème célèbre de Wiéland.
OiMie , — pièce de monnaie que les Romains et les Grecs mettaient dans la bouche des morts pour payer leur passage dans la barque à Caron .
Obsédés. — Dom Calmet fait celle distinction entre les po$$édés et les obsédés. Dans les possessions, dit il, le diable parle, pense, agit pour le possédé. Dans les obsessions , il se tient au dehors, il assiège, il tourmente, il harcelle. Saiil était possédé^ le diable le ren* dait sombre; Sara , qui épousa le jeune Tobie, n'était qu*obiiédée , le diable n'agissait qu'au-' tour d'elle. Foy. Possédés.
Oooulut. — On appelle scfeti(;es occultes la magie, la nécromancie, la cabale, ralchîmie et toutes les sciences secrètes.
OehoMM, — roi d'Israël, mort 896 ans avant Jésus-Christ. H s'occupait de ifiagie et consultait Beizébuth, honoré à Âccaron. Il eut une fin ùiisérable.
lie, — divination dont le but était de découvrir un larron en examinaht la manière dont il tournait l'œil, après ^HltMes cérémonies superstitieuses*
iMMoa, — pirate flamand des temps ancienâ, qui voguait en haute mer par magie, sans esqoif ni navire.
O^o, — dieu des Scandinaves. Deux corbeaux sont toujours placés sur ses épaules et lui disent à roreille tout ce qu'ils ont vu ou entendu de nouveau. Odin les lâche tous les jours; et, après qu'ils ont parcouru le monde, ils reviennent le soir à l'heure du repas. C'est pour cela que ce dieu sait tant de choses . et qu on l'appelle le dieu des corbeaux. — A là (in des siècles, il sera mangé par un loup. I( en a toujoui^ deux à ses pieds ; beau cortège I — L^ savants vous diront que l'un des corbeaux eât rèmblèmè dé la pensée : quelle pensée ! et l'autre le symbole de la mémoire. Les deux loups figuraient la puissance. — n y a deé geÉis qui ont admiré ce mythe,
04orat. -;;;^ Cardan dit, au livre 4 3 de la 5u6tUiié , qu'un odorat excellent est une marque d'esprit , parce que lé qoalHé chaude et sèche
du cerveau est propre à rendre l'odoi-at pluâ subtil, et que ces mêmes qualités renderlt l'imagination plus vive et plus féconde. Rien n'est moins sûr que cette assertion ; il n'y à pomt de peuple qui ait si bon nez qde les habitants de Nigaragua, les Âbaquis, les Iroquois ; et on sait qu'ils n'en sont pas plus spirituels. — Mamurra , selon fllarlial , ne consultait que son nez podr savoir si le cuivre qu'on lui présentait était de Cùrinthe,
OBil , — voy. Yeux.
OBtoonuiade, — divination pa^ le vin, dont on considère la couleur en le buvant , et dort on remarque les moindres circonstances pou.* en tirer des présages. Les Perses étaient fort attachés à cette divination.
OBnoihère , — géant de l'armée de Charlerhagne, qui d'un revers de soH é|>ée fadchait des bataillons ennemis comme on fduche l'herbe dot! pré*.
OBonîttîoe , — divination par le vol des oiseaux. Voy. Augures.
Oèf , — roy. Oannés.
QBoft.— On doit briser la coque des OBufs frais , quand ou les a mangés, par pure civi->. iité ; aussi cet usage est-il pratiqué par les geD9 bien élevés, dit M. Salgues * ; cependant il y a des personnes qui n'ont pas coutume d'ep. agir ainsi. Quoi qu'il en soit, cette loi remonte a une très-haute antiquité. On voit^ par un p^ssage de Pline , que les Romains y attachaient une grande importance. L'œuf était regardé comme l'emblème de la nature, comme une 'Substance mystérieuse et sacrée. On était persuadé que les magiciens s'en servaient dans leurs conjurations, qu'ils le vjdaient et traçaient dans l'intérieur des caractères magiques dont la puissance pouvait opérer beaucoup de mal. On en brisait les coques pour détruire les charmes. Les anciens se contentaient quelquefois de le percer avec un couteau, et dans d'autres moments de frapper trois coups dessus. ^ Les oeufs leur servaient aussi d'augure. Julie, fille d'Auguste, étant grosse de Tibère , désirait ardemment un fils ; pour savoir si ses vœux seraient accomplis, elle prit un œuf, le mit dans son sein^ réchauffa ; quand elle était obligée de le quitter, elle le donnait à une nourrice pour lui conserver sa chaleur. L'augure fut heureux, dit Pline: elle eut un coq de son œuf et mit au monde un garçon. — Les druides pratiquaient, dit-on, cette superstition étrange;.
■ M. Sftlguei, Des Erreurs et des préjugés, etc., 1. 1"', p. 416.
' Des Errenrd et de< pr^Jngési, 1. 1", p. 392.
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ils vantaient fort une espèce d*œuf inconnu à tout le monde , formé en été par une quantité prodigieuse de serpents entortillés ensemble , qui y contribuaient tous de leur bave et de reçu me qui sortait de leur corps. Aux sifflements des serpents, Tœuf s'élevait en Tair; il fallait 8*en emparer alors, avant qu'il ne touchât la terre : celui qui Tavait reçu devait fuir; les serpents couraient tous après lui jusqu'à ce qu'ils fussent arrêtés par une ri* vière qui coupât leur chemin < . Ils faisaient ensuite des prodiges avec cet œuf. — Aujourd'hui on n'est pas exempt de bien des superstitions sur l'œuf. Celui qui en mange tous les matins sans boire meurt, dil-on, au bout de Tao.— Il ne fout pas brûler les coques des œufs, suivant une croyance populaire su* perstitieuse, de peur de brûler une seconde fois saint Laurent, qui a été brûlé avec de pareils coques *. — Albert-le-Grand nous apprend dans ses secrets que la coque d'œuf, broyée avec du vin blanc et bue , rompt les pierres tant des reins que de la vessie.-^ Pour la divination par les blancs d'œufs, voy. OoMANas.
OgrM. — Sauf le nom , ces monstres étaient connus des anciens. Polypbème, dans l'Odyssée, n'est autre chose qu'un ogre ; on trouve des ogres dans les Voyages de Sindbad le marin ; et un autre passage des Mille et une nuits prouve que les ogres ne sont pas étrangers aux Orientant. Dans le conte du Visir puni y un jeune prince égaré rencontre une dame qui le conduit à sa masure ; elle dit en enh'ant : « Réjouissez-vous, mes fils , je vous amène un garçon bien fait et fort gras. — Maman , répondent les enfants , où est-il^ que nous le mangions? car nous avons bon appétit. » Le prince reconnaît alors que la femme, qui se disait fille du rot des Indes, est une ogresse, femme de ces démons sauvages qui se retirent dans les lieux abandonnés et se servent de mille ruses pour surprendre et dévorer les passants ; comme les sirènes, qui , selon quelques mythologues, étaient certainement des ogresses. — C'est à peu près ridée que nous nous faisons de ces êtres effroyables ; les ogres, dans nos opinions, tenaient des trois natures : humaine, animale et infernale. Ils n*aiment rien tant que la chair fraîche ; et les petits enfants étaient leur plus délicieuse pâture. Le Drac, si redouté dans le midi, était un ogre qui avait son repaire aux bords du Rhône , où il se nourrissait de chair humaine. — 11 parait que celle anlhro-
« Pline, Hv. XXIX, chap. 3.
* Thiers, Tralié des supcrat., rtc.
pophagie est ancienne dans nos contrées, car le chapitre 67 de la loi salique prononce uoe amende de deux cents écus contre tout sorcier ou stryge qui aura mangé un homme. Quelques-uns font remonter lexistence des ogres jusqu'à Lycaon , ou du moins à la croyance où l'on était que certains sorcière se changeaient en loups dans leurs orgies nocturnes, et mangeaient, au sabbat, la chair des petits enfants qu'ils pouvaient y conduire. On ajoutait que, quand ili en avaient mangé une fois, ils en devenaientextrêmemenl friands, et saisissaient ardemment toutes les occasions de s'en repaitre : ce qui est bien le naturel qu'on donne à Togre. On voit une muliitadc d'horreurs de ce genre dans les procès des sorciers; on appelait ces ogres des loupsgarous; et le loup du petit Chaperoo-Rooge n'est pas autre chose. — Quant à l'origine da nom des ogres, l'auteur des Lettres sur h contes des fées de Ch. Perrault Ta Irouvée sans doute. Ce sont les féroces Huns ou Hongrois du moyen âge , qu'on appelait Hunnigours, Qigours, et ensuite par corruption Ogres, Voy. Fées, Loups-Garocs, Omestés.
Oîaroa, — objet du culte des Iroquois.
C'est la première bagatelle qu'ils auront vue en songe, un calumet, une peau dours, un couteau, une plante, un animal, etc. Us croient pouvoir^ par la vertu de cet objet, opérer ce qu'il leur platt , même se transporter et se métamorphoser.
rt , — voy, Ogrbs.
OitMHiz. — Naudé conte que !*ardie?èque Laurent expliquait le chant des oiseaux, comoio il en fit un jour Texpérienoe à Rome devant quelques prélats; car il entendit un petit moineau qui avertissait les autres par son chant qu'un chariot de blé venait de verser à la porte Majeure, et qu'ils trouveraient là de quoi faire leur profit *. — A la côte du Croizic, en Bretagne, sur un rocher au fond de la mer, les femmes du pays vont, parées avec recherche , les cheveux épars , ornées d'un beau bouquet de fleurs nouvelles ; elles se placent sur le rocher, les yeux élevés vers le ciel , et demandent avec un chant sentimental aux oiseaux , de leur ramener leurs époux et leurs amants '. Voy. Corneille , Hibou , Aogi-
RBS,etC.
Okkîfik , — nom sous lequel lea Huroos désignent des génies ou esprits , bieofaîsaots oa malfaisants , attachés à chaque homme.
' Apol. pour les grai&df personnagw acciuéi d« magie.
' Cambry, Voyage cbiss le Fini»t''r«.
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Oldenbourg. *- a Je ne puis m*cinpècher, dit Ballhasar Bekkcr, dans le tome )y, chapitre 17, du Monde enchanté ^ de rapporter une fable dont j*ai cherché aussi exaclement les détails qu'il m*a été possible ; c'est celle du fameux cornet d'Oldenbourg. On dit que le comte Olton d'Oldenbourg étant allé un jour à la chasse sur la montagne d'Ossemberg, fut atteint d'une soif qu'il ne pouvait étancher ; il se mit à jurer d'une manière indigne, en disant qu'il ne se souciait pas de ce qui pourrait lui arriver , pourvu que quelqu'un lui donnât à boire. Le diable lut apparut aussitôt sous la forme d'unefemme qui semblait sortir de terre et qui lui présenta à boire dans un cornet fort riche , d'une matière inconnue , et qui ressemblait au vermeil. Le comte , se doutant de quelque chose , ne voulut pas boire , et renversa ce qui était dans le cornet sur la croupe de son chl^val. La force de ce breuvage emporta tout le poil aux endroits qu'il avait touchés. Le comte frémit; mais. il garda le cornet qui subsiste encore , dil-on , et que plu> sieurs se sont vantés d'avoir vu. On le trouve représenté dans plusieurs hôtelleries : c'est un grand cornet recourbé , comme un cornet à kKMtqiiio , et chargé d'ornements bizarres. »
Olive (Hobert) , — sorcier qui fut brûlé à Falaise en 4556. On établit à son procès, que le diable le transportait d'un lieu à un autre ; que ce diable s'appelait Chrysopolo , et que c'était à l'instigation dudil Chrysopole que Robert Olive tuait les petits enfants et les jetait au feu «.
Ololygtnencie , — divination tirée du hurlement des chiens. Dans la guerre de Messénie , le roi Aristodème apprit que les chiens hurlaient comme des loups, et que du chiendent avait poussé autour d'tin autel. Désespérant du succès , d'après cet indice et d'autres encore [voy. Ophionrus) , quoiqu'il oui déjà îoimolé sa 6lte pour apaiser les dieux , il se tua sur la foi des devins, qui virent dans ces signes de sinistres présages.
Olysy — talisman que les prélres de Madagascar donnent aux peuples pour les préserver de plusieurs malheurs , et notamment I)our enchaîner la puissance du diable.
Oaahte. — Dans le système de la mythologie païenne, ce qu'on nommait ombre n'appartenait ni au corps ni à l'Ame, mais à un élal roi!oyen. C'était cette ombre qui descendait aux enfers. On croyait que les animaux voyaient les ombres des morts. Aujourd'hui même, dans les montagnes d'Ecosse, lors-
s ^din, Démonomanip, p. t08.
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qu'un animal tressaille subitement , sans aucune cause apparente , le peuple attribue ce mouvement à l'apparition d'nn fantôme. — En Bretagne, les portes des maisons ne se fermentqu'aux approches de la tempête. Des feux follets, des sifflements Tannoncent. Quand on entendait ce murmure éloigné qui précède l'orage , les anciens s'écriaient : Fermons les portes, écoulez les criériens, le tourbillon les suit. Ces criériens sont les ombres, les ossements des naufragés qui demandent la sépulture, désespérés d'èlre depuis leur mort ballottés par les éléments *. — On dit encore que celui qui vend son àme au diable n'a plus d'ombre au soleil ; cette tradition , très-répandue en Allemagne , est le fondement de plusieurs légendes.
Ombrîel , — génie vieux et rechigné , à l'aile pesante, à l'air refrogné. Il joue un rôle dans la Boucle de Cheveux enlevée de Pope.
Omettèf, —surnom de Baccbus , considéré comme chef des ogres ou loups-garous qui mangent la chair fraîche.
Omomenoie , — divination par les épaules chez les rabbins. Les Arabes devinent par les épaules du mouton , lesquelles , au moyen de certains points dont elles sont marquées, représentent diverses figures de géomancie.
Omphelomaooîe , — divination par le nombril. Les sages-femmes, par les nœuds inhérents au nombril de l'enfant premier-né, devinaient combien la mère en aurait encore après celui-là.
QmphelophytMiaet, — fanatiques de Bulgarie que Ton trouve du onzième au quatorzième siècle , et qui , par une singulière illusion, crevaient voir la lumière du Thabor à leur nombril.
On, — mot magique, comme tétragrammaton , dont on se sert dans les formules de conjurations.
Ondîns OU Sfymphet, — esprits élémentaires, composés des plus subtiles parties de Tcau qu'ils habitent. Les mers et les fleuves sont peuplés, disent les cabalistes, de même que le feu , l'air et la terre. Les anciens sages ont nommé Ondt'ns ou Nymphes cette espèce de peuple. Il y a peu de mâles, mais les femmes y sont en grand nombre ; leur beauté e.-t extrême, et les filles des hommes n'ont rien de comparable •. Voy, Cabales. -^ En Allemagne, le peuple croit encore aux Ondines, esprits des eaux, qui ont une assez
» Cambry, Voyage dans le Flnisit^rc, t. II, p. 253. > L'abbé de VllUrs, dans le Comte de Gabalia.
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mçiuvaife réputation. Du fond de leurs humides demeures , elles épient le pôobeur qui rêve au bord des ondes, et lattiront dans un gouffre où il disparaît pour toujours.
Oa«Srooriiâqiie , — art d'expliquer les songes. Voy, SONGBS.
Onglet. — Les Madécasses ont grand soin de se couper les ongles une ou deux fois la semaine ; ils s'imaginent que le diable s'y cache quand ils sont longs. C'était une impiété cbez les Romains que de se couper les ongles tous les neuf jours. Cardan assure dans son traité de Varieiah Berum qu1l avait prévu , par les taches de ses ongles , tout ce qu*il lui était arrivé de singulier. Voy. Chï- ROMANaB. — On sait qu'il pousse des envies aux doigts quand on coupe ses ongles les jours qui ont un R , comme mardi, mercredi et vendredi. — Enfin, quelques personnes croient en Hollande qu'on se met à l'abri du mal de dents en coupant régulièrement ses ongles le vendredi. Voy. Onycuomancie.
ODg:oMiu. — Il y a plusieurs espèces d'on» guenfs, qui ont tous leur propriété particulière. — On sait que le diable en compose de différentes façons , lesquels il emploie à nuire au genre humain. Pour endormir, on en fait un avec de la racine de belladone, de la morelle furieuse , du sang de chauve-souris, du sang de huppe, de l'aconit, de la suie, du persil, de l'opium et de la ciguë. Voy. Gaaisse.
de plaisir, les Romains buvaient à la s^té de leurs beljes autant de coups qu'il y avait de lettres dans leur nom. £nfin, on peut rapporter à l'oDomancle tous les présages qu'oo préteudait tirer des noms , soit considérés daiu leur ordre naturel, soit décomposés et réduite en anagrammes ; folie trop souvent renouvelée chez les modernes. Voy, Anagrahues. — Cœlius Rhodiginus a donné la description d'une singulière espèce d'ouomancie ; Théodal, roi des Goths, voulant counaitre le succès de la guerre qui projetait contre les Romaios, un devin juif lui conseilla de faire enfermer un certain nombre de porcs dans de petites éiables, de donner aux uns des noms goths, avec des marques pour les distinguer, et de les garder jusqu'à un certain jour. Ce jour étant arrivé, on ouvrit les étables, et l'oii truu va morts les cochons désignés par des nons goths, ce qui fit prédire au juif qae les Romains seraient vainqueurs (.
OnyobomaoM , — divination par tes ongles. Elle se pratiquait en frottant avec de la suie les ongles d'un jeune garçon, qui les présentait au soleil, et l'on s'imaginait y voir des figures qui faisaient connaître ce qu'on souhaitait de savoir. On se servait aussi d'huile et de cire.
Oouumoîe OU Oosoopie , — divinatioo par les œufs. Les devins des anciens jours voyaient dans la forme extérieure et dans les figures intérieures d'un œuf les secrets les plus im-
Onomancie OU OnomatoniAnoîe , — divi- , ^t. . , j „ ." ^ ".. ,'^"^, ""
nation par les noms. Elle était fort en usage. P«"^^'?.^>^ *?« * a^^"»»"- Suidas prétend qu« chez les anciens. Les pythagoriciens préten- cette divmalion fut inventée par Orphée. -
daient que les esprits , les actions et \e» succès des hommes étaient conformes à leur destin, à leur génie et à leur nom. On remarquait qu'Hippolyle avait été déchiré par ses chevaux, comme son nom le portait. De môme on disait d'Âgamemnon, que, suivant sou nom , il devait rester long-temps devant Troie; et de Priam, qu il devait être racheté d'esclavage. Une des règles de l'onomancie, parmi les pythagoriciens, était qu'un nombre pair de voyelles, dans le nom d'une personne, signifiait quelque imperfection au cô:é gauche, et un nombre impair quelque imperfection au côté droit. Ils avaient encore pour rèj;le que, de deux personnes, celle-là était la plus heureuse dans le nom de laquelle les lettres numérales, jointes ensemble, formaient la plus grande somme. Ainsi, disaient-ils, Achille devait vaincre Hector, parce que les lettres numérales comprises dans le nom d'Achille formaient une somme plus grande que celles du nom d'Hector. C'était sans doute d'après un principe semblable que , dans Je? parties
On devine à présent par Tinspecdoo ,des blancs d'œufs; et des sibylles modernes (en* tre autres mademoiselle Leuormant] ont rendu celte divination célèbre. Il faut prendre pour cela un verre d'eau, casser dessus un œuf frais et l'y laisser tomber doucement. On voit par les figures que le blanc forme dans l'eau divers présages. Quelques-uns cassent l'œuf dans de l'eau bouillante ; on explique alors les signes comme pour le marc de café. Au reste celle divination n'est pas nouvelle; elle est même indiquée par le Grimoire. — « L'opération de l'œuf, dit ce livre, est pour savoir ce qui doit arrivr^r à quelqu'un qui est présent lors de l'opération. On prend un œuf d'une poule noire, pondu du jour, on -le casse, on eo tire le germe ; il faut avoir un grand verre bien fin et bien net, l'emplir d'eau claire et y mettre le germe de Tœuf ; on met ce verre au soleil de midi dans l'été, en rédiaot des oraisons et conjurations, et avec le doigt 00 remue l'eau du verre pour faire tourner le
' M. Noël, Dictionnaire ^c In F^ble.
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forme; on le laisse ensuite reposer un instant ei OD regarde sans toucher : on y voit ce qui aura rapport à celui ou à celle pour qui Topéralion se fait; il faut lâcher que ce soit un jour de travail , parce qu'alors les objets 8*y présentent dans leurs occupations ordinaires. Foy. Œufs '.
OpiJa. — Cette pierre récrée le cœur, préserve de tout venin et contagion de Fair, chasse la tristesse, empêche les syncopes, les maux de cœur et les affections malignes.
OpaUki , — sources d'eaux chaudes dans le Kamtschatka. Les habitants slmaginent que c*est la demeure de quelque démon , et ont soin de lui apporter de légères offrandes pour apaiser sa colère ; sans cela , disent-ils, il soulèverait contre eux de terribles tempêtes.
OpbMMBpascM , — divination par les ser* peots. Elle était fort usitée chez les anciens , et consistait à tirer des présages des divers mouvements qu'on voyait faire aux serpents. On avait tant de foi à ces oracles^ qu'on nourrissait exprès des serpents pour connaître ainsi l'avenir. Voy. Serpents.
•phinBèe, -^ chef des démons ou mauvais génies qui se révoltèrent coutre Jupiter, selon Pbérécyde-le-Syrien.
•plûotteot, — célèbre devin de Messénie, aveugle de naissance , qui demandait à ceux qui venaient le consulter oomment ils s*élaieal conduits jusqu'alors, et, d'après leur réponse , prédisait ce qui leur devait arriver. Ce n'était pas si bête. — Aristodème, roi des Messénîens , ayant consulté l'oracle de Delphes sur le succès de la guerre contre les Lacédémoniens , il lu' fut répondu que , quand deux yeux s*ouvriraient à la lumière et se refermeraient peu après , c'en serait fait des Meseéniens. Ophioneus se plaignit de violents maux de tête qui durèrent quelques jours, au haut desquels ses yeux s'ouvrirent pour se refermer bientôt. Aristodème j en apprenant celte double nouvelle, désespéra du succès et se lua pour ne pas survivre à sa défaite. Voy. Ololtgmancib.
Op^iut, — hérétiques du deuxième siècle , qui rendaient un culte superstitieux au serpent. Ils enseignaient que le serpent avait rendu un grand service aux hommes en leur faisant connaître le bien et le mal ; ils maudissaient Jésus-Christ, parce qu'il est écrit qu'il est venu dans le monde pour écraser la tôle du serpent. Aussi Origène ne les regardait-il pas comme chrétiens. Leur secte était peu nombreuse.
• ■ Lm trois QfimrtfM, p. S6.
QpkthAlmîBf , ^ pierre fabuleuse qui ren-* dait, dit-on, invisible celui qui^a portait.
OpkthalaioMopie , — art de connaître le caractère ou le tempérament d'une personne par l'inspection de ses yeux. Voy. Phtsiogno-
MONIB.
Optimînne. — On parle d'une secte de philosophes optimistes qui existaient jadis dans l'Arabie , et qui employaient tout leur esprit à ne rien trouver de mal. Un docteur de cette secte avait une femme acariâtre, qu'il supporta Iong-tem|is, mais qu'enfin il étrangla de son mieux , et il trouva que tout était bien. Le calife fit empaler le coupable, qui souffrit sans se plaindre. Comme les assistants s'étonnaient de sa tranquillité : a Eh mais, leur dit-il, ne suis-je pas bien empalé?» — On fait aussi ce conte : Le diable emportait un philosophe de la même secte, et celui-ci se laissait emporter tranquillement, a II faut bien que nous arrivions quelque part, disait-il , et tout est pour le mieux. »
Ov potakU, Olr «rtifioMl , etc., — VOy. ÀL- GBIMIE.
OpmUs. — Les oracles étaient chez les an-, ciens ce que sont les devins parmi nous. Toute la différence qu'il y a entre ces deux espèces, c'est que les gens qui rendaient les oracles se disaient les interprètes des dieux , et que les sorciers ne peuvent relever que du diable. On honorait les premiers; on méprise les seconds. — Le père Kirker, dans le dessein de détromper les gens superstitieux sur les prodiges attribués à l'oracle de Delphes, avait imaginé un tuyau , adapté avec tant d'art é une figure automate , que , quand quelqu'un parlait, un autre entendait dans une chambre éloignée ce qu'on venait de dire, et répondait par ce même tuyau, qui faisait ouvrir la bouche et remuer les lèvres de l'automate. Il sup* posa en conséquence que les prêtres du paganisme, en se servant de ces tuyaux, faisaient accroire aux sots que l'idole satisfoisait à leurs questions. ^ L'oracle de Delphes est le plus ùimeux de tous. Il était situé sur un côté du Parnasse, coupé de sentiers taillés dans le roc, entouré de rochers qui répétaient plusieurs fois le son d'une seule trompette. Un berger le découvnt en remarquant que ses chèvres étaient enivrées de la vapeur que produisait une grotte autour de laquelle elles paissaient. La prêtresse rendait ses oracles, assise sur un trépied d'or, au-dessus de cette cavité; la vapeur qui en sortait la faisait entrer dans une sorte de délire effrayant, qu'on prenait pour un enthousiasme divin. — Les orades de la Pythie n'étaient autre chose qu'une inspira-
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lion démoniaque, dit Leioyer, et no procédaient point d'une voix humaine. Dès qu elle entrait en fonction , son visage s'allérait , sa gorge s'enflail, a sa poitrine pantoisait et haletait sans cesse ; elle ne ressentait rien que rage; elle remuait la tête , faisait la roue du cou, pour parler comme le poète Stace, agitait tout le corpSj et rendait ainsi ses réponses. — Les prêtres de Dodone disaient que deux colombes étaient venues d'Egypte dans leur forêt, parlant \e langage des hommes; et qu'elles avaient commandé d'y bâtir un temple a Jupiter, qui promettait de s'y trouver et d'y rendre des oracles. Pausanias conte que des filles merveilleuses se changeaient en colombes, et sous cette forme rendaient les célèbres oracles de Dodone. Les chênes parlaient dans cette forêt enchantée {voy. Arbres); et on y voyait une statue qui répondait à tous ceux qui la consultaient, en frappant avec une verge sur des chaudrons d'airain , laissant à ses prêtres le soin d'expliquer les sons prophétiques qu'elle produisait. — Le bœuf Apis, dans lequel l'âme du grand Osiris s'était retirée, était regardé chez les Égyptiens comme .un oracle. En le consultant, on se mettait les mains sur les oreilles, et on les tenait bou* cliées jusqu'à ce qu'on fut sorti de Tcnceinte du temple; alors on prenait pour réponse du dieu la première parole qu'on entendait. — Les oracles présentaient ordinairement un double sens, qui sauvait l'honneur du dieu et leur donnait un air de vérité , mais de vérité cachée au milieu du mensonge que peu de gens avaient l'esprit devoir. — Théagènes de Thase avait remporté quatorze cents couronnes en différents jeux ; de sorte qu'après sa mort on lui éleva une statue en mémoire de ses victoires. Un de ses ennemis allait souvent insulter cette statue, qui tomba sur lui et Técrasa. Ses enfants, conformément aux lois de Dracon qui permettaient d'avoir action, môme contre les choses inanimées, quand il s'agissait de punir l'homicide , poursuivirent la statue de Théagènes pour le meurtre de leur père; elle fut condamnée à êtro jetée dans la mer. Les Thasiens furent peu après affligés d'une peste. L'oracle consulté répondit : Rappelez vos exilés. Ils rappelèrent en conséquence quelques-uns de leurs citoyens. Mais la calamité ne cessant point, ils renvoyèrent à roracle, qui leur dit alors plus clairement: Vous avez détruit les honneurs du grand Théagènes !... La stotue fut remise à .sa place ; on lui sacrifia comme à un dieu ; et la peste s'apaisa. — Philippe , roi de Macédoine , fut averti par loraclo d'Apollon qu'il serait tué d'une charrette. C'est pourquoi il comman-
da aussitôt qu'on fît sortir toutes les charrettes et tous les chariots de son rovaume. Tou-
ta
tefois il ne put échapper au sort que l'oracle avait si bien prévu : Pausianas, qui lui donna la mort, portail une charrette gravée à la garde de Tépée dont il le perça. — Ce même Philippe désirant savoir s'il pourrait vaincre les Athéoiens, Toracle qu'il consultait lui répondit :
Avec lances d'ai^ent. quand tn fera* la gaarre, Tu pourras terrasser les peuples de la terre.
Ce moyen lui réussit merveilleusement, et il disait quelquefois qu'il était maître d'une place s'il pouvait y faire entrer un mulet chargé d'or. — Quelquefois les oracles ont dit des vérités ; qui les y contrai;.Miait ? On est surpris de lire dans Porphyre que l'oracle de Delphes répondit un jour à des gens qui lui demandaient ce que c'était que Dieu : « Dieu est la source de ta'vie^ le principe de toutes choses, le conservateur de tous les êtres. Tout est plein de Dieu ; il est partout, personne ne l'a engendré : il est sans mère; il sait tout, et oo ne peut rien lui apprendre. 11 est inébranlable dans ses desseins , et son nom est ineffable. Voilà ce que je sais de Dieu , no cherclie pas à en savoir davantage : la raison ne saurait le comprendre, quelque sage que tu sois. Le méchant cl l'injuste ne peuvent se cacher devant lui ;- l'adresse et l'excuse ne peuvent r en déguiser à â.\s regards perçants. » — Dans Suidas, Turacle de Sérapis dit à Thulis, roi d'È^gypte : « Dieu, le verbe, et l'esprit qoi les unit, tous ces trois ne sont qu'un ; c'est le Dieu dont la forc« est éternelle. Mortel, adore et tremble , ou tu es plus à plaindre que l'animal dépourvu de raison. » — Le comte de Gabaiis, en attribuant les oracles aux esprits élémentaires, ajoute qu'avant Jésus-Chrû}t ces esprits prenaient plaisir à expliquer aux hommes ce qu'ils savaient de Dieu, et à leur donner de sages conseils; mais qu'ils se reti^ rèrent quand Dieu vint lui-même instruire 1b hommes, et que dès lors les oracles se turent — On pensera des oracles des païens ce que l'on voudra, dit dom Calmel dans ses Dissertations sur les Apparitions ; je n'ai nul intérêt à les défendre , je ne ferai pas même difficulté d'avouer qu'il y a eu de la part des prêtres et des prêtresses qui rendaient ces oracles beaucoup de supercheries et d'illusions. Mais s'ensuit-il que le démon no s'en soit jamais mêlé ? On no peut disconvenir que depuis le christianisme les oracles ne soient tombés iosensiblcmenl dans le mépris, et n'aient été réduits au silence, et que les prêtres qui se mêlai ont de prédire les choses cachées et foturcs n'aient été souvent forcés d'avoaer qoe
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la présence des chrétiens leur imposaU silence. Votj. Baltvs.
Oragef, — voy. Gribriens, Tonnbrre, etc.
OrusoB du loup. — Quand on Ta prononcée pendant cinq jours au soleil levant, on peut défier les loups les plus affamés et mettre les chiens à la porte. La voici , cette oraison fameuse : — « Viens, bêle à laine , c'est » l'agneau d'humilité, je te garde. Va droit, tbôle grise, à gris gripeuse , va chercher (a B proie, loups et louves et louveteaux, tu n'as B point à venir à cette viande qui est ici. Vade ^ rétro, o Satana! » Voy. Gardes.
Oraj ou &oray, — grand marquis des enfers, qui se montre sous la forme d*un superbe archer portant un arc et des flèches ; il anime les combats , empire les blessures faites par les archers, lance les javelines les plus meurtrières. Trente légions le reconnaissent pour dominateur et souverain ^
OreaTclle, — magicienne célèbre dans les romans de cheva'erie. Elle opérait des enchantements extraordinaires.
OrdalM. — On donnait le nom d'ordalie à une série d'épreuves par les éléments. Elles consiélaient à marcher les yeux bandés parmi des socs de charrue rougis au feu, à traverser des brasiers enflammés , à plonger le Iras dans l'eiiu bouillante , à tenir à la main une barre de for rouge , à avaler un morceau fie |Kiin myslérieux , à être plongé les mains liées aux jambes dans une grande cuve d'eau, cnûn a étendre pendant assez long-temps les bras devant une croix. Voy. Croix , Eau , Feu « etc.
Oreille. — On dit que nos amis parlent de nous quand loreille gauche nous tinte: et nos ennemis quand c'est la droite.
( Guillaume ) , — astrologue du quatorzième siècle, dont on sait peu de chose.
^, — démon des astrologues et des devins, grand marquis de Tempife infernal ; il se montre sous les traits d'un lion furieux assis sur un cheval qui a la queue d'un serpent. II porte dans chaque main une vipère. Il cannait l'astronomie et enseigne l'astrologie. 11 métamorphose les hommes à leur volonté, leur fait obtenir des dignités et des litres, et commande trente légions *.
Originel (PKCiiÉ), -^ la source de tous les maux qui affligent l'humanité, réparé par le baptême dans ses conséquences éternelleo.
* Wierus, Pseudom. daem.
> Idem, fàid.
Ceux qui nient le péché originel n'ont pourtant jamais pu expliquer leur négation.
Originel , — voy. Monde.
Omîthoinenme , — divination qu'on tirait de la langue , du vol , du cri et du chant des oiseaux. Voy. Augures.
Orobet , — grand prince do sombre empire. On le voit sous la forme d'un beau cheval. Quand il parait sous celle d'un homme , il parle de l'essence divine. Consulté, il donne des réponses sur le passé , le présent et l'avenir. Il découvre le mensonge , accorde des dignités et des emplois, réconcilie les ennemis, et a sous ses ordres vingt légions ^
Oromatùi, — salamandre distingué que les cabaiistes donnent pour compagnon de Noé dans l'arche.
Orphée, — époux d'Eurydice, qu'il prdit le jour de ses noces, qu'il pleura si long-temps, et qu'il alla enfin redemander aux enfers. Pluton la lui rendit à condition qu'il ne regarderait point derrière lui jusqu'à ce qu'il fût hors du sombre empire. Orphée ne put résister au désir de revoir sa femme; il la perdit une seconde fois : il s'enfonça dans un désert, jura de ne plus aimer, et chanta ses douleurs d'un ton si touchant , qu'il attendrit les bétes féroces. Les bacchantes furent moins sensibles , car il fut mis en pièces par ces furieuses. — Les anciens voyaient dans Orphée un musicien habile à qui rien ne pouvait résister. Les compilateurs du moyen âge Tont regardé comme un magicien insigne , et ont attribué aux charmes de la magie les merveilles que la mythologie attribue au charme de sa voix. Orphée , dit Leloyer, fut le plus grand sorcier et le plus grand nécromancien qui ait jamais vécu. Ses écrits ne sont farcis que des louanges des diables. Il savait les évoquer. Il institua l'ordre des Orphéotélestes , espèces de sorciers , parmi lesquels Bacchus tenait anciennement pareil lieu que le diable tient aujourd'hui aux assemblées du sabbat. Bacchus, qui n'était qu'un diable déguisé, s'y nommait Sabasius; c'est de là que le sabbat a tiré son nom. — Après la mort d'Orphée , sa tète rendit des oracles dans l'Ile de Lesbos. Tzetzès dit qu'Orphée apprit en Egypte la funeste science de la magie, qui y était en grand crédit, et surtout l'art de charmer les serpents. Pausianas explique sa descente aux enfers par un voyage en Thesproiide , où l'on évoquait par des enchantements les âmes des morts. L'époux d'Eurydice, trompé par un fantôme qu'on lui fit voir pendant quelques
' Wierus, in Pseudom. dRm.
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inslaots , mourut de regret , ou du moins renonça pour jamais à la société des hoipmes et se retira sur les montagnes de Tbrace. Leclerc prétend qu*Orphée était un grand m^^icien , que ses hymnes sont des évocations infernales, et que, si l'on en croit Âpoilodore et Lucien , c'est lui qui a mis en vogue dans la Grèce la magie, Tart de lire dans les astres et révocation des mânes.
Qrphéotélestef , — ordre de gens qui faisaient le sabbat institué par Orphée , comme on vient de le dire.
Çrtie braUnte. — Les Islandais , qui appellent celte plante NeUa, croient qu*eJle a une vertu singulière pour écarter les sortilèges. Selon eux, il faut en faire des poignées de verges et en fouetter les sorciers à nu.
Qs des iportf . — Les habitants de la Mauritanie no mettent jamais deux corps dans la même sépulture , de peur qu'ils ne s^escamotent mutuellement leurs os au jour de la résurrection.
OUi^n. — Suétap.e dit que le spectre de Ga)ba pour$uivait sans relâche Olhon, son meurtrier, le tiraillait hors du lit , Tépouvantait et lui causait mille tourments Celait peut-être le remords.
OtM ou BotU , — grand-président des enfers; il apparaît sous la forme d'une vipère; quand il prend la figure humaine, ri a de grandes dents, deux cornes sur la fèlo et un glaive à la main ; il répond effrontément sur le présent, le passé et l'avenir. H a autant d'amis que d'ennemis. Il commande soixante légions ^
Ouahîohe , — génie OU démon dont les jongleurs iroqu.ois se prétendent inspirés. C'est lui qui leur révèle les choses futures.
Quikl^ , — mauvais géuiç qui , chez les Esquimaux, fait naître les tempête^ et renver^ les barques.
Ovlon-Toyon , — chef des vingt-sept tribus d'esprits malfaisants, que les Yakouts supposent répandus dans lafr et acharnés à leur nuire. Il a une fenune et beaucoup d'enfonts.
Oupirei , — voy. Vampirrs.
Ouriin et Oaran-Soangiie ( HoJtfHE ENDIA- BLÉ) , — sorte de magiriens de l'île Gromboccanore, dans les Indes orientales. Ils ont I9 réputation de se rendre invisibles quand il leur plaît, et de se transporter où ils veulent. Le peuple les craint et les hait mortellement;
I WieruB, in Psettdom. d»m.
quand on peut en attraper quelqu'un , on le lue sans miséricorde.
Ourt. — Quand les Ostiacks ont tué on ours, ils l'écorchent et mettent sa peau sur un arbre auprès d'une de leurs idoles; après quoi ils lui rendent leurs hommages, lui font de tr^s-humbles excuses de lui avoir donné la mort, et lui représentent que dans le fond ce n'est pas à eux qu'il doit s'en prendre, puisqu'ils n'ont pas forgé le fer qui V^ percé, et que la plume qui a hâté le vol de la flèche appartient à un oiseau étranger. — Au Canada , lorsque des chasseurs tuent un ours, un d'eux s'en approche, lui met entre les dents le tuyau de sa pipe, souffle dans \e (bumQau,e(. lui remplissant ainsi de fumée la gueule et le gosier, il conjure l'esprit de cet animal de ne pas s'offenser de sa mort ; mais comme l'esprit ne fait aucuue réponse, le chasseur, pour savoir si sa prière est exaucée, coupe le filet qui est sous la langue de l'ours et le garde jusqu'à la Un de la chasse. Alors on fait un grand feu dans toute la bourgade, et toute la troupe y jette ces 61ets avec cérémonie : s'ils y pétillent et se retirent, comme il doit naturellement arriver, c'est une marque certaine qu^ les esprits des ours sont apaisés; autrement on se persuade qu'ils sont irrités, et que la chasse ne sera point heureuse l'année d'après, à moins qu'on ne prenne soin de se les réconcilier par des présents et des invocations t. — Le diable prend quelquefois la forme de cet animal. Un choriste de Ctleaux, s'étant légère*nent endormi aux matines, s'éveilla en sursaut et aperçut un ours qui sortait du chœur. Cette vision commença à l'effrayer quand il vit Tours reparaître et considérer attentivement tous les novioea , comme un officier de police qui fait sa ronde
Enfin le monstre sortit de nouveau en disant: « Ils sont bien éveillés: je reviendrai tout à l'heure voir s'ils dorment.... » Le na*iT légendaire ajoute que c'était le diable qu'on avait envoyé pour contenir les frères dans leur devoir *. — On croyait autrefois que ceux qui avaient mangé la cervelle d'un ours étaient frappés de vertiges durant lesquels ils se croyaient transformés en ours, et en prenaient les manières, ^oy. Visions:
Ovide. — On lui attribue un ouvrage de magie intitulé le Livre de la Vieille, que nous ne connaissons pas.
Ozyonet , — peuples imaginaires de Germanie, qni avaient, dit-on. la tète d'un homme et le reste du corps d'une béte.
I La Harpe, HLst. des Voyages, i. XVIII, p. 3M>. * C»saril Heistcrb. Miracul. iUustriQin,lib. v, cap. 19.
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Ow^ » — grand-président des cnfcr3. U se pré.^enle sous la forme d'un léopard ou sous œlle d*un homme. 11 rend seç adeptes habiles dans les arts libéraux. Il répond sur les choses divines et abstraites, métamorphose l'bom-
mo, le rend insensé au point de lui faire croire qu'il est roi pu empereur. Oze porte une couronne ; mais son règne ne dure qu'une heure par jour <.
* Wierus, In Pscudomon. ^cmon.
F* (Olaus), — voy, Harppe.
Vwite. — Il y a plusieurs manières de faire pacte avec le diiable. Les gens qui donnent dans les croyances superstitieuses pensent le faire venir en lisant le Grimoire à l'endroit des évocations , en récitant les formules de conjuration rapportées dans ce Dictionnaire , bu bien en saignant une poule noire dans un grand chemin croisé , et Tenlerrant avec des paroles magiques. Quand le diable veut bien se montrer, on fait alors le marché , que l'on signe de son sang. Au reste, on dit l'ange des ténèbres accommodant , sauf la condition ac^ coutumée de se donner à lui. — Le comte de Gabalis, qui ôte aux diables leur antique pouvoir, prétend que ces pactes se font avec les gnomes , qui achètent l'âme des hommes pour les trésors qu^ils donnent largement; en cela, cependant , conseillés par les hôtes du sombre empire. — Un pacte, dit Bergier, est une convention espresse ou tacite faite avec le démon dans l'espérance d'obtenir, par son en* tremise , des choses qui passent les forces de la nature. — Un pacte peut donc être exprès et formel , ou tacite et équivalent. Il est censé exprès et formel 4* lorsque par soi-même on invoque ex pressé .uent le démon , et que l'on demande son secours, soit que l'on voie réellement cet esprit de ténèbres, soit que Ton croie le voir; 2" quand on l'invoque par le ministère de ceux que Ton croit être en relation et en commerce avec lui; S^ quand on fait quelque chose dont on attend l'effet de lui. — Le pacte est seulement tacite on équivalent lorsque l'on se borne à faire une chose de laquelle on espère un effet qu'elle ne peut produire naturellement, ni surnaturellement et par l'opération de Dieu , parce que alors on ne peut es{)érer cet effet que par rinlervention (Ju démon. Ceux , par exemple, qui prétendent guérir les maladies par des paroles , doivent comprendre que les paroles n'ont pas naturellement cette veKu. Dieu n'y a pas attaché non plus celle eificacité. Si donc elles
produisaient cet effet, ce ne pourrait être que par Topératitm de Fesprit infernal. — De l.i les théologiens concluent que non-seulement toute espèce de magie , mais encore toute espèce de supersUiion , renferme un pacte au moins tacite ou équivalent avec le démon, puisque aucune pratique superstitieuse ne peut rien produire 4 moins qu'il ne s'en mêle C'est le sentiment de saint Augustin , de saint Thomas et de tous ceux qui ont traité cette matière •. — Voici l'histoire d'un pacte. Plusieurs autres se trouvent dans ce dictionnaire : — Un gentilhomme allemand, Michel-Louis de Boubenhoren , envoyé assez jeune à la cour du duc de Lorraine , perdit au jeu tout son argent; dans son désespoir, il résolut de se vendre au diable s'il voulait l'acheter un peu cher. Comme il se livrait à cette pensée, tout d'un coup il vit paraître devant lui un jeune homme do son âge, élégamment vêtu, qui lui donna une bourse pleine d'or, et lui promit de revenir le lendemain. — Louis courut retrouver ses amis , regagna ce qu'il avait perdu , et emporta même l'argent des autres. Le jeune homme mystérieux parut de nouveau , lui demanda , pour récompense du service qu'il lui avait rendu, trois gouttes de son sang, qu'il reçut dans une coquille de gland; puis, offrant une plume au jeune seigneur, il lui dicta que'ques mots barbares que Louis écrivit sur deux bi'Iets difïérents. L'un demeura au pouvoir de Tmconnu , l'autre fut enfoncé , par un pouvoir magique, dans le bras de Louis , à l'endroit où il s'était piqué pour tirer les trois gouttes de sang. La plaie se referma sans laisser de cicatrice. — « Je m'engage, dit alors l'étranger, à vous servir sept ans , au bout desquels vous m'appartiendrez. » — Le jeune homme y consentit, quoiqu'avec une certaine horreur; depuis ce jour, le démon ne manqua pas de lui apparaître sous diverses formes, et de l'aider en toute occasion. 11 s'empara peu à peu de son esprit; il lui in-
* Bcrgier, Diclionii. théologique.
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gpirait des idées neuves el curieuses qui le séduisaient ; le plus souvent il le poussait à de mauvaises actions. — Le terme des sept années vint vile; le jeune homme, qui avait alors vingt-cinq ans, rentra à la maison paternelle. Le démon auquel il s'était donné lui conseilla et parvint à lui persuader d'empoisonner son père et sa mère , de mettre le feu à leur château , et de se tuer lui -môme après. 11 essaya de commettre tous ces crimes : Dieu, qui sans doute avait encore pitié de lui, ne permit pas qu'il réussît; le poison n'opéra point sur ses parents. Inquiet et troublé, Louis eut des remords ; il découvrit à quelques domestiques fidèles l'état où il se trouvait, les priant de lui porter secQurs. Aussitôt qu'il eut fait cette démarche , le démon le saisit, quoique la dernière heure ne fût pas venue , lui tourna le corps en arriére, et tenta de lui rompre les os. Sa mère, qui était hérétique aussi bien que lui , fut contrainte de recourir aux exorcismes. Le diable parut, dit-on , avec les traits d'un sauvage hideux et velu , et jeta à terre un pacte différenl de celui qu'il avait extorqué du jeune homme, pour donner à croire qu'il abandonnait sa proie. Mais on ne tomba point dans le panneau ; et enfin , le 20 octobre 4603 , on força le démon à rapporter la véritable cédule, contenant le pacte fait entre lui el Louis de Boubenhoren. Le jeune homme renonça alors au démon , abjura l'hérésie , fit sa confession générale , et il sortit de son bras gauche, presque sans douleur, et sans laisser de cicatrice, le pacte secret, qui tomba aux pieds de l'exorciste. — On voyait, dons une chapelle de Molsheim, une inscription célèbre qui contenait toute l'aventure de ce gentilhomme.... Voy. Faust.
Pain (Épreuvb du]. — C'était un pain fait de farine d'orge, bénit ou plutôt maudit par les imprécations d'un prêtre. LesÂnglo-Saxons le faisaient manger à un accusé non convamcu , lersuadés que, s'il était innocent, ce pain ne lui ferait point de mal ; que s'il était coupable, il ne pourrait l'avaler, ou que s'il l'avalait , il étoufferait. Le prêtre qui faisait celle cérémonie demandait, par une prière composée exprès, que les mâchoires du criminel restassent roides , que son gosier se rétrécit, qu'il ne pût avaler, qu'il rejetât le pain de sa bouche. G*était une profanation des prières de l'Eglise *. La seule chose qui fût réelle dans cette épreuve, qu'on appelait sou- \ cnt l'épreuve du pain conjuré , c'est que , de toutes les espèces de pain , le pain d'orge moulue un peu ;:ro^ est le plus difficile à avaler. Voy. CoRSNRD, Alpihtomancib , etc.
* Berçier, DicUonn. théologiquc.
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béttît. — Du côté de Guingamp en Bretagne, et dans beaucoup d'autres lieux, quand on ne peut découvrir le corps d*un noyé, on met un petit cierge allumé sur un pain quu l'on a fait bénir et qu'on abandonne au cour? de l'eau ; on trouve le cadavre dans l'endroit où le pain s'arrête *, et ce qui peut surpreodre les curieux , c'est que ce miracle s'est fait souvent. Comment l'expliquer? — On a le même usage en Champagne et ailleurs.
F^ot (MAnciTERiTE) , — sorcière qui fut exécutée à Tonnerre en 4576, pour avoir été aux assemblées nocturnes des démons et des sorciers. Elle composait des maléfices et faisait mourir les hommes et les animaux. Elle avait de plus tué un sorcier qui n*avait pas voulu lui prêter un lopin de bois avec lequel il faisait des sortilèges. Une remarque singulière qu'on avait notée , c'est qu'elle revenait du sabbat toujours toute froide*.
pAliogénétie. — Ce mot veut dire renaissance. Duchône dit avoir vu , à Cracovie, un médecin polonais qui conservait, dans des fioles, la cendre de plusieurs plantes; lorsqu'on voulait voir une rose dans ces fioles, il prenait celle où ce trouvait la cendre du rosier, et la mettait sur une chandelle allumée : après qu'elle avait un peu senti la chaleur, on commençait à voir remuer la cendre; puis on remarquait comme une petite nue obscure qui , se divisant en plusieurs parties, venait enfin à représenter une rose si bel'e, si fraîche et si parfaite, qu*on l'eût jugée palpable el odorante , comme celle qui vient du rosier. — Celte nouveauté fut poussée plus loin. On assura que les morts pouvaient revivre naturellement^ et qu'on avait des moyens de les ressusci;er en quelque façon. Van der Bect . surtout , a donné ces opinions pour des vérités incontestables ; et dans le système qu'il a composé pour expliquer de si étranges merveilles, il prétend quil y a, dans le sang, des idées séminales , c'est-à-dire des corpuscules qui contiennent en petit tout Tanimal. Quelques personnes, dit-il, ont distiJé du sang humain nouvellement tiré, et elles y ont vu , au grand étonnement des assistants saisis de frayeur, un spectre humain qui pouaofl des gémissements. C'est pour ces causes, ajoute-l-il, que Dieu a défendu aux Juifs de manger le ^ang des animaux , de |)eur que les esprits ou idées de leurs espèces qui y sont contenues ne produisissent de funestes effets. — Ainsi en conservant les cendres de coà ancêtres, nous |)ourroos en tirer des fantômes qui nous on représenteront la figure.
< Cambry, Vo3'age dans le Finistère , t. m . p. K9- * Dodin, Démonomani»».
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Quelle consolalion , dit le P. Lebrun , que do passer eu revue son père et ses aïeux , sans le secours du démon , et par une nécromancie trés-permisel Quelle satisfaction pour les savants que de ressusciter, en quelque manière, les Romains, les Grecs, les H(^breux et toute l'antiquité! Rien d'impossible à cela, il suffit d'avoir les cendres de ceux qu'on veut foire paraître. — Ce système eut, comme toutes les rêveries, beaucoup de partisans. On prétendait qu*après avoir mis un moineau en cendres, et en avoir extrait le sel, on avait obtenu , par une chaleur modérée , le résultat désiré. L académie royale d'Angleterre essaya , dit-on , cette expérience sur un honune. Je ne sache pas qu'elle ait réussi. Mais celte découverte , qui n'aurait pas dû occuper un seul instant les esprits, ne tomba que quand un grand nombre de tentatives inutiles eut prouvé que ce n'était non plus qu'une ridicule chimère. Toy. Cendbbs. — La palingé" néiie philosophique de Bonnet est un système publié au dernier siècle et condamné ; il est plus du ressort des théologiens que du nôtre.
Valmoioopie, — augure qui s'appelait aussi Palmicum , et qui se tirait de la palpitation des parties du corps de la victime , calculées à la main.
Falad (MADELEINE DE MenDOZ DE LA), —
fille d'un gentilhomme de Marseille , et sœur du couvent des Ursulines, qui fut ensorcelée par Gaufrtdi , à l'âge de dix-neuf ans. Voy. GAuraiDi. — Cette femme, quarante ans après le procès de Gaufridi , ayant voulu se mêler encore de sorcellerie, fut condamnée, par arrêt du parlement do Provence, à la prison perpétuelle, en 4653.
V*iailni9. — Pamilius de Phères, tué dans un combat , resta dix jours au nombre des morts ; on Tenleva ensuite du champ de hsk~ taille , pour le porter sur le bûcher ; mais il revint à la vie , et raconta des histoires surprenantes d0 ce qu'il avait vu pendant que son corps était resté sans sentiment '.
Vaa, — l'un des huit grands dieux, ou dieux de la première classe chez les Egyptiens. On le représentait sous les traits d'un homme dans la partie supérieure de son corps , et sous la forme d'un bouc dans la partie inférieure. — Dans les démonographies , c*cst le prince des démons incubes.
VftndflBmoBÎmn , — capitale de Tempire infernal , selon M il ton.
Vttnérof. — Pline cile une pierre précieuse de ce nom qui rendait les femmes fécondes.
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yaajaBfAin, — almanach des bramînes, où sont marqués les jours heureux et les jours malheureux , et les heures du jour et de la nuit heureuses ou malheureuses.
Pantoolet, ~~ espèces de talismans magiques. Toute la science de la clavicule dépond de l'usage des pantacles , qui contiennent les noms ineffables de Dieu. Les pantacles doivent être faits le mercredi , au premier quartier de la lune , à trois heures du matin, dans une chambre aérée , nouvellement blanchie , où l'on habile seul. Ou y brûle des plantes •odoriférantes. On a du parchemin vierge, sur lequel on décrit trois cercles l'un dans l'autre, avec les trois principales couleurs : or, cinabre et vert ; la plume et les couleurs doivent être exorcisées. On écrit alors les noms sacrés ; puis on met le tout dans un drap de soie. On prend un pot de terre où l'on allume du charbon neuf, de l'encens mâle et du bois d'aioès, le tout exorcisé et purifié; puis, la face tournée vers l'orient, on parfume encore les pantacles avec 1rs espèces odoriférantes, et on les remet dans le drap de soie consacré, pour s'en servir au besoin ^
PanUrbe, — pierre fabuleuse à laquelle quelques docteurs ont attribué la propriété d'attirer l'or, comme l'atmnnt attire le fer. Philostrate , dans la Vie d'Apollonius , en raconte des merveilles : L'éclat en est si vif, dit-il , qu'elle ramène le jour au milieu de la nuit; mais, ce qui est plus étonnant encore, cette lumière est un esprit qui se répand dans la terre et attire insensiblement les pierres précieuses ; plus celte vertu s'étend , plus elle a de force ; et toutes ces pierres dont la pan> tarbe se fait une ceinture ressemblent à un essaim d'abeilles qui environnent leur roi. Do peur qu'un si riche trésor ne devint trop vil , non-seulement la nature . l'a caché dans la terre profonde , mais elle lui a donné la faculté de s'échapper des mains de ceux qui voudraient la prendre sans précaution. On la trouve dans celte partie des Indes où s'engendre l'or. Suivant l'auteur des Amours de Théagène et de Chariclée, elle garantit du feu ceux qui la portenL
Pttovaoooî , — enchantements ou conjurations au moyen desquels les naturels de la Virginie prétendent faire parattre des nuages et tomber de la pluie.
Papa. — Les huguenots ont dit que le pape était t'anléchrist. C'est ainsi que les filous crient au voleur pour détourner l'attention ^ Le conte absurde de la papesse Jeanne , in-
< Lrloyer, Hbt. des ftprctrcs ou appar. des rtpriln. ' M gie noire, p. 89.
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venté par les précurseurs de Luther, est msiin* tenant reconnu si évidemment faux , quMI ne peut nous arrêter un instant >.
Papillon. — L'image matérielle de l'âme la plus généralement adoptée est le papillon. Les artistes anciens donnent à Platon une tète avec des ailes de papillon , parce que c'est le premier philosophe grec qui ail écrit sur Timmortalité de l'âme.
pMMelie, — né dans !e canton de Zurich en 4493. Il voyagea, vit les médecins de presque toute l'Europe, et conféra avec eux. Il SA donnait pour le réformateur de la médecine. Il voulut en arracher le sceptre à Hippocrate et à Galien. Il décria leurs principes et leur méthode. On lui doit la découverte de l'opium et du mercure , dont il enseigna l'usage. — Paracelse est surtout le héros de c^ut qui croient à la pierre philosophale , et qui lui attribuent hautement l'avantage de l'avoir possédée, s'appuyant en cela de sa propre autorité. C'était quelquefois un grand charlatan. Quant il était ivre, dit Wettemus, qui a demeuré vingt-sept mois avec lui , il menaçait de faire venir un million de diables , pour montrer quel empire et quelle puissance il avait sur eux ; mais il ne disait pas de si grandes extravagances quand il était à jeun. 11 avait un démon familier renfermé dans le pommeau de son épée. 11 disait que Dieu lui avait révélé le secret de faire de Tor; ^t il se vantait de pouvoir, soit par le moyen de la pierre philosophale , soit par la vertu de ses remèdes , conserver la vie aux hommes pendant plusieurs siècles. Néanmoins il mourut à quarante-huit ans , en 4544, à Saitzbourg.
ParcAiefiiiB vierfe. — H est employé dans la magie en plusieurs manières. On appelle parchemin vierge celui qui est fait de peaux de bétes n'ayant jamais engendré. Pour le faire, on met l'animal qui doit le fournir dans un lieu secret où personne n'habite, on prend un bâton vierge ou de la sève de Tannée , on le taille en forme de couteau ; puis on écorche l'animal avec le couteau de bois, et avec le sel on sale ladite peau, que l'on met au soleil pendant quinze jours. On prendra alors un pot de terre vernissé , autour duquel on écrira des caractères magiques. Dans ce pot on mettra une grosse pierre de chaux vive avec de l'eau bénite et ladite peau; on l'y laissera neuf jours entiers. On la tirera enfin, et avec le couteau de canne on la ratissera pour en ôler le poil; on la mettra sécher pendant huit jours à rombre , après l'avoir as-
' Vo}'cz Dcrgicr, Dict. théologiquc , au mot Papesse Jeanne.
pergée ; on la serrera ensuite dans un drap de soie avec tous les instruments de l'art. Qu'aucune femme ne voie ce parchemin, parce qu'il perdrait sa vertu. C'est sur ce parchemin qu'on écrit ensuite les pantacles, talismans, figures magiques, pactes et autres pièces.
Parfnmi. — On dit que si I*0D se parfume avec de la semence de lin et de psellium, on avec les racines de violette et^'ache, on connattra les choses futures ; et que pour chasser les mauvais esprits et fantômes nuisibles, il fhut faire un parfum avec calament, pivoine, menthe et paima-Christi. On peut assembler les serpents par le parfum des os de l'extrémité du gosier de cerf, et, au contraire, on ]H peut chasser et mettre en fuite si on allume la corne du même cerf; la corne du pied droit d'un cheval ou d'une rhule, allumée dans une maison, chasse les souris, et ceUe du pied gaucho, les mouches. Si oii fait un parfum avec le fiel de seiche, dtl thyiniamaâ, des roses et du bois d'aloès, et qu'on jette sur ce parfum allumé de l'eau bu du sang , la maison semblera pleine d'eau ou de saag; et si on jette dessus de hi terre labottrée , il semblera que le sol tremble K
Paris. — Une prédiction avait anooncé que Paris serait détruit par une pluie de feu le 6 janvier 4840. Mais la catastrophe a été remise au cinquième mois de l'année 4900.
PArlemeftta. — Le clergé n'a jamais demandé la mort des sorciers. Ce sont tes par* lements qui les ont toujours poursuivis avec chaleur. A la fin du dix-septièmo siède, le clergé réclamait contre l'éxécntiofi de plusieurs sorcières convaincues d'avoir fak le sabbat avec nnattre Verdelet : le parlement de Rouen pria très-humblement le roi de permettre qu'on brûlât incontinent lesdites sorcières. On citerait mille exemples pareils.
ParolM ttagiqset. — On peut charoier les dés ou les cartes de manière à gagner continuellement au jeu, en les bénissant en roène temps que l'on récite ces paroles : Conira me ad incarte cla, à filU à Eniol, Lieber, Braya, Braguesca. On n'est point mordu des .puces si Ton dit en se couchant : Och ocA. Ou fait tomber les verrues des mains en les saluant d'un bonsoir le matin, et d^un bonjour le soir. On fait filer le diable avec ces mots : Per ip- 8um , et cum ipso, et in ty>so. Qu'on di.-'e: Sista, pisfa, rista, xisla, pour h*avoîr plus mal à la cuisse. Qu'on prononce trois fois : Onasafjcs, pour guérir le mal de tfenls. On prévient les suites funestes de la morsure des
' Nyntu*d, p. t2 de Ift Lycanthropfc.
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diiens enragés en disant : Hax, pax, max. Voy. Bburrb , CHAaMBS , Sasbat , ËlAazar , Ananisapta , Amulbites , etc.
Parques , — divinités que les anciens croyaient présider à la vie et à la mort; maflre?ses du sort des hommes, elles en réglaient les destinées. La vie était un fil qu'elles filaient; Tune tenait la quenouille, Tabtre le fuseau, la troisième avec ses grands ciseaux coupait le fil. On les nomme Cloiho, Lachésis eiAiropos. On les fait naître de la nuit, sans le secours d aucun dieu ; Orphée, dans Thymne qu'il leur adresse, les appelle les filles de l'Ërèbe.
FArthénomABM , — divination ridicule pour connaître la présence ou l'absence de la vii^ioité. On mesurait le cou d'une fille avec on fil , et en répétant répreuve avec le même fil, on tirait mauvais présage du grossissement du cou.
I, — magicien qui achetait les choses sans les marchander; mais l'argent qu'il avait donné n'enrichissait que les yeux , car il retouraait toujours dans sa bourse. Fey.
PiSTOLB VOLANTB.
9mâÊÊdo9fuébâUM < — hérétiques des pre^ roiers siècles, ainsi nommés de deux mots grecd qoi veulent dire pieu dans le nez. Ils croyaîenl qu'on ne pouvait prier convenablement qu'en se mettant deux doigts, comme deux pieux , dans les deux narines.
I^tttttla , — nom de l'enfer des Indiens.
, — superstition particulière aux Indiens des îles Philippines. C'est un sortilège qu'ils prétendent attaché au fruit d'une femme, dont l'efiet est de prolonger les douleurs de Fenfontement et même de l'empêcher. Pour lever le charme , le mari ferme bien la porte de la case, fait un grand feu tout à l'entour, quitte le peu de vêtements dont il est ordinairement couvert, prend une lance ou un sabre, et s^en escrime avec fureur contre les esprits invisibles jusqu'à ce que sa femme soit délivrée.
^^atrif (i^iBRRB), poéto, né à Caen en 1583. II fut premier maréchal-des-logis de Gaston de France, duc d'Orléans. L*espcit de plaisanterie lui valut sa fortune et la confiance dont il jouissait auprès du prince. Il mourut à Paris en 167^ On raconte qu'étant au château d'Egmont, dans une chambre où un esprit venait de se montrer , il ouvrit la porte de cette chambre, qui donnait sur une longue galerie , au bout de laquelle se trouvait une grande chaise de bois si pesante que deux hommes avaient peine à la soulever. Il vit
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cette chaise matérielle se remuer, quitter sa place et venir à lui comme souten'je en l'air. Il s'écria : a Monsieur le diable , les intérêts de Dieu à part , je suis bien votre serviteur, ' mais je vous prie de ne me pas faire peur davantage. » La chaise s'en retourna à sa place comme elle était venue. Cette vision , dit-on , fit une forte impression sur l'esprit de Palris, et ne contribua pas peu à le faire rentrer dans son devoir.
Paul (AnxoLD) , — paysan de Médroïga , village de Hongrie, qui fut écrasé par la chute d'un chariot chargé de foin, vers 4728. Trente jours après sa mort, quatre personnes moururent subitement et de la même maniéré que meurent ceux qui sont molestés des vampires. On se ressouvint alors qu'Arnold avait sonvenl raconté qu'aux environs de Gassova, sur les frontières de la Turquie , il avait été tourmenté long-temps par un vampire turc; mais que, sachant que ceux qui étaient victimes d'un vampire le devenaient après leur mort, il avait trouvé le moyen de se guérir en mangeant de la ferre du tombeau du vampire et en se frottant de son sang. On présuma que si ce remède avait guéri Arnold Paul, il ne l'avait pas empêché de devenir vampire à son tour; en conséquence on le déterra pour s'en assurer, et, quoiqu'il fût inhumé depuis quarante jours , on lui trouva le corps vermeil ; on s'aperçut que ses cheveux , ses ongles, sa barbe s'étaient renouvelés, et que ées veines ét<nent remplies d'un sang Quide. Le bailh du lieu , en présence de qui se fii Texhumation, et qui était un homme etpèft , ordonna d'enfoncer dans le cœur de ce cadavre un pieu fort aigu et de le percer de part en part; ce qui fut exécuté sur le chafâp. Le corps du vampire jeta un cri et fit des mouvements ; après quoi on loi coupa la tète et en le brûla dans un grand bûcher. On fit subir ensuite le même traitement aux quatre morts qu'Arnold Paul avait tués , de peur qu'ils ne devinssent vampires à leur tour. Voy, Yampibbs.
^aule. — Il y avait au couvent des Cordeliers de Toulouse un caveau qui servait de calacombes, et où les morts se conservaient. Dans ce caveau était enterrée depuis la fin du seizième siècle une femme célèbre dans le pays sous le nom de la belle Paule. if était d'usage de visiter son tombeau le jou^ anniversaire de sa mort. Un jeune cordeîier, la tète un peu échauffée , s'était un jour engagé à descendre dans ces catacombes sans lumière et sans témoin, et à enfoncer un clou sur le cercueil de Paule. Il y descendit en
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effel ; mais il allacha par mégarde au cercueil un pan de sa robe; il se crut retenu par la défunte quand il voulut s'enfuir, ce qui lui causa une telle frayeur qu'il tomba mort sur la place.
Pautaniat. — Quelques écrivains ont prétendu que les Lacédémoniens n*avaient point de sorciers , parce que , quand ils voulurent apaiser les mânes de Pausanias, qu'on avait laissé mourir de faim dans un temple, et qui s'était montré'depuis à certaines personnes , on fut obligé de faire venir des sorciers d'Italie pourchasser le spectre du défunt. Mais ce trait ne prouve rien, sinon que les sorciers de Lacédémone n'étaient pas aussi habiles que ceux de Tltalie.
i, — l'un des rois de l'enfer. S'il se montre aux exorcistes, c'est fous la forme d'un homme à cheval sur un dromadaire, couronné d'un diadème élincelant de pierreries, avec un visage de femme. Deux cents légions, partie de l'ordre des anges, partie de l'ordre des puissances, lui obéissent ; si Paymon est évoqué par quelque sacrifice ou libatiOQ , il parait accompagné des deux grands princes Bébal et Àbalam^.
Péanîte , — pierre fabuleuse que les anciens croyaient douée du privilège de faciliter les accouchements.
Peaa. — Pour guérir les taches de la peau et les verrues, il suffit de toucher un c^avre ou de se frotter les mains au clair de la lune. Voy. Verrues *.
Péolié. ;— Chemin do l'enfer.
Mahé originel. — «Un enfant, dites-vous, ne peut naître responsable de la faute d'un père. En éles-vous bien sûr ? Au sein de l'humanité un sentiment universel se manifesta; la vie de tous les peuples exprime par les faits les plus significatifs l'existence d'une loi terrible et mystérieuse, de la loi d'hérédité et de solidarité pour le crime et la peine entre les hommes. Interrogez les nations qui furent les plus voisines des traditions primitives. En Chine le fils est puni pour le père, une famille et même une ville entière répondent pour le crime d'un seul. Dans l'Inde, les parents, l'instituteur, l'ami du coupable doivent être punis. Tout l'Orient jugeait ainsi. Il en est de même encore parmi les peuplades sauvages. De là aussi ces chants lugubres des poêles qui, voyant Rome désolée par les guerres civiles, en donnent instinctivement pour raison qu'eile expiait les parjures de Laomédon , les parju-
res des Troyens, le parricide de Romulus, c'est-à-dire les crimes commis par ses aïeux. — Alexandre meurt au milieu de ses plus belles années ; après lui de sanglantes divisions se déclarent; des maux sans nombre accablent les parents du conquérant ; les historiens pmVns attribuent sans hériter tous ces malheurs à la vengeance divine, qui puaissait les impiétés et les parjures du père d'.\lexandre sur sa famille. — Thésée dans Euripide, troublé de l'attentat dont il croit son fils coupable, s'écrie : « Quel est donc celui de noi pères qui a commis un crime digne de m'aitirer un tel opprobre ? » J'omets à dessein une foule d'autres monuments, et je m'abstteoi même de citer les livres de TanctenTestament, fort explicites sur ce point. — Biais parmi ces témoignages et ces faits, une loi est écrite évidemment ; elle est écrite en caractères de sang dans les annales de tous les peuples; c'est la loi de l'hérédité du crime et de la peine. Un sentiment profond et universel la proclame. Ce cri des peuples ne saurait être ni la fausseté ni l'mjuslice ^ »
Fégomaam, — divination par les soorces. Elle se pratiquait soit en y jetant un certain nombre de pierres dont od observait les divers mouvements , soit en y plongeant des vases de verre , et en examinant les efTorls que faisait l'eau pour y entrer et chasser l'air qui les remplissait. La plus célèbre des pégomancies est la divination par le sort des dés, qui se pratiquait à la fontaine d'Abano , prèi de Padoue; on jetait les dés dans l'eau pour voir s'ils surnageaient ou s'ils s'enfonçaient, et quels numéros ils donnaient ; sur quoi ua devin expliquait l'avenir.
Vendaft. — On sait qu*on gagne à tous les jeux quand on a dans sa poche de la corde de pendu. — Un soldat de belle corpulence ayant été pendu, quelques jeunes chirurgieu demandèrent la permission d'anatomiser soa corps. On la leur accorda, et ils allèrent à dix heures du soir prier le bourreau de le leur remettre. Celui-ci, qui était déjà coucbé, leur répondit qu'il ne voulait pas se lever, et qu'ils pouvaient l'aller dépendre eux-mêmes. Pendant qu'ils s'y décidaient , le plus éveillé d'entre eux-se détacha sans rien dire, courut devant, se mit en chemise et se cadia sons son manteau au pied de la potence en attendant les autres. Quand ils furent arrivés, le plus hardi monta à l'échelle et se mit à couper la corde pour faire tomber le corps, maij aussitôt l'autre se montra et dit : « Qui êtes-
> Wicriis, in Psciidomon. daem.
* Browm, Erm:» populaires, t. II.
* M. Le V. ItaTîgnan , Conférences de 1813 4 Notre- Dame de PiriH,
* vous ? el pourquoi venez-vous enlever mon corps?...» À ces mots et à la vue du fantôme Mmc <fui (^rdait la polenoe, ces jeunes gens pmnent la fmie épouvamlés ; cetuî qui était sur réchelte sautieâ bas sans compter les échelotos , pensant qne l'esprit du pendu le tenaH ééjiè. « Et ne fcirani, <eies pàtivres chiri/rgiens, 'et long- temps rassurés ^ »
PèratotoopSe, — divination par Tinspectlon des phénomènes et clioses extraordinaires qui apparaissent dans tes airs.
Vwrdrâc. — Oo dit qu'un malade ne peut mourir lorsqu'il c^^t couché sur un lit de plumes d^ailes de perdrix ^
Vères (Juan) , — voy. Inquisition.
PMolè», — général athéniaaqui, se défiant de l'issue d'une bataille » pour rassurer les siens, fit entrer dans un bois consacre à Piuton un homme d'une taille haute, chaussé de longs brodeqohis, ayant les cheveux épars, têtu de pourpre , et assrs sur uh char iraîr^é de quatre chevaux blancs , qui parut an moment de la bataille , appela déridés par son ftotn , et Ini commanda de combattre , l'assurant que les dfeux donnaient la victoire aux Athéniens. Cette voix ftit entendue des ennemris, comme venant de Mnton ; et ils en eurent nne telle peur qu'ils s'enfuirent sans tirer l'épée.
iPérU, — génies femelles des Persans, d'une beauté extraordinaire; elles sont bienFaisantes, habitent le Ginnistan, se nourrissent d'odeurs exquises, et ressemblent uu peu à nos fées. Elles ont pour ennemis les dives. Voy.
blVES.
V^vîtlie, — pierre jaune qw avait, dilH)n, U vertu de guérir la goutte , et qui bràlaît la naam quand on la serrait fortement.
^teiiStopinphi, -* VOy. ScctlfeTS MkkvBIL- IXVTK.
PeruI (Maître] , — voy. Verdelet.
VttftîMax. — Trois ou qi^atre joi»rs «vant qae r^n^Mr^eur Pertitiax fui massacré par les •aidais de sa garde, on oonie qu'il vk dans un étang je ne sais quelle figure qui le me- M^ii répée au peiag.
Vente. — Les rois de Hongne se vantaient de guérir la jaunisse , les rois de France de goérir les écrouelles , ceux de Bourgogne de Asstper la peste.
Pet. — Qui pète en mangeant voit le diable en mourant. Axiome populaire répandu
^ Leioyer, Hist. des spectres et apparit. des esprits. * TMci», IValté dct superttitlonf .
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pour en^ei^^ner In bienséance anx enfants dans les contrées où Ton man^e beaucoup de choux et de navels.
Petobîmanole , — divination par tes brosses ou vorgeltes. Quand un habit ne peut pas se vergeler, c*esl un signe qu'il y aura de la pluie.
Petit monde. — Oo appelait petit monde une société secrète qui conspirait en Angleterre au dernier siècle pour le rétablissement des Siuarts. On débitait beaucoup de contes sur colle société : par exemple, on disail que le diable en personne , assis dans un grand fauleuil , présidait aux assemblées. C'étaient des francs-maçons.
Petit-Pierre. — Les contes populaires de l'Allemagne donnent ce nom au démen qui achète les âmes et avec qui on fait pacte. Il vient au lit de mort sous la forme d un nain chercher ceux qu'il a achetés.
Petpay«toa. ^ Les Sfam'ofs appeRent ainsi les mauvais espri's répandus dans t'air. S'ils préparent une médecine, ils attachékii ao vase plusieurs papiers, oà sent écrites des paroles mystérieuses pour empêcher que les Peipayaions n'emportent la vertu du remède.
Pétroibasiens , — disciplcs dc Pierre de Bruys, hérétique do Dauphiné, conlomporaln de la première croisade. Ils reconnaissaient deux créateurs, Dieu et le diable. Ils disaient que les prières sont aussi bonnes dans un cabaret que dans une église, dans iroe étable qne sur un autel : en ooaséqnence, ils détrui* Baient les édifices sacrés et brètaient les croix et les images.
Pettlikiaiioie , — divination par le jet des
dés. Voy. ASTRAGALOUAXCIE et CrSOMANOB.
Peuplier. — Les anciens regardaient le peuplier comme un arbre dédié aux enfers et aux démons.
Peur. — On prétend que pour se préser-* ver do la peur il Tant porter sur soi une épingle qui ait été Gchée dans le linceul d'un mort. — Un ofiicier logé en chamt>re garnie, et sur le point de rejoindre son régiment, élait encore dans son IR au petit point du jour, lorsqu'un menuisier, qui portait un cercueil pour un homme qui venait de mourir dans la pièce voisine, entra , croyant ouvrir la porte de la chambre du mort. uVoilà, dit - il , une bonne redingote pour l'hiver, 9 L'ofiicier ne douta pas qu'on ne viol pour le voler. Aussilôt il saute à bas du lit, et s'élance contre le prélendu voleur.... Le menuisier, voyant quelque chose de blanc , laisse tomber son cercueil , et s'enfuit à lentes jamrbes,
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criant que le mort était à ses troiiàscs.... On dit qu'il en fut malade. — Un marchand do la rue Saint-Victor, à Paris, donnant un p;rand souper, la servante de la maison Tut obligée de descendre à la cave à dix heures du soir. Elle était peureuse ; elle ne fut pas plutôt descendue, qu'elle remonta tout épouvantée , en criant qu'il y avait un fantôme entre deux tonneaux !... L'effroi se répandit dans la maison, les domestiques les plus hardis descendirent à la cave^ les maîtres suivirent, et l'on reconnut que le spectre était un mort qui y avait glissé de la charrette de rHôtcI-Dicu, et était tombé dans la cave par le soupirail. — Pour les traits qui se rapportent à la peur, voy. Revenants, Apparitions, Imagination, Visions , Fannius , etc.
Phannaoîe, — divination employée par les magiciens et enchanteurs, lesquels devinent , à l'aide du seul commerce qu'ils ont avec les démons, qu'ils évoquent pour cela au moyen de fumigations faites sur un réchaud.
Phénix, — grand marquis des enfers. Il paraît sous la forme d'un phénix avec la voix d'un enfant ; avant de se montrer à Texorcîste, il rend des sons mélodieux ; il faut se boucher les oreilles quand on loi commande de prendre la forme humaine. Il répond sur toutes les sciences ; c'est un bon poète, qui sa* tisfait en vers à toutes les demandes; après mille ans il espère retourner au septième ordre des trônes. Vingt légions lui obéissent <.
Phén». — Il y a, dit Hérodote, un oiseau sacré qu'on appelle phénix. Je ne l'ai jamais vu qu'en peiniure. Il est grand comme un aigle ; son plumage est doré et entremêlé de rouge. Il vient tous les cinq cents ans en Egypte, chargé du cadavre de son père enveloppé de myrrhe , qu'il- enterre dans le temple du soleil. — Solin dit que le phénix naît en Arabie ; que sa gorge esl entourée d'aigrettes , son cou brillant comme l'or, son corps \h)utpre, sa queue mêlée d'azur et de rose; qu'il vit cinq cent quarante ans ; que certains historiens lui ont donné jusqu*à douze mille neuf cent cinquante-quatre ans de vie. — Saint Clément le Romain rapporte qu on croit que le phénix natt en Arabie, qu'il est unique dans son espèce^ qu'il vit cinq ans ; que, lorsqu'il ei^t près de mourir, il se fait avec de l'encens, de la myrrhe et d'autres aromates, un cercueil où il entre à temps marqué et meurt; que sa chair corrompue produit un ver qui se nourrit de l'humeur de l'animal mort et se rcvét de plumes ; qu'ensuite , devenu plus fort, il prend le cercueil de son pè-
* Wieray, In ^MiidomonarchiA damon.
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rc ot le porte en Egypte, sur l'autel du soleil, à Héliopolis. — Outre que tous ceux qui parlent de cet oiseau mystérieux ne Tool point vu, et n'en parlent que par ouï-dire, qui peut ôtre sûr qu'il a vécu cinq cents ans ? qui peut assurer qu'il soit seul de son espèce ? — ÏJt P. Martini rapporte , dans son Histoire de la Chine , qu'au commencement du rc^ne de l'empereur Xao-Hao IV, on vil paraître l'oiseau du soleil, dont lesChmois regardent l'arrivée comme un heureux présage pour le royaume. Sa forme , dit-il , le ferait prendre pour un aigle sans la beauté et la variété de son plumage. Il ajoute que sa rareté lui fait croire que cet oiseau est le même que le phénix.
Phénoiiièttei, — Voy. Merveilles, PkodifiES, Visions, Imaginations ,AppABrnoNs, etc.
Philînaîon. — Voici un trait rapporté par Phlégon, ot qu'on présume être arrivé à Hypate en Thessalie. Philinnion , Glle unique de Démocrate et de Charito, mourut en âge nubile; ses parents inconsolables ûreot enterrer avec le corps mort les bijoux et les atoursque ta jeune fille avait le plus aimés pendant sa vie. Quelque temps après sa mort, un jeune seigneur^ nommé Mâchâtes, vint loger chez Démocrate, qui était son ami. Le soir, comme il était dans sa chambre , Philinnion loi apparaît, lui déclare qu'elle l'aime ; ignorant sa mort, il l'épouse en secret. Mâchâtes, pour gage de son amour, donne à Philinnion une coupe d'or, et se laisse tirer un anneau de fer qu'il avait au doigt. Philinnion, de son côté, lui fait présent de son collier et d'un anneau d'or, et se retire avant le jour. — Le lendemain , elle revint à la même heure. Pendant qu'ils étaient ensemble , Charico envoya une vieille servante dans la chambre de Machales pour voir s'il ne lui manquait rien. Cette femme retourna bientôt éperdue vers sa maîtresse, et lui annonça que Philinnion était avec Mâchâtes. On la traita de visionnaire; mais comme elle s'obstinait à soutenir ce qu'elle disait , quand le matin fut venu Charito alla trouver son hôte et lui demanda si la vieille ne l'avait point trompée. Mâchâtes avoua qu'elle n'avait pas fait un mensonge, racoola les circonstances de ce qui lui était arrivé, et montra le collier et l'anneau d'or, que la mère reconnut pour ceux de sa fille. Cette voe réveilla la douleur de la perte qu'elle avait faite, elle jeta des cris épouvantables et supplia Mâchâtes de l'avertir quand sa fille reviendrait ; ce qu'il exécuta. — Le père et la mère la virent et coururent à elle pour l'embrasser. Mais Philinnion, baissant les yeux »
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leur dit avec une contenance morne : a Liélas! mon père, et vous, ma mère, vous dé* truisez ma félicité en m'empèchant, par votre présence importune, de vivre seulement trois jours. Votre curiosité vous sera funeste, car je m*en retourne au séjour de la mort, et vous me pleurerez autantque quand je fus portée en terre pour la première fois. Mais je vous avertis que je ne suis pas venue ici sans la volonté des dieux. » — Après ces mots, elle lomba morte ; et son corps fut exposé sur un lit à la vue de tous ceux de la maison. On alla visiter le tombeau, où Ton ne trouva point son corps, mais seulement l'anneau de fer et la coupe que Mâchâtes lui avait donnés.
PhUiMopliie herttétîque, -^ \)oy. PlERRB PHILOSOPIIALB.
VbtloUiMis, — démon d'ordre inférieur, soumise Bélial.
Vlûltra, — breuvage on drogue, dont Teffei prétendu est de donner de Tamour. Les anciens, qui en connaissaient l'usage, invoquaient dans la confection des philtres les divinités infernales. Il y entrait différents animaux, herbes ou matières, tels que te poisson appelé remore, certains os de grenouilles, la pierre astroïteet surtout Tbippomane. Delrio. qui met les philtres au rang des maléfices , ajoute qu'on s'est aussi servi pour les composer de rognures d'ongles, de métaux, de reptiles, d'intestins de poissons et d'oiseaux, et qu*on y a mêlé quelquefois des fragments d'ornements d'église. Les philtres s'expliquent comme les poisons par la pharmacie. — L'bippomane est le plus fameux de tous les philtres; c'est un morceau de chair noire et ronde , de la grosseur d'une figue sèche, que le poulain apporte quelquefois sur le front en naissant. Suivant les livres de secrets magiques, il fait naître une passion ardente, quand, étant m\% en poudre, il est pris avec le sang de celui qui veut se faire aimer. Jean -Baptiste Porta détaille au long les surprenantes propriétés de rhippomane ; il est fâcheux qu'on n'ait jamais pu le trouver, ni au front du poulain naissant, ni ailleurs. Voy. Hippo- MA.HB. — Les philtres sont en grand nombre et plus ridicules les uns que les autres. Les anciens les connaissaient autant que nous, et on rejetait chez eux sur les charmes magiques les causes d'une paî^sion violente , un amour disproportionné , le rapprochement de deux cœurs entre qui la fortune avait mis une barrière , ou que les parents ne voulaient point onir. — Il y a de certains Ioniques qui enflamment les intestins, causent la démence ou la mort et inspirent une ardeur qu'on a prise
pour de l'amour. Telles sont les mouches can- Iharides avalées dans un breuvage. Un Lyonnais, voulant se faire aimer de sa femme qui le repoussait, lui fit avaler quatre de.ces insectes pulvérisés dans un verre de vin du Rhône ; il s'attendait à être heureux : il fut veuf le lendemain. A ces moyens violents on a donné le nom de philtres.
Phlégéton , — fleuve d'enfer, qui roulait des torrents de flamme et environnait de toutes paris la prison des méchants. On lui attribuait les qualités les plus nuisibles. Après un cours assez long en sens contraire du Cocyte, il se jetait comme lui dans l'Achéron.
Phrénologic OU Crânologîe , — art OU
science qui donne les moyens de Juger les hommes (^r les protubérances du crâne. Nous ne voyons pas, comme quelques-uns l'ont dit, que la crânologie consacre le matérialisme , ni qu'elle consolide les funestes principes de la fatalité. Nous sommes persuadé an contraire que les dispositions prétendues innées se modifient par réducation religieuse , surtout par rapport aux mœurs. Dans les arts on dit bien que le génie est inné *. c'est vrai en partie seulement, car il n'y a pas de génie brut qui ait produit des chefs-d'œuvre. Les grands poètes et les grands peintres ne sont pourtant devenus grands qu'à force de travail. Le génie, a dit Buffon, c'est la patience; et Socrate, né vicieux, est devenu homme de bien. — Avant Gall et Spurzheim, les vieux physiologistes n'avaient jeté que des idées vagues sur la crânologie , ou crânoscopie , ou phrœnologie, qui est l'art de juger les hommes au moral par la conformation du crâne et ses protubérances. Gall et Spurzheim en firent un système qui , à son apparition , divisa le public en deux camps, comme c'est l'usage ; les uns admirèrent et applaudirent; les autres doutèrent et firent de l'opposition. Peu à peu on reconnut des vérités dans les inductions crânologiques des deux Allemands. Le système devint une science ; la médecine légale y recourut ; aujourd'hui il y a des chaires de crânologie, et peut-être cette science, dont on avait commencé par rire, deviendra un auxiliaire de la procédure criminelle. «-* On a soutenu que l'âme a son siège dans le cerveau. Dans toute l'échelle de la création, la masse du cerveau et des nerfs augmente en raison de la capacité pour une éducation plus élevée. La gradation a lieu jusqu'à Thomme, qui, parmi tous les êtres créés, roi do la création, est susceptible du plus haut degré d'ennoblissement , et à qui Dieu a donné le cerveau le plus parfait et proportionnellement le
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plus grand. Il y â dans l'homme, comme dans les animaux, cerlaines dispositions innées. L'histoire nous offre plusieurs grands liommes qui, dès lear tendre jeunesse, ont eu un penchant décidé poor tel art ou telle science. La plupart des gnmds peintres et des poètes distingués se sont livrés aux beavx-arts par cette inclination qoe là nature éoone à ses favoris, et sont devenus fameux quelquefois malgré leurs parents. Ces dispositions peuvent être développées et perfectionnées par l'éducation ; mais elle ne les donne point, car les premiers indices de ces talents commencent à se montrer quand les enfants ne sont pas encore propres à une éducation proprement dit». — dans le règne aimttal , tontes kB espèces ont ëee tnolinaiions qui leur sont particiiiières : la cruauté du tigre sfi'ifidiislrre chi eaator, radreaae de l'éléphant , sont daoa cbMiile ifMlivid« de ces espèces, sauf quelques variatiofn aociëefntelles. — De même qu'il y a daBsteshommesetdans Ie6«mmaux des dispostttoDS HinésB, ëe même i4 exiele au tantd'orga- •es rassemblés et placés les uns près dos autres dMs le cerveaa , qui est le mobile des fonotioBS sufiérieures de la vie ; les organes s'expriinent sur la surface du cerveau par des protubérances. Plus ces protubérances sont grandes , plus on doit s'attendre à de granules dispositions. Ces orgaiies, exprimés à 1« surface da cerveau , produisent nécessairement des protubérances à la surface cxtériewe du cràoe, enveloppe du cerveau depuis sa première existeace diaos le sein maternel. Cette thèse au reste n'est applicable qu'aux cerveaux «aifis en général , les maladies pouvant faine dea exceptions. — - Mais il ne faut pas, comme a fait Gall, l'appliquer aux Vertas et aux vices , qui seraient sans mérite si les boflsea du crâne les donnaient. Ce serait admettre une fatalité matérielle. S'il est vrai qu'un voleur ait la protubérance du vol, c'est son mauvais penchant qui peu à peu a fait croître la protubérance en agissant sur le Cerveea. Mais la protubérance antérieure n'est pas vraie. Voici une notice de ce système : L'instinot de ftropagution se manifeste par deux éminences placées derrière l'oreille immédiatement au-dessus eu cou. Cet orgaoe est plus fortement développé chez les malts que chez les femelles. — Lnmûur deB ertfanis est dans la phis étroite Miion avec ces organes. Aussi la protubérance qui le donne esteHo placée auprès de celle qui indique Tinfiitinot de la propagation. Elle s'annonce par deux éminences sensibles derrière la tète, audessus de la nuque, à l'endroit où se terminé la fiosee du cou. Elle est pkis forts chez les
femelles que chez les mâles, et ai on compare tes crânes des animaux, on le trouvera pluspro aoncé dans celui du singe que dans tout au* tre. ^^ L'organe de V amitié et de la (idâUé est placé dans la proximité de cehii des enfants ; il se présente des deux cdtés par deux protobérances arrondies, flirigée^ v«rs roreiile. On le trouve dans les chiens, surtOQtdans le barbet et le basset. — L'organe de 1'^ mewr quereUeuse se manife^e ëe chaque côté par une protubérance demi-globulaire, derrière et au^essus de l'oreille. On k tNmvt bien prononcé chez les daellistes. — L'oi«;dne du meurtre s'annonce de ehaqœ oôfé par om protubérance placée au-dessus de l'organe de l'humeur querelleuse , en se rapprochant vers les tempes. On le trouve chez les animaux carnivores et chez les assassins. — L'organe de la ruse est indiqué de th^ue côté par une émînence qui s'élève au^lessiis da conduit extérieur de l'ouïe, entra les ftmpeb et l'organe du meurtre. On le reaconftre chez les fripons , chez les hypocrites , dia In gens dissimulés. On le voit aaasi chez de sages généraux, d'habiles ministres et chez dn auteurs de romans ou de comédies , ^ui conduisent finement les intrigues de leurs fidioas. *^ L'organe du vol se manifeste ée ebafsc côté par une protubérance placée au haut ée la tempe, de manière à former un iriam^i* avec le coia de l'œil et le bas de Itireiiie. On le remarque dans les voleurs et dans quelq«iê* animaux ; H est très-prononoé au crâne de In pie. -^ L'organe des arts forme une voùle arroadîe à côté de l'os frontal, avKieasoas de l'orgaae du vol ; il est proémmeat sur tes crânes de Raphaël , de Michel-Aage et ée Rabens. — L'organe dès tons et de la mmifae s'exprhae par une protubérance à ehaqae angte du front , au-dessous de Torgase des arts. On trouve ces deux protabératiœa ma crânes du perroqoet, de la pivoine, do corbeau, et de tous les oiseaax mâles chaalanls; on ne les rencontre ni chez les oiseaux et ks animaux à qui oe sens manque , ni snéaie chez les honHnes qui entendeat la moai^ae avec répugnance. Getorgaae aat d'aaegfva- 4em* sensible chez les grands arasioiens, Isb que Mozart, Gkiek, Hayda, Viotti^ Boïéldieo, RoBsiai, Meyerbeer, etc. ^ L'organe de Téémsatien se maaifesfte par une protaMraase au bas du front , sur la raciae da aec, eaCfe les deux soareils. Les animaox qai sat te crâne dreil, depuis l'oocipat jusqu'aux yeas , comme le blaireau , sont incapables d'ascaiie éducation ; et cet organe se développe de plas en plus dans le renard, le levfier, l'éléphant et i'orimg-oulABfb étm le crâsa
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proche le plus des tètes humaines uial organisées. Le rang soprème est occupé par le ofi^e de l'iMttine biea consliiué. — L*organe de lena des iieui» se Manifeete extérieuremeni par deux prolubéraoces placée» au-dessus do la ractoe du uez, à l'os wlérieur des sourcils. U indique ea général la eapaciiè de concevoir les dislanoes, le pencli9Al pour toutes les sciences ei arls où il faut observer, mesurer ei établir des rapporte d'espaee : par exemple, te goûi pour la f^éographie. Tous Isa voyageurs distinguée ont cet organe, comme lift prouvent les bustes de Gook, de Colomb et d'autres. On le trouve aussi chez les anteiaux errante.. Les oiseaux de passage l'ont plus ou moine, selon le terme plus ou moins éloigné de leiNPS migrations. 11 est très-sensible aa crâne de la oigogoe. C'est par la disposition de cet organe que la cigogne retrouve L'endroit oy elte a'est arrêtée l'année précédente , et que, comme rbirondeUe, eUe bâtit tous les ans son aid sur la môme cbemiaée. -r- L'or-> gaae du ssm de^ owleurs forme de chaque côté une protubérance au milieu de laro des sourcite, immédiatement à eété du sens des lieux. Lorsqu'il est porté à un haut degré, il forme une voûte parliculière. Cest pour cola que ks peïAtres ont toujours le visage phis jovi^, plu^ ré^foui, que les autres hommes» pM^que tours sourcils sept plus arqués vers le luiul* Coi organe donne la ma oie des fleurs et îa p^iicàaqt à réjouir Tœil par la diversité dea couleurs qu'eUes offrent. S'il est lié avec rorfaoe du ae«# des Lieux , il forine le paysfi,^isit U paraiit que ce sans manque aux anivMtux, et que le«r sensibilité é 1 égard ô» cerlaûiea couleura ne provient que de L'irritation des yeux. — . L^organe du sens (ka nombreë est placé égalemeai au-dessus de la cavité des yeux , à côté du seas des couleurs , dans Tangle extérieur de L'os des yeux. Quand il existe dans un h^ut degré , il s élève vecs les ten^pes un gonftemeat qui doane à la tète une apparence carrée. Ot organe est fortenoent exprimé sur un buste de Newlon, et en général il est visible cbess les grands mathé- BAdticieM.. Il est ordinaireeient lié aux tètes éas astronomes avec l'organe du sens des \ie*àx. — Ve)Vgeii# de la mémoire a son si^ge au-dessus de la partie supérieure et poèlérieure de la eavité des yeux. Il presse les yeux en h^ et en avant. Beaucoup de comédiens célèbres ont les yeux saillants par la disposition de cet organe. — Le sens de la médiiatUm se manifeste par un renflement du crâne environ un demi-pouce sous le bord «i^rieur dq front. On le trouve au buste de Sœrate et à plusieurs penseurs. — L'orgaae
de la sagacité se manifeste par un renflement oblong au milieu du front. — L'organe de la force de l*esprit se manifeste par deux protiH. bérancee demi-circulaires , placées au-dessous du renflement de la méditatioB et séparées par l'organe de la sagacité. On le trouve dans Lesage, Boileau, Cervantes, etc. >- L'organe de la 6onhomts se manifeste par une élévation oblongoe partant de la courbure d» front vers le sommet de la tète, au-dessus do Forgane de la sagacité. On le trouve au mour ten , au chevreuil et à plusieurs races do chiens. — L'organe de te piété wraie ou /ausrase manifeste par un gonflement au-dessus de l'orgone de te bonhomie. — L'organe de ïorgueil et de la fmrté se manifeste par une protubérance ovale au haut de l'occiput — L'organe de Vambition et de la vanité su manifeste par deux protubérances placées au sommet de la tète et séparées par l'organe de la flerté. — L'organe de la pru~ dence se manifeste par deux protubérances placées à côté des protubérances de l'ambition, sur les angles postérieurs du crâne. — Enfin, l'organe de la constance et de la fermeté se manifeste par une protubérance placée derrière la tète > au-dessous de l'organe de la fierté. — r Ce système du docteur Gall o eu de nombreux partisans ; mais il n'a guère eu moins d'ennemis. Quelques-uns l'ont coioparé aux rêveries de certains physionomistes, quoiqu il ait, en apparence du moins, un fondement moins chimérique. On a vu cent fois le grand homme et l'homme ordinaire se ressembler par les traits du visage , st jamais , dit*on, le crâne du génie ae raiftp»ibis à celui de l'idiot. Peu^èlre le docteur GaH »-t-il voulu pousser trop loin «it doctrine; êi on peut s'abuser en donnant des règles invariables sur des choses qui ne sont pas toujours constantes. — Un savant de nos jours a soutenu, contre le sentiment du docteur Gall. que Les inclinai ions innées n'existeient point dans les protubérances du crâne, puisqu'il dépendrait alors du boa plaisir des sagesteiames de déformer les enfante , et de les modeler dès leur naissance en idiots ou hi génies ; mais le docieur Gall trouve celte objectif risible, pUrce que, quand même on enfoncerait le crâne par exemple à un endroit où se trouve un organe précieux , cet organo comprimé se réteblirait peu à peu de luimême , et parce que le cerveau résiste à toute pression extérieure par l'élasticité des tendres ûlets, et qu'aussi long-temps qu'il n'a pas été écrasé ou totalement détruit, il fait une répreiision suffisante. —Cependant Blumenbach écrit quo les Caraïbes pressent le crâne de
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leurs enfants avec une certaine machine , et donnent à la tète la forme propre à ce peuple. Les naturalistes placent aussi les qualités de Tesprit, non dans les protubérances, mais dans la conformation du crâne ; et plusieurs prétendent qu'un soufllet ou une pression au crâne de Corneille venant de naître, en eût pu faire un imbécile. On voit d'ailleurs des gens qui perdent la raison ou la mémoire ])ar un coup reçu à la (été. — Au surplus, le docteur Fodéré parle dans sa Médecine légale de voleurs et de fous sur le crâne desquels on n*a point remarqué les protubérances du vol ni celles de la folie. Ajoutons que le rràne de Napoléon avait de très- mauvaises bosses qui ont fort intrigué les phrénologistes.
Phylaotèrei , — préservatifs. Les Juifs portaient à leurs manches et à leur bonnet des bandes de parchemin sur lesquelles étaient écrits des passages de la loi ; ce que Notre- Seigneur leur reproche dans saint Matthieu , chap. 23. Leurs descendants suivent la même pratique , et se persuadent que ces bandes ou phylactères sont des amulettes qui les préservent de tout danger , et surtout qui les gardent contre l'esprit malin. — Des chrélicns ont fait usage aussi de paroles écrites ou gravées, comme de phylactères et préservatifs. L'Église a toujours condamné cet abus. Voy. Amulettes.
PhyllorhodooMuioîe , — divination par les feuilles de roses. Les Grecs faisaient claquer sur la main une feuille de rose, et jugeaient, par le son, du succès de leurs vœux.
Pliynogtt<»iiioiiie , — art de juger les hommes par les traits du visage , ou talent de connaître l'intérieur de l'homme par son extérieur. — Cette science a eu pins d'ennemis que de partisans , elle ne paraît pourtant ridicule que quand on veut la pousser trop loin. Tous les visages, toutes les formes, tous les êtres créés diffèrent entre eux , non-seulement dans leurs classes, dans leurs genres, dans leurs espèces, mais aussi dans leur individualité. Pourquoi cette diversité de formes ne serait-elle pas la conséquence de la diversité des caractères , ou pourquoi la diversité des caractères ne serait-elle pas liée à cette diversité de formes? Chaque passion , chaque sens, chaque qualité prend sa place dans le corps de tout être créé ; la colère enfle les muscles : les muscles enflés sont donc un signe de colère?... Des yeux pleins de feu, un regard aussi prompt que l'éclair , et un Oîsprit vif et pénétrant se retrouvent cent fois ensemble. Un œil ouvert et serein se rencontre mille fois avec un cœur franc et honnête. — Pourquoi
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ne pas chercher à connaître les hommes par leur physionomie? On juge tous les jours le ciel sur sa physionomie. Un marchand apprécie ce qu'il achète par son extérieur, par sa physionomie — Tels sont les raisonnements des physionomistes pour prouTer la sûreté de leur science. Il est vrai, ajoutentils, qu'on peut quelquefois s'y tromper; mais une exception ne doit pas nuire aux règles. J'ai vu, dit Lavater, un criminel condamné à la roue pour avoir assassiné son bienfaitear, et ce monstre avait le visage ouvert et gracieux comme l'ange du Guide. Il ne serait pas impossible de trouver aux galères des tètes de Régulus , et des physionomies de vestales dans une maison de force. Cependant le physionomiste habile disting^iera les traits , quoique presque imperceptibles, qui annoncent le vice et la dégradation. — Quoi qu'il en soit de la physiognomonie , en voici les principes, tantôt raisonnables , tantôt forcés : le lecteur eo prendra ce qu'il voudra. — La beauté niorale est ordinairement en harmonie avec la beauté physique. ( Socrate et cent mille autres prouvent le contraire. ) Beaucoup de personnes gagnent à mesure qu'on apprend à les connaître , quoiqu'elles vous aient déplu au premier aspect. Il faut qu'il y ait entre elles et vous quelque point de dissonance, puisque, du premier abord , ce qui devait vous rapprocher ne vous u point frappé. Il faut aussi qu'il y ait entre vous quelque rapport secret , puisque , plus vous vous voyez , plus vous vous convenez. Cependant faites attention au premier mouvement d'instinct que vous inspire une nouvelle liaison. — Tout homme dont la figure, dont la bouche, dont la démarche, dont l'écriture est de travers, aura dans sa façon de penser , dans son caractère , dans ses procédés, du louche, de Tinconséquenee, de la partialité, du sophistique , de la fiiosseté , de la ruse . du caprice , des contradictions , de la fourberie , une imbécillité dure et froide. — La tète est la plus noble partie du corps humain^ le siège de Tesprit et des facultés intellectuelles. ( Le docteur Van Helmont plaçait les facullés intellectueltes éam l'estomac. ) Une tête qui est en proportion avec le reste du corps , qui paraît telle au premier abord , qui n'est ni trop grande ni trop petite, annonce un caractère d'esprit pins parfait qu'on n'en oserait attendre d'une tète disproportionnée. Trop volumineuse , elle indique presque toujours la grossièreté; trop petite, elle est un signe de faiblesse. Quelque praporlionnée que soit la tète au corps , il faut encore qu'elle ne soit ni trop arrondie ni trop allongée : plus ello est régulière , et plus elle
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est parfaite. On peut appeler bien organisée celle dont la hauteur perpendiculaire , priée depuis Textrémité de Tocciput jusqu'à la pointe du nez, est égale à sa largeur hori*zontale. Une iète trop longue annonce on homme de peii de sens , vain , curieux , en-> vieux et crédule. La télé penchée vers la terre est la marque d'un homme sage , constant dans ses entreprises. Une tète qui tourne de tous côtés annonce la présomption , la médiocrité, le mensonge , un esprit pervers, léger , et un jugement faible. — On peut diviser le visage en trois parties , dont la première s'étend depuis le front jusqu'aux sourcils; la seconde depuis les sourcils jusqu'au bas du nez; la troisième depuis le bas du nez jusqu'à Textrémitë de l'os du menton. Plus ces trois étages sont symétriques, plus on peut compter sur la justesse de l'esprit et sur la régularité du caractère en général. Quand il s'agit d'un visage dont l'organisation est extrêmement forte ou extrêmement délicate , le caractère peut être apprécié plus facilement par le pro6l que par la face. Sans compter que le profil se prête moins à la dissimulation , il offre des lignes plus vigoureusement prononcées, plus précises, plus simples, plus pures; par conséquent la signification en est aisée à saisir; au lieu que souvent les lignes de la face en piein sont assez difficiles à démêler. Un beau proRI suppose toujours l'analogie d'un caractère distingué. Mais on trouve mille profils qui, sans être beaux , peuvent admettre la supériorité du caractère. Un visage charnu annonce une personne timide, enjouée, crédule et présomptueuse. Un homme laborieux a souvent le visage maigre. Un visage qui sue à ta moindre agitation annonce un tempérament diaud , un esprit vain et grossier , un penchant à la gourmandise. — Les cheveux offrent des indices multipliés du tempérament de l'homme, de son énergie , de sa façon de sentir, et auf^i de ses facultés spirituelles. Ils n'admettent pas la moindre dissimulation ; ils répondent à notre constitution physique, comme les plantes et les fruits répondent au terroir qui les produit. Je suis si)r, dit Lavater, que par l'élasticité des cheveux on pourrait juger de l'élasticité du caractère ( très-fréquemment démenti ). Les cheveux longs , plats , disgracieux , n'annoncent rien que d'ordinaire. Les chevelures d'un jaune doré , on d'un blond tirant sur le brun, qui reluisent doucement, qui se roulent facilement et agréablement, sont les chet^elures nobles (en Suisse, patrie de Lavater). Des cheveux noirs, plats, épais et gros dénotent peu d'esprit , mais de l'assiduité et de l'amour de l'ordre. Les cheveux blonds annoncent
généralement un tempérament délicat , san* guin*flegmatique. Les cheveux roux caracté^ risent, dit-on , un homme souverainement bon , ou souverainement méchant. —Les cheveux fins marquent la timidité ; rudes ils an* noncenl le courage ( Napoléon les avait trèsfins ) , ce signe caractéristique est du nombre de ceux qui sont communs à l'homme et aux animaux. Parmi les quadrupèdes, le cerf, le lièvre et la brebis , qui sont au rang des plus timides , se distinguent particulièrement des autres par la douceur de leur poil ; tandis que la rudesse de celui du lion et du sanglier répond au courage qui fait leur caractère. En appliquant ces remarques à l'espèce humaine, les habitants du nord sont ordinairement trèscourageux, et ils ont la chevelure rude; les Orientaux sont beaucoup plus timides, et leurs cheveux sont plus doux. Les cheveux crépus marquent un homme de dure conception. Ceux qui ont beaucoup de cheveux sur les tempes et sur le front sont grossiers et orgueilleux. — Une barbe fournie et bien rangée annonce un homme d'un bon naturel et d'un tempérament raisonnable. L'homme qui a la barbe claire et mal disposée tient plus du naturel et des inclinations de la femme que de celles de l'homme. — Si la couleur de la barbe diffère de celle des cheveux , elle n'annonce rien de bon. De même , un contraste frappant entre la couleur de la chevelure et la couleur des
sourcils peut inspirer quelque défiance —
Le front, de toutes les parties du visage, est la plus importante el la plus caractéristique. Les fronts , vus de profil , peuvent se réduire à trois classes générales. Ils sont ou penchés en arrière , ou perpendiculaires , ou proémi" fiants. Les fronts penchés en arrière indiquent en général de l'iroagioation , de l'esprit et de la délicatesse. — Une perpendicularité com^ plète, depuis les cheveux jusqu'aux sourcils, est le signe d'un manque total d'esprit. Une forme perpendiculaire, qui se voûte insensiblement parle haut, annonce un esprit capable de beaucoup de réflexion, un penseur rassis et profond. Les fronts proéminents appartiennent à des esprits faibles et bornés , et qui ne parviendront jamais à une certaine maturité. Plus le front est allongé, plus l'esprit est dépourvu d'énergie et manque de ressort. Plus il est serré , court et compacte , plus le caractère est concentré , ferme et solide — Pour
qu'un front soit heureux, parfaitement beau et d'une explosion qui annonce à la fois la richesse du jugement et la noblesse du caractère, il doit se trouver dans la plus exacte proportion avec le reste du visage. Exempt de toute espèce d'inégalités et de rides i^er-^
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maneatM , il doit pourtant eo èlre susceptible ; nais aiiord ii ne se plissera que dans les moments d'une méditattott sérieuse, dans un mouve«uBiU de douleur ou d'indignation. U doit reculer par le baut La couleur de la peau doit eo èlro ptu6 claire que celle des aulres patiies du visage. Si l'os de Toeil est saillant, c'est le signe d'une aptitude singulière aux travaux de l'esprit , d'une sagacité extraor-* dinaire pour ks grandes eRlreprises. Mais sans cet angle saillant , ii y a des (êtes excellentes, qui n'en ont quie plus de solidité lorsque le bas du front s'aâaissc, couune un mur perpendiculaire , sur des sourcils placés horizonialement , et qu'il s'arrondit et se voûte imperceptiblement, des deux côtés, vers les tempos. — Les fponls courts , ridés , noueux , irréguliers, enfoncés d'un côté, échancrés, ou qui se plissent toujours ditféremment, nesoat pas une bonne recommandation , et ne doivent pas inspirer )>eaucoup de conlionce. Les fronts carrés, dont les marges latérales sont encore assez spacieuses, et dont l'os de l'œil est en même temps bien solide , supposent un grand fonds de sagesse et de courage. Tous les physionomistes s'accordent sur ce powl. Un front très-osseux et garni de beaucoup do peau annonce un naturel acariâtre el querelleur... — Un front élevé , avec un visage long et pointu vers le menton , e.st un signe do faiblesse. Des fronts allongés, avec une peau fortement tendue et très-unie, sur lesquels on n'aperçoit, même à l'occasion d'une joie peu commune, aucun pli doucement animé, sont toujours l'indice d'un caractère froid, soupçonneux, caustique, opiniâtre, fâcheux, rempli do prétentions, rampant et vindicatif. Un front qui du baut penche en avant et s'enfonce^ versl'œilvest, dans un homme fait, l'iniiioe d'uneimbécillité sans ressource. — Au-clcssous du front conMueoce sa belle frontière , le sourcil , arc*en-ciei de paix dans sa douceur, aro tendu de ta discorde lorsqu'il exprime le courroux. Des sourcils doucement arqués s'accordent avec la oiodestie et la sin^plicLlé. Placés on ligne droite et borizontalemcnt, ils sa rapportent à un caractère mâle et vigoi** reux. Loisque leur forme est moitié horiaonlalo et moitié courbée, la force de l'esprit se trouve réuqie à une booté ingénue. Des sourcils rudies. ot e«t désordre sont toujours le signe d'une, vivacité intraitable; mais cette même confu*sion annonce un feu nKKléré si le poil es4 fin. Lorsqu'ils sont épais et compactée, que les poils sont couchés parallèlement , et pour ainsi dire ti^ au cordeau, ils prometlfiol un jugement wùr ei solide, up sens droit et rassis. De» sourcils qui sajoignopi passaient pour un trait
de beauté chez lea Arabea, tandis que les anciens phyatonoiBistAs y attachvent l'idét d'un caractère sournois. La première de cas deux opinions esi fausae^ la secoadeexa.'éffée^ oar oo trouve souvent ces sortes de sourcib aux physionomies les plus hoanéles et les plui aimables. Les soqrciIsmiAces aosjt une oparqua infaillible de ttegmo et de foibles^e; il»diaH-t nuent la force et la vivacité du caractère daw un homme énergique. Anguleux et entre* coupés, les sourcils dénotent l'activité d'un esprit productif. — Plus les sourdlâ a'appro* cbeoi des yeux , pliis le caractère eat sérieux , profond et solide. Une grande distance de l'un à l'autre aaaouce une âne calnae et traa* quille. Le mouvement des sourcils est d'une expression infinie; ii sert principalement à marquer les passions ignobto, l'orgueil, la colère , le dédain. Un homme sourctUeiu; est un être méprisant et méprisable..*.. — C'est surtout dans les yeux , dit fiufibn , que se peignent les unages de nos secrètes agitations, et qu'on peut les reconnaitre ; l'œil appartieatà l'âme plus qu'auoun autre organe; il sembla y toucher el participer à toua ses mouvooMols; il en exprifiso les passions le^plua vives ei tes émotions les plus tumultueuses, conuno les seniiments Les pU«s d^^cats; il les rend daa& toute leur force, dana U)\Ha leur pureté , tel^ qu'ils viennent de uaitre ; il les transmet par des traits raipides. — Les yeta bleiAs annoncent plua de faibles^ie que les yeux bruns ou noirs. Ce n'est pas qu'il n'y ait des gens très-énergiques avec des yeux bleus, luais, sur la totalité, les yeux bruns sont l'indice pbis ordinaire d'un esprit mâle ; tout comme le génie, proprement dit , s'associe presque loi^urs des yeux d'un jaune tirant sur le brun....« — Les gens colères ont des yeux 4e différent oou^ leurs , rarement bleus , plus souvent bruns ou verdâUes. Lea yeux de cette dernière nuance sont, en quelque sorte, ua signe distinctif d£ vivacité et de courage. On ne voit presque jemafci des yeux bleu -clair à, des personnes colères Des yeux qui forment un angle allongé, aigu et pointu vers le noz, appurtien uent à des personnes, ou très-judicieuses , ou très-fuies. Lorsque la paupière d'en haut dé^ crit un plein cintre, c'est la marque d'un boa naturel et de beaucoup de délicatesse , qjJ^lqueCois aussi d'un caractère timide, ^uand la paupière se dessine p/cesque horizontalement sur l'cBil et coupe diamétralement La prunelle, elle annonce souvenit un homme très^adroit , très-rusé ; mais il n'esl pas dit pour cela que cette forme de l'csil détc^iae la droiture da GQÇur. — Des yeux trèSrgcito<ils , d'un bleu fort cto , et vus de pcoU presque Iranspa-
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realâ , an«<»QConl tonjottN uue dMKOpiion facito « éieodtte, mais en méiiM temf» un €a>^ raclère exlrèaiemeiil aemible , difficile à naaaier , soupçonneux , jakHix , auscepUble d» prévoBiion. — De petite yeax noir», étiaee-» lanis» sovft des. sourcils noirs el touèus, qui parais86Dt s'onfevear lorsqu'ils SQurleai mali- ^newsoi» «•aoBcan^d^ la rusa, des a^^ercus (vofoDils , un esprit d'inUigue al de cbioane. Si 4e pareils yeux ae sont pas aecompagaés d'uœ boacbe oMnquause, ils dési$nanfeUR esprit froid ei pénétrant, beaucoup de goût, de rélégaBce« de la précisioa,. plus de penehant à l'avarice qu a la générosité — Des yeux grands, ouverts, d^une clarté tranapareala, et dont le fe« brille OYOC une oiobiltté rapide dans di?s paopières parallèle» » peu larges et rurtemeai dessinées, réuoiàseatee» caradères : urie pénétration vive , de l'élégance et du ^t, un tempérao^ent colère, de l'orgiieiL Des yeux qui laissent voir la prunelle tout oatiècei , et sous la pruneiie encore plus ou nUMas de fe^biac , sont dans un éM de tension f(ut ^'aal pas naturel, oa n'appartiennent qu'à (;es bommes inquiets, psasionoés, à moitié iuiis ; jamais à des homaies d'ua jugenieal saia, oaùr » précis, et qui méritent confiance. — Certaine yeax sont trèdH>uverU , trèi-iu»saola, avec des physionomies fade^ ; ilsa&mMaoael da l'entétemeal , de la bêtise unie à dea prétentions. — Les gens soupçoaneax , emportés, violents, ont souvent les yeux enfooeéa dana la télé , et la vue longue et étendae^ Le fou., l'étourdi, ont souvent les yeux liora de la téta. La fourbe a , en parlant, les paupières penchées el le regard ea dessous. Lee gea^ (iaa et rasés ont couiame de tenir un oeil et q^^ueins les deux yeux à deoû fernpés. C'e^ un sî^ie de faiblease. En efibt, on veil bien rarement on bomme bien énergique qui soit rusé : mitre méfisAce envers les autras nait du peu cle conâaace que nous avoas ea noua* "^ Les anciens ayaieet raisoa d'appeler le^ «ez hof^sUamêtUwn fuoiei. Un beau aez ne s's^aocie jamais 9^ec an visage difforme. On (leut ôlre laid et avoir de beaux yeux , mais UD aez régulier exige nécessairement oae heoceusa analogie des a^res traits; aussi voit'Oa mille beaux y eux contre «a seul nez parfait en beauté ; et là où il se trouve , il su(>pose toujours un caractère distingué : N(m caiquam daium «a habere nasaw». — Voici » d'après les physionomistes , ce qu'il faut pour la cooformation d'un nez parfaitement beau : sa longueur doit étie égaie à celle du liront; il doit y avoir une légère cavité atiprès de sa racine. Vue par devant, Tépine du nez doit ètcelar^e et presque paialilèlo desdeux côtés ,
mais il faut qtie eeUo largeur soit un peu plus seniMe vers le nùliéa. Le bout ou la pomme du neK ne sera ni dure ni charnae. De face, itftraè que les ailes du nez se présenlent di&«lincteÉMBl , et que les narines se raccourcis-' sent agréablement au-dessous. Dans leproAl , le bas du nez n'aura d'étendue cfu*un tiers de sa Hauteur. Vers le haut , il jaindra de près* rare de Tes de Tcei^; et sa largeur, du côté de Tmil , daii être au moins d'un demt»poiK:e. •-Un nez qui rassemble toutes ces perfection» exprime tout ce qui part s^exprimer. Cepeiw daot nombre de gens d» plus grand mérite ont le naz difforme ; mais il faut dilTéroncicr au$si l'espèce de mérite qui les distingue. Un petit nez écbaneré en profil , o'empèrhe pas d'élre honnête et judicieux, mais ne donne point le géniev Des nez qui se courbent au haut de ht raciae conviennent àdes caractères impérieux, appelés à commander , à opérer de grandes choses , fermes dans loufs projets et ardeaka à les poursuivre. Les nez perpen^icakarea ( a est-àndire qui approchent de cette forme, car, dans toutes ses productions, la nature abiM»rre U^s lignes complètement droites) tiennent le miliea entre les nez échanorés et Isa naz arqués ; ila suf^paseaé une âmeqw saii a§ir ei seuffrir iranqmilmnent et avec éneufffée^ -r- Un ai>z dont Tépuie est large , n importe qu'il soit droit ou courbé , annonce toujours, des fae«iltés supérieiMrea. Mais eetite Ibrme est trèa-*rare. La narine ()etite est la signe certaûi d'un esprit tinoide , incapable de hasarder la moindre enèrepriseu Lorsque les ailes da nez soat bien dégagées, bien nubiles , elles dénotent une grande délioaiesse de seaUawnt , qui peut dégénérer en sensaaiilé. Où voik^ ne trouverez pas une petite iiiclinaiso&, une a»* pèce d'eafionoem^iit daas le passage du fro«t au aez , à moins que le nez ne sait fortement recourbé » a'esp «^rez pas déeouvffir le moindve oaraetère do ^rniMienr. — Un hommes doet le nez penche extrèmemeat vers la bouelie ne soaVjs^QKjis ni vraiment boas, ni vraixnent gais, ai grands, ni nobles : leur pensée s'ué^ tache toujours aux choses de la tenre; ils sont réservés, froids t insensibles, peu communi-^ oatiia, ont ordinairement l'esprit malin; ihi soat hypocQndres ou mélancoliques. -^ Les peuples tartares oat généralement le nez plat et enfoncé ; les nègres d'Afrique l'ont eaoaaffdi; les^ Juifs, pour la plupart, aquilin; les Anglais, cartilagineux et rapement pointu. S'il faut en juger par les tableaux et les portrait}, lea beaux aez ne sont pas communs parmi les Uûllaadais. Chez les italiens , au cootra»e , ce trait est distinctif. Enfin, il est absolument caractéristique pour les hommes célèbres de
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la France el de la Belgique. —Des joues charnues indiquent l'humidité du tempéranaent. Maigres et rétrécies , elles annoncent la sécheresse des humeurs. Le chagrin les creuse ; la rudesse et la bêtise leur impriment des sillons grossiers ; la sagesse , Texpérience et la finesse d'esprit les entrecoupent de traces légères et doucement ondulées. — Certains enfoncements, plus ou moins triangulaires, qui se remarquent quelquefois dans les joues, sont le signe infaillible de Tenvie ou de la jalousie. Une joue naturellement gracieuse , agitée par un doux tressaillement qui la relève vers les yeux , est lo garant d'un cœur sensible. Si, sur la joue qui sourit, on voit se former trois lignes parallèles et circulaires, comptez dans ce caractère sur un fond de folie. — L'oreille, aussi bien que les autres parties du corps humain , a sa signification déterminée ; elle n*admet pas le moindre déguisement; elle a ses convenances et une analogie particulière avec l'individu auquel elle appartient. Quand le bout de l'oreille est dégagé , c'est un bon augure pour les facultés intellectuelles. Les oreilles larges el dépliées annoncent Teffronlerie , la vanité , la faiblesse du jugement. — Les oreilles grandes et grosses marquent un homme simple, grossier, stupide. Les oreilles petites dénotent la timidité. Les oreilles trop repliées et entourées d'un bourrelet mal dessiné n'annoncent rien de bon quant à l'esprit et aux talents. Une oreille moyenne , d'un contour bien arrondi , ni trop épaisse , ni excessivement mince , ne se trouve guère que chez des personnes spirituelles, judicieuses, sages et distinguées. — La bouche est l'interprète de l'esprit et du cœur ; elle réunit, dans son état de repos et dans la variété infinie de ses mouvements , un monde de caraclères. Elle est éloquente jusque dans son silence. On remarque un parfait rapport onlre les lèvres et le naturel. Qu'elles soient fermes , qu'elles soient' molles et mobiles , le caractère est toujours d'une trempe analogue. De grosses lèvres bien prononcées et bien proportionnées, qui présentent des deux côtés la ligne du milieu également bien serpentée ot fadie à reproduire au dessin, de telles lèvres sont incompatibles avec la bassesse; elles répugnent aussi à la fausseté et à la méchanceté. — La lèvre supérieure caractérise le goût. L'orgueil et la colère la courbent ; la finesse l'aiguise; la bonlé l'arrondit; le libertinage i'énerve et la flétrit. L'usage de la lèvre inférieure est de lui servir de support. Une bouche resserrée , dont la fente court en ligne droite , et où le bord des lèvres ne paraît pas, est l'indice certain dtk sang-froid, d'un
esprit appliqué, de l'exactitude et de la propreté, mais aussi de la sécheresse de oœor. Si elle remonte, en même temps, aux deux extrémités, elle suppose un fond d'affectatien et de vanité. Des lèvres rognées iDclînenlé la timidité et à l'avarice. — Une lèvre de dessus qui déborde un peu est la marque dtstinctive de la bonté ; non qu on puisse refuser absolument cette qualité à la lèvre d'en bas qni avance; mais, dans ce cas, oo doit s'atteodre plutôt à une froide et sincère bonhomie qu'au sentiment d'une vive tendresse. Une lèvre inférieure qui se creuse au milieu n'appartient qu'aux esprits enjoués. Regardez attentivement un homme gai dans le moment où il va produire une saillie , le centre de m lèvre ne manquera jamais de se baisser et de se creuser un peu. Une bouche bien close, si toutefois elle n'est pas affectée el pointue, annonce le courage; ot dans les occasions où il s'agit d'en faire preuve , les personnes roéoie qui ont Thabitude de tenir la bouche ouverte la ferment ordinairement. Une bouche béante est plaintive , une bouche fermée souffre avec patience. — La boocho, dit Le Brun , dans son Traité des passions , est la partie qoi, de tout le visage , marque le plus particulièrement les mouvements du cceur. Lorsqull se plaint, la bouche s'abaisse par les côtés; lorsqu'il est content, les coins de ta bouche s'élèvent en haut; lorsqu'il a de l'aversion, la bouche se pousse en avant et s'élève par le milieu. — Toule bouche qui a deux fois la largeur de l'œil est la bouche d'un sot; j'entends la largeur de Tœil prise de son extrémité vers le nez jusqu'au bout intérieur de son orbite, les deux largeurs mesurées sur le même ptao. — Si la lèvre inférieure, avec les dents, dépasse horizontalement la moitié de la largeur de la bouche vue de profil , comptez , suivant l'indication des autresnuancesde physionomie, sur un de ces quatre caraclères isolés , ou sur tous les quatre réunis , bêtise , rudesse, avarice , malignité. De trop grandes lèvres . quoique bien proportionnées, annoncent toujours un homme peu délicat , sordide ou sensuel , quelquefois même un homme stupide ou méchant. — Une bouche , pour ainsi dire, sans lèvres, dont la ligne du milieu est fortement tracée , qui se relire vers le haut , aux deux extrémités, et dont la lèvre supérieure, v«e de profil depuis le nez , paraît arquée; uoe pareille bouche ne se voit guère qu'à des avares rusés , actifs, industrieux, froids, durs, flatleurs et polis, mais atterrants dans leois refus. — Une petite bouche , étroite, sous de peiHes narines , et un front elliptique , est toujours peureuse , timide à l'excès, d'une vanité
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puérile, et s énonce avec diflSculté. S'il se joint à celle bouche de grands yeux saillants, troubles, un menton osseux, oblong, et surtout si la bouche se tient habituellement ouverte, soyez encore plus sûr de rimbécillité d'ttoe pareille télé. — Les dents petites et courtes sont regardées, par les anciens physionomistes, comme le signe d'une constitution faible. De longues dents sont un indice de timidité. Les dents blanches , propres et bien rangées, qui, au moment où la bouche s'ouvre, paraissent s'avancer sans déborder, et qui ne se montrent pas toujours entièrement à découvert, annoncent dans l'homme fait un esprit doux et poli , un cœur bon et honnête. Ce n'est pas qu'on ne puisse avoir un caractère très-estimable, avec des dents gAtées , laides ou inégales ; mais ce dérangement physique provient, la plupart du temps, de maladie ou de quelque mélange d'imperfection morale.— Celui qui a les dents inégales est envieux. Les deotsgrosaes , larges et fortes, sont la marque d'un tempérament fort, et promettent une longue vie , si Ton en croit Aristole. — Pour être en belle proportion, dit Herder, le menton ne doit être ni pointu , ni creux , mais uni. Un menton avancé annonce toujours quelque chose de positif, au lieu que la signitica- . lion du menton reculé est toujours négative. Souvent le caractère de l'énergie ou de la non-énergie do 1 iiidividu se manifeste uniquement par le menton. — Il y a trois principales ^sortes de menions : les mentons qui reculent, ceux qui , dans le profil , sont en perpendicu* larité avec la lèvre inférieure , et ceux qui débordent la lèvre d'en bas , ou , en d'autres termes, l<>s montons pointus. Le menton reculé, quon pourrait appeler hardiment le menton féminin, puisqu'on le retrouve presque à toutes les personnes de l'autre sexe, fait toujours soupçonner quoique côté faible. Les mentons de la seconde classe inspirent la confiance. Ceux de la troisième dénotent un esprit actif et délié, pourvu qu'ils ne fassent pas anse, car celte forme exagérée conduit ordinairement à la pusillanimité et à l'avarice. —Une forte incision au milieu du menton semble indiquer un homme judicieux, rassis et résolu , à nnoins que ce trait ne soit démenti par d'autres traits contradictoires. Un menton pointu passe ordinairement pour le signe de la ruse. Cependant on trouve cette forme chez les personnes les plus honnêtes ; la ruse n'est alors qu'une lionté raOinée. — Cetcntre-rleux de kl tôle et de la poitrine , qui tient de l'une et de l'autre , est significatif comme tout ce qui a rapport à l'homme. Nous connaissons certaines espèces de goitres qui sont le signe
infaillible de la stupidité , tandis qu'un cou bien proportionné est une recommandation irrécusable pour la solidité du caractère. Le cou long et la tète haute sont quelquefois le signe de l'orgueil et de la vanité. Un cou raisonnablement épais et un peu court ne s'associe guère à la tète d'un fat ou d'un sot. Ceux qui ont le cou mince , délicat et allongé sont timides comme le cerf, au sentiment d*Aris* tote ; et ceux qui ont le cou épais et court ont de l'analo ie avec le taureau irrité. Mais les analogies sont fausses , pour la plupart , dit Lavater, et jetées sur le papier sans que l'esprit d'obiservalion les ait dictées. — Il y a autant dC diversité et de dissemblance entre les formes des mains qu'il y en a entre les physionomies. Deux visages parfaitement ressemblants n'existent nulle part; de même vous ne rencontrerez pas , chez deux personnes différentes , deux mains qui se ressemblent. — Chaque main , dans son état naturel , c'est-àdire abstraction faite des accidents extraordinaires, se trouve en parfaite analogie avec les corps dont elle fait partie. Les os, les nerfs , les muscles , le sang et la peau de la main ne sont que la continuation des os , des nerfs, des muscles, du sang et de la peau du resle du corps. Le même sang circule dans le cœur, dans la tète et dans la main. —M main contribue donc, pour sa part, à faire connaître le caractère de l'individu ; elle est, aussi bien que les autres membres du corps , un objet de physiognomonie , objet d'autant plus significatif et d'autant plus frapf^nt que la main ne peut pas dissimuler y et quo sa mobilité la trahit à chaque instant. Sa position la plus tranquille indique nos dispositions naturelles; ses flexions, nos actions et nos passions. Dans tous ses mouvements, elle suit l'impulsion que lui donne le reste du corps.— r Tout le nK)nde sait que des épaules larges, qui descendent insensiblement , et qui ne remontent pas en pointes , sont un signe do santé , et de force. Des épaules de travers influent ordinairement aussi sur la délicatesse de la complexion; mais on dirait qu'elles favorisent la finesse et l'activité de l'esprit , Tamour de Texactilude et de l'ordre. — Une poitrine large et carrée, ni trop convexe , ni trop concave, suppose toujours des épaules bien constituées, et fournit les mêmes indices. Une poitrine plate, et pour amsi dire creuse, dénote la faiblesse du tempérament. — Un ventre gros et proéminent incline bien plus à la sensualité et à la paresse qu'un ventre plat et rétréci. On doit attendre plus d'énergie et d'activité , plus de flexibilité d'esprit et de finesse, d'un tempérament sec , que d'un corps surchargé
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d'eintK>npaini. Il se trouve cet>endanl des g(?a3 d'une taiUe effilée, qui sont excessiveraeitl lents ei paresseux ; mais alors le caractère de leur indolence reparaît dans te bas du visage. — Les gens d'un mérite supérieur ool ordi^ noirement les cuisses maigres... Les preda platd s'associent rarement avec le génie.. . — ^ Des ressemblances entre l'homme et les am-. mauœ, — Quoiqu'il n'y ait aucune ressem-* blance proprement dite entre l'homme et les animaux, selon la remarque d'Arislote, il peut arriver néanmoins que certains traits éa visage humain nous rappellent Tidée de quei^ que animal. — Porta a été plus loin , puisqu'il a trouvé danschaque figure humaine' la figure d'un animal ou d'un oiseau , et qu'il juge les hommes par le naturel de ranimai dont ils portant tes traits. Le sÎQge, le cheval et t'éléphanl soni les animaux qui ressemblent le plus à l'es* pèce bwaaine, par le contour de leurs profils et de leur face. Les plus belles reeaembiances sont cetiea du cheval , du lion , du chien , de réiéphant et de l'aigle. — Ceux qui ressem-* bleni au singe sont habiles , actifs , adroits , rusés, malins, avares et quelquefois méchaots. La ressemblance du cheval donne le coura^
et la noblesse de l'àme — Un front comme
celui de l'éléphant annonce la prudence et i'éoergie. Un homme qui, par le nez et le frooi, ressemblerait au proiiHu lion , ne serait certainement pas un homme ordinaire ( laiaee du lion porte Tempreinte de l'énergie, éa calme et de la force ) ; mais il est biee rare que ce caractère puisse se trouver en plein sur une face humaine. La ressemblance du chien annonce la fidélité , la droiture et un grand appétit '. Celle du loup, qui en diiïére si peu, dénote un homme violent, dur, lâche, féroce, passionné, traître et sanguinaire. Celle du renard indique la petitesse, la Êùblesse, la ruse et la violence. — La ligne qui partage le museau de l'hyène porte le caractère d'une dureté inexorable. La reàsemblance du tigre annoBee une férocité gloutonne. Dans les yeux . et le mufle du tigre , quelle expression de perfidie ! La ligne que forme la boudie du lynx et du tigre est l'expression de la cruauté. Le obal : hypocrisie, alleation et friandise. Les chats sont des tigres en petit, apprivoisés par une éducation domestique. » La ressemblenue de Tours indique la fureur, le pouvoir de déchirer, one humeur misanthrope. Celle du sanglier ou du cochon annonce un naturel lourd , vorace et brutal. Le blaireau est ignoble, méfiant et glouton. Le bœuf est patient, opiniâtre, pesant, d'un appétit grossier. La
. ' Dans la physiognomonîe de Porta, Flacon ressemble 4 ttK ebicB de cn«cae.
ligne que forme la bouche de la vache et du bœuf est l'expression de l'insouciance, de la stupidité et de l'entêtement. Le cerf et la biche: timidité craintive, agilité, attention, douce et paisible innocence — La ressemblance, de l'aigle annonce utie foroe vicierieuse. Son oeil étiocelaot a tout le feu de l'éclair. Le vautour a plus de souplesse et ea mémo tempe quelque chose de moins noMe. Le hibou est plue faible , p)us timide que le vautour. Le perroquet : affectation de Toioe, aigreur et babii , etc. Toute» ces sortes de ressemblances varient â l'infini ; mais elles sont dfiificiles à trouver. — Tels sont les principes de physiognomonie, d*apràs Artsiole» Alberi"le-Grand, Porta, etc.; mais principalement d'après Lavater , qui a le plus écrit sur cette matière, et cpii du moins a misqneK tfoefois un grain de bon sens dans ses essais.-^ il parle avec sagesse lorsqu'il traite (tas moevements du corps et du visage , des gestes at de^ parties mobiles, qui exprime»!, sur la figure de l'hosiroe , ce qu'ii sent intérleere* ment et au moment où il le sent. Mais combien il extrava^e aussi lonqu'il veuê décidément trouver du génie dans la matn ! Il juge les femmes avec une injustice extrême.— Tant qae la pliysiegnonAonie apprendra b l'homme à connaître la dignité de If'êlre que Dieu lui a donné , cette science , quoique en gnnde partie hasardeuse, méritera pourtant quelques éloges, puisqu'elle aura un but utile et louable. Mais lorsqu'elle dira qu'une personne eoBStituée de teUe sorte est vicieuse de sa natujre; qu'il faut la fuir et s'en défier, etc.; que quoique cette personne présente un extérieur séduisant et un air plein de bonté et de candeur, il (but toujours Téviter, paice que son naturel est affreux , que son visais rannonoe et que le signe en est certain , immuable, la pbysiogaomonie sera une science abominable, qui établit le fatalisme. — On a TU des gens assez infatués de cette science pour se donner les défauts que leur visage portail nécessairement, et devenir vicieux, ea quelque serte, parce que la fatalUé et kv fvAfswniNnts les y condamnait ; semblables a ceux-là qui abandonnaient la vertu, parce que kk fàtakiU de leiwr étoile les empédiait d'être vertueux. Foy.MiiiioiiR,£cnrRnAS.elr. MmIim , — prêtres idolâtres de la oêle de Cumana en Amérique. Pour être admis dans leur ordre , il faut passer par une espèce de noviciat qui consiste à errer deux ans dans les forêts , où ils persuadent au peuple qu'ils reçoivent des instructions de certains espHto qui prennent une forme humaine pour lear enseigner leurs devoirs et les dçgroes de leur
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religion, lift d'sent que le soleil et id lune sont le mari et la femme. Pendant les éclipses y les femmeâ se tirent du sang et s'égratignent les bras , parée qu'elles croient la lune en i}iie* relie avec son mari. Les ptaches donnent on talisman en ferme de X omnfme préservattf oonire les finitômes. Ils se mêlent ^e prédire^ et il s'est trouvé des Espagnols assez crédules pour ajouter foi è leurs prédictions. Ils disent que les échos sont les voix des trépassés.
Picard (Mathurin) , — directeur d'un couvent de Louviers, qui fut accusé d'être sorcier, et d'avoir conduit au sabbat Madeleine Bavan , lourière de ce couvent. — Comme il était mort Iorsqu*on arrêta Madeleine, et qu'on lui fit son procès , où il fut condamné ' ainsi qu*elle, son corps fut délivré à Texéculeur des sentences criminelles , traîné sur des claies par les rues et lieux publics , puis conduit en la place du Vieux-Marché ; là brûlé et les cendres jetées au vent , 1647.
Koairiz , — médecin ou charlatan arabe , qui vivait en Espagne vers le treizième siècle. Il se livra de bonne heure à l'astrologie, et se rendit si -reoemmandable dans cette science que ses écrits devinrent célèbres parmi les amateurs des sciences occultes. On dit qu'Agrippa, étant allé eu Espagae, eut connaissance de ses ouvrages , et prit beaucoup d'idées creuses, notamment dans le traité que Picatriz avait laissé de la Philosophie occuUie.
Wib èm Ia Vinoidôle (Jban) , -^ l'un des hommes les f»liis célèbres par la précocité et l'éteBdue de «on savoir, né le 24 février U63. il avait une mésnoire prodigieuse et un esprit Irè»-|iénétr8iii. Cependant, un imposteur Tabasa AD lui faisant voir soixante manuscrits qo'H acBiifait avoir été composés par l'ordre d'fis^ras , et qui ne contenaient que les pkis ridicules rêveries cabali^itiques. L'obstination qu'ii mit à les lire lui fit perdre an temps plus précieux que l'argent qu'il ^n avaii donné et le remplit d'idées chimériqaes dont il ne foi jamais entièrement désabusé. Il mourut an 4404. On a recueilli de ses ouvrages, des C4mclu6i<m$ philosophiques de cabcUe et de ihéelogie^ Rome, Siibert, in -fol., extrêmement rare ; c'est là le seul mérite de ce livre. Car, de l'aveu même de Tiraboschi, oa ne peut ^ue gémir, eo le parcourant » de voir qu'un ai beau génie , un esprit si étendu et si labo*rieux , se soit occupé de questions si frivoles. On dit qu'il avait un démon familier.
Tinlitifci, -— nom colleGtif des esprits M^ lets chez les Indiens.
MooIlM, -* démon révéré par les anciens habitants 4e la Prusse , qui Uii consacraient
la tôte d'un homme mort , et brûlaient éxi suif en son honneur. Ce démon se faisait voir aux derniers jours des personnages importants. Si oii ne l'apaisait pas , il se présentait une seconde fois ; et , lorsqu'on lui donnait la peine de pa'rattre une troisième , on ne pouvait plus t*adouctr que par l'effus^ion du ^ng huinain. Lorsque Picoltns était content, on l'entendaîl rire dans le temple ; car il avait un temple.
We, — oiseau tfe mauvais augure. En Bretagne , les tailleurs sont les entremetteurs des mariages; ils se font nommer, dans cette fbnction, basvanaîs; ces basvannîs, tjour réussh dans leurs demandes , portent un bas rouge et uh bas bien , et renlrcifl chez eux s'ils voient «ne pie , qu'As regardent comme un Amesie |)ï*ésage « . — M . Berbtguîer dît que la pie voleuse , fient on a fait un mélodraîne , était un farfadet.
9iéà. — Les Romains distingi/és avaient dans leur vestibule un esclave qui avertissait les VTsiteufs d'entrer du pied droït. On tennît A tnauvaîs augure d'entrer du pied gauche chez les dieux et chez les grands. — On entrait du pied gauche lorsqu'on éiaît dans le deuH ou dans le chagrin •.
Pierre d'aigle, — ainsi nommée parce qu'on a supposé qu'elle se trouvait dan^ les ni'Ls d'aigle. Dioscoride dit que Cette pierre sert à découvrir les voleurs; Mallhiole ajoute que les aigles vont chercher celle pierre jusqu'aux Indes pour faire éclore plus facilement leurs petits. C'est là -dessus qu'on a cru qu'elle accélérait les accbochemonts. Voyez à leul* nom les autres pierres précieuses. Vày. aussi Ttr-
GNER fit SaKHRAT.
Pierre du diable. — Il y a dans la Viidoe
de Schellenen , en Suisse , des fragments dte roc'helr de beau granit , qu'on appelle la pierre du diable : dans un déniôlô qu'il y eut entre les gens du pays et le diable , celui-ci l'apporta là pour renverser un ouvrage qu'il avait eU) quelque temps auparavant, la complaisance de leur construire.
Pierre phîlofopbale. — On regarde la pierre philosophale comme une chimère. Ce mépris, disent les philosophes hermétiques, est uo effet du juste jugement de Dieu , qui ne permet pas qu'un secret si précieux soit connu des méchants et des ignorants Cette science fait partie de la cabale , et ne s'enseigne que de bouche à bouche. Les alchimistes donnent une foule de noms à la pierre philosophale : c'est la fille du grand secret, le soleil est son père; la lune est sa mèrey le vent Va portée dans
< Cambry, Voyage daiu le Finistère, t. III, p. 47. * M. Nisard, Stace.
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son ventre , etc. — Le secret plus ou moins ch'mérique de faire de 1 or a élé en vogue parmi les Chinois long -temps avant qu'on en eût les premières notions en Europe. Ils parlent dans leurs livres , en termes magiques , de la semence d'or et de la poudre de projection. Ils promettent de tirer de leurs creusets, non-seulement de lor, mais encore un remède spécifique et universel , qui procure à ceux qui le prennent une espèce d'immortalité. — Zosime , qui vivait au commencement du cinquième siècle, est un des premiers parmi nous qui aient écrit sur Tartde faire de For et de l'argent^ ou la manière de fabriquer la pierre philosophale. Cette pierre est une poudre ou une liqueur formée de divers métaux en fusion sous une constellation favorable. — Gibbon remarque que les anciens ne connaissaient pas lalchimio. Cependant on voit dans Pline que l'empereur Caligula entreprit de faire de l'or avec une préparation d'arsenic , et qu'il abandonna son projet , parce que les dépenses rem{)ortaient sur le profit. — Des partisans de cette science prétendent que les Ëgyptiens en connaissaient tous les mystères. — Celle précieuse pierre philosophale', qu'on appelle aussi élixir universel , eau du soleil , poudre de projection , qu'on a tant cherchée , et que &ans doute on n'a jamais pu découvrir \ procurerait à celui qui aurait le bonheur de la posséder des richesses incompréhensibles, une santé toujours florissante , une vie exempte de toutes sortes de maladies, et même , au sentiment de plus d'un cabaliste, Pimmortalilé.... Il ne trouverait rien qui pût lui résister, et serait sur la terre le plus glorieux, le plus puissant, le plus riche et le plus heureux des mortels ; il convertirait à son gré tout en or, et jouirait de tous les agréments. L'empereur Rodolphe n'avait rien plus à cœur que celte inutile recherche. Le roi d'Hspagne Philippe II employa, dit-on, de grandes sommes à faire travailler les chimistes aux conversions des métaux. Tous ceux qui ont marché sur leurs traces n'ont pas eu plus de succès. — Quelques-uns donnent cette recelte comme le véritable secret de faire Toeuvre hermétique : Mettez dans une fiole de verre fort , au feu de sable , de l'élixir d'arislée, avec du baume de mercure et une pareille pesanteur du plus pur or de vie ou précipité d'or, et la calcination qui restera au fond de la fiole se multipliera cent mille fois. — Que si l'on ne sait comment se procurer de l'élixir d'arislée et du baume de mercure , on peut implorer les
* Voyct poartant Ray rond Inlle. — quant à ce qui concerne l'or.
esprits cal)alistique3 , ou même , si on l'aime mieux , le démon barbu , dont nous parlerons. — On a dit aussi quo saint Jean lévangélisle avait enseigné le secret de faire de l'or; et, en effet , on chantait autrefois , dans quelqaes églises, une hymne en son honneur où se trouve ime allégorie que les alchiinistes s'appliquent :
loexhaïutam Tert thesavram Qui de Tirgis facit aarum»
Gemmas de lapidibus.
D'autres disent que pour faire le grand œuvre , il faut de l'or, du plomb , du fer, de Tanlimoine, du vitriol, du sublimé, de l'arsenic , du tartre , du mercure , de îeau , de la terre et de l'air, auxquels on joint un œuf de coq , du crachat , de l'urine et des excrémeots humains. Aussi un philosophe a dit avec raison que la pierre philosophale était une salade , et qu'il y fallait du sel , de l'huile et do vinaigre. — Nous donnerons une plus ample idée de la matière et du raisonnement des adeptes, en présentant au lecteur qnelques passages du traité de chioiie philosophique et hermétique publié à Paris en 4725 *. » c Au commencement, dit Fauteur, les sages, ayant bien considéré, ont reconnu que Tor engendre l'or et l'argent , et qu'ils peuvent se multiplier en leurs espèces. — Les anciens philosophes, travaillant par la voie sèche, ont rendu une partie de leur or volatil , et l'ont réduit en sublimé blanc comme neige et luisant comme cristal ; ils ont converti l'auU^ partie en sel fixe ; et de fai conjonction do vih ialil avec le fixe , ils ont fait leur Mixir, — Les philosophes modernes ont extrait de riatérieur du mercure un esprit igné , minéral , végétal et multiplicatif, dans la concavité humide duquel est caché le mercure primiUfoa quintessence universelle. Par le moyen de œt esprit, ils ont attiré la semence spirituelle contenue en Por ; et par cette voie, qu'ils ont appelée voie humide , leur soufre et leur mercure ont été faits : c'est le mercure des philosophes , qui n'est pas solide comme le métal , ni mou comme le vif-argent , mais entre les deux. •» Ils ont tenu long-temps ce secret caché, parce que c'est le commencement, le milieu et la fin de l'œuvre : nous Talions dé» couvrir pour le bien de tous. — Il faut dooc, pour faire l'œuvre : 4*» purger le mercure avec du sel et du vinaigre (salade) ; ffi le suMimer avec du vitriol et du salpêtre ; 3» le dissoudre dans Teau-forte; 4^ le sublimer derechef; 5® le calciner et le fixer; 6* en dissoudre une
* Traité de chimie philosophique et herméUqne, earichi des opérationa lea plita curieaaes de l'art, saaa nom d'auteur. Paris , 1725, in-12, arec approbaUoa ■gnée Aadrjr, docteur en médecine , et pritiÛge du ni*
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partie par défailiance à la cave , où il se résoudra en liqueur ou huile (salade) ; 7® distiller celle liqueur pour en séparer l'eau spirituelle , l'air el le feu ; S*" melire de ce corps roercuriel calciné et fixé dans l'eau spirituelle ou esprit liquide mercuriel distillé ; 9® les pu*tréiier ensemble jusqu'à la noirceur; puis il s'élèvera en superficie de l'esprit un soufre blanc non odorant, qui est aussi appelé ssl armùniac; 40° dissoudre ce sel armoniac dans Tesprit mercuriel liquide, puis le distiller jusqu'à ce que tout passe en liqueur, et alors sera fait le vinaigre des fage$; 41» cela parachevé, il faudra passer de l'or a l'aniimoine par trois fois , et après le réduire en chaux ; 42« mettre cette chaux d'or dans ce vinaigre très-aigre, les laisser putréfier; et, en superficie du vinaigre, il s'élèvera une terre feoiilée de la couleur des perles orientales . il faut subli'ier de nouveau jusqu'à ce que celle terre soit très-pure : alors vous aurez fait la première opération du grand œuvre. — Pour le second travail, prenez, ou nom de INeu , une part de cette chaux d'or et deux parla de l'eau spirituelle chaînée de son ^\ armoniac ; mettez cette noble coi>fectioii dans ou vase de cristal de la forme d'un œuf; scellez le tout du sceau d'Hermès ; entretenez un feu doux et continuel ; l'eau ignée dissoudra peu à peu la chaux d'or ; il se formera une liqueur qui est l'eau des sages et leur vrai chaos, contenant les qualités élémentaires , chaud ; sec , froid et humide. Laissez putréfier celte composition jusqu'à ce qu'elle devienne noire : cette noirceur, qui est appe* léc la tète de corbeau et le saiume des sages, fait connaître à l'artiste qu'il est en bon chemin. — Mais pour ôier celte noirceur puante, qu'on appelle aussi terre noire, il faut faire bouillir de nouveau , jusqu'à ce que le vase ne présente plus qu'une substance blanche comme la neige. Ce degré de Tœuvre s'appelle le cygne. Il faut enfin fixer par le feu cette liqueur blanche qui se calcine et se di-^ vise en deux parts , l'une blandie pour l'argeol, l'autre rouge pour l'or : alors vous aurez accompli les travaux , et vous posséderez la pierre philosophale. — Dans les diverses opérations , on peut tirer divers produits : d'abord le lion vert , qui est un liquide épais , qu'on nomme aussi Vasot , et qui fait sortir l'or caché dans les matières ignobles. Le lion rouge, qui convertit les métaux en or; c'est une poudre d'un rouge vif. La léte de corbeau, dite encore la voile noire du navire de Thésée, dépôt noir qui précède le lion vert, et dont Tapparition , au bout de quarante jours, pro* met le succès de l'œuvre; il sert à la décom-
poâition et putréfaction des objets dont on veut tirer l'or. La poudre blanche^ qui transmue les métaux blancs en argent fin. Vélixir au rouge , avec lequel on fait de Tor et on guérit toutes les plaies. Uélixirau blanc j avec lequel on fait de Targent cl on se procure une vie extrêmement longue ; on rappelle aussi la fille blanche des philosophes. Toutes ces variétés de la pierre philosophale végètent et se multiplient.... » — 1^ reste du livre est sur le même ton. Il contient tous les secrets de l'ai* chimie. Voy. Baujik uMVBnsRL , ëuxir de VIE, Or potable , etc. — Les adeptes prétendent que Dieu enseigna Talchimie à Adam , qui en apprit le secret à Ëuoch, duquel il descendit par degrés à Abraham , à Moïse , à Job, qui multiplia ses biens au septuple par le moyen de la pierre philosophale , à Paracelse, et surtout à Nicolas Flamel. Us citent avec respect des livres de philosophie hermétique qu'ils attribuent à Marie, sœur de Moïse, à Hermès Trismégisle, à Démocrile, à Aristote, à saint Thomas d'Aquin, etc. La botte de Pandore , la toison d'or de Jason , le caillou de Sisyphe, la cuisse d'or de Pythagore, ne sont , selon eux , que le grand oeuvre *. Ils trouvent tons leurs mystères dans la Genèse, dans VApocalyp^ surtout « dont ils font un poème à la louange de Talcbimie; dans VOdyS" sée, dans les AÊétamorphoses d'Ovide. Les dragons qui veillent, les taureaux qui soufflent du feu , sont des emblèmes des travaux hermétiques. Gobineau de Montluisant, gentilhomme charirain , a même donné une explication extravagante des figures bizarres qui ornent la façade de Notre-Dame de Paris ; il y voyait une histoire complète de la pierre philosophale. Le Père élernel étendant les bras, et tenant un ange dans chacune de ses mains, annonce assez, dit-il, la perfection de l'œuvre achevé. — D autres assurent qu'on ne peut posséder le grand secret que par le secours de la magio ; ils nomment démon barbu le démon qui se charge do renseigner; c'est, disent-ils, un très-vieux démon. On trouve à l'appui de cette opinion , dans plusieurs livres de conjurations magiques , des formules qui évoquent les démons hermétiques. Gédré* mis , qui donnait dans cette croyance , nn conte qu'un alchimiste présenta à l'empereur Anastase, comme l'ouvrage de son art, un frein d*or et de pierreries pour son cheval. L'empereur accepta le présent et fit mettre l'alchimiste dans une prison où il mourut; après quoi le frein devint noir, et on reconnut que l'or des alchimistes n'était qu'un prestige
( Kaudê, Apologie po ir les (rttnds personnages, etc.
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du diable. Beaucoup d'anecdotes prouvent que ce n'est qu'une friponnerie ordinaire. — Un rose-croix f passant à Sedan ^ donna à Henri I*"*, prince de Bouillon, le secret de faire de l'or, qui consistait à faire fondre dans un creuset tm grain d'une poudre rouge qu'il lui remit, avec quelques onces de lilharge. Le prince fil l'opéralion devant le charlatan, et tira trois onces d'or pour trois grains de cette poudre ; il fut encore plus ravi qu'ètonoé; et l'adepte, pour achever de le séduire, lui fit présent de toute sa poudre transmutante. — Il y en avait trois cent miUe grains. Le prince crut posséder trois cent mi^ke onces d'or. Le philosophe était pressé de partir ; H allait à Venise tenir la grande assemblée des philosophes hermétiques; il ne lui restait plus fien , mais il ne demandait que vingt mille écus ; le duc de fioutlon les lui domia et h renvoya avec honneur. — Comme en arrivant à Sedan le charlatan avait fait acheter toute la lilharge qui se trouvait chez les apothieai* res de celte ville et l'avait fait revendre en-* suite chargéi* de quelques onces d'or, quand cette lilharge fut épuisée , le prince ne fit plus d^or, ne vit plus le rose-croix et en fut pour ses vingt mille écus. — Jérémie Médérus, cité par Delrio \ raconte un tour absolument sem* blable qu'un autre adepte joua au marquis Ernest de Bade. Tous les souverains s'occii^ paient autrefois de la pierre philosopha le ; la fameuse Elisabeth la chercha long-tempa. ieon Gauthier, baron de Pluroerolles , se vantait de savoir faire de l'or; Charles IX, trom*pé par ses promesses, loi fit donner cent vingt mille livres, et l'adefite se mit à l'ouvrage. Mais après avoir travaillé hait jours , il se sauva avec l'argent du monarque. On oourat à sa poursuite , on l'attrapa , et il fut pendu : mauvaise Qn , môme pour un alchimiste. -^ fin 4646 , la reine Marie de Médicis donna à Guy de Crusembovrg vingt mikie écus pour travailler dans la Baslille à faire de l'or. 11 s'évada au houi de trois mois avec les vingt mille écus, et ne reparut plus en France. -^ Le pnpe Léon X fut moins dupe. Un homme <)tti se vantail de posséder ie secret de la pierre philosophale, demattdaii à Léon X une céoompenae. Le protecteur des arts le pria de revenir le lendemain ; et il loi 6t donner wi grand sac , en lui disant que puisqu'il savait faire de lor il lui offrait de quoi le contenir *. — Le roi d'Angleterre Henri VI fut réduit à un ial degré de besoin , qu'au rapport d*£ve«
■ Dtaquiiit. mag., lib. 1, cap. 6, quatt. 3.
^ Le comte d'Oxcnstiern at ribue ce trait au pape Urbain MU. à qui un adepte dédiait un traité d'alf-'liimie. Pensées, t. l'**, p. \TÀ.
lyn (dans ses Numianata) il chercha à rem plir ses coffl*e8 avec le secours de ralchimie. L'enregistrement de ce singulier projet contient les protestations les plus solennelles et les plus sérieuses de l'existence et des vertns de In pierre philosophate, avec des encooragements é ceux qui s'en occuperont. Il annole et condamne tontes les proliibitîons antériei:res. Aussitôt que cette patente royale lut publiée , il y eol tant de gens qui s'engag^mil à faire de l'or, selon l'attente du roi , que l'aitnée suivante Henri VI publia un autre Mil dans lequel il annonçait qne l'heore était pm che où , par le moyen de la pierre philesophale, il allait payer les dettes de l'état en or et en argent monnayés. — Charles II d'Angleterre s'occupait anssi de l'alchimie. !>? personnes qu'il Choisît ponr opérer le gr*n4 oettvre formaient un assemblage aussi singulier que leur patente étak tidienle. C'était «ne réunion d'épiciers, de merciel^ et de mat* chands de poisson. Leur patente fut accordée authoritatê parlammti. — Les alchimistps étaient appelés autrefois multiplicateurs; on le voit par un statut de Henri IV d'Angleterre, qui ne croyait pas à l'alchimie. Ce statnt ?f trouve rapporté dans la patente de Charles II. Comme il est fort court, nous le citerons : — « Nul dorénavant ne s'avisera de multiplier l'or et l'argent , ou d'employer la supercherie de la multiplication , sous peine d'être imtlé et pimi comme félon. » —-On lit dans les €nriositésâê la liVérature, ouvrage tradailde l'anglais par Th. Berlin , qu'une princesse de la Grande-Bretagne, éprise de l'alchimie , fit la rencontre d'un homme qui prétendait bvw la puissance de changer le plomb en or. Il ne demandait que les matériaux et te temps nécessaires pour exécuter la conversion. Il fot emmené é la campagne de sa protectrice, lii Ton construisit un vaste laboratoire; et afis qu'il ne fût pas troublé on défendit que per* sonne n'y entrât. Il avait imaginé de ùntt tourner sa porte sur un pivot , et rece^'ail I manger sans voir, «ans être vu , sans que ries pût le distraire. ^ Pendant deux ans y ne condescendit à parler à qui «[ue ce fit, pas même à la princesse. Lorsqu'elle fut întrtH dnite enftn dans son laboratoire , eHe vit des alambics, des chaudières, de longs tuyau^t , des forges, des fourneaux , et trois ou quatre feux d'enfer allumés; elle ne contempla pas avec motos de vénération la fignre «nfomée de l'alchimiste, pûle, décharné, afttbii par ses veilles, qui lui révéla, dans un jargoa inintelligible , les snccés olnenns ; eHe vit et crut voir des monceaux d'or encore imparfiit répandus dans le laboratoire. — Cependant
ralchimtftle demandait souvent un nouvel aiarobic , et des quantités énormes de charbon. La princesse, maigre son zèle, voyant qu'elle avait dépensé une grande partie de sa fortime à fournir aux besoins du philosophe, commença à régler l'essor de son imaginotion sur les ronseils de la sagesse. £11» découvrit sa façon de penser au physicien : celui-ci avoua qu'il était surpris de la lenteur de ses progrès ; mais il allait redoubler d'efforts et hasarder une opération de laquelle, msqu'alors, il avait cru pquvpjr se pastjer. La proleclrice se retira ; les visions dorées reprirent leur premier empire. — Un jour qu'elle était à dîner, un cri affreux, suivi d'une explosion semblable à celle d'un coup de conoii , se fit entendre; elle so rendit avec ses gens auprès du chimi&te. On trouva deux larges relorles brisées, une grande partie du laboratoire en flammes, et le physicien «grillé depuis les pieds jusqu'à la tôle. — Elie Ashmole écrit, dans sa Quotidienne du 13 mai <6î)3 : « Mon père Backhouse (astrologue qui l'avait adopté pour son fils, méthode pratiquée par les gens de celte espèce), étant malade dans Fleel-street , près de l'église de Saint- Diinsian , et se trouvant , sur les onze heures du soir, à Tarticlo de la mort, me révéla le secret de la pierre philosophale , et me le légua un instant avant d'expirer. » Nous apprenons par là qu'un malheureux qui connaissait l'art de faire de l'or vivait cependant de charités, etqu'Ashmole croyait fermement être en possession d'une pareille recelte. — Ashmole a néanmoins élevé un monument curieux des savantes folies de son siècle, dans son Theatrum chimicum brilannicum , vol. in -4" dans lequel il a réuni les traités dos alchimistes anglais. Ce recueil présente divers échantillons des mystères de la secte des Rose- Cioix , et Ashmole raconte des anecdoles dont le merveilleux surpasse toutes les chimères des inventions arabes. 11 dit de la pierre phi- * losophaie qu'il en sait assez pour se taire , et qu'il n'en sait pas assez pour eA parler. -— la chimie moderne n'est pourtant pas sans avoir l'espérance , pour ne pua dire la certitude , de voir un jour vérifiés les rêves dorés daa alckimistes. Le docteur Girtanner de GottÎÉigue a deraièrement hasardé cette prophétie que, dans le dix-neuvième siècle, la transmutation des métaux sera généralement connue ; que chaque chimiste saura faire de l'or; ■que les instruments de cuisine seront d'or et d'argent, ce qui contribuera beaucou[Jà prolonger la vie , qui se trouve aujourd'hui compromise par les oxydes de cuivre , de fer et de plomb que nous avalons avec notre DO»r-
i - we
riture ■. — ('/est ce que surtout le galvanisme amènera.
Wmtrè àm Mnté. *— A Genève et en Savoie, on appel lo ainsi une espèce de pyrite martiale très-dure et susceptible d'un beau poli. On taille ces pyrites en facettes comme le cristal , et l'on en fait des bagues , des bou-^ clés et d'autres ornements. Sa couleur est à peu près la mèote que celle de l'acier poli. On lui donne le nom de pierre de santé, d'après le préjugé où Ton est qu'elle pûlit lorsque la santé de la personne qui la porte est sur le point de s'altérer.
Pierre d'Apone, — philosophe, astrologue et médecin , né dans le village d'Abafio ou Apono • près de Padoue, en 4250. C'était le phiA habile magicien de son temps, disent les démonomanes ; il s'acquit la connaissance des sept arts libéraux, par le moyen de sept esprits familiers qu'il tenait enfermés dans des bouteilles ou dans des boites de cristal. 11 avait de plus l'industrie de faire revenir dans sa bourse tout l'argent qu'il avait dépensé. — H fut poursuivi comme hérétique et magicien ; et s'il eiH vécu jusqu'à la fin du proeès, il y a beaucoup d'apparence qu'il eût été brûlé vivant, comme il le fut en effigie après sa mort. Il mo(H*ut à l'dge de soixante-six ans. — Cet homme avait , dit-on , une telle antipathie pour le lait , qu'il n'en pouvait sentir le goût ni l'odeur. Thomazo Garsoni dit, entre autres contes merveilleux sur Pierre d'Apone, que, n'ayant point de puits dans sa maison, il commanda an diable de porter dans la rue le puils de son voisin , parce qu'il refusait de l'eau à sa servante. Malheureusement pour ces belles histoires, il paraît prouvé que Pierre d'Apone était une sorte d'esprit fort qui ne croyait pas aux démons. — Les amateurs de livres superstitieux recherchent sa Géomancie*. Mais ne lui attribuons pas un petit livre qu'on met sur son compte et dont voici le titre : le$ Ûfc'uvrei inaijiqxm de Henri-Corneille Agrippu, par Pierre d'Aban, latin et français, avec dee secrets occuUeSj in-24, réimprimé à Liège, 4788. — On dit dans ce livre que Pierre d'Aban était disciple d'Agrii^pa. La partie principale est intitulée : Heptaméron^ ou lea Élé^ ments magiques. On y trouve les sûrs moyens d'évoquer les esprits et de faire venir le diable. Pour cela il faut foire trois cercle» l'un dans t'outre, dont le plus grand ait neuf pieds cte
< Philcsophie m.ngique, vol. C, p. 333
> II y a, dans le village d'A c ne, aujourd'hui Abano, une funlaine qui prétiiit a<itrt>roi!t la parole aax muuiK, et qui donnnit à ceux qui y buvaient le talent de dire l.i bonne aventure. Voyez le scptièn.e chant de lu P/taria^t deLucain.
3 Qeomantia, in-S", Venise, 1649.
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circonférence , et se tenir dans le plus \H>id , où Ton écrit les noms des anges qui président à l'heure, au jour, au mois, à la saison, etc. Voici les anges qui président aux heures; notez que les heures sont indiquées ici dans la langue infernale : Yayn ou première heure , l'ange Michaël ; lanor ou deuiième heure , Ânaël ; Nasnia ou troisième heure , Raphaël ; Salla ou quatrième heure, Gabriel ; Sadedali ou cinquième heure, Cassiel; Thamus ou sixième heure , Sachiel ; Ourer ou septième heure , Samaël ; Thanir ou huitième heure , Araël ; Néron ou neuvième heure, Cambiel ; Jaya ou dixième heure , Uriel ; Abaï ou onzième heure, Azaël; Natalon ou douzième heure, Sambaël. — Les anges du printemps, cal>alistiquement nommé Talvi , sont Spugliguel , Caracasa , Commissoros et Amaliel ; le nom de la terre est alors Amadaï, le nom du soleil Abraïm , celui de ta lune Agusita. — Les anges de l'été , nommé Gasmaran , sont Tubiel, Gargatiel, Tariel et Gaviel. La terre s'appelle alors Festativi , le soleil Alhémaï et la lune Armatas. — Les anges de Tautomne , qui se nommera Ardaraél, sont Torquaret, Tarquam et Guabarel. La terre s'appelle Rahimara, le soleil Abragini, la lune Malafignaïs. — Losanges de l'hiver, appelé Fallas, sont Altarib, Amabaël, Crarari. La terre se nomme Gérenia , le soleil Commutât et la lune AfTatérim. Pour les anges des mois et des jours, voy. Mois et Jouas. — Après avoir écrit les noms dans le cercle, mettez les parfums dans un vase de terre neuf, et dites : « Je t'exorcise , parfum , pour que tout fantôme nuisible s'éloigne de moi. » Ayez une feuille de parchemin vierge sur laquelle vous écrirez des croix; puis appelez, des quatre coins du monde, les anges qui président à l'air, les sommant de vous aider sur-le-<;hamp, et dites : «Nous t'exorcisons par la mer flottante et transparente , par les quatre divins animaux qui vont et viennent devant le trône de la divine Majesté; nous t'exorcisons; et si tu ne parais aussitôt, ici, devant ce cercle, pour nous obéir en toutes choses, nous te maudissons et te privons de tout office, bien et joie ; nous te condamnons à brûler sans aucun relâche dans l'étang de feu et de soufre, etc. » — Cela dit, on verra plusieurs fantômes qui rempliront l'air de dameurs. On ne s'en épouvantera point, et on aura soin surtout de ne pas sortir du cercle. On apercevra des spectres qui paraîtront menaçants et armés de flèches ; mais ils n'auront pas puissance de nuire. On soufflera ensuite vers les quatre parties du monde et on dira : o Pourquoi tardez-vous ? soumettez-vous à votre maître. » •— Alors pa-
raîtra Ta-prit en belle forme qui dira : i Orduiimz et demandez, me voici prêt à vous obéir en toutes dioses. » Vous lui demanderez ce que vous voudrez, il vous satisfera; et après que vous n'aurez plus besoin de lai , vous le renverrez en disant : « Allez en paix chez vous, et soyez prêt à venir quand je vous appellerai. > — Voilà ce que préâenteot de plus curieux les Œuvres magiques. Et le lecteur qui s'y fieraT sera du moins mystiBé. Voyez SBcasTS occultes , etc.
PSerrc-le-BrdMàiiçon, — charlatan né dans les Pays-Bas. M. Salgues * rapporte de lui le fait suivant : étant devenu épris d'une Parisienne, riche héritière, le Brabançon contrefit aussitôt la voix du père défunt, et lui 6t pousser (lu fond de sa tombe de longs gémissements ; il se plaignit des maux qu'il endurait au purgatoire, et reprocha à sa femme le refus qu'elle faisait de donner sa fille à un si galant homme. IjB femme effrayée n'hésita plus; le Brabançon obtint la main de la demoiselle , mangea la dot, s'évada de Paris et courut se réfugier à Lyon Un gros financier venait d'y mourir, et son fils se trouvait possesseur d'une fortune opulente. Le Brabançon va le trouver, lie connaissance avec lui , et le mène dans un lieo couvert et silencieux ; là , il fait entendre la voix plaintive du père , qui se reproche les malversations qu'il a commises dans ce nrande. et conjure son fils de les expier par des prières et des aumônes; il l'exhorte, d'un ton pressant et pathétique, à donner six mille francs au Brabançon pour racheter des captifs. Le fils hésite et remet l'affaire au lendemain. Mais le lendemain la même voix se fait entendre, et lé père déclare nettement à son fils qu'il sera damné lui-même s'il tarde davantage à donner les six mille francs à ce brave borome que le ciel lui a envoyé. Le jeune traitant ae se le fit pas dire trois fois ; il compta les six mille francs au ventriloque , qui alla boire et rire à ses dépens.
Pi«n«-IiAb<NirMii, — nom que des sorciers donnèrent au diable du sabbat. Jeanne Garihaut, sorcière, déclara que Pierre-Laboorant porte une chaîne de fer qu'il ronge continuel iement, qu'il habite une chambre enflammée où se trouvent des chaudières dans lesqoeUes on fait cuire des personnes pendant que d'aa- Ires rôtissent sur de larges chenets, etc.
^îerre-le -Vénérable, ^abbé de Cluny,
mort en 4456. Il a laissé un livre de mirades qui contient plusieurs légendes où le diable ne joue pas le beau rôle.
' Des erreurt et des préjuges, t I^, p. 916.
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Pierres d'aaAthème*. — Non loin de Palras, je vu ilcj tas de pierres au milieu d'un champ, j'appris que c'était ce que les Grecs appellent pierres d'à oalbémes, espècesde trophées qu'ils élèvent à la barbarie de leurs oppresseurs. Ed dévouant leur tyran aux génies infernaux, ils le nnaudissent « dans ses ancéiros , dans son ûme et dans ses enfants ; » car tel est le formulaire de leurs imprécations ; ils se rendent dans le champ qu'ils veulent vouer à Tanathème, et chacun jette sur le même coin de terre la pierre de réprobation. Les passants ne manquant pas dans la suite d'y joindre leur suffrage , il s'élève bientôt dans le lieu voué à la malédiction un tas de pierres assez semblables aux monceaux de cailloux qu'on rencontre sur le bord de nos grandes routes ; ce qui du reste nettoie le champ ' .
Pîgeoof . — C'est une opinion accréditée dans le peuple que le pigeon n'a point de fiel. Cependant Aristote et de nos jours i'anatomie ont prouvé qu'il en avait un , sans compter que la fiente de cet oiseau contient un sel inflammable qui ne peut exister sans le fiel. — On conte que le crâne d'un homme caché dans on colombier y attire tous les pigeons des environs.
IPîj, — nom que les Siamois donnent aux lieux où les âmes des coupables sont punies ; elles y doivent renaître avant de revenir en ce monde.
Pilapieni, — peuples qui habitent une prèsquelle sur les bords de la mer Glaciale, et qui boivent, mangent et conversent familièrement avec les ombres. On allait autrefois los consulter. Leloyer rapporte que quand un étranger voulait savoir des nouvelles de son pays, il s'adressait à un Pilapien, qui tombait aussitôt en extase , et invoquait le diable , lequel lui révélait les choses cachées.
iPilaie ( Mont ), ^ monta^^ne de Suisse, au sommet de laquelle est un lac ou étang célèbre dans les légendes. On disait que Pila te s'y était jeté , que les diables y paraissaient souvent, que Pilate, en robe de juge, s'y faisait voir tous les ans une fois , et que celui qui avait le malheur d'avoir cette vision mourait dans l'année. De plus , il passait pour certain que , quand on lançait quelque chose dans ce lac, cette imprudence excitait des tempêtes terribles qui causaient de grands ravages dans le pays, en sorte que, même au seizième siècle, on ne pouvait monter sur cette montagne, ni aller voir ce lac, sans une permission expresse du magistrat de Luoeme,
< M. MftBfean, SoQTenire de laMorée, 1830.
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et il était défendu , sous de fortes peines , d'y rien jeter. — La même tradition se rattache au lac de Pilate , vo'sin de Vienne en Dauphiné.
VilUI-karrat, — exorcistes ou devins du Malabar, aux conjurations desquels les pêcheurs de perles ont recours, pour se mettre à l'abri des attaques du requin lorsqu'ils plongent dans la mer. Ces conjurateurs se tiennent sur la côte, marmottent continuellement des prières et font mille contorsions bizarres.
Pmei. — Pic de la Mirandole parle d'un sorcier nommé Pinet, lequel eut commerce trente ans avec le démon Fiorina *.
^pî ( Marie ) , — sorcière qui sert d'échanson au sabbat ; elle verse à boire dans le repas, non-seulement au roi de l'enfer, mais encore à ses officiers et à ses disciples, qui sont le^sorciers et magiciens *.
Pîqaeur. - Â Marsanne, village du Dauphiné, près de Montélimart, on entend toutes les nuits , vers les onze heures un bruit singulier, que les gens du pays appellent le ptqueur : il semble , en effet , que l'on donne plusieurs coups sous terre '. — M. Berbiguier, dans son tome III des Farfadets, nous apprend qu'en 4824 les piqueurs qui piquaient les femmes dans les rues de Paris n'étaient ni des filous ni des méchants, mais des farfadets ou démons. J'étais plus savant , dit-Il , que le vulgaire , qui ignore que les farfadets ne font le mal que par plaisir.
PîrSpîrU , — talismans en usage chez certains Indiens du Pérou. Ils sont composés de diverses plantes ; ils doivent faire réussir la chasse , assurer les moissons , amener de la pluie , provoquer des inondations , et défaire des armées ennemies.
Pûon. — Après la mort de Germanîcus, le bruit courut qu'il avait été empoisonné par les maléfices de Pison. On fondait les soupçons sur les indices suivants : on trouva dans la demeure de Germanicus des ossements de morts, des charmes et des imprécations contre les parois des murs, le nom de Germanicus gravé sur des lames de plomb, des cendres souillées de sang, et plusieurs autres maléfices par lesquels on croit que les hommes sont dévoués aux dieux infernaux *,
Pûiole Yolaate. — Quoique les sorciers de profession aient toujours vécu dans la misère,
I Leloyer, Hist. des spectres on apparitions des esprits, liv. III, p. 215.
* Delancre, Tableau de rineoDStaiice des démons, etc. , Uv. II. p. 143.
3 Bibliothèque de société, t. III.
* Tacite.
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on prétendait qu'ils avaient cont moyens d'é> viler l'indigence et le besoin. On cite entre .autres la PûioU volante, qui, lorsqu'elle était enchantée par cerlains charmes et paroles magiques, revenait toujours dans la poche de celui oui remployait, au grand profit des magiciens qui achetaient, et au grand détriment des bonnes gen^ qui vendaient ainsi en pure perte. Voy. Agrippa , Faust, Pasétès , etc.
Vswert. — Nos anciens, dit le Petit Albert, assurent que le pivert est un souverain remède contre le sortilège de Taiguillette nouée, si on le mange rôti à jeun avec dg sel bénit.
PUnètcs. — Il y a maintenant douze planètes : le Soluil , j^ercure , Vénus , la Terre , Mars, Vesta , Junon , Cérès, Pallas, Jupiter, Saturne et ÏJranus. — Les anciens n'en connaissaient que sept, en comptant la Lune, qui n*es( qu'un satellite de la Terre ; ainsi les nouvelles découvertes détruisent tout le système de Tastrologie judiciaire. Lc3 vieilles planètes sont: leSolejl, la Lune, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter ot Saturne. — Chaque planète gouverne un certain nombre d'années. Les années où Mercure préside sont bonnes au commerce , etc. ; la connaissance de celte partie de Taslrologie judiciaire s'appelle Alfridarie.
PU^ioa, — célèbre philosophe grec, né l'an 430 avant Jésus-Christ. On lui attribue un livre de nécromancie. Il y a vingl-cinq ans qu'on a publié de lui une prophétie contra les francs -maçons; des doctes l'ont expliquée comme celles de Nostradamus.
9Uts. — Divination par les plats. Quinte- Curce dit que les prêtres égyptiens mettaient Jupiter Âmmon sur une nacelle d'or, d'oà pendaient des plats d'argent , par le mouvement . desquels ils j^igeaient de la volonté du dieu , et répondaient à ceux qui les consultaient.
Vlogojowîtt ( Pierre ), — vampire qui répandit la terreur au dernier siècle dans le village de Kisolova en Hongrie, où il était enterré depuis dix semaines. Il apparut la nuit à quelques-uns des habitants du village pendant leur sommeil, et leur serra tellement le gosier qu'en vingt-quatre heures ils en moururent. Il fit périr ainsi neuf personnes, tant vieilles que jeunes, dans l'espace de huit jours. — La veuve de Plogojowitft dAolarU que son mari hii était venu demander ses souliers; oe qui Teffraya tellement qu'elle quitta le village de Kisolova. — Ces circonstances déterminèrent les habitants du village à tirer de terre le corps de Plogojowits et à le brûler pour se délivrer de ses infestât ions. Ils trouvèrent que
son corps n'exhalait aucune mauvaise odeur: qu'il était entier et comme vivant, à Texoeption du nez qui paraissait flétri ; que ses cheveux et sa barbe avaient poussé , et qu'à la place de ses ongles, qui étaient tombés, il lui en était venu de nouveaux; que sous la première peau , qui paraissait comme morte et blanchâtre, il en croissait une nouvelle, saiae et de couleur naturelle. Ils remarquèrent aussi dans sa bouche du sang tout frais, que le vampire avait certainement sucé aux gens qu*il avait fait mourir. On envoya chercher un pieu pointu , qu'on lui enfonça dans la poitrine , d'où il sortit quantité de sang frais et vermeil, de même que par le nez et par la bouche. Ensuite les paysans mirent le corps sur un bûcher, le réduisirent en cendres ^ ; et il ne suça plus.
PluMi nMrveilIeate*. — Le peuple met les pluies de crapauds et de grenouilles au oombre des phénomènes de mauvais augure; et il a y a pas encore long-temps qu'on les attribuait aux maléfices des sorciers. Elles ne sont pourtant pas difficiles à concevoir : les grenouilles et les crapauds déposent leur frai ea grande quantité dans les eaux marécageuses. Si oo frai vient à être enlevé avec les vapeurs que la terre exhale, et qu'il res'e long-temps exposé aux rayons du soleil, il en nait ces reptiles que nous voyons tomber avec la pluio.
— Les pluies de feu ne sont autre chose que la succesàion très-rapide des éclairs et' des coups de tonnerre dans un temps orageux.
— Des savants ont avancé que les pluies de pierres nous venaient de la lune; et cette opinion a grossi la masse énorme des erreurs populaires. Ces pluies ne sont ordinairement que les matières volcaniques, les ponca^, les sables et les terres brûlées qui sont portes par les vents impétueux à une très-grande distance: on a vu les cendres du Vésu\e tomber jusque sur les côtes d'Afrique. La quantité de ces matières , la manière dont elles se répandent dans les campagnes , sou- .vent si loin de leur origine, et les dénstres qu'elles occasionnent quelquefois, les ont fait mettre au rang des pluies les plus formidables.
— Mais, de toutes les pluies prodigieuses, la pluie de sang a toujours été la plus effrayante aux ye\\x du peuple ; et cependant elle est chimérique. Il n'y a jamais eu de vraie pluie de sang. Toutes celles qui ont paru ronges eu approchant de oelte couleqr ont été teintm par des terres, des poussières de minéraux ou d'autres matières emportées par les vents dans l'otmosplière, oà elles se sont roétéc^
I Traité det TUifms et apparitions. |. fl, p.SM.
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avec Tenu qui tombait des nuages. Plus souvent encore, ce phénomène, en apparence si extraordinaire , a été dccosionné par une grande quantité de petits papillons qui répandent des gouttes d'un sâc rouge sur les endroits où ils passent '.
Platon , — roi des enfers, selon les païens, et, selon les démonomanes, arçhidiable, prince du feu , gouverneur- général des pays enflammés, el surintendant des travaux forcés du ténébreux empire.
PloUu, — dieu des richesses. 11 était mis au nombre des dieux infernaux, parce que les richesses se tirent dti sein de la terre. Dans les siicriflces en son honneur, les signes ordinairement funestes qu*offraicnt les entrailles des victimes devaient toujours s'interpréter en bonne part.
Pooel , — roi de Tenfer chez les Prussiens. Ils nomment aussi Pocol le chef des hordes d'esprits aériens, et Porquèt celui qui garde les forêts. Ce dernier est le Pan des a::cîens*. Voy. PicôLLUs el Pucel.
Poirier (MARGUERITE), — petite HIIq de treize ans , qui dé^>o.<'a comme témoin contre Jean Grenier, jeune foup-garou. Elle déclara qu'un jour qu'elle gardait ses irroutônà dans là prairie , Grenier se jeta sur elfe en forme de loup, ei l'eût mangée si elle ne se fût défendue avec un bâton , dont elle lui donna un coup sur Téchine. Elle avoua qu'il lui avait dit qu'il se changeait en loup è volonté , qu'il aimait à boire le sang et à manger la chair des petits garçons et des petites filles ; cependant qu'il ne mangeait pas les brae ni les épaules K
Polkan , — Centaure de Slavons , atrqnel on altribtiait une force et une vitesse extraordinaire. Dans les anciens contes russe:!, on le dépeint homme depuis la tête jusqu'à la ceinture , et cheval ou chien depuis la ceinture.
t^olyglosioi , — nom f|ue les anciens donnaient à un chêne prophétique de la forôt de Dodone, qui rendait des oracles dans la langue de ceux qui venaient le consulter.
Polyorii«. — il y avait en Étolie un citoyen vénérable , nommé Polycrite , que le peuple avait élu gouverneur du pays, à cause de son rare mérite et de sa probité. Sa dignité lui fut prorogée jusqu'à trois ans , au bout desquels
( Voyes l'Histoire natarelle de l'air et de:s météores, par Fabbé Richard.
* Lcloyer, Histoire des npectres, etc., liv. m, p. 212.
' Delancre. Tabl. de rincon&tancc des démons, etc., liv. IV, p. 367.
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il se maria avec lîno femme de Locres. Mais il mourut la qoati ièmé nuit de ses noces , et la laissa enceinte d'un hermaphrodite , dont elle accoucha neuf mois après. Les prêtres et les augures ayant été consultés sur ce prodige, conjecturèrent que les Étoliens el les l^ocriens auraient guerre eûsemWe, parce que ce monstre avait les deux sexes. On conclut enfin qu'il fallait mener la mère et l'enfant hors des limites d'Élolie et les brûler tous deux. Com-në on était près de faire celte exécution, le spectre de Polycrite apparut et se mit auprès de son enfant ; il était vêtu d'un habit noir. Les assistants effrayés voulaient s'enfuir; il les rappela, leur dit de ne rien craindre, et fit ensuite, d'une voix grêle et basse, un beau discours par lequel il leur montra que, s'ils brûlaient sa femme el son fils, ils tomberaient dans des calamités extrêmes. Mais, voyant que malgié ses remontrances les Étoliens étaient décidés à faire ce qu'ils avaient résolu, il prit son enfant, le mit en pièces el le dévora. Le peuple fit des huées contre lui, et lui jeta des pierres pour le chafssér ; ff fit peu d'attention à ces insultes et continua de manger son fils , dont il ne laissa que la tête , afprès quoi il disparut. — Ce prodige sembla si effroyable qu'on pril le dessein d*alfer consulter l'oracle de Delphes. Mais la tête de Fenfflnt, s'élant mise à parler, leur prédit, en vers, tous les malheurs qui devaient leur arriver dans la suite, et, disent les anciens conteurs, la prédiction s'accomplit. La têle de l'enfant de Polycrite , se trouvant exposée sur un marché public , prédit encore aux Élohens, alors en guerre contre les Âcarnaniens, qu'ils per-* draient la bataille. — Ce Polycrite était un vampire ou un ogre.
Polyphasé. — On a publié à Wittemberg, il y a vingt ou trente ans , nne dissertation sous co litre : De Palyphago et ëlio triophago Wittembergensi disserlatio , in- 4<». C'est l'histoire d'un des plus grands mangeurs qui aient jamais existé. Cet homme , si distingué dans son espèce, dévorait quand il voulait (ce qu'il ne faisait toutefois que pour de Targenl) un mouton entier, ou un cochon , ou deux boisscjux de cerises avec leurs noyaux ; il brisait avec les dents, mûchuit et avalait des vases do terre et de verre , el même des pierres très-dures; il engloutissait comme un ogre des animaux vivants , oiseaux , souris , chenilles , etc. Enfin , ce qui surpasse toute croyance, on présenta un jour à cet avaletout une écritoire couverte de plaques de fer; il la mangea avec les plumes, le canif, l'encre el le sable. Ce fait si singulier a élé attesté par sept témoins occulaircs, devant le
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sénat de Wittemberg. — Quoi qu'il en soit, ce terrible mangeur jouissait d'une santé vigoureuse , et termina ses prouesses à Tâge de soixante ans. Alors il commença à mener une vie sobre et réglée, et vécut jusqu'à l'âge de soixante-dix-neuf ans. Son cadavre fut ouvert, et on le trouv» rempli de choses extraordinaires, dont l'auteur donne la description '. Le seconde partie de la dissertation renferme l'histoire de quelques hommes de cette trempe , et l'explicalion de ces singularités. — Mais lé tout nous semble farci de ce que l'on appelle , en termes de journalisme , des canards; et il y en a beaucoup dans les récits de merveilles.
Folyphîdée, — devin d'Hypérésie, pays d'Argos.
Polythéifm«. — Un brame de Calcutta a publié, ces dernières années, une défense théologique du système des Indous, qui admettent trois cent cinquante millions de dieux et de déesses.
l'Adam. — La légère protubérance qu'on appelle Pomme-d'Adam à la gorge des hommes vient, dans les opinions populaires, d'un pépin qui s'est arrêté là quand notre premier père mangea le fruit défendu.
Pont. — Les anciens Scandinaves disaient que les dieux avaient fait un pont qui communiquait du ciel à la terre, et qu'ils le montaient à cheval. Quand Satan se révolta contce Dieu , il fit bâtir un fameux pont qui allait de l'abtme au paradis. II est rompu. — On appelle Pont-d*Adam une suite de bancs de sable qui s'étendent presque en ligne directe entre rile de Manaar et celle de Ceyian. C'est , selon les Chingulais, le chemin par lequel Adam, chassé du paradis, se rendit sur le continent. Les Indiens disent que le golfe se referma pour empêcher son retour.
Pont -da- niable. — Dans la vallée de Schellenen , en Suisse , l'imagination croit voir partout les traces d'un agent surnaturol. Le diable n'est point, aux yeux de ces montagnards, un ennemi malfaisant ; il s'est même montré assez bonne personne, en perçant des rochers, en jetant des ponts sur les précipices, etc. , que lui seul, selon les habitants, pouvait exécuter. — On ne peut rien imaginer de plus hardi que la route qui parcourt la vallée de Schellenen. Après avoir suivi quelque temps les détours capricieux de celle route terrible , on arrive à cette œuvre de Satan qu'on appelle le Pont-du- Diable. Cette construction imposante est moins merveilleuse
encore que le site où elle est placée. Le pont est jeté entre deux montagnes droites et élevées , sur un torrent furieux , dont les eaux tombent par cascades sur des rocs brisés, et remplissent l'air de leur fracas et de leur écume ^ — Le pont de Pont-à -Mousson élait aussi l'ouvrage du diable , aussi bien que le pont de Saint- Clood , et le pont qu'on appelait à Bruxelles le Pont-du-Diable , et plusieurs autres. L'architecte du pont de Sainl-Cloud, n'ayant pas de quoi payer les maçons , se vendit au diable , qui fit la besogne , à condition qu'on lui donnerait la première personne qui traverserait le pont. L'architecte, qui était rusé, y fit passer un chat que le diable emporta d'assez mauvaise humeur. Voy. Teiiupteuuh .
Popogano, — enfer des Yirginiens, dont le supplice consiste à être suspendu entre le ciel et la terre.
Poppîel, — voy. Hatton.
Porom^Boungte , sorte de fakirs chez les Indiens ; ils se vantent d'être descendus du ciel et de vivre des milliers d'années sans jamais prendre la moindre nourriture. Ce qu'il y a de vrai , c'est qu'on ne voit jamais un porom-houngse manger ou boire en public.
Porphyre , — visionnaire grec et philosophe creux du troisième siècle, que quelques-uos de ses ouvrages ont fait mettre au rang des
sorciers.
PorrîoiaB , — entrailles de la victime que les prêtres jetaient dans le feu , après les avoir considérées pour en tirer de bons ou de mauvais présages.
Porta (Jean-Baptiste) , — physicien célèbre qui a fait faire des pas à la science, née Naples vers 4550. On dit qu'il composa i quinze ans les premiers livres de sa Magù naturelle y qui sont gâtés par les préjugés du siècle où il vécut. Il croyait à l'astrologie judiciaire, à la puissance indépendante deses^ prils , etc. — On cite comme le meilleur de ses ouvrages la Physiognomonie céleste, 4564, in-4*» ; il s'y déclare contre les chimères de l'astrologie : mais il continue néanmoins à attribuer une grande influence aux corps rélestes. On lui doit encore un traité de Physiognomonie , où il compare les figures humaines aux figures des animaux, pour en tirer des inductions systématiques. Voy. Pht-
SIOGNOUOXIB.
Porte. — Les Tarlares mantchoux révèrent un esprit gardien de la porte, sorte de divinité domestique qui écarte le malheur de leurs maisons.
Extrait d( l'AlmaBsch historique de l'an XI.
* Voyage en Baisse d'Hélène-Mane Williams.
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I. -« Dans Virgile , Tune est de coroe, Taulre est d'ivoire. Par la porte de corne passent les songes véritables, et par la porte d*i?oire les vaines illusions et les songes trompeurs.
VoMédés. ^ LebourgdeTeilly, à (rois lieues d'Amien?, donna en 4 84 6 le spectacle d*une fille qui voulait se faire passer pour pofsédée. Elle était, disait-elle, au pouvoir de trois démons, Mimi,Zozo etCrapoulet. Un honnête ecclésiastique prévint l'autorité, qui reconnut que cette fille était malade. On la fit entrer dans un hôpital, et il ne fut plus parlé de la | ossession. — On trouve de la sorte d»ns le passé beaucoup de supercheries, que la bonne Toi de nos pères n'a pas su réprimer assez tôt. Cependant il y eut bien moins de scandales qu'on ne le conte , et les possessions n'étaient pas de'si libre allure qu'on le croit. -- Une démoniaque commençait à faire du bruit sous Henri 111; le roi aussitôt envoya son chirurgien Pigray, avec deux autres médecins, pour examiner Taffaire. Quand la possédée fut amenée devant ces docteurs, on l'interrogea, et elle débita des sornettes. Le prieur des Capucins lui fit des demandes en latin auxquelles elle répondit fort mal; et enfin on trouva dans certains papiers qu*dle avait été déjà, quelques années précédemment, fouettéeen place publique pour avoir voulu se faire passer pour démoniaque ; on la condamna à une réclusion f^erpétuelle. — Du temps de Henri III, une Picarde se disait possédée du diable, apparemment pour se rendre formidable. L'évèque d'Amiens , qui soupçonnait quelque imposture , la fit exorciser par un laïque déguisé en prêtre, et lisant les éptlres de Cicéron. La démoniaque, qui savait son rôle par cœur, se tourmenta , fit des grimaces effroyables , des cabrioles et des cris, al)solument comme si le diable, qu'elle disait chez elle, eût été en face d'un prêtre lisant le livre sacré *. Elle fut ainsi démasquée. — Les vrais possédés ou démoniaques sont ceux dont le diable s'est emparé. Plusieurs aujourd'hui prétendent que toutes les possessions sont des monomanies , des folies plus ou moins furieuses, plus ou moins bizarres. Mais comment expliquer ce fait qu'à Gheel en Belgique , où l'on traite les fous colonisés, on guérit les fous furieux en les exorcisant? Le savant docteur Moreau, dans la visite qu'il a faite à Gheel en 4842, et qu'il a publiée , a reconnu ce fait , qui ne peut être contesté. L^ diable serait-il donc pour quelque chose dans certaines folies? et connaissons-nous bien tous les mystères au milieu
> Pigimy,Traité<lBcUturgie.
desquels nous vivons? — Dans tous les cas beaucoup de possessions, et la plupart, ont été soupçonnées de charlatanisme. Nous croyons que souvent le soupçon a été fondé. — On a beaucoup écrit sur les démoniaques, qui sont, disent les experts, plus ou moins tourmentés, suivant le cours de la lune. — > L'historien Josèphe dit que ce ne sont pas les démons, mais les âmes des méchants, qui entrent dans les corps des possédés et les tourmentent. — On a vu des démoniaques à qui les diables arrachaient les ongles des pieds sans leur faire du mal. On en a vu marcher à quatre pattes, se traîner sur le dos, ramper sur le ventre, marcher sur la tète. Il y en eut qui se sentaient chatouiller les pieds sans savoir par qui ; d'autres parlaient des langues qu'ils n'avaient jamais apprises , etc. — En l'an 4556, il se trouva à Amsterdam trente enfants démoniaques , que les exorcismes ordinaires ne purent délivrer ; on publia qu'ils n'étaient en cet état quo par maléfices et sortilèges ; ils vomissaient des ferrements , des lopins do verre, des cheveux, des aiguilles et autres choses semblables. On conte qu'à Rome, dans un hôpital, soixante-dix filles devinrent folles ou démoniaques en une seule nuit ; deux ans se passèrent sans qu'on les pût guérir. Cela peut être arrivé, dit Cardan, ou par le mauvais air du lieu , ou par la mauvaise eau , ou par la fourl)erie, ou par suite de mauvais déportements. — On croyait reconnaître autrefois qu'une personne était démoniaque à plusieurs teignes : i® les contorsions ; 2<* l'enflure du visage ; 3® l'insensibilité et la ladrerie ; 4® l'immobilité ; 5^ les clameurs du ventre ; 6° le regard fixe ; 7® des réponses en français à des mots latins ; 8» les piqûres de lancette sans effusion de sang, etc. — Mais les saltimbanques et les grimaciers font des contorsions, sans pour cela être pos* sédés du diable. L'enflure du visage , de la gorge, de la langue, est souvent causée par des vapeurs ou par la respiration retenue. L'insensibilité peut bien être la suite de quelque maladie , ou n'être que factice , si la personne insensible a beaucoup de force. Un jeune Lacédémonien se laissa ronger le foie par un renard qu'il venait de voler, sans donner le moindre signe de douleur ; un enfant se laissa brûler la main dans un sacrifice que faisait Alexandre, sans faire aucun mouvement : du moins les historiens le disent. Ceux qui se faisaient fouetter devant l'aulel de Diane ne fronçaient pas le sourcil. — L'immobilité est volontaire, aussi bien dans les gestes que dans les regards. On est libre de se mouvoir ou de ne se mouvoir pas, pour
ros
peu qu on ail de fermeté daiM les nerfs. Les clameurs et jappements que les possédés faidatent entendre dans leur ventre sont expliqués par nos ventriloques. — On attribuait aussi à la présence du diable les piqûres d'aiguille oO de iancclle sans effusion de sang; mais dans les m6lanco!i>|ue8, le sang, qui est épais et gro>sicr, ne peut souvent sortir par une petite ouverture, et les médecins disent que certaines personnes piquées de la lancette ne «aignent point. — On regardait encore comme po^sédés les gens d*un estomac faible, qui , ne digérant point , rendaient les choses telles qu'ils les avaient avalées. Les fous et les maniaques avaient la mônoe réputation. Les symptômes de la manie sont si affreux ', quo nos ancêtres sont trèr^-excusables de l'avoir mise sur le compte des esprits malins. — On a publié un traité sur les démoniaques intitulé : Recherches mr ce qu'il faut entendre par les démoniaques dont il est parlé dans le Nouveau Testament y par T. P. A. P. 0. A. B. J. T. C 0. S.,in-4î, 4738.
PtMtèdéM de Flandre. — L*affaire des possédées de Flandre, au dix-septième siècle, a fait trop de bruit pour que nous puissions nous dispenser d'en parler. Leur histoire a été écrite en deux volumes in-8* , par les pères Domplius et Michaelis. —Ces possédées étaient (rois femmes qu'on exorcisa à Douay. L'une était Didyme, qui répondait en vers et en prose , disait des mots latins et des mots hébreux , et faisait des impromptus. C'était une religieuse infectée d'hérésie et convaincue de mauvaises mœurs. La seconde était une fille , appelée Simone Dourlet , qui no répugnait pas à passer pour sorcière. La troisième était Marie de Sains , qui allait au sabbat et prophétisait par l'esprit de Satan. La presse du temps a publié un factum eurifux intitulé : les Confessions de Didyme, sorcière pénitente, avec les choses qu'elle a déposées touchant la synagogue de Satan, Plus , les instances que cette complice {qui depuis est rechutée) a faites pour rendre nulles ses premières confessions : véritable récif de tout ce qui s'est passé en cette affaire. Paris , 4623.— On voit, dins cette pièce, que « Di-
* La manie universeltc est le spectacle le phia hideux et le plus terrible qu'on piiiMe Toir. Le maniaque a les yeax Axes, sanglants. tant6t hors de l'orbite , tantôt enfoncés, le visage rouge, les vaisseaux engorgés, les traits altérés, tout le corps en contraction; il ne reconnaît plus ni amis, ni parents, ni entants, ni épouse. Sonbre, furieux, rêveur» cherchant la terre nue et robscurité. il a*irrite du contact de ses Tétements. qu'il déchire avec les ongles et avec les defits, même d*5 celui de l'air «t dé la Inmit're, contre lesquels il s'ép:ise en sputations et en Tociférations. La faim, la soif, le chaud, le froid, deviennent souvent» pour le maoia^oe, des seosationa inconnues, d'autres (ois exaltées. (Le docteur Fodf^ré, Médecine légalf .)
dyuK n'était pas en répiHoticPn dé stHilIlté, mais suspecte au contraire à cause de ses mœurs fàcheuseâ. » On la reconnut possédée et sorcière; On découvrit le 29 mars 4647 qu'elle avait sur le dos une marque faite par le diable. Elle confessa avoir été à la synagogue (c'est ainsi qu'elle nommait le sabbat), y avoir eu commerce avec le diable et y avoir reçu ses marques. Elle s'accusa d'avoir lait des maléfices , d'avoir regu du diable des poudres ^lour nuire , et de les avoir employées avec certaine formule de paroles terribles. Elle avait, disait-elle, un démon familier de l'ordre de Beizébuth. Elle dit eucore qu'elle avait entrepris d'ôLer la dévotion à sa communauté pour la perdre; que, pour elle, elle avait mieux aimé le diable que son Dieu. Elle avait renoncé à Dieu, livrant corps et àmc au démon ; ce qu'elle avait conBrmé m donnant au diable quatre épingle.<; convention qu'elle avait signée de son sang, tiré de sa veine avec une petite lanceile que le diable lui avait fuurnie. Elle se confessa encore de plusieurs abominations , et dit qu*elle avait entendu parler au sabbat d'un certam grand miracle par lequel Dieu exterminera la synagogue ; et alors ce sera fait de Beizébuth qui sera plus puni que les autres. Elle parla de grands combats que lui livraient le diable et la princes^^e des enfers pour empocher sa codfessioo. Puis elle désavoua tout ce qu'elle avait confessé , s'écriant que le diable la perdait. Ëtalt-cc folie? dans tous les cas cette folie ét<iit affieuse. — Marie de Sains disait de son côlé qu'elle s'était aus>i donnée aa diable, qu'elle avait assisté au sabbat, qu'elle y avait adoré le diable, une chandelle noire à la main. Elle prétendit que rÀnlecbrist était venu , el elle expliquait l'Apocalypse. — Simone Dourlet avait aussi fréquenté le sabbat. Mais comme clic ténioignait du repentir, un la mit en liberté , car elle était arrêtée comme sorcière. Un jeune homme de Valencienne*, de ces jeunes gens dont la race n'est [ai perdue, pour qui le scandale est un attrait, s'éprit alors de Simone Dourlet et voulut I epouser. L'cx - sorcière y consentit. Mais k comte d'Eslaires la fit remettre en pri^n, cû elle fut retenue long-temps avec Marie de Sajns. Didyme fut brûlée, roy. Sabbat.
Po»ul (Guillaume), visionnaire du seizième siècle , né au diocèse d'Avranches. Il fut si précoce qu'à l'âge de quatorze ans oo le fit maître d'école. Il ne devint absurde que dans l'âge mûr. On dit qu'une lecture trop approfondie des ouvrages des rabbins et la vivacité de son imagination le précipitèrent dans des écarts qui seméreai a» rie de trou-
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bies j ei lui c-aiisèrenl de cuisanU cho^riiUi 11 rriU qu'il élait appelé par Dieu à réunir louà les hommes sous une même loi, par la parole ou par le glaive, voulant toutefois les soumettre à l'autorité du pape et du roi de France, à qui la monarchie universelle appartenait de droit, comme descendant en li- ^ne directe du fils aine do Noé. — S'élant donc fait nommer aumônier à Thôpital de Venise, il se lia avec une femme timbrée, connue sous le nom de mère Jeanne , dont les viiioDS achevèrent de lui tourner la tête. Poste! se prétendit capable d'instruire et de con^ venir le monde entier. A la nouvelle des rêveries qu*it débitait il fut dénonré comme hérétique ; mais on le mit hors de cause comme fou. Après avoir parcouru TOrient et fait paraître plusieurs ouvrages dans lesquels il parle des visions de la mère Jeanne, il rentra dans de meilleurs sentiments, se relira au prieuré de Sainl-Martin-des-Champs à Paris, et y mourut en chrétien à quatrevingt-seize an:^, le 6 septembre 1581 On lui attribue à tort le livre des Trois imposteurs,
ViXy. J BANNE.
Pot à (mium. — Un habile exorciste avait enfermé plusieurs démons dans un pot à beurre ; après sa mort , comme les démons faisaient du bruit dans le pot, les héritiers le cassèreot, persuadés qu'ils allaient y surprendre quelque trésor; mais ils n'y trouvèrent que le diable assez mal logé. Il s'envola avec ses compagnons, et laissa le pot vide •.
^« d'«r|P»nt. — C'est la décoration que le diable donne aux sorciers. Voy. Sabbat.
Vio«dBt, — savetier de Toulouse, dans la maîMii duquel le diable se cacha en 4557. Le maliii jetait des pierres qull tenait enfermées dao» un coffre que Ton trouva fermé à clef, et que Ton enfonça ; n)ais , malgré qu'on le vidât , iJ se remplissait toujours. Cette cira»iislancc fit beaucoup de bruit dans la ville < et le président de la cour de justice, M. Latomy, vint voir celte merveille. Le diable fit sauter fioo bonnet d'un coup de pierre au moment où il entrait dans la chambre où était ce coffre; il s'enfuit effrayé, et on ne délogea qu*avec peine cet esprit, qui faisait des tours de physique ODHisaote*.
9«ulatf, — voy. AuovRES.
VbAfsttg , — nom du premier homme , selon les Japonais, lequel sortit d'une citrouille écfaauflée par l'haleine d'un bœuf, après qu'il eut GBSié l'œuf d'où le monde était issu.
> Legenda aorea Jac. de Voragine, leg. 88.
> M. Garinet, HUt. de la magie en Fraare. f. 124.
P91I ahilf - dieu de la porcelaine chn led Chinois. Des ouvriers, dit -on, ne pouvant e^bécuter un dessin donné par un empereur, l'un deux , nommé Pou-sha , dans un moment de désespoir , s'élança dans le fourneau tout ardent. 11 fut à l'instant consumé , et la porr celaine prit la forme que souhaitait le prince. Ce malheureux acquit à ce prix l'honneur do présider, en qualité de dieu, aux ouvrages de porcelaine.
Youle Boîre. — C'est en sacrifiant une potife noire â minuit, dans un carrefour, qu'on engage le diable à venir faire pacte. Il faut prononcer une conjuration , ne se point relourne^, faire un trou en terre, y répandre le sang de la poule et l'y enterrer. Le même jour, ou neaf jours après, le diable vient et donne de l'argent , ou bien il fait présent à celui qtii n sacrifié dune autre poule noire qui est (me poule aux œufs d'or. Les doctes croient que ces sortes de poules, données par le diable, sont de vniis démons. Le juif Samuel Bernar(f, banquier de la couf de France, mort â q autrevingt-dix ans en 1739, et dofit on voyaU la maison â la place des Victoires, à Pafis, avait, disait on, une |)oole noire qu'il soignait extrdmoment; if mout-ut peu de jotirs après «n poule, laissant trente-trois nfi?ffrons. — La sopefstlii<>n de la poule noire est encore très^ répandue. On dit en Bretagne qu'm vend f» poule rroire au diable, qui rachète à tnuniiiy et paie le prix qu'on lui en demande *. — H y a un mauvais et sot petit livre dont vofcî le titre : la Poule noire Où la ponle aux œufs d'of , avec la sciehce des talismans et des anneaux magiques, l'art de fa nécromancie et de la cabale, pour conjurer les esprits Infernaux, les sylphes, les ondins, les gnomes, acquérir In connaissance des sciences st crêtes, découvrir les trésors et obtenir le pouvoir de commander à tous les êtres et d^ouer tous h s maléfices et «orliléges, etc. En Egypte , 740 , f vol. in-18. — Ce n'est qu'un fatras niais d Incompréhensible.
IPoupart , — voy ÂPPARITlOiNS.
iPrâ-Arîaterla , — personnage fame<rx qiri vivait dans le royaume de Siam, du temps de Soinmona-Codom Les Siamois en font un cclos^e de quarante brasses et demie de circonférence , et de trois brafsses et demie de dictmèlre, ce qui paraît peu compréhensible. Il est vrai que nous ne savons pas quelle ^tait sa forme.
Préadâinîtefl. — En 1 655 , Tsaac de la Per- ' reyre fît imprimer, en Hollande, un livre dans lequel il voulait établir qu'il y a eu des hommes avant Adam. Quoiqu'il n'eût pour appui qtie
' Cambry, Voyage daas le Finist^'K, t» III, p. 16.
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les fables des Egyptiens et des Ghaldéens, ce paradoxe eut un moment des sectateurs, comme en ont toutes les absurdités. Desmarais, qui professait à Groningue, le combattit , et plus tard l'auteur même se rétracta.
Vréey, — voy, Rambouillet.
FrédioUoiif. — Pompée , César et Crassus avaient été assurés par d'habiles astrologues qu'ils mourraient chez eux comblés de gloire, de biens et d'années, et tous trois» périrent misérablement. Charles-Quint, François I«'et Henri VIII, tous trois contemporains, furent menacés do mort violente, et leur mort ne fut que naturelle. — ^ Le grand seigneur Osman voulant déclarer la guerre à la Pologne en 4694, malgré les remontrances de ses ministres, un santon aborda le sultan et lui dit : « Dieu m'a révélé la nuit dernière dans une vision que, si Ta Hautesse va plus loin, elle est en danger de perdre son empire; ton épée ne peut cette année faire de mal à qui que ce soit — Voyons , dit Osman , si la prédiction est certaine ; » et donnant son cimeterre à un janissaire, il lui commanda de couper la tète à ce prétendu prophète , ce qui fut exécuté sur-le-champ. — Cependant Osman réussit mal dans son entreprise contre la Pologne , et perdit, peu de temps après, la vie avec l'empire.— On cite encore le fait suivant, comme exemple de prédiction accomplie : — Un ancien coureur, nommé Languille , s'était retiré sur ses vieux jours à Aubagne près de Marseille. Il se prit de querelle avec le bedeau de la paroisse , qui était en même temps fossoyeur; cette dispute avait produit une haine si vive, que Languille avait signifié au bedeau qu'il ne mourrait jamais que par lui ; de sorte que le pauvre bedeau effrayé l'évitait commo un ennemi formidable. — Peu de temps après, languille mourut, âgé de soixante-quinze ans. Il logeait dans une espèce de chambre haute où Ton montait par un escalier étroit et très* roide. Quand il fut question de l'enterrer, le bedeau bien joyeux alla le chercher, et chargea sur ses épaules la bière dans laquelle était le corps de Languille , qui était devenu assez gros. Mais en le descendant d'un air triomph^l, il fit un faux pas, glissa en avant; la bière tombant sur lui l'écrasa. Ainsi s'accomplit la menace de Languille, autrement sans doute qu'il ne Tavait entendu. — Manière de prédire Vavenir. — Qu'on brûle de la graine de lin , des racines de persil et de violette ; qu'on se mette dans celte fumée , on prédira les choses futures '... Voy. As- TaouMiiB, etc.
■ Wecker, dM Becrett mufeilleux.
Vrélati, — charlatan de magie. Koy. Riir
Prè««ge0. — Cette faiblesse, qui consiste à regarder comme des indices de l'avenir les événements les plus simples et les plus naturels, est l'une des branches les plus considérables de la superstition. Il est à n*marquer qu'on distinguait autrefois les présages des augures , en ce que ceux-ci s'entendaient des augures recherchés ou interprétés selon les règles de l'art augurai , et que les présages qui s'effraient fortuitement étaient interprétés par chaque particulier d'une manière plus Vcigue et plus arbitraire. — De nos jours on regarde comme d'un très-mauvais augure de déchirer trois fois ses manchettes ; de trouver sur une table des couteaux en croix , d*y voir des salières renversées , etc. Quand nous rencontrons en chemin quelqu'un qui nous demande où nous allons , il faut retourner sur nos pas, de peur que mal ne nous arrive.— SI une personne à jeun raconte un mauvais songe à une personne qui ait déjeuné, le songe sera funeste à la première. Il sera funeste à la seconde , si elle est à jeun , et que la première ait déjeuné. Il sera funeste à toutes les deux , si toutes les deux sont à jeuo. Il serait sans conséquence , si toutes les deux ont l'estomac garni. — Malheureux généralement qui rencontre le matin, ou un lièvre, oo un serpent , on un lézard , ou un cerf^ ou an chevreuil, ou un sanglier ! Heureux qui rencontre un loup, une cigale, une chèvre, on crapaud! Voy. AaAiGxéE, Chasse, Pie, Hibou, etc., etc., etc. — Cécilia, femme de Métellus, consultait les dieux sur l'établisBement de sa nièce , qui était nubile. Cette jeune fille, lasse de se tenir debout devant l'autel sans recevoir de réponse , pria sa tante de lai prêter la moitié de son siège. « De bon cœur, lui dit Cécilia , je vous cède même ma place tout entière. » Sa bonté lui inspira ces mois, qui furent pourtant, dit Valère-Maxime, oi présage de ce qui devait arriver ; car Cédlii mourut quelque temps après, et Hétellos épousa sa nièce. — Lorsque Paul-Êmile faisait la guerre au roi Persée , il lui arriva quelqtie chose de remarquable. Un jour, reatrant à sa maison , il embrassa , selon sa coutume, la plus jeune de ses filles, nommée Tertia , et la voyant plus triste qu'à Tordinaire, il lui demanda le sujet de son chagrin. Celle petite fille lui répondit que Persée était mort (un petit chien que l'enfant nommait ainsi venait de mourir). Paul saisit le présage; H en effet , peu de temps après , il vaioquit k roi Persée , et entra triomphant dans Rome*.
< Valirê Maxime.
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— Uo peu avant l'invasion des Espagnols au Mexique , on prit au lac de Mexico un oiseau de la forme d'une grue y qu'on porta à Tem* pereur Montézuma , comme une chose prodi-* gieuse. Cet oiseau , dit le conte , avait au haut de la tète une espèce de miroir où Montézuma vit les deux parsemés d'étoiles , de quoi il s*é(onna grandemenl. Puis levant les yeux au ciel, et n'y voyant plus d'étoites, il regarda une seconde fois dans le miroir, et aperçut on peuple qui venait de l'Orient, armé, eombattant et tuant. Ses devins étant venus pour lui expliquer ce présage, l'oiseau disparut, les laissant en grand trouble. « C'était, a mon avis, dit Delancre, son mauvais démon qui venait lui annoncer sa 6n, laquello lui arriva bienlôl.» — Dans le royaume de Loangoen Afrique, ou regarde comme le présage le plus funeste pour le roi que quelqu'un le voie boire et manger; ainsi il est absolument seul et sans domestiques quand il prend ses repas. Les voyageurs, en parlant de cette superstition , rapportent un Irait barbare d'un roi de Loango : Un de SCS 61s, âgé de huit ou neuf ans, étant entré imprudemment dans la salle où il mangeait , et dans le moment qu'il buvait, il se leva do table, appela le grand-prétre, qui saisit cet enfcint, le fit égorger, et frotta de son sang les bras du père, pour détourner le» malheurs dont ce pnVagf* semblait le mcnncer. Un autre roi de Loango fit assommer un chien qu'il aimait beaucoup, et qui, l'ayant un jour suivi , avait assisté à son dîner «. — Les hur lemcnts des bêtes sauvages , les cris des cerfs et des singes sont des présages sinistres pour les Siamois. S'ils rencontrent un serpent qui leur barre le chemin , c'est pour eux une raison suffisante de s'en retourner sur leurs pas, {persuadés que l^fîaire pour laquelle ils sont sortis no peut pas réussir. La chute de quelque meuble que le hasard renverse est aussi d*un très-mauvais augure. Que le tonnerre vienne à tomber, par un effet naturel et commun , voilà de quoi gâter la meilleure affaire. Plusieurs poussent encore plus loin la superstition et l'extravagance. Dans une circoostuncc critique et embarrassante , ils prendront pour règle dé leur conduite les premières paroles qui échapperont au hasard à un passant, et qu'ils interpréteront à leur manière. — Dans le royaume de Bénin , en Afrique » on regarde comme un augure très-favorable qu'une femme accouche de deux enfants jumeaux : le roi ne manque pas d'ôlre aussitôt informé de cette importante nouvelle, et l'on célèbre par des concerts et des festins un événement si heureux. Le môme présage est
* Saint-Foix, Essais historiques.
regardé comme très-sinistre dans le village d'Arebo, quoiqu'il soit situé dans le même royaume de Bénin.
Fretoîenoe , — Connaissance certaine et infaillible de l'avenir. Elle n'appartient qu*à Dieu. Rappelons-nous ici la maxime d'Hervey : « Mortel , qui que tu sois, examine et pèse tant que tu voudras ; nul sur la terre ne sait quelle fin l'attend, o
PréiervAtîff , — VOy. AMULETTES, CoBNBS,
Phylactères, Troupeaux, etc.
Pretteatîmcni — Suétone assure que Calpurnie fut tourmentée de noirs pressentiments peu d'heures avant la mort de César. Mais que sont les pressentiments? est-ce une voix secrète et intérieure ? est-ce une inspiration céleste ? est-ce la présence d'un génie invisible qui veille sur nos destinées ? Les an* ciens avaient fait du pressentiment une sorte de religion , et de nos jours on y ajoute foi. M. Q. de R..., après s'être beaucoup amusé au bal de TOpéra, mourut d'un coup de sang en rentrant chez lui. Madame de V., sa sœur, qui l'avait quitté assez lard, fut tourmentée toute la nuit de songes affreux qui lui représentaient son frère dans un grand danger, l'appelant à son secours. Souvent réveillée en sursaut, et dans des agitations continuelles, quoiqu'elle sût que son frère était au bal de l'Opéra , elle n'eut rien de plus pressé , dès que le jour parut, que de demander sa voiture et de courir chez l'objet de sa tendresse fraternelle. Elle arriva au moment que le suisse avait reçu ordre de ne laisser entrer personne, et de dire que M. C. de R.... avait besoin de repos. Elle s'en retourna consolée et riant de sa frayeur. Ce ne fut que dans l'après-midi qu'elle apprit que ses noirs pressentiments ne Pavaient point trompée . Voy. Songes.
Pretûne , — VOy. BAÉLUSIN'B Prctlantîiis , — VOy. ExTASES.
Prestiges. — a II y a OU de nos jours , dit Gaspard Peucer, en ses commentaires de DU oifiaitbne, une vierge bateleuse à Bologne, laquelle, pour l'excellence de son art, était fort renommée par toute l'Italie ; néanmoins elle ne sut, avec toute sa science, si bien prolonger sa vie qu'enfin, surprise de maladie, elle ne mourût. Quelque autre magicien, qui l'avait toujours accompagnée, sachant le profit qu'elle retirait de son art pendant sa vie , lui mit, par le secours des esprits, quelque charme ou poison sous les aisselles, de sorte qu'il semblait qu'elle eût vie, et commença à
' Spectrian», p. 64.
se retrouver aux assemblées jouant de la harpe, cbanlaDt, sautant et dansant, comme elle avait accoutumé ; de sorte qu'elle ne différait d'une personne vivante que par sa couleur qui élait excessivement pale. I*eu de jours après, il se trouva à Bologne un autre magicien, lequel, averli de l'excellence de l'art de cette fille , la voulut voir jouer comme les autres. Mais à peine Teut-il vue, qu'il s'écria : «Que faites- vous ici, messieurs? celle que vous voyez devant vos yeux , qui fait de si jolis^ soubresauts , n'est autre qu'une charogfie morte; » et à l'instant elle tomba morte à terre. Ao moyen de quoi le prestige et fenchanteuf furent découverts. »
l^rétexut, — voy. Extases. — Une jeune femme de la ville de Laon vit le diable sous la forme de son grand- père, puis sous celles d'une bêle velue, d'un chat, d'un escarbot, d'une guêpe et d'une jeune 611e «. Voy. Apparitions, Enchantements, Siciditës, Métamorphoses, Charmes^ etc.
Prêtres noirt. — C'est le nom que donnent les sorciers aux prêtres du sabbat.
Prières sapertUtieutes. — Nous empruntons à l'abbé Thiers et à quelques autres ces petits chefs-d'œuvre de niaiserie ou de naïveté. — Pour le mal de dents: Sainte Apolline qui est assise sur la pierre ; sainte Apolline, que faites-vous là ? — Je suis venue ici pour le mal de dents. Si c'est un ver, ça s'ô* tera ; si c'est une gouite, ça s'en ira. — Contre le tonnerre. Sainte Barbe, sainte Fleur, la vraie croix de notre Seigneur ; partout où cette oraison se dira , jamais le tonnerre ne tombera. — Pour toutes les blessures. Dieu me bénisse et me guérisse, moi pauvre créature, de toute espèce de blessure, quelle qu'elle soit , en l'honneur de Dieu et de la Vierge MaHe, et de messieurs saint Cosme et saint Damien. Anien. — Pour les maladies des yeuoo. Monsieur saint Jean passant par ici trouva trois vierges en son ohettiifr. Il feur dit: Vierges, que faites-vous ici? — Nous guériseons de la maille. — Oh 1 guérissez, vierges, guérissez cet ceil. — Pour arrêter le sang du nez. Jésus- Christ est né en Bethléem, et a soùflPert en Jérusalem. Son sang s'est troublé; je le dis et le commande, sang, que tu t'arrêtes par la puissance de Dieu, par l'aide de saint Fiacre et de tous les saints, tout ainsi que le Jourdain, dans lequel saint Jean- Bapliste baptisa notre Seigneur, s'est arrêté. Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Voy. OftAiaoN du Loup, Gaades, Barbb-a- DiBu, etc.
> Cornet ii Gemma Cosmocriticc» lib. il, cap. 2.
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Prodige, — événement surprenant dont on ignore la oiUse , et que Ton est tenté de regarder comme surnaturel. C'est la définition de Bergier. Sous le consulat de Volumnios , on entendit parler un bœuf; il tomba du ciel, en forme de pluie , des morceaux de chair, que les oiseaux dévorèrent en grande partie; le reste fut quelques jours sur la terre sans rendre de mauvaise odeur. Dans d'autres temps, on rapporta des événements ausâ extraordinaires , qui ont néannooins trouvé créance parmi les hommes : un enfant de sii mois cria victoire dans un marché de bœufe. Il plut des pierres à Picenne. Dans les Gaules, un loup s'approcha d'une sentinelle , lui lira l'épée du fourreau et remporta. Il parut en Sicile une sueur de sung sur deux boucliers; et , pendant la seconde guerre punique , un taureau dit en présence de Cneus Domitius: Home, prends garde à toi*^! Dans la ville de Galène , sous le consulat de Lépide , on eatendit parler un coq d'Iode, qui ne s'appelait pas alors un coq d'Inde ; car c'était une pintade. Voilà des prodiges. — Delancre parle d'un sorcier qui, de son temps, sauta du Itaul d'une montagne sur un roclier éloigné do deux lieues. Quel saut!... — Un homme ayant bu du lait, Schenkius dit qu'il vomit deux petits chiens blancs aveugles. — Vers la fin du mois d'août 4683, on montrait à Charenlon une fille qui vomissait des chenilles, des limaçoni:, des araignées et beaucoup d'autres insectes. Les docteurs de Paris étaient émerveillés. U fait semblait constant. Ce n'était pas en secret, c'était devant des assemblées nombreuses que ces singuliers vomissements avaient lieu ; di'jà on préparait de toutes parts des dissertations pour expliquer ce phênomèoe, lorsque le lieutenant criminel entreprit de s'immiscer dans l'affaire. Il interrogea la mtléficiée, lui fit peur du fouet et du carcan, et elle avoua que depuis sept ou huit mois elle s'était accoutumée â avaler des chenilles, des araignées et des insectes ; qu'elle désirait depuis long-temps avaler des crapauds, mai» qu'elle n'avait pu s'en procurer d'assez petits'. On a pu lire il y a vingt ans un fait pareil rapporté dans tes journaux. Une femme vomissait des grenouilles et des crapauds; un médecin peu crédule, appelé pour vérifier le fait, pressa de questions la malade, et parvint à lut faire avouer qu'elle avait eu recours i cette jonglerie pour gagner un peu d'argent^.
» Valère Maxime.
> Dict. des merveilles de la nature, article Eslomiu,
3 M. Saignes, Des erreurs et des préjngéi, t. If, p. 94.
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^ — Allas et Prométhée, tous deux grands astrologues, vivaient du temps de Joseph. Quand Jupiter délivra Prométhée de Taigle ou du vautour qui devait lui dé\'0rer les catrailies pendant trente mille ans, le dîeu , qui avait juré de ne le point détacher ilu Caucase , ne voulut pas fausser son serment, et loi ordonna de porter a son doigt un anneau où serait enchâssé un fragment de œ rocher. C'est là , selon Pline . Torigine des bagues enchantées.
VroBotUm popolûret. — Quand les chênes portent beaucoup de glands, ils pronostiquent un hiver long et rigoureux. — Tel vendredi, tel dimanche. Le peuple croit qu'un vendredi pluvieux ne peut être suivi d'un dimanche serein. Racine a dit au contraire :
Ma foi sur l'avenir bien fon qui 8e Sera Tel qui rit TendredI, dimanche pleurera.
Si la huppe chante avant que les vignes ne germent , c'est un sl^ne d'abondance de vin :
De saint Paul la claire joaraée Nous dénote une bonne année.
8i I*on voit épais les brouillards, Mortalité de toutes parts.
S'il fait vent, nous aurons la guerre ; S'il neige ou pleut, cherté sur terre -, 8i beaucoup d*eau tombe m ce mois, Lcits peu de vin croître ta vois.
Des étoiles en plein jour pronostiquent des incendies et des guerres. Sous le règne de Constance, il y eut un jour de lénèbres pendant lequel on vil les étoiles ; le soleil à son lever était aussi pâle que la lune : ce qui présageait la famine et la peste.
Du Jour de saint Médard, ea Juin, Le laboureur se 4(*nne soin; Car tes anciens disent, sMI pleut, Que trente Jonrs durer il peut.
Et s'il fait beau, sois tout cerUlft P'avuir abondanmcfti du grain.
Lea tonnerres du soir amènent un orage ; les tonnerres du matin pronnettent des vents; ceux qu'on entend vers midi anaoncent la pluie. Les pluies de pierres pronostiquent des charges et des suroroita d impôts.
Quiconque en août dormira Sur midi, s'en repentira.
Bref en tous temps Je te pré^i Qu'il ne ftiut dormir à midi. '
Trois soleils pronostiquent un |riumvirat. On vit trois soleils, dit Cardan , après la mort dp Jules César ; la même chose eut lieu un peu avant le règne de François ^^ Charles-Quint et Henri VIII. — Si le soleil luit avant la messe le jour de la Chandeleur, c'est u^ silène que l'hiver sera encore bien (oog. — Q^i se couche avec les chiens se lève avec les puces.
VrophèfM . — Los Turcs en reconnaissent plus de cent quarante mille; les seuls que nous devions révérer comme vrais prophètes sont ceux des saintes Écritures. — Toutes les fausses religions en ont eu de faux comme elles.
Vropbètiea, — voy. PaéDicnoNS, Sibylles , Devins , etc.
ProMvpine , — épouse de Pluton selon les païens, et reine de Tempire infernal. Selon les démonomanes, Proserpine est archiduchesse et souveraine princesse des esprits malins. Son nom vient de proserpere, ramper, serpenter ; les interprètes voient en elle le serpent funeste.
VroftrophSes , — esprits nialfaisants qu'il fallait supplier avec ferveur, chez les anciens, pour éviter leur colère.
PriilUt ou Biuaa, — grand prince ei grandduc de l'empire infefnal. I| régna dans B^bylone , quoiqu'il eût la tète d'un hibou. Il excite les discordes, allume les guerres, les querelles , et réduit à la mendicité ; il répond avec profusion à tout ce qu'on lui demande , il a vingt-six légions sogs ses ordres '.
' PsépliM, — sorte de divination où Ton faisait usage de petits cailloux, qu'on cachait dans du subie.
PiychomaAoîe , — divination par les e^ prits, ou art d'évoquer les morts. Voy. NècEO-
MANCIB.
Psylles, — peuples de Libye , dont la présence seule charmait le poison le plus subtil des serpents les plus l'edouiables. Ils prétendaient aussi guérir ta morsure des serpents avec leur salive ou par leur simple attouchement. Hérodote prétend que les anciens Psylles périrent dans la guerre insensée qu'ils entreprirent contre le vent du midi, indignés qu'ils étaient de voir leurs sources desséchées.
Psjlotoxotea, — peuple imaginaire de l.ucien. Ils étaient montés sur des puces grosses comme des éléphants.
I^Uiit, — voy, TÊTE.
PocmI, — - grand et puissant duc da Tonf^r ; il parait sous la forme d'un ange obscur ; il répond sur les sciences occultes ; il apprend la géométrie et les arts libéraux j il ç^i^ 4e grands bruits et fait aateadre le mugissement des eaux dans les lieMX où il n'y en a pas. )1 commande quarante-huit légions 9. U pourrait bien être le même que Pocel.
BuMlfo d'OriéttOf, -^ voy. JbaIWB D'AbC.
' Wierus, in PseudomonarchiA ttism.
' Wierus, in Pscndomon. dwm*
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Fooei. — L*abbé Thiers, parmi les super- 8(ilioDS qu il a recueillieâ , rapporte celle-ci : qu'oD peut se prémunir contre la piqûre des puces, en disant : Och , ocA.
FimaHet . — Si on les boit avec du bon vinaigre, elles font sortir du corps les sangsues que Ton a avalées, sans y prendre garde, en buvant de l'eau de marais K
PorgAtoire. — Le^ juifs reconnaissent une sorte de purgatoire qui dure pendant (ouïe la première année qui suit la mort de la personne décidée. L'âme, pendant ces douze mois , a la liberté de venir visiter son corps et revoir les lieux et les personnes pour lesquels elle a eu pendant la vie quelque affection particulière. Le jour du sabbat est pour elle un jour de relâche. — Les Kalmoucks croient que les Berrids, qui sont les habitants de leur purgatoire , ressemblent à des tisons ardents et souffrent surtout de la faim et de la soif. Veulent-ils boire, à Tinstant ils se voient environnés de sabres, de lances, de couteaux ; à Taspect des aliments, leur bouche se rétrécit comme un trou d'aiguille , leur gosier ne conserve que le diamètre d'un fil , et leur ventre s'élargit et se déploie sur leurs cuisses comme un paquet d'allumettes. Leur nourri'^ lure ordinaire se compose d'étincelles. — Ceux qui ont dit que le purgatoire n*est séparé de l'enfer que par une grande toile d'araignée, ou par des murs de papier, qui en forment l'enceinte et la voûte, ont dit des choses que les vivants ne savent pas. Le purgatoire, que rejettent les protestants, est pourtant indiqué suffisamment dans TEvangile même.
Jésus-Christ parle (saint Matthieu , ch. XII) de péchés qui ne sont remis ni dans le siècle présent, ni dans le siècle futur. Quel est ce siècle futur où les péchés ne peuvent être remis ? Voy. dans le Dictionnaire de théologie de Bergier l'article Purgatoire. Voy. Enfer dans ce Dictionnaire.
Vurrikeh, — épreuve par le moyen de l'eau et du feu , en usage chez les Indiens pour découvrir les choses cachées.
Fvrsan OU Ourson, — grand roi de Tcnfer. Il apparaît sous la forme humaine avec une tète de lion ; il porte une couleuvre toujours furieuse; il est monté sur un ours et précédé continuellement du son de la trompette; il connaît à fond |^ présent , le passé, l'avenir, découvre les choses enfouies comme les trésors. S'il prend la forme d'un homme, il est aérien ; il est le père des bons esprits fami*liere.VioglKleux légions reçoivent ses ordres'.
< ilbert-le-Grand, p. 187.
* VlTIcnui, Fteadom. dvin.
Vutéorîi*», — secte iuive dont U superstition consistait à rendre dus honneurs particuliers aux puits et aux fonlMes.
Pygméet , — peuple fabuleux qu'on dtsa't avoir existé en Thrace. C'étaient des qui n'avaient qu'une coudée de haut; femmes accouchaient à trois ans et élaieot vieilles à huit. Leurs villes et leurs maisoDs n'étaient bâties que de coquilles d*œufs : à la campagne ils se retiraient dans des titras qu'ils faisaient sous terre. Ils coupaient leoK blés avec des cognées, comme s'il eût été question d'abattre une forêt. Une armée decfs petits hommes attaqua Hercule, qui 8*était endormi après la défaite du géant Anlée, et prit pour le vaincre les mêmes précautions qu'on prendrait pour former un siège. Les deux aiiei de cette petite armée fondent sur la main du héros; et, pendant que le corps de bataille s'attache à la gauche, et que les archers tiennent ses pieds assiégés , la reine , avec ses plus braves sujets , livre un assaut à la tète. Hercule se réveille, et riant du projet de cette fourmillière , les enveloppe tous dans sa peau de lion et les porte à Eurysthée. — Les P\gmécs avaient guerre permanente contre les grues, qui tous les ans venaient de la Scythie les attaquer. Montés sur des perdrix, ou, selon d'autt'cs , sur des chèvres et des béliers d'une taille proportionnée à la leur, ils s'armaient de toutes pièces pour aller combattre leurs ennemis. — Près du château de Morlaix, en Bretagne, il existe, dit-on, de petits hommes d'un pied de haut, vivant sous terre, marchant et frappant sur des bassins. Ils étalent leur or et le font sécher au soleil. L'bonme qui tend la main modestement reçoit deux poignées de ce métal ; celui qui vient avec un sac, dans l'intention de le remplir, est éconduit et maltraité : leçon de modératioo qui tient à des temps reculés*. Voy, Nacis, Gnombs, etc.
yyramîdet. — Les Arabes prétendent que les pyramides ont été bâties long-iemps avant le déluge par une nation de géants. Gbaenn d'eux apportait sous son bras une pierre de vingt-cinq francs.
Pyromanoîe , — divination par le feu. On jetait dans le feu quelques poignées de poix broyée ; et , si elle s'allumait promplement, on en tirait un bon augure. Ou bien on brillait une victime , et on prédisait l'avenir sur la couleur et la Ggure de la flamme. Les démonomanes regardent le devin Âmphiaraiîs comme l'inventeur de cette divination. — n Y avait à Athènes un temple de Minerve Pt>-
> Cambry, Voyage dans 1« Flaiftère^ m 11M.
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liade où se trouvaient des \ ior^os occu^ioos à examiner les mouvements de la (lammc d'une lain|ie continuellement allumée. Delrïo rapporte que de son temps les Lithuaniens pratiquaient une espèce de pyromancie, qui consistait à roellre un malade devant un grand feu; et, si Tombre formée par le corps était droite et directement opposée au feu , c'était signe de guérison; si Tombro était de côté, c'était signe de mort.
9yrrliM. — Il avait forcé les habitants de Locres à remettre entre ses mains les trésors de Proserpine. Il chargea ses vaisseaux de ce butio sacrilège et mit à la voile ; mais il fat surpris d'une tempête si furieuse qu'il (•ehoua sur la côle voisine du temple. On retrouva sur le rivage tout l'argent qui avait été enlevé , et on le remit dans le dé|^C ^'icré i.
PyilMigore, — fils d'un scul|)teur de Samos. Il voyagea pour s'instruire : les prêtres d'Égyple l'initièrent à leurs mystères, les mnges de Cbaldée lui communiquèrent leurs sciences ; les sages de Crète , leurs lumières. II rapporta dans Samo.9 tout ce que les peuples les plus instruits possédaient de s<1ges^o et de connaissances utiles; mais, trouvant sa pairie sous le joug du tyran Polycrale, M passa à Crotone,.où il éleva une école de philosophie dans la maison do fameux athlète ldi!on. C'était vers le règne de Tarquin-le-Superbe. Il enseîgnail la morale, l'arithmétique, la géométrie et la musique. On le fait inventeur de la métempsycose. — Il parait que , pour étendre l'empire qu'il exerçait sur les esprits , il ne dédaigna pas d'ajouter le secours des prestips ên% avantages que lui donnaient ses connaîasancea et ses lumières. Porphyre et Jamblk|iie lut attribueni «ies prodiges; il se foisait ealendre et obéir des bètes mêmes. Une ourse faisait de grands ravages dans le pays des Dauniens; il lui ordonna de se retirer : elle disparut. Il se montra avec une cuisse d*or aux jeux olympiques ; il se fit saluer par le fleuve Nessus; il arrêta le vol d'un aigle; il fit mourir un serpent; il se fit voir, le même jour et à la même heure, à Crotone et à Métaponte. — Il vit un jour, à Tarente,
> Val^ra Maxiine.
un Ucif qui broutait un champ de fèves; il lui dit à l'oreille quelques paroles mystérieuses, qui le firent cesser pour toujours de manger des fèves >. On n'appelait plus ce bœuf que le bœuf sacré, et dans sa vieillesse il ne se nourrissait que de ce que les passants lui donnaient. Enfin, Pythagore prédisait l'avenir et les tremblements de terre avec une adresse merveilleuse ; il apaisait les tempêtes , dissipait la peste, guérissait les maladies d'un seul mot ou par rallouchement. 11 fit un voyage aux enfers, où il vit l'âme d'Hésiode attachée avec des chaînes à une colonne d'airain, et celle d'Homère pendue à u.i arbre au milieu d'une légion de serpents , pour toutes les fictions injurieuses à la divinité dont leurs poèmes sont remplis. — Pythagore intéressa les femmes au succès de ses visions, en assurant qu'il avait vu dans les enfers beaucoup de maris très - rigoureusement punis pour avoir maltraité leurs femmes , et que c'était le genre de coupables le moins ménagé dans l'autre vie. Les femmes furent contentes, les maris eurent peur; et tout fut reçu. Il y eut encore une circonstance qui réussit merveilleusement ; c'est que Pythagore , au moment de son retour des enfers , et portant encore sur le visage la pâleur et l'effroi qu'avait dû lui causer la vue de tant de supplices, savait parfaitement tout ce qui était arrivé sur la terre pendant son absence.
Pytbons. — Les Grecs nommaient ainsi, du nom d'Apollon Pythien, les esprits qui aidaient à prédire les choses futures, et les personnes qui en étaient possédées. La Vulgale se sert souvent de ce terme pour exprimer les devins, les magiciens, les nécromanciens. La sorcière, qui fit apparaître devant Saiil l'ombre de Samuel , est appelée la pythonisse d'Eodor. On dit aussi esprit de Python pour esprit de devin. Les prêtresses de Delphes s'appelaient Pylhonisses ou Pythées. — Python, dans la mythologie grecque, est un serpent qui naquit du limon de la terre après le déluge. Il fut tué par Apollon , pour cela surnommé Pythien.
' Les Pythagoriciens respectaient tellement 1m fires, que non seolement ils n'en mangeaient point, mais même il ne lear était pas permis de passer dans nn champ de fèTes, de peur d'écraser quelque parent dont elles poQTaient loger l'âme.
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Queiran (IsAAc), — sorcier de Nérac, arrêté à Bordeaux , où il était domestique , à I uge de ving-cinq ans. Interrogé comment il avait appris le métier de sorcier, il avoua qu'à l'âge de dix ou douze ans, étant au service d'un habitant de la bastide d'Armagnac, un jour qu'il allait chercher du feu chez une vieille voisine , elle lui dit de se bien garder de renverser deux pots qui étaient devant la cheminée; ils étaient pleins de poison que Satan lui avait ordonné de faire. Cette circonstance ayant piqué sa curiosité , après plusieurs questions, la vieille lui demanda s'il voulait voir le grand-maitre des sabbats et son assemblée. Elle le suborna de sorte qu'après l'avoir oint d'une graisse dont il n'a pas vu la couleur ni senti l'odeur, il fut enlevé et porté dans les airs jusqu'au lieu où se tenait le sabbat ; des hommes et des femmes y criaient et dansaient; ce qui l'ayant épouvaulé, il s'en retourna. Le lendemain, passant par la métairie de son maiire, un grand homme noir se présenta à lui , et lui demanda pourquoi il avait quille l'assemblée où il avait promis à la vieille de rester. S'étant excusé sur ce qu'il n'y avait rien à faire , il voulut continuer son chemin ; mais l'homme noir lui déchargea un coup de gaule sur l'épaule , en lui disant: «Demeure, je te baillerai bien chose qui l'y fera venir.» Ce coup lui fil mal pendant deux jours, et il s'aperçut que ce grand homme noir l'avait marqué sur le bras auprès de la main; la peau paraissait noire et tannée. — Un autre jour passant sur le pont de la rivière qui e?t près de la bastide , le même homme noir lui a[)parut do nouveau, lui demanda s'il se rt»ssouvenait des coups qu'il lui avait donnés , el s'il voulait le suivre ; Il re-
fusa. Le diable, Tayaut chargé sur son cou. voulut le noyer; mais le pauvre garçon cria si fort que les gens d'un moulin qui étiiit près de là étant accourus, le vilain noir fut obli.^c de fuir. — Enfin le diable l'enleva un soir dans une vigne qui appartenait à aon mallre, et le conduisit au sabbat, où II dansa et mangea comme les autres. Un petit démon frappait sur un tambour. Le diable, ayant entendu les coqs chanter, renvoya tout son monde. » Interrogé s'il n'avait pas fait quelques mt* léfices, il répondit qu'il avait maléBcié un enfant dans la maison où il avait servi ; qu'il lui avait mis dans la bouche une boulette que le diiible lui avait donnée, laquelle rendit cet enfant muet pendant trois mois. Après awir été entendu en la chambre de la 'Tuurncllp, où il fut reconnu pour un bandit qui faisait l'ingénu , Queiran fut condamné au supplia' le 8 mai 4609 «.
QQMtMB , — VOy. b'SBNSUlUTé.
Queyi , — mauvais génies chez les Chinois.
faîntUlîaiMstes. — Une femme de la secte des caïni.sles, nommée Quintille, vint en Afrique du temps de Tertiillien et y pervertit plusieurs personnes. On appela quintillian:^te9 les abominables sectateurs qu'elle forma. U parait qu'elle ajoutait encore d'horribles pratiques aux infamies des caïnites. Voy. Cai5.
^«Mm, — pierre merveilieuâe qui, mî* vant les démonograpbes, placée sur la léts d'un homme durant son somineil, lui fait dirv loul ce qu'il a dans l'esprit. On l'appelle sossi pierre deê traUrêê»
' Ddancra, Tabtoau de l'ine^ntUaM an dé»., i(c.. p. 145 et suivantes.
Rabbftti, — lutins qui font du vacarme dans les maisons et empêchent les gens de dormir. On les nomme rabbats parce qu'ils portent une bavette à leur cravate , comme les gens qu'on appelle en Hollande consolateurs des malades.
&abbîni, — docteurs juifs, qui furent loni;- Vemps soupçonnés d'être magiciens et d'avoir commerce avec les démons «.
Kabdomanoîe , — divination par les ,bà-
' Leloyer, Hist. des spectres oa appaiit. des esprits, p. 291.
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tons. Ceâl une dei plus aticiennes superstitions. Êzéchiel et Osée reprochent aux juifs (le s*y laisser tromper. On dépouillait d'un côté et dans toute sa longueur une baguette choisie , on la jetait en Tair ; si en retombant elle présentait la partie dépouillée , et qu'en la jetant une seconde fois elle présentât le côté revêtu de Técorce , on en tirait un heureux présage ; si au contraire , elle tombait une seconde fois du côté pelé , c'était un augure fâcheux. Cette divination était connue chez les Perses, chez les Tartares et chez les Romains. — La baguette divinatoire , qui a fait grand bruit sur la 6n du dix-septième siècle, tient è la rabdomancie. Voy» Ba- 6UETTB. Bodin dit qu'une sorte de rabdomancie était de son temps en vigueur à Toulouse ; qu'on marmottait quelques paroles ; qu'on faisait baiser les deux parties d'un bâton fendu , et qu'on en prenait deux parcelles qu'on pendait au cou pour guérir la fièvre quarte.
WLmtèukàmn , •* génies malfaisants des Indiens.
&«delîtfb(ÂN!SB), Anglaise qui publia, il y a quarante ans , des romans pleins de visions , de spectres et de terreurs, comme les Mystères dUdolphe , elc.
&agalomABote, — divination qui se faisait avec des bassinets, des osselets, de petites balles, des tablettes peintes, et que nul auteur n'a pu expliquer ^
&•(•! — Pour être guéri de la rage, des écrivains superstitieux donpent ce conseil: On mangera une pomme ou un morceau de |>ain dans lequel on enfermera ces mots : Zioni , Kirioni , Ezzeza , etc. ; ou bien on broiera les poils d'un chien enragé, on en boira la cendre dans du vin , et on guérira *. Voy, Imagination.
Wathm, — espèce de fées chez les Kalmouks. Elles habitent le séjour de la joie , d'où elles s'échappent quelquefois pour venir au secours des malheureux. Mais elles ne aont pas toutes bonnes ; c'est comme chez nous.
mdkoiuuri, — démon que nous ne connaissons pas. Dans la Moralité du mauvais riche et du ladre, imprimée a Rouen, sans date, chez Durzel, et jouée à la fin du quinzième siècle, Satan a pour compagnon le démon Rahouart. C'est dans la hotte de Rahouart qu'ils emportent l'âme du mauvais riche quand il est mort.
' Delancre» Incrédalité et m^réance du sortilège pleinement convaincues, p. 278.
s l^mnini.
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(Gilles dé Laval de), maréchal de France, qui fut exécuté eoniroe convaincu do sorcellerie- et d'abominations au quinzième siècle. Après avoir vainement chercha à faire de l'or par les secrets de l'alchimie, il voulut commercer avec le diable. Deux charlatans abusèrent de sa crédulité ; l'un se disait médecin du Poitou, l'autre était Italien. Le prétendu médecin lui vola son argent et disparut. Prélati était de Florence ; il fut présenté au maréchal comme magicien et habile chimiste. Prélati n'était ni l'un ni l'autre ; c'était un adroit fripon qui s'entendait avec Sillé, Thomme d'affaires du maréchal. — Prélati fit une évocation; Sillé , habillé en diable , se présenta avec d'horribles grimaces. Le maréchal voulait avoir une conversation , mais Sillé n'osait parler ; Prélati , pour trouver du temps, imagina de faire signer un pacte au seigneur de Raiz, par lequel il promettait au diable de lui donner tout ce qu'il lui demanderait, excepté son âme et sa vie. Il s'engageait dans cet écrit, signé de son sang, à faire des encensements et des offrandes en l'honneur du diable, et à lui offrir en sacrifice le cœur, une main , les yeux et le sang d'un enfant. — Le jour choisi pour l'évocation , le maréchal se rendit au lieu désigné , marmottant des formules, craignant et espérant de voir le diable. Prélati se fatigua vainement : le maréchal, malgré sa bonne volonté , ne vit rien du tout. H paraîtrait assez , par ce que dit Lobinc^u , que le maréchal était devenu fou. Gilles de Raiz s'abandonnait aux plus infâmes débauches ; et, par un dérèglement inconcevable, les victimes de ses affreuses passions n'avaient de charmes pour lui que dans le moment qu'elles expiraient. Cet homme effroyable se divertissait aux mouvements convulsifs que donnaient à ces malheureux les approches de la mort, qu'il leur faisait lui-même souffrir de sa propre main. Par les procès-verbaux qui furent dressés et par sa propre confession , le nombre des enfants qu'il fit mourir dans les châteaux de Machecou et de Chunlocé se montait à plus de cent , sans compter ceux qu'il avait immolés à Nantes , à Vannes et ailleurs. — Sa hideuse folie est d'autant plus constatée qu'il sortit un jour de son château pour aller voler des enfants à Nantes , au lieu de prendre le chemin de Jérusalem, comme il l'avait annoncé. — Sur le cri public , le duc Jean V le fit prisonnier; les juges de l'Église se disposèrent à le juger comme hérétique et sorcier. Le parlement de Bretagne le décréta de prise de corps comme homicide. Il parut devant un tribunal composé de laïques et d'ecclésiastiques; il injuria
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ces derniers, voulut décliner leur juridici ion : « J'aimerais mieux être pendu parle cou, leur disait-il , que de vous répondre. » — Mais la crainte d'être appliqué à la torture le fit tout confesser devant t'évèque de Salnt-Brleuc et te président Pierre de rHôpital. Le président le pressa de dire par quel motif il avait fait périr tant d'innocents , et brôté ensuite leurs eorps ; le maréchal impatienté lui dit . o Hélas ! monseigneur, vous vous tourmentez, et moi avec; Je vous en ai dit asset pour foire mourir dix mille hommes » — Le lendemain le maréchal en audience publique réitéra ses aveux. Il fut condamné à être brûlé vif, le 95 octobre iiiO. L'arrêt fut exécuté dans le pré de la Mâdelelrte , prés Nantes *.
WL&Aèm (MarIb de la), — sorcière qu'on arrêta à l'âge de dix-huit ans, au commencement du dix- septième siècle. Elle avait commencé le métier à dix ans, conduite au sabbat pour la première fois par la sorcière Marissane. Après la mort de cotte femme, le diable la mena lui-même à son assemblée. Où ello avoua qu'il se tenait en forme de tronc d'arbre. Il semblait être dans une chaire , et avait quelque ombre humaine fort lénébrBuie. Cependant elle Ta vu sous la figure d'un homme ordinaire, tantôt rouge, tantôt noir ; Il s'approchait souvent des enfants, tenant un fer chaud à la main; rnais elle ignore sll les marquait. Elle n'avait jamais baisé le diable ; mais elle avait vu comment on s'y prenait : le diable présentait sa figure ou son derrière , le tout à sa discréiiùn et comme il lui plaisait. Elle ajouta qu'elle aimait tellement le sabbat , qu'il lui semblait aller à la ndce , « non pas tant par ta liberté et licence qu'on y a , mais parce que le diable tenait tellement liés leur cœur et leurs volontés, qu'à peine y laissait-Il entrer nul autre désir. » Bn outre, les sorcières y entendaient une musique harmonieuse, et le diable îeur persuadait que l'enfer n'est qu'une nfai^ série y que le feu qui brûle continueflement n'était qu'artificiel. Elle dit encore qu'elle ne croyait pas faire mal d'aller au sabbat , et que même elle avait bien du platstr à la célébration de la messe qui s'y disait, où le diable se faisait passer pour le vrai Dieu. Cependant elle voyait à réiévation l'hostie noire*. Il ne paraît pas qu'elle ait été brûlée, mais on Ignore ce que les tribunaux en firent.
Bal«S^ (Walteb), — courtisan célèbre de la reine Elisabeth. Il se vante d'avoir vu
' M. Gtrtiict. Hist. de la ma^ic en France, p. 103.
* DtLancrc, TabU'aii de l'ioconstonce de» dém., «te, IW. N, p. 127.
dans rAmérique du sud , des sauvages trois fois aussi grands que les hommes ordinaires, des cyclopes qui avaient les yeux aux épaolet, la bouche sur la poitrine et la chevelure au milieu do dos.
ft^mboaiilet. — > Le marquis de Itambouilletet le marquis de Précy, tous deux âgés de vingt-cinq à trente ans , étaient intimes amis. Un jour qu'ils s'entretenaient des affaires de l'autre monde, après plusieurs discours qui témoignaient assez qu'ils n'étaient pas trop persuadés de tout ce qui 8*ea dit, ils se promirent l'un à l'autre que le premier qui mourrait en viendrait apporter dea nouvelles â son compagnon. — Au bout de trois mois, le marquis de Rambouillet partit poor la Flandre, où Louis XIV faisait alors It guerre ; le marquis de Précy, arrêté par une grosse fièvre , demeura â Paris. Sis semaines après, Précy entendit, sdr les six heures do matin, tirer les rideauit de son lit; et, se tournant pour voir qui c'était, il aperçut le marquis de Rnmbouiliel, en bufflia eiet botte?. 11 sortit de son \il , voulant sauter à son eau et lui témoigner la joie qu'il avait de «09 retour; noais Rambouillet, reculant de quelques pas , lui dit que ses caresses n'étaient plus de saison , qu'il ne venait que pour s'aoquitter de la parole qu'il lui avait dooQée: qu'il avait été tué la veillé ; que tout ce que l'on disait de l'autre monde était lré&-certain ; qu'il devait songer à vivre d'une autre manière, et qu'il n'avait pas de temps à perdre, parce qu'il serait tué lui-même dans la première afftiire où il se trouverait. — On ne peut exprimer ta surprise où fut le marquis de Précy à ce discours. Ne pouvant croire ce qu'il entendait, il fit de nouveaux efforts pour embrasser son amî, qn'il croyait le vouloir abuser ; mais il n'embrassa que du vent ; et Rambouillet, voyant qu'il était incrédule, loi montra l'endroit où il avait reçu le ooop, qui était dans les reins , d'où te sang paraianit encore couler. Après cela, le fantôme disparut, laissant Précy dans une frayeur plus aisée à comprendre qu'à déclare. Il appela son valet de chambre, et réveilla toute la maison pnr ses cria. Plusieurs ptMOûftft accoiihireiit, à qui il conta ce qv'll Tenait de voir : Coot le monde aitribua cette viiiM é l'ardeur de la fièvre qui pouvait altérer son imagination ; on le pria de se reeoucher, loi remontrant qu'il fallait qu'il eût rêvé ce qoli disait. Le marquis, au déseapoir de voir qu'on le prît pour un visionnaire, répila toutes les circonstances qu'on vient de lire; mais il eut beau protester qu'il avait vo et entendu son ami , on demeura toii^purs dans
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la niômc pensée , jusqu a ce que la poa^ie de Flandres, par laquelle on apprit la mort du marquis de Rambouillet» fût arrivée. Cette première circonstance s'étant trouvée véritable, et de la manière que Pavait dit Précy, ceux à qui il avait conté Taventure commencèrent à s*étonner ; Rambouillet ayant été tué précisément la veille du jour qu'il avait dit , il était impossible qu'il Teût appris naturellement. — Dans la suite , Précy , ayant voulu aller» pendant les guerres civiles, au
comtMt de Saint^Antoine, y fut tué
IMioUet (J^iCQUss) , — loup-garou de la paroisse de Maumusson , près de Nantes, qui fut arrêté et condamné à mort par le parlement d'Angers. Durant son interrogatoire, il demanda à un gentilhomme qui était présent s il ne se souvenait pas d'avoir tiré de son arquebuse sur trois loups; celui-ci ayant répondu aISrmativement, i| avoua qu'il était TuB des loups , 8t que, sans Tobstaclc qu'il avait eu en cetle occasion , il aurait dévoie une femme qui était près du lieu. Rickius dit que lorsque RaoUet fut pris , il avait les cheveux flottants sur les épaules , les yeux en«foncés dans la tète, les sourcils refrognés, les oncles extrêmement longs; qu'il puait tellement qu'on ne pouvait s'en approcher. Quand il se vit condamné par la cour d'Angers, il ajouta à ses aveux qu'il avait mangé des charrettes ferrées , dos moulins à vent, des avocats, procureurs et sergents, disapt que cette yiand^ était ^llenoent dure et si mal as*aaisonnée qu'il n'avait pu la digérer *
m#t. — Pline dit que de son temps ta rencontre d'un rat blanc était de bon augure. Les tx)udiers de Lavinium , rongés par le^ rats , présagèrent un événement funeste , et la guerre des H arses qui survint bientôt après fjoaoa on nouveau crédit à cette superstition. — Le voile de Proserpine était parsemé de rats brodés. — Les peuples de Bassora et de Cambaie se feraient un cas de cx)nscience de autre à ces aoimaux. — Les roateftots donnent apx rats une prescience remarquable : « Nous flontie» coitdamnés, disent-ils, par un calroie plai on par quelque autre accident; il n'y a pas ua asul rat à bord 1... » Ils croient que \f^ rato abandon i>ent un bâtiment qui est deslioé k périr. Voy. Hatton.
WLtem , — grand comte du sombre empire, oui se présente sous la forme d'un corbeau forsqu'îi est conjuré : i4 détroit des villes, doiine des dignités. H est de l'ordre des trônes al commande trente légions *.
|>iscoiin À» U Lyetathropie, p. IS.
s Wiflros, in Pacndom. d«m.
Regard, — roy. Vevx.
&cgeiitbera, — t^oy. DéHOSW FÂMlLlàftS.
Regîomoatanui , — voy. MuLLER.
Remmon , — Voy. RiMMON.
Rèmore, ~ poisson sur lequel on a fai( bien des contes. — « Les rémores, dit Cyrano de Bergerac, qui était un plaisapt, h^biteni vers l'cxtrcmité du pôle , au plus prpfond de la mer Glaciale; et c'est la froideur évaporée de ces poissons, à travers leurs écajlles, qui fait geler en ces quartiers-là l'eau de la mer, quoique salée La rcmore contient si épinemmenl tous les pnncîpes de la froidure, qu^ passant par-^dessous un vaisspau, leyaiss^aq se trouve saisi de froid , en sorte qu'il en der meure tout engourdi jusqu '^ n^ pouvoir démarrer de sa place. La rémore répand aMtQujr d'elle tous les frissons de l'hiver. Sa sueur forme un verglas glissant. C'est un préservatif
contre la brûlure » — Rjen ij'est pluç sin-»
gulier, dit le P. Lebrun , que ce qu'on raconte de la rémore. Aristote, .Êlian, Phne, assMF^n^ qu'elle arrête tout court up yaissea^ vpgifdni à pleines voiles. Mais ce fait est absurde, et n'a jamais eu lieu ; cependant plusieurs ^Ut teurs l'ont soutenu, cl ont donné, pour caus^ de cette merveille, une qualité gccuHe. Ce poisson, qu'on nomme à i>rèsent mccet^ est grand de deux ou trois pièces. Sa pesju est gluante et visqueuse. Il s'attache et se colle aux requins, aux chiens de mer; il s'atlapbe aussi aux corps inanimés; de sorte que, s'il s'en trouve un grand nombre collés à un navire, ilspeuveni bien l'empêcher de couler légèrement sur les eaux, mais non l'arrêter.
RttiaiirM, — uoy. LÉMUais et Mansb.
ReoArdt. — Les sintoïstes, secte du Japon, ne reconnoisi^ent d'autres dlaWas qie kséaes des mécbants , qu'ils logent dans le corps liet reaarda, animaux qui font beaucoup de nt^ vages en ce pays.
Réparé. — Un homme qui s'appelait Héparé, et nn soldat qui se nommait Etienne, iirent avant de mourir, et par une faveur spécialp, le voyage de l'autre monde; ,du moins on CQ a écrit la légende, qui est un petit conte moral. Ils virent, dans une caverne. qMelques démons qui élevaient un bilcher pour y brûler un défunt dont la vie était impure. Ils aperçurent un peu plus loin une maison enQanimée, où l'on jetait un grand nombre de coupables qui brûlaient comme du bois sec. Il y avait auprès de cette maison une place ferinée de hautes murailles , où l'on était conlioncllement exposé au froid, au vent, à la pluie, à la neige, où les patients souffraient une faim
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et une soif perpétuelles sans pouvoir ritiu avaler. Oa dit à Thomme qui se nommait Réparé, et au soldat qui s'appelait Etienne, que ce triste gtte était le purgatoire. A quelques pas de là, ils furent arrêtés par un feu qui 8*élevait à perle de vue; ils virent arriver un diable qui portait un cercueil sur ses épaules. Réparé demanda pour qui on allumait le grand feu. Mais le démon qui portait le cercueil déposa sa charge, et la jeta dans les flammes sans dire un mot. — Les deux voyageurs pas-érent ; après avoir parcouru divers autres lieux, où ils remarquèrent plusieurs scènes infernales , ils arrivèrent devant un pont qu'il fallut traverser. Ce pont était bâti sur un fleuve noir et bourbeux, dans lequel on voyait barbotter des défunts d*un aspect effroyable. On l'appelait le Pont de$ épreuves , celui qui le passait sans broncher était juste et entrait dans le ciel, au lieu que le pécheur tombait dans le fleuve. Quoique ce pont n'eût pas six pouces de largeur, Réparé le traversa heureusement; mais le pied d'Etienne glissa au milieu du chemin ; ce pied fut empoigné aussitôt par des hommes noirs qui l'attirèrent à eux. Le pauvre soldat se croyait perdu ; des anges arrivèrent^ saisirent Etienne par les bras, et le disputèrent aux hommes noirs. Après de longs déb:)ts, les anges emportèrent le soldat de l'autre côté du pont. «Vous avez bronché, lui dirent-ils, parce que vous êtes trop mondain; et nous sommes venus à votre secours, parce que vous faites des aumônes. B Les deux voyageurs virent alors le paradis , dont les maisons étaient d'or, et les campagnes couvertes de fleurs odorantes; et les anges les renvoyèrent sur la terre, en leur recommandant de profiter de ce qu'ils avaient vu.
Hep— da mort, — cérémonie funéraire en usage diez les anciens Hébreux et chez d'au-> très peuples. Dans l'origine, c'était simplement la coutume de faire un repas sur le tomhean de celui qu'on venait d'mhumer. Plus tard on y laissa des vivres, dans l'opinion que les morts venaient les manger.
Réiurreotioii — Les Parsis ou Guèbres pensent que les gens de bien, après avoir joui des délices de l'autre monde pendant un certain nombre de siècles, rentreront dans leurs corps , et reviendront habiter la même terre où ils avaient fait leur séjour pendant leur première vie; mais cette terre, purifiée et emt)ellie, sera pour eux un nouveau paradis. — Les habitants du royaume d^Ardra, sur la côte occidentale d'Afrique, s'imaginent que ceux qui sont tués à la guerre sortent de leurs tombeaux au bout de quelques jours, et re-
prennent une vie nouvelle. Cette opinion cfi une invention de la politique pour animer le courage des soldats. Les amantas. docteur» et philosophes du pays, croyaient la résurrection universelle, sans pourtant que leur esprit s'élevât plus haut que cette vie animale pour laquelle ils disaient que nous devions ressusciter, et sans attendre ni gloire ni sapplice. Ils avaient un soin extraordinaire de mettre en lieu de sûreté les rognures de leurs ongles et de leurs cheveux , et de les cacher dans les fentes ou dans les trous de muraille. Si , par hasard , les cheveux ^t les ongles venaient à tomber à terre avec le temps et qu'un Indien s'en aperçût, il ne manquait pas de les relever de suite , et de les serrer de nouveau. — Savez-vous bien, disaient-ils à ceux qui les questionnaient sur cette singularité , que nous devons revivre dans ce monde, et que les âmes sortiront des tombeaux aver tout ce qu'elles auront de leurs corps ? Pour empêcher donc que les nôtres ne soient eo peine de chercher leurs ongles et leurs dieveux ( car il y aura ce jour-là bien de la presse et bien du tumulte), nous les mettons ici ensemble, afin qu'on les trouve plus facilement. — Gaguin, dans sa description de la lioscovie, dit que, dans le nord de la Russie, les peuples meurent lé 27 novembre , à cause du grand froid , et ressuscitent le %4 avril : ce qui est, à l'instar des marmottes , une manière fort commode de passer l'hiver. Voy. GABiNirs, Pamiliits de Phèrbs, THBSPÉsirs, Vampi- RBS, etc.
&«is. — Le cardinal de Retz, n'étant encore qu'abbé, avait fait la partie de passer unesoirée à Saint-Cloud , dans la maison de l'archevêque de Paris , son oncle , avec madame et mademoiselle de Vendôme , madanie de Choisi , le vicomte de Turenne, l'évéque de Lîsîeux, et MM. de Brion et Voiture. On s'amiisa tant que la compagnie ne put s'en retourner que très-tard à Paris. La petite pointe du jour commençait à paraître ( on était alors dans les plus grands jours d'été ) quand on fui aa bas de la descente des Bons-Hommes. Justement au pied , le carrosse s'arrêta tout conrt. a Comme j'étais à Tune des portières avec mademoiselle de Vendôme ( dît le cardinal , dans ses Mémoires ) , je demandai au oocber pourquoi il s'arrêtait? il me répondit, avec une voix tremblante : « Voulez-vous qoe je passe par-desaus tous les diables qui sqdI là devant moi ? 9 Je mis la tète hors de la portière; et, comme j'ai toujours eu la vue Ibit basse ^ je ne vis rien. Madame de Choisi, qoi était à l'autre portière avec M. de Torenne, fut la première qui aperçut, du carrosse, la
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cause de la frayeur du cocher; je dis du car* rosae, car cinq ou six laquais, qui étaieot derrière , criaient : Jésus , Maria î et tremblaient déjà de peur. M. de Turenne se jeta en bas, aux cris de madame de Choisi. Je crus que c'étaient des voleurs; je sautai aussitôt hors du carrosse, je pris Tépéed'un laquais, et j'allai joindre M. de Turenne, que je trouvai regardant fixement quelque chose que je ne voyais |H)int. Je lui demandai ce qu'il regardait, et il me répondit, en me poussant du bras, et assez bas : o Je vous le dirai ; mais il ne faut pas épouvanter ces dames, » qui, à la vérité, hurlaient plutôt qu'elles ne criaient. — Voiture commenga un oremuSy madame de Cboi:»i poussait des cris aigus ; mademoiselle de Vendôme disait son chapelet, madame de Vendôme voulait se conressor à M. de Lisieux, qui lui dirait : — « Ma fillo^ n'ayez pomt de peur, vouséles en la main de Dieu, d Le comte de Brion avait entonné bien tristement les litanies de la Sainte Vierge. Toutcela se passa, comme on peut se Timaginer, en mémo temps et en moins de rien. M. de Turenne, qui avait une petite épée à son côté, l'avait aussi tirée, et, après avoir un peu regardé, comme je l'ai déjà dit, il se tourna vers moi de 1 air dont il eût donné une bataille , et me dit ces paroles : c AUons voir ces gens-là ! — Quelles gens ? » lui reparlis-je ; et dans la vérité , je croyais qae tout le monde avait |ierdu le sens. Il me répondit : « Effectivement , je crois que ce pourraient bien éire des diables. » — Comme nous avions déjà fait cinq ou six pas du côté de la Savonnerie, et que nous étions par conséquent plus proches du spectacle, je commençai à entrevoir quelque chose , et ce qui m'en parut fut une longue procession de fantômes noirs, qui me donna d'abord plus d'émotion qu'elle n'en avait donné à M. de Turenne , mais qui par la réflexion que je lis que j'avais long-temps cherché des esprits, et qu'apparemment j'en trouverais en ce lieu, me fit faire deux ou trois sauts vers la procession. Les pauvres augustins déchaussés , que l'on appelle capucins noirs, et qui étaient nos prétendus diables, voyant venir à eux deux hommes qui avaient l'épée à la main , eurent encore plus peur. L'un d'eux , se détachant de la troupe, nous cria : « Messieurs, nous sommes de pauvres religieux, qui ne foisona de mal à personne, et qui venons nous rafraîchir un peu dans la rivière , pour notre santé. « Nous retournâmes au carrosse, If. de Turenne et moi , avec des éclats de rire que l'on peut s'imaginer. »
&éve. — Au bon temps de la loterie royale, les bonnes femmes croyaient que quand on
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dormait le petit doigt de la main gauche dans la main droite, on était assuré de voir en rêve une multitude d'ambes, de ternes et de quaternes ' . — Un homme rêvait qu'il mangeait la lune. Ce rêve le frappe, il se lève encore à moitié endormi , il court à sa fenêtre ; regardant au ciel , il ne voit plus que la moitié de cet astre.... il s'écrie : a Mon Dieu I voua avez bien fart de me réveiller ; car avec l'appétit que j'avais, la pauvre lune, je l'aurais mangée tout entière. » /'oy. Songes.
AéveSIle-nuitiii. -^ Les Flamands appellent cette plante le lait du diable ( Duivelsmelk].
&évéUtîoat. — Un citoven d'Alexandrie vit sur le minuit des statues d'airain se remuer et crier à haute voix que l'on massacruil à Constantinopie l'empereur Maurice et ^es enfants : ce qui i*e trouva vrai ; mais lu révélation ne fut publiée qu'après que Tévénemcnl fut connu. — L'archevêque Angello- Catlo ( Philip|)e de Comines l'atteste ) connut la mort de Charlcs-le-Téméraire , qu'il annonça au roi Louis XI à la même heure qu'elle était arrivée. — Les prodiges faux sont toujours des singeries de vrais miracles. Parei*lement, une foule de révélations supposées ont trouvé le moyen de se faire admettre , parce qu'il y a eu des révélations vraies. — Nous ne parlons pas de la révélation qui est un des fondements de notre foi.
BeveiMBU. — On débite, comme une chose assurée, qu'un revenant se trouve toujours froid quand on le touche. Cardan et Alessandro-AIessandri sont des témoins qui l'affirment; et Cajetan en donne la raison, qu'il a apprise de la bouche d'un esprit , lequel , interrogé à ce sujet par une sorcière , lui répondit qu't7 fallait que la chose fût ainsi, La réponse est satisfaisante. Elle nous apprend au moins que le diable se sauve quelquerois par le pont aux ânes. — Dom Calmet raconte qu'une jeune fille, nommée Catherine, du pays des Itans, au Pérou, mourut à seize ans, coupable de plusieurs sacrilèges. Son corps, immédiatement après sa mort, se trouva si infect, qu'il fallut le mettre hors du logis. On entendit en même temps tous les chiens hurler; un cheval, jusque-là fort doux, commença à ruer, à s'agiter, à frapper des pieds , à rompre ses liens. Un jeune homme couché fut tiré par le bras et jeté hors de son lit ; une servante reçut un coup de pied à l'épaule , sans voir qui le lui donnait ; elle en porta les marques plusieurs semaines. Tout ceci arriva avant que le corps de Catherine
1 Muinier des CIoMftux, les Mères d*»ctrtcf s,
fût ibbiiiné. ^ Après soh enterrement , plusieurs habitants du lieu vi^ent quantité de briques et de tuiles renversées avec grand fracas, dans la maison où elle était décédée. La servante fut traînée par le pied sans qu'il parût personne qui la louchât, et cela en présence de sa maîtresse et de dix ou douze autres femmes. La même s'^rvanle , entrant le lendemain dans une chambre, aperçut la défunte Catherine qui s'élevait sur la pointe du pied , pour saisir un vase de terre posé sur une corniche ; elle était toute en feu, et jetait des flammes par la bouche et par toutes ips jointures du corps. Elle lui confessa qu'elle était damnée et pria la servante de jeter par terre et d'éteindre un cierge bénit, qu'elle tenait à la main , disant qu'il augmentait son mal. La 611e se sauva aussitôt; mais le spectre prit le vase , la poursuivit et le lui jeta avec force. La maîtrasse , ayant entendu le coup , accourut, vit la servante toute tremblante, le vase en mille pièces, et reçut pour sa part un coup de brique qui ne lui fit heureusement aucun mal. Lerlendemain, une image du cru* cifix, collée contre le mur, fut tout d'uo coup arrachée en présence de tout le monde , et brisée en (rois pièces. On reconnut là que le^* prit était réellement damné : on le chassa par des exorcismes.... Mais tous les revenants n'ont pas de tels symptômes. — Un Italien , retournant à Rome après avoir fait enterrer son ami de voyage, s'arrèla le soir dans i^ne hôtellerie où il couiha. Étant seul et bien éveillé, il lui sembla que son ami mort, tout pâle et décharné, lui apparaissait et s'approchait de lui. Il leva la tète pour le regarder et lui demanda en tremblant qui il était. Le mort ne répond rien, se dépouille, se met au Ut et se serre contre le vivant, comme pour se réchauffer. L'autre, ne sachant de quel côté se tourner, s'agite et repousse le défunt. Celui-ci, se voyant ainsi rebuté, regarde de travers son ancien compagnon, se lève du lit, se rhabille , chausse ses souliers et sort de la chambre, sans plus apparaître. — Le vivai.l a rapporté qu'ayant touché dans le lit un des pieds du mort, il Tavait trouvé plus froid que la glace. — Cette anecdote peut n'être qu'un conte. £n voici une autre qui est plus claire. Un aubergiste d'Italie, qui venait de perdre sa mère, étant monté le soir dans la chambre de la défunte , en sortit hors dlialeine , en criant à tous ceux qui logeaient chez lui que sa mère était revenue et couchée dans son lit ; qu'il l'avait vue , mais qu'il n'avait pas eu le courage de lui parler. — Un ecclésiastique qui se trouvait là voulut y monter; toute la mnttfùn m Mit de la pAriiê. On eoira
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dans la chambre, dn (ira les rideaux du lit, et on aperçut la figure d'uiie vieille femme, noire et ridée , coiffl^e d'un bonnet de nuit et qui faisait des grimaces ridicules. On demanda au maître de la maison si c'était bien là M mère? « Oui, s'écria t-il, oui, c*eslelle; ah! ma pauvre mère ! » Les valets la reconnurent de même. Alors le prêtre lui jeta de Teau bénite sur le visage. L'esprit, se reniant mouillé, sauta à la figure de l'abbé. Tout le monde prit la fuite en poussant des cris. Mais la coitfUre tomba , et on reconnut que la vieille feaime n'était qu'un singe. Cet animal avait vu sa maîtresse se coiffer, il l'avait imitée. — L'auteur de Paris , Versailles et les provinees au dix-huitième siècle , raconte une histoire de revenant assez originale. M. fiodry, fils d'un riche négociant de Lyon , fut envoyé, à l'âge do vingt- deux ans, à Paris, avec des lettres -de recommandation de ses parents, pour leur correspondant, dont il n'était pas péronnellement connu. Muni d'une somme assez forte pour pouvoir vivre agréablement quel«|oe temps dans la capitale , il s'associa pour ce voyage un de ses amis extrêmement gai. Ma^ en arrivant, M. Dodry fut atta ]ué d'une fièvre violente; fon ami, qui resta auprès de lui la première journée, ne voulait |)as le quitter, et se refusait d'autant plus aux instances qu'il lui faisait .pour l'engagera se dissifer, que, n'ayant fuit ce voyage que par complaisance pour lui , il n'avait aucune connaissance n Paris. M. Bodiy rengagea à se présenter sous son nom chez le correspondant de sa famille, et à lui remettre ses lettres de recommandation, sauf à étlaircir comme ils le pourraient l'imbroglio qui résulterait de cette supposition lorsqu'il se porterait mieux. — Une proposition aussi singulière ne pouvait que plaire au jeune homme ; elle Ait acceptée : sous le nom de M. Bodry, il se rend chez le correspondant , lui présente les lettres apportées de Lyon, joue très-bien son rôle, et se voit parfaitement accueilli. — Opendant, de retour au logis, il trouve son ami dans l'état le plus alarmant ; et, nonobstant tous les scoours qu'il lui prodi.zue, il a le malheur de le perdre dans la nuit. Malgré le trouble que lui occasionnait ce cruel événement, il seniil qu'il n'était pas possible de le taire au correspondant de la maison Bodry : mais comment avouer une mauvaise plaisanterie dans une si tiîsie tit' constance Y N'ayant plus aucim moyen de ta justifier, ne serait-ce ))as s'exposer voloolairement aux soupçons les plus injurieux, sans avoir, pour les écarter, que sa bonne ftH, à laquelle on ne voudrait pas croire?... Otpendant il ne pouvait se dispenser de rester
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pour rendra les drrnieri devoirs à son ami ; ei il était impoBiible de ne |)as inviter ie cornespondant à cette lugobre cérémonie* — Ces diffét-entes réfleiions , se mêlant avec le sen* liment de la douleur, ie tinrent dans la plus grande perplexité; mais une idée originale vint tout à coup fixer son incertitude. Pâle , défait par les fatigues, accablé de tristesse, il se présente à dix heures du soir cJiez le correspondant, qu'il trouve au milieu de sa fa^ mille, et qui, frappé de cette visite à une heure indue, ainsi qoe du changement de sa figure, lui demande ce qu'il a, s*il lui est arrivé quelque malheur... » c Hélas 1 monsieur, le plus grand de tdtks, répond le jeune homme, d'un ton solennel ; je suis mort ce matin, et je viens vous prier d'assister à mon enterrement , qui se fera demain. » Profitant de la stupeur de la société) il s'échappe sans que personne fasse un mouvement pour l'arrêter ; on veut lui ré« pondre , il a disparu : on décide que le jeune homme est devenu fou, et le correspondant se charge d'aller le lendemain, avec sou fils, lui porter les secours qu'exige sa situation. Arrivés en effet à son logement, ils sont troublés d'abord par les préparatifs funéraires; ils demandent M. Bodry ; on leur répond qu'il est mort la veille et qu'il va être enterré ce malin.... A ces mots , frappés de la plus grande terreur, ils ne doutèrent plus que ce ne fût rame du défunt qui leur avait apparu, et revinrent communiquer leur effroi à toute la famille , qui n'a jamais voulu revenir de celte idée. — On a pu lire ce qui suit dans plusieurs jourhaux : Une superstition incroyable a causé récemment un double suicide dans la commune de Bussy-en-Oth , déparlement de TAube. Voici les circonstances de ce singulier ut déplorable événement (1841) : — Un jeune homme des environs était allé à la pêche aux grenouilles , et en avait mis plusieurs toutes vivantes dans un sac. Kn s'en revenant il a{)erçoit un paysan qui cheminait à petits pas. Ce bonhomme portait une veste dont la poche était entrebâillée. Le pêcheur trouva plaisant de prendre une de ses grenouilles et de la glisser duos la poche de la veste du paysan. Ce dernier, rômmé Joaehîm iacquemin, rentre chez lui et se couehe, après avoir mis sa veste sur son lit. Au milieu de la nuit, il est réveillé par un corps étranger qu'il sent sur sa figure, e( qui s'agitait en poussant de petits cris inarticulés. C'était la grenouille qui avait quitté sa retraite et qui , cherchant sans doute une issue pour se sauver, était arrivée jusque sur le visage do dormeur et s'était mise à coasser. Le paysan n'ose remuer, et bientôt sa visiteuse noeturne disparaît. Mais le pauvre homme ,
dont l'esprit était d'une grande faiblesse , ne doute pas qu'il n'ait eu affaire à un revenant. •^ Sur ces entrefaites, un de ses amis, vou-» lant lui jouer un tour, vient le prévenir qu'un de ses oncles , qui habite Sens , est mort il y a peu de jours, et il l'engage à se rendre sur les lieux pour recueillir l'héritage. Jacquemin fait faire des vêtements de deuil potir lui et pour sa femme, et se met en route pour le chef-lieu du département de l'Yonne, distant de son domicile de huit lieues. 11 se présente à lu maison du défunt ; la première personne qu'il aperçoit en entrant c'est son oncle, tranquillement assis dans un fauteuil, et qui témoigne à son neveu la surprise qu'il éprouve de le voir, iacquemin soi^it le bras de sa femme , et se sauve , en proie a une terreur qu'il ne peut dissimuler et sans donner à son oncle étonné aucune explication. — Cependant le grenouille n'avait pas abandonné la demeure du pay^n : elle avait trouvé une retraite dans une fente de plancher, et là elle poussait fréquemment des coassements qui jetaient Jacquemin dans des angoisses épouvantables , surtout depuis qu'il avait vu son oncle. Il était convaincu que c'était l'ombra de oe parent qu'il avait aperçue « et que les cris qu'il entendait étaient poussés pw lui, qui revenait chaque nuit pour l'effrayer. -^ Beur conjurer le maléfice , Jacquemiq fit faire des conjurations, qui restaient inefficaces; car les coassements n'en continuaient pas moins. Chaque nuit le malheureux se relevait, prehaitsa couverture, qu'il mettait sur sa tète en guise de capuce, et chantait devant uti bahut qu'il avait transformé en autel. Les ooassenients continuaient toujours ! — Enfin, n'y pouvant plus tenir, le pauvre Jbcquemin fit part à quelques personnes de l'intention où il était de se donner la mort, et les pria naïvement de l'y aider ; il acheta un collier en fer, se le mit au cou, et un des amis voulut bien serrer la vis pour rétranglrr, mais il s'arrêta quand il crut que la douleur aurait fait renoncer iacquemin à son projet. Le pnysan choisit un autre moyen et pria une autre personne de l'étouffer entre deux matelas ; celte personne feignit d y consentir, et s'arrêta quand elle pensa que Jacquemin avai^ asset seufert et que ce serait pour lui une leçon. Mais l'esprit de Jacquemin était trop vivement impressionné et un malheur était imminent. En effet, un jour, on fut étonné de ne pas l'apercevoir ; on fit des recherches dans la maison, et on le trouva pendu dans son grenier. Le lendemain, sa femme , au désespoir de la perte de son mari, se jeta dans une mare, où elle trouva aussi Ui mort. .. — On tonte qu'il y avait dans
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un village du Poitou, un fermier nommé Hervias. Le valet de cet homme pensa qu'il lui serait avantageux d*épouser la Bile de la maison , qui s'appelait Catherine et qui était riche. Comme il ne possédait rien et que, pour surcroit , la main de la jeune fille était promise à un cousin qu'elle aimait, le valet imagina un stratagème. Un mois avant la noce, comme le fermier se trouvait une certaine nuit plongé dans son meilleur sommeil, il en fut tiré en sursaut par un bruit étrange qui se fit dans sa chambre. Une main agita les rideaux de son lit, et il vit au fond de sa chambre un fantôme couvert d'un drap noir sur une longue robe blanche. Le fantôme tenait une torche à demi éteinte à la main droite et une fourche à la gauche. Il traînait des chaînes ; il avait une tète de cheval lumineuse. Hervias poussa un gémissement , son sang se glaça , et il eut à peine la force de demander au fantôme ce qu'il voulait. « Tu mourras dans trois jours, répondit l'esprit, si tu songes encore au mariage projeté entre ta fille et son jeune cousin ; tu dois la marier, dans ta maison , avec le premier homme que tu verras demain à ton lever.... Garde le silence ; je viendrai la nuit prochaine savoir ta réponse. » — En achevant ces mots le fantôme disparut. Hervias passa la nuit sans dormir. Au point du jour, quelqu'un entra pour lui demander des ordres ; c'était le valet. Le fermier fut consterné de la pensée qu'il fallait lui donner sa fille; mais il ne témoigna rien, se leva , alla trouver Catherine et finit par lui raconter le tout. Catherine, désolée, ne sut que répondre. Son jeune cousin vint ce jour-là ; elle lui apprit la chose ; mais il ne se troubla point. Il proposa à son futur beau- ]Kïre de passer la nuit dans sa chambre : Hervias y consentit. Le jeune cousin feignit donc de partir le soir pour la ville, et rentra après la chute du jour dans la ferme. 11 resta sur une chaise auprès du lit d'Hervias, et tous deux attendirent patiemment le spectre. — La fenêtre s'ouvrit vers minuit; comme la veille, on vit paraître le fantôme dans le même accoutrement, il répéta le même ordre. Hervias tremblait; le jeune cousin^ qui ne craignait pas les apparitions, se leva et dit : « Voyons qui nous fait des menaces si précises. 9 En même temps, il sauta sur le spectre riui voulait fuir, il le saisit, et sentant entre ses bras un corps solide, il s'écria : « Ce n'est pas un esprit. » Il jeta le fantôme par la fenêtre, qui était élevée de douze pieds. On entendit un cri phiintif. a Le revenant n'osera plus revenir, dit le jeune cousin; allons voir s'il 9? porte bien. » — Le fermier ranima son
courage autant qu'il put,- et descendît avec son gendre futur. On trouva que le prétendu démon était le valet de la maison... On n'eut pas besoin de lui donner des soins; sa chute l'avait assommé, et il mourut au bout.de quelques heures ; sort fâcheux dans tous les cas. — Dans le château d'Ardivilliers, près de Breteuil, en Picardie, du temps de la jeunesse de Louis XV, un esprit faisait un bruit eCTroyable; c'étaient toute la nuit des flammes qui faisaient paraître le château en feu , c'étaient des hurlements épouvantables; mais cela n'arrivait qu'en certain temps de l'année, vers la Toussaint. Personne n'osait y demeurer que le fermier, avec qui l'esprit était apprivoisé. Si quelque malheureux passant y couchait une nuit, il était si bien étrillé qu*il en por* tait long4emps les marques. Les paysans d'alentour voyaient mille fautômes qui ajoutaient à TelTroi. Tantôt quelqu'un avait aperçu en l'air une douzaine d'esprits au-desàus du château ; ils étaient tous de feu et dansaient un branle à la paysanne; un autre avait trouvé, dans une prairie , je ne sais combien de présidents et de conseillera en robe rouge, assis et jugeant à mort un gentilhomme du pays qui avait eu la tête tranchée il y avait bien cent ans. Plusieurs autres avaient vu, ou tout au moins ouï dire, des merveilles du diâteau d'Ardivilliers. — Cette farce dura quatre ou cinq ans, et fit grand tort au maître du château , qui était obligé d'affermer sa terre à très-vil prix. Il résolut enfin de faire cesser la lutinerie , persuadé par beaucoup de circonstances qu'il y avait de l'artifice en tout cela. 11 se rend à sa terre vers la Toussaint, couche dans son château , et fait demeurer dans'sa chambre deux gentilshommes de £es amis , bien résolus au premier bruit ou à la première apparition de tirer sur les esprits avec de bons pistolets. Les esprits, qui savent tout , surent apparemment ces préparalife : pas un ne parut. Ils se contentèrent de traîner des chaînes dans une chambre du haut, au bruit desquelles la femme et les enfunis du fermier vinrent au secours de leur seigneur, en se jetant à ses genoux pour l'empêcher de monter dans cette çtiambre. « Ah ! monseigneur, lui criaient-ils, qu'est-ce que la fort» humaine contre des gens de l'autre monde ? Tous ceux qui ont tenté avant vous la même entreprise en sont revenus disloqués. > lis firent tant d'histoires au maître du châlean que ses amis ne voulurent pas qu'il s'exposât; mais ils montèrent tous deux à cette grande et vaste chambre où se faisait le bruit, le pistolet dans une main, la chandelle dans l'autre. — Ils ne virent d'abord qu'une épaisse
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fumée , que quelques flammes redoublaienl par intervalles. Un instant après, elle s'é^ daircit et Tesprit parut confusément au milieu. Cétait un grand diable tout noir, qui faisait des gambades, et qu'un autre mélai^e de flammes et de fumée déroba une seconde fois à la vue. Il avait des cornes , une longue queue. Son aspect épouvantable diminua un peu Taudace de Fun des deux champions : « Il y a là quelque chose de surnaturel , ditil à son compagnon ; relirons-nous. — Non , non, répondit Taulre; ce n'est que de la fumée de poudre A canon... et Tesprit ne sait son métier qu'à demi de n*avoir pas encore soufQé nos chandelles. 9 — Il avance à ces mots, poursuit le spectre, lui lâche un coup de pistolet , ne le manque pas ; mais au lieu de tomber, le spectre se retourne et le fixe. Il commence alors à s'effrayer à son tour. Il se rassure toutefois, persuadé que ce ne peut être un esprit; et, voyant que le spectre évite de rapprocher, il se résout de le saisir, pour voir s'il sera palpable ou s*il fondra entre ses mains. L*esprit , trop pressé , sort de la chambre et s'enfuit par un petit escalier. Le gentilhomme descend après lui , ne le perd point de vue , traverse cours et jardins, et fait autant de tours qu'en fait le spectre , tant qu'enfin le fantôme, étant parvenu à une grange qu'il trouve ouverte, so jelfe dedans et fond contre un mur au moment où le gentilhomme penî?ail Tarrôler. — Celui-ci appelle du monde ; et dans Tendroil où le spectre s'était évanoui, il découvre une trappe qui se fermait d'un verrou après qu'on y était passé ; il descend , trouve le fantôme sur de bons matelas , qui l'empêchaient de se blesser quand il s'y jetait la tète la première. Il l'en fait sortir, et Ton reconnaît sous le masque du diable le malm fermier, qui avoua toutes ses souplesses et en fut quitte pour payer à son maître les redevances de cinq années sur le pied de ce que !a terre était affermée avant les apparitions. Le caractère qui le rendait à l'épreuve du pistolet était une peau de buffle ajustée à tout son corps... — Dans la Guinée, on croit que les âmes des trépassés reviennent sur la terre, et qu'elles prennent dans les maisons les choses dont elles ont besoin ; de sorte que , quand on a fait quelque perte , on en accuse les revenants; opinion très-favorable aux voleurs. Vcy. Appakitions, Fantôhu, Spbg- TEES, Athénagork, Raiim)uii.let, Sanchb , Stel^lin, etc. — LEiprit de Dawdans, histoire tirée d'un manuscrit de M. Barré. M. Yidi, receveur des tailles de Dourdans, rapporte ainsi une histoire d'es^prit arrivée au temps de Pâaues de l'année ^100. L'esprit com-
mença par faire du bruit dans une chambre peu éloignée des autres , où M. Vidi mettait ses serviteurs malades ; la servante entendit auprès d'elle pousser des soupirs semblables à ceux d'une personne qui souffre ; cependant elle ne vit rien. Elle tomba malade ; on l'envoya chez son père pour prendre l'air natal : elle y resta un mois. Étant revenue, on la mit coucher à part dans une autre chambre. Elle se plaignit encore d'avoir entendu un bruit extraordinaire , et deux ou trois jours après, étant dans le bûcher, elle se sentit tirer par la jupe. L'après-dlnée du même jour, on l'envoya au salut ; lorsqu'elle sortit de l'église , l'esprit la tira si fort par derrière qu'elle dut s'arrêter. En rentrant au logis, elle fut si fort tirée qu'on entendit le craquement de l'étoffe, et qu'on remarqua que les basques de son corps par derrière étaient hors de sa jupe ; une agrafe avait même été rompue. Madame Vidi frémit de |)eur. C'était un vendredi au soir. La nuit du dimanche au lundi , sitôt qu'elle fut couchée, la servante entendit marcher dans sa chambre, et quelque tempe après l'esprit lui passa sur le visage une main froide comme pour lui faire des caresses. Elle prit son chapelet. On lui avait dit que si elle continuait à entendre quelque chose, elle conjurât Fesprit, de la part de Dieu, de s'expliquer : ce qu'elle fit mentalement, la peur lui ôtant l'usage de la parole. Elle entendit marmotter à son oreille ; mais rien n'était articulé. — Vers trois heures du matin, l'esprit fît si grand bruit qu'il semblait que la maison tombât. On alla voir ce que c'était : on trouva la servante toute en eau , on la fit habiller ; ses maîtres virent une fumée qui la suivait et qui disparut un moment après. On lui dit qu'il fallait aller à confesse et communier. Elle fut chercher ses chausses , qui étaient dans la ruelle du lit. Elle trouva ses souliers sur la fenêtre , les deux bouts se regardant , et remarqua qu'une des croisées était ouverte. — A son retour de l'église , on lui demanda ce qu'elle avait fait. Elle dit que , sitôt qu'elle s'était mise à la sainte table, elle avait vu sa mère à son côté, quoiqu'il y eût onze ans qu'elle était morte; qu'après la communion sa mère s'était mise à genoux devant elle et lui avait pris les mains en lui disant : « Ma fllle, n'ayez point peur, je suis votre mère. Votre frère fut brûlé par accident près d'Élampes. J'allai trouver M. le curé de Garancières, pour lui demander une pénitence, croyant qu'il y avait de ma faute. 11 ne voulut pas m'en donner, disant que je n'étais pas coupable ; il me renvoya à Chartres, au pénitencier, qui, voyant que je m'obstinais à vou*
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loir une pénitence, m'imposa celle de porter pendant deux ans une ceinlure de crin ; ce que. je n'ai pu exécuter à cause do nies grossesses et maladies. Ne voulez-vous pas bien, ma lille, accomplir pour moi cette pénifence? » La fille le lui promit. La mère la obargea ensuite de déjeuner au paiq et à l'eau pendant quatre vendredis et samedis qui restaient jusqu'à TAscension prucbaine, de faire dire une meesa à Gamarville, de payer au nommé Liitiier, mercier, vingt-sii sous qu'elle lui devait pour du fil qu'il lui avait vendu; d'aller dans la cave de la maison où elle était morte, qu'elle y trouverait la somme de vingt-6<»pt livres sous la troisième marche. Bile loi fit beaucoup de remontrances, lui disant surtout de prier toujours la Sainte- Vierge. — Le lehdemain^ ia servante fit djre une messe, et pendant deux Jours elle vit sa mère à côté d'elle. Ses maîtres acquittèrent au plus tôt ce dont elle s'était chargée ; ensuite elle alla à Chartres, Qû elle fit dire trois messes^ se confia et communia dans la chapelle basse, fin sortant, sa mère lui apparut encore, en lui disant : « Ma fille , vous voulez donc faire tout ce que je veus ai ditt — Oui, ma mère. — £b bien I je m'en décharge sur vous. Adieu, je vais à la gloire éternelle. » Depuis ce temps^ la fille ne vit, n'entendit plus rien. Elle porta la ceinlure de crin nuit et jour pendant les deux ans que sa mère lut avait recommandé de te faire ; — et voilH comment s'est terminée l'histoire de l'esprit de Dourdans.
lEthaptodomanoie, — divination qui se faisait en ouvrant au hasard les ouvrages d'un poète, et prenant l'endroit sur lequel on tombait pour une prédiction de ce qu'on voulait savoir. C'était ordinairement Homère et Virgile que Ton choisissait. D'autres fois on écrivait des sentences ou des vers détachés du poète ; on les remuait dans une urne; la sentence ou le vers qu'on en tirait était le sort. On jetait encore des dés sur une planché où des vers étaient écrits , et ceux sur lesquels s arrôlaient les dés passaient pour contenir la prédiction. Chez les modernes, on ouvrait le livre avec une épingle , et on interprétait le vers que l'épinglé marquait.
•^ instrumeiH magique des Grecs, espèce de toupie dont on se servait dans les sortilèges. On l'entourait de lanières tressées, d l'aide desquelles on la faisait pt«rouetter. Les magiciens prétendaient que le mon ventent de cette toupie avait la vertu de donner aux hommes les passions et les mou^ vements qu'ils voulaient leur inspirer; quand on l'avait fiait tourner daM un aoi|s , si l'on
voulait corriger l'eflfbt qu'elle avait produit et hii en donner un contraire, le magicien la reprenait et lui faîMit décrire un cercle opposé à celui qu'elle avait déjà parcouru. Les amants malheureux la faisaient tourner en adressant à Nèmésis des imprécations contre l'objet de leur amour, dont ils étaient dédaignés.
Rhotomago, — magicien fameux au théâtre des ombres chinoises. M. Berbiguier en fait sérieusement une espèce de démon , qui serait le grand-maître des sorciers *.
Hibadia (Jeannbtte], — jeune personne de dix-huit ans, dont l'histoire a fait du bruit au seizième siècle. Elle était de la paroisse de Jouin de Cernes, aux environs de Bordeaux. Cueillant un dimanche des herbes dans la campagne, elle fut réprimandée par Jean d'Etooppe, prêtre, qui voulut qu'elle publiât sa faute en pleine assemblée, et la conduisit à la paroisse après lui avoir donné ses instructions. Un grand concours arriva ; la jeune fille annonça au peuple assemblé qu'elle avait ea grand mal pour avoir travaillé le dimanche; ce qu'il fallait éviter pour ne pas s'attirer les mêmes maux de la part de Dieu ; ensuite elle eut des extases, se roula par terre , se releva et prononça d'un ton prophétique que Dieu ne voulait pas que les femmes portassent des manches froncées, ni les hommes des bonnets rouges. — t'affaire parvint aux oreille de l'archevêque de Bordeaux , qui la fit arrêter avec ses complices, reconnut la fraude, et fit avouer à la fille que l'argent que les fidèles lui donnaient pour ses prétendues révélations était partagé entre trois suborneurs qui lavaient engagée à contrefaire la sainte. Le juge ecclésiastique la condamna à faire antende honorçible en V église métropolitaine de Sainl- André j la torche au poing ^ et là demander pardon à Dieu, Cette sentence fut exécutée; mais elle fut encore renvoyée en la cour, ou, par arrêt donné à la îourneile, elle fut condamnée conïme criminelle d'miposture, de séduction , d'impiété, d'abus et de scandale pubic (1587). Ses complices furent condamnés à la réclusion perpétuelle , comme convaincus de séductions envers celte malheureuse fille'. Ce qui fait voir aue les fraudes pieuses n'étaient pas encouragées autrefois, comme te disent les menteurs qui attaquent la religion.
MliepsiU, -^ spectre dont ie peujile en Siléâie placQ la demeure eu tommei du Bisen* berg C'edt itti^ dans leur idée, qui couvre mbiternebt cetia mentagne de miapa et qui «-
' Les farfadets, t. I", p. 275.
* Delancre, Tableau (Je l'inconstance des Jéra., c'c , Hv. M, p. 4iO.
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cite les lenpéles. C'est le même que Rubeiahl. Koy. œ mol.
BMieliett. — Le maréchal de Richelieu , étant ambassadeur è Vienne, se fit initilîr dans la société de quelques nécromanciens, qui lui promirent de lui montrer Beltébuth, le prince des dénnons ; il donna dans celle chi-mère. Il y eut une assemblée nocturne , des évocations ; en sorte que l'affaire éclata. — Un jour que le maréchal disait a Louis XV que les Bourbons avaient peur du diable , le roi lui répondit : — a C'est qu'ils ne Font pas vu comme vous. «
&Sckiiit (Jacques), — auteur d'une défense des épreuves par l'eau froide, publié en latin * à Cologne, 1597.
&smmon, — démon d'un ordre inférieur, peu considéré là-bas, quoique premier médecin de Tempereur infernal. Il était adoré à Damas sous le nom de Remmon ou Remnon , qui, selon les uns, e$t Saturne, et selon les autres, le Soleil. ^ On lui attribuait le pouvoir de guérir la lèpre.
Mvîèra (ROGH LE BaILLIF, SIBUII DE LA) ,
— médecin empirique et astrologue, né a Falaise dans le seizième siècle. Il devint premier médecin de Henri IV, fut coniblé des faveurs de la CDur, et mourut le 5 novembre 1605. On dit que Henri eut lu faiblesse de lui faire tirer l'horoscope de son 61s, depuis Louis XIII; il s'en défendit long-temps, mais enfin, forcé par le roi , dont sa résistance avait excité la curio.->ité, il lui prédit que ce jeune prince s'attacherait à ses opinions , et que cependant il s'abandonnerait à celles des autres ; qu'il aurait beaucoup à souffrir des huguenots; qu'il ferait de grandes choses et vivrait âge d'homme. Henri IV fut afiligé de cette prédiction« dont il aurait pu deviner aussi une partie. — La Rivière a passé de son temps pour un grand amateur de philosophie naturelle et curieux des secrets de cette science. On a de lui : Discours sur la signification dé fai cornets à^ parus en Occident au signe du Sagittaire , Is 40 novembre. Rennes, 4577, in-4^ rare.
Aoberi, — c'est le nom que la petite dé- HMMiiaque Marie Clauzello donnait au maître d<% nbbets.
t, — sorcier de l'Artois, qui fut condamné, en 4334 , au bannissement et à la con- &$catlon de ses biens, il avait formé le dessein d'envoûter le roi , la reine et le duc de Normandie. Il avait montré à un prêtre une
> Defensio compendiosacertlsnae modis astricta probe ut toquuntur aqns frigids» qui in examinatione molcfi^rum jodlcei hodie ntontur, omnibus icita per qnam nece^8«ria, qaatuor distinctacapitibus; anthore Jacobo Bickio. in-12, Coloni* Agrlppin», 1^7.
I^elito figure do ci e mystérieusement enve-* loppée dans un écrin. Cette figure représentait Jean, duc de Normandie, fils du roi*.
itobert, — roi de France. Ce monarque avait épousé Berthe, sa cousiiie issue de germain. Le pape Grégoire V exarhina l'affaire dans un concile ; suivant la discipline du temps, te mariage fut déclaré incestueux , et lé concile décréta que les époux seraient tenus de se séparer et de faire pénitence. Le roi Robert, refusant de se soumettre, fut excommunié et son royaume mis en interdit. — Un jour qu'il était allé faire sa prière à la porto d'une église, on lui présenta un petit monstre qui avait te cou et le dessus de ta télé d'un canard. «Voycz-vou?, lui dit-on, les effets do votre désobéissance? la reine Berthe vient d'accoucher de cet enfaut » Le roi, à ce spectacle, répudia Berthe, et l'excommunicafion fht levée. C'est â cause de cet incident que lit reine Berihe, femme de Robert, fut représentée dans ses statues avec un pied d'oie.
WLodsnk ou B«dngue. — Roderik, dernier roi des Goths en Espagne, se rendit fameux par ses crimes et ses débauches au commencement du huitième siècle ; mais il y eut une fin. Il était devenu épris de la fille du comte Julien , l'un des grands seigneurs de l'Espagne; il la déshonora et la renvoya ensuite de la cour. Le comte Julien , qui était alors en ambassade chez les Maures d'Afrique, n'eut pas plutôt appris sa honte et le malheur de sa fille, qu'il forma la résolution de se venger. 11 fit venir sa famille en Afrique, demanda aux Maures leur appui et promit de leur livrer toute l'Espagne. Celte proposition fut avidement reçue ; une armée partit sous la conduite du prince Mousa et de Julien luimême, tis débarquèrent en Espagne et s'emparèrent de quelques villes avant que Roderik fût instruit de leur approche. — Il y avait ai> près de Tolède une vieille tour déserte, que l'on appelait la Tour enchantée. Personne n*avaitosé y pénétrer, parce qu'elle était fermée de plusieurs portes de fer. Maison disait qu'elle renfermait d'immenses trésors. Roderik, ayant besoin d'argent pour lever une armée contre les Maures, se décida à visiter cette tour, malgré les avis de tous ses conseillers. Après en avoir parcouru plusieurs pièces, il Ht enfoncer' une grande porte de fer battu, que mille verrous, dit-on, fermaient intérieurement, il entra dans une galerie où il ne trouva qu'un étendard de plusieurs couleurs, sur lequel on lisait
' M. Garinet, Hist. de la magie en France, p. b7.
> M. Satgues, doi Errenraat de» préjugés, «tc., t. Ili, p. lU.
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ces mots : Lorsqu'on ouvrira cette tcur^ les barbares s'empareront de V Espagne.,.. Aboulkacim -Tariàta - Ben -Tarik , historien arabe , ajoute que, malgré son effroi , Roderik, ayant fait Faire certains ûambeaux que l*air de la cave ne pouvait éteindre, poursuivit sa recherche suivi de beaucoup de personnes. A peine eutil fait quelques pas, qu'il se trouva dans une belle salle enrichie de sculptures, au milieu de laquelle on voyait une statue de bronze qui représentait le Temps, sur un piédestal de trois coudées de haut : elle tenait de la main droite une masse d'armes, avec laquelle elle frappait de temps en temps la terre , dont les coups, retentissant dans la cave, faisaient un bruit épouvantable. Roderik , loin de s'effrayer, s'approcha du fantôme , Tassura qu'il ne venait l'aire aucun désordre dans le lieu de sa demeure, et lui promit d'en sortir dès qu'il aurait vu les merveilles qui l'entouraient; alors la statue cessa de battre la terre. Le roi , encourageant les sicus par son exemple , fit une visite exacte de cette salle , à Ventrée de laquelle on vil une cave ronde , d'où sortait un jet d'eau qui faisait un sourd murmure. Sur l'estomac de la statue du Temps était écrit en arabe : Je fais mon devoir; et sur le dos : A mon secours! A gauche on lisait ces mots sur la muraille : Malheureux prince^ ion mauvais destin fa amené ici; et ceux-ci à droite : Tu seras détrôné par des nations étrangères, et tes sujets , aussi bien que toi, seront châtiés. — Roderik, ayant contenté sa curiosité, s'en retourna; et dés qu'il eut tourné le dos , la statue recommença ses coups. Le prince sortit, fit refermer les portes et marcha à la rencontre des ennemis. La bataille se livra un dimanche, au pied de la Sierra-Moréna ^. Elle dura huit jours ; l'armée espagnole fut taillée en pièces, et Roderik disparut du milieu des siens sans qu'on sût jamais ce qu'il était devenu. — On pensa qu'il avait été emporté par le diable, puisqu'il fut imposwsible de découvrir son corps après le combat , et qu'on ne retrouva que son cheval , ses vêtements et sa couronne au bord d'une petite rivière. Ce qui confirme encore cette opinion dans Tesprirdu peuple espagnol, c'est que, le lendemain de la bataille, trois anachorètes, qui vivaient dans la pénitence à quelques lieues de Tolède, eurent ensemble la vision suivante ; Une heure avant le retour de l'aurore, ils aperçurent devant eux une grande lumière et plusieurs démons qui emmenaient Roderik en le traînant par les pieds ; malgré l'altération
* On Toyftit cncor»', i! n'y a pas deux sièc!es, plusicnra milllera de croix plantées. en terre, à l'endroit où s'est livrée cvUt fameuse bataille. Lambertinus, ubi inff à.
de sa figure, il leur fut aisé de le reconnaître à ses cris et aux reproches que lui faisaient les démons. Les trois ermites gardèrent le silence de l'effroi à ce spectacle ; tout à coup ils virent descendre du ciel la mère de Roderik accompagnée d'un vénérable vieillard; qui cria aux démons de s'arrêter. « Que demandez-vous, répondit le plus grand diable de la troupe ? — Nous demandons grâce pour ce malheureux, répliqua la mère. — H a commis trop de crimes pour qu'on Tôte de nos mains, s'écrièrent les démons ; et les sainU ne peuvent l'avoir en leur compagnie. La mère de Roderik et le vieillard qui l'accompagnait reprenaient la parole , quand lu fille du comte Julien parut et dit d'une voix haute : « Il ne mérite point de pitié ; il m'a perdue ; il a porté le désespoir dans ma famille et la désolation dans le royaume. Je viens de mourir précipitée du haut d'une tour ; et ma mère expire écrasée sous un monceau de pierres. Que ce monstre soit jeté dans l'abîme, et qu'il se souvienne des maux qu'il a faits. — Qu'on le laisse vivre quelque temps encore , reprit la mère de Roderik , il fera pénitence. » AIok on entendit dans les airs une voix éclatante qui prononça ces paroles : uLes jours de Roderik sont à leur terme : la mesure est comblée; que la justice éternelle s'accomplisse ! » Et aussitôt ceux qui étaient descendus d'en haut y remontèrent ; la terre s'enir'ouvrit, les démons s'engloutirent avec Roderik au milieu d'une épaisse fumée ; et les trois anachorètes ne trouvèrent plus dans l'endroit où tout cela venait de se passer, qu'un sol aride et une v^tation élfMnte. — Toute cette vision n'est rapportée que par un historien aujourd'hui peu connu 1 , et bien des gens ne la regarderoat que comme une vision. L'histoire no parle de Roderik qu'avec blâme . et son nom est resté impur pour la postérité •.
&odrigiiex (Ign.U10), — voy. INQUISITION.
Boû de l'eofer. — Les rois de l'enfer soot au nombre de sept. On peut les lier depuis trois heures jusqu'à midi, et depuis neuf heures jusqu'au soir^ ^01/. Monauchib I!«fbilkalji.
Aow de Frenoe — Il est rapporté dans quelques chroiii]ues que les premiers rois de France portaient une queue comme les singes; qu'ils avaient du poil de sanglier tout le long de l'épine du dos , etc. On sait aussi que les rois de France guérissaient les écronelles.
' Sanctii a Ci)rduba liistoriarum Hispan:» aotiqiMru.n, lib 3, scct. 12.
* Nomen cjus in ntemum puirescet.... (LambertÎAVi de Crux-Howen, Theatnim regium Hispsni», ab aino7Lt, od annum 717.) *
3 Wierns, Tn Pscudoron. dKmon.
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Rolande an Vernolt. — Bogucl cile cetlc femmo comme sorcière. Elle fut convaincue au seizième siècle tout à la fuiâ d'èlre possédée , voleuse et ventriloque ; et fut pendue et brûlée.
bqIm, — celui qui éleva la ville de Rome. Romulus était enfant du diable selon quelques-uns , et grand magicien selon tous les démonomanos. Mars, au fait, qui fut son père, n'était qu'un démon. Après qu'il eut bien établi son empire , un jour qu'il faisait la revue de son armée, il fut enlevé dans un tourbillon â la vue de la multitude \ et Bodin observe que le diable, à qui il devait le jour, remporta dans un autre royaume*.
aoMve, — marquis et comte de l'enfer, qui apparaît sous la forme d*un monstre ; il donne à ses adeptes la connaissance des langues et la bienveillance de tout le monde. Dix-neuf cohortes infernales sont sous ses ordres'.
Irais. -^ Les Roee^rotx sont maintenant de hauts-officiera dans les grades ridicules de la maçonnerie. Autrefois, c'étaient les conservateurs des secrets de la cabale. Naudé a écrit sur les Rose-Croix un petit livre curieux. Voy, Naodb.
Rote de Jénoho, — voy. BrowN.
&OISZ. — Il y a chez les modernes une antipathie assez générale contre les roux. On expliquait autrefois ainsi l'origine des barbes rousses. Lorsque Moïse surprit les Israélites adorant le veau d'or, il le fil mettre en poudre, mêla cette poudre dans de l'eau et la fît boire au peuple. L'or s'arrêta sur les barbes de ceux qui avaient adoré l'idole et les fit reconnaître; car, toujours depuis ils eurent la barbe dorée .
, — prince des gnùmes , fameux chez les habitants des monts Sudètes. Il est extrêmement malin, comme tous les êtres de son eepèce, et joue mille tours aux montagnards. On a écrit des volumes sur son compte; il est même le héros de quelques romans; MusoBus en a fait un de ses héros. Et toutelois on n*a pes encore suffisamment édairci
' Denjs d*Haticarnatte , Tite-Llve, Plutarqae, in Romolo, etc.
* Bodin, Démonomanie, liv. m, eli. I'', et dans la préface.
3 Wierus, in Psetidomon. dKm.
* Jéréoiie de Poars, la Divine mélodie du fàint Piatmiste, p. 889.
ce qui concerne ce lutin, qui probablement est un personnage de l'ancienne mythologie slave. Il parait encore, dit-on, dans quelque coin éloigné; mais chaque année il perd de sa renommée et de sa considération. C'est le même que Ribenzal.
&abM. — Les anciens lui attribuent la propriété de rifeister au venin , de préserver de la peste, de bannir la tristesse et de détourner les mauvaises pensées. S'il venait à changer de couleur, il annonçait les malheurs qui devaient arriver ; il reprenait sa teinte aui<sitdt qu'ils étaient passés.
&iie d'Bofer, — Voy. VàUVEAT.
WLngffmn (Cosmb) , — sorcier florentin et courtisan de Catherine de Médicis, qui fut ap* pliqué à la question en 4574, comme prévenu d'avoir altenté par ses charmes aux jours de Charles IX , qu'il voulait envoûter \
ftugner, — géant Scandinave, dont la lance énorme était faite de pierre à aiguiser. Dans un duel, Thor la lui brisa d*un coup de sa massue grosse comme un dôme, et en fit sauter les éclats si loin que c'est de là que viennent toutes les pierres à aiguiser qu'on trouve dans le monde, et qui paraissent évidemment rompues par quelque effort.
a«iiea, — lettres ou caractères magiques, que les peuples du Nord croyaient d'une grande vertu dans les enchantements, fl y en avait de nuisibles , que Ton nommait runes amère9; on les employait lorsqu'on voulait faire du mal. Les runes secourables détournaient les accidents; les runes victorieuses procuraient la victoire à ceux qui en faisaient usage; les runes medtcinoies guérissaient des maladies , on les gravait sur des feuilles d'arbres; enfin, il y avaii des runes pour éviter les naufrages , pour soulager les femmes en travail, pour préserver des empoisonnements. Ces runes différaient par les cérémonies qu'on observait en les écrivant , par la matière sur laquelle on les traçait, par l'endroit où on les exposait, par la façon dont on arrangeait les lignes, soit en cercle, soit en serpentant, soit en triangle, etc. On trouve encore plusieurs de ces caractères tracés sur les rochers des mers du Nord.
\ — géant , ennemi des dieux chez les Scandinaves, lequel doit à la fin du monde être le pilote du vaisseau Naglefare.
' M. Garinet, Hist. de la magie en France, p. 4SI.
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jl^l^oili, — Les archontiqucâ^ secle du deuxième siècle , faisaient de Sabpolh un ange douXeux qui était pour quelque chose dans les affaires de ce monde. Les mêmes disaient que la femme était l'ouvrage de Satan.
Sabasîuf , — chef du sabbat , selon certaina démonographes. Celait autrefois l'un des sprnoms de Bacchus , grand-maître des sorciers dans Tantiquité païenne. C'est un gnome chez les caba liâtes.
8abba« — devineresse mise au nombre dea sibylles. On croit que cétait celle 4© Cumes.
Sabbat. — C'est l'assemblée des démons, des sorciers et des sorcières, dans leurs orgies nocturnes. Nous devons donner ici l'opinion des démonomanes sur ce sujet. On s*occupe .au sabbat, disent-ils, à faire ou à méditer le mal, à donner des craintes et des frayeurs , à préparer les maléfices, à des mystères abominables. — Le sabbat se fait dans un carrefour, ou dans quelque lieu désert et sauvage, auprès d'un lac, d'un éiang, d'un marsis, parce qu'on y fait la grôle et qu'on y fabrique des orages. Le lieu qui sert à ce rassemblement reçoit une telle malédiction, qu'il n'y peut croître ni herbe , ni autre chose. Sirozai dit avoir vu , dans un champ auprès de VIcence, un cercle autour d'un châtaignier, dont la terre étaU aussi aride que les sabler do la Libye, parce que les sorciers y dansaient' et y faisaient le sabbat. Les nuits ordinaires de la convocation du sabbat sont celles du mercredi au jeudi , et du vendredi au aamedi. Quelquefois le sabbat se fait en plein midi , mais c'est rare. Les sorciers et les sorcières portent une marque qui leur est imprmiée par te diable ; cette marque , par on certain mou.* vement intérieur qu'elle leur cause, lesavertil de l'heure du ralliement. En eaa d'urgenoe , te diable fart paraître un mouton dans une nuée (lequel mouton n'est vu que des sorciers), pour rassembler son monde en un instant. Dans les circonatances ordmaires, lora^ue Vbmn du départ est arrivée, après que les sorciers oai dormi , ou du moins fermé ifa œil , ce qui est d'obligation , ils se rendent au sabbat , montés sur des bfttons ou sur des manches à balai , oints de graisse d'enfant ; ou bien des diables subalternes les transportent , sous des formes de boucs , de cbey^»| »
d'ânes ou d'autres animaux. Ce voyage se fait toujours en l'air. Quand l^s sorcières s'oignent pour monter sur le manche 4 balai qui doit les porter au sabbat, elles répètent ulusieun fois ces mots : Einm-hétan! emenrhetan! (\ni signifient, dit Delancre : Ici et là! ici et là! — Il y avait cependant, en France, des sorcières qui allaient au sabbat sans bâton , m graisse, ni monture, seulement en pronotiçanl quelques paroles. Hais cellea d'Italie ont foujotirs un bouc , qui les attend pour les emporter. Elles ont coutume , comme tes nétrw, de sortir géoéi^lement par la cheminée. Ce« ou celles qui manqtient au rendefe-vous paient une amende ; le dïiable aime la discipline. — Les Boretèrea menant souyeni an aabbaft* fioar MRépents usages, desenfanlaciu'eliesdéfobnl. Si une soreièra promet de présenter au diable, dans le sabbat proeiiain, le fila oo la fille de quelque gueux du voisinage , et qu'aile ne puisse venir â bout de l'attraper , eUe est obligée d^ présenter sop propre Iil3 , ou quelque autre enfant d'aussi haut prix. Les enfants qui plaisent au diable sont admis parte! ses sujets de cette manière : Mettre Léonard, le grand nègre , président des sabbats , et le prtit diable, mattre Jean Mullin, son lieutenant, donnent d'abord un parrain et une mflftaide à l'enfant; puis on le fait renoncer Diea, ta Vierge et les saints; et, après qu'il a renié sur le grand livre , Léonard le marque d'une de ses cornes dans l'œil gauche. Il porte celte marque pendant tout son temps d'épreuves, à la aoite duquel , s'il s'en est bien IM -, ii liiiMe lui admini^e an aalre sigM qui a la figure d'un petit lièvre, ou d'une pâlie de cnpaaé, ou d'un chat noir. — Durant leur novidat, m .cbargfB les enfants admia de garder les anpauds , avec une gaule blanclie , aur la boni du lac , tous lea jours de sabbats qua«t ib ont reçu la accouda manfue , qui e»t pour «a un brevet de sorcier , ils sont admis à la danse et au festia. Les sorciers, iqiliéa aux 0»ystères du sabbat , ont coutume de dire : fen ^ da tabourin , j'ai* mangé du cymbale , et je ffù fait profèe. Ce que Lcloyer explique de ta sorte : a Par le tabourin , on entend ta peau de bouc enflée de laquelle ils tirent le jus et esasommé, pour boire; et, par le cymbale, le chaudron ou bassin dont ils usent pour coire ieiNcaifli^MUa. » Les petits enfants qui ne pro-
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me(ienl rien de bon sont condamnés à être fricassés. 11 y a là des sorcières qui les dépccent> el les font cuire pour le irànquet. — Lorsqu'on e^H arrivé au sabbat , la preniière chose esl d*uller rendre hommage à maître Léonard. Il esl assis sur un trône infernal, ordinairement sous la figure d'un grand bouc, ayant trois cornes , dont celle dn milieu jette uiîe lumière qui édaire rassemblée; quelque^ fuis sous la forme d'un lévrier , ou d'un boeuf, ou d'un tronc d'arbre sans pied , avec une face humaine fort ténébreuse , ou d'un oiseau noir, Ou d'un homme tantôt noir, tantôt rouge. Mais sa figure favorite est celle du bouc. Alors il a ordinairement sur la tète la corne lumineuse ; les deux autres sont au cou ; il porte une couronne noire , les cheveux hérissés , le visage pâle et troublé , les yeux ronds, grands, Dort ouverts , enflammés et hideux , une barbe de chèvre, les mains comme celles d'un homme, excepté que les doigts sont tous égaux, couH)és comme les griffes d'un oiseau de |»reie » et terminés en pointes , les pieds en pattes d'oie, la queue longue comme celle d'un àae; il a la voix effroyable et sans ton , tient une gravité superbe , avec la contenante d*une personne mélancolique ^ et porte toujours sous ia queue un visage d'homme noir , visage que tous les sorciers baisent en arrivant au iHibbat. f-T- Léonard donne ensuite an pou d'argent â tous ses adeptes; puis il se lève pour le festin , où le maître des cérémonies place iwit le monde, chacun selon son rang, mais UMijours un diable à côté d'un sorcier. Quel* ques sorcières ont dit que la nappe y esl dorée, et qu'on y sert toutes sortes de bons mets , evec du pain et du vin délicieux. Mais le plus gfaod nombre de ces femmes ont déclaré au contraire qu'on n'y sert que des crapauds , de In ebnir de pendus , de petits enfants non impUeés, et mille autres horreurs, et que le pnin du diable est fait de millet noir. On chante, pendent le repas, des choses al)ominables; et, après qu'on a mangé , on se lève de table, oa adore le gfand-maltre; puis chacun se divertit. — - Le$ nw dansent en rond , ayant chacun un xhat pendu au derrière. D'autres rendent ctanH>le des maux qu'ils ont £aitd, et ceux qui n'en ont pas fait assez sont punis. Des 8or:r eiôres répi^ndeat au^ accusations des crapauds qui les servent ; quand ils se plaignent de n'être pas bien nourris par leurs maîtresses , iee maitresses subissent un châtimept. Les eorrecteure da sabbat sont de petits déi^oos aaos bras, qui allument un grand feu , y jettent les coupables, et les en retirent quand ji ie faut, «— Ici y on fait honneur à des crapalais , hatnUés de velours r^^ige eu noir ,
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portant une sonnette au cou , et une autre aux pieds. On les donne aux sorcières qui ont bien mérité des légions infernales. La , une magicienne dit la messe du diable pour ceux qui veulent l'entendre. Ailleurs, se oommeUènt lès plus révoltantes et les plus honteuses horreurs. Ceux et celles qui vont baiser le visage inféripur du maître tiennent une chandelle sombre à la main. Il en est qui forment des quadrilles avec des crapauds vêtus de velours et chargés de sonnettes. Ces divertissements durent jusqu'au chant du coq. Aussitôt qu*il se fait entendre, tout est forcé de disparaître. Alors le grand nègre leur donne congé, et chacun s'en re« tourne chez soi *. -^ On conte qu'un charbon^*nier , ayant été averti que sa femme allait au sabbat , résolut de Tépier. Une nuit qu'elle ■faisait semblant de dormir « elle se leva , se frotta d'unedrogueet disparut. LecharbonnioF, qui l'avait bien examinée, en fît autant, et fut aussitôt transporté, par la cheminée , dans la cave d'un comte, homme de considération dans le pays, où il trouva sa femme et tout le sabbat rassemblé pour une séance secrète. Celle-ci , l'ayant aperçu , fit un signe : an même instant tout s'envola , et il ne resta dans la cave que le charbonnier, qui, se voyant pris pour un voleur , avoua ce qui s'était passé à son égard , et oe qu'il avait vu dans cette cave '. — Un paysan se rencontrant de nuit dans un lieu où Toe faisait le sabbat , on lui offrit à boire. Il jeta la liqueur à lerre et s'enfuit, emportant le vase , qui était d'une matière et d'une couleur inconnues. Il fut donné à Hi'nri le Vieux, roi d'Angleterre, ai l'on en cro't le conte '. Mais, malgré son prix et sa rareté, le vase est sans doute reioiirné À son premier mettre. — Papeilleeient , uti boueher allemand entendit , en passant de nuit par une forêt, le bruit des danses du sabbat ; il eut la hardiesse de s'en approober, et tout disparut. H prit des coupes d'argent qu'il porta au magistrat, lequel fit arrêter et pendre toutes les personnes dont les coupes portaient le nom '. — Un sorcier mena aoa voisin au sabbat » en lui promettant qu'il serait l'homme le plus heureux du monde. Il le transporta fort loin , dans un lieu où se troavait rassemblée une nombreuse compagnie, au milieu de laquelle était un grand bouc. Le nouvel apprenti-sorcier appela Dieu à son secours. Alors vint un tourt>illon impétueux : tout disparut ; il demeura seul , et fut trois ani»
I Pelancre, Bo4in, Deirlo, Mato). Leloyer, DaniBus , Bogaet, Monstrelet, Torqucmada, etc.
> Delriû, Dfsqnititions maglqilef, et Bodib, p. a).
s Triaain li^fteum.
4 Joachim de CMBt>raj.
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à retourner dans son pays ( . — a Le sabbat se fait, disent les cabnli^les, quand les sages rassemblent les gnomes pour les engager à épouser les ûlles des hommes. Le grand Orphée fut le premier qui convoqua ces peuples souterrains. À sa première semonce, Sabasius, le plus ancien des gnomes , contracta alliance avec une femme. C'est de ce Sabasius qu'a pris son nom cette assemblée, sur laquelle on a fait mille contes impertinents. Les démonomanes prétendent aussi qu'Orphée fut le fondateur du sabbat, et que les premiers sorciers qui se rassemblèrent de la sorte se nommaient or^ phéolélestes. La véritable source de ces orgies sinistres a pu prendre naissance dans les bacchanales , où l'on invoquait Bacchus en criant : Saboé ! n — Dans TafTaire de la possession de Louviers , Madeleine Bavan , tourière du couvent de cette ville, confessa des choses singulières sur le sabbat. Elle avoua qu'étant à Rouen, chez unecouturière, un magicien Pavait engagée et conduite au sabbat; qu'elle fut mariée là à Dagon, diable d'enfer; que Mathurin Picard l'éleva à la dignité de princesse du sabbat quand elle eut promis d'ensorceler tonte sa communauté ; qu'elle composa des maléfices en se servant d'hosties consacrées ; que dans une maladie qu'elle éprouva , Picard lui fil signer un pacte de grimoire; qu'elle vit accoucher quatre magiciennes au sabbat; qu'elle aida à égorger et à manger leurs enfants ; que le jeudi saint on y fit la Cène , en y mangeant un petit enfant; que dans la nuit du jeudi au vendredi , Picard et Boulé avaient percé une hostie par le milieu , et que Thostie jeta du sang. De plus, elle confessa avoir assisté à révocation de l'àme de Picard, faite par Thomas Boulé , dans une grande « pour confirmer les maléfices du diocèse d'Ëvreux. — Elle ajouta à ces dépositions devant le parlement de Rouen, que David, premier directeur du monastère , était magicien ; qu'il avait donné à Picard une cassette pleine de sorceU Séries, et qu'il lui avait délégué tous ses pouvoirs diaboliques ; qu'un jour , dans le jardin , s'étant assise sous un mûrier , un horrible chat noir et puant lui mit ses pattes sur les épaules et approcha sa gueule de sa bouche ; c'était un démon. — Elle dit en outre qu'on faisait la procession ; que le diable, moitié homme et moitié bouc , assistait à ces cérémonies exécrables , et que sur l'autel il y avait des chandelles allumées qui étaient toutes noires. — On trouve généralement le secret de ces horreurs dans des mœurs abominables. Dans le Limbourg , au dernier siècle, il y avait encore beaucoup de bohémiens et
' Torqaemada, dans rHexameron.
de bandits qui faisaient le sabbat. Leurs ini. tiations avaient lieu dans un carrefoursolitaire, où végétait une masure qu'on appelait la Chapelle des boucs. Celui qu'on recevait sorcier était enivré^ puis mis à califourchon sur un bouc de bois qu'on agitait au moyen d'un pivot; on lui disait qu'il voyageait par les airs. Il le croyait d'autant plus qu'on le descendait de sa monture pour le jeter dans une orgie qui était pour lui le sabbat. Voy. Spér, Blokula, etc. — On sait, dit Malebranche, que cette erreur du sabbat n'a aucun fondement; que le prétendu sabbat des sorciers est Tefiet d'un délire et d'un dérèglement de l'imagination , causé par certaines drogues desquelles se servent les malheureux qui veulent se procurer ce délire. — Ce qui entretient la crédulité populaire , ajoute Bergter, ce sont les récits de quelques peureux qui, se trouvant égarés la nuit dans les forêts , ont pris pour le sabbat des feux allumés par les lÀcherons et les charbonniers , ou qui , s'étant endormis dans la peur, ont cru entendre et voir lesabbst, dont ils avaient l'imagination frappée. — U n'y a aucune notion du sabbat chez les anciens pères de l'Ëglise. Il est probable que c'est une imagination qui a pris naissance chez les barbares du nord ; que cb sont eux qui l'ont apportée dans nos climats , et qu'elle s'y est arx;réditée au milieu de Tignorance dont leur irruption fut suivie. Les décrets des conciles n*ont jamais fait mention du sabbat; preuve évidente qu'on a toujours méprisé cette imagination («pulaire. — Charles II, duc de Lorraine , voyageant incognito dans ses étals, arriva un soir daus une ferme où il se décida à passer la nuit. Il fut surpris de voir qu'après son souper on préparait un seomd repas plus délicat que le sien , et servi avec un soin et une propreté admiraUes. Il demanda au fermier s'il attendait de la compagnie, a Non, monsieur, répondit le paysan, mais c'est aujourd'hui jeudi; et toutes les semaines , à pareille heure, les démons se rassemblent dans la forêt voisine avec les sordeis des environs , pour y faire leur sabbat Après qu'on a dansé le branle du diable, ils se divisent en quatre bandes. La première vient souper ici ; les autres se rendent dans des fermes peu éloignées. — Et paient-ils ceqa*ib prennent? demanda Charles.— Loin dep9\'er, répondit te fermier, ils emportent encore ce qui leur convient , et s'ils ne se trouvent pifi bien reçus , nous en passons de dures ; mais que voulez-vous qu'on fosse contre des sorciers et des démons t » Le prince étonné voulut approfondir ce mystère; il dit quelqo^ mots à Toreille d'un de ses ècuyerSy et oetai-
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t4^t du miiieii des ai» , tantôt du toii d^une maison opposa, de la voûle d*un temple, du haut d'un arbre , tantôt du sein de la terre, etc. •.
BtJkhmt, — génie infernal qifi , Buivanl le Tainiud, s'empara du trône de Satomon. A près avoir pris Sidon et tué le rot de celte vHle , Salomon emmena sa fille Téréda ; comme elle ne cessait de déplorer la mort de eon père , il ordonna au diable de lui en faire Timase pour la consoler. Mais cette statue , placée dans la chamlire de la princesse , devint Tobjet de se» culte et Ce celui de ses femmes SaiomoD , inforiaé de celte idolAlrie par son vidr Aï'af, brisa la statue, cMkcta sa femme et se relira dans le désert où il s'humfHa devant Dieu ; ses larmes et son repentir ne le sauvéreai pas de la peine que méritait sa faute. Ce prince était dans Fusage de remettre , arant d*enlrcr dan» le bain, son anneau, dent dé- ^ndait sa couronne, à une de ses femmes nommée Amina. Un jour» &ikbar vint à elle sous les traita do roi , et, recevant Tanneau de ses mains, prit, en vertu de ce talisman, posses^dion du trône, et fit dans les lois tous les changements dont sa méchaneelé s'avisa. En même temps Salomon » dont la figure a était plus la même, méconnaissable aux yeux de ses sujets, fut obligé d'errer et de demander i*aum6ne. Enfin, au bout de quarante jours, espace de temps durant lequel l'idole avait été honorée dans son palais, le diable prit la fuite, et jeta Tanneau dans la mer. tTn poisson qwî venait de Favaler fut pris et dbnné a Salomon , qui retrouva sa bague dans les entrailles dudit poisson. Rentré en possession de son royaume, ce prince saisit Sakliar, fui chargea le cou d'une pierre, et le précipita dans le lac de Tibériade.
akkhrat. — Il y a une montagne que les maboméCans croient entourer fout le globe. Cesk lia montagne de Kaf. Elle a pour fondement fa pierre Sakhrat , dont Lokman disait que quiconque en aurait seulement le poidâ iTun grain ferait des' miracles. Cette pierre 9tK fafte d*mfe seule émeraude , et c'est de sa iréflexîon que le ciel nous parait azuré. Lors- ^foe Diea vent exciter un tremblement de terre, if commande â cette pierre de donner le Mx/^ement à quelcpi'une de ses raciues. La Cerrése trouve au milieu de celte montagne, eomnte le doigt au milieu de l'anneau ; sans éët appui, elle serait dans une perpétuelle Hjpjîtatioii. Pour y arriver, il faut traverser en Éirèa gTAnd pays ténébreux; nul homme n'y
' 'Lé itnWHhtgâ^ dé TMséâte L*Cb«pdle. cffé ptt 11. Gvinti, Ritt. dt 1» M agit e» Fnncs, p. 27S.
peut pénétrer, s'il n'est oonéilit par qMque intelligence. C est là que les Dives os mauvais génies ont été confinés, après avoir été suIm jugués par les premiers héros de la raco det hommes , et que les Péris ou fées font leur demeure ordinaire.
SkikinioanI, — génie OU dlei», dont les lé-^ gendes des Kalmouks racontent qu'il habilaK le corps d'un lièvre ; il rencontra un hointrtë qui mourait de faim , il se laissa prendre poîn^ satisfaire l'appétit de ce aaalheareux. VHtiprH de la terre, satisfait de cette belle action, plaça aussitôt l'âme de ce lièvre dans la lane^ où les Kalmouks prétendent la découvrir encore ' .
SalaflMndre*. — Selon les cabalîsteSf ce sont des esprits élémentaires, composés des plus subtiles parties du feu, qu'ils babiteatr a Les salamandres , habitants enflammas de la région du feu , servent (es «^ages, dï( Tabbé de Viflars , maïs Fis ne cherche t pas leur compagnie; leurs filles et leurs femmes se font voir rarement. De tous les hôtes des éléments,, les salamandres sont ceux quî vivent le plus fong-lemps. » — Los historïens dFsent que Romulus était fils de Mars. Les esprits forts ajoutent, c'est une faWe; Tés démonomanes disent : il était tîls d'un incube. Nous qui connaissons la nature , poursuit le même auteur, nous savons que ce Mars prétendu était un salamandre. Voy. Cabale. — Tty a un anima! amphibie , de la classe des replrres et du genre des k^zards, qu'on nomme la salamandre; sa peau est noire , parsemée de taches jaunes , sans écailles, et presque toujours enduite d*une matière visqueuse qui en suinte continuellement. La salamandre ressembre, pour fa fornio , à un lézard. Les anciens croyaient que éet animal vivait dans le feu. t La salamandre Foge dans la terre, dit Bergerac, qui est toujours farceuf , sous di»s montagnes de bitume allumé, comme PEtna, le Yésirve et lé <»p Kotige. Elle sue de l'huile bouiHameer crache de t*oau*-lorfe , qmindelle ^étlwMfc eu qft'^llé se bcif. Avee le corps éé cet anvmaf, on n*a que titrre de fée dans une cuisine, j^nde ù le crémaHlêre, i4 ftiil bouillir et rêiî\r toior ceqee Ton met devant la cheminée. Ses yeux éclairera la nuitcommeide petits sderfs; et, pla>^ ces dans uae ehambre obscare, fto y font Tefëc d'une lampe perpétuelle^... 9
Salgvet (Jkan-Baptistb) , — auteur d'im fivre intitulé De$ erreutÈ et des préjngés répandtis dans les diverses choses de ta société, 3 vol. in-8', 3* édit., Paris, 4818. Une quatrième édition a paru depuis.
* Voyagea de PaUaa.
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SalSAra. — Le sel » chez les ancienâ , élail consacré à la sagesse; aussi n*oub1iait-on jamais la salière dans les re()as; si l'on ne songeait pas à la servir, cet oubli était rogar.!é comme un mauvais présage. — Il était aussi regardé comme le symbole de Tamitié; les amis avaient coutume de s'en servir au commencement des repas , et si quelqu'un en répandait, c'était le signe de quelque brouillerie future. — Aujourd'hui c'est encore un trèsmauvais augure pour les personnes superstitieuses, lorsque les salières se renversent sur la table. Voy, Sel.
SalÎMteari, — devins du moyen âge , qui formaient leurs prédictions sur le mouvement du premier membre de leur corps qui venait à se remuer, et en tiraient de bons ou mauvais présages.
Salive. — Pline le naturaliste rapporte comme un ancien usage, celui de porter avec le doigt un peu de salive derrière l'oreille, pour bannir les soucis et les inquiétudes. — Mais ce n'est pas là toute la vertu de la salive ; elle tue les aspics, les serpents, les vipères et les autres reptiles venimeux. Albert-le- Grand dit qu'il faut qu'elle soit d'un homme à jeun , et qui ait demeuré long-temps sans boire. — Figuier assure qu'il a tué plusieurs serpents d'un petit coup de bâton mouillé de sa salive. M. Sialgues ajoute qu'il est possible de tuer les vipères avec un peu de salive , mais qu'il est à propos que le coup de bâton qui l'accompagne soit suffisant. — Ce qui est certain, c'est que Redi a voulu vérifier les témoignages d'Aristole, de Galien, de Lucrèce, etc. 11 s'est amusé à cracher, à jeun, sur une multitude de vipères que le grandduc de Toscane avait fait rassembler; mais à la grande confusion de l'antiquité, les vipères ne sont pas mortes. Voy. Crachat.
Salomon. — Les philosophes, les botanistes, les devins et les astrologues orientaux regardent Sahman ou Soliman comme leur patron. Selon eux, Dieu lui ayant donné sa sagesse, lui avait communiqué en même temps toutes les connaissances naturelles et surnaturelles; et entre ces dernières, la science la plus sublime et la plus utile, celle d'évoquer les esprits et les génies et de leur commander. Salomon avait, disent-ils, un anneau chargé d'un talisman, qui lui donnait un pouvoir absolu sur ces êtres intermédiaires entre Dieu et l'homme. Cet anneau existe encore; il est renfermé dans le tombeau de Salomon, et quiconque le posséderait, deviendrait le maître du monde. Mais on ne sait où trouver ce tombeau. 11 ne reste que des formules, des
pratiques et des figures , par lesquelles on peut acquérir, quoique imparraileroent, une petite partie du pouvoir que Salomon avait sur les esprits. Ces beaux secrets sont conservés dans les livres niais qu'on allribueâ ce prince , et surtout dans ses Clavicules intilaiées : les Véritables Clavicule$ de Saloïïum^ in-'l8, à MemphiSy chez Alibeck l'ÉjiyptieD. On y trouve des conjurations et des furmu!» magiques. Agrippa , dit-on , faisait grand cas de cet ouvrage. On attribue encore à Salomoo un Traité de la pierre philosophale^ les Oi»^ bres des idées, le Livre des neuf atmeaux, le Livre des neuf chanddiers , le Livre des (roti figures des esprits , des Sceaux qui chaueai tes démons t et un Traité de nécromame^ adressé à son 61s Roboam. Voy. Conjuba- TioNs, Sakhab, SmoEGUB, Bblial, Asa.in., AiSMODRB, Art notoire, etc.
Salvudoret , — gens qui se mêlent en & pagne do guérir certaines maladies , et qui tous ont , dit-on , do naissance , certaine marque sur le corps en forme de demi-roue. Ils se disent descendants de sainte Catherine, qui n'eut pas de descendants. Foy HoMXfîS m-
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flalvaiion de Rome , ~ Voy. VlkGlLE.
Salirerte (EusÈBB), — auteur d'un Esaai sur la magie , les prodiges , etc., 4 vol. in-U, Bruxelles, 48i4, réimprimé à Paris. Cestun traité philosophique , dans le nnau vais sens de ce mot.
Samael , — prince des démons , selon les rabbins. Ce fut lui qui , monté sur le serpent, séduisit Eve. C'est encore, chez plusieurs docteurs juifs, range de la mort, qu'ils représentent tantôt avec une épée, tantôt avec un arc et des flèches.
Sambethe , — VOy. SiBYLLES.
Samuel. — Une nécromancienne, la pytbonissc d'£ .dor, fît voir au roi Saiil l'ombre da prophète Samuel, qui lui prédit ses désastres. Menasseh-ben^Israël , dans son second livre de la Résurrection des morts , dit que la pythonisse ne pouvait pas forcer Tâme de Samuel à rentrer dans son corps, et que le fantôme qu'elle évoqua était un démon revêtu de la forme du prophète. Cependant Samuel dit au roi : Pourquoi troublez-vous mon repos, » me forçant à remonter sur la terre? Les uns pensent que l'âme du prophète pouvait seule prononcer ce:< paroles; d'autres soutienoeot que ces mots remonter sur la terre s'appliquent au corps seulement , que le diable avait po emprunter. Le rabbin Meyer-Gabay, qui est du sentiment des premiers , ajoute que Samuel seul pouvait dire ù Saiil , devant la sor-
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ri parût au grand galop pour la vilie de Toul, qui n*élail qu'à trots lieues. Vers deux heures du matio , une trentaine de sorciers et de démons entra; les uns ressemblaient à des ours, les autres avaient des cornes et des griffes. A peine étaienMls à table . que Técuyer de Charles H reparut, suivi d'une troupe de gens d'armes ; et le prince escorté, entrant dans la salie du souper : — Des diables ne mangent pas , dit-il ; ainsi vous voudrez bien permetlre'que mes gens d'armes se mettent à lable à votre place... Les sorciers voulurent répliquer, et les démons proférèrent des menaces.— Vous n'èles point des démons, leur CTÎa Charles : les habitants de l'enfer agissent plus qu'ils ne parlent , et si vous en sortiez , noQs serions déjà tous fascinés par vos pres^ tiges. — Voyant ensuite que la bande infernale ne s'évanouissait pas , il ordonna à ses gens de flaire main basse sur les sorciers et leurs patrons; on arrêta pareillement les autres membres du sabbat; et le matin , Charles II se vit maître de plus de cent vingt personnes. On les dépouilla, et on trouva des paysans, qui , sous ces accoutrements , se rassemblaient de nuit dans la forêt pour y faire des orgies abominables , et piller ensuite les riches fermiers. Le duc de Lorraine ( qui avait généreusement payé son souper avant de* quitter la ferme ] , fit punir ces prétendus sorciers et démons comme des coquins et des misérables. Le voisinage fut délivré pour le moment de ces craintes; mais la foi au sabbat ne s'aflaiblit pas pour cela dans la Lorraine. — Duluc , dans ses Lettres sur l'histoire de la terre et de rhooune, tome 4 , lettre 91 , rapporte encore ce qui suit : — « II y a environ dix ans , vers 1769 , qu'il s'était formé dans la Lorraine allemande et dans l'éleclorat de Trêves , une association de gens de la campagne qui avaient secoué tout principe de religion et de morale. Ils s'étaient persuadés qu*en se mettant à Tabri des lois, ils pouvaient satisfaire sans scrupules toutes leurs passions. Pour se soustraire aux poursuites de la justice , ils se comportaient dans leurs villages avec la plus grande circonspection : l'on n'y voyait aucun désordre ; mais ils s'assemblaient la nuit en grandes bandes, allaient à force ouverte dépouiller les habitations écartées, commettaient d'abominables excès et employaient les menaces les plus terribles pour forcer au silence les victimes de leur brutalité. Un de leurs complices ayant été saisi par hasard pour quelqne délit isolé, on découvrit la trame do cette confédération détestable , et Ton compte par centaines les scélérats qu'il a fallu faire périr sur l'échafaud. »
Sftbéîuae, — culte que Ton rend aux élé-> ments et aux astres , et qui , selon quelquesuns, est l'origine de lastrologie judiciaire.
SabelHoat (Georges}, — farceur allemand qui parcourait l'Allemagne au commencement du dix-septième siècle , en se disant chef des nécromanciens, astrologues, magiciens, chiromanciens, pyromanciens, etc. Il gagna ainsi beaucoup d'argent, et fut très-révéré des vieilles femmes et des petits enfants *.
Sabîenas. — Dans la guerre de Sicile » entre César et Pompée, Sabiénus, commandant la Qotte de César, ayant été pris, fut décapité par ordre de Pompée. Il demeura tout le jour sur le bord de la mer ; sa tète ne tenant plus au corps que par un filot. Sur le soir, il pria qu'on fil venir Pompée ou quelqu'un des siens, parce qu'il venait des enfers , et qu'il avait des choses importantes à communiquer. Pompée y envoya plusieurs de ses amis auxquels Sabiénus déclara que la cause et le parti de Pompée étaient agréables aux dieux des enfers , et qu'il réussirait selon ses désirs ; qu'il avait ordre de lui annoncer cela, et que, pour preuve de ce qu*il disait , il allait mourir aussitôt : ce qui arriva. Mais on ne voit pas que le parti de Pompée ait réussi.
Sabîns, — nom des astrologues turcs.
MtM: — Les Madécasses n'entreprennent jamais la guerre sans consulter leurs augures : ceux-ci ont une petite calebasse remplie d'un sable qui ne se trouve qu'en certains lieux ; ils le répandent sur une planche et y marquent plusieurs figures. Ils prétendent conconnattre par là s'ils vaincront leurs ennemis *.
SabnM ou BainiAo , — grand marquis infernal , démon des fortifications. Il a la forme d'un soldat armé , avec une tête de lion. Il est monté sur un cheval bideox. 11 métamorphose les hommes en pierres, et bâtit des tours avec une adresse surprenante. Il a sous ses ordres cinquante légions'.
SaoAnw, — anges du sixième ordre chez les Madécasses. Ils sont tous malfaisants.
SmoîI*wm, — anciens charlatans qui se servaient de la magie pour s'approprier l'argent d'autrui.
SMnfioet . — L'homme, partout où il a perdu les lumières de la révélation, s'est fait des dieux cruels, altérés desang, avides de carnage. Hérodote ditque les Scyihesimmolaient la cinquième partie de leurs prisonniers à Mars Exterminateur. Autrefois les Sibériens se disputaient
' Salguei, des Erreurs et des préjugea. * Voyage de Madagascar, en 17:^2.
3 Wienis, !n P.<eîKÎom. d»m.
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riiont^ur de pérfr sous le couleiiu cle toiirs prêtres. — Il y avait un temple, chez les Tbra-< ces , où l'OD n'immolait que de& victimeg humaines: tes prêtres de ce temple portaient un poignard pendu au cou , pour marquer qu'ils étaient toujours prêts à tuer. Danâ le temple de Bacchus , en Arcadie » et dans celui de Minerve , à Lacédémone , on croyait honorer ces divinités en déchirant impitoyablement, à coups de verges , de jeunes filles sur leurs autels. Les Germains et les Cimbres ne sacrifiaient les hommes qu'après leur avoir fait endurer les plus cruels supplices. Il y avait , (fans le Pégu , un temple où Ton renfermait Tes filles les plus belles et de la plus tiaute naissance; elles étaient servies avec respect; elles jouissaient des honneurs les plus distingués; mais tous les ans une d'elles était solennellement sacrifiée à Tidole de la nation. C'était ordinairement la plus belle qui avait Khonnenr d'être choisie ; et le Jour de ce sacrifice était un jour de fiHe pour tout le peuple. Le prêtre dépouillaîl la victime , l'étranglait, fomllait dans son sein, en arrachait le cœur, et le Jetait au nez de l'idole. — Les Mexicains immolaient des milliers de victimes humaines au dieu du mal. Presque tons les peuples, hors le peuple de Dieu dans Tère ancienne et les chrétiens d^n» la netireKe , OQt exercé , sans scritpule « de pareîlto b«rharie^. -— On accusait les ^reiets de sacrifier au diable» dans leurs orgiea, des crapauds, des pcHiles aojifes et d^ patits. enfonts uni baptisés.
Madîai OU SidMl , -^ ange qui , selon les HHiciilimao , gouverne le troisièine eiel et qui esiicha^é 4'BflferfiKir la tara, fequeUa aanit dans un naoayeoieol par^iiat , s'iA n'avait le pieddassaa.
■>%■< Mnnt ém mêm. — QiMMd on perd par It nés tMis goutte» d<a sang seulement , c'est un présage é» mort peur quelqu'un de Ibf famille.
fliûni (Mamb Dm)j -^ sorcière et pamééée. Voy. Poaaéato d» PtAwa»»^
taam !■■■■■■, -^ aaduail dtr lae Ralmie où lea lapaaaia craienb i|ti0 fess âmes des eaftinls sont retenues comme dans une espèce de
BêiiÊik'AaâÊé, -«• €a daelBor, qui a éeril caelta lea am^r JÉttoai , fut appelé, Mt\T9êy par une femme qui lui ftt conftdenee q«'ette était aecouehéa di'un laperean. Le docteur témai^aft ct'abord s» surprise, mais, quelques jours après , cette femme prélendit ressentir des tranchée:» : elh? ne douta pas qu'elte n'eût encore quelque lapin â mettre au monde.
Saint-Ândré arriva, et, poor ne rien négliger, ii délivre lui-même la naïade. Elle a»couche en effet d'un petit lapin encore vivant, Les voisines al le dàcteur da crier miiaele. Oa donne de l'argent à la mère des lapins; elle prend goât au métier, et se mat indisGrètaoïent à accoucher laits les hoîl jours. La police, étonnée d'une si féconde matemilé, croit devoir se mêler de cette affaira. On mferme la dame aux lapins, on la surveille exactement , et l'an s'assure bùdnitÂ qu'elle a'eel moqnée d« public, et qu^elia a cm troavev une dupe dans le docteur Saîot-AMM *.
Saîsi'Attbfa , ^ auteur calviffîste de PfftV toir$ des diahks <h iMtdun, dans Taftiire d'^Urbain Orandîer. Un vol. in-4f . Amsterdam, 4746. Ce livre est écrit avec une grande nKiuvaise f&i.
Saînt-Oermaîn (lb COMTE De) , — charlatan célèbre du dertîier siècle qui se vantait de faire de l'or, de gonfler les diamants et d'opérer beaucoup de choses merveilleuses Comme on ignorait son origine , il se disait iramortel par la vertu de la pierre philosophale: et le bruit courait qu'il était â^^é de deux mille ans. Il avait l'art d'envelopper ses dupes dan$ le tf:$su de ses étranges confidences. Contant un jour, qu'il avait beaucoup connu Ponce- Pitate à Jérusalem , il décrivait minutieusement la maison de ce gouverneur romain . et disait les plats qu^on avait servis sur sa table un soir qu'il avait soupe chez lui. Le cardinal de Rohan , croyant n'entendre là que des rêveries, s'adressa au valet de chambre do comte de Saint-Crermain , vieillard aux dieveux blancs, à la figure honnête : — Mon ami , lui dit-il , j'at de la peine à croire ce que dit votre maître. Qvî'W soit ventritoqae, passe; quil fasse de l'or, j'y consens; mais qu'il ait deux'mille ans et qu'il ait vu Ponce- Pilate , c'est trop fort. Ëtiez-vous là? — Oh! non, monsei.c^neur, répondît ingénument le valet de chambre , c'est plus ancien que moi. Il n*y a guère que quatre cents ans que je sois au service de M. le comte.
£«mt-aîUe, -^ marchand épicier à Saint- Germain en Laye , qui fut présenté comme ventriloque à rÂcadémiedas sciencea.Ie 22 décembre 4770. Il avait le talent d'artk»iler des gardes très-distinctes» la bpoche bien fermée et les lèvres bien closes, ou la bouche grandement ouverte ; en sorte que tes spectateurs et auditeurs pouvaient y plonger» U variait admirablement le timbre , âb direction et le ton de sa voix qui senoblait. venk» taor
* M. Saignes, des Errcars et des pr^u^s, etc., t 3, p. 111.
su
SEfJ
, — |MX)vînce du Ginni tan, quo ï(^ romans ortonlaux diient peuplée de dives et de péris.
flchAmani, — sorcîers de la Sibérie, qui font des conjumtions pour retrouver une vache perdue , pour guérir une maladie , et qui invoquent les esprits en Tdveur d*une entreprise ou d'un voyage. Ils sont très-redoutés.
Scherta ( FERDINAND), Buteur de la Magïa p<f$lhuma, dmulz, 1706. Voy. VAUftaES.
Schoonmui , — fées malfaisantes très-ro~ doutées des Ralmouks; elles se nourrissent du sang et de la chnir des humains, prennent souvent la forme de femmes charmantes, mnîs un air sinistre, un regard perGde dévoi* lent leur âme infernale. Quatre dents de san-^ glier sortent ordinairement de leur biïucbe, qui se prolonge quelquefois en trompe d'élé* phanl.
Sehrotor ( Clmch ]. -- En 4553 , â VViltissaw, dans le canton de Lucane , un jouteur de profession, nommé Ulrich Schroter, se voyant malheureux au jeu, proférait des b\e»* phèmes qui ne rendaient pas §eé parties meil-» ieures. Il jura que, s'il ne gagnait pas, dans la chance qui allait tourner, il jetterait sa dague contre un cruciBx qui était sur la che* rotnée. Les aienaces d'Ulridi n'épouvantèrent I oint celui dont il outrageait l'image; Ulrich perdit encore. Furieux , il se lève , lance sa dagiie, Ijui n'atteignit point son but sacrilège, et niiseîtôt, diseat les chroniques du temps, une iroupadedéfnons tombe sur lui otTenlêve, avec un brait si épouvantable , que toute la ville en fut ébranlée *.
ScianMMie, — Divination qvil consiste h évoquer les ombres des morts, pour ap|)rendre tes choses futures. Elle diflérait de la nécro* mancie et de la psychomancie, en ce que ce n*éiait ni l'âme ni le corps du défunt qui pa« raissait , mais seulement un simulacre.
Soîeaees Seerètet. — On donne ce nom à la niagie, à la théui^ie, à l'art notoire, à la plupart des divinations, aux pratiques des grimoires, etc.
SeiBMuar . — une des dooze espèces ô'mhgurt« que Miebel Seot distingue dans son Traité de la phymnomie. Il l'appelle Scimasar Nwa. Lorsque vous voyez, dit-il un homme oa nn oisean derrière vous, qui vous joint et voas passo, s'il passe à votre droite, c'e^t bon an-gnre, et mauvais s'il passe à votre gaucrho.
Soîopodet , — peuples fabuleux de l'Ethiopie, dont parle Pline, lesquels, n'ayant qu'un
* Bodin, D^roonomanie , Ht. m, ch. ]«" après Job- Fioce' et André-Muscul.
pie>L s'en servaient pour se mettre à l'ombre du Soleil, ca se cou(*hant par tt*rre, et levant leur pied an l'air.
flcopéllima, sorte de maléfloe qu'on donnait par le moyen de quelques pierres char-» mces. On jetait une ou plusieurs pierres ensorcelées dans un jardin ou dans nn champ : la personne qui les découvrait ou y trébuchait, en recevait le ma'énce, qui f)aisait parfois mourir.
flteorpioo. — Les Persans croient que, par le moyen de certaines pierres merveilleuses ^ on peut ôter le venin aux scorpions ^ qui se trouvent chez eux en grand nombre. — Frey assure qu'il n'y a jamais eu ai de serpents ni de scorpions dans la ville de Hamps» à cause de la figure d'un scorpion gravée sur un lalis* man dans les murailles de cette ville.
Scolopltet , — VOXJ. ClRCONC:feLLlONS.
8Mtt , -— Vo^, WALTsa Scott.
9eo< ou OliAs , •— duc et gn^nd marquis des enfers. Il a la voix rauque , l'esprit porté tiu menaonge; H se présente sous la Ibrme d'une cigogne. Il vole l'argent dans !e9 maisons qui en possèdent , et ne restitue qu'au bout de douze cents ans, si toutefois il en reçoit l'ordre. Il enlève les chevaux. Il exécute tous les commandements qui lui sont donnés, loraqu'on l'oblige d'agir de suite; et quoiqu'il promette d'obéir aux exorcistes , il ne te fait pas toujours. Il ment, s'il n'cjit pas dans un triangle; si, au contraire, il y est rmféntà, il dit la vérité en parlant dès choses surnaturelles. 11 indique les trésors cachés qui ne sont pas gardés par les malins esprits II commande trente légions «.
Soylla, — nymphe dont Glaucus fut épris. N'ayant pu la rendre sensible, il eut recours à Circé, qui jeta un charme dans la fontaine où Scylla avait coutume de se baigner. A peine y fut-elle entrée, qu'elle se vit changée en un monstre qui avait douxe grifies , six gueules et six tôtes; une meute de chtens lui sortait de la ceinture. Eiïrayée d'elle-même , Scylla so jota dans la mer à l'endroit où est le détroit qui porte âon non).
SebhSI ou Sêbhael, — génie qi)i, selon tes musulmans, tient les livres où sont écrites les bonnes et mauvaise.^ actions des hommes.
8MT«taî* (Françoisb) , — sorcière qui fut brûlée à Saint- Gaude, en Franche- Comté, sous Bogiiet. Elle avoua qu'elle avait vu le
* Wieriis. in Pseadomon. f}»m.
SEL
diable tantôt en forme de chien , tantôt en forme de chat, tantôt en forme de poule ^
Seoreto menreîlUnx. — Faites tremper une graine quelconque dans la lie de vin, puis j.ctez-la aux oiseaux; ceux qui en tâteront s'enivreront et se laisseront prendre à la main. — Mangez à jeun quatre branches de rue , neuf grains de genièvre , une noix , une Ggue sèche et un peu de sel, pilés ensemble , vous vous maintiendrez en parfaite santé , dit le Petit Albert. — Qu'on pile et qu'on prenne, dans du vin, une pierre qui se trouve dans la tête de quelques poissons , Avicenne dit qu'on guérira de la pierre. Mizaldus prétend que les grains d'aubépine , pris avec du vin blanc, guérissent de la gravelle. La grenouille des buissons, coupée et mise sur les reins, fait tellement uriner, si Ton en croit Cardan , que les hydropiques en sont souvent guéris. Qu'on plume, qu'on brûle et qu'on réduise en poudre la tète d'un milan , qu'on en avale dans de l'eau autant qu'on en peut prendre avec trois doigts, Mizaldus assure qu'on guérira de la goutte. Cardan assure encore qu'une décoction de l'écorce du peuplier blanc , appliquée sur les membres souffrants , guérit la goutte scialique. — Wecker déclare qu'une décoction de trèfle guérit les morsures des vipères. On voit dans Thiers qu'on fait sortir les ordures des yeux en crachant trois fois. — Le* loyer dit que, pour se garantir des enchantements , il faut cracher sur le soulier du pied droit, et qu'on se préserve des maléfices en crachant trois fois sur les cheveux qu'on s'arrache en se peignant, avant de les jeter à terre. — Un ancien dit qu'une vierge arrête la grêle en en mettant trois grains dans son sein.
— On empêche le mari de dormir en mettant dans le lit un œuf d'hirondelle. — Mettez un œuf dans le vin : s'il descend de suite au fond, le vin est trempé ; s'il surnage, le vin est pur.
— Qu'on mêle l'herbe centaurée avec le sang d'une huppe femelle , et qu'on en mette dans une lampe, avec de l'huile , tous ceux qui se trouveront présents se verront les pieds en l'air et la tête en bas. Si on en met au nez de quelqu'un, il s'enfuira et courra de toutes ses forces. — Celui-ci est d'Albert-le-Grand : Qu'on mette pourrir la sauge dans une pbiole, sous du fumier, il s'en formera un ver qu'un brûlera. En jetant sa cendre au feu, elle produira un coup de tonnerre. Le même Alt)ertle-Grand ajoute que si on en mêle à l'huile de la lampe, toute la lampe semblera pleine de serpents. — La poudre admirable que les charlatans appellent poudre de perlimpinpin ,
ctqui opère tantde prodiges, se 6i jt avec uo chai écorché, un crapaud , un lézard et un aspic, qu'on met sous de bonne braise jusqu'à ce qoe le tout soit pulvérisé'. On pourrait citer aoe foule de secrets pareils, car nous en avons de toutes les couleurs; mais ceux qu'on vient de lire suiHsent pour donner une idée de la totalité. Voy CiiAaMEs, Encuantehents , Maléfices, Paroles magiques, SuPERSTrnoKs,etc.
Segjm , — septième partie de l'enfer chez les mahométans. On y jette les âmes des impies , sous un arbre noir et ténébreux, où l'on no voit jamais aucune lumière : ce qui n'est pas gai.
Seîdor, — magie noire chez les Islandais. Voy. Nid.
Seing*. — Divination à faide des teing$, adressée par Mélampus au roi Ptotémie. — Un seing ou grain de beauté, au front de Tbomme ou de la femme, promet des riche»ses. Un seing auprès des sourcils d'une femme la rend à la fois bonne et belle ; auprès des sourcils d'un homme, un seing le rend riche et beau. Un seing dans les sourcilà promet à l'homme cinq femmes, et à la femme cinq maris. Celui qui porte un seing à la joue deviendra opulent. Un seing à la langue promet le bonheur en ménage. Un seing aux lèvres indique la gourmandise. Un seing au menton annonce des trésors. Un seing aux oreilles donne une bonne rèputalion. Un seing au cou promet une grande fortune. Celui qui porte un seing derrière le cou pourrait biei être décapité. Un seing aux reioa caractérii« un pauvre gueux. Un seing aux épaules annonce une captivité. Un seing à la poitrine ne donne pas de grandes richesses. Celui qui porte un seing sur le cœur est quelquefois méchant. Celui qui porte un seing au veoire aime la bonne chère. Ceux qui ont un seing aux mains auront beaucoup d'enfants. Vmf, Chiromancie.
Sel. — Le sel , dit Boguet , est un antidote souverain contre la puissance de l'enfer. L« diable a tellement le sel en haine, qu'on ne mange rien de salé au sabbat. Un Italien, se trouvant par hasard à cette aaseroblée pendable , demanda du sel avec tant d'importV' niié , que le diable fut contraint d'en faire servir. Sur quoi l'Italien s'écria : Dieu soit béni , puisqu'il m'envoie ce sel ! et tout délogea à l'instant. — Quand du sel se répand sur la table , mauvais présage que l'on conjure en prenant une pincée du sel répandu, tt le jetant derrière soi avec la moin droite par-
' Dogue 1, DÎACuurti Ues exécrables borcicra.
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GÎère qui le faisait venir : Demain, toi et les fils, vous viendrez me rejoindre. Gros tu et fUii in» mecum erunL C'est aussi l'avis de la plupart des théologiens * .
BmDtmw—. ^ Amaleltes que les femmes madécasees portent au cou et aux poignets ; ce sont dos morceaux d'un bois odorant, enveloppés dans nne toile ; ils préservent de Tatleînie des sorciers.
Suiohe , — serviteur de Pierre d'Engelberr, qui Pavait envoyé à ses frais au secours d'AI> phonse , roi d'Aragon , alors en guerre avec la Casiilte. Le serviteur revint sain et sauf. qnand In guerre fut finie ; rnai? bientôt il tomba malade etinourut. Quatre mois après sa mort, Pierre, couché dans sa chambre, vit eiitrer au clair de la lune un spectre à demi nu , qui s'approcha de la cheminée , découvrit le feu et se chauffa . Pierre lui demanda qui il était. — Je suis, répondit le fantôme d'une voix cassée, Sanche, votre serviteur. — Eh! que %îrns-lu faire ici? — Je vais en Castille , avec quelques autres, expier le mal que nous y avons fait. Moi en particulier, j'ai pillé les ornements d'une église, et je suis condamné pour cela à faire ce voyage. Vous pouvez me soulager par vos bonnes œuvres; et votre femme, qui me doit huit sous , m'obligera en les donnant aux pauvres en mon nom. — Pierre lui demanda des nouvelles de quelques-uns de ses amis morts depuis peu ; Sancbe le saliâlit là-dessus. — £t où est maintenant le roi Alphonse? demanda Pierre. Alors un autre spectre , qu'il n'avait pas vu d'abord , et qu'il aperçut dans l'embrasure de la fenêtre, lui dit : — Sanche ne peut rien vous apprendre touchant le roi d'Aragon; il n'y a pas assez long-temps qu'il est dans notre bande , pour en savoir des nouvelles ; mais moi , qui suis mort il y a cinq ans, je puis vous en dire quelque chose. Alphonse, après son trépas, a été quelque temps avec nous ; mais les prières des bénédictins de Cluni l'en ont tiré , et je ne sais où il est à présent. — Alors les deux revenants sortirent. Pierre éveilla sa femme et lui demanda si elle ne devait rien à Sancbe. — > Je lui dois encore huit sous, réponditelle. Pierre ne douta plus, fit des prièi^es et distribua des aumônes pour Tàme du défunt*.
Saag àm tawMv. — Les anciens le regardaient comme un poison ; Plutarque rapporte que Thémistocle s'empoisonna avec ce sang ; Pline conte que les prêtres d'Êgine ne nMinquaient jamais d'en avaler avant de descen-
> Voyez Bergier, Dict. de tbfelogie , ao met jtfthonisse.
* Pom C*iiQet, Dts-ertatien snr les app^rittou*.
dre dans la grotte où Tesprit prophétique les attendait. Quoi qu'il en soit , le sang de taureau n'empoisonne pas , à moins qu'il ne soit vicié; tous les jours on en fait du boudin *. Pline aifiure que le sang de cheval tue aussi l'homme; mais il se contredit dans un autre passage , lorsqu'il dit que les Sarmates méfiaient de la farine et du sang de cheval pour en faire des gâteaux fort délicats. — £n6n les anciens qui regardaient le sang de taureau comme un poison pour le corps, le regardaient comme un remède pour l'âme : on expiait les crimes en se faisant asperger de sang de taureau. On immolait un taureau , on en recueillait le sang dans un vase dont le fond était percé de petits trous, le criminel se tenait dessous, après quoi il se retirait purifié.
Sftatme , — sorcière et prétresse du sabbat. Elle est très-considérée des chefs de l'Empire infernal. C'est la première des fem* mes de Satan. On l'a vue souvent dans les assemblées qui se tenaient au pays de Labour '.
Saoubareikus. — Basile, empereur de Constantinople , ayant perdu son fils Constantin , qu'il aimait uniquement, voulut le voir à quelque prix que ce fût. Il s'adressa è un moine hérétique nommé Santabarenus, qui. après quelques conjurations, lui montra un spectre semblable à son fils '.
Saphîf , — morceaux de papiers sur lesquels sont écrits des passages du Koran , et que les Maures vendent aux nègres, comme ayant la propriété de rendre invulnérables celui qui les porte.
SapoodooMd, — génie sous la protection duquel est la terre , et qui , selon les Guèbres, fait des souhaits pour celui qui la cultive , et des imprécations contre celui qui la néglige.
8«rai9Bi«f-lrfipît , — pierre â laquelle on attribuait la vertu de prévenir lesavortements.
8m , — divination par le sas ou tamis. Voy.
COSQUINOMANGIB.
Sare ( Margueeitr ] ; — prévenue de sorcellerie à seize ans, elle mourut en prison à Bordeaux , où elle avait été renfermée pour avoir fait un pacte avec le diable \ — Vers Fan 4600.
, — démon du premier ordre , chef des démons et de l'enfer, selon l'opinion géné-
* M. Salgues, des Erreurs et des préjuge.
* Delanere, Tableau de l'Inconstance des dém., etc. p. 141.
3 Michel Qlycas.
^ Delanere, Tablera de ri&con«tanc9 <^ dém., etc , p. 90.
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nie; dénum de ta discorde, selon leé démo-^ Homaoes, prince révolatioonqiredans Templre de Belzébulh. Qttand les anges se révollôreni ronlre Dieu, Satan, alora gouverneur d'une partie du nord dans le ciel, se mit é la tèie des rebelles; il fut vainea et précipiié dans Tablme. Le nom de Satan , en hébreu , veut dire ennemi , adversaire. Mil ton dit que Satan est semblable à une tour par sa taille, et, un peu plus loin il Hxe sa hauteur a quarante mille pieds. — On a publié, il y a vins;t an.^ , une ùiln éê Satan aux frane^-maçoru ; elle eût pu être plus piquante. On voit de nos jours, à Paris, un journal intitulé Satan, comme il y en a un à Bruxelles, intitulé Méphistophélès. Ce ne sont pas des esprits bien spirituels qui se mettent ainsi sous le couvert des esprits malins.
Satyres. — Les saivres étaient, chez les païens, des divinités champêtres qu'on représentait comme de petits hommes velus, avec des cornes et des oreilles de chèvre, la queue, les culsâes et les jambes du môme animal. Pline le naturaliste croit que les satyres étinent une espèce de singes; et il assure que dans uue montagne des Indes il se trouve des singes qu'on prendrait de loin pour des hommes : ces sortes de singes ont souvent épouvanté les bergers. Les démonomanes disent quo les satyres n'ont jamais été autre chose que des démons, qui ont paru sous cette Bgure sau* vage; lescabalistes n'y voient que des gnomes, -r- Saint Jérôme rapporte que saint Antoine rencontra, dans son désert, un satyre qui lui présenta des dattes, et Tassurn qu'il élail un de ces habitants des bois que les païens avaient honorés sous les noms de satyres et de faunes ; il ajouta qu'il était venu vers lui comnte député de toute sa nation, pour le conjurer de prier pour eux le Sauveur, qu'ils savaient bien être venu en ce monde. Les satyres ne seraient ainsi que des sauvages. «^ Lo nMtfMwl de Beaumanoir, chassant dans une forêt du Maine, en 459U, sea gens lui omcnèr^ un homme qu'ils avaient trouvé endormi dans im buisson, et dont la figure était très-singulière : il avait au haut du front deux cornc^ , faites et placées comme celles d'un bélier; il ét^^it chauve, et avait au bas du menton une barbe rousse par flocons, telle qu'on peint celle des satyres. 11 conçut tant de chagrin de se voir promener de foire en foire, qu'il en mourut à Paris, au bout de trois mois. On l'enterra dans le cimetière de Saint-Côme. — « Sous le roi Etienne, dit Leloyer, en t^mps de nxiissons , sortirent en Angleterre deux jeunes enfarts de couleur verte, ou plutôt deux satyres, mâle et femelle, qui, après avoir appiis le
kingag.^ du pays , se dtrebt être d'une terre d'antipodes, où le soleil ne linaoît, et ne voyaient que ppr une Icrmière sombre qm précédait le soleil d'orient, eu eoivaii celoi d'occident. Au surplus, étaient cbné tient et avaient des églises. • ~r Enfin , un nibbia s'est imaginé que ieé satyres «t les Caunes ém anciens étaient en effet des homme»; maii dont la structure élait resiêeimparfiiile, parce que dieu, lorsqu'il les faisait, surpris par le soir du sabbat, avait interrompu sod ou-
vrage.
S«ul»a«UM 4e flabiette, — mère de Marie de Naguitle, sorcière , que sa fiUe accusa de l'avoir menée au sabbat plusieurs fbisU
Saate-Baitfon. — Voy. VerDELET.
Baoterellei. — Pendant que Charies-le- Ch.'uive assiégeait Angers, des sauterelles, grosses comme lo pouce, ayant six ailes, vinrent assaillir les Français. Ces ennemis duo nouveau genre volaient en ordre, rangés en bataille, cl se faisaient éclairer par des piqueurs d'une forme élaucée. On les exorcisa, suivant l'usage du temps, et le tourbillon, mis en déroute, s'alla prccipiler dans la mer*.
•««▼•«n a'XtalU, — Chailataas qai se disent i^arents de saint Paul , et portent in* primée sur leur chair une figure de serpent qu'ils donnent pour naturelle Ils se vantent de ne pouvoir être blessés |iar les serpents, ni par les scorpions , et de It^ manier sans danger.
Savon. — Dans l'Ile de Candie et dans la plupart des lies de Iq Turquie et de la Grèce, on évite d'oiïrir du savon à quelqu'un. On craindrait par là d'eiïacer Tamitié.
0aT«iMwole ( lénoMB ), «* célèbre dominicain ferrarais du quinzième siècle. *- Machiavel dit qu'il avait persuadé au peuple de Florence qu'il parlait avec Dieu. Nardin, dstt son histoire de Florence , livre il ^ dil que kï^ partisans de SavoiMtrole étaiem appelés Piaguoni, les |ileureurs, et »es ennemis Arnibiati, les enragés ou les mdiscipltnables'. Nous ne jugerons pas ici cet lionmie de mérite, qui put bien avoir des torts.
Sobada-SchiTaoun, — génies indi ns qni régissent le monde. Ils ont dee fenMne»; ftais ce ne sont que des attributs |tersonnifiés. La principale se nomme Hownani : c'est eHe qui gonverne lé del et la région d^ astres.
* Delancre , Tab*eaa de rinconsUnce des dëm., mic et n^iCi Uv. u, p. lis.
> M. Oarinet, Hi&t. de la magie en France, p. 4Sw
3 BêkKi'kmz, 1. 111, p.
SfHfi
seA
ï'Odontotyrëmms des tradUlons do moytMi Asede\'att èireoo souvenir du mammouth. Le savant russe ne peut guère fonder cette singi>ifére interprétation que sur les versions latines du roman à* Alexandre , dont monsignor Mai a publié an teite en 4818, sous le nom de Julius Valerius. Il est dit que VOdonÊotyran-' nus Ibula au» pieds {canciU^vit) ua certain nombre de soldaU macédoniens. Le même ré* dt «e trouve dans une préienduo letire d'A-* lexaadre à Arislote, el dans ua petit traité. Des Monstres ei des Bêtes extrciordinaires ^ récemment publié. Mais dans les ailleurs grecs que je viens dlndiquer, c'est-à-dire les divers textes grecs inédits du Pseudo-Callisthène, et Palladius, Cédrène , Glycas, Ha~ martolus, on n'ajoute aucun détuil figuralif à l'expression d'une grandeur énorme et d'une nature amphibie. — Pour la qualité d'amphie, qui n'appartient certainement pas au mammouth, peut-elle s'appliquer au grand serpent de mer ? Sir Everard Home, en proposant de placer parmi les squales celui qui avait échoué sur la plage de Slronza, a prouvé par là qu1l le regarduit comme un véritable poisson. Mais si Ton en fait un reptile on lui supposera par cela même une nature amphibie avec la faculté de rester Indéfiniment dans Teau , et Ton pourra en même temps rapporter au même animal les exemples de serpents énormes vus sur terre et ôonsignés de loin en loin dans la mémoii^ dos hommes. ~ Le serpent de mer dont Olaiis Magnus a conservé une description était, au rapport du même prélat, un serpent amphibie qui vivait de son temps dans les rochers aux environs de Bergen, dévorait les beMiaux du voMiwige el se SMMirriasait aussi de crabes. -^ Un siècle plus taid, Nicolas Grammii», ministre de i'Évanj;ile à Looden en Norvège, citait un gros serpent d'eau qui « des rivières Mios et Banz, s*étaît rendu à la mer le 6 janvier 1656. « On le vit s'avancer tel qu'un long mât de navire, renversant tout sur son pass<nge, même les arbres et les cabanes. Ses sifflements , ou plutôt ses hurlements, faisaient frissonner tous reux qui les enlendaienl. Sa tète était aussi groa<e qu'un tonneau , et son corps , laiHé en proporlioii , a'élevail au-dessus des ondes a une hauteur considérable. » «- Bn des tempe plua anciens, nous citerona : le serpent de l'Ile <le Rhodes, dem triompha ao. quatorzième alède le chevalier Gozon qui, par suite de col exploit, trop légèrement traité de fable, devint grand-maMre de l'ordre deSaint-Jeande-Jénisalem. — Au sixiène siècle, oehii que Grégoire de Tours rapporte avoir été vu à Konaedana une inondaliondu Tibre, ctqu'il re-
yirésonfe ^rrand comme une forte pontre : in modum trahis validœ Le mot draco, dont se sert là notre vieil historien, est le terme de la bonne latinité, où il signifie seulement nn grand serpent. — Dans l'antiquité proprement dite, Suétone nous apprend qa'Augtiste publia aux comices, c'est-à-dire annonça officiellement, le découverte feitc en Btm rie d'un serpent long de soixante-quinze pieds. — Dîon Cassins dit que sous le même prince on vit dans te même contrée un serpent de qti aire- vingtcinq pieds de long, qui causa de grands ravages et fut frappé de la foudre. — Le plus célèbre de tous ceux dont ont parlé les auteurs anciens est celui qu'eut à combattre Tarméo romaine près de Carthage , sur les bords du lac Bagrada , pendant le second consulat do Régulus, l'an de Rome 498, qui répond à Tannée 256 avant Jésus-Christ. Ce serpent avait cent vingt pieds de long et causait de grands ravages dans l'armée romaine. Régulus fut obligé de diriger contre lui les balistes el les catapultes , jusqu'à ce qu'une pierre énorme lancée par une de ces machines l'écrasa. Le consul, pour prouver au peuple romain la nécessité où il ae trouvait d'employer son ar«> mée à cette expédition extraordinaire, envoya à Rome la peau dumonstre, et en la suspendH dans un temple où elle resta jusqu'à ta guerre de Numance. Mait; la dissolution du corps causa une telle infection qu'elle força l'armée à déloger. Il n'y a peut-être pas dans l'histoire de fait mieux attesté, plus circonstancié et raconté par un plus grand nombre d'auteurs. — Philostorge parle de peaux de serpents de soixante-huit pieds de long , qu'il avait vues à Rome. — Diodore rapporte qu'un sen>ent de quarante-* cinq pieds de long fut pris dans le Nil et envoyé vivant à Ptolémée Philadelphe à Alexandrie. Slrabon, qui, d'après Agatharchfdes , parle d'autres serpenta de la même grandeur, cite ailleurs Posidonius qui vit dans la Célé-Syrie un serpent mort de cent vingt pieds de long et d'une cireonlérence telle que deux cavaliers séparés par son corps ne se voyaient pas. — Alléguerons^nous ce que le même Strabon rapporte d'après Onésicrite, que dans une contrée de l'Iode, appelée Aposisares, on avaii nqurri deux serpents, l'un de cent vingt pieds, Tautre de deux cent dix, el qu'on désirait beaucoup les faire voir à Alexandre ! — Si nous ajoutions le serpent que Maxime de Tyr prétend avoir été montré par Taxile au même conquérant, et qui avait cinq cents pieda de kmg , noua arriverions dans les traditions de rOrient, presqu'au même degré d'extension où nous avons vu les traditions scandina-
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ves I qui donnenl six cenU pieds à leur ser* peut de mer. — Mois on peut juger par ces rapprochements que lexisience de cet aninoal , bien qu'entourée souvent de traits suspects, est loin d'être nouvelle; qu'elle a été observée de bien des manières et depuis bien long-temps. Ce n'est pas, comme on le disait, un danger de plus pour les navigateurs; car ce terrible monstre est déjà indiqué dans la Bible sous le nom de Léviathan, que rÊcrilure applique à diverses bêtes énormes, ainsi que le remarque Bochart. Le prophète Isaïe l'applique ainsi : « Léviathan , ce serpent immense, Léviathan , ce serpent à divers plis et replis ^ » — Dans ce siècle, la présence du serpent de mer a été signalée en 4 808 , en 4815, en 4817 et cette année. Il n'est pas présumable qu'on le rencontre plus fréquemment à l'avenir que par le passé ; du moins l'attention publique, appelée sur ce phénomène par les organes de la presse, portera à la publicité des faits du même genre qui pourraient survenir encore , et qui sans cela auraient peut - être passé inaperçus. — L'auteur anglais qui le premier a publié ceux qu'il avait recueillis, et à qui nous devons toutes nos citations des témoignages modernes , fait aussi connaître le moyen que les pécheurs norvégiens emploient pour se garantir du serpent de mer. Lorsqu'ils l'aperçoivent tout près d'eux, ils évitent surtout les vides que laisse sur l'eau raltcmative de ses plis et replis. Si le soleil brille, ils rament dans la direction de cet astre, qui éblouit le serpt^nt. Mais lorsqu'ils l'aperçoivent à distance, ils font toujours force de rames pour l'éviter. S'ils ne peuvent espérer d'y parvenir, ils se dirigent droit sur sa tète, après avoir arrosé le pont d'essence de musc. On a observé l'antipathie de l'animal pour ce parfum violent ; aussi les pécheurs norvégiens en sont toujours pourvus quand ils se mettent en mer pendant les mois calmes et chauds de l'été. — Dans ta rencontre faite en 4837, les personnes qui étaient à bord du Havre ont aperçu seulement les ondulations du corps de l'immense reptile, et ont évalué approximativement sa longueur à plusieurs fois celle du naviro.
Sénig, — esprit malin. Voy. Chassbn.
Senrîat-Tallîot. — Leloyer et d'autres prétendent que Servius était fils d'un démon. Les cabalistes soutiennent de leur côté qu'il fût fils d'un salamandre.
ment le patriarche Seth , fils d'Adam. Ils disaient que deux animes avaient créé Caïn et Âbel, et débitaient beaucoup d'autres rêveries- Selon ces hérétiques, Jésus^Chrisi n'était autre que Se: h venu au monde une seconde fois. Ils forgèrent des livres sous le nom de Seth et des autres patriardies.
Setlwf. — Il y avait à la suife do Tempereur Manuel un magicien, nommé Selbus, qui rendit une fille éprise de lui par le moyen d'une pèche qu'il lui donna , à ce que conte Nicétas.
Sérère. — Quelques historiens rapportent qu'à la sortie d'Antiochc l'ombre de l'empereur Sévère apparut à ùiracalla , ot lui dit pendant son sommeil : Je te fuerai comme tu as tiié ton frère.
Sexe. — On prétend aussi reconnaître d'avance , à certains symptômes , te sexe d'un enfant qui n'est pas né. Si la mère est gaie dans sa grossesse, elle aura un garçon ; si elle est pesante du côté droit, elle aura un garçon. Si elle se sent lourde du côté gauche , elle aura une fille. Si elle est pâle et pensive, elle aura une fille. — Albert-le-Grand donne à entendre qu'il naît des garçons dans un ménage où l'on mange du lièvre, et des filles dans une maison où l'on fait cas de la fressure de porc. — Voici autre chose. Ems possède deux sources, la Bubenquelle et la Mœdchenquelle , qui , selon les gens du pays , ont une vertu merveilleuse : en buvant de l'une où est sûr d'avoir des garçons ; et en buvant de raulre, d'avoir des filles. Croyez cela et buvez.... du Johannisberg 1 .
ou ••thitce, — hérétiques du deuxième siècle, qui honoraient particulière-
I, — l'un des quatre livres sacrés des Indiens. C'est celui qui contient la science des augures et des divmalions.
Shelo , — voy. SotnPHcoTE.
ShoQpeltSnt. — Les habitants des lies Schetland appelaient ainsi des tritons ou hommes marins, dont les anciennes traditions et la superstition populaire ont peuplé les mers du Nord.
Sibylles. — Les sibylles étaient chez les anciens des femmes enthousiastes qui ont laissé une grande renommée. Leurs prophétie»
étaient en vers ; les morceaux qui nous ee restent sont en grand nombre supposés, s'il faut en croire les critiques modernes uo peu secs. — Les sibylles sont au nombre de dix selon Varron ; d autres en comptent jusqu'à douze: 4<^ La sibylle de Perse. EUe se nonmait Sambetlie ; on la dit bru de Noé dans des
> liAie, ch. 36, verkct l, tradnct. dv Sary.
> Jacqiicinin, Fr4gmento d'un rofÈgt ea AlkMapr.
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dessus l'épaule gauche. — Les Écossais aUribuent une verlu extraordinaire à Teau saturée de sel : les babitanls des Hébrides et des Orcadcs n'oublient jamais de placer un vase rempli d*eau et de sel sur la poitrine des morts, afin, disent-ils, de chasser les esprits infernaux. — Le sel est le svmbole de Téter-
nilé et de la Sagesse, parce qu'il ne se corrompt point. Voy. Salikhb.
9épmr^ — voy, VÉPAE.
Sépvltare. — Quelques philosophes qui voyageaient en Perse ayant trouvé un cadavre abandonné sur le sable , Pensevelirent et le mirent en terre. La nuit suivante, un spectre apparut à Tun de ces philosophes et lui dit que ce mort était le corps d'un infâme qui avait commis un inceste , et que la terre lui refusait'Aon sein. Les philosophes se rendirent le lendemain au même lieu pour déterrer le cadavre , mais ils trouvèrent la besogne faîte, et continuèrent leur route sans plus s'en occuper *. Voy. Funérailles.
Sermons. — Le diable, qui affecte de singer tous les usages de TËglise , fait faire au sabbat des sermons auxquels doivent assister tous les sorciers. C'est Asraodée qui est le prédicateur ordinaire ; et plusieurs sorcières ont rapporté lui avoir entendu prêcher des abominations.
S — génie de la terre chez les Par* sis. C'est lui qui préserve l'homme deaembùches du diabk".
Serpent. — C'ost SOUS cette figure redoutée que Satan fit sa première tentation. Voy, Sam A EL. — Le serpent noir de Pensylvanie a le ponvoir de charmer ou de fasciner les oiseaux et les écureuils : s'il est couché sous un arbre et qu'il fixe ses regarda sur l'oiseau ou récureoil qui se trouve au-dessus de lui, il le force à descendre et à se jeter directement dans sa gueule. Cette opinion est du moins Irès-aocréditée, parce qu'elle tient du merveilleux : on en peut trouver la source dans l'effroi que le serpent noir cause à l'écureuil. Un de ces animaux, troublé par la frayeur, a pa naturellement tomber de son arbre , et le peuple, qui se fait des prodiges toutes les fois que l'occasion s'en présente, a bien vite attribué à des charmes un effet qu'il éprouve lui-même à tout instant. — Il y a dans les royaumes de Juida et d'Ardra , en Afrique , des serpents très-doux , très-familiers, et qui n ont aucun venin ; ils font une guerre continuelle aux serpents venimeux : voilà sans doute l'origine du culte qu'on commença et
> Ag«U)t«s.
qu'on a continué de leur rendre dans ces coa* trées. — Un marchand anglais, ayant trouvé un de ces serpents dans son magasin, le tua, et, n'imaginant pas avoir commis une action abominable, le jeta devant sa porte. Quelques femmes passèrent, poussèrent des cris affreux , et coururent répandre dans le canton la nouvelle de ce sacrilège. Une grande fureur s'empara des esprits; on massacra les Anglais; ou mit le feu à leurs comptoirs, et leurs marchandises furent consumées par les flammes. — Il y a encore des chimistes qui soutiennent que le serpent, en muant et en se dépouillent de sa peau , rajeunit , croit , acquiert de nouvelles forces, et qu'il ne meurt que par des accidents, et jamais de mort naturelle. On ne peut pas prouver par des expériences la fausseté de cette opinion; car, si un nourrissait un serpent, et qu'il vint à mourir, les partisans de son espèce d'immortalité diraient qu'il est mort de chagrin de n'avoir pas sa liberté , ou parce que la nourriture qu'on lui donnait ne convenait point à son tempérament. Voy. Alexandre de PapiiLAGONiB, Ane, etc.
Jêb grand Serpent âm mmt. — On se rappelle le bruit que fit, en 4837, la découverte du grand serpent de mer, vu par le navire h Havre, à la hauteur des Açores.Tous les journaux s'en sont occupés; et après s'en être montrée stupéfaite, la presse, faisant volte-face, a présenté ensuite le grand serpent marin comme un être imaginaire. M. B. de Xivrey a publié à ce propos, dans le Journal des Débats , des recherches curieuses que nous reproduisons en partie. — « Les mers du Nord, dit-il, paraissent être aujourd'hui la demeure habituelle du grand serpent de mer, et son existence est en Norvège un fait de notoriété vulgaire. Ce pays a vu souvent échouer sur ses côtes des cadavres de ces animaux , sans que l'idée lui soit venue de mettre de l'importance à constater ces faits. Les souvenirs s'en sont mieux conservés lorsqu'il s'y joignait quelque autre incident plus grave, comme la corruption de l'air, causée quelquefois par la putréfaction de ces corps. Pontoppidan en a cité des exemples, mais jamais on n'avait pensé à rédiger à Toccasion de pareils faits un procès-verbal. » — Celui qui fut rédigé à Stronza offre les notions les plus précises que l'on possède sur la figure du serpent de mer. Nous y voyons notamment ce signe remarquable de la crinière , dont les observateurs plus anciens et les récits des Norvégiens s'accordent à faire mention. Nous le trouvons dans la lettre datée de Bergen, 21 février 1751, et où le capitaine Laurent de Ferry termine ainsi
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sa descrî{)tion du serj^C <lc mer qa il rencontre : «Sa (è(o, qui s'élevuil acndessusdes vagues les plus liauteâ , ressemblait à celle d*ua cheval ; il était de couleur grise avec la bouche (fès^bnme, les yeux noirs et une lofH gne erinière qui flottait sur son cou. Outre la tète de ce reptile, nous piimee distmguer sept eu huit de ses replis, qui étaient très-gros et renaissaient à «ne toise l'un de Taoïre. Ayant raconté catte aventure devant une peraonne qui désira une relation authentique, je la rédigeai et la lui remis avec les signatures des deux HMlelots, témoins oculaires, Nicolas Pe* versoa Kopper et Nicolas Nioolson Anglewe-* ven, qui sont prftts é attester sous serment la deacription que j'en ai ftiite. » ^ G est pro* bablement cette erinière que Paul Bgè^lecom* pare à des oreilles ou à des ailes dane a dettriptîon du serpent marin qu'il vit dans son acoond voyage au Groenland : c Le 6 iuil«* tel, nous aperçûmes un monstre qui se dressa si haut sur les vagues , que sa lète atteignait lu voile du grand mât. Au lieu de nageoires, il avait de grandes oreilles pendantes comme des ailes ; des écailles lui couvraient tout le corps, qui se teruMoait coBMna oeltti d'an serpent. Loraqti'il se reployait dans l'eau, il s y jetait en arnère et, dans cette aorte de cul** buta, il relevait sa queue de CfHite la lon-^ gueur du navire. « -^ a Olaiis Magnus , ar* chevéque d'Upsal au milieu du seixièine siè** cle, fait une mention formelle de cette crinière dans le portrait du aerfient de deux oents pieds de long et de vingt de cireonférenee, dont ii parle comme témoia oculaire : « Ce serpent a une erinière de deux pieds de long; il est couvert d'écaillés et ses yeux brillent comHe deux flaoHBes ; il attaque quelquefois un na*vire, dressant sa tète oomme un met et sat* sissaat les matelols sur le tillac. » — Les mêmes oaractérea, qui ae reproduisent dans d'autres récits dont la réunion serait trop longue, se retrouvent dans les descriptions des poètes Scandinaves. Avec une lète de cheval , avec une ci'inière blanche et des Joues noires, ils attribuent au serpent marin six cents pieds de long, ils ajoutent qu'il ae dresse tout è coup comme on met de vaisseau de ligne, et pousse des sifilemenla qm eiïraieot coaime le cii d'nne tempèle. Ui nous apercevons bien les effets de l'exagéra* tien poétique ; mats noue n'avoas pas les données suflisantes pour marquer le point précis où elle abandonne la réalité. <— En comparant ces notions ' avec ce que peuvent nous oifrir
■ Fournies par l'auteur auj^Uia d*uii article de La R§- Iroêpêclive RêtitWy traduit en 1835 dans la Rntie bri-
d'analogue les traditions du moyen agc cl de l'antiquité, je trouve des similitudes frappantes dans la description qu'Alt)ert-lc-Grand noui a laissée du grand serpent de Tlnde : i Avl> cenne en vit un, dit-il, dont le cou était garni dans toute sa longueur de poils longs et gros comme la crinière d'un cheval : Et visus »t omis ab Aviemna , in eujus coffo secunJum latitudinem colli, erant piîi descendentes hngi et grossi ad modumjubarum equi.9 *«- Alhert lyoute que ces serpents ont à chaque méchsire trois dents longues et proéminentes. «- Celle dernière circonstance parait une vague rémi> oisceace de ce que Clésias, dans ses /adi^ao, et d'après lui Elien , dans ses PrapriélM du animaux y ont rapporté du ver du Gange. Pour la dimension , ce ver est sans doute ioférieur à la grandeur que peut atteindre le serpent marin , puisque ces auteurs grecs lui donnent sept coudées de long et uoe ciicooférence telle qu'un enfant de dix ans aurait de la peine à l'embrasser. Les deux dents dosi ils le disent pourvu, une à chaque mâchoire, lui servent à >aisir les bœufs, les chevaux ou les chameaux qu'il trouve sur la rive du Qeuve,(Hk il les entraîne et les dévore. ~ Il est à propos de remarquer ici qu'un grand nombre de traits d'Hérodote et même de Ctésias , rejeiés d'abord comme des contes ridicules, ont été plus tard repris pour ainsi dire en sous-œuvre par la science, qui souvent y a découvert dtt feits vrais et même peu altérés. Malle-Brun a plusieurs fois envisagé Ctésias sous ce point de vue. — Noue arrivons naturellement à l'épouvantable animal appelé OdmUoêyrtmm, dans les récits roananesquea des merveiUei qu'Alexandre rencontra dans Tlnde. Tous Ici romans du moyen âge sur ce oonquéraat, prsvenant ëes textes grecs désignés sous le nom de Pseudo-Callisthène , aont unaniaws w ÏOdoniotyranmêêy dont parient auasi pluaieun auteurs byzantins. Tous en font un animil amphibie , vivant dans le Gange et sur m bords , d'une taille dont la grandeur dé|»«e toute vraisemblance : « tel, ditPailaditts,qtt1l peut avakr un éléphant tout entier. > Q^M^ ridiculeque soit cette dernière ciroonstanor,ia pourrait y vdr une allusion liyparbaliq«ei 11 manière dont ks plus gros aerpnl* terrttira dévorent les grands quadrupèdes, ooauae le« chevaux et les bosufs ; ils lèi avalent ea eftt sans les diviser, mais après iea avoir breyés» allongés en une sorte de rouleau ialonae, ptr les puissantes étrqintes et les secooMSS tam» bies de leurs replis. — Il est vrai que M. Gr(^ fe, par uaedoole dissertation inaérée daas te mémoires de l'académie impériale des scieDces de Saint-Pétersbourg, a prétendu «î«c
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U ne parait pas que ce livre aii été imprimé *.
Wkmamàm. *— Un jour qu'il soupaitchez un de ses amis , on vini l'avertir que deux jeunes gen» étaient à ka porte, qni voulnient lui parier d^une affaire importante. Il sort aussitôt, ne iroiiTe personne; et, dans Tinstant qii*r! veut rentrer à la maison , elle s*écroule et écrase les ccavivee sons ses ruines. Il dut son salut à un hasard ai singulier, qu'on te regarda, panni le penpie , comme an trait de bienveti* lance de Castor et Pollux, qu'il avait chantés dans un de ses poèmes.
Snaiorgue , — oiseau fabuleux que les Arabes nomment Ânka , et les rabbins Jukhneh , et que les Perses disent habiter dans les montagnes de Kaf. Il est si grand quil consomme pour sa subsistance tout ce qui croit sur plusieurs montagnes. Il parle , il a de la raison» en un mot c'est une fée qui a la figure d*un oiseau. Étant un jour interrogé sur son âge, la Simorguo répondit: a Ce monde s'est trouvé sept fois rempli de créatures , et sept fois entièrement vides d'animaux. Le cyc!e d'Adam, dans lequel nous sommes, doit durer sept mille ans , qui font un grand cycle d'années ; ]'ai déjà vu douze de ces cycles , sans que je sache combien il m'en reste à voir. » La Simorgue joue un grand rôle dans les légendes de Salomon.
SniCM. — Ces animaia étaient véséréa an Egypte. Chtz les Rooiains, au contraire, c'était un mauvais présage de rencoatrer an stoî^e en sortant de la maison.
-^ C'est la nom que donnent les nnanloiM» aQ peut que les émes passent après leur mort, Hao-dessoua duquel est un feu éleroeL 11 est aasn mtnco que le tranchant d'un aahra ; les justes doivent le passer avec la rafidUé da l'éclair, pour entrer daaa le paradis.
flfrobade, — démon quf a tout poovofr sur les animaux.
^ — plante qui , selon Âristote , se trouvait* dans le Scamandre , ressemblait au poià chiche, et avait la vertu de mettre à l'abri de la crainte des spectres et des fantàmas ceux q^ii la tenaient à la main.
9Stitimp *^ démea indien qui habite lea boia sons Ift fimae humaine.
, — »ey. NoBifvs.
— Les anciens^ qui trouvaient les grandes qualités surhumaines, ne les croyaient
* StegoTaifCéi historiques et littéraires de D. Liron,
pas étrangères à l'essence des déinona. Il est vrai que le«( démons chex eux n'étaient pas pris tous en mauvaise part. Aussi disaient-^ ils que Socrata avait un démon familier ; et Prûclus soutient qu'il lui dut tonte sa le* gesse ^ Panl-ètre les hraumes lrmifaient**ila leur compte à cet arrangf'ment. lia se con« sûUient d'être moins vertueux qoaSocr«te« en songeant qu'ils n'avaient pas nn appui comme le sien.
Botell , — vo^. Danse dit SoLaiL.
Somnambales. — Des gens d'une imagination vive, d'un sang trop bouillant, font souvent en dormant ce que les plus hardis n'osent entreprendre éveillés. Barclai parle d'un professeur qui répétait la nuit les leçons qu'il avait données le jour, et qui grondait si haut, qu'il réveillait tous ses voisins. Johnston rapporte, dans sa Tkamnatograpkùi Fkituraiii, qu'un jevne homme sortait toutes les niBts de sont lit, vélo seulement de sa ebeams^ ; pois „ montant sur la fenêtre de sa chambre , il sautait à rheval sur le mur, et le talennarit poiur accélérer la course qu'il croyait faire. Un autre descendit dans va pmts el s'é^eilta aussitôt que son pied eut touché Teaw, qo<i était très-firoide. Un autre monta sur une teilr, enleva ua nid d'oiseavx, et se glissa è lerrt» par une corde, sans s'éveiller. -^^ Uh IParisien, de même endormi , se leva , prit son épée , traversa la Seine à la nage , tua nn homme que in veille il s'était proposé d'assassiner; et , après qu'il eut consomasé son crime , il repassa la rivière, retourna è sa maison ec se mit aa ht sans s'éveiller. •— On peut expliquer le somnambulisme comme uneaetvvilé partielle de la vie animale , disent les phikK sophes. L^brgane actif transawt ainsi l'ineitatioB sur les organes voisins : et eeQx-ei^eam-> roenceot ègaicment, par l'effet de leorsi rel»tiass avec bi représentation qui a été eacilét% à devenir actifs et a coopérer (c'est très-dnir); par là, l'idée da l' action représentée devient si animée que , même les instrumenla corporela nécessaires pour son opération, sont mis en activité par les ner& qui agissent sur eux (vous comprenez ?); le semnambuleconnnenfe même à agir eorporeUement, et remplit l'ehjei qn'il s'est préposé, avee- la même exactitude que s'il était érallé ; avec cette difllârenca néenmoins qu'il n'en a pas le sentiment gé« néral , parce que les autres organes de la vie anisMSle^ qui n'ont pas participé à l'aetivilè, reposent, et que par conséquent, le sentiment n'y a pna été réueillé. Voilà. ^ Gîalh a connu un prèdicatenrsomnambnle qui, trèSr<seiMenf^,
< Proclus, de Anima et àÊUaam, NftaM, àptUw^^. '
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ayant tm aRtnon à faire , se tevak ta nuit en dormant , écrivait son texte ou en fàieaàï ift division, en travaillait des morceaux entiers, rayait ou corrigeait quel |ue§ passages, en un mot, qui se conduisait comme 8*il eût été éveillé, et qui cependant en s'éveillant n'avait aucun sentiment de ce qu'il venait de faire ^ Libre à vous de douter, lia Fontaine a composé , dil--on , sa fable des deux pigeons en dormant. Vous n'êtes pas obligé à te croire. — Nous en aurions trop à dire, si nous voulions parler du somnambulisme magnétique.
On prétond qu'une personne magnétisée s'endort profondément et parle aussitôt i)Our révéler les choses secrètes , prédire l'avenir et lire dans les cœurs, par un prodige inexpli* cable. Mais ce prodige ne s'établit par aucun fait vraiment sérieux.
BoBges. — Le cerveau est le siège de la pensée, du mouvement et du sentiment. Si le cerveftu n'est point troublé par une trop grande abondance de vapeurs crues , si le travail ne lui a pas ôté toutes ses forces^ il engendre des songes excités par le^ images dont il s'est vivement frappé durant le jour, ou par des impressions toutes nouvelles , que produisent dans le cerveau les aifections naturelles ou accidentelles des nerfs, ou la nature du tem-» pérament. G'e^t aussi limpide que ce qu'on a lu sur le somnambulisme. — Les songes naturels viennent des émotions de la journée et du tempérament. Les personnes d'un tempérament sanguin songent les festins, les danses, les divertissements , les plaisirs, les jardins et les fleurs. Les tempéraments bilieux songent les disputes, les querelles, les combats, les incendies, les couleurs jaunes, etc. Les mélancoliques songent l'obscurité , les ténèbres, la fumée, les promenades nocturnes, les spectres et les choses tristes. Les tempéraments pituiteux ou flegmatiques songent la mer, les rivières, les bains, les navigations, les naufrages, les fardeaux pesants, etc. Les tempéraments nièlés , comme les sanguins-mélancoliques, les sanguins-flegmatiques,* les bilieux-mélancoliques, etc., ont des songes qui tiennent des deux tempéraments; — ainsi le dit Peucer. — Les anciens attachaient beaucoup d'importance aux rêves ; et l'antre de Trophonius était célèbre pour cette sorte de divination. Pausanias nous a laissé, d'après sa propre expérience , la description des cérémonies qui s'y observaient. — « Le chercheur passait d'abord plusieurs jours dans le temple de la bonne fortune. Là il faisait ses expiations , observant d'aller deux fois par
' Cranoloeie dn docteur Oall.
jour se laver. Quand les prêtres le dédaraienl purifié, il immolait au dieu des victimes; eattft cérémonie finissait ordinairement par le sacrifice d'un bélier noir. Alors le curieux était frotté d'iMtlie par deux enfants, et conduit à la source du fleuve, où on lui présentait une coupe d'eau du Lèthé, qui bannissait de l'esprit toute idée profane, et une ooope d'eau de Mnémosyne , qui dispostil b mémoire à conserver le souvenir de ce qui tUail se passer. Les prêtres découvraient ensuivit statue de Tropbouius, devant laquelle il fal-> lait s'incliner et prier; enfin, couvert d'une tunique de lin et le front ceint de bandeleties, on allait à l'oracle. Il était placé sur unemootagne, au milieu d'une enceinte de pierre qui cachait une profonde caverne, où l'on ne pouvait descendre que par une étroite ouverture. Quand, après beaucoup d'efforts, et à l'aide de quelques échelles, on avait eu le bonheur de descendre sans se rompre le cou, il fallait passer encore, de la même manière, dans une seconde caverne, petite et très-obscure. Là oo se couchait à terre , et on n'oubliait pas de prendre dans ses mains une espèce de pâte, faite avec de la farine, du lait et du miel : on présentait les pieds à un trou qui était au milieu de la caverne, et dans le même instant, on se sentait rapidement emporté dans t'anlre; 00 s'y trouvait couché sur des peaux de victimes récemment sacrifiées, enduites de certaines drogues dont les prêtres seuls connais salent la vertu ; on ne tardait pas à s'endormir profondément : c'était alors qu'on avait d'admirables visions, et que les temps à venir découvraient tous leurs secrets. » — Hippocrate dit que, pour se soustraire a la malignité des songes, quand on voit, en rêvant, pâlir les étoiles, on doit courir en rond ; quand on voit pâlir la lune, on doit courir en long; quand on voit pâlir le soleil , on doit courir tant en long qu'en rond.... — On rêve feu ei flammes quand on a une bile jaune ; on rêve fumée et ténèbres quand on a une bile noire; on rêve eau et humidité , quand on a des glaires et des pituites , à ce que dit Gallien. — Songer à la mort, annonce mariage, selon Ârtémidore ; songer des fleurs , prospérité; songer des trésors , peines et soucis ; songer qu'on devient aveugle, perte d'enfants.... Ces secrets peuvent donner une idée de VOnOncritique d'Artémidore , ou explication des rêves. — Songer des bonbons et des crèmes, dit un autre savant, annonce des chagrins et des amertumes ; songer des pleurs , annonce de la joie ; songer des laitues , annonce une maladie ; songer or et richesses , annonce la misère.... Il y a eu des hommes assez super-
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vers sibylline apocryphes. — V* l^ sibylle libyenne. Elle voyagea a Sumos, à Delphes, à Claros et dans plusieurs autres pays. On lai attribua des vers contre i'ijiolàtrîe, dans lesquels elle reproche aux hommes leur sot* tise de placer leur espoir de sa lui dans un dieu de pierre ou d'airain, et d'adorer les ouvrages de leurs mains. — 3° La sibylle de Delphes. Elle était Pille du devin Tirésias. Après la prise de Tbèbes , elle fut consacrée au temple de Delphes par les Épigonos, descendants des guerriers qui prirent Thèbes la première fois. Ce fut elle, selon Dîodore, qui porta la première le nom de Sibylle. Elle a célébré dans ses vers la grandeur divine; et des savants prétendent qu'Homère a tiré parti de quelques-unes de ses pensées. — 4° La sîbyfle d*Érythrée. Elle a prédit la guerre de Troie dans le temps que les Grecs s'embarquaient pour cette expédition. Elle a prévu aussi qu'Homère chanterait cette guerre longue et cruelle. Si l'on en croit Eusèbe et saint Augustin, elle connaissait les livres de Moïse, car elle a parlé de la venue de Jésus-Christ. On lui attribue même des vers dont les premières lettres expriment, par a< rostiche, Jésus-Christ, fils de Dieu. On l'a quelquefois représentée avec un petit Jésus et deux anges à ses pieds. — 5® La sibylle cimmérienne a parlé de la sainte Vierge plus clairement encore que celle d'Erythrée , puisque , selon Suidas, elle la nomme par son propre nom. — 6^ La sibylle de Samos a prédit que les Juifs crucifieraient le vrai Dieu. — 7** La sibylle de Cumes» la plus célèbre de toutes, faisait sa résîdeDce oi*dinaire à Cumes , en Italie. On J'appelaitDéiphol^; elle était fille de Glaucus et prétresse d'Apollon. Elle rendait ses oracles au fond d'un antre qui avait cent portes^, iToù sortaient autant de voix qui faisaient entendre les réponses de la prophétessc. Ce fut elle qui offrit à Tarquin-le-Superbe un recueil de vers sibyllins, qui furent soigneusement conservés dans les archives de l'empire, au Capitule. Cet édifice ayant été brûlé du temps de'Sylla, Auguste fit ramasser tout ce qu'il put trouver de fragnients détaciiés de ces vers, et les fit mettre dans des coffres d'or au pied de la statue d'Apollon Palatin , où l'on allait les consulter. Petit, dans son traité' De Si 6y/i4, prétend qu'il n'y a jamais eu qu'une sibylle, celle de Cumes, dont on a partagé leâ actions et les voyages. Ce qui a donné lieu, selon lui, à cette multiplicité, c'est que cette fille mystérieuse a prophétisé en divers pays. — 8<^ La sibylle hellespontine. Elfe naquit à Harpèse dans la Troade; elle prophétisa du temps de So'.on et de Crésos. On lui
attribue aussi des prophéties sur la uaiasane» de notre Seigneur. — 9* La sibylle phrygienne. Elle rendait ses orades à Ancyre en Galatie. EHe a prédit l'annonciation et la naissance du Sauveur. — 40« La sibylle tiburtine ou Albunée , qui fut honorée à Tibur comme une divinité. Elle prédit que Jésus -Christ naîtrait d'une vierge à Bethléem et régnerait sur le monde. -- 44« La sibylle d'Êpire. EHe a aus^i prédit la naissance du Sauveur. — 42<> La sibylle égyptienne a chanté également les mystères de la Passion et la trahison de Judas. — Saint Jérôme pense que les sibylles avaient reçu du ciel le don de lire dans l'avenir en récompense de leur chasteté. Mais il parait que les huit livres do vers sibyllins que nous avons aujourd'hui sont en effet douteux. Bergier, dans son savant Dictionnaire de théologie, les croit supposés ot les attribue dans ce cas aux Gnostiques du deuxième siècle.
sieîditM. — Leloyer conte que ce magicien, appuyé sur tes feoécres de Tempereur Manuel Cenwéne, avec les courtisans » regardait le port de Constantinopic. Il arriva une petite chaloupe chargée de pots de terre« Sicidites offrit à ceux qui l'entouraient de leur faire voir le potier cassant ses pots; ce qu'il effectua à l'instant au grand divertissement des courtisans , qui se pâmaient de rire ; mais ce rire se changea en compassion quand ils aperçurent co pauvre homme qui se lamentait, en s'arrachant la barbe , à la vue de tous ses pots cassés. Et comme on lui demandait pourquoi il les avait brisés de la sorte , il répondit qu*il avait vu un serpent à crête rouge et éiincelanle , entortillé autour de ses pots , qui les regardait la gueule ouverte et la této levée comme s'il eût voulu les dévorer, et qu'il n'avait disparu qu'après tous les pots cassés. — Un autre jour, pour se venger de quelques gens qui Tinsultaient dans un bain , il se retira dans une chambre prochaine pour reprendre ses habits. Dès qu*il fut sorti , tous ceux qui étaient dans le bain détalèrent avec précipitation , parce que du fond de la cuve du bain il sortit des hommes noirs , qui les chassaient à coups de pied.
Sîdéromiftnoîe , — divination qui se pratiquait avec un fer rouge , sur lequel on plaçait avec art un certam nombre de petites paillettes qu'on brûlait et qui jetaient des reflets comme les étoiles.
Sîdragaram, — démon qui a le pouvoir de faire danser les femmes mondaines.
Siffler le vent. — « Cette coutume de siffler pour appeler le vent esi une de nos su*
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pcrsliliuns nautiques, qui, malgré son abeurdiU'i s'empare insensiblement, aux heures de calme , des esprits les plus forts et les plus incrédules ; autant vaudrait raisonner avec la brise capricieuse elle*mème que d'essayer de convaincre le matelot angiais que, le Yeot soufflant où il lui plait el quand il lui plait, il ne sert à rien de Tinvoquer. En dépit de la marche des intelligences, lorsque Tair manque à la voile , toiyours le marin siillera '. »
•igtesi, -* esprit qui, diHis le royaume d'Ava , préside à l'ordre des élémenld el lance la to^iàtB et les édairs.
8ig«k« de eroix — Un jnif qui se rendait è Fondt, dans le royaume de Naples, fut sarpris par ia nuit , et ne trouva pas d'autre {^e qu'un temple <Fidoles , où il se décida , faute de mieux, à attendre le mathi. tl s*accommoda comme il put dans un coin , s'enveloppa dan» son manteau et se disposa à dormir. Mais, au moment où il allait fermer l'œil, il vil plusieurs démons tomber de la voéte d»R6 le temple , el ae disposer en cercle autour d'un autel. Le roi de l'enfer descendit aussi, se pltK^ sur un trône, et ordonna à tous les diables subalternes de lui rendre compte de leur conduite. Chacun fit valoir les services qu'il avait rendus à la chose publique ; cha« cun fit Teipoâé de ses bonnes actions. Le juif, qui ne jugeait pas comme le prince des dénaons, et qui trouvait leurs bonnes actions un peu nauvaises, fut si effrayé de la mise des démons et de leurs discours, qu'il se hâta de dire les prières et de [aire les cérémoniea que la synagogue met en usage |)0ur chasser lâi esprits malins. Iklais inutilement : les démons ne s'aperçurent pas qu'ils étaient vus par un homme. Le juif, ne sachant plus à quoi recourir, s'avisa d'employer le signe de la croix. Oa lui avait dit que ce signe était formidable aux dénias; il en eut la preuve > dit le légendaire , car les démons cessèrent de parler aussitôt que le >uif commença de se sigi»er. Après avoir regardé autour de lui, le roi de TeoEér aperçut l'entant d'Israël. Allez voiip qui est U, dit-il à un de ses gens. Ledémoa obéit; lorsqu'il eut examiaé le voyageur, il retourna vers son maître. C'est un vase de réprobation y dit-il , mais il vient de s'appuyer du signe de la croix. Sortons, reprit le diable. Nous ne pourrons plus bientôt être tranquilles dans nos temples. En disant ces paroles , le prince des démons s'envola ; tou.^ ses gens disparurent , et le juif se fil chrétien.
Mène*. — On donnait ce nom aux satyres lorsqu'ils étaient vieux. On entendait aussi
. *- Le G«4^il«ine Bnfl HaH.
quelquefois par silènes des génies familiers , tels que celui dont Socraie se vantait d'être accompagné.
Sîmagorad, ^Grimoire. Voy. CaAaLBS VL
Sîmon-le-ltlAgîeîeB. —Ce Siiiioo , qui n'est connu que pour avoir voulu acheter aux apôtres le don de faire des miracles, el pour avoir donné son nom maudit à la Stmofii> , joue un grand rôle dans les livres des démonomanes. Voici quelques-uns des récits qu*on a faits de ses talents magiques ; car n'ayant pu traiter avec les saints , il traita avec les démons. Il avait à sa porte un gros dogue qui dévorait ceux que son maftre ne voulait pas laisser ent'^r. Saint Pierre, voulant parler à Simon, ordonna à ce chien de lui alTer dire , en langage humain , que Pierre, serviteur de Diea, te demandait ; le chien s'acquitta de cette commission au grand étonnement de ceux qui étaient alors avec Sithon. Mais Simon, pour leur faire voir qu*il ne savait guère moins que saint Pierre , ordonna à son tour au chien d'aller lui dire qu'il entrât ; ce que le chien , dit-on , exécuta aussitôt. — Simonie-Magicien disait que, si on lui tranchait la tète , il ressusciterait trois jours après. L'empereur le fit décapiter ; par ses prestiges il supposa la tète d'un mouton à la place de la ^enne, et se remontra le troisième jour. H commandait à une faux de Taucher d'ellemême , el elle feisait autant d'ouvrage que lé plus habile faucheur. — Sous te règne de Tempereur Néron , Simon-le-Magîcîen parut un jour en l'air, comme un oiseau , assis sur un char de feu. M a?s saint Pierre, plus putssanl que lui, le (^l tomber, et il se cassa (es jambes. On a écrit cette aventure sons le fifre de Combat apostolique; on a souvent mfs cet écrit sous le nom d'Abdias de Babytone. — Simonfe-Magicien n'était donc qu'un imposteur. 1! eut des disciples, et on le cfoU le premier chef des gnoslîques. Il attribuait la créaribo aux Eons ou esprits ; i! sfiBnnail que les plos parfaits des divins Eons résidaient dans si personne; qu^m autre Eoit Irès-dislingQé , quoique de sexe f^infn, hablTafl dMar s> maltresse Hélène, dont iî contait 6^ dkos» prodigieuses ; que hiî , Shnort , ^ît ennïyé de pieu sur la terre pour détruire rempire des esprits qui ont créé le monde matériel, et surtout pour délivrer Hélène de leur piri^ sance. Saint Justin dît que Simon , après s mort , fht honoré comme un dieu par les Romains , et qu'il eut une statue.
ém PiMvèt, -r- auteur d'on recneîl
d'histoires de quelques célèbres astrologues el honunes doctes, qu'il dédia au roi Charles VUI.
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slitieux pour faire leur testament, parce qu'ils avaient vu un médecin en songe ; ils croyaient que c*était un présage de mort. — Ea^lica^ iion de quelquea^ns des principaux songes , suivant ks livres connus, — Aigle. Si on voit en songe, voler un aigle, bon présage ; signe de mort , s'il tombe sur la tête du songeur. Ane. Si on voit courir un âne, présage de malheur; si on ie voit en repos, caquets et méchancetés ; si on Tentend braire , inquiétudes et fatigues. Arc*en-<ieL Vu du côté de l'orient, signe de bonheur pour les pauvres ; du oôlé de l'occident , le présage est pour les riches. Argent trouvé, chagrin et pertes ; argent perdu , bonnes affaires. — Bain dans l'eau claire, bonne santé; bain dans Peau trouble, mort de parents et d'amis. Belette Si on voit une belette en songe, signe qu'on aura 00 qu'on a une méchante femme, ^otre de l'eau fratehe, grandes richesses; boire de l'eau chaude, maladie ; boire de l'eau trouble, diagrins. Bois. Être peint sur bois dénote longue vie. Boudin, Faire du boudin, présage de peines; manger du boudin, visite inattendue. Brigands. On est sûr de perdre quelques parents ou une partie de sa fortune, si on songe qu'on est attaqué par des brigands. — Cervelas. Manger des cervelas, bonne santé. Champignons, signe d'une vie longue. Chanter. Un homme qui chante, espérance ; une femme qui chante , pleurs et gémisse^ ments. Cfuirbons éteints, mort ; charbons al* lûmes, embûches; manger des charbons, pertes et revers. Chat-huant, funérailles. Che* veux arrachés , pertes d'amis. Corbeau qui vole, péril de mort. Couronne. Une couronne d'or sur la tète présage des honneurs ; une couronne d'argent, bonne santé ; une couronne de verdure , dignités ; une couronne d'os de morts annonce la mort. Cygnes noirs ^ tracas de ménage. — Dents. Chute de dents, présage de mort. Dindon. Voir ou posséder des dindons, folie de parents ou d'amis. «- Enterre" ment. Si quelqu'un rêve qu'on l'enterre vivant, il peut s'attendre à une longue misère ; aller à Tenterrement de quelqu'un , heureui mariage. Étoiles. Voir des étoiles tomber du ciel, chutes, déplaisirs et revers. — Fantdme blanc, joie et honneurs ; fantôme noir, peines et chagrins. Femme. Voir une femme, infirmité; une femme blanche, heureux événement; une femme noire , maladie ; plusieurs femmes , caquet. Fèves. Manger des fèves , querelles et procès. Filets. Voir des filets, présage de pluie. Flambeau allumé, récompense; flambeau éteint, emprisonnement. Fricassées, caquets de femmes. Gibet. Songer qu'on est condamné à être pendu , heureux succès. Grenouilles ,
indiscrétions et babils. — Hannetons j impor* tnnités. Homme vêtu de blanc, bonheur ; vôtu de noir, malheur ; homme assassiné , sûreté.
— Insensé. Si quelqu'un songe qu'il est devenu insensé , il recevra des bienfaits de son prince. — Jeu. Gain au jeu, perte d'amis. — iMit. Boire du lait , amitié. Lapins blancs , succès ; lapins noirs , revers ; manger du lapin, bonne santé; tuer un lapin, tromperie et perte. Lard. Manger du lard , victoire. Limaçon, charges honorables. Linge blanc, mariage; linge sale, mort. Lune. Voir la lune, retard dans les affaires ; la lune pâle , peines ; la lune obscure , tourments. — Manger à terre, emportements. Médecine. Prendre médecine , misère; donner médecine à quelqu'un, profit. Meurtre. Voir un meurtre, sûreté. Miroir, trahison. Moustaches. Songer qu'on a de grandes moustaches, augmentation de richesses. — Navets, vaines espérances. Nuées, discorde. — Œufs blancs, bonheur; œufs cassés , malheur. Oies. Qui voit des oies en songe, peut s'attendre à être honoré des princes. Ossements, traverses et peines inévitables.
— Palmier, palmes, succès et honneurs. Paon, L'homme qui voit un paon aura de beaux en* fants. Perroquet, indiscrétion, secret révélé.
— Quenouille, pauvreté. — Rats, ennemis cachés. Roses, bonheur et plaisirs. — Sauter dans l'eau, persécutions. Scorpions, lézards, chenilles, scolopendres, etc., malheurs et trahisons. Soufflet donné , paix et union eptre le mari et la femme. Soufre, présage d'empoisonnement. — Tempête, outrage et grand péril. Tète blanche, joie ; tète tondue, tromperie ; tète chevelue, dignités; tète coupée, infirmité ; tète coiffée d'un agneau , heureux présage. Tourterelles, accord des gens mariés; mariage pour les célibataires. — Vendanger, santé et richesses. Violette, succès. Violon. Entendre jouer du violon et des autres instruments de musique, concorde et bonne intelligence entre le mari et la femme, etc., etc. Telles sont les extravagances que débitent les mterprètes des songes ; et l'on sait combien
* ils trouvent de gens qui les croient I Le monde fourmille de petits esprits qui, pour avoir entendu dire que les grands hommes étaient au-dessus de la superstition, croient se mettre à leur niveau en refusant à l'âme son immortalité , et à Dieu son pouvoir, et qui n'en sont pas moins les serviles esclaves des plus absurdes préjugés. On voit tous les jours d'ignorants esprits-forts, de petits sophistes populaires, qui ne parlent que d'un ton railleur des saintes Écritures, et qui passent les premières heures du jour à chercher l'explication d'un songe insignifiant, comme ils passent les
mom^tâ d^ soii\ à interru^ier les cartes sur Ipurs [jlus minces projeU *. — Uy a| d(»spoges , a^ resitp , qui Qnt beaucoup embarcaseé ceux qjji n^ vquI^i)!' r^en voir dHnQXj^lû^ble. NouS: ru» pqu.von^ pa^er &ous silencQ< le farineux, songQ des ^\i\ Atcd4\ei^ Il est r^p*porié yai: Y^^rerMaxime Qt par Cic^ron. -^ Deux AçcadieDS, voyageant enseoible, axr^v^ rent à^ l^égare». L'un se reodit chez i^ aoii qu'il av^j(. en c^tt^ ville; retire, aW^logar à l'aub^^. Ajfrèsiijii^ l§ premier ^t couifhé., il vil en. songi^spri co(i>pagDgii|, qui le auj^ pliait (je \^t là Ufier des maM)B.de TaMl^ecgistQ> p9i; qui^ses jc^ra étaianl m^acés. CeUe visioi^, r^yeijlj^ ^q s^rsaut., il s'^^bijle à la bât^,, socV ^U se- dirige vem l/a^berge ofi ^tait SPD ttfpi. r- Çbemiq. faisant, il réfl^chjt ^^ déniarcb^,, la, tr9^.ve ndicu^ , goud^gioe sa l^gèr^tÀ ^, §gir, ^io&i sur la foj d;'uu softga i et, 9pc^ q^ mofBQnt d'ipcerlitjudjB, , ij retpjw^ sur se%p^ et se i^ipet au lit^ Mais, à peiqe a-tri)j de.opu;k;edû. fiqriqé l'œil, <^ son aosi se pr^^nte d^ noMX^au à soa ijottagination , nop tel qf|!i)^ layajt vu. d'abord,, ipais mourant, inai^sQuillé de ^qg, couvert de blessqres^ et Lui qdre^fajitcq disi^ours.: a A^L ingrat, puisr que. tq 9^ Qégligé de me secourir vi^anti qp refuse pas. au* qipins de venger q^a^ vf^^U J'ai succo0|l13(&. sp)]^ I^ coupa dq, Pf^rgd^. auber" gist^ ; el»» pour cqfjh^r les traii^sd^ soq crifno, il a qnâexeq q?pp, corp^, cpqp^ eotiQorceaux, dans up tombei^eau.plem de fujqifDf;, qp'il Qoqduit àk pgrte de la ville» 0 rr Celui-ci, iropb)^ de cetjte. nppvelle vision, plp3 effra^a^tq^que la pr^jère, éppuvanté par le di^qrsidp app ami, sa l^ve derechef, vole.^ la port^ de la ville, et y trouve le tombereqq désigné^ d^o^ lequel '4- r^opnajl les trislpa, restera ô^ app cppQp^gppo de vqyqge. il arrôt^ aqfisitôt l'q^ sqssifvet Ip Ijyre à,lajusticç. — Cetfe avqqrtjure ^tpnqante peut pourtani» slezpliqp^r.. I^^ 4eux qipj^ étajeqt (jprt lié& et nj^ui:ellefl()«qt inquiets/l'un ppqr l'autre ; Ijaabargp poMrvajt avoir uq qi^uvais. renom : dès loq» , le pr<^ mier songe n'a rieq d'extraordinaire. Le aarcond )sn est.Iq conséquence dans l'imqginpliop agitée 4^ premier des deux voyageurs* Les détails du. ton^f^ereau soqt plqa fort^; i| peuA se faire- qu'ils soieqt,qu effet. des pres^ntir
* Il y a de4 oeiia <jui ne qcotf|ità;ri«ni «t qui vmtenl à la loterie sur la'si^iflcation des songe$. Mais quj jpeu^ leur envoyer des songes;, s'il n'y a pas del>ieaf.;. Com-
ment aong^t-ils. ouand l^oc eorpa cat asanopi » a'itp n*ont point* d*&met Deux savetiers s'entretenaient sous l'empire de matières de religion. L^un prétendait qu'on avait eu raison de rétablir le cude; l^utra, au-oontsair^, qu'on avait eu tort. «Mais, dit le premier, Je vois bien que ta n ea pas foncé dans la poUtiqiuTie ; ce n'est pas pour i^oi <yi'M| a remia Dfeu daaa sea.fonctio^f . ce n'est pas pouf toi non plus ; e*£»lpour te peuple, n — Ces deux savetiers, aarcc tont leur esprit, se faisatent tirer lés cartes et^ su racontaient leuni songea.),
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ments, ou d^une anaodote du teœpa, ou ou reocoplre du bjasardv U^9k il y a di^s chœM qpi SQB^ plus ioexpiicaM^ ei qni'Qfi oe pa»4 p04irJÀqtrC0ntâSief> -? ^ AJexafH^ ^ hkxmdro raconte, cbpp- H duX'^ livra d^seaJoaa (^niâuz , qq'ua sien Qd^e serviteur, bomma sjnc^re et vertueux, CQUcbédans son lii, dorquanti piu}fondén}^nt, commença à se plaindct, soupirer et lameqtec si, fiort^ qu'il éveilla, laai ceuiX^ d^ la mqisqnt. Son qiattre» apré» lavov ^veillé , lui demçind^ la cause de son cri. Lt ser^vitieipr répondit :• « Ces plaioles. que vous avez, eateqdues uiKsoq^ point vaipea, cac iorsq^^ je q»'agitais, ainsi., il me semblât qiw j« voyais ll9t corps mpri de ma mère paaeer dêr vqn^ m^s yqui», que l'on portait en. teire. n -* On (it atlaotioo^ 1 beuj:e ,au jpur, ^I^ saiao» où celte, viâjpn étajf advenue ,. pour sa¥oir ai ^t(p vision annpncer^ji quelque déaafili^e an gprçon ; et l'on foi tout,étopné d'appr«idr« ta mprt de cetle femme quelques jouisk apcès; ^'étant informa dea jour qt beune, oa tîqufa qu'elle était morte le raâme jpur et à la voimê heure qu'elle s'étqiit présentée mortaà soa&ls» •*- Saiqt Augustin, livre 12^ çhap. 47, sar la Genèse, raconta l'histoire d'un fr4i>éliq}iaqiii i^evient un peu, à. ce songe. Quelqued-una étant dans la m^fsoade ce fr^nétiqpe, iiaenlr^nt en prppps d,'une femme qf^'ilaoonoaiasaieBt, laquelle, était vi,vante et faisait bonne cfaàcPi sans aucune apprébenaion de maU Le fcéoétique luMr dit : « Comment parl^%*-voiia de cette femme? Elle est. morte, je.l'ai vue passer comm^ on la port^qn terre. » Et un ou^ deu| jpprs après, la. pcédictipq fiut oonSmée^ • Voy. Cassi^s, HigMj^a^ âmii^gaa, Dàcips, etc.
Sor«î€n , — gens quf, avec le secoors en pyissances infernales, peurent opérer des choses surnatiirelles en conséquence d un paole faifr avec le diable. — Ce n'étaient en général que des imposteur», des charlatans, des foulées-, des maniaques, des fous, des bypooondres , ou des vauriens qui , désespérant de se donner quelque importance par leurpropreménte, se rendaient remarqoabies par las (erreors qu'ils inspiraient. Chez loos les peuples on trouve des sorciers. On les appelle magiciens lorsqu'ils opèrem des prodiges-, et devins lorsqu'ils devinent les dîoan eaehéée* -- Il y- avait à Paris, du tempa de Gharles IX, trente mille sm-ciers, qu'en chassa de la ville. Qn en comptait phis de cent imife en France sous le roi Henri lfl>. Chaque ville, chaque bourg, choque village, chaque ha^ meau avait les^ siens. On les ptirnsoivit seoa Henri l'V et sous Louis XIH ; le nombre de
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misérables ne commença h diminuer que sotis Louis XIV. L'Angleterre n*en était pas moins infestée. Le roi Jacques I*', qui leur faisait la ehasse très-durement, écrivit contre eux un gros livre, sans éclairer la question. Un fait est constant, c*esi que presque tous les sortiers étaient des bandits qui prenaient un masque diabolique pour faire le mal : c'est que la plupart de leurs sortilèges étaient des empoisonnements, et leurs sabbats d'affreuses orgies. Ces sorciers étaient encore des restes de bandes hérétiques, conduits d'aberrations en aberrations à Tadoratioh toute crue du démon. — Les sorciers sont coupables de quinze crimes , dît Bodin : P ils renient Dieu ; f* ils le blasphèment ; 3<^ ils adorent le diat>le: i^ ils hii vouent leurs enfants; 5« ils les lui sacrifient souvent avant qu'ils soient baptisés*; 6<* ils les consacrent à Satan dès le ventre de leur mère; 7^ ils lui promettent d'attirer tous ceux qu'ils pourront à son service; 8** ils jurent par le nom du diable, et s'en font honneur; 9^ ils ne respectent plus aocune loi et commettent des incestes; 40*^ ils foent les personnes, les font bouillir et le& mangent; 44« ils se nourrissent de chair humaine et même de pendus ; 42^ ils font mourir fes gens par le poison et les sortilèges; 43* ils font crever le bétail; 4 4" ils font périr fes fruits, et causent la stérilité; 45^ ils se font en tout les esclaves du diable. — Sando- ▼ai dans son Histoire dt Charles-Quint , ra-. conte que deux jeunes ftlles, Tune de onze ans, et Taotre de neuf, s'accusèrent eiîcs-mèmes, comme sorcières, devant les membres du conseil royal de Navarre : elles avouèrent^ qu'elles s'étaient fait recevoir dans la secte des sorciers, et s'engagèrent à découvrir tootes tes femmes qui en étaient si on consentait à leur faire grâce. Les juges l'ayant promis, ces deux enfants déclarèrent qu'en voyant Tœil gauche d'une personne elles pourraient dire si elle était sorcière ou non ; ellos indiquèrent l'endroit où l'on devait trouver Bn grand nombre de ces femmes , et oii elles tenaient leurs assemblées. Le conseil chargea on commissaire de se transporter sur tes lieux avec ces denx enfanta » escortès'de cinquante ca'valfers. En arrivant dans chaque bourg ou. village, il' devait enfermer les deux jeunes filles daqs denx maison^ séparées, et fairo conduire devant elles les femmes suspectes dé magie, afin d'éprouver le moyen qu'elles avaient indiqué. H résulta de l'expérience que celles de ces femmes qui avaient été signalées par le^ dterpnt QHes comme sorcières l'étaient
? Qpr^ger eon^apin» à.inortiine.sowi^r}) qui ^jmI. JSalt mourir quarante et un petits enfants.
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réellomont. Lorsqu'elles se virent en prison , elles déclarèrent qu*elles étaient plus de cent cinquante ; qne lorsqu'une femme se présentait pour être reçue dans leur société , on luj faisait renier Jésns-Cbrisl et sa religion. Lo jour où cette cérémonie avait lieu, on voyait paraître, au milieu d'un cercle, un bouc noir^ qui en faisait plusieurs fois te tour ; à ^ine avait-il fait entendre sa voi^ rauqûe, que toutes les sorcières accouraient et se mettaient à danser; après cela, elles venaient toutes baiser le bouc au derrière, et faisaient ensu'fc' un repas avec du pain, du vin et du fromage. Lorsque le festin était fîni, chaque sorcier^ s'envolait dans les airs , pour se rendre aux lieux où elle voulait faire du mal*. D'après leui» propre confession , elles avaient ea)poi3onné' trois ou quatre personne.^, pour obéir aux ordres de Satan, qui les introduisait dans le.^ maisons en leur ouvrant les portes et les fenêtres , qu'il avait soin de refermer quand hj maléfice avait eu son etfet, Toutes les nuits* qui précédaient les grandes fêtes dje Fannée, elles avaient des assemblées générafes, oi) elles faisaient des abominations et des impié^tés. Lorsqu'elles assistaient à la meose, elfes voyaient l'hostie noire ; mais, si elles avaienli déjà formé le propos de renoncer à leurs pratiques diaboliques, elles la voyaient blanche, — Sandoval ajoute que le commissaire , voulant s'assurer de la vérité des feits par sa propre expérience, fit prendre une vieille sorcière, et lui promit sa grâce, à condition qu'elle ferait devant lui toutes ses opération? de sorcellerie. La vieille, ayant accepté Iti' proposition, demanda la boîte d'onguent qu'om avait trouvée sur elle, et monta dans une tour, .avec le commissaire et un grand nombre de^ personnes. Elle se plaça devant une fenétrd et se frotta d'onguent la paume- de la main «auche, le poignet, le nœud d\i coude, le dessous du bras, Taine et le côté gauche; ensuite elle cria d'une voix forte : Es- tu là? Tous les spectateurs entendirent dans les airs une vOTX qui répondit : Out, me voici. La sorcière se mit alors à descendre le long de la tour, la tète en bas , se servant de ses pi^ds et def ses mains à la manière des lézards. Arrivée au milieu de la hauteur, elle prit son vol dtin^ tes airs devant les assistants, qui ne cessée rent du la voir que lorsqu'elle eut dépassé riiorizon. Dans l'étonnemeni où ce prodige avait plongé tout le monde, le commissaire M publier qu'il donnerait une somme d'argent considérable à quiconque lui ramènerait la sorcière. On la lui présenta au bout de ûenx jours qu'elle Hit arrêtée par des bergers, t^ commissaire lui demanda pourquoi elle n'a-
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vait pas volé assez loin pour échappci' à ceux qui la cherchaient. Â qi]oi elle répondit que son maître n'avait voulu la transporter qu'à la distance de trois lieues, et qu'il l'avait laissée dans le champ où les bergers l'avaient rencontrée. — Le juge ordinaire ayant prononcé sur l'affaire des cent cinquante sorcières , ni l'onguent ni le diable ne .purent leur donner des ailes pour éviter le châtiment de deux cents coups de fouet et de plusieurs années de prison qu'on leur fit subir. — Boquet, qui avait tant de zèle pour l'extinction de la sor-« cellerie, a mis à la 6n de son Discours des sorciers une instruclion pour un juge en fait de sorcellerie. Cette pièce curieuse, publiée en 4601, est divisée en quatre-vingt-onze articles. On la connaît plus généralement sous le titre de Code des sorciers ; en voici le précis : — Le juge du ressort instruit l'affaire et la juge, sans suivre, en cas pareil, les formes ordinaires. La présomption de sorcellerie suf* fit pour faire arrêter le suspect; l'interrogatoire doit suivre l'arrestation, parce que le diable assiste les sorciers en prison. -Le juge doit faire attention à la contenance de l'accusé , voir s'il ne jette point de larmes , s'il regarde à terre, s'il barbette à part, s il blasphème; tout cela est indice. Souvent la honte empoche le sorcier d'avouer; c'est pourquoi il est boa que le juge soit seul, et que. le greffier soit caché pour écrire les réponses. — Si le sorcier a devant lui un compagnon du sabbat, il se trouble. On doit le raser afin de mettre à découvert le sort de taciturnité. — Il faut le visiter avec un chirurgien, pour chercher les marques. — Si l'accusé n'avoue pas, il faut le mettre dans une dure prison, et avoir gens affidés qui tirent de lui la vérité. — Il y a des juges qui veulent qu'on promette le pardon, et qui ne laissent pas de passer à l'exécution; mais celte coutume me paraît barbare. — Le juge doit éviter la torture, elle ne fait rien sur le sorcier; néanmoins il est permis d'en user. — Si l'accusé se trouve saisi de graisses, si le bruit public l'accuse de sorcellerie, ce sont de grandes présomptions qu'il est sorcier. Les indices légers sont les variations dans les réponses, les yeux fixés en terre, le regard effaré. Les indices graves sont la naissance: comme si, par exemple, le prévenu est enfant de sorcier, s'il est marqué, s*il blasphème. — Le fils est admis à déposer contre son père. Les témoins reprochables doivent être entendus comme les autres. On doit aussi entendre les enfants. Les variations dans les réponses du témoin ne peuvent faire présumer eu faveur de l'innocence du prévenu , si tout l'accuse d'être sorcier. — La peine est le sup-
plice du feu ; on doit étrangler les sorcie» cl les brûler après; les loups-garous doivent être brûlés vifs. — On condamne juslementsur des conjectures et présomptions; mais alors on ne brûle pas, on pend. — Le juge doit assister aux exécutions, suivi de son greffier, pour recueillir les dépositions — Ce chef-d'œuvre de jurisprudence et d'humanité, ouvrage d'un avocat, reçut dans le tem[)s les suffragrs des barreaux. Boguet le dédia à DjnielRomanez, avocat à Salins. — Notre siècle n'est pas encore exempt de sorciers. Il y en a dans louâ les villages. On en trouve à Paris même, où le magicien Moreau faisait merveilles il y a vingt ans. Mais souvent on a pris pour sorciers des gens qui ne l'étaient pas. — Mademoiselle Lorimier, à qui les arts doivent quelques tableaux remarquables, se trouvant à Saint-Flour en K%\h avec une autre dame artiste, prenait, de la plaine, le plan de b ville, située sur un rocher. Elle dessinait et faisait des gestes d'aplomb avec son crayon. Les paysans, qui voient encore partout la sorcellerie, jetèrent des pierres aux deux dames, les arrêtèrent et les conduisirent chez le maire, les prenant pour des sorcières. Vers 4778, les Auvergnats prirent pour des sorciers les ingénieurs qui levaient le plan de la province, et les accablèrent de pierres. — Le tribunai correctionnel de Marseille eut à prononcer, en 4820, sur une cause de sorcellerie. Une demoiselle, abandonnée par un homme qui devait l'épouser, recourut à un docteur qui passait pour sorcier, lui demandant s'il aurait im 9^ cret pour ramener un infidèle et nuire à une rivale. Le nécromancien commença par se faire donner de l'argent, puis uoe pouU noin, puis un cœur de bœuf, puis des clous. U fallait que la poule, le cœur et les clous fussent tôles; pour l'argent il pouvait être légitimement acquis, le sorcier se chargeait du reste. Vais il arriva que, n'ayant pu rendre à la plaignante le cœur de son amant, celle-ci voulol au moins que son argent lui fût restitué^ de là le procès, dont le dénoûment a été ce qu'il devait être : le sorcier a été condamné à l'amende et à deux mois de prison comme escroc. — Voici encore ce qu'on écrivait de Valogncs en 4844. On jugera des sorciers passés par les sorciers présents , sous le rapport de l'ia* térêt qu'ils sont dignes d'inspirer ; — c Notre tribunal correctionnel vient d'avoir à juger des sorciers de Brix. Les prévenus, au nombre de sept, se trouvent rangés dans l'ordre suivant : Anne-Marie, femme de Leblond, dit le Marquis^ âgée de soixante-quinze ans ( figure d'Atropos ou d'une sorcière de Macbeth ); Leblond, son mari, âgé de soixante-onze ans
son
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Charles Lemonnier, maçon , âgé de vingc-six ans; Droaet , maçon, âgé de quarante-quatre ans; Thérèse Lebiond, dite la Marquise , âgée de quarante-huit ans (teint Bévreux ou animé par la colère ) ; Jeanne Lebtond , sa sœur , également surnommée la Marquise, âgée de Irente-quatre ans , femme de Lemonnier; et Lemonnier, mari de la précédente, équarrisseur, âgé de trente-trois ans, né à Amfreville, tous demeurant à Brix. — Divers délits d'escroquerie à Taîde de manœuvres frauduleuses leur sont imputés; les témoins, dont bon nom* bre figurent parmi les dupes qu'ils ont faites, comparaissent successivement et reçoivent une ovation particulière à chaque aveu de leur crédalité. — Les époux Halley, dit Morbois, et leur frère et beau- frère Jacques Legouche, des Moitiers-eno-Bauptois, so croyaient ensorcelés, et même encore ils ne savent trop aujourd'hui s*ils ne Pont pas été. Or il n'était bruit à dix lieues à la ronde que des Marquis do Brix. On alla donc les supplier d*user de loar pouvoir en faveur de braves gens dont la maison, remplie de myriades de sorciers, n'était plus habitable. Le vieux Marquis se met aussitôt en route avec sa fille Thérèse, et cornmande des tisanes. Mais il en faut bientôt de plus actives, et la société, composée de ses deux filles et des frères Lemonnier, qui se sont entremis dans la guérison, apportent desbou* teilles tellement puissantes que toute lu famille lt*s a vues danser dans le panier qui les contenait. — Il faut en effet de bien grands re- Dièdes pour lever le sort que le curé, le vicaire et le bedeau de la paroisse ont jeté sur eux, au dire des Marquises. Il faut en outre du temps et de l'argent. Deux ans se passent en opérations, et avec le temps s'écoule l'argent. Mais enfin une si longue attente , de si nombreux sacrifices auront un terme, et ce terme, c'est la nuit de Pâques fleuries, dans laquelle !e grand-maître sorcier viendra débarrasser les époux Halley des maléfices qu'ils endurent. Ce qui avait été promis a lieu ; non pas précisément la goérison , mais l'arrivée de plusieurs membres de la compagnie de Brix. Que s'est-ii passé dans la maison? c'est ce que des voisins assignés ne peuvent nous dire, parce qu'ils n'ont osé ai regarder ni eotendte. Un seul rapporte, lorsque lessorcîerssont repartis, avoir ouï uçe voix s'écrier : a II iliût qu'ils soient plus bétes que le cheval qui nous tratoe 1 » — D'autres raconienl ia ruine de celte maison qui date des fréquents voyages de la compagnie. Les Halley et les Legouche étaient dans une parfaite aisance avant qu il fût question de les désensorceler. Leurs meubles, leurs bestiaux, leur jardin, leur peu d^ tprre, ils
ont tout vendu ; leurs bardes, parce qu'elles étaient ensorcelées comme leur personne , ils les ont données; ils ont arraché jusqu'à leur plant de pommiers pour en faire un peu d'argent et rassasier l'hydre insatial^Ie qui les dévorait; 2,000 fr., tel est peut-être le chiffre des sommes que l'accusation reproche aux prévenus d'avoir escroquées à ces pauvres gens. — Cependant ceux-ci avouent à peine 250 fr. qu'ils auraient pu remettre pour prix de médicaments qui les ont, disent-ils, radicalement guéris. Ils ne confessent aucuns détails , n'accusent personne. Ils rendent grâce au contraire du bien qu'on leur a fait. Les malheureux tremblent encore en présence de ceux qu'ils ont appelés auprès d'eux , et dont le regard semble toujours les fasciner î — Un nommé Henri Lejuez, de Flottemanville-Uague (arrondissement de Cherbourg), vient ensuite raconter avec la même bonne foi et le même air de simplicité les lours subtils de magie dont il a été victime. Chevaux et porcs, chez lui tout mourait : ce n'était point naturel ; mais aux grands maux les grands remèdes. Il se mit donc en recherche de les trouver, a Un jour, dit-il, que j'étais à l'assemblée de Vasteville, je trouvai un homme qui me dit que je ferais bien d'aller à Brix , chez un nommé le Marquis. J'y allai ; or, quand je lui eus dit mon affaire et qu'il eut lu deux pages dans un livre que sa femme alla lui chercher dans l'armoire , il me repondit : « Ce sont des jaloux ; mais je vais vous 6u^/er ça ; baillez-moi 5 fr. 50 c. pour deux bouteilles de drogues, et je ferai mourir le malfaiteur. — Nenni , que je lui dis, je n'en demande pas tant; domptezle seulement de façon qu'il ne me fasse plus de mal , c'en est assez. » Quinze jours après, j'y retournai , et j'apportai vingt-cinq kilogrammes de farine , deux pièces de 5 francs , et environ deux kilogrammes de filasse que sa bonne femme m'avait demandés. Il n'y avait point d'amendement chez mes avers , et je le lui dis en le priant de travailler comme il faut rhomme qui m^en voulait. Enfin , après un autre voyage que je fis encore, il fut convenu ^ue sa fille Thérèse viendrait à la maison. Elle y vint donc et fit sa magie avec une poule qu'on happa sans lui ôter une plume du corps. Sur le coup elle la saignit, et quand elle eut ramassé son sang dans un petit pot avec le cœur, elle le fit porter à la porte de l'homme que nous soupçonnions. Pendant que le sang s'égoutterait notre homme devait dessécher , à ce qu'elle disait. Après cela elle nous demanda vingt-cinq aiguilles neuves qu'elle mit dans une assiette et sur laquelle elle versa de l'eau. Autant il y en aurait qui s'affourcbe**
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raienl les unes sur les autres, autant il y aurait d'ennemis qui nous en voudraient. 11 s'en trouva trois. — Tout cela fait, elle emporta la poule , et devint quelques jours après avec Jeanne sa sœur. Mais il se trouva qu'il leur manqua quoique chose pour arriver à leur définition : c'était des drogues qu'avec 25 fr. que je leur donnai et que j'empruntai en partie, ellesallèrent quérir à Cherbourg, etqu'elles devaient rapporter ie soir , av.'c deux mouchoirs que ma femme leur prêta ; mais ellesi ne revinrent .plus. Pour lors j'eus l'idée qu'elles n'étaient pas aussi savantes qu'on le disait. Pour m'en assurer, j'allai consulter une batteuse de cartes du Limousin , et je l'amenai chez Thérèâe. Là-dessus les deux femelles se prirent de langue : la Limousine traita la Marquise d'agrippeuse et le Marquis d'agrippeur. Ça fit une brouille et les affaires en restèrent là. A quelque temps de là cependant , ma femme la revit dans une boutique à la Pierre-Butée, avec Charles Lemonnier, qu'elle appelait son homme. Elle lui parla de ce qu'elle lui avak donné, de trois chemises que j'oubliais, de deux draps de lits , d'un canard et d'une poule que je lui avais portés moi-même ; elle lui demanda aussi ce qu'était devenue la poule qu'elle avait saignée pour sa magie. Sur-le-champ Thérèse répondit qu'après l'avoir fait râtir elle s'était dressée sur iable et avait chanté trois fois comme un coq. « C'est vrai » reprit Charles Lemonnier, ear quand je l'cnl vue, ça m'a fait un effet que je n'ai pas osé en manger. » — Les Marquis et compagnie n'appliquaient pas seulement leurs talents à la guérison des sorts , mais encore à la découverte des trésors. — Tels sont les principaux faits qui amènent les différents prévenus devant le tribunal , et auxquels on pourrait ajouter celui relatif au vol dfe deux pièces de fil et de deux livres de piété, imputé à la même Thérèse, lors de sa visite, au préjudice de la femme Helland , et celui d'escroquerie reproché au vieux sorcier le Marquis, à raison de ses sortilèges sur la fille d'ua nommé Yves Adam, de Brix. — M. le substitut besmortiere rappelle les fâcheux antécé-, dents, d'abord de Thérèse, condan^née par un premier jugement, pour vol , à un an et un jour d'emprisonnement , par un second jugeaient de la cour d'assises de 1$ Manche , en sept années de travaux forcés; de sa sœur, ensuite condamnée pareillement en six années de la même peine ; de Leblond père , dit lé Marquis, qui a subi deux condamnations correctionnelles dont la durée de l'une a été de neuf ans ; dç Drouet enfin , condamné à un an et ua jour de prison. ï^e tribunal ^ après
avoir renvoyé de l'action la vieille femme Le* blond , prononce son jugement, qui coodamoe aux peines qui suivent les co-prévenus : — Thérèse Leblond, dix années d'emprisonnement ; Jeanne Leblond, femme Lemonnier, six ans; Jacques Leblond , dit ie Marquis^ cinq ans; Charles Lemonnier, un an et un jour; Pierre-Amable Drouet, six mois; Pierre Lemonnier, un mois ; les condamne chacun, eo outre , en 50 fr. d'amende , et solidairement aux dépens , et dit qu'à l'expirattoD de leur peijie ils resteront pendant dix ans sous la surveillance de la haute police. » Foy. Sicmi- TBS, Agrippa, Faust, et une foule de petits articles sur divers sorciers.
Soft. — On appelle sort ou sorlitége certaines paroles, caractères, drogoes, etc., par lesquels les esprits crédules ^'ima^inent ^u'<m peut produire des effets exH^ordinaires, an vertu d'un pacte supposé fait avec le fiiabie; ec qu ils appellent jeier un sort. La superstition populaire attribuait surtout celte iaoulté nuisible aux bergers; et cette 0(nnion était, ^non fondée , au moins excusée par la solitude et t'inactioln où viVeÈt ces aortes de gens. Vctf. Malépices^ Cuaumbs, ScovéuaiB , etc. — Les hommes ont de tout tempe eoasidté le sort , ou , si l'on veut , le hasard. Cet usage n'a rien de ridicule lorsqu'il s'agit de dâerminèr un partage , de fixer aa choix doiteux, etc. Mais les anciens consallaieBt le sort comme un oracle ; et quelques oiodernes se sont^ montrés aussi insensés. Toutes les divinations donnent les prétèadua noyem de consulter le sort.
Sortnégèt, — vcfy. Soar.
Sotray, — nom que les Solognots et les Poitevins donnent à un lutin qui tresse les crinières des chevaux.
Bouad, — goutte noire, germe de péché, inhérente au cœur do l'homme , selon les musulmans, et dont Mahomet se vantait d'avoir été délivré pcir l'oage Grabriel.
ftoogai-TQjon, — dieu 4u tonnerre chet les Yakouts; il est mis par eux au rang des esprits malfaisants. C'est le ministre des veageances d'Oulon-Toyon , chef des esprits.
lk>aMé ( ii^ÉDéaic). -^ Aans les Mémmrm du diable, Tantear a em^ptoyé um Crè^bcM talent à' Aire mattieuretistinant un anufais livns en moiale.
Soumit. — Le cri d'ùtte isonrfé élaft , diekl» ancîisns , de si mauvais augtik^ , qu'il rooipail les auspices. Voy, Rats.
Souterrains (DÉMO!^), — démons dont parle Psellus, qui , du veut de leur haleine, rendent
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Me HofÉiMB Hè vfÊùgb 'IkioOl , âe mfluiëfè ((6% «oin méotMAflisèables. 9&y, MiNln/ks, Xméibstmi , èto.
IWrtliëdt» (Jeanne) ^ vi^'oiinàirê ^anglaise ée «« derniers tempe. IBIlè avart Éititio'ncé tflW^ trecoucherarrt d'an noi^vedti messie; matS elle ê»t trtorte stfns avoir rempH sa pro^n«?$9è; }ié qui h'empèchè pafe ses crédules flisdîplës'd'attefldrfc sa réSurreclicfn , qoiôèrii Ajivic de Vaccoôchemeftl tàtil désiré. Les^tateurs dfe'cette'prétendue prophétesse porlerit, daasttfors proeef^^ietis, des cocardes blanches, et des étoles en rtibtxh jtiiftte sur la *pd1tr?ne. Le ruban jaune est;, selon eu»> la oaalMir de Dieu ; leur messie se noauBera \e Sbeio.
Mokw^a^. — Une traâftîon (lopulaîre mtribue aux fées la construction oè l'église de Seavi$çny. Au iBillea de la délieieuae vallôe ^'arrose la petite rivière appelée la Qwtàne , uae laitière vH surgir celle égliâe d'un brouHlard do «latin , avec ses aigutlies dentelées , ses galertes festonnées , et son pm'tail à jour, à une f)laee -on , la vefffe encore , siéleilaieÉl de beaux arbres et eoulait une fontaiae. Frappfie dealQpeur , te pauvre fannte -devint pierre roa montre eocônesa t6le placée à 'l'angle d*ii«etleB tours, il y a bien , en ëSei, ^quelque chose de féerique daos réglise de Souvigny. Ub jour qu^il allait 8*y livrer à ses études, M. Achille Allier y découvrit un curieux sup-» port de nervure ogivique; c*étail une femme d*une délicatesse de formes presque grecque , qui se tordait et jouait avec "Une èhîmère ; il lui sembla voir l'intelligence de Tartiste créateur de ce temple fantastique aux crises avec son caprice ' .
-fla^M-McmmîA «^ ( empoisonneurs et suoe»rs de aa.ag), espèces de vanopires, «Iwk lai^ojas; esprits ou revenants qui ae plai^nt à mioer le sang des hommes ou dés animaux. Ce flOBt les broucoiaques de l'Afrique.
I^otrei , — sorie (!e substance sans cdr]^, qm se pf^ésente tietisiblenfieiit t\ïx Tionnfies , dèrftre fôrdrè de la nâluré , él leur cause fles fràyetirs. La tfroyance aux spectres et aux r^enanis, aussi ancienne que les sociétés dîiommes , est un'e p?è^vé dô f îteriiortatîté de Tânté , et en même temps tin monohieht de îà faMésse de V69pth hdmdTn, ùïnmtttiné â loî-teéme — Olaife-HIagnus assure ^oè , dur leë 'confiné de la mer 'Glaciale, il y a dès peu- (Aèd, afsf^léë Pyl^i^fi, qui boivent, màng^ «t cd^versèht fVimtHèrement avec les éfkdtH!^. Mhtt Vtfconfe qu'un vigneron ayant luK, d\in coop de bêche, tn aspic f6rt îong,
< Jules Davernay, Ezeanlon d'ariSite en 1841.
étâFH st^^ tobs lieux par le spédirè de sa victifhel... iSuétone dit que fe spectre de Gafba pou^nivàrt sans relâche 'Ochon, son meurtrier, le tn^liait hors du Ht, Vé^ùvantaft et lui causait mille tout'ments. Voy. Âp^\- RIT^O^B, FXntôAîîs, FiAxarNbÈR , 'PritLiNNiofc,
PoLtCMtE, REVEtTAî^iTS, VaHPIRES, étc.
8p€.otrîaiMi , — recueil mal fait d'histoires et d'àV<^n'Cf/res ^lirpi'efiantes , mei*veffleU$es et remarquables de spectres, retenants, esprits, fi^nldmes, di£ibles et démons ; manu^nt trouvé dans les catacombes. Paris, 1817 ; 1 vol in-18.
ïpècttlaires , — nom que l'antiquîte donnait aux magiciens ou devins qui faisaient voir dans un miroir les personnes ou les choses qu*on désirait connaître.
Spèa. — Leibntlz remarque que le P.
Spée , jésuite allemand » auteur au livre intitulé : Cautio criminalis oirca{)rooe9sus eonirà tagas ^ déclarait qu'il avait tfpGompagné au supplice beaucoup de criminels condamnés comme sorciers; mais qu'il n'en avait pas trouvé un seul duquel il put croire qu'il fui véritablement sorcier, ni qui ïùt^illé véritablement au sabbat. Il ne faut pas croire -pour cela que les gens fussent injuatenoent.punb» Ct)r ils avaient (ait du mal. Seulemeni,, on leur appliquait sans doute dea peines trop sévères.
MflkiAx, -^ nfonaire fffbnléffx, bdqrtfél R<s anciens domNrieift drdinaH«Mf«mt \in "fisë^ de ioinme aveo on corps "de i)éù coudbé. Il devinait lea énigmes.
^^m«llo , -^ peintre ne â Arezzo , dans la Toscane, au qualorzièm'e siècle. X Tàge de soïxante-dix-sept ans, fl s^avîsa dépeindre la chute des mauvais anges. 11 représenta Lucifer ^us la forme d'un monstre tellement hideux , qu'il en fut ïui-méme frappé. Une nuit, dans un songe , il crut apercevoir le diable tel qu1l était dans son tableau , qui lui demanda , d*an« veix menaçante , dû H l'avait 'iH , pjur e pefndre si effroyable? Spinèllo, interdit dt tretnblaTtt , pensa motirrr de frayer, et etit toiffècM , depuis ce rève^ Te^prit troublé et% ▼u© egarnce.
^piriîax [ Jean ) , — astrologue belge dû qtfinzîéme siècle , qui pfédit â Char!es-le-Témérairé qèe , s'il marchait centime léS Suisses , If lui en arriverait mal ; à quoi le duc répondît que la force de son épée vaincrait les influences des a stfes : ce que fui , son épée tft MlAe sa pdissancè M purent pas faire , puisqu'il s'ensuivit sa défaite et sa mort.
BpoéQÉkmaXîm on SpodamMMMiaM , — divination par les cendres des sacrifices , cfie2 les
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anciens. ]l en reste quelques vestiges en Allemagne. On écrit du bout du iloigt, sur la cendre exposée à Tair, ce que Ton veut savoir; on laisse la cendre ainsi chargée de lettres à Tair de la nuit, et le lendemain matin, on examine les caractères qui sont restés lisibles, et on en tire des oracles. Quelquefois le diable vient écrire la réponse. Voy. Cendres.
spurina. — Suétone assure que lastr'ologue Spurina prédit à César que les ides de mars lui seraient funestes. César se moqua de lui, et fut assassiné dans la journée.
Sqaeletta. — Un chirurgien , qui était au service du czar Pierre~le-Grand , avait un squelette qu*il pendait dans sa chambre auprès de sa fenêtre. Ce squelette se remuait toutes les fois qu'il faisait du vent. Un soir que le chirurgien jouait du luth à sa fenêtre , le charme de cette mélodie attira quelques strelitz , ou gardes du czar , qui passaient "par là. Ils s'approchèrent pour mieux entendre ; et, comme ils regardaient attentivement , ils virent que le squelette s'agitait. Cela les épouvanta si fort , que les uns prirent ta fuite hors d'eux-mêmes , tandis que d'autres coururent à la cour , et rapportèrent à quelques favoris du czar qu'ils avaient vu les os d'un mort danser à la musique du chirurgien... La chose fut vérifiée par des gens que Ton envoya exprès pour examiner le fait , sur quoi le chirurgien fut condamné à mort comme sorcier. 11 allait être exécuté , si un boyard qui le protégeaitj et qui était en faveur auprès du czar, n'eût intercédé pour lui , et représenté que ce chirurgien ne se servait d^ ce squelette, et ne l(s conservait dans sa maison que pour s'in-» slruire dans son art par l'élude des différente parties qui composent le corps humain. Cependant, quoi que ce seigneur pût dire, le chirurgien fut obligé d'abandonner le pays, et le squelette fut traîné par les rues , et brûlé publiquement'.
Sudiiu , — chiromancien qui , du temps de Henri IH , exerçait son art en public. Ayant un jour été conduit devant le roi , il dit au prince que tous les pendus avaient une raie au pouce comme la marque d'une bague. Le roi voulut s'en assurer, et ordonna qu'on visitât la main d'un malheureux qui allait être exécuté; n'ayant trouvé auc^ine marque, le sorcier fut regardé comme un imposteur et logé en prison ».
Stogirvf, — moine hérétique, qui était souvent possédé. On rapporte que le diable qui
■ DaemoDiana, p. 193, après Perry.
. * IV»lMicre.T«btoMderin€«iisUiioedeadéiii«M,olc.,
Uv.m.p. 187.
occupait son corps apparaissait bous la foma d'un pourceau couvert d'ordure et fort poant^
StuMMka , — jeune fille de Hongrie, doit on raconte ainsi l'histoire. Un défunt nommé Mille était devenu vampire; il reparaissait les nuits , et suçait les gens. La pauvre Staooski, qui s'était couchée en bonne santé , se réveilla au milieu de la nuit en s'écriant que Millo, mort depuis neuf semaines, était venu pour l'étrangler. De ce moment elle languit , et mourut au bout de trois jours. Ce vampirisow pouvait bien n'élre que l'effet d'une imagination effrayée ? Koy. Yaiipibes.
suulTanberger , — famille allemande qui compte parmi ses grand'mères ane ondioe oa esprit des eaux , laquelle s'allia au treizième siècle à un Slauffenberger.
StégMiogittplûe ou Sténogmphie , — ait
d'écrire en chiffres , ou abréviations , d'one manière qui ne puisse être devinée que par ceux qui en ont la clef. Trithéme a fait u traité de stéganographie , que Charies de Bouelles prit pour un livre de magie, et l'anteur pour un nécromancien. On attribuait autrefois-à la magie tous les caractères qu'on ne pouvait comprendre; et beaucoup de gens, à cause de son livre, ont mis le bon abbéTri- Ihèroe au nombre des sorciers.
Steinlin ( Jean ). — Le 9 Septembre 1625, Jean Steinlin mourut à Altheim , dans le diocèse de Constance. C'était un conseiller de la ville. Quelques jours après sa mort, il se fit voir pendant la nuit à un taiHeur nommé Simon Bauh , sous la forme d'un homme eovironné de flammes de soufre , allant et venant dans la maison , mais sans parler. Bauh , que ce spectacle inquiétait, lui deoumia œ qu'on pouvait faire pour son service; et le 47 novembre suivant, comme il se reposait k nait, dans son poêle , un peu après onze heures da soir, il vit entrer le spectre par la feaèlre, lequel dit d'une voix rauque : « Ne me promettez rien , si vous n'êtes pas résolu d'exécuter vos promesses. ^ Je les exécuterai si elles ne passent pas mon pouvoir, répondit le tailleur. — Je souhaite donc , reprit Tesprit, que vous fassiez dire une messe à la chapelle de la Vierge de Rotembourg ; je l'ai vouée pendant ma vie , et ne lai pas foit acquitter; de plus , vous ferez dire deux messes à Aitheim, l'une des défunts, et l'autre de la Sainte Vierge; et comme je n'ai pas toujours exaotement payé mes domestiques, je souhaite qu'on distribue aux pauvres un quarteron de blé. — Le tailleur promit de satisfaire à lout.
' Sai^( Jeaii-Chr^tattoin«.
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L^esprit lui tendit la meln , comme pour s'a»surer de sa parole ; mais Simon , craignant qu'il ne lui arrivai quelque chose , prâenta le banc où il était assis, et le spectre, Fayant louché , y imprima la main , avec les cinq doigts et les jointures, comme si le feu y avait passé et y eût laissé une impression profonde. Après cela, il s'évanouit avec un si grand bruit , qu'on Tentendit trois maisons plus loin.' Ce £ait est rapporté dans plusieurs recueils.
Stemonuuioe , — divination par le ventre. Ainsi on savait les choses fjlures lorsque Ton contraignait un démon ou un esprit é parler dans le corps d'un possédé , pourvu qu'on entendit distinctement '. C'était ordinairement de la ventriloquie.
Stofller, — maltrématicien et astrologue allemand, qui florissait vers la fin du quinzième siècle. Il annonça qu'il y aurait un déluge universel au mois de février 1524 ^ Saturne, Jupiter, Mars et les Poissons devaient être en conjonction. Celle nouvelle porta l'alarme dans l'Europe : tous les charpentiers furent requis pour construire galiotes , nacelles et bateaux ; chacun se munissait de provisions, lorsque le mois do février 45^4 arriva. Il ne tomlw pas une goutte d'eau ; jamais il n'y avait eu de mois plus sec. On se mocquadeSloffler; mais on n^en fut pas plus raisonnable : on continua de croire aux charlatans , et Sloffler continua de prophétiser ^
Stoiohèoniftneîe , — divination qui se pratiquait en ouvrant les livres d'Homère ou de Virgile, et prenant oracle du premier vers qui se présentait. C'est une branche de hi rhapaodomancie.
Stolu, — grand prince des enfers , qui apparaît sous la forme d'un hibou; lorsqu'il prend celle d'un homme , et qu'il se montre devant l'exorciste, il enseigne l'astronomie. Il connaît les propriétés des plantes et la valeur dt*s pierres précieuses. Vingt-six légions le reconnaissent pour général ^.
StolMoniaooie , — divination par la manière de s'habiller. Auguste se persuada qu'une sédition militaire lui avait été prédite le matin, par la faute de son valet, qui lui avait chaussé le soulier gauche au pied droit.
StrMite , — pierre fabuleuse à laquelle (m attribuait la vertu de faciliter la digestion.
Stryget. — C'étaient de vieilles femmes chez les anciens. Chez les Francs, nos an«
■ Delancre, IncréduUtë et mécréanca da BortUéga pleinement convaiocaes, p. 279.
* M. Salgoes, Doê Eneon et des préjugea, etc., t. !•'» p. 88.
' Wiarus, in pfeudom. àa^m.
cotres, e'élaient des sorcières ou des spectres qui mangeaient les vivants. Il y a même , dans la loi salique, un article contre ces monstres : a Si une stryge a mangé un homme , et qu'elle en soit convaincue , elle paiera une amende de huit mille deniers , qui font deux cents sous d'or. » Il parait que les stryges étalent communes au cinquième siècle , puisqu'un antre article de la même loi condamne à cent quatre-vingt-sept sous et demi celui qui appellera une femme libre itryge ou prostituée. Comme ces stryges sont punissables d'amende, on croit généralement que ce nom devait s'appliquer, non à des spectres insaisissables, mais exclusivement à des magiciennes. — Il y eut, sous prétexte de poursuites contre les stryges, des excès qui frappèrent Charlema* gne. Dans les capitulaires qu'il composa pour les Saxons , ses sujets de conquête , il condamne à la peine de mort ceux qui auront fait brûler des hommes ou des femmes accusés d'être stryges. Le texte se sert des mots stryga vel masca ; et l'on croit que ce dernier terme signifie , comme larva , un« spectre , un fantôme, peut-être un loup-garou. — On peut remarquer, dans ce passage des capitulaires S que c'était une opinion reçue chez les Saxons qu'il y avait des sorcières et des spectres (dans ce cas des vampires) qui mangeaient ou suçaient les hommes vivants; qu'on les brûlait; et que, pour se préserver désormais de leur voracité , on mangeait la chair da ces stryges ou vampires. Quelque chose de semblable s'est vu dans le traitement du vampirisme au dix-huitième siècle. Ce qui doit prouver encore que les stryges des anciens étaient quelquefois des vampires, c'est que, chez les Russes , et dans quelques contrées de la Grèce moderne où le vampirisme a exercé ses ravages , on a conservé aux vampires le nom de stryges. Voy, Vampires.
stuffe (FRioÉKic]. — Sous Rodolphe de Habsbourg, il y eut, en Allemagne, un magicien qui voulut se faire passer pour le prince Frédéric Stuffe. Avec le secours des diables, il avait tellement gagné les soldats que les troupes le suivaient au moindre signal , et il s'était fait aimer en leur fascinant les yeux. On ne doutait plus que ce ne fût le vrai Frédéric , lorsque Rodolphe , fatigué des brigandages que ce sorcier exerçait, lui fit la guerre. Le sorcier avait pris la ville de Cologne; mais, ayant été contraint de se réfugier à Wetzlar, il y fut assiégé , et comme les choses étaient aux dernières extrémités , Rodolphe fit déclarer qu'on eût à lui livrer le faux prince
'' Capitttl. CaroH Mag. pro parUbiw 8«xoni», cap. 6.
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(ki^ds et fxnngB liés, H qv^ aoberderait lli paix. La«propo9itiOD fèt aooeplée : l'tmpoeteor futooiMkiUdevafit Rodolphe, qai le colidainna à éire brûlé comme âoreier ^
«tyxf — foBtaiiie flélébre dtana 'les etifem des païens.
#«M<ior-Biiiiotli , -^ dief des eimuqiies de Belaéboth , déinoD de la jsrloaBie.
jthtfcfii^t , — démons qui prennent des fi* giires des femmes. On trouve dans quelques écrHs, ditle rabbin Ëiias, que, penHantceiit Ir&nLe ans Adam fat visité par des diablesses, qui accOQclfèrent de démons, d*esprits, de lamles, de spectres, de lémures et de fanlôities. — Sous le règne de Bôger, rdi de Sicile, ifn jeuffe 'hofnime , se baignatit , au dah* de ta hirtc, asnec fflusteàrs autres personnes, crut ^^tftr qflcflqu'un qui se noya'ft, courut à son setoars, et ayatift retiré de Teau une fbmme, en dèVirfl épris, l'épousa et en eut un enfant. Dans la strile, elle diîîparot avec son enfant, Étu» ^u*on en ait depuis entendu parler, ce qm a itut croire que cette femme était un dérnén succube. —•Hector de Bobce , dans son Wsedirè d*Écosse , rapporte qu'un jeune homm'e d'une eirtréme beauté était poursuivi par nrte Jeûne démone, qui passait à travers sa porte fermée et venait lui oflHr de Tépouser. M s'en plaignit à son évoque , qui le fil Jeûner, prier et se confesser, et la beauté d'enfer cessa de lui rendre visite. — ^lancre dit qu'en Egypte , un lioftnéte mdréchal ferrant (Haut occupé à forger pendant la nuit, il loi sip^ut un dfable, sons la forme d'urte belle fevnme. 11 Jeta un fer chaud à la fhce du démon , qui s'enftiit. — Les cabaîistes ne voient (lans les démons succubes qtre des esprits é!é^ inèntah^. Koy. Tncvbes.
Suèar. — On dit qu'un morceau de pain placé sous Taisselle d'une personne qui transpire , devient un poison mortel ; et que si on le donne à manger à un cbreA, il devient awsiidt enragé. C'est une erreur. La soetrr de l'homme ne tne pas plus que sa salive.
taÀTfhaniit , — souverain des mânes dans l'ancienne mythologie.
StifteroheHe. — Henri Estienne rac-onteque dé sba temps un curé de village répanrlit pendant la nuit des écrevisses sur le dos desqi/etfes ^l avait attaché de pelîios bougies. A la vue de ces lumières errantes , tout le village fut effrayé et coui-ut chez le pasteur. ïl (it ënteridrè que c'étaient sans doute les âmes du purgatoire qui demandaient des prières. Mais rtialheureusement on trouva le lendemain
' Lcloyer, Hist. des spectres oa appar. des espritSi
p. aoa.
me des éorevlnes qtte Vffn avait oublié de féàwc^^ et rimpostore fut 'découverte : mais « 'petfl ootite de Henri ElHvente est me de oesnalioes que les "prefteataiiis ont inventées en m grand nombre.
kùpèrfltitîoni. — Saint Thomas définit ta superstition : un vice opposé par excès à la religion, un écart qui rend un honneur divin à c|tii il n'est pas dû ou d'une manière qui n'e^a pas licite. — 'Une chosa est superstitieuse , 4« lorsqu'elle est accdmpJignéè de cîreonstanees que l'on sait n'avoir aucune verlo nraCurelle pour prodoire les effets qa'on en ecpère; 9» lorsque tes effets ne peuvent être #0fa0imal}iemeni alfribués ni â tHeu , ni à la nature; 3<* lorsqu'elle n'a été Instituée ni de bieu , ni de régime ; 4^ lorsqu'elle «e ftrrt eo vertei d'un pacte avec le^hle. La snperstikion attend si loin , que 'cette déffniclon, qoi est en caré Thiers, est très- incomplète. —Il y iB des nens qoi jettent ia crémaillère hors dti logis ponr avoir du beau temps ; d'aufres mettent iioe ^épéè inie sur le mât dHm vdissean, pour apaiser la tempête; les uns «ie mangent point de tètes d'ttnimaox , potir n'avoir jamab mal à la tète ; les autres touchent avec les dent^ une dent de penétt ou trn os de mort , où mettebt dn Ibr entre leurs dénis, pendant (|u'on sonne les cloches, le Sanedî Saint, pour g;iiér Jr le mal de dents ; il en est qui portent , contre la cranipe, un anneau fait pendant qu'on chante ta Passion ; ceux-ci se oiedènt au cou deux no^^aux d'aveline joints casem* blu, contre la dislocation des membres; ceuxlà mettent dn (il filé par uae vierge , o« d« plomb fondu dans l'eau , sur im eofoiit tourmenté par les vers. On en voit qui décoavitnl le toit de la maison d'une personne malade lorsqu'elle ne meurt pas assez fadiemeot, que éon agonie est trop longue, et qu'on désire sa mort;. d'autres enfin chassent les mou» elles lorsqu'une femme est en travail d'en* faut , de crainte qu'elle n'accouche d'une fille. — Certains Juifs allaient â une rivière et s'y baignaient en disant quelques prières; ib étaient persuadés que , si l'âme de leur père ou de leur frère éiaît en purgatoire , ce bain la rafraîchirait. — Voici diverses opinions superstitieuses. — teaïheiireux qui chausse k pied drdt le premier. — Un cx)ute^ dottié coupe Pàmftié. — Il ne fkiut pas mettre te eoitteaux eh croix , ni marcher sur îles f^tys croisés. Sembbibleiifeht > les fbofdiéWl croisées sont d'un sinistre présage. — Grand malheur encore qu'un miroir câlsé , 'âtaè ^lière répandue, un pain renversé, m têeo
< Henri Ektienne, Apol. poiirSifodo4e.
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dérangé!... — Certaioes gens trempent um balai daas l'eau , pour faire pleuvoir. — La cendre de fiente de vache est saerée chez les Indien». Ils s en mettent , lous les matiQ» , au front et à la poitrine : ils croient qu'elle pu* rifie l'âme. — Quand une femme est en travail d*en(ant, on vous dira, dans quelques provinces, qu'elle accouchera sans douleur si elle met la culotte de son mari. ~ Pour em^ pécher que les renards ne vtenneal manger les poules dTune métairie, il faut l'aire, Aâns les environs, une aspersion de bouillon d*andouille le i.our de carnavul. — Quand on travaille à raiguille les jeudis et tes samedis après midi, on fait souffrir 3ésus*Christ et pleurer la sainte Vierge. — Les chemises qu'on fait le vendredi attirent les poux... — Le fil nié lé jour de carnaval est nrangé des douris. — On ne doit pas manger de choux le jour de Saint-Eiienne, parce qu'il s'était caché dans àes choux. — Les loups ne peuvent faire aucun mal aux brebis et aux porcs, si le berger porte le nom de saint Basile écrit •^ur un billet, et attaché au haut de sa houlette. — A Madagascar, on remarque, comme on le faisait à Rome, les jours heureux et les jours malheureux. Une femme de Madagascar croirait avoir commis un crime impardonnable si, ayant eu le malheur â 'accoucher dans un temps déclaré sinistre , elle avait négligé de faire dévorer son enfant. par les bétes féroces, 00 de l'enterrer vivant, ou tout au moins de ré'louffer. — On peut boire comme un Iroù , sans craindre de s'enivrer, quand on a récité ce vers :
J agiter bài «JU MAult clamntor tb Idft.
La flBperstJtîdn i«t la mè»^ de beaucoup
d'arreiira. Cest^atte faiMewe de Teisprittio-
mmn ^i attache adx moiadres choses 'ua^
imporNinoe sonMitardle. Elle engendre les
temwra, bdulevense les féiblea létes, sème
las jours de vatoM inqoféMdes. La strpe^f^^-
lk>n amène partoat les démons, les spectres,
les AfnidMiea; ses domaineB sont lea dôseî*!^,
le altonee et les ténèbres; elle apparaît frarx
faoQimes, entourée de toos les meastres inia*
ginaMs. Blleiprametè ceax quf fa suivent de
iMir'iétoilërleB impênétrerMes aèerela ê^Va-
venir. INe a ènfttnté le fatalisme, fes ^ecCès, tj^a aiéfrâtiaa
Sare»«. -^ Quand on a reçu quelque maléfice de la part d'un sorcier qu'on ne connaît point, qu'on pende son habit à une cheville, et qu'on frappe dessus avec un bâton de sureau : tout) les coups retoànberont sur Téchine du sorcier coupable , qui sera forcé de venir, en toute hàle ^ dter le maléQce.
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N — -Kéaie qm d^it , •selon les Celtes^ revenir, à la fin du inonde , à la tto des gé-* nies du lea , précédé et suivi de tourbilloos enflammés ; il pénétrera -par uee ouverture du ciel, brisera le pont Bifroet^ et;, armé d'une épée filus étinoetaBle iQue le sokeil , ooôbsttra les dieex > lancera des feux sur toute la terre v et consumera le monde entier. Il aura pour antagoniste le dieu Frey^ qui aDocoœbera. Fesf. BiFaosT.
, — démon qui , selon les clavicules de Salomon , enseigne I*art magique et donne des esprits familiers.
BfvtàÊÊàiwg , — célèbpe visionnaire méi* dois. — « Nous ne savons guèns^, en France , ^'one ehose de Swedenborg (dit M. Emile Souvesire), c'est que dînant un jour de bon appétit dans une 4a«erae de Londres, H len-* tendit la voix d'un ange <(aî lai criait : — ^ Ne mange pas tant! et «fu'à partir de cet insiatrt il eiit.'deaeilaies qui remportèrent régulièrement aa ciel plustevrs fois •pat' eëmaine. Selon quelcfues aufears*, l'ilhMniné auédois fat «a des savants -les pltistNaliiigiiés ^es tèMpe mèdernes , et^kri ^ui , «près Desearles , rer#aa le phm d'idées nonveNes. €e fut Swedennborg qvi', deiis un ouvrage i#l4tnté : Opéré )7ft#otaphicû et minm^ha^ publié en 1737, enti^ vit le preeùer'la science ô la^eelle nosps avons donné depuis le nom de géologie. La seoottde partie de son livre contient un système covi* plet de métallurgie, auquel l'académie des sciences a emprunté tout ce qui a rapport ao fer et à l'acier dans son Histoire des arts H métiers. Il composa aussi plusieurs ouvrages sur l'analomie (ce qui est un nouveau trait de ressemblance entre lui et Descartes) , et sembla même indiquer, dans un chapitre sur la pathologie du cerveau , le sysième plirénologlqtfè au<fa<fl le docteur'G^H dm plus tàM ^ oélébnté. Il pt/bNa enfin , sous le titre de : DœâaUts kypêrboretts , des essais de mathé-^ Viatiques et de ph'ysiqrre qui fixèrent Tattefin tlon de se^ èontemporm*ns. Il parlait les fan-^ gués atlcîennes , plnsienrs btigiies modernes, \eè langue? orientale^ , et passai pour le piti» grand mécanicien de ^son sièdè. Ce fbt fui qal 'fit ahïener jf^r 'tërte , an «ffôge de Frédé*pldc-rtaîl , en ^ servant de machinés de «m iftvêtttiôn , la grosse artfirerlè ^ni n'avait pn êlre transportée par les ttoy^s ei^dfnaîres. — Loin d*ètra écrits dam «n Mègage mystiqfuè , eomme on le croit contm«rnéfnént, la plupart des traitée reli^eox de Swedenbc^ se recommandent par la miéâiede , Tordre eila aobriété. hé peuvent ae partager en quatre cla»ans , qtw l'on n'auniil jamais dû confeadre :
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la première renferme tes livres d'enseignement et de doctrine ; la seconde , les preuves tirées de l'Écriture sainte; la troisième, les arguments empruntés à la métaphysique et à la morale religieuse; enfin, la quatrième, les révélations extatiques de Tauteur. Les ouvra- Iges compris dans cette dernière catégorie sont les seuls qui affectent la forme apocalyptique, et dont l'extravagance puisse choquer. » -— Swedenborg fît toutefois, dans sa mysticité, une religion, comme en font tous les illuminés. De même qu'il avait devancé les savants dans quelques découvertes mathématiques, il a été aussi le précurseur des philosophes d'aujourd'hui. 11 a prétendu a réunir toutes les communions en un vaste catholicisme où toutes elles trouveront satisfaction. » D après lui , a le principe de tout bien est dans un premier détachement de soi-même et du monde. Cet état constitue le bonheur présent et futur, c'est le del. L'amour exclusif de soimême et du monde constitue au contraire la damnation , c'est Fenfer, 9 — Il annonce une nouvelle révélation de l'Esprit et se pose le Christ d'un christianisme régénéré, comme font présentement quelques professeurs de philosopliie. £n même temps, Swedenborg se disait en communication avec des intelligent ces supérieures et avec les âmes de certains morts de ses amis. Ceux qui le copient au* jourd'hui onl-ils les mêmes avantages?
SjoooMUicîe , — divination par les feuilles de figuier. On écrivait sur ces feuilles les questions ou propositions à propos desquelles on voulait être éclairci : la feuille séchait-elle après la demande faite au devin par les curieux, c'était un mauvais présage, et un heureux augure si elle tardait à sécher.
Sydonay , — voy. ÂSMODÉB.
Sylla. — Comme il entrait à main armée en Italie, on vit dans l'air, en plein jour, deux grands boucs noirs qui se battaient , et qui , après s'être élevés bien haut , s'abaissèrent à quelques pieds de terre, et disparurent en fumée. L'armée de Sylla s'épouvantait de ce prodige , quand on lui fît remarquer que ces prétendus boucs n'étaient que des nuages épais formés par les exhalaisons de la terre. Ces nuages avaient une forme qu'on s'avisa de trouver semblable à celle du bouc, et qu'on aurait pu comparer également à celle de toui autre animal. — On dit encore que Sylla avait une figure d'Apollon à laquelle il parlait en. public pour savoir les choses futures.
Sylphes, — esprits élémentaires, composés des plus purs atomes de l'air, qu'ils habitent. Vair est plein d'une innombrable muliitude
de peuples, de figure humaine, un peu fiers en apparence , dit le comte de Gabalis , mais dociles en effet, grands amateurs des sciences, subtils, officieux aux sages, ennemis des sots et des ignorants. Leurs femmes et leurs filles sont des beautés mâles , telles qu'on dépeint les Amazones. Ces peuples sont les sylphes. On trouve sur eux beaucoup de contes. Voy. Cabales.
Sylvestre xz. — Gerbert, élevé sur la chaire de saint Pierre , sous le nom de Sylvestre , en 999 , fut l'un des plus grands papes. Ses connaissances l'avaient mis si fort au-dessus de son siècle, que des hérétiques, ne pouvant nier sa grandeur, attribuèrent l'étendue de son savoir à quelque pacte avec le diable. Il faisait sa principale étude des mathématiques : les lignes et triangles, dont on le voyait occupé, parurent une espèce de grimoire et contribuèrent à le faire passer pour un nécromancien. Ce ne fut pas seulement le peuple qui donna dans cette idée absurde. Un auteur des vies des papes a dit sérieusement que Sylvestre, possédé du désir d'être pape, avait eu recours au diable , et avait consenti à lui appartenir après sa mort, pourvu qu'il lui fît obtenir cette dignité. Lorsque par cette voie détestable, ajoute le même auteur, il se vit élevé sur le trône apostolique, il demanda au diable combien de temps il jouirait de sa dignité. Le diable lui répondit par celte équivoque digne de l'ennemi du genre humain : « Tu en jouiras tant que tu ne mettras pas le pied dans Jérusalem. » La prédiction s'accomplit. Ce pape, après avoir occupé quatre ans le trône apostolique , au commencement de la cinquième année de son règne , célébra les divins mystères dans la basilique de Sainte- Croix, dite en Jérusalem ^ et se sentit attaqué , ausHtôt après , d'un mal qu-'il reconnut être mortel. Alors , il avoua aux assistants le commerce qu'il avait eu avec le diable et la prédidioa qui lui avait été faite, les avertissant de pn)> fiter de son exemple et de ne pas se laissel' séduire par les artifices de cet esprit malio. Nous n'avons pas besoin de faire observer que nous rapportons des contes menteurs. Puis il demanda, poursuivent les calomniateurs de ce grand pape, <pi 'après sa mort son corps fàt coupé en quartiers, mis sur un chariot à deux chevaux, et inhumé dans Tendroitque les'cbevaux désigneraient en s'arrêlant d'eux-mêmes. Ses dernières volontés furent ponctuellement exécutées. Sylvestre fut inhumé dans la basilique de Latran , parce que ce fut devant cette église que les chevaux s'arrêtèrent.. . Martinus Polonus a conté que Sylvestre H avait un dragon qui tuait tous les Jours six mille
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personnes. . . D'autres ajouleni qu'autrefois sou lombeau prédisait la mort des papes par un bruit des os en dedans , et par une grande sueur et humidité de la pierre au dehors. On voit, par tous ces contes absurdes, qu'autrefois romme de nos jours, l'Église et ses plus illustres pontifes ont été en butte aux plusstupides calomnies.
Sf maiidliM, ^ roi d'Egypte, possesseur du grand œuvre, qui, au dire des philosophes hermétiques, avait fait environner son monument d'un cen^le d'or massif , dont la circonférence était de trois cent soixante-cinq coudées. Chaque coudée était un cube d'or. Sur un des côtés du péristyle d'un palais qui était proche du monument , on voyait Symandius offrir aux dieux l'or et l'argent qu'il faisait tous les ans. La somme en était marquée, et elle montait à 434,200,000,000 de mines <.
SjmpathM. — Les astrologucs, qui rap* portent tout aux astres, regardent la sympathie et l'accord parfait de deux personnes comme un effet produit par la ressemblance des horoscopes. Alors tous ceux qui naissent à la même heure sympathiseraient entre eux ; ce qui ne se voit point. — Les gens superstitieux regardent la sympathie comme un prodige dont on ne peut défmir la cause. Les physionomistes attribuent ce rapprochement mutuel à un attrait réciproque des physionomies. Il y a des visages qui s'attirent les uns les autres, dit Lavater, tout comme il y en a qui se repoussent. — La sympathie n'est pourtant quelquefois qu'un enfant de l'imagination. Telle personne vous platt au premier coup d'cail, parce qu'elle a des traits que votre cœur a rêvés. Quoique les physionomistes ne conseillent pas aux visages longs de s'allier avec les visages arrondis , s'ils veulent éviter les malheurs qu'entraîne à sa suite la sympothie blessée, on voit po:irtant tous les jours des unions de cette sorte, aussi peu discordantes que les alliances les plus sympathiques en fait de physionomie. — Les philosophes sympathistes disent qu'il émane sans cesse des corpuscules de tous les corps, et que ces corpuscules, en frappant nos organes, font dans le cerveau des impressions plus ou moins sympathiques, ou plus ou moins antipathiques. -^ Le mariage du prince de Condé, avec Marie de Clëves, se célébra au Louvre, le 43 août 4572. Marie de Cléves, âgée de seize ans, de la 6gure la plus charmante, après avoir dansé assez long-temps et se trouvant un peu incommodée de la chaleur du bal , passa dans une garde-robe , où une des femmes de la
> ChurlataM cAèbres, d« M. Oourlet, 1. 1*', p. 196.
reii:e-mèro, voyant sa chemise toute trempée» lui en fit prendre une autre. Un moment après, le duc d'Anjou ( depuis Henri lU ) , qui avait aussi beaucoup dansé, y entra pour raccommoder sa chevelure, et s'essuya le visage avec le premier linge qu'il trouva : c'était la chemise qu'elle venait de quitter. — En rentrant dans le bal , il jeta les yeux sur Marie de Clèves, la régarda avec autant de surprise que s'il ne l'eût jamais vue; son émotion , son trouble, ses transports, et tous les empressements qu'il commença de lui marquer, étaient d'autant plus étonnants que, depuis six mois qu'( lie était à la cour, il avait paru assez indifférent pour ces mêmes charmes qui dans ce moment faisaient sur son âme une impression si vive et qui dura si long-temps. Depuis ce jour, il devint insensible à tout ce qui n'avait pas de rapport à sa passion. Son élection à la couronne de Pologne, loin de le flatter, lui parut un exil ; et quand il fut dans ce royaume, l'absence, au lieu de diminuer son amour, semblait l'augmenter; il se piquait un doigt toutes les fois qu'il écrivait à cette princesse , et ne lui écrivait jamais que de son sang. Le jour même qu'il apprit la nouvelle de la mort de Charles IX, il lui dépêcha un courrier pour l'assurer qu'elle serait bientôt reine do France; et lorsqu'il y fut de retour, il lui confirma cette promesse et ne pensa plus qu'à l'exécuter; mais, peu de temps après, cette princesse fut attaquée d'un mal violent qui remporta. — Le désespoir de Henri UI ne se peut exprimer; il passa plusieurs jours dans les pleurs et les gémisse • ments , et il ne se montra en public que dans le plus grand deuil. — Il y avait plus de quatre mois que la princesse de Condé était morte et enterrée à Tabbaye de Saint-Germain-defr- Prés, lorsque Henri IH, en entrant dans cette abbaye, où le cardinal de Bourbon l'avait convié à un grand souper, se sentit des saisissements de coeur si violents qu'on fut obligé de transporter ailleurs le corps de cette princesse. Enfin il ne cessa de l'aimer, quelques efforts qu'il fit pour étouffer cette passion malheureuse '. Quelques«-uns virent là un sortilège.—On raconte qu'un roi et une reine d*Arracan ( dans l'Asie , au delà du Gange ) s'aimaient éperdument ; qu'il n'y avait que six mois qu'ils étaient mariés , lorsque ce roi vint à mourir; qu'on brûla son corps, qu'on en mit les cendres dans une urne , et que toutes les fois que la reioe allait pleurer sur cette urne , ces cendres devenaient tièdes.... — H y' a des sympathies d'un autre genre : ainsi
' Sain t-Fuix, Essais.
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Alexandre sympathisait avec Bucéphale; Auguste chéri<>sffit tes perroquets ; Néron , les étourneaux ; Virgile, les papillons; Commode sympathisait merveilleusement avecson singe ; HélioKabale, avec un moineau ; HonoHus, avec une poule; etc. Voy. Antipatrib.
8yrèi»^s. — Vou3 ne croyez peut-être paft plus aux syrènes qu'aux géants, qu'aux dra-, gons. Cependant il est prouvé aujourd'hui qu'il y a eu des dragons et des géanls; et dan^ un appendice très-attachant qui suit, la légende de saint Oran ( sixième siècle) dans le recueil de M. Amédée Pichot , inlitulé : Ip Perroquet de l^'alter Scott^ Tapteur prouve f par une multitude de faits et de monuments ,. qu*il y a eu dos syrènes en Bretagne. Les ma-*rins disent avoir entendu le sifflement de la syrène : ce mot , chez eux , indique cette fa-?, culte de la nature par laquelle Pair pressé rend un son ; elle existe dans le ciel , sur 19, terre, dans les mers ; elle produit l'harmonie de^ sphères, le sifflement des vents, le bruit
des mers sur \e rivage. Le peuple se représente la facuHé dont il s*agit comme une es-. péce de divinité à laquelle il applique la forme d*uoe femme , d'une cantatrice habitante des airs , de la terre et des mers. De là , les syrènes des anciens ; ils leur donnaient ta 6gurc d'une femme, et le corps d*un oiseau ou d'un poisson. Zoroastre appelait Tânne syrène ; root ^i en hébreu signifie chanteuse **.
Syrrdehke, — pierre préicieuae dont, an rapport de Pline, ^es nécromanciens se servaient pour retenir les ombres évoquées.
9y«ry OU Bîtra , — grand prince aux en* (brs ; il apparaît sous la forme d'un léopard , avec des ailes de griffon. Mais lorsqti'il prend h forme humaine, il est d'une grapde beauté. C'est tuf qui enflamme les passions. Il découvre, quand on le lui comni9pde, les secrels des femmes, qu*il tourne vofontiers en ridieule. âofiante-dii légion» hir ohétaKH^^
» Cambry, Voyage dana le Finittère, t. Il, p. 3W), ' Wleroai, Pseodom. diem.
VflJUo. -- Nicoi, ambassadeur à Lisbonne^ est le premier qui ait fait connaître le tabac en France; le cardinal de Sainte*Cn>ix Tintroduisit en Italie, et le capitaine Dràck en An-* gleterre. Jamais la nature n'a produit de vé-» gétaux dont l'usage se soit répandu swaî rapidement ; nais il a eu ses adversaires. Un empereur turc , un czar de Russie , en roi de Perse le défendirent à leurs sujets, sous peine» de perdre le nez ou môme la vie. Il fut défendu, dina Torigine, d'en prendre à l'église; de même, à cause des éteroùmenla qu'il provoque, on ne le prenait pas dans les réuoiona sérieuses de la cour. Jaeques I*', roi d'Angleterre, composa un gros livre pour en ftiire connaître tes danffers. La faculté de médecine de Paris it soutenir une thèse sur les raau<vai8 efibts de oelte plante, prise en poudim ou en fumée; ninis le doeienr qui prfeidnii na cessa de prendre du tabac pendant toute la séance. — Les habiianls de Ttle de SainWVincent croienl^ dit^on, que le tabac était le fffutt défendu* du paradis terreslre.
Tacteanité. — Le diable jette souvent un sort sur ses suppôts, que Ton appelle le sort de taeitumité. Les sorciers qui en sont frappés ne peuvent répondre aux demandes qu'on leur
faiti dan» l^ur procès. Ainsi , Boullé gasda le silence sur cq q^'on cherchai^ à savoir dalui> et il passa pour avoir reçu le sqi^ (}e tiaâlfi^pité *.
«MMias, r-eepèeednfSeadwzImaabométans, dioni les fonctions péfMNMtenfrqiifl* qnefoia à celles den Barques chen laaaaciena filles secouaent habitaellemeat» le» hamam contre les démana el lea» Péaàleiii l'avenir Les romana orieninnx leii» donnent aei grande beauté • avec dea ailea iwinwn ém angea.
T^îllepied ( NoBL ) , — mort en 1589. On lut doit un Traité de ^apparition des espritSy à savoir, des dmes séparées, fantdme?, etc., in-4^, souvent réimprimé, où il admet beaucoup de contes de revenants; les Vies de Luther et de Carlostadt, Paris, 4577, in-S% un Abrégé de la philosophie d^Aristoîe, 4583, in-8«; une Histoire de Vétat et ta répubUr que des Druides^ cubages, saronides, bardrs, depuis le déluge jusqu'à Jésus-Christ, 45S5, in -8*, livre plein de fables e( d'idées singulières.
* M. JiteGailAet,Hittoiffedelamagi6«
TAL
VWiVeftroipi (JsANN»), -^ iemsie de Pierre Bomev^joU, sofcièse^ que I'od accuBa au sége Eoyal ie lî^lunorilloa en Boito», ao> Kaanée 499d« d'iv^oii! été au sabbal. Bile avooa daog son ÎDtoaioga^ytHre qiM- soa. meii Tayaot con-^ Uaii^ 4e se-i^adre è IfafMeariDiée ioferoaie^, elle y £plel^eoMiiiua d'y. allep-peadeat» vingts ciaq ^Mi^i qrn^ la pRemière foi» qu'elle vit le diab))», il, ^ai^ ea ft^roie d(hoinnie aeir ; qu'il lui dit en pféeenee de. l'afiBen^lée.: SaniêJ »uU! qu'aboi» aile 8» mii à. daweR; que le dialde^ lui dppeude «d. lopio de» aat robe.ei une poule* X ate» B)te (u4 conTaieeae par téfnoins d'avQi^ (ac aea.cbaraie& naléieié et lait nouiuc dn pflnapo*^ et^ dea bealteai^, etcoadaatoée 4 ii|Qrt.aifiai.que80Q maiâ.
', — espHta aériens chez les Kat*mouks^ Us animent .les étoiles, qui passent pour aotaot'^ petite globes de verre. Ils sonjt fSBS (VBtra sexes ■
Xtifmt^f. -^ Magiciens qui server^h de prêtrça aux habitants du royaif m§ de Lj^p, en A^ie , el qui sqnt lrèsrpu|3^i)|s. — Les l^agieos sont fort entêtés pour 1^. m^iç et Ips sortilèges. \\s croient qup le moyeq le plus sûr de sç rendre invincibles qst de ae frotU^r la tête d'une certaine liqueur composé^ de vjn et de bile hqn>aine. I)^. en mouillent ^u^âi les teoipes et le front (|e> leurs élcpba^^. Pour se procurer cette drogue, i|^ achètent d^s loJapoîn^ la pernr)jssion de tuer. Puis ils cbs^rgent de cette CQmmjssiop des mercenaires qui çn font leur ifîétier. Ceux-ci se post<;nt au coin d'un bois et tuent le prçniicr qjii'U^ rencontrent,, hpmm^ ou feinqie, lui fendent le veutre et en a/rracbent le Bel. Si Tassasi^in ne rencontre personne daps sa chasse,, il est obligé de se tuer lui-même ou sa femp^e, ou son enfant,, afin que celui qui Ta payé ait dq Iq bile humaine pour son argent. Les. tal^i^oin;^ profitent avec adresse de la craint^ qu'on a, de leurs sortilèges.,, qu'ils dopnent et qu!ils élent à volonté, suivant les sommes qq'on leur offre. — On lit dans Mar.iqi beaucoup d'^qtres détails , mais la plupart imaginaires , Taut^ur ayant voulu faire quelquefois assez méchamment, spg^ le manteau d^s ialapoioSi. des allusions aux moines chrétiens^
Ttfci— jH — r Un. loliamani ordinaire esti le eeeau^ la figure, leearactèce ou-Uimaged^un signe céleste, faite, imprimée, gravée ou ciae* lée sur ui|e pierre pac un ouvner qui ait Heapril^ arrêté et atiaché à Tournage , sans être dbtraitou <toipé pec des penséea étrangôrea^ eu jour ei à. Klieune de la planète, en un lieu ffvaitté, pqr UB temp} beao ei serein, et quand le cijri eeli en )iKWia> diapeflitieo , afia d'attirée
les influences. — Le talisman perlant la figure oa le sœaa du Soleil doit être composé d'or pur, sous ^influence de cet astre, qui domine sur Top. te taNaman de fa Lune doit être eempesé d'argent pur, avec les miîmes circenstances. Le taKsman de Mars doit être composé di^ fin acier. Le talisman de Jupiter àm% être composé du plus pur étain. Le taiisman* de Vénus doit être oomposé dé cuivre poli, et bien purifié. Le talisman' de Saturne doitêm cempoeé de phomb raffiné. Le tafisman de Mercure doit être composé de vif*-argent fisé. Qttant aux pierres, rAyeaàmto.at la pierre d^aigle> sont de natuj^ solaire, \ieme-muâe es| luaaire. Lainumt ei ï'oÊnéikystB «ont profMt» è Uerav Lei béryl est. ppoirn à {^^iter. L^mmalme-à Vénuâr LacMp^Ûem et le joefieàiSalfirne. La topaaatelile.pery»A{^ à Mercure. — Lea taJis^Eiaj)^ furent iiq[)^;^^s, dit-on ,. par les Egyptiens , et les espèce^ en aont innombrables, te plus cé|èbçe d^'tous les talismans est le fameux anneau de Salomon , snr lequel était gravé le graad npii^ de Dieu. Bien n'était impossible à l'heureux possesseur de cet anneau , qui dominait snr tous les génies. — Apollonius de Tyane mit à Constantniople kl figure d^une cifiegniaqai'eii'éloigiiait iûus^ iea oiseaux de cetts espèce ptfr une propriété m^giquev En- Bgypie, une figure laliaaia nique représentait Vénus couchée , qui servait à détoaroer la grêle. — On faisait dea &lismanâ de toutes les manières; les plus communs sont les talismana cabalisliq(ies> qui/8oa£ aa^ les plua- fîiciles,' pni^qi^on Ui'ai paa besoin pou» les fabriquer de recourir auidiable : ce qui demandequelquea néâeaions. — Les talismans du Soleil , pontés aveo oo»ôanoe et révéreaee, donnent les fiaveura et la bieoy/piUance des princes , les honneurs., les richesses elf l'estime géoéraie. — Les. talta-f 9^o# de ta Lune g<ir>aatissenbt des maladies populaires : ils devraient aussi garantir des superstitions. Ils préservent les voyqg^urfrde tout péril. — Les talisnaans de Mar& ont. la propriété de rendre invulnérables ceux qui les portent avec révérence. Ils leur donnent une force et une vigueur extraordinaires. — Les talismans de Jupiter dîBsrpent les chagrms, les terreurs paniques , et donnent le bonheur dans le commerce et dans toutes les entreprises. — Les talismans de Vénus éteignent les haines et donnent des dispositions à la musique. — Les lalisBana de Satumefoaliacooucher sans douleur; ce qui a été épnouvé aved uq, heureux sucoès , disent des écri v^i^s sf^ ciaqiy par dea personoes de ({v^ilé qui éteipi^ sujettes à faire de mauvaises couches. Ils multiplient les choses avec lesqueUes on> les- net.
TAP
Si un cavalier porte un de ces talismans dans sa botle gauche, son cheval ne pourra êlre blessé. — Les talismans de Mercure rendent éloquents et discrets ceux qui les portent ré* véremment. Ils donnent la science et la mémoire ; ils peuvent guérir toutes sortes de fièvres; et si on les met sous lé chevet de son lit , ils procurent des songes véritables , dans lesquels on voit ce que Ton souhaite de savoir : agrément qui n*est pas à dédaigner ^. Voy.Tàr LTS, Theraphim , Thomas d'àquin, Cbogodi- LES, Pantagles, etc.
TaUftfons, — prêtres des Prussiens aux siècles de ridolâtrie. Ils faisaient Toraison funèbre du mort^ puis, regardant au ciel, ils criaient qu'ils voyaient le mort voler en l'air à cheval, revêtu d'armes brillantes, et passer en l'autre monde avec une grande suite.
Talmad, — voy, TllALUUD.
Talyf, — talismans employés dans les mariages chez les Indiens. Dans quelques castes, c'est une petite plaque d'or ronde, sans empreinte ni figure ; dans d'autres , c'est une dent de tigre; il y en a qui sont des pièces d'orfèvrerie matérielles et informes.
». — C'est le principal instrument de la magie chez les Lapons. Ce tambour est ordinairement fait d'un tronc creusé de pin ou de bouleau. La peau, tendue sur ce tambour, est couverte de figures symboliques, que les Lapons y tracent avec du rouge. Voy. Lapons.
TuBOTi» , — enfer général des Kalmouks.
Des diables à tête de chèvre y tourmentent les damnés, qui sont sans cesse coupés par morceaux, sciés, brisés sous des meules de moulin , puis rendus à la vie pour subir le même supplice. Les bètes de somme y expient leurs fautes sous les plus pesants fardeaux, les animaux féroces se déchirent entre eux sans cesse, etc.
TanaquîUe, — femme de Tarquin FAncien.
Elle était habile dans la science des augures ; on conservait à Rome sa ceinture , à laquelle on attribuait de grandes vertus.
Tuftolielin OU TanobeUn. •— De 4405 à
4423, cet hérétique dissolu fut en si grande vénération à Anvers et dans les contrées voisines, qu'on recherchait ses excréments comme des préservatifs , charmes et philactères
T«Bsffo«. — Le Neptune des naturels de la Nouvelle-Zélande.
Tanner. — Le cardinal Sfondrate raconte que le père Tanner, pieux et savant jésaite ,
■ Le Petit Albert.
allant de Prague à Inspmek pour i^labltr sa santé à l'air natal , mourut en chemin dans un village dont on ne dit pas le nom. Gomme la justice du lieu faisait l'inventaire de son bBgBge , on y trouva une petite botte que sa structure extraordinaire fit d*abord regarder comme suspecte ; car elle était noire et composée de bois et de verre. Mais on fut bien ' plus surpris , lorsque le premier qui regarda par le verre d'en haut se recula en disant qu'il y avait vu le diable. Tous ceux qui regardèrent après lui en firent autant. Efiectivement ils voyaient dans cette botte un être animé de grande taille, noir, afifreux, armé de cornes. Un jeune homme, qui achevait son cours de philosophie . fit observer à l'assemblée que la bête renfermée dans la boMe, étant infiniment plus grosse que la botte ellemême, ne pouvait être un être matériel, mais bien un esprit comprimé sous la forme d'oa animal. On concluait que celui qui portait la botte avec lui ne pouvait être qu'un sorcier et un magicien. Un événement si diabolique fit grand bruit. Le juge» qui présidait à Pinveotaire , condamna le mort à être privé de la sépulture ecclésiastique, et enjoignit au curé d'exorciser la boîte pour en faire sortir le démon. La multitude, sachant que le défunt était jésuite , décida de plus que tout jésuite commerçait avec le diable ; ce qui est la manière de juger des masses ignorantes. Pendant qu'on procédait en conséquence, un philosophe prussien, passant par ce village, entendit parler d'un jésuite sorcier et du diable enfermé dans une boîte ; il en rit beaucoup , alla voir le phénomène et reconnut que c'était un microscope , que les villageois ne connaissaient pas; il ôta la lentille, en fit sortir un cerf-volant qui se promena sur la table , et ruina ainsi tout le prodige. — Cela n'empêdui pas que beaucoup de gens par la suite, parlant du père Tanner, ne faisaient mention qoe de l'impression produite d'abord et s'obstinaient à soutenir qu'ils avaient vu le diable et qu'un jésuite est un sorcier.
Tap,ou Ctaap, — grand-président et grandprince aux enfers. Il se montre à midi lor&> qu'il prend la forme humaine. Il commande à quatre des principaux rois de l'empire infernal. Il est aussi puissant que Byleth H y eut autrefois des nécromanciens qui lui offrirent des libations et des holocaustes; ils révoquaient au moyen d'artifices magiques, qu'ils disaient composés par le très-sage roi Salo* mon ; ce qui est foux , car ce fut Cham, fili de Noé , qui le premier commença à évoquer les esprits malins. Il se fit servir par Byleth et composa un art en son nom, el on livre qui
TAU
est apprécié de beaucoup de mathématiciens. On connaît un autre livre qui est attribué aux prophètes Ëlie et Elisée, par lequel on conjure Gaap, en vertu des saints noms de Dieu renferma dans les clavicules de Salomon. Si quelque exorciste connaît Tart de Byleth , Gaap ne pourra supporter la présence dudit exorciste. Gaap excite à l'amour, à la haine. Il a Tempire sur les démons soumis à la puissance d'Âmaymon. Il transporte très-promptement les hommes dans les différentes contrées qn'ils veulent parcourir. 11 commande à soixante légions ^.
Tarentvle. — On prétend qu'une seule piqûre de la tarentule suffit pour faire danser. Un coq et une guêpe , piqués de celle sorte d'araignée, ont dansé, dit-on. au son du violon et ont battu la mesure. Si Ton en croit certains naturalistes, non-seulerocnt la tarentule fait danser, mais elle danse elle-même assez élégamment. Le docteur Saint * André cerli6e qu'il a traité un soldat napolitain qui dansait tous les ans quatre ou cinq jours de suite, parce qn'une tarentule l'avait piqué. Ces merveilles ne sont pas encore bien expliquées.
Tanû , — formules d'exorcisme usitées chez les Kalmoucks. Ecrites sur du parchemin et suspendues au cou d'un malade , elles passent pour avoir la vertu de lui rendre la santé.
TaroU OU Cfautet Urotéei. — C'est le nom qu'on donne aux cartes égyptiennes, italiennes et allemandes; le jeu se compose de soixantedix ~ huit cartes, avec lesquelles on dit la bonne aventure d'une manière plus étendue que par nos cartes ordinaires. — Il y a dans ce jeu vingt -deux tarots proprement dits. Dans les cartes italiennes, les tarots sont les quatre éléments (vieux style] : l'évangile, la mort, le jugement dernier, la prison , le feu , Judas Iscariole, etc.; dans les cartes allemandes , les tarots sont le fou , le magicien , Tours, le loup, le renard, la licorne, etc. 11 y a ensuite cinquante-six cartes, savoir : quatre rois, quatre dames, quatre cavaliers, quatre valets, dix cartes depuis l'as jusqu'au dix pour les bâtons (ou trèQes), dix pour les épées (ou piques], dix pour les coupes (ou carreaux), dix pour les pièces d'argent (ou cœurs). — Il serait trop long de détailler ici l'explication de toutes ces cartes. Elle ressemble beaucoup à la cartomancie ordinaire. Cependant elle donne infiniment plus d'oracles.
TarUtte , — enfer des anciens. lis le plaçaient sous la terre, qu'ils croyaient plate, à une telle profondeur, dit Homère , qu'il est
X Wi«nu^ ParodoBi, d«m., p. 988.
aussi éloigné de la terre que la terre l'est du ciel. Virgile le dépeint vaste , fortifié de trois enceintes de murailles , et entouré du Phlégé ton; une haute tour en défend l'entrée. Les portes en sont aussi dures que le diamant ; tous les eflbrts des mortels et toute la puissance des dieux ne pourraient les briser. Tisiphone veille toujours à leur garde , et empêche que personne ne sorte, tandis que Rhadamaothe livre les criminels aux furies. L'opinion commune était qu'il n'y avait plus de retour pour ceux qui se trouvaient une fois précipités dans le Tartare. Platon est d'un autre avis : selon lui , après qu'ils y ont passé une année , un flot les en retire et les ramène dans un lieu moins douloureux.
Tartînî. — Le célèbre musicien Tartini se couche ayant la tête échaufl'ée d'idées musicales. Dans son sommeil lui apparaît le diable jouant une sonate sur le violon. Il lui dit : « Tartini , joues-tu comme moi ?» Le musicien , enchanté de cette délicieuse harmonie , se réveille , court à son piano et compose sa plus belle sonate , celle du diable.
Taf«o (ToRQUATo). — Il croyail à l'astrologie judiciaire. — « J'ai fait considérer ma naissance par trois astrolc^ues , dit-il dans une de ses lettres ; et sans savoir qui j'étais , ils m'ont représenté d'une seule voix comme un grand homme dans les lettres, me promettant très-longue vie et très-haute fortune; et ils ont si bien deviné les qualités et les défauts que je me connais à moi-même, soit dans ma complexion , soit dans mes habitudes, que je commence à tenir pour certain que je deviendrai un grand homme. » 11 écrivait cela en 4576. On sait quelle fut sa haute fortune et sa très-longue vie !
TAtîen , — hérétique du deuxième siècle, chef des Encralites , qui attribuait au démon la plantation de la vigne et l'institution du mariage.
Taupe. — Elle jouait autrefois un rôle important dans la divination. Pline a dit que ses entrailles étaient consultées avec plus de confiance que celles d'aucun autre animal. Le vulgaire attribue encore à la taupe certaines vertus. Les plus merveilleuses sont celles de la main taupée, c'est-à-dire qui a serré une taupe vivante jusqu'à ce qu'elle soit étouffée. Le simple attouchement de cette main encore chaude guérit les douleurs de dents et menu* la colique. — Si on enveloppe un des pieds de la taupe dans une feuille de laurier, et qu'on la mette dans la bouche d'un cheval , il prendra aussitôt la fuite, saisi de peur. Si on la met dans le nid de quelque oiseau, les œufs
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(jeviendront stériles. De p!us. si on frolte uq cheval noir avec de Teau où aura cuit une taupe, il deviendra btanc^
Tavidei , — caractères que les insulaires des Maldives regardent comme propres à les garantir des maladies. Ils s'en servent aussi comme des philtres , et prétendent , par leur moyen, inspirer de Tamour.
Tée , — génie prolecteur, que chaque famille otaïtienne adore , et qui passe pour un des aïeux ou des parents défunts. On attribué â ces esprits le pouvoir de donner et de guérir les maladies.
TAhupiehuh , — génie auquel les Boutaniehs attribuent la construction ()'qn pont de chaînes de fer qui se trouve dans les montagnes du Boutan. Voy, Pont du diable.
Tell — Dans une des montagnes sauyagea de la àin'sse, auprès du lac de Waldstœtten , n y a une grotte où les habitants croient que reposent les trois sauveurs de la Suisse, qu'ils appellent les trois Tell. Ils portent encore leurs anciens vêtements , et reviendront une seconde fois au secours de leur pays quanc) il en sera temps. — L'entrée de leur grotte est très-dîfficile à trouver. Un jeune berger racontait à un voyageur , qu'un jour son père , en cherchant à travers lés rochers une chèvre qu'il avait perdue . était descendu par hasard dans celte grotte, et avait vu là dormir les trois hommes qu'il savait être les trois Tell. L'un d'eux, se levant tout-à-coup pendant qu'il le regardait, luf demanda : à quelle époque en ôtes-vous dans le monde? Et le berger tout effrayé lui répondit, sans savoir ce qu'il disait : il est midi. — Eh bien! s'écria Tell, il n'esl pas temps encore que nous reparaissions ; et il se rendormit. Plus tard, lorsque la Suisse se trouva engagée dans des guerres assez périlleuses, le vieux berger voulut aller réveiller les trois Tell; mais il ne put jamais retrouver la grotte.
Yelles (Gabriel) , — plus connu sous le nom de Tirso de Molina, auteur du Diable prédicateur, drame dans le génie espagnol. A cinquante ans, ce poëte dramatique renonça au théâtre et se fît religieux de l'ordre de la Merci. Nous faisons cette remarque parce qu'à propos de quelques plaisanteries un peu libres semées dans ses pièces, les critiques philosophes l'ont traité de moine licencieux, oubliant qu'il n'était pas moine qusnd il écrivait pour la scène. ' ' *^-
Température. — Les Grecs avaient des prêtres ap[telé3 Calazophylaces, dont les fonctions
* Xfcs «dmirablei 8e«reU d*Albort-lc -Grud, p. lli.
consistaient à observer les gréleset les omges, pour les détourner par le sacrifice d'an agneao ou d'un poulet. Au défaut de ces animaux, oq s'ils n'en tiraient pas un augure favorable, ib se découpaient te doigt a^vec un canif ou un poinçon , et croyaient ainsi apaiser les dieux, par reffusioQ de leur propre sang. Les Éthiopiens ont, dit-on, de semblables charlatans, qui se déchiquètent le corps à coups de couteau ou de rasoir, pour (^tenir la plaie ou le beau temps. — Nous avons des almanachsqui prédisent la température pour tous les joun de l'année; prenez toutefois un manteau quand Matthieu Laensberg annonce plein solail.
TempétM. — On croit sur les bords de la Baltique qu'il y a des sorciers qui , par la force de leurs enchantements, attirent la tempête, soulèvent les Oots et font chavirer la barqne dii pécheur. Voy. Eric , Pinnes , etc.
Templîerf. — Vers Tan 4418, quelques pieux chevaliers se réunirent à Jérusalem pour la défense du Saint-Sépulcre et pour la protection des pèlerins. Le roi Baudouin II leur donna une maison , bâtie aux lieux que l'oa croyait avoir été occupés par le temple de Salomon ; ils prirent de là le nom de Templiers et appelèrent temple toute maison de leur ordre. — Dans l'origine ils ne vivaient que d^aumônes, et on les nommait aussi les pauvres de la sainte cité. Mais ils rendaient tant de services, que les rois et les grands s'empressèrent de leur donner des biens considè^ râbles. Ils firent les trois vœux de religion. En 4428, au concile de Troyes, saint Bernard leur donna une règle. En 44 46, le pape Eugène ffl détermina leur habit , sur lequel ils portaient une croix. Cet ordre se multiplia rapidement, fit de très-grandes choses et s'enrichit à td point, qu'en 4342, après moins de deux siècles d'existence, H possédait en Europe neuf milte maisons ou seigneuries. — > Une si grande opulence amena parmi les Templiers la eorroption. Ils finirent par mépriser leur règle; ils se rendirent indépendants des puissances dont ils devaient être les soutiens ; ils exercèrent des brigandages et se montrèrent presque partout insolents et séditieux. — On les accusait sourdement de former entre eux une société secrète pleines de mystères , qui se proposait l'envahissement de l'Europe. On disait que dans leur intimité ils abjuraient la religkm chrétienne et pratiquaient un culte souillé de superstitions abominables. La magie , la sorcellerie, l'adoration du diable* learéliieBifè-
> Des aveux établirent que, dai^s un des chasitrei de Pordre tenu à Montpeltter, •tdè'liilit'Bahfcnt rmagtt on avait expose une tête (voyet tête de fioplioBBeC) ; qu'aussitôt le diable avait pan-toute fltf«n miiM;
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prochét!6. Philipfie-ie-Bel , qui voyoil en eux des ennemis de la société et de l'église, fît recbercber leur conduite. Sur les révélations de deux criminels détenus dans les prisons, et dont Tun était un templier apostat, Philippe fît arrêter et interroger à Paris plusieurs |cm • pliers; ils avouèrent les abominations dont on accusait Tordre. C'était dans Tannée 1307. ^ Ce commencement d'enquête jeta quelque alarme parmi les Templiers. Au mois d'août» le grand-maitre et plusieurs des principaux chevaliers s'en plaignirent au pape, et forts de leur puissance partout assise, ils demandèrent hardiment que, si ou avait un procès à leur faire , on le fît régulièrement. Ils comptaient imposer silence aux clameurs par un ton si tranchant. Mais Philippe-le-Bel les prit au mol; et le 43 octobre il fit arrêter dans sos états tous les Templiers. Le 15, il assembla le clergé de Paris, fit convoquer le peuple et ordonna que Ton rendit compte publiquement des accusations portées contre les chevaliers fîn Temple. On no pouvait procéder plus loyalement. — Les Templiers éfaient accusés : 1« de renier Jésus-Christ à leur réception dans Tordre, et de cracher sur la croix ; 2° de com • mettre entre eux des impuretés abominables ; S» d'adorer dans leurs chapitres généraux une idole à tête dorée et qui avait quatre pieds; 4* de pratiquer ta magie; 5* de s'obliger à un secret impénétrable par les serments les plus affreux*. Les deux premiers articles furent avoués par cent qi^ranle des accusés; trois seulement nièrent tout. — Le pape Clémenl V s'opposa d'abord aux poursuites commencées contre ces religieux militaires. II n'autorisa leur continoation qu'après avoir interrogé Kiiméme, à Poitiers, soixante-douze chevaliers, el s'é!re convaincu par leurs aveux de la vértlé des faits. Il y eut dès lors des commissaires nommés; des informations se firent dans tontes les grandes yHles. Les bulles du pape forent envoyées à tous les souverains , poar les exhorter à faire chez eux ce qui se faisait en France. Quoique les Templiers tinssent è tout ce qu'il y avbit de plus grand dans lea divers élalâ , partout les accusations élevées contre eax devinrent si évidentes que partout ib furent abaiidapnéfl. Jaeques de Mo^M, leur gread-metire , qui do reste était tréerigaoraaUevouaàCbinoB, leS0août4ae8, lea çtMNS dèi^Uirés, et les désavoua à Paris, la 26 «iéceadbre 4309. Mais le désaveu ne pHMiva riea. Les oonlesdioiis avaient été faites
qne ccr chat, Un<)it qu'on l'adeniit, avait parlé et léponda av^c Iwnté aux uns et aux autres; qu'ensuite plosleaiB démons étaient Tenus, etc.
< Bargier, Dictions. d« tMologfe.
Idirement et sans tortures. Par toute ilSurope la vérité était reconnue de tons. Une bulle, publiée le 3 avril 1312, au concile de Vienne en Dauphiné , déclara l'ordre des Templiers aboli et proscrit. Les chevaliers furent dispersés; les principaux chefs condamnés à une prison perpétuelle, après qu'ils auraient fait leur conression publique. — Un échafaud fut dressé devant Notre-Dame. C'est là que Jacques de Molal et un autre des hauts chevaliers devaient faire anoende honorable. Jacques de Molai avait de nouveau confessé la vérité. Au lied de faire l'aveu qu'on attendait en public, dès qu'il fut sur l'échafaud , il rétracta une seconde fois sa confession , l'autre chevalier l'imita ; et c'est alors que Philippe-le-Bel Indigné assembla son conseil « qui condamna ces deux grands coupables à être brûlés. Leur supplice eut lieu ce même jour 48 mars 4344. On voit que leur procès avait duré sept ans. Si la passion s'en fùl mêlée, commf» on l'a tant écrit, il eût marché plus vite. — il n'est pas vrai que Jacques de Molai ait ajourné le roi et le pape, comme on l'a dit aussi pour produire un eCÊet de théâtre. Lui et ses compagnons in* fortunés se bornèrent à invoquer vainement la vengeance céleste contre ieurs juges. — ^Tetle est la vérité sur les Templiers. Ajoutons quQ ni le roi do France , ni le pape , ni les autres souverains ne profitèrent de leurs dépouilles. — Il reste dans la maçonnerie symbolique un ordre des Templiers, qui prétendent remonter à l'ordre coodamné. C'est une origine dont il est permis de n'être pas fier.
Vtearc , — soupirait des enfers chez les anciens ; il était garilé par Cerbère.
Ténèbres. — On appelle les démons puissances des ténèbres, parce qu'ils ne souffrent pas la lumière. On comprend aussi (>ourqooi les enfers sont nommés le séjour ténébretix.
TitautioM. — Voy. DAmons, Pagtbs, DévevfJiaNT, etc.
Té^hrmmuMAé j — Divination pour laquelle on se servait dé la cendre du feu qui, dans les sacrifices, avait consumé les victimes!
TerntoaoopSe , — divination qui tire des pré^* sages de Tapparition de quelques spectres vus dans les airs, tels que des armées de cavaliers et autres prodiges, dont parlent les chroniqueurs.
Terragpa, — Dans un pamphlet contre Henri II! , qui parut en 4589 , sous le litre de Remontrances à Henri de Valois sur les cho^s horribles envoyées par un enfant de Paris, on lisait ce qui suit : - « Henri , lorsque voué
TÊT
donnâtes liberté à tous sorciers et enchanteurs et autres divinateurs, de tenir libres écoles en chambres de votre Louvre et même dans voire cabinet , à chacun d'iceux une heure le jour pour mieux vous instruire, vous savez qu'ils vous ont donné un esprit familier nommé Terragon. Vous savez qu'aussitôt que vous vîtes Terragon, vous rappelâtes votre frère en l'accolant. » On ajoutait sur ce démon familier des choses détestables, a Vous savez , Henri , que Terragon vous donna un anneau et que dans la pierre de cet anneau votre âme était figurée. » — Ces singularités ne viennent que d'un pamphlet. Mais toute* fois Henri HI était fort superstitieux et s'occupait de magie. Voy. Henri HI.
Tene. — Félix Nogaret a exploité une opi* nion bizarre de quelques philosophes dans un petit ouvrage intitulé La terre est un animal , in-<6, Versailles an HI. — Lyon possède un astronome qui met en avant une autre théorie. H prétend que la terre est une éponge qui se soulève et qui s'abaisse chaque jour au-dessus ou au-dessous du soleil, de manière à former les jours et les nuits. Les éclipses sont impossibles d'après son système , puisque les astres sont immobiles. Nous oubliions de dire que, selon lui, la terre respire à la manière des éléphants : les volcans sont ses narines. ^Par le temps de professions de foi qui court, disait l'Union catholique* , il ne serait peut-être pas déplacé que l'illustre auteur de cette belle découverte formulât son système de la terreéponge.
Terrefltr«f OU Sootemîni , — Espèces de
démons que les Cbaldéens regardaient comme menteurs , parce qu'ils étaient les plus éloignés de la connaissance des choses divines.
Terreuri panâquèi. — Un cavalier pariait qu'il irait, la nuit, donner la main à un pendu. Son camarade y court avant lui, pour s'en assurer. Le cavaher arrive bientôt, tremble, hésite; puis, s'encourageant, prend la main du pendu et le salue. L'autre, désespéré de perdre la gageure , lui donne un grand soufflet, tellement que celui-ci se croyant frappé du pendu , tombe à la renverse et meurt sur la place. Voy. Retz, Fraybur, etc.
TervîUet. — Démons qui habitent la Norwège avec les droites. Ils sont méchants, fourbes, indiscrets et font les prophéliseurs*.
Tefpesîon , — Enclianleur qui , pour montrer qu'il pouvait enchanter les arbres, com-
I 16 juillet 1642.
» I.olojer, 11 Ut. des spectres ou appar., etc., liv. Vi,
manda à un orme de saluer Apollonius de Tyanes ; ce que Tonne fit d'une voix grêle *.
Tète. — M. Salgues cite Phlégon, qui rapporte qu'un poêle nommé Publius ayant été dévoré par un loup qui ne lui laissa que la tête, celte téte^ saisie d'un noble enthousiasme, articula vingt vers qui prédisaient la ruine do l'empire romain ; il cite encore Arislole, qui atteste qu'un prêtre de Jupiter ayant é»6 tué, sa tête séparée de son corps nomma son meurtrier, lequel fut arrêté , jugé et condamné sur ce témoignage. Voy. Polycrite.
Tète de Bophomei. — M. de Hammcr a publié en 4818 une découverte intéressanle jwur l'histoire des sociétés secrètes. 11 a trouvé» dans le cabinet des antiquités du Muséum impérial de Vienne, quelques-unes de ces idoles nommées tètes de Bophomei , que les templiers adoraient. Ces têtes représentent la divinité des gnosliques , nommée métê ou la sagesse. On y retrouve la croix tronquée, ou la clef égyptienne de la vie et de la mort, le serpent, le soleil , la lune, l'étoile du sceau, le tablier, le flambeau à sept branches, et d*autres hiéroglyphes de la franc-maçonnerie. M. de Hammer prouve que les templiers, dans les hauts grades de leur ordre, abjuraient le christianisme, et se livraient à des superstitions abominables. Les templiers et les francs-maçons remontent, selon lui, jusqu'au gnosticismo , ou du moins, certains usages ont été transmis, par les gnostiques, aux templiers, et par ceuxci aux francs-maçons. — t)n garda long-temps à Marseille une de ces tètes dorées saisie dans un retrait de templiers, lorsqu'on fit leur procès.
Tète de mort. — Un roi chrétien , voulant connaître le moment et le genre de sa mort, fit venir un nécromancien , qui, après avoir dit la messe du diable , fit couper la tète d'un jeune enfant de dix ans, préparé pour cet effet. Ensuite il mit cette tète sur l'hostie noire, et, après certaines conjurations, il lui commanda de répondre à la demande du prince. Mais la tète ne prononça que ces mots : Le ciel me vengera* \.,, Et aussitôt le roi entra en furie , criant sans cesse : Ota-moi oHle tête! Peu après il mourut enragé >.
Tète de taint Jean. — Un devin s'était rendu fameux dans le dix-septième siècle par la manière dont il rendait ses oracles. On entrait dans une chambre éclairée par qtidqoes flambeaux . On voyait sur une table one représentation qui figurait la tète de saint Jean-
' Jacques d'Autan, l*TncréduIité stTHiite. * L'original porte : Yim patior.
3 Bodin, Démonommie dct sordcrt*
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Baplisle dans un plat. Le devin affectait quelques cérémonies magiques ; il conjurait ensuite cette tôte de répondre sur ce qu'on voulait savoir, et la tête répondait d'une voix intelligible, quelquefois avec une certaine exactitude. Or, voici la clef de ce mystère : la table qui se trouvait au milieu de la chambre, était soutenue de cinq colonnes, une à chaque coin et une dans le milieu. Celle du milieu était un tuyau de bois; la prétendue léte de saint Jean était de carton peint au naturel , avec la bouche ouverte , et correspondant , par un trou pratiqué dans le plat et dans la table , à la cavité de la colonne creuse. Dans la chambre qui se trouvait au-dessous , une personne , parlant par un perle-voix dans cette cavité , se faisait entendre très-distinctemenl; la bouche de la tète avait l'air de rendre ces réponses.
Tètragramniatioii , — mot mystérieux employé dans la plupart des conjuralions qui évoquent le diable.
Te«Mtfpoalier, — génie redouté des Bretons des environs de Morlaix. Il se présente sous la forme d'un chien, d'une vache, ou d'un autre animal domestique.
TeuM, — génie bienfaisant, révéré dans le Finistère; il est vôlu de blanc, et d'une taille gigantesque, qui croit quand on l'approche. On ne le voit que dans les carrefours, du minuit à deux heures ; quand vous avez besoin de son secours contre les esprits malfaisants, il vous sauve sous son*. manteau. Souvent, quand il vous tient enveloppé, vous entendez passer avec un bruit affreux le chariot du diable, qui fuit à sa vue, qui s'éloigne en poussant des hurlements épouvantables , en sillonnant d*un long trait de lumière l'air, la surface de la mer , en s'abimant daus le sein de la terre ou dans les ondes*.
TettUtès, — le Pluton des Gaulois. On l'adorait dans les forêts. Le peuple n'entrait dans ces forêts mystérieuses qu'avec un sentiment de terreur, fermement persuadé que les habitants de Fenfer s'y montraient , et que la seule présence d'un druide pouvait les empêcher de punir la profanation de leur demeure. Lorsqu'un Gaulois tombait à terre, dans une enceinte consacrée au culte, il devait se hâter d'en sortir : mais sans se relever et en se traînant à genoux, pour apaiser les êtres surnaturel qu'il croyait avoir irrités^.
Thalmod , — livre qui contient la doctrine, les contes merveilleux , la morale et les tra-
« Le Petit Albert, p. 78.
> Cambry, Voyage dans le Finiktère.
S M. Garinet, His^, de l|i maçie en France, p. 3.
ditions des Juifs modernes. Environ cent ving^ ans après la destruction du temple, le rabbin Juda-Haccadosch , que les Juifs appelaient notre saint maître , homme fort riche et fort estimé dereAipereurÂnlooin-le-Pieux, voyant avec douleur que les Juifs dispersés commençaient à perdre la mémoire de la loi qu'on nomme orale, ou de tradition, pour la distinguer de la loi écrite , composa un livre où il renferma les sentiments, les constitutions, les traditions de tous les rabbins qui avaient fleuri jusqu a son temps. Ce recueil forme un volume in-folio ; on rappelle spécialement la mischna ou ^econde loi. Cent rabbins y ont joint des commentaires dont la collection se nomme Gémare, Le tout embrasse douze volumes infolio. — Les Juifs mettent tellement le Thalmud au-dessus de la Bible , qu'ils disent que Dieu étudie trois heures par jour dans la Bible, mais qu'il en étudie neuf dans le Thalmud.
Thamug, — démon du second ordre, inventeur de l'art illerie. Ses domaines sont les flumuies, les grils, les bûchers. Quelques démonomanes lui attribuent l'invention des bracelets que les dames portent.
Théagèncf, Voy. OrACLES.
Théantîa, — femme mystérieuse. Voy.
Obéreit.
Thème oéletto. — Ce terme d'astrologie se dit do la figure que dressent les astrologues lorsqu'ils tirent l'horoscope. Il représente l'état du ciel à un point (ixe, c'est-à-dire le lieu où sont en ce moment les étoiles et les planètes. Il est composé de douze triangles enfermés entre deux carrés , et on les appelle les douze maisons du soleil. Voy, Astrologie.
TbemvMi, — Tune des trois divisions de la cabale rabbinique. Elle consiste : 4» dans la transposition et le changement des lettres; 2<> dans un changement de lettres que l'on fait en certaines combinaisons équivalentes.
Théooliméiie , — devin qui descendait en ligne directe de Mélampus de Pylos, et qui devinait à Ithaque dans l'absence d'Ulysse
Théodai, — voy. Onomangi£.
Tbéodorio, — roi des Croths. Sous son règne, les deux plus illustres sénateurs, Symmaque et Boëce , son gendre , furent accusés de crimes d'état, et mis en prison; Bocce était chrétien. Il fat mis à mort l'an 5^4, et son beau-père eut le même sort l'année suivante. — Un jour les officiers de Théodorîc ayant servi sur sa table un gros poisson , il crut voir dans le plat la tète de Symmaque, fraîchement coupée, qui le regardait d*un air
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furieux; il ea fut si épouvanté, qu'il eo prit un frisson ; il se mit au lit et mourut au dé* sespoir.
I — • partie de la cabale des iwU qui étudie lee my^éres de la divine àMhjesté et recherche lee noms sacrés. Celui qui ponède cette science sait l'avenir, commande à la nature, a plein pouvoir sur les anges 0t les diables, et pciil faire des prodiges. Des rabbins ont prétendu que c'est par ce moyen que Moïse a tant opéré de merveilles ; que Josué a pu arrêter le soleil; qu'Elie a fait tomber le feu du ciel et ressuscité un mort ; que Daniel a fermé la gueule des lions ; que les trois enfants n'ont pas été consumés dans la fournaise, etc. — Cependant, quoique Irèseiperts aussi dans les noms divins , les rabbins juif^ ne kmt plus rien des choses opérées chez leurs pères.
Théraphîm. — Selon rabbi Âben-Esra, les idoles, que les hébreux appelaient térapfilîm , étaiemdes talismans d'airain, en forme de ca- -drans solaires, qui faisaient connaitre h*s heures propres à la divination. Pour les faire on tuait le premier-né de la maison , on hii arrachait la tète, qu'on salait de sel «élé d'huile; puis on écrivait sur une lame <ïqx le nom de quelques mauvais esprits; on mettait cette lame sous la langue de l'enfant; on attachait la tète eoupée à la nMiraîHe, el, après avoir allumé des flambeaux devant elfe, on fui rendait à genoux de grande respects. Cette 6g4jre répondait aux questions qu'on avait à lui foire; ea suivait ses avis; et on traçait sur ses indications les figures an thérapliim. Selon d'antres rabbins les ihéraphims étaient des mandragores.
Theay iwM. -^ Citoyen de Citteie, connu de Plutarque. C'était on mauvais sujet qui exerçait toute» sortes de friponneries » et se ruinait de jour en jour de fortune et de réputation» L'oraele lui avait prédit que ses afliîres n'iraient bien qu'après sa mort En conséquence» il tomba du haut de sa nuiisqn , se cassa, le cou et mourut. Trois jours après, lorsqu'on allait faire ses funérailles, il revint à la vie et fut dès lors le i^lus juste, le plus pieux et le piiis-bomme de bien de la O^îcie. Comme on lui demandait la raison d'un tel changement^ il disait qu'au moment de sa chute son âme s'était élevée jusqu'aux étoiles, dont il ^vait admiré la grandeur immense et Téclat surprenant ;. qu'il avait vu dans l'air un. grand npmbre d'àmes, les unes enfermées dans des tourbillons enflammés ,. les autres pirouel.lani en toi^t sens,, celles^i trèa-çnibarra^séas et poussamt des gémiscemeois doiklott-
reux ; oeilea^là) noins nombreuses, s^élevaat en haut avec rapidité et se réjouiaBant avec leurs semblables. Il racontait tous les supplioes des scélérats dans l'autre vie; et il ajoutait que, pour lui, une. âme de sa connaissaace lui avait dit qu'il n'élak pas encore mort, mais que, par la permission des dieux , son âme était venue fîâire ce petit voyage de faveur, et qu'après cela il était rentré dans son corps poussé par un souffle ioipétueux. Pour voih, lecteur, croyez-moi , n'attendez pas la mort pour bien vivre.
flieftalîeaiittt. — La Thessafte possédait un si ^and nombre de sorciers, et surtout de sorcières, que le nom de sorcière et de îtosalienne étaient synonymes.
Thèargîe, — art de parvenir à des cuanaissances surnaturelles et d'opérer des miracles par le secours des esprits où génies que les païens nommaient des dieux , et que les pères de TEglise ont appelés des démons. Cet art imaginaire a été rechorié ei pratiqué par un grand nombre de philosophe». Mm ceux des troisième et quatrième sièclea qui prirent le nom d'éclectiquee ou de nonveauz platoaiciens, tel» que Perpt^yre, itilien» Jimbiique, Maxime, e» furent principalement e»tétés. Us se persuadaient que par dea Cbraia-' les d'invocation, par certaines prati<|uea, ea jKWvait avoir un commerce familier avec le» esprits Y leur commander» eonnatlre et opérer par leurs secoar» des choses supérieuraa aux foreea de la nature. Ce n'était, dan» le tod, rien antre chose que k magie. Maie ces philosophes en distNiguaieni deux eapècea, savoir : la magie Haice et maUàiaaiite, qu'ils nommaient goéiie , et dont ils attriboaieni les effets aux mauvais démons^ et la magie bie»faisante qu'ils appelaient thim-giê^ c'est-»dire opération divine par laquelle^ Qn invoquait les bons esprits ^ — Comment savait-oa, ajoute Berg^er, que telles paroles ou telles pratiques avaient la vertu de subjuguer ces prétendus esprits et de les rendre obéissants? Les théurgisles supposaient que les mêmes esprits avalent révélé ce secret aux hommes. Plusieurs de ces pratiques étaient des crimes, tels que les sacrifices de sang humain; et il est établi que les ihcurgistes en offraient. F oy. Magie, Art notoihk, etc.
Thîer* (JeAi»-BiumsT«), — aavani bachelier de Sorboimey professeur de l'uniyjwi^ de Paris, et ensuite curé de Vibrayedians le diocèse du Mans, né à Chartres en 4638, mort à Vibraye en 4703, auteur de plusieurs
' B«iglflx, DkUoJUk de tbéolQgi*.
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ouvrages curreax , parmi lesquels on recherche toojtnirs le Traité des supenWionHy 4 vol. m -42. Il Y rapporte une foute de petiis faits sifiguliers. •
Thonâf (Saint). — On lit dans les démonomanes que Saint-Thomas-d'Aquin se froU' vait irv(!ommodé dans ses études par le grand bruit des chevaux qui passaient tous les jours devani ses fenêtres pour aller boire : comme il était habile à faire des talismans, il fit une petite figure de cheval qu'il enterra dans la rue; et depuis les pafcfreniers furent contraints de chercher un autre chemin, ne pouvant plus à toute force faire pa>ser aucun cheval dans cette rue enchantée C'est un conte comme un aulro. Voy. Albert-lg-Grand.
ThooMs. — On lit dans plusieurs conteurs ce qui suit*: «r Un moine , nommé Tbomas, à la suite d'une querelle avec les religieux d'un monastère do Lucqaes, se relira tout troublé dans un bois où il rencontra uo homme qui avait la face horrible , le regard sinistre, là barbe noire et le vêtement long. Il lui demanda pourquoi il allait seul dans ces lienx détournés. Le moine répondit qu'il avait perda son cheval et qu'il le cherchait. Je vous aiderai ^ dit l'ioconnu. Comme ils allaient ensen^ble à la poursuite du prétendu cheval ép;aré, ils arrivèrent au bord d'wi ruisseau entouré de précipitas. L'inconnu invita le moine, qui déjà se déchaussait, é monter sur ses épaules, disant qu'il lai était plus lacile de passer à lui qui étaii plus grand. Thomas y consentit ; mais lorsqu'il fut sur le dos de son compagnon , il s'aperçut qu'il avait les pieds diifor** mes d*un démon ; il commença à trembler et à se recommander a Dieu de tout son cœur. Le diable aussitôt se mit à murmurer et s'échappa avec un bruit affreux en brisant un graod cbône qu'il arracha de terre. Quant au moine , il demeura étendu au bord du préci-* pice et remercia son bon ange de l'avoir ainsi tiré des griffes de Satan K »
Tbtfr, — dieu de la foudre chez les anciennes races germaniques, qui l'armaient d'un marteau.
Thon. — if-arriva en 4598 une aventuré assez singulière au président de Thou. Il se trouvait depuis peu de temps dans la ville de Saumur. Une nuit qu'il était profondément endormi , il fut réveillé tout à coup par le poids d'une masse énorme qu'il sentit se poser sur ses pieds. Tl secoua fortement ce poids et le 6i tomber dans la chambre... Le président no savait encore s'il était bien éveillé
■ Wlerufl, de Pnest., cftc.
quand il entendit marcher tout auprès de lui. Il ouvrit alors les rideaux de son lit, et comme les volets de ses fenêtres n'étaient point fermés, et qu'il faisait clair do lune , Il vit distioctettent une grande figure blanche qui se promenait dans l'appariemenL . . 11. aperçut en même temps des bardes éparses sur des chaises auprès de la cheminée. Il s'imagma que des voleurs étaient entrés dans sa chambre; et voyant la figure blanche se rapprocher de spn lit, il lui demanda d'une voix forte: Qui' ôtes-vous ? — Je suis la reine du ciel, répondit le fanlème d'un ton solennel.... Le. président, reconnaissant la voix d'une femme, ^^ • leva aussitôt; et, ayant appelé ses domestiques, il leur dit do la faire sortir, et se recoucha sans demander d'éclaircissement. Le lendemain il apprit que la femme qui lui avait rendu une visite nocturne était une folle qui, n'étant point renfermée, courait çà et là et servait de jouet au peuple. Elle était entrée dans la maison , qu'elle connaissait déjà , en cherchant un asile pour la nuit. Personne na l'avait aperçue, et elle s'était glisfeée dans la chambre du président, dont elle avait trouvé la porte ouverte Elle s'était déshabillée auprès du feu et avait étalé ses habits sur des chaises. Cette furie était connue dans la ville sous le nom de la reine du ciel, qu'elle se donnait elle-même '.
Thurifuime, — divination par la fumée de l'encens.
ThymSatiBAU, — parfums d'eneens qu'on employait chez les anciens pour délivrer cenx qui étaient possédés de quelque mauvais esprit.
Thyrée (Pierre), — Jésuite, auteur d'un livre sur les démoniaques , les maisons infectées et les frayeurs nocturnes ^
TSlMiUng, — fantômes que les naturels des Philippines croient voir sur la cime de certains vieux arbres, dans lesquels ils sont persuadés que les âmes de leurs ancêtres ont leur résidence. Ils se les figurent d'unie taille gigantesques; de longs cheveux, de petits pieds, des ailes Irès-étendues et le corps peint.
Tibère. — Cet empereur romain voyait clair dans les ténèbres, selon Cardan, qui avait la môme propriété. Foy. Tr.vsl'lle.
Tioho-Br«hé, — astronome suédois. Il croyait que sa journée serait malhoureuse, et s'en retournait promptement si, en sortant da son logis, la première personne qu'il rencon-
' Démoniana, p. 12.
' Dttmoniaci , cum locia infestis et tcrncnlamentifl noctiinils.
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^rait était une vieille , ou si un lièvre traver* sait son chemin.
Tigre (Le GRAND), — voy. Lièvre.
Tintement. — Lorsque nous sentons une chaleur à la joue, dit Brown, ou que Toreille nous tinte, nous disons ordinairement que quelqu'un parle de nous. Ce tintement d*o* reille passait chez nos pères pour un très* mauvais augure.
Tîronieneie, — divination par le fromage. On la pratiquait de diverses manières que nous ne connaissons pas.
Titania, — reine des fées. Voy. Oberon.
THut. — « On trouve raconté dans un vieux recueil de traditions juives, que Titus prétendit avoir vaincu le Dieu des juifs à Jérusalem. Alors une voix terrible se fit entendre, qui dit : Malheureux , c'est la plus petite de mes créatures qui triomphera de toi. En effet, un moucheron se glissa dans le nez de Tempereur et parvint jusqu'à son cerveau. Là, pendant sept années, il se nourrit de cervcllo d'empereur, sans qu'aucun médecin pût le déloger. Titus mourut après d'horribles souffrances. On ouvrit sa tête pour voir quel était ce mal contre lequel avaient échoué tous les efforts de la médecine , et on trouva le moucheron, mais fort engraissé. Il était devenu do la taille d*un pigeon. Il avait des pattes de fer et une bouche de cuivre ^ »
Toie , — nom sous lequel les habitants de la Floride adorent le diable, c'est-à-dire l'auteur du mal.
Tonbeeiiz. — Chez plusieurs nations idolâtres de l'antiquité, l'usage était d'aller dormir sur les tombeaux , afin d'avoir des rêves de la part des morts, de les évoquer en quel • que sorte et de les interroger. Voy, Morts.
Tondel. — Un soldat nommé Tondal , à la suite d'une vision ou d'un songe, raconte qu'il avait été conduit par un ange dans les enfers. Il avait vu et senti les tourments qu'on y éprouve. L'ange le conduisit, dit-il, dans un grand pays ténébreux , couvert de charbons ardents. Le ciel de ce pays était une immense plaque de fer brûlant, qui avait neuf pieds d'épaisseur. Il vit d'abord le supplice de plusieurs âmes qu'on mettait dans des vases bien fermés et qu'on faisait fondre. Après cela il arriva auprès d'une montagne chargée de neige et de glaçons sur le flanc droit, couverte de flammes et de soufre bouillant sur le flanc gauche. Les âmes qui s'y trouvaient passaient alternativement des bains chauds aux bains glacés, et sortaient de la neige
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pour entrer dans la chaudière. Les démons de cette montagne avaient des fourches de fer et des tridents rougis au feu, avec lesquels ils emportaient les âmes d'un lieu à l'autre. Tondal vit ensuite une multitude de pécheurs plongés jusqu'au cou dans un lac de poix et de soufre. Un peu plus loin il se trouva devant une bête terrible, d'une grandeur extraordinaire. Celte bête se nommait VAchéron^^ elle vomissait des flammes et puait considérablement. On entendait dans son ventre des cris et des hurlements d'hommes et de femmes. L'ange, qui avait sans doute ordre de donner à Tondal une leçon , se retira à Técart sans qu'il s'en aperçût , et le laissa seul devant la béte. Aussitôt une meute de démons se précipita sur lui, le saisit et le jeta dans la gueule de la grosse béte, qui l'avala comme une lentille. 11 est impossible d'exprimer, dit-il, tout ce qu'il souffrit dans le ventre de ce monstre. Il s'y trouva dans une compagnie extrêmement triste, composée d'hommes, de chiens, d'ours, de lions, de serpents et d*une foule d'autres animaux inconnus, qui mordaient cruellement et qui n'épargnèrent point le passager. Il éprouva les horreurs du froid, la puanteur du soufre brûlé ainsi que d'autres désagréments. L'ange vint le tirer de là et loi dit : Tu viens d'expier les petites fautes d'habitude ; mais tu as autrefois volé une vache à un paysan , ton compère : la voilà, cette vache. Tu vas la conduire de l'autre côté du lac qui est devant nous. — Tondal vit donc une vache indomptée à quelques pas de lui ; il se trouva sur le bord d'un étang bourbeux qoi agitait ses flots avec fracas. On ne pouvait le traverser que sur un pont si étroit, qu'on homme en occupait toute la largeur avec ses pieds. Hélas 1 dit en pleurant le pauvre soldat, comment pourrai-^o traverser avec une vache ce pont où je n'oserais me hasarder seul? — Il le faut, répliqua l'ange. Tondal, après bien des peine», saisit la vache par les cornes et s'efforça do la conduire au pont- Mais il fut obligé de la traîner, car lorsque la vacho était debout, en disposition de faire un pas, le soldat tombait de sa hauteur; et quand le soldat so relevait, la vache.s'abattait à son tour. Ce fut avec bien des peines que Tbomme et la vache arrivèrent au milieu du pont. — Alors Tondal se trouva nez à nez avec un autre homme qui passait le pont comme lui : il était chargé de gerbes qu'il était condamné à porter sur l'autre bord du lac. II pria le soldat de lui laisser le passage ; Tondal le conjura de ne pas rerapôcher do finir une péni-
Mpli. Kvr, Voyage autour de mon Jardin, )çtt. }(I, ' Qu« Aclmron appeUal>atiu.
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teooe qui lui avait déjà donné tant de peines. Mats {>ersonne ne voulut reculer; après qu*ils se furent disputés assez long- temps, ils s'aperçurent tous deux, à leur grande surprise^ (fu'ils avaient traversé le pont tout entier sans faire un pas. L'ange conduisit alors Tondal dans d'autres lieux non moins horribles, et le ramena ensuite dans son lit. Il se leva et se conduisit mieux depuis ' .
Tonnerre. — Le tonnerre a été adoré comme dieu. Les Egyptiens le regardaient comme le symbole de la voix éloignée, parce que de tous les bruits c'est cejui qui se fait entendre le plus loin. Lorsqu'il tonne ^ les Chingnlats se persuadent que le ciel veut leur infliger un châtiment, et que les âmes des méchants sont chargées de diriger les coups pour les tourmenter et ies punir de leurs péchés. En Bretagne on a Tusage quand il tonne de mettre un morceau de fer dans le nid des poules qui couvent*, comme préservatif du tonnerre. Voy. Cloches, Evangile de Saint- Jean , etc.
Toqui (Grand). — Le^ Araucans, peuplades indépendantes du Chili , reconnaissent sous ce nom un grand esprit qui gouverne le monde. Ils lui donnent des ministres inférieurs chargés dos petits détails d'administration, tels que les faisons, les vents, les tempêtes , la pluie et le beau temps. Ils admettent aussi un mauvais génie qu'ils appellent Guécuba, qui se fait un malin plaisir de troubler Tordre et de molester le grand Toqui.
Tonis«rfidK. — Les Gfoenlandais ne font ni prières ni sacrifices , et ne pratiquent aucun rit; ils croient pourtant à Texislence de certains être surnaturels. Le chef et le plus puissant de ces êtres est Tomgarsuk^ qui habile selon eux sous la terre , et qu'ils représentent sous la forme d'un ours , tantôt sous celle d'un homme avec un bras , tantôt enûn sous celle d'une créature humaine, grande au plus comme un des doigts de la main. C'est auprès de cette divinité que les anguekkoks sont obligés de se rendre pour lui demander conseil quand un Groenlandais tombe malade ou qu'il se trouve dans quelque autre embarras. Indépendamment de ce bon génie qui est invisible à tout le monde, excepté de Tangnek* kok, il en est plusieurs autres qui sont moins puissants; ce sont ies génies du feu, de l'eau, de l'air, etc., qui, par L'entremise de Tanguekkok, leur enseignent ce qu'ils doivent faire ou ce qu'ils doivent éviter pour être
< Dyonisii Caithusiani, art. 49. — Hœc prolixius de- •eribiutiir inMbello qui Tldo ToftdaU niineapatur.
^ Çaabiy, Voyaf» «km le Fti>i"t^T«> t. II, p. 16.
heureux. Chaque anguekkok a en outre son esprit familier qu'il évoque et qu'il consulte comme un oracle ^
Torqaemada (ANTOINE ob] , — auteur espagnol de VHeooameron ou six journées , contenant plusieurs doctes discours , etc. ; avec maintes histoires notables et non encore ouïes, mises en français par Gabriel Chappuys, Tourangeau. Lyon, 4582, in-S"; ouvrage plein de choses prodigieuses et d'aventures de spectres et de fantômes.
TorrebUnca (FftANçois), — jurisoonsulte de Cordoue, auteur d'un livre curieux sur les crimes des sorciers *.
Torture. — Quand on employait la torture contre les sorciers , et que les tourments ne les faisaient pas avouer, on disait que le diable les rendait insensibles à la douleur.
Totam , — esprit qui garde chaque sauvage de TAmérique septentrionale. Ils se le représentent sous la forme de quelque bêle ; et, en conséquence, jamais ils ne tuent, ni ne chassent, ni ne mangent l'animal dont ils pensent que leur totam a pris la figure.
Toopan, — esprit malin qui préside au tonnerre chez les naturels brésiliens.
Tour de force. — Dclrio rapporte celle histoire plaisante : Deux troupes de magiciens s'étaient réunies en Allemagne pour célébrer le mariage d'un grand prince. Les chefs de ces troupes étaient rivaux et voulaient chacun jouir sans partage de l'honneur d'amuser la cour. C'était le cas de combattre avec toutes les ressources de la sorcellerie. Que fit l'un des deux magiciens ? Il avala son confrère, le garda quelque temps dans son estomac, et le rendit ensuite par od vous savez. Cette espièglerie lui assura la victoire> Son rival honteux et confus décampa avec sa troupe et alla plus loin prendre un bain et se parfumer.
Tour enchantée , — voy. RoDERlK.
Tour de Montpellier. — Il y a Sans doute
encore a Montpellier une vieille tour que le peuple de celte ville croit aussi ancienne que le monde ; sa chute doit précéder de quelques minutes la déconfiture de Tunivers.
Tour de "Vlgla, — tour maudite de la Norwège oii le roi païen Vermund fit brûler les mamelles de Sainle-Etheiréda avec du bois de la vraie croix , apporté à Copenhague par Olaiis III. On dit que depuis on a essayé inutilement de faire une chapelle de cette tour
V ExpédiUon du capitaine Graah dans le Gioenland.
2 Ëpilome ddictorum, sive de Magiâ, in qui apcrta vcl occulta invocatio dK.toniB intervenit, etc., edîtio DOTiflsima, LugdoBi, 1679, ia-4**.
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maudite ; toutes les croix qu'on y a placées successivement ont été consumées |mr le feu du ciel >.
Toart0relle. — Sî OB porte le cceur de cet oiseau dans une peau de loup, il éteindra tous les sentiments. Si on pend ses pieds à un arbre , larbre ne portera jamais de fruit. Si on frotte de son sang ^ mêlé avec de l'eau dans laquelle on aura fait cuire une laupe, un endroit couvert de poils, tous les poils noirs tomberont*...
TraditloM. — Nous avons hi, ri n'y a pas fort long-temps, une piquante dissertation da Quarterly magazine sur les traditions populaires du moyen âge et des temps modernes. Nous en conserverons ici les passages les plus saillants. —C'est, dit l'auteur, sur la fatalité et Taotagonisme du bien et du mal que se fonde la philosophie des traditions du peuple. Cette base se retrouve dans le conte le plus trivial où l'on introduit un pouvoir surnaturel ; et la nourrice , qui lait son récit an coia de la cheminée rustique, a la même science que les hiérophantes de la Grèce et les mages de la Perse. Le principe deslmcteur étant le plus actif dans ce bas monde , il reparaît dans toutes les croyances superstitieuses sous une variété infmie de formes , les unes sombres, les autres brillantes;. on retrouve pariout les mêmes personnifications d^Oromase et d'Ârimane, et l'hérésie des Manichéens. — La vague crédulité du villageois ig^oprant s accorde avec la science mythologique des anciens sages, t)es peuples que rOcéan sépare sont rapprochés par leurs fables; les hamadryades de la Grèce et les lulins de la Scandinavie dansent une ronde fraternelle avec les fantômes évoqués par le sorcier moderne ; celui-ci compose ses philtres, comme Canidie, avec la mandragore^ la ciguë , les langues de vipère et les autres ingrédients décrits par Virgile et Ffbrace. A la voix des sorciers modernes, cCmme à celle des magiciens de Thessalie , on entend encore le hibou crier, le corbeau croasser, le serpent siffler, et les ailes noires dos scarabées s'agiter. — Toutefois , le Satan des légendes n'est jamais revét,u de lar soqft^re dignité de l'ange déchu ; c'est le diable y Vennemi, méchant par essence, de temps immémorial. Sa rage est souvent impuiss^anle ,. à moins qu'il n'ait recours à la ruse : K- inspire û peur encore plus que la crainte, De là vient cette continuelle succession de caprices bizarres et de malices grotesques qui le ca-
> Victor Hugo, Han d'Islande, chap. 12.
> Les Admirables secrets d'Antm-l-fe'Gniiid, p. 118.
raolérise; de là cette familiarité Cfei dmiiirae la terreur causée par son nom : les mêmes éléments entrent dans la composition de toutes les combinaisons variées du mauvais principe qui engendra la race nombreuse dès lutins sortis de l'enfer. Si le rire n'est pas tonjonrs méchant et perfide , il exprime ass^ez bien do moins la malice et la perfidie. C'est de l'alliance du rire et de la malice que sont nés tous ces moqueurs placés par les mythologues au rang des divinités. Tel est le Momus des Grecs et le Loki des Scandinaves , l'un bouffon de l'Olympe , l'autre bouffon des banquets du Valhalla. — Satan nous est singulièremect dépeint, par le pape saint Grégoire , dans sa Vie de saint Benoit. Un jour que le saint allait dire ses prières à l'oratoire de Saint^Jeaa, sur le Mont-Cassin , il rencoDb*a le diable sous La forme d'un vétérinaire, avec une fiole d'ow main et un licou de l'autre. Le texte disait : in mulomedici specie; par rinlro<iluct.ion d'une virgule qui décompose le mot : tfi muio, ll^ dici specie , un copiste 6t du diable ainsi déguisé un véritable docteur monté sursa muje, comme cheminaient les docteurs en médeclm avant l'invention des carrosses-, et un tableau de cet épisode ayant été exécuté d'après ce texte corrompu , Satan a été souvent représenté avec ta robe doctorale et les instruments de la profession en croupe sur sa monture. — Une autre fois , on dénonça à saint Benoit là conduite légère d'un jeune frère appartenant à Tun des douze monastères affiliés à la règle du réformateur. Ce moine ne voulait oq ne pouvait prier avec assiduité^; âf fMAe tétait-il mis à genbUT, qn^ii se levait et aflaft se promener. Safmt Benoit ordonna qu'on le hi amenât aur Afont-Cassin ; et là , iorsqae te nfieine, selon sùn habitude, interrompit ses devoirs et sortit de la chapelle, le saint vit un petit diable noir qui le tirait de toutes ses forces par le pan dé sa robe. — Parmi les innombrables épisodes de PhisTOTre du diable dans les Vies des Saints , quelque»-ans sont plus comiques , quelques autres plus pittores^ q^es. Saint Antoine vit Satan dresser sa tète de géant an-dessus des nuages , et étendre ses larges mains pour intercepter les âmes des morts qui prenaient leur vol vers le dd. Parfois le diable est un véritable sii^ , et sa malice ne s'exerce q^'en e^ègferies. C'est ainsi q^ , pendant dW années, H se tint atnt aguets pour troubler la piété de sainte Ondule. Toutes ses ruses avaient été vaines, lorsquVnfin H se résolut à un dernier eflbit. C était la coutume de cette noble et chaste vierge de se lever âor êim,St ooq: et d'aUer prier à l'église^ pré^f^Héréi^sa sér\'aiile ^-
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laiii une kiBlerne. Que fit ie père de kmte malice, il éteignit la lanterne en soDÛlant dessus. La sainte eut recours à Dieu, et, à sa prière, la mèche se ralluma, miracle de la Coi qui suffît pour renvoyer le malin honteux ei confus. Il a*e8l pas sans exemple que le diable se laisee tromper par les plus simples artifices , et mie équivoque suffit souvent pour le rendre dupe dans ses marchés avec les sorciers : GomiBe lorsque Nostradamus obtint son secours à condition qu'il lui appartiendrait tout entier après sa mort, soit qu'il (ùt eaterré dans, une église, soit qu'il fût enterré dehors... Mais Nostradamus ayant ordonné par testament que son cercueil fût déposé dans la muraille de la sacristie, son corps y repose encore. — Le vieil Hey wood a rédigé en vers dne nomenclature curieuse de lous les petits déoions de la superstition populaire : il y oemprend les farfadets, les follets, les aie, les Robin Goodrellows, et ces lutins qne Shakspeare a donnés pour sujets à Ofoeron et à Tilania. On a prouvé que le roi ou la reine de féerie n'est autre que Satan lui-même , B'ÎHipoete son déguisement. C'était donc un àénû» que ce Puck qui eut long-temps son domicfle chez les dominicains de Schwerin dans le Meeklembourg. Malgré les tours qu'il jimail am étrangers cpn venaient visiter le monastère, Puck, soumis aux moines, était peur eu» un bon serviteur. Sous la forme d'un 8în0B, il fouraaii la broche , tirait le vin, balayait la cuisiae. Cependant , malgré tous ces services, le religieux à qui nous devons la Veriiiea re^tio de damonio Puck ne reconnaît en lui qu'un esprit malin. Le Puek de Schwerin recevait pour ses gages deux pots d'étain €t une veste bariolée de grelots pour boutons^ — Le ipmneLikish de la légende suédoise, et BroraeC, de Fabbaye de Moutmapr, près d'Arles, sont encore Puck sous d'autres noms. On le retfowve en Angleterre sous la forme de Robin Gaedfellew ou de Robin Hood , le fismeiix bandit de la forél de Sherwood ayant reçu* ce surnom à cause de ^ ressemblance avee ce diable populaire. EnRn Robin Hood est aoiBi le Red Cap d'Ecosse, et le diable SHEXOn Hodeken, ainsi appelé de l'hoodiwen , e« petit chapenon r^uge qu'il porte en Suède lorsqn^il y apparaît sous la forme du Nieee oo Nûeeg^drmg. — I^ck, en Suède , se nomma NtêtBifôdmig (ou Nisse le bon enfant) , et vit; en beime intelligence avec Timteffobbe, ou In Vieux dUf Grenier, qui est un diable de la même etanse. On trouve Nissegodreng et Tomtegebbe étn» presifM toutes les fermes, oom*plniBants et docties si on les traite a^^ec deuenury mms iva^ciBles et capricieux : leoMieitr
à qui les offense I Dans le royaume voisin , en Danemark , les Pocks ont un rare talent comme Dousiciens. Il existe une certaine danse appelée la gigue du roi des Elfs , bien connue des ménétriers de campagne, et qu'aucun d'eux n'oserait exécuter. L'air seul produit le même effet que le cor d'Oberon : à peine la première note se faitr-efle entendre , vieux et jeunes sont forcés de sauter en mesure ; les tables, les chaises et les tabourets de la maison commencent à se briser, et le musicien imprudent ne peut rompre le charme qu'en jouant la même danse à rebours sans déplacer une seule note , ou bien en laissant ap-^ procher un des danseurs involontaires assez adroit pour passer derrière lui et couper toutes les cordes du violon par-dessus son épaule. — Les noms des esprits de cette classe sont très-significatifs : de Oob te vieillard, devenu un nom du diable, les Normands sembleoft avoir fait Gobe.Un. On appelait Gobeltn ce diable d'Évreux que saint Taurin expulsa, mais qui , ayant montré un respect particulier au saint exorciste , obtint la permission de ne pas retourner en enfer, et continua de hanter la ville sous diverses formes , à condition qu'il se contenterait de jouer des tours innocents aux bons chrétiens de l'Eure. Le GobeHn d'Évreux semble s'être ennuyé de ses espiègleries depuis quelcpies années, et il a rompa son ban pour aller tourmenter les habitants de Caen. L'un de oos derniers hivers, les bou^eois de la bonne, ville de Guiliaame-le- Bâtard lurent souvent effrayés de ses appâ^ ritions. Us s'était affublé d'une armure blanche, et se grandissait jusqu'à pouvoir regarder à travers les fené^es des étages les p(ulB élevés. Un vieux général rencontra ce diflÉ>le importun dans un impasse et le défia ,- mais Gobelin lui répondit : « Ce n'est pas de toi que j'ai reçu ma mission , ce n'est pas à toi que je dois en rendre compte. » Le général ayant insisté , six diables blancs de la même taille sortirent tout è coup de terre , et le gé^ néral jugea prudent de battre en retraite devant le nombre. Le journal dvt département rendit justice à son courage : mais le général n'eut pas moins besoin de se faire saigner par le docteur Vastel. — > Le Duende espagnol correspond au Gobelin- normand et a« Tomtegobbe suédois. Duende, selon Cobannias, est une contraction de dueno de aoea-, maître de la maison. Ce diable espagnol fut de tout temps cité pour la facilité de ses métamorphoses. — Le diable a souvent fait parler de lui en Espagne comme partout; citons la légende rekative à Torigine démoniaque de la noble famille de Raro. Don Diego Lopez,
IRA — ikl
gncur (Je Biscaye , était à l'afiùt du sanglier, lorsqu^il entendit les accords d'une délicieuse voix de femme. li regarde, et aperçoit la chanteuse debout sur un rocher. Il en devint épris et lui proposa de ré|K)user. « J'accepte votre main, répondit-elle, beau chevalier, car ma naissance est noble; mais à une condition : jurez-moi que vous ne prononcerez jamais devant moi un nom sacré. » Le chevalier le jura, et, quand le mariage fut consommé, il s'aperçut que sa fiancée avait un pied de chèvre. Heureusement c'était son seul défaut. Personne n'est parfait; et, par une convention tacite , le pied de chèvre ne fut bientôt qu'un pied de biche , ce qui était plus poétique. Don Diego n'.en eût pas moins d'attachement pour sa femme . qui devint mère do deux enfants, une fille et un fils nommé Iniguez Guerra. Or, un jour qu'ils étaient à table, le seigneur de Biscaye .jeta un os à ses chiens : un mâtin et un épagneulse prirent de querelle; l'épagneul sais^it le mâtin à la gorge et l'étrangla : v Sainte vierge Marie! s'écria » don Diego; qui a jamais vu chose pareille? » La dame au pied de biche saisit aussitôt les mains de ses enfants. Diego retint le garçon, mais la mère s'échappa à travers les airs avec la fille... Par la suite, don Diego Lopez envahit les terres des Maures : il fut malheureux dans un combat et fait prisonnier; les vainqueurs lui lièrent les mains cl remniencrent à Tolède. Iniguez Guerra était triste de la captivité de son père. Quelqu'un lui dit alors : Pourquoi n'iriez-vous pas invoquer la fée qui vous a donné le jour : elle seule peut vous indiquer un moyen de délivrer don Diego. Iniguez monta à cheval ; se rendit à la montagne : la fée était sur le rocher ; elle reconnut son Bis : Viens à moi , lui dit-elle; je sais ce qui t'amène et je te promets aide et pro* teclion : laisse là ton cheval , il ne te serait d'aucun service. Je veux le remplacer par un autre qui en quelques heures te portera à Tolède ; mais tu ne lui mettras pas de bride ; tu ne le feras pas ferrer; tu ne lui donneras ni nourriture ni eau. La fée Pied-de-Biche appela Pardalo ; c'était le nom de ce coursier extraordinaire : Iniguez s élança sur sa croupe, el ramena bientôt son père. La fée Pied-de-Biche était si bien démon, que la conclusion de la légende , en mentionnant ses autres apparitions en Biscaye, nous dit qu'elle se montre sous les traits qui caractérisent le diable. — D'après la mythologie Scandinave, source principale de toutes les croyances populaires de l Allemagne et de l'Angleterre, Odin prend le nom de Nickar ou Huickar, torsqu il agit comme principe destructeur ou
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mauvais génie. Sous ce nom el sous la forme de kelpic^ cheval-diable d'Ecosse, il habite les lacs et les rivières de la Scandinavie, où il soulève des tempêtes et des ouragans. Il y a , dans l'ile de Rugen , un lac sombre dont les eaux sont troubles et les rives couvertes de bois épais. C est là qu'il aime à tourmenter les pécheurs en faisant chavirer leurs bateaux et en les lançant quelquefois jusqu'au sommet des plus hauts sapins. — . Du Nickar Scandinave Font provenus les hommes d'eau et les femmes d'eau , les nixes des Teutons. Il n'en est pas de plus célèbres que les nymphes de l'Ëlbc et de la Gaal. Avant rétablissemeol du christianisme , les Saxons qui babilaienl le voisinage de ces deux fleuves adoraient une divinité du sexe féminin , dont le temple était dans la ville de Magdebourg 6u Megdeburch (ville de la jeune tille) , et qui inspira toujours depuis une certaine crainte comme la naïade de TKIbe. Elle apparaissait à Uagdebourg, où elle avait coutume d'aller an marché avec un panier sous le bras : elle était pleine de grâce , propre, et au premier abord on l'aurait prise pour la fille d*un bon bourgeois; mais les malins la reoonnaissaieot à un pelit coin de son tablier toujours humide en souvenir de son origine aquatique. Prétorius, auttiur estimable du XVP siècle^ raconte que la nymphe de T Elbe s'asseoit quelquefois sur les bords du fleuve , peignant ses cheveux à la manière des sirènes. Une tradition semblable à celle que Walter Scott a mise en scène dans la Fiancée de Lanuntrmoar avait cours au sujet de la sirène de l'Ëibe; elle est rapportée tout au long par les frères Grimm , dans leur Recueil de légendes germaniques. Quelque belles que paraissent les ondines ou nixes , le principe diabolique fait toujours partie de leur essence; l'esprit du mal n'est couvert que d'un voile plus ou moins transparent , et tôt ou tard la pareuté de ces beautés mystérieuses avec Satan devient manifeste. Une mort inévitable est le partage de quiconque se laisse séduire par elles. — Des auteurs prétendent que les dernières inondations du Valais furent causées par des démons, qui, s'ils ne sont pas des nickars ou des nixes, sont du moins de nature amphibie. Il y a , près de la vaUée de Bagnes , une montagne fatale où les dénoos font le sabbat. £n l'année 184B, deux frères mendiants de Sion , prévenus de cette asseoiblée illégale , gravirent la montagne pour vérifier le nombre et les intentions des déliaquants. Un diable, Torateur de la troupe, s'avança. « Révérends frères, dit-il, mw» » sommes ici une armée telle que, si on din-
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» sait entre nous à paris égal<ïs U)uà les gla- Dciers et tons les rochers des Alpes, nous 9 n'en aurions pas chacun une livre pesant. » De temps imméoiorial , quand les î];laciers se fondent, on voit le diable descendre le Rhône à la nage, une épée nue d*une main, un 0obe d'or de Taulre. Il s'arrêta un jour devant la ville de Martigny , et «cria en patois : Aïgouy haoiUnou! (Fleuve, soulève-toi). Aussitôt le Rhône obéit en franchissant ses rives , et détruisit une partie de la ville qui est en* core en ruines. — Ce fut en philosophant sur la mythologie populaire , que Paracelse créa ses fanoeuses nymphes ou ondines. Ce grand architecte, cet éruditdes érudits , qui joignait à sa folie une imagination poétique et romanesque, a jugé convenable et utile de donner ses avis à ceux qui deviennent les époux des ondines. La morale de son apologue peut profiter à plus d'un mari de femme mortelle. Discrétion et constance sont surtout recommandées par la nymphe , et ses ordres doivent être exécutés à la lettre , sous peine de se perdre à jamais. A la moindre infraction , l'épouse mystérieuse se replonge dans J'abime des eaux et ne reparaît plus. — La tradition des bons et dos mauvais anges est encore sensible dans les ficlions de TEdda. Snorro Sterlason nous apprend que les elfs de la lu* mière, dont Ben Johnson a fait les esprits blancs de ses Masques, séjournent dans Alf- Heîm , le palais du ciel , tandis que les sioari elfs y elfs de la nuit, habitent les entrailles de la terre. Les premiers ne seront pas sujets à ia mort; car les flammes de Surtur ne les consumeront pas, et leur dernière demeure sera Yid-Biain, le plus haut ciel des bienheureux ; mais les stcari elfs sont mortels et sujets à toutes les maladies, quels que soient d'ailleurs leurs attributs. Les Islandais modernes considèrent le peuple elf comme formant one monarchie, ou du moins.ils le font gouverner par un vice-roi absolu qui , tous les ans, se rend en Norwège avec une députa lion de pucks, pour y renouveler son serment d'hommage-lige au souverain seigneur, qui réside dans la mère-patrie. Il est évident que les Islandais croient que les elfs sont, comme eux, une colonie transplantée dans l'île. — Les diables nains ou duergars de la Scandinavie sont de la même famille que les elfs de la nuit. Les Norwégiens attribuent la forme régulière et le poli des pierres cristallisées aux travaux des petits habitants de la montagne, dont l'écho n'est autre chose que leur voix. Celle personnification poétique a donné naissance à un mètre particulier en Islande, appelé le galdralag, ou le lai diaboliquo dans
lequel le dernier vers de la première stance termine toutes les autres, et lorsque, dans une saga d'Islande , le poète introduit un esprit ou un fantôme qui chanlo, c'est toujours avec le galdralag. Dans une autre variété du galdralag , c'est le premier vers qui est répété de stance en stance. On retrouve ce système métrique dans quelques-unes des incantations superstitieuses des Anglo-Saxons. Ce rhythme a un son monotone, mais solennel , qui , sans le secours de ta tradition mythologique, l'a fait employer par les poètes, depuis Virgile jusqu'à Pope. Le Dante se sert du galdralag pour l'inscription placée sur les portes de l'enfer. — On a dit que les véritables prototypes des duergars sont les habitants delà vieille Finlande. Nous commençons à douter de cette origine. 11 est certain que les Finlandais se vantèrent long-temps do leur commerce intime avec le diable jusqu'à ce que ce commerce fût traité de contrebande. On n'a pas ce.3sé de les redouter comme sorciers; mais, malgré leur talent en magie et en métallurgie, on doit les distinguer des habiles ouvriers qui fabriquèrent le marteau de Thor, les tresses d'or de Si va et la bague d'Odin, toutes choses fameuses dans la bizarre cx)smo.:;onie des A^i. Si nous voulions interpréter ces mystères selon la sa.zesso hiéroglyphique des rose-croix, nous dirions que les duergards étaient des personnifications de l'élément métallique ou des gaz qui en sont les véhicules dans les entrailles de la terre , fécondant les veines de la mine et se mêlant à la circulation de la vie électrique et magnétique du nnacrocosme. Du reste, ce sont des êtres trop allégoriques pour qu'on les confonde avec les magiciens finlandais dispersés sur la surface des régions septentrionales. Leur cachet d'antiquité primitive paraît d'autant plus marqué, selon nous, qu'on les retrouve dans les vieilles traditions des Teutons, consacrées par les Nibelungs et le Livre des Héros. Or. les Nibelungs et le Livre des Héros nous viennent de pays où jamais le Finlandais errant ne dressa sa tente. — Les |)ays de mines ont défendu très-long-temps leur mythologie populaire contre les lumières de la saine philosophie et do la religion. On peut citer, par exemple, le comté de Cornouaillcs ; et le îlarzwald de Hanovre, reste de l'ancienne forôt d'Hercynie, est encore une terre enchantée. Les gobelins des mines ont toujours eu une très-mauvaise réputation. Le démonolo;>ne cité par Hcginnld Scott nous apprend « qu'ils sont très-jaloux de leurs trésors cachés; qu'ils en veulent beaucoup à ceux qui les découvrent, et cherchent à tuer ou à blés-
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9er ceux qui vieanenl loà leur enlever, bantant d*ailleur8 avec persévérance les caves oà l'argent est déposé. Un nommé Peters, du comlé de Devonshiro , ayant trouvé le secret do deviner les lieux où les gobelins couvaient des trésors , fut brûlé et réduit en cendres par les démons irrités... Quant aux mineurs, ils ne peuvent trop se défier de ces esprits malveillants qui leur tendent toutes sortes de pié* ges pour les détruire : tantét ils inondent leurs travaux , tantôt ils les étouffent par des vapeurs pestilentielles, parfois ils leur apparaissent sous des formes effrayantes. Toi était Vannaberge, animal terrible qui fut si funeste aux ouvriers employés dans la plus riche mine d*argent de TAliemagne , appelée Corona Ao- Mcea, L'annaberge se montrait sous la forme d'un bouc avec des cornes d'or, et se préci* pi tait sur les mineurs aveo impétuosité, ou sous la forme d'un cheval , qui jetait la flamme et la peste par ses naseaux. » Ce terrible annaberge pouvait bien n'ét-e qu'un esprit trés-connu aujourd'hui des chimistes sous le nom de gaz hydrogène ou feu grisou. La lampe de sûreté d'Humphrcy-Davy aurait été un talisman précieux aux mineurs de la Couronne de Roses; et James Walt, en leur prêtant une de ses machines à vapeur, les aurait certainement bien défendus contre les inondations suscitées par les kobolds. — Comme tous les anciens peuples , les Scandinaves croyaient volontiers à l'existence de démons tutélaires , et les Islandais leur avaient voué une reconnaissance particulière pour avoir fait avorter les noirs desseins du roi Harold- Germson. Ce roi de Norwège, dit la Saya, désirant connaître la situation intérieure de rile, qu'il avait l'intention de punir, chargea un habile troldman ou magicien de s'y rendre sous la forme qu'il voudrait prendre. Pour mieux se déguiser, le troldman se changea en baleine et nagea jusqu'à l'ile; mais les rochers et les montagnes étaient couverts de ladwaitvuts ou génies propices qui faisaienl bon- e garde. Sans en avoir peur, l'espion d'Harold nagea vers le golfe de Vapna, et essaya de débarquer; mais un énorme dragon dérouta les longs anneaux de sa queue sur les rocliers , ei , suivi d'une armée in-* nombrable de serpents, descendit dans le détroit, arrosant la baleine d'une trombe de venin. La baleine ne put leur résister, et nagea à l'ouest vers la baie d'Ove ; mais là elle trouva un immense oiseau qui étendit ses ailes comme un rideau sur le rivage, et l'armée des esprits s'abattit à ses côtés sous la même forme. Le troldnum voulut alors pénéirer p«f Bridaford, au sud. Un taureau
vint à sa rencontre et se précipita dans le» flots, escorté d'un troupeau qui mngitaatoar de son chef d'une manière épouvantable. Cette nouvelle rencontre ne découragea pas Tenoemi , qui se dirigea vors Drekarskînda ; mm là , un géant se présenta , un géant dont la tète dépassait le sommet de la plus haute montagne, un géant armé d'une massue de fer, et accompagné d'une troupe de géants de la même taille. — Cette tradition eA remarquable parce qu'elle nous fait voir qoe lee Scandmàves classaient leurs esprits élémentaires d'après fa doctrine cabalisliqoe de Paracelse. La terre envoie ses génies sons il forme de géants : les sylphes apparaissent en oiseaux; le taureau est le type de l'eau; le dragon procède de la sphère du feu. — Le mont Hécla fait partie , en quelque sorte, de la mythologie des Skaldes. Les botnmes du nord furent convertis peu de temps après qu'ils eurent fait connaissance avec ses terreurs, ei, lorsqu'ils devinrent chrétiens, ib en flrent la bouche de l'enfer. L'Hécla ne poih vait manquer surtout d'être le refuge des esprits de feu que la tradition avait prùbablement connus en Scandinavie et à Asgard. Leur grand ennemi était Luridan. On Kt daol le livre de Vanagastus, le Norw^ien, que Luridan , l'esprit de l'air « voyage par ordre du magicien en Laponie, en Finhinde, es Skrlkfinlande et jusqu'à la mer Glaciale. ~ C'est sa nature d'être toujours en oppositioB avec le feu et de faire une guerre continuelle aux esprits du mont Héela. Dans cette guerre à mort, tes deux partis se déchirent l'un l'autre, heurtant leurs bataillons à travers les airs. Luridan cherche à livrer le combat m* dessus de l'Océan oè les blessés de l'arnée contraire tombent sans ressoitree ; mais si l'action a lieu sur la montagne , l'avaolageesl souvent aux esprits du fieu , et Tod entend de grandes lamentations en Islande, en Russie, en Norwège, « etc. — Panni les déssons iafiérieurs de la sphère du feu , nous ■esswieas oublier le follet appelé vulgairement es Asgleterre Jack tvith the lantem, Jade à Is lanterne , et que Mîlton nomme aussi le moine des marais. Selon la chronique de l'afeUaye de Corueg, ce moiim e» déduisii tm autue, frère Sébastien , qui , revenant de prêcher la fête de saint Jean, se laissa eoiMJk^ à travers champs par la fatale lanterne jusqu'au bord d'un précipice oà il périt. C*étail en f an* née 4034 , et nous ne saerions vérifier le M. — Les paysans allemands regardent ce diable de feu comme très irritable , et pourtant ils ont quelquefois la malice de Kii cbanter ss oouplet qei in met en fsreur* — Il ft*7 a pas
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trente ans qu'une fille du village de Lorsch eot l'imprudence de chanter ce refrain ati mumeni où le follet dansait sur une prairie marécageuse : aussitôt il poureuhrit la chanteuse; celle-ci se mit à courir de toute la vitesse de ses jambes , H se croyait déjà sauvée en apercevant sa maison , mais à peine francbiasait-elle le seuil , que Jack à la lanterne le franchit aussi , et frappa si violemmenl de see ailée tous ceux qui étaient présents, qu'ils CB Ibrent éblouis. Quant à la pauvre fille, elle en perdit la vue; et elle ne chanta plus que sur le banc de sa porte, lorsqu*on lui asaurait qoe le ciel était pur. — Il ne faut pas éire un très^fbrt chimiste pour deviner la na*ture de ce démon électrique ; mais on peut le classer avec les démons du feu qui dénoncent les trésors cachés par les flammes livides quils font exhaler de la terre et avec oeux qni parcourent les cimetières par un temps d'orage. Maintes fois , autour des sources sulfureuses où les pelrtes-matlresses vont chaque année réconforter leurs poitrines délieates , le montagnard des Pyrénées voit voltiger des gobelins de la même famille : ils agitait leurs aigrettes bleuâtres pendant la nuit , et font même entendre de légères détonations. Enfin, le plus terrible de ces dé* mons est celui qui fond son essence vivante dans les liqueurs fermentées, qui s'introduit sous cette fornoe liquide dans les veines d'un buveur, et y allume, à hi longue , un incendie qui le dévore en fournissant aux médecins un exemple de plus de ce qu'ils appellent scien* tifiquennent une ocmibusUon spontanée. — L'origine du nom de ff'oden ou Odin se révèle par la racine étymologique de l'anglo-saxon Woodin , qui signifie le féroce ou le furieux. Aussi Tappelle-t-on dans le nord le chasseur féroce et en Allemagne Groden's heer ou IVoàesBkt heer, Wodeo , dans le duché de Brunswick» se retrouve encore sous le nom du cha9^ seur Hakelberg, chevalier pervers qui renonça à sa part des joies du paradis, pourvu qu'il lui fût permis de chasser toute sa vie en oe monàe : le diable lui promit qu'il chasserait jusqu'au jour du jugement dernier. On montre son tombeau dans la forêt d'UssIar : c'est une énorme pierre brute, un de ces vieux monuments appelés vulgairement pierres druidiques; nouvelle circonstance qui servirait encore à confirmer ralliance- des traditions populaires avec l'ancienne religion du pays. Selon les paysans, cette pierre est gardéie par les chiens de l'enfer, qui y restent sans cesse accroupis. En Tan 4558 , Hans Kirchof eut le nialbeur de la rencontrer par hasard ; car il faut dire que personne ne la trouve en se
rendant exprèi dans la forêt avec l'intention de la cfaereher. Hans raconte qu'à son extrême surprise , il ne vit pas les chiens , quoiqu'il avoue qoe se.^ cheveux se dressèrent sur sa tête lorsqu'il aperçut le mystérieux mausolée de ce chasseur félon. — Le silence règne autour de la pierre de la forêt d'Usslar ; mais l'esprit agité do chevalier Hakelberg , ou dn démon qui a pris ce nom , est aujourd'hui tout puissant dans le voisinage d'Oden-Wald, ou forêt d'Odin, au milieu des ruines du manoir de Rodenstein. Son apparition est un pronostic de guerre. C'est à minuit qu'il sort de la tour gardée par son armée : les trompettent sonnent, les tambours battent; on distingue les paroles de commandement adressées par le chef à ses soldats famastiques ; et, si le vent souffle, on entend le frôlement des bannières ; mais, dès que la paix doit se conclure , Rodenstein retourne aux ruines de son château, sens bruit, ou à pas mesurés, et aux sons d'une musique harmonieuse. Rodenstein peut être évoqué si on veut lui parler. Il y a quelques années, un garde forestier passait près de la tour à minuit; il venait d'une orgie et avait une dose plus qu'ordinaire d'intrépidité : Rodenstein ziche heraus! s'écria-l-il ; Rodenstein parut avec son Érmëe ; hélas! telle ftit la violence du choc dans Pair, que le garde tomba par terre comme si un coup de vent l'avait frappé : il se releva plein d'effroi et n'osa plus répéter : Rodenstein ziche heraus. — La mythologie Scandinave donne le pouvoir deja mort à Hekty qui gouverne les neuf mondes de Nifieheim. Ce nom signifie mystère, secret, abîme. Selon la croyance populaire des paysans de Pantique Cimbne, Hela répand au loin la peste et laisse tomber tous les fléaux de ses terribles mains en voyageant « la nuit, sur le cheval à trois pieds de Penfer (Hethest). Hela et les loups de la guerre ont long-temps exercé leur empire en Normandie. Cependant, lorsque les hommes du Nord, de Hastings, devinrent les Normands de Rollon , il semblent avoir perdu le souvenir de leurs vieilles superstitions aussi rapidement que celui de leur langue maternelle. D'Hela naquit Hellequin , nom dans lequel il est facile de reconnaître Hela-Kïon , la race d'Hela déguisée sous l'orthographe romaine. Ce fut le fils d'Hela que Richard sans Peur, fils de Robert le Diable , duc de Normandie , rencontra chassant dans la forêt. Le roman raconte qu'Hellequin était un cavalier qui avait dépensé toule sa fortune dans les guerres de Charles Martel contre les Sarrasins païens. La guerre finie, Hellequin et ses fils , n'ayant plus de quoi soutenir leur '
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rang, se jetèrent dans de mauvaises voies. Devenus de vrais bandits , ils n'épargnaient rien; leurs victimes demandèrent vengeance au ciel , et leurs cris furent entendus. Uellequin tomba malade et mourut-, ses péchés Pavaient mis en danger de damnation éternelle : heureusement ^es mérites , comme champion de la foi contre les païens, lui servirent. Son bon ange plaida pour lui ; et obtint qu'en punition de ses derniers crimes, la famille d'Hellequin errerait après sa mort^ gémissante et malheureuse , tantôt dans une forêt, tantôt dans une autre, n ayant d'autres distractions que la chasse au sanglier, mais souvent poursuivie elle-même par une meute d'enfer. — Ce n'était pas seulement en Normandie qu'apparaissait autrefois le mystérieux chasseur. En Tannée 4598, Henri IV chassait dans la forêt de Fontainebleau : tout à coup il entendit les jappements d'une meute et le son du cor à une distance de demi-lieue : presque au même instant le même bruit retentit à quelques pas de lui. Henri ordonna au comte de Soissons d'aller à la découverte ; le comte de Soissons obéit en tremblant , ne pouvant s'empêcher de reconnaître qu'il se passait dans l'air quelque chose de surnaturel : quand il revint auprès de son maître : a Sire, lui dit-il, je n'ai rien pu voir, mais j'entends, comme vous, la voix des chiens et le son du cor. » — « Ce n'est donc qu'une illusion !» dit le roi. Mais alors une sombre Ggure se montra à travers les arbres et cria au Béarnais : a Vous voulez me voir, me voici ! » Cette histoire est remarquable pour plusieurs raisons : Mathieu la rapporte -dans son Histoire de France et des cfioses mémorables advenues pendant seyt années de paix du régne de Henri IV, ouvrage publié du temps de ce monarque à qui il est dédié. Le Père Mathieu était connu personnellement de Henri IV, qui lui donna lui-même plusieurs renseignements sur sa vie. On a supposé que ce spectre était un assassin déguisé , et que le poignard de Ravaillac aurait été devancé par l'inconnu de Fontainebleau, si le roi avait fait un pas de plus du côté de l'apparition. Quel que soit le secret de cette histoire, il est clair que Henri IV ne la fit nullement démentir, a 11 ne manque pas de gens, dit Mathieu, qui auraient volontiers relégué celte aventure avec les fables de Merlin et d'Urgande, si la vérité n'avait été certifiée par tant de témoins oculaires et auriculaires. Les bergers du voisinage prétendent que c'est un démon qu'ils appellent le grand veneur, et qui chasse dans cette forêt; mais on croit aussi que ce pouvait bien être la chasse de Saint-Hubert, prodige qui a lieu dans d'autres provinces. » Démon, esprit, ou
tout ce qu'on voudra , il fut réellement aperc» par Henri IV, non loin de la ville et dans on carrefour qui a conservé la désignation de « la croix du Grand Veneur! » A côté de cette anecdote , nous rappellerons seulemeot l'apparition semblable qui avait frappé de terreur le roi Charles VI, et qui le priva même de n raison. — Dans les siècles de la chevalerie, une immortalité romanesque fat souvent décernée aux hommes supérieurs, par la reconnaissance ou l'admiration populaire. Ceux qui avaient vu leur chef ou leur roi dans sa gloire, après une bataille où sa bravoure le distinguait encore plus que sa couronne , ne pouvaient se faire à l'idée de le voir mourir comoie le dernier de ses soldats. Le rêve d'un serviteur fidèle et la fiction d'un poëte, d'accord avee la pompe des funérailles, avec l'intéréi d'une famille, avec la crédulité du peuple, tout concourait à prolonger au delà de la tombe l'in- Quence du héros. — Peu à peu les honneurs rendus à sa cendre devenaient le culte d'un demi-dieu qui ne pouvait être sujet à la mort Achille reçut des Grecs cette apothéose : de même les Bretons attendirent long-temps le réveil d'Arthur assoupi à Avalon; et, presque de nos jours, les Portugais se flaUaient de l'espoir que le roi Sébastien reviendrait réclamer son royaume usurpé. C'est ainsi que les trois fondateurs de la confédération helvétique dorment dans une caverne près du lac de Locemo. Les bergers les appellent les (rots 7eJl, et disent qu'ils reposent là, revètua de leur costume antique ; si l'heure du daoger de la Suisse sonnait , on les verrait debout, toujonrs prêts à combattre encore pour reconquérir sa liberté. Frédéric Barberousse a obtenu la même illustration; lorsqu'il mourut dans la Pouille , dernier souverain de la dynastie de Souabe, l'Allemagne se montra si incrédule à sa mort, que cinq imposteurs, qui prirent successivement son nom , virent accourir autour de leur bannière tous ceux qui avaient applaudi au règne de Rodolphe de Hapsbourg. Les faux Frédéric furent successivement démasqués et punis ; cependant le peuple s'obstinait à croire que Frédéric vivait, et répétait qu'il avait prudemment abdiqué la couronne impériale. C'est un sage , di8aitH>n ; il sait bre dans les astres : il voyage dans les pays lointains avec ses astrologues et ses fidèles compagnons , pour éviter les malheurs qui Tanraient accablé s'il fût resté sur le trôoe; quand les temps seront favorables, sous le verrons reparaître plus fort et plus redoutable que jamais. On citait à l'appui de cette anpposilioa des prophéties obscures, qui anoonçaienl qoe Frédéric était destiné à réunir l'Orient à ^Ô^
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cident; ces prophéties prétendent que les Turcs et les païens seront défaits par lui dans une bataille sanglante, près de Cologne, et qu'il ira reconquérir la Terre Sainte. Jusqu'au jour fixé par le destin , le grand empereur 8*est retiré dans le château de Kiffhaùsen, au milieu de la forêt d'Uercynie ; c'est là qu*il vit à peu près de la vie des habitants de la caverne de Montésinos, telle que Cervantes nous l'a décrite. Il dort sur son trône; sa barbe • rousse a poussé à travers la table de marbre sur laquelle s'appuie son bras droit, ou, selon une autre version, ses poils touffus ont enveloppé la pierre comme l'acanthe enveloppe un chapiteau de colonne. — On trouve en Danemarck une variante de la même fiction , arrangée d'après la localité , où il est dit que Hotger Dansvre, dont les romans français ont faitOgier le Danois, est endormi sous les voûtes sépulcrales du château de Crononbourg. Quelqu'un avait promis à un paysan une forte somme s'il osait descendre dans le caveau et y rendre visite au héros assoupi. Le paysan se laissa tenter; au bruit de ses pas, Ogier, à demi renversé , lui demanda la main ; le paysan présenta à Ogier une barre de fer. Ogier la saisit et y laissa Tempreinte de ses doigts. « C'est bienl » ajouta-t-il, croyant avoir pressé le poignet de l'étranger et éprouvé sa force : « C'est bien , il y a encore des hommes en Danemarck. » Cela dit, Ogier retomba dans son sommeil. — Frédéric Barberousse aime la musique et il l'écoute volontiers. Il y a quelques années qu'une troupe de musiciens ambulants crut faire une bonne œuvre en donnant une sérénade au vieil empereur : se plaçant donc sur son rocher tumulaire, ils se mirent à exécuter un air de chasse au moment où l'horloge de l'église de Tilleda sonnait minuit. A la seconde aubade , on vit des lumières autour du rocher, étincelant à travers les feuilles du taillis et illuminant les troncs gigantesques des chênes. Bientôt après, la fille de l'empereur s'avança gracieusement vers les musiciens ; elle leur fit signe de la suivre, la roche s'ouvrit et les artistes entrèrent dans la caverne en continuant leur concert. On les reçut à merveille dans la chambre impériale , où ils jouèrent jusqu'au matin. Frédéric leur adressa un sourire plein de douceur, et sa fille leur offrit à chacun une branche verte. Le cadeau était un peu trop cham-* pétre pour des artistes modernes, qui n'avaient peut-être pas entendu dire que les vainqueurs des jeux olympiques ne recevaient d'autre récompense qu'une couronne de laurier. Mais, tout en trouvant qu'on payait mal la bonne musique chez le défunt monarque, leur respect
pour sa sépulcrale majesté les empêcha de refuser, lis s*en allèrent sans murmurer , et quand ils se virent de nouveau en plein air , tous , à Texception d'un seul , jetèrent dédaigneusement les rameaux qui leur avaient été si gracieusement donnés par la fille de Tempereur. Le musicien qui conserva son rameau ne l'emportait chez lui que comme un souvenir de cette aventure; mais, lorsqu'il fut près de sa maison, il lui sembla que la branche devenait plus lourde dans sa main : il regarde, et voit chaque feuille briller d'un éclat métallique Chaque feuille était changée en un
ducat d'or. Ses compagnons, ayant appris sa bonne fortune , coururent aux rochers où ils
avaient jeté leurs rameaux Hélasl il était
trop tard ; ils ne les trouvèrent plus , et s'en revinrent honteux de leur dédain pour la munificence impériale. — Les paysans normands croient qu'il existe une fleur qu'on appelle Ykerbe maudite : celui qui marche dessus ne cesse de tourner dans un même cercle , et il s'imagine qu'il continue son chemin sans avancer d'un pas au delà du lieu où Therbe magique l'a enchaîné. Nous avons sans doute marché nôus-même sur cette herbe en commençant cet article ; car nous pensions avoir dit adieu aux gobelins , et nous voilà encore avec eux. L'empereur Frédéric, avec ses branches aux feuilles d'or, n'est , selon quelquesuns, que le démon gardien d'un de ces trésors du moyen âge dont la recherche devenait un métier pour certains charlatans de cette époque, prototypes du Dousterswivel de l'illustre romancier d'Ecosse. Ces adeptes faisaient surtout des merveilles dans les pays de mines , ou ils ont encore des successeurs. Chacun d'eux avait sa manière d'opérer : c'était d'abord le théurgiste qui priait et jeûnait jusqu'à ce que l'inspiration lui vint. — A côté de lui venait le magicien de la nature. Le seul tahsman dont il armait sa main était une baguette de coudrier, qui lui révélait « par une sorte d'attraction magnétique, tantêt les sources d'eau vive ■ , tantôt les métaux ensevelis
* La baguette divinatoire n^est plus employée 4 la découverte des trésors; mais on dit que, dans les mains do certaines personnes, elle peut indiquer les sources d'eau vive. TI y a cinquante ans environ que lady Newark se trouvait en Provence dans un château dont la propriétaire, ayant besoin d'une source pour Tusage de sa maison, envoya chercher un paysan qui promettait d'en faire jaillir une avec une branche de coudrier ; lady Newark rit beaucoup de l'idée de son hôte et de l'assurance du paysan ; mais, non moins curieuse qu'incrédule, elle voulut du moins assister à l'expérience, ainsi que d'autres voyageurs anglais tout aussi philosophes qu'elle. Le paysan ne se déconcerta pas des sourires moqueurs de ces étrangers ; II se mit en marche suivi de toute la société, puis tout à coup s'arrêtant, il déclara qu'on pouvait creuser la terre. On le fit; la source promise sortit, et elle coule encore. Cet homme était un vrai paysan, sans éducation : il no pouvait
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^Uâ led couchea épaisses de la lefre. « Illusions I a'écriait rélève de Cornélius Agrippa ; (ouïe la science est dans ce livre du grand philosophe : heureux qui sali y lire popr ap* prendre à charmer le miroir dont la glace miraculeuse vous montre, sous les clim^its les plus loinlains, les personnes que la mer et les déserts séparent de vous. Venez , vous qui osez y fixer ie^ yeux : ce miroir magique a été enterré (rois jours sous un gibet où peu* dait un voleur; et j'ai ouvert les toipheaux pour présenter son cristal à la face d'un mort, qui s'est agité convulsivement !» — Si vous alliez consulter le cabaliste e^^pagnol ou italien, il vous recevait paré de son costume, qui n'existe plus que dans les mascarade^ de notre carnaval : Mne ceinture particulière lui ceignait les reins ; vous ne compreniez rien à ses t^lesmes et 9 ses pentacles. 11 s'aidait aussi des idoles constellées, dont Tanecdote suivante voqs révélera l$i merveilleuse action. — Un cabalisie ss^vait que, s'il pouvait se procurer un certain métal , qui était peut-être le platine, et proQter de l'aspect favorable des planètes pour en faire la figure d'un homme i.vec des ailes, cette figure lui découvrirait tous les trésors cachés. Après bien des recherches, il est assez heureux pour trouver le talisman, et il le confie à un ouvrier qui , peu à peu , le convertit en la forme astrale , ne travaillant avec ses outils que les jours que lui indique le maître , qui consultait avec soin pour cela les tables aifonsines. Or , il arriva que l'ouvrier, étant laissé seul avec la statue presque achevée, eut la bonne inspiration de lui donner la dernière main dans un moment oii tou-
expliquer quelle était la vertu dont il était doué, ni celle du talittiniin; mais il assurait mocteslemeot n'être pas le seul à qui la nature avait donné le pouvoir de a'ei^ servir. Les Anglais présents essayèrent sans succès. Quand vint le lour de lady Newark, elle fut bien surprise de se tfouver tout aussi sorcière que le paysan provençal. A son retour en Angleterre, elle n'osa faire usage de la baguette divini^toiro qu'en secret, de peur d'être tournée en ridicule. Mais en ltK)3, lorsque le doc> leur Hulton publia les Recherches cTOzanam, où ce
prodige est iritité d'absurdité itonn. IV. p. 260), lady Newark lui écrivit une lettre signée X. Y. Z., pour lui raconter les faits qui étaient à sa connaissance. Le doc-
teur répondit, demandant de nouveaux renseignements à son correspondant anonyme. Lady Newsrk le satisfit, et alors le docteur désira être mis en rapport direct avec elle. Lady Newark alla le voir àWoolwich, et, sous ses yeux, elle découvrit une source d'eau dans un terrain où 11 faisait construire sa résidence d'été. C'est ce même terrain que le docteur Hu'ton a vendu depuis au collège de Woolwich. avec un bénéfice considérable i cause de la source. Le docteur ne put résister à l'évidence lorsqu'il vit, i l'approcbe de Teau, la basuL-tte l'animer tout à coup pour ainsi dire, s'agiter, se ployer, et même se briser dans les doigts de lady Newark. On dte encore en Angleterre sir Charles H. et miss Fenwich comme étant doués de la mé.ne faculté que lady Newark. et à un degré plus élevé encore. Cette faculté inexplicable est tout à Tait indépendante de la volition ; elle a «ne grande ana'ogic avec ceMc qui dislins;uo les Zahorics espagnols; mais ceux-ci ne kc servent pas de la baguette de couJricr.
tes les constellations étaient d'accord pour la douer de ses propriétés magiques. En e^et, à peine avait-elle reçu le dernier coup de poarteau, que l'image s'échappe de rencluoie çt saute sur le plancher de l'atelier. Aucun effort ne put l'en arracher ; mais Torfévre, devinant la nature de l'influence attractive, creusa ^ous la statue et découvrit un vase rempli d'or qui avait éié caché là par quelque ancien propriétaire de la maison. Il est facile de deviner le bonheur de Tartiste : « Me voici donc jnaître de tous les trésors de la terre, s'écriat-il ; mais hâtons-nous avant que le cabaliste ne vienne réclamer sa sU^tue. 9 Résolu do s'appfoprier le talisman , l'orfèvre l'emporte e^t s'embarque sur un navire qui mettait justement à la voile. Le vent était favorable, et en peu de temps on fut en pleine mer. Tout à coup, le navire ayant passé sur un abime où quelque riche trésor avait été perdu {lar l'effet d'uq naufrage, le talisman obéit à son irrésistible influence , et se précipita de luimême dans les vagues , au grand désappointement de l'orfèvre. — Ce n'est pas la seitle lép'cnde qui porte avec elle sa moralité. L'a* varcie humaine nous y est représentée courant après l'or et le demandant à Tenfer comme au ciel : son vœu e-st-il exaucé, c'est au prix d'une malédiction qui en corrompt la jouissance ; mais plus souvent la destinée la tourmente, comme Tantale, par une continuelle déception. Voy, Colonnb ou Duble, llr-
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Trajan, — empereur romain qui, selon Dion-Cassius, se trouvant à Ântioche lors de ce terrible tremblement de terre qui renverra presque toute la ville, fut sauvé par un démon , lequel se présenta subitement devant lui, le prit entre ses bras, sortit avec lui par une fenêtre et l'emporta hors delà ville.
Transmigration 4ea #mes. — Plusieurs anciens philosophes, comme Empédocle, Pylbagore et Platon , avalent imaginé que les àtm après la mort passaient du corps qu'elles venaient de quitter dans un antre corp^, ado d'y être puriflées avant de parvenir à l'état de béatitude. Les uns pensaient que ce passage se faisait seulement d'un corps humain danii un autre de même espèce. D'autres soQte? noient que certaines âmes entraient dans le corps d'un animal ou dans celui d'une plante. Celte transmigration était nommée par les Grecs métempsycose et metensomalose. C'est encore aujourd'hui un des principaux articiéi^ de la croyance des Indiens. — Ce dqgqie akh surde leur fait con.sidérer les maux de cette vie, nqn comme une épreuve utile à I9 vertUi
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mais comme la punilion des crimes commis dans un autre corps; n'ayant aucun souvenir de ces crimes, leur croyance ne peut servir à leur en faire éviter aucun. Elle leur inspire de l'horreur pour la caste des parias, parce qu'ils supposent que ce sont des hommes qui ont commis des crimes affreux dans une vie précédente. Elle leur donne plus de charité pour les animaux même nuisibles que [K)ur les hommes, et une aversion invincible pour les Européens , parce qu'ils tuent les animaux. Enfin, la multitude des ironsmigrations leur fait envisager les récompenses de ta vertu dans un si grand éloignemcnt, qu'ils n'ont plus le courage de les piériler *.
TrMolU. ~ Tibère, étant à Rhodes, voulut satisfaire sa curiosité relativement à Taslrulogie judiciaire. Il fit venir i'uu après Tautre tous ceux qui se mêlaient de prédire (avenir, sur une terrasse élevée de sa maison au bord de la mer. Un de ses afIVanchis, d'une taille haute et d'une force extraordinaire, les lui amenait à travers les précipices. Si Tibère reconnaissait que Tastrolugue n'était qu'un fouibe, l'affranchi ne manquait pas, à un signal convenu , de le précipiter dans la mer. — Il y avait alors à RhoJes un certain Trasulle, homme habile dans Tastrulogie et d'un esprit adroit. Il fut conduit comme les autres à cjq lieu écarté, assura Tibère qu'il serait empereur et lui prédit beaucoup de choses futures. Tibère lui demanda ensuite s'il connaissait ses propres destinées et s'il avait tiré son propre horoscope. Trasulle, qui avait ou quelques soupçons en ne voyant revenir aucun de ses confrères , et qui sentit redoubler ses craintes en considérant le visage de Tibère , l'homme qui l'avait amené et qui ne le quittait point, le lieu élevé où il se trouvait, le précipice qui était à ses pieds, regarda le ciel comme pour lire dans les astres; bientôt il s étonna, pâlit, et s'écria épouvanté qu'il était menacé d'une mort ins'.ante. Tibère, ravi d'admiration, attribua à l'astrologie ce qui n'était que de la présence d'es^prit et de l'a* dresse , rassura TrasuHe en l'embrassant , et fe r^giirciA depuis comme qn oracle.
TrflU A aiwlre feuillei. — Herbe qui croît sous les gibets arrosée du sang des pendus; un joueur qui la cueille après minuit le premier jour de la hme, et la porto sur soi avec révérence , est sûr de gagner à tous les jeux.
Tre«f . •=— Nos anciens regardaient le nombre treize comme un nombre fatal, ayant re-
> BcTgltr, Dictiom. de tbMogie.
marqué que de treize personnes réunies à la même table, il en meurt une dans l'année; ce qui n'arrive jamais quand on est quatorze,
TremblemeuM c|e terr«. — JLes Indien^ de# monta.;^ues des Andes croient» qu^nfi la terre tremble , que Dieu quille le ciel pour pa^ep tous les mortels en revue. Danfi pette per^u^^n sion , à peine sentent-ils la secousse Ip plu9 légère, qu'ds sortent tous de |§^r9 huttes, courent, sautent, et frappent du pied en s'é-» criant: Nous voici 1 nous vojçi'l — Certain^ docteurs musulmans prétendent que la (erra est portée sur les cornes d'gp grand bœuf; quand il baisse la tète, disent-ils, il cause des tremblements déterre*. Les lamas de Tart^rie croient que Dieu , après ^vojr formé \^ terre , l'a posée sur le dos d'uq^ immense grenopill^ jaune , et que toutes les fpis que cet animai prodigieux secoue la tôle qu allonge les pal-^ tes , il fait trembler Iq partie de )a terre qui est dessus*.
Trésori. — On croit dans l'Ecosse qu4l y a sous les montagnes des trésors souterpoins gardes par des géants et des fées ; en Br«ta« gne on croit qu'ils sont gardés par un vieillard, par une vieille, par un serpent, par un chien noir ou par de petits démons, hauts d'up pied. Pour se saisir de ces trésors, il faut, après quelques prières , faire un grand trqu sans dire un mot. Le tonnerre gronde , Téclair brille, des charrettes de fou s'élèvent dans les airs, un bruit de chaînes se fait entendre; bientôt on trouve une tonne d'or. Parvient-on à l'élever au bord du trou , un fDOt qui vous échappe la précipite dans l'abime à mille pieds de profondeur. — Les Bretons ajoutent qu'au moment où l'on charte l'évangile des Rameaux, les démons sont forcés d'étaler leurs trésors en les déguisant soui des formes de pierres, de charbons, de feuillages. Celui qu| peut jeter sur e\ix des objets consacrés les rend à leur première forme et s'en empar« *. Voy, Abgent.
Tribunal feoret. — Sur le tribunal secret de Westphalie , qu'on appelle aussi la Cour Vehmique , l'his oire ne nous a conservé que des notions peu satisfaisantes, parce que les francs-juges qui le composaient s'engageaient par un serment terrible à la discrétion la plus ab-^olue, et que ce tribunal était si redouté qu'on osait à poino prononcer son nom. On u fait ce conte absurde sur snn origine. Charle-
< Voyages au Ph ou (aiu en 1791, 1794, par let PP. Manuel Sjbrc Vicia et Barcelo.
* Voyage à Constantinople, 1800.
3 Voyage de J[. B^U d'Antermoni, etc.
^ Cambry, Voyajc dan» le Finbt^re, t« H, p. 16.
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magne , vainqueur des Saxons , envoya , diton, un ambassadeur au pape Léon III pour lui demander ce qu'il devait faire de ces rebelles, qu'il ne pouvait dompter. Le saintpère, ayant entendu le sujet de Tambassade, se leva sans répondre et alla dans son jardin, où, ayant ramassé des ronces et de mauvaises herbes, il les suspendit à un gibet qu'il venait de former avec de petits bâtons. L'ambassadeur, à son retour, raconta à Cliarlemagne ce qu'il avait vu ; et celui - ci institua le tribunal secret dans la Westphalie pour forcer les païens du Nord à embrasser le christianisme et pour faire mourir les incrédules ' . — C'est une fausseté ; car dans ses lois contre les Saxons, Charlemagne permit toujours <n ceux qui ne voulaient pas se soumettre de sortir du pays. — Le tribunal secret qu'il institua connut par la suite de tous les crimes, et môme des fautes, de la transgression du décalogue et des lois de l'Ëglise, des irrévérences religieuses, de la violation du carême, des blasphèmes, etc. Son autorité s'étendait sur tous les ordres de TEtat : les électeurs , les princes, les évéqaes même y furent soumis et ne pouvaient en être exemptés que par le pape ou par l'empereur. Mais il y avait du bou dans cet établissement , puisque plusieurs princes le protégèrent. Toutefois ce tribunal se rendit par la suite coupable de bien des excès de sévérité. Les francs-juges étaient ordinairement inconnus. Ils avaient des usages particuliers et des formalités cachées pour juger les malfaiteurs; et il ne s'est trouvé personne à qui la crainte ou l'argent aient fait révéler le secret. Les membres du tribunal parcouraient les provinces pour connaître les criminels dont ils prenaient les noms ; ils les accusaient ensuite devant les juges secrets rassemblés; on les citait, on les condamnait, on les inscrivait sur un livre, et les plus jeunes étaient chargés d'exécuter la sentence. Tous les membres faisaient cause commune, quand bien même ils ne s'étaient jamais vus, ils avaient un moyen de se reconnaître qui est encore pour nous un mystère ^ Quand le tribunal avait proscrit un accusé, tous les francsjuges avaient ordre de le poursuivre jusqu'à ce qu'ils l'eussent trouvé, et celui qui le rencontrait était obligé de le tuer. S'il était trop faible pour se rendre maître du condamné, ses confrères étaient obligés en vertu de leur
< Beriptoram Brunswick, t. III.
* On prétend que les mots qui faisaient connaître les afflUés da tribunal secret étaient ceux-ci : Stoc, Stein, Gras, G rein : bâton, pierre^ herbe^ pieurt. Au reste le aecret qu'on gardait dans la société des inTisibles était ai bien gardé, dit Mœser, que l'empereur lui-même ne saTRit pas pour quels moUb le tribunal secret f aisait exécuter un coupable.
serment do lui prêter secours. — Quelquefois on sommait l'accusé de comparaître par quatre citations. Souvent aussi on le condamnait sans le citer, sans l'entendre. Un homme absent était légalement pendu ou assassiné sans que l'on connut ni le motif, ni les auteurs de sa mort. Il n'était point de lieu qui ne pût servir aux séances du tribunal secret, pourvu qu'il fût caché et à l'abri de toute surprise. Les sentences se rendaient toujours au milieu de la nuit. Ceux qui étaient chargés de citer 1 accusé épiaient dans les ténèbres le moment favorable pour afficher à sa porte la sommation de comparaître devant le tribunal des invisibles'. Les sommalions portaient d*abord le nom du coupable, écrit en grosses lettres, puis le genre de ses crimes; ensuite ces mois: Novs, les secrets vengeurs de l'Étemel^ les juges implacables des crimes et les protecteurs de V innocence, nous te citons d*ici à irvi» jours devant le tribunal de Dieu. Comparais! comparais! — La personne citée se renJait à un carrefour où aboutissaient quatre chemins. Un franc-juge masqué et couvert d'un manteau noir s'approchait lentement en prononçant le nom du coupable qu'il cherchait. Il l'emmenait en silence et lui jetait sur le visage un voile épais pour l'empêcher de reconnaître le chemin qu'il parcourait. On descendait dans une caverne. Tous les juges étaient masqués et ne parlaient que par signes jusqu'au moment du jugement. Alors on sonnait une cloche; le lien s'éclaîrail; l'accusé se trouvait au milieu d'un cercle de juges vêtus de noir'. On lui découvrait le visage et on procédait à son jugement. — Mais il était rare qu'on citât de la sorte, honnis pour les fautes légères. Il était plus rare encore que la personne citée comparût. Celui que les francs-juges poursuivaient se hâtait de quitter la Westphalie', trop heureux d'é* chapper aux poignards des invisibles. Quand les juges chargés d'exécuter les sentences do tribunal avaient trouvé leur victime , ils la pendaient avec une branche de saule au premier arbi*e qui se rencontrait sur le grand chemin. Poignardaient-ils, ils attachaient le cadavre â un tronc d'arbre et y laissaient te poignard , afin qu'on sût qu'il n'avait pas été assassiné, mais exécuté par un franc-juge. — Il n'y avait rien à objecter aux sentences de ce tribunal ; il fallait les exécuter sur-ie-
' Les francs juges se nommaient aussi les ImvuiUe» et les Inconnui, Ils tenaient leurs séances partout c; nulle part ; et leurs bras se trouvaient en tans lieux.
A Dans le procès de Conrad de Langen , H se iroara au tribunal secret plus de trois cents francs-jugrs.
3 Le tribunal secret désignait la Wc«tpbalit KW '• nom symbolique de la ierrt rc^ge.
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champ avec la plus parfaite obéissance. Tous les juges s*éiaient engagés par serment à dénoncer en cas de délit père, mère, frère, sœur, ami , parent sans exception ; et à immoler ce qu'ils auraient de plus cher dès qu'ils en recevraient Tordre ; celui qui ne donnait point la mort à son frère condamné la recevait aussitôt. On peut juger de l'obéissance qu'exigeait le tribunal secret de la part de ses membres par ce mot du duc Guillaume de Brunswick, qui était du nombre des francs -juges : « Il faudra bien , dit-il un jour tristement, que je fasse pendre le duc Adolphe de SIeswick s'il vient me voir, puisqu'aulremen». mes confrères me feront pendre moi-même.» — Il arriva quelquefois qu'un franc-juge , rencontrant un de ses amis condamné par le tribunal secret, raverlit du danger qu'il courait en lui disant : On mange ailleurs aussi bon pain qu'ici. Mais dès lors les francs-juges SCS confrères étaient tenus par leur serment de pendre le traître sept pieds plus haut que tout autre criminel condamné au môme supplice. — Ce tribunal subsista plusieurs siècles en Allemagne. Il devint si terrible que la plupart des gentilshommes et des princes furent obligés de s'y faire agréer. Vers la fin du quinzième siècle, on le vit s'élever tout à coup à un degré de puissance si formidable , que TAllemagne entière en fut effrayée. Quelques historiens affirment qu'il y avait à cette époque dans l'empire plus de cent mille francsjuges. On raconte que le duc Frédéric de Brunswick , condamné par les francs-juges , s'ctant éloigné de sa suite à peu près do la portée d'un arc, le chef de ses gardes, impatienté, alla le rejoindre, le trouva assassiné et ▼il encore le meurtrier s'enfuir. — Après avoir été réformé à plusieurs reprises par quelques empereurs, le tribunal secret fut entièrement aboli par l'empereur Maximilien I^** au commencement du seizième siècle ^ Mais il en reste peut-être des vestiges en Allemagne ; et l'assassin de Kotzebue était membre d'une société secrète où l'on a cru retrouver Tesprit de l'ancien tribunal secrot de Wcstphalie.
Tnthème (Jean) , — savant abbé de Tordre de Saint-Benoît, qui chercha à perfectionner la stéganographie ou Tart d'écrire en chiffres. On prit ses livres pour des ouvrages magiques, et Frédéric II, électeur palatin, fit brûler publiquement les manuscrits originaux qui se trouvaient dans sa bibliothèque '. Mort en 4516.
1 On croit que ce fat en 1512.
s M. T. P. BextiD, Curiosités de la littérature, 1. 1'*, p. 48.
0 — ÏRO
Tro's. — Les anciens crachaient trois fois dans leur sein pour détourner les enchantements. En Bretagne , un bruit qui se fait entendre trois fois annonce un malheur. On sait aussi que trois flambeaux allumés dans la même chambre sont un mauvais présage.
Troîs-éohelles , — sorcier de Charles IX, qui le fit brûler à la fin pour avoir joint aux sortilèges les empoisonnements et les meurtres. Il avoua dans son interrogatoire que le nombre de ceux de son temps qui s'occupaient de magie passait dix-huit mille. — « Bodin raconte le tour suivant de ce sorcier : En présence du duc d'Anjou, depuis Henri Ili^ il attira les chaînons d'une chaîne d'or d'assez loin, et les fit venir dans sa main ; après quoi la chaîne se trouva entière. Naudé parle de Trois-Ëcbelles dans le chapitre m de son Apologie des grands personnages soupçonnés de magie. Il reconnaît que c'était un charlatan, un escamoteur et un fripon.
Troif-Rieux, — VOy. MACRODOR.
Trollen, — esprits follets qui, selon Leloyer, se louent comme domestiques dans le Nord , en habits de femme ou d'homme , et s'emploient aux services les plus honnêtes de la maison. Ce sont les mêmes que les droites.
Trono d'arbr«. — Le diable prend quel-* quefois cette forme au sabbat.
Trophottias, — VOy. SONGBS.
Trou du château de Carnoet. ^ J'ai visité, ditCambty dans son Voyage du Finistère, les ruines massives de Tantique château de Carno(?t, sur la rive droite du Laïla (c'est le nom que TIsole et TEllé prennent après leur réunion); les pans de murs, couverts de grands arbres, de ronces, d'épines, de plantes de toute nature ne laissent apercevoir que leur grandeur ; des fossés remplis d'une eau vive l'entouraient, des tours le protégeaient ; c'était sans doute un objet de terreur pour le voisinage ; il y paraît par les contes qu'on nous en rapporte. Un de ses anciens propriétaires, type de la Barbe Bleue, égorgeait ses femmes dès qu'elles étaient grosses. La sœur d'un saint devint son épouse ; convaincue , quand elle s'aperçut de son éiat , qu'il fallait cesser d'être, elle s'enfuit ; son barbare époux la poursuit, Talteint, lui tranche la tète et retourne dans son château. Le saint, son frère, instruit de cette barbarie, la ressuscite et s'approche .de Carnoët : on lui refuse d'en baisser les ponts-levis. A la troisième supplication sans succès, il prend une poignée de poussière, la lance en l'air; le château tombe avec le prince, il s'abîme dans
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les ebfers ; le irou par lequel il pasfa subsiste encore; jamais, disent les bonnes gens, on n'essaya d*y J)énélrer sans devenir la proie d'un énorme dragon.
TrDiitM rurîèttitt. — En Allemagne la su-^ perstilton a fait donner ce nom à de certains chasseurs mystérieux qui sont censés peupler les forêts. Voy. Monsieur de la Forât, Veneur , etc.
Troàpeatiz. — Garde des troupeaux. Les bergek^ superstitieux donnent le nom de gardes à de certaines oraisons incompréhensibles accompagnées de formules. Co qui va suivre nous fera comprendre. Le tout est textuellement transcrit des grimoires et autres mauvais livres de lioirs mystères. Nous pensons que la stupidité de ces procédés les combat suffisamment. Les recueils ténébreux donnent ces gardes comme capables de tenir toute espèce de troupeau en vigueur et bon rapport. — Le château de BeUe-Garde pour tes chevaux. Prenez du sel sur une assiette ; puis, ayant le dos tourné au lever du soleil et les animaux devant vous, prononcez . la tête nue, ce qui suit : — a Sel qui est fait et formé au château de Belle, je te conjure au nom de Gloria, Dorianlé et de Galliane, sa sœur; sel, je te conjure que tu aies à me tenir mes vifs chevaux de bêles cavnlines que voici présents , sains et nets, bien buvants, bien mangeants, gros et gras ; qu'ils soient à ma volonté ; sel dont sel, je te conjure J)ar la puissauce de gloire, et par la vertu de gloire, et en toule mon intention toujours de gloire.» — Ceci prononcé au coin du soleil levant, vous gagnez l'autre coin, suivant le cours de cet astre, vous y prononcez ce que dessus. Vous en faites de même aux autres coins; et étant de retour où vous avez commencé , vous y prononcez de nouveau les njêmes paroles. Observez pendant toute la cérémonie que les animaux soient toujours devant vous , parce que ceux qui trave^seront sont autant de bêles folles. Faites ensuite trois tours autour de vos chevaux, faisant dés jets de voire set sur les animaux, disant : « Sel, je le jette de la main que Dieu m'a donnée; Grapin, je le prends, à loi je m'attends , etc. » — 13ans le restant de votre sel, vous saignerez l'animal sur qui on monte, disant : « Bête cavaline, je le saigniè de la main que Dieu m'a donnée; Grapin, je le prends, à toi je m'attends. » On doit saigner avec un morceau de bols dur, comme dii buis ou poirier; on tire le sang de quelle partie on vent, quoi qu'en disent quelques capricieux qui affectent des vertus particulières d certaines parties de Paninmil. Nous
recoinnv.indons seulement, quand on lire le sang, que Tanimal ait le cul derrière vous. Si c'est, par exemple, un mouton, vous lui tiendrez la tête dans vos jambes. EnGn , après avoir saiirné l'animal, vous faites une levée de corne du pied droit, c'est-à-dire que vous lui coupez un petit morceau de corne du pied droit avec un couteau; vous le partagez en deux et en faites une croix, vous mettez cette croiâctte dans un morceau de toile neuve, puis vous la couvrez de votre sel ; vous prenez ensuite de la laine si vous agissez sur les moutons; autrement vous prenez du crin, vous en faites aussi une croisetle que vous mettez dans votre toile sur'le sel ; vous mettez sur cette laine ou crin une seconde couche de sel; vous faites encoro une autre croiselte de cire vierge pascale ou chandelle bénite , puis vous mettez le restant de votre sel dessus, et nouez le tout en pelote avec une ficelle; frottez avec cette |)elote les animaux au sortir de l'écurie, si c'est des chevaux; si c'est des moutons, on les frottera au sortir de ia bergerie ou du parc, prononçant les paroles qu'on aura employées pour le jet; on continue à frotter pendant un, deux, trois, sept, neuf ou onze jours de suite. Ceci dépend de la force et de la vigueur des animaux. — Notez que vous ne devez faire vos jets qu'au dernier mot: quand vous opérez sur les chevaux, prononcez vivement; quand il s'agira de moutons, plus vous serez long à prononcer, mieux vous ferez. — Toutes les gardes se commencent le matin du vendredi au croissant de la lune; et en cas pressant, on passe par-dessus ces observations. Il faut avoir soin que vos pelotes ne prennent de Thumidité, parce que les animaux périraient. On les porte ordinairement dans un gousset; mais, sans vous charger de ce soin inutile, faites ce que font les praticiens experts : placez-les chez vous en quelque lieu sec et ne craignez rien. Nous avons rlit ci-dessus de ne prendre de la corne que du pied droit pour faire ta pelote; la plupart en prennent dés quatre pieds , et en font conséquemment deux croisettes, puisqu'ils en ont quatre morceaux. Cela est superflu et ne produit rien de pfus. Si vous faites toutes les cérémonies des quatre coins au seul coin du soleil levant, le troupeaa sera moins dispersé. — Remarquez qu'un biërger mauvais, qui enveutàceluiqui le remplace, peut lui causer bien des peines et même faire périr le troupeau ; premièrement par le moyen de la pelote qu'il coupe en morceaux et qui! disperse , soit sur une table ou ailleurs , doit par le moyen d'une taupe ou d'une beMe» soit enfin par le moyen d'une grenouille oQ
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raine vorle, ou qîreiie de morue, qu'il met dans une rbiirmiliere , disant : Maudition , perdition. Il Vy laisse durant neuf jours, après iesquelîi il la relève avec les mêmes paroles, la mettant en poudre et en semant où doit paître le troupeau. Il se sert encore de trois cailloux pris en diflférents cimetières, et par le moyen de certaines pbroles que nous ne voulons pas révéler, il donne des courantes, cnuse la gale et Tait mourir autant d'animaux «Ju'il souhaite. — Autre garde. « Aslarin, Âs^ tnrot qui es Bahol, je te donne mon troupeau à ta charge et à ta garde ; et pour ton salaire je te donnerai bêle blanche ou noire, telle qu*il me plâtra. Je te conjure, Astarin, que tu me les gardes partout dans ces jardins, en disant hurlu|;)apin. » — Vous agirez suivant ce que nous avotis dit au château de Belle, et fiTez le jet prononçant ce qui suit : « Gupin féranl a failli le grand, c'est Caïn qui le fait chat. » (Vous les frotterez avec les mômes paroles.) — Autre tjarde. «Bêle à laine, je prie Dieu que ta saignerie que je vais faire prpnne et profile à ma volonté. Je le conjure qrie lu casses et brises tous sorts et ehchahtrments qui pourraient être passés dessus té corps de mon vif troupeau de bêles à laine que voiti présent devant Dieu et devant moi, qui sont à rtia charge et à ma garde, etc.» Voye^. cî-dBSsns ce que nous avons dit pour opérer nu châtenu de Belle , et votis servez pour le Jet et rrottement des paroles qui suivent : « Pa?se fluri, tirlipipi. — Garde contre la gale, rogne et clavelée. « Ce fut par un lundi au matin que le Sauveur du monde passa, )a pnînte Vierge après lui, monsieur saint iean son pastoureau, son ami, qui cherche son divin troupeau. — Mon troupeau sera sain et joli , qtji est sujet à moi. Je prie madame sainte Geneviève qu'elle m'y puisse servir d'amie dans ce malin clavîau ici. Ctaviau banni de Dieu, je te commande que tu aies à sortir d'Ici, et que tu aies à fondre et confondre devant Dieu et devant moi , comme Ibnd la h)séo devant le soleil, etc. — « 0 sel! je le conjure de la part du grand Dieu vivanl , que lu me puisses servir à ce que je prétends, que lu me puisses préserver et garder mon trtmpeau de rogne, gale, pousse, de ftousdët, do gobes et de mauvaises eaux. » Avant toutes choses, à cette garde (rédigée, ainsi que les autres , par quelque paysan ) , ayez recours au château de Belle et faites le jet et les frot«tements, prononçant quelques formules. — Garde contre la gale, u Quand nôtre Seigneur monta au ciel, sa sainte vertu en terre laissa. Pasle, Collet el Hervé; tout ce que Dieu a dit p été bien dit. Bête rousse, blanche ou noire, de
quelcjue couleur que tu sois, s'il y a quelque gale ou rogne slir toi , fût-elle mise et fdite à neuf pieds dans terre , il est vrai qu'elle 6*e)i ira et morlira. » Vous vous servir©» |M)ur le jet et pour les frottements des mots suivants , et aures recours à ce que nous avons dit au château de Belle : «Sel, je le jette de la main que Dieu m'a donnée. Volo et veno BapUsta Santta Aca latum est.» — Garde pour empêoher les ioupê d'entrer sur le terrain où sont les moulons. Placez-vous au coin du soleil levant et prononcez cinq fois ce qui va suivre. Si vous ne le souhaitez prononcer qu'une fois, vous en ferez autant cinq jours de suite. — 0 Viens, bêle à laine, je te garde. Va droite béte grise, à gris agripeuse; va chercher la proie, loups et louves et louveteaux; tu n'as point à venir à cette viande qui est ici. a Ceci prononcé au coin que nous avons dit , on continue de faire de même aux autres coins ; et de retour où l'on a commencé , on le répèle de nouveau. Voyez pour le reste le château de Belle, puis faites le jet avec les paroles qui sui* vent : Vanus vanes, attaquez sel soli. — Garde pour les chevaux, a Sel , qui est fait el formé de l'écume de la mer, je te conjure que tu fnssos mon bonheur et le profit de mon maître; je le conjure au nom de Crouay, Rou et Rouvayet, viens ici, je te prends pour mon valet (en jetant le sel). (Gardez-vous de dire Rouvaye.) Ce (jue tu feras je le trouverai bien fait. » — Celle garde est forte et quelquefois pénible, dit Tâuteur. Ocelles Stupidités ! Voy. Oraison du Loup.
Trowi, — esprits qui , dans l'opinion des habitants des îles Shetland, résident dans les cavernes intérieures des collines. Ils sont habiles ouvriers en fer et en toutes sortes de métaux précieux. \'oy. Mineubs , Montagnards, etc.
Truie. — Les juges laïcs de la prévôté de Paris, qui étaient trèsardentSi firent brûler en 4466 Gillei-Soulart et sa truie, pauvre charlatan qui avait simplement appris à sâ pauvre truie l'art de se redresser et de tenir une quenouille. On rappelait la truie qui file^ et une enseigne a conservé son souvenir. On voyait là une œuvre du diable. Mais il fallait qu'il y eût encore là-dessous quelque horreur. — « Rien de plus simple, dit alors M. Victor Hugo (Notre-Dame de Paris) , qu'an procès de sorcellerie intenté à un animal. On trouve dans les comptes de la prévôté pour 4 466 un curieux détail des frais du procès de Gillet- Soulart el de sa truie, exécutés pour leurs démérites À Corbeil. Tout y est, le coût des fo»* ses pour mettre la truie , les cinq cotrels pris
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sur le port de Morsant, les trois pintes de vin et le pain, dernier repas du patient, fraternellement partagé par le bourreau, jusqu'aux onze jours de garde et de nourriture de la truie , à huit deniers parisis chaque, o
TalHe. — Vers le milieu du seizième siècle , on découvrit un tombeau près de la voie Âppienne. On y trouva le corps d'une jeune fille nageant dans une liqueur inconnue. Elle avait les cheveux blonds, attachés avec une boucle d'or ; elle était aussi fraîche que si elle n'eût été qu'endormie. Au pied de ce corps , il y avait une lampe qui brûlait et qui s'éteignit d'abord que l'air s'y fut introduit. On reconnut à quelques inscriptions que ce cadavre était là depuis quinze cents ans , et on conjectura que c'était le corps de Tullie , fille de Cicéron. On le transporta à Rome et on l'exposa au Gapitole, où tout le monde courut en foule pour le voir. Comme le peuple imbécile commençait à rendre à ces restes les honneurs dus aux saints, on les fit jeter dans le Tibre. Voy, Lampes merveilleuses.
Turlapîns, — secte de libertins qui allaient tout nus et qui renouvelaient en France , on Allemagne et dans les Pays-Bas, au quatorzième siècle , les grossièretés des anciens cyniques. Ils disaient que la modestie et les mœurs étaient des marques de corruption , et que tous ceux qui avaient de la pudeur étaient possédés du diable.
Torpin, — voy. Charlbmagnb. On met la vision qui suit sur le compte du bon Turpin. — «Moi, Turpin, archevêque de Reims, étant à Vienne (en Dauphiné), après avoii* chanté la messe dans ma chapelle, et y avoir célébré les sainls mystères, comme j'étais resté seul pour réciter quelques psaumes, et que j'avais commencé le Deus, in adjutorium meum intende, j'ouïs passer une grande troupe d'esprits malins, qui marchaient avec beaucoup de bruit et de clameurs. Sur-le-champ je mis la tète à la fenêtre pour voir ce que c'était, et je remarquai une multitude de démons, mais si nombreux qu'il n'était pas possible de les compter; et, comme ils marchaient tous à grands pas, j'en remarquai un moins haut que les autres, dont néanmoins la figure faisait horreur. Il était suivi d'une troupe qui venait après lui à quelque distance. Je le conjurai de me déclarer au plus tôt où ils allaient, a Nous allons , dit-il , nous saisir de l'âme de Cbarlemagne , qui venait de sortir de ce monde. — Allez, lui répondis-je, et, par le même ordre que j'ai déjà employé, je vous conjure de repasser ici pour me rapporter ce que vous aurez fait. » Il s'en alla donc et suivit
sa troupe. Dès qu'il fut parti , je me rois à réciter le premier psaume ; à peine l'avais-je fini que j*entendis tous ces démons qui revenaient : le vacarme m'obligea de regarder par la même croisée, et je les trouvai tristes, ioquiets et chagrins. Alors je demandai à celui qui m'avait déjà parlé de me déclarer ce qu'ils avaient fait et quel avait été le succès de leur entreprise. — Très-mauvaise, me répondit- il : à peine fûmes -nous arrivés à notre rendez -vous, que larchange Michel vint avec la légion qui est sous ses ordres pour s'opposer à notre dessin ; et comme nous voulions nous saisir de Tâme du roi , il se présenta deux hommes sans tête , saint Jacques de Galice et saint Denis de France. Ils mirent dans une balance toutes les bonnes œuvres de ce prince. Ils y firent entrer tout le bois et les pierres employés aux bâtiments et ornements des églises construites par lui , et généralement tout ce qui contribue à la gloire de Dieu. Nous ne pûmes rassembler assez de maux et de péchés pour l'emporter. A l'instant, ravis de nous voir honteux et confus, pleins de joie d'ailleurs de nous avoir enlevé rame du roi, ils nous ont fustigés si fort, qu'ils nous ont causé la tristesse et le chagrin où vous nous voyez, autant pour la perte que nous venons de faire que pour le mal que nous avons reçti. — Ainsi moi, Turpîn, je fus assuré que Tàme du roi, mon maître, avait été enlevée par les mains des anges bienheureux, par les mérites de ses bonnes œuvres, et par la protection des saints qu'il a révérés et servis pendant sa vie. Aussitôt je fis venir mes clercs; j'ordonnai de faire sonner toutes les cloches de la ville, je fis dire des messes , je distribuai des aumônes aux pauvres, enfin je fis prier pour Tâme du prince. Alors môme je témoignai à tous ceux que je voyais que j'étais assuré de la mort de Tempereur. Au bout de dix jours, je reçus un courrier par lequel on m'en marquait tout le détail , et son corps fut inhumé dans l'église que lui-même avait fait bâtir à Aix-la-Chapelle 1 . » Voy. Vetin. Malheureusement pour le conte , il parait que l'archevêque Turpin éUut mort en 794, et Charlemagne mourut en 81 i.
Tybîlenos, — nom du mauvais génie cbex les Saxons.
Tympanon, ^ peau de bouc dont les sorciers font des outres où ils conservent leur bouillon. Voy. Sabbat,
Tyre, — sorte d'instrument dont les Lapons
' VisioTiiipini Rementis archieplaeopi, qoallter ailmam KaroU Mafni clsmonibus abstoleruatdDoacephali, beatus scilicet Jacobiu apostolat, et Macbarios areopa* gita Dionysias. Manuscr. Bibl. r^. n** 3147, p. 134.
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8e servent pour leurs opérations magiques. Scbeffer nous en fournit la description : Celte tyre n*est autre chose qu'une boule ronde, de la grosseur d'une noix ou d'une petite pomme, faite du plus tendre duvet, polie partout et si légère qu'elle semble creuse. Elle es! d'une couleur mêlée de jaune , de vert et de gris ; le jaune y domine. On assure que
les Lapons vendent cette tyre ; qu'elle est comme animée, qu'elle a du mouvement ; en sorte que celui qui l'a achetée la peut envoyer en qualité de maléfices sur qui il lui plaît. La tyre va comme un tourbillon. S*il se rencontre en son chemin quelque chose d'animé , celte chose reçoit le mal qui était préparé* pour une autre.
UkobMh, — démon d'un ordre inférieur.
11 se montre toujours avec un corps enflammé ; OD le dit inventeur des fritures et des feux d'artifice. Il est chargé par Belzébuth d'entretenir l'huile dans les chaudières infernales.
Vpliîr, — démon chimiste, très-versé dans la connaissance des simples. Il est responsable aux enfers de la santé de Belzébuth et des grands de sa cour. Les médecins l'ont pris pour leur patron, depuis le discrédit d'Esculape.
Vpien , — t7oy. Vampires.
Urdft, — voy. NORNBS.
Urne. — L'urine a aussi des vertus admirâbles. Elle guérit la teigne et les ulcères des oreilles, pourvu qu'on la prenne en bonne santé. Elle guérit aussi de la piqûre des serpents, des aspics, et autres reptiles venimeux. — Il paraît que les sorcières s'en servent pour faire tomber la pluie. Delrio conte que, dans le diocèse de Trêves , un paysan qui plantait des choux dans son jardin avec sa fille, âgée de huit ans , donnait des éloges à cet enfant sur son adresse à s'acquitter de sa petite fonction. • Oh 1 répondit l'enfant , j'en sais bien
d'autres. Retirez- vous un peu, et je ferai descendre la pluie sur telle partie du jardin que vous désignerez. — Fais , reprend le paysan surpris, je vais me retirer, n Alors la petite fille creuse un trou dans la terre , y répand de son urine, la mêle avec la terre, prononce quelques mots, et la ploie tombe par torrents sur le jardin. — Qui t'a donc appris cela? s'écrie le paysan étourdi. — C'est ma mère, qui est tr^-habile dans cette science.» Le paysan effravé fit monter sa fille et sa femme sur la charrette, les mena à la ville, et les livra toutes les deux à la justice.
Urotopègme , — chevillemcnt. Delancre dit qu'il y a un livre de ce nom dans lequel on voit que les moulins, les tonneaux, l(*s fours, etc., peuvent être liés ainsi que les hommes. Voy, Ligatures.
Uterpen, — voy» Merlin.
Utéfetttr« , — espèce de magie pratiquée chez les Islandais; on en fait remonter l'usage jusqu'à Odin. Ceux qui se trouvent la nuit hors de leur logis s'imaginent converser avec des esprits qui, communément, leur conseillent de faire le mal.
Vaeoîne. — Quand l'inoculation s'introduisit à Londres, un ministre anglican la traita en chaire d'innovation infernale, de suggestion diabolique, et soutint que la maladie de Job n'était que la petite-vérole que lui avait inoculée le malin ^. — Des pasteurs anglais ont traité pareillement la vaccine. Des médecins
' M. Baignes, des Eirenrs et des préjogiés', etc., t. III,
p. ai.
français ont écrit que la vaccine donnerait aux vaccinés quelque chose de la race bovine ; que les femmes soumises à ce préservatif s'exposaient à devenir des vaches comme lo. Voy, les écrits des docteurs Yaume , Moulet, Chapon, etc.
Vaeha. — Cet animal est si respecté dans lindoustan, que tout ce qui passe par son corps a , pour les Indiens, une vertu sancti-
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fianlé et médicinale. Les brames donnent du riz ank vaches, puis ils en cherchent les grains entiers dans leurs excréments , et font avalei: ces î^raihs aUx malades^ persuadés qu'ils sont propres à guérir le corps et à purifier Tâme. ils ont un£ vénération singulière peut* les cendres de bouse de vache. — Les souverains ont à leur cour des officiers qui n'ont point d'autre fonction que de présenter le matin, à ceux qui viennent saluer le prince, un plat de ces cendres détrempées dans un peu d eau. Le courtisan trempe le bout du doigt dans ce mortier, et se fait, sur différentes parties du corps, une onction qu'il regarde comme salutaire. Voy. Vaïgarani. — Chez les Hébreux, on sacrifiait une vache rousse pour faire de ses cendres une eau d'expiation destinée à purifier ceux qui s'étaient souillés par Tattou- ( hement d'un mort. C'est de là sans doute que vient, dans le midi, l'opinion qu'une vache rou.:=se est mauvaise.
Vade. — La légende de Vade ou Wade et (le son lils Véland, le forgeron, est célèbre dans la litti'rature Scandinave. La voici , telle que MM. Dcpping et Francisque Michel, guidés pur les monuments de la Suède et de l'Islande , l'ont exposée dans leur Dissertation sur une tradition du moyen dge, publiée à Paris en 1833 : — a Le roi danois Wilkin ayant rencontré dans une forél , au bord de la hier, une bjlie Temme qui était une haffru ou femmô c'e mer, espèce d'êtres marins qui , sur terre, |)rennent la forme d'une femme , s'unit avec l'Ile, et le fruit de celte union fut un fils géant, qji fut appelé Vade. Wilkin lui donna douze it'rres en Seelande. Vade eut à son totir un (ils appelé Veland ou Vanlund, Quand ce dernier eut atteint l'âge de neuf ans, son père le conduisit chez un habile forgeron de Hunaland^ appelé Mimer, pour qu'il apprtt à forger, tremper et façonner le fer. — Après l'avoir laissé iruis hivers dans le Hunnland , le géant Vade se rendit avec lui à une montagne appelée Kallova , dont l'intérieur était habité par deux nains qui passaient pour savoir mieux forger !o fer que les autres nains et que les hommes ordinaires. Ils fabriquaient des épées, des casques et des cuirasses; ils savaient aussi travailler l'or et l'argent, et en faire (oute S')Hc de bijoux. — Les nains , pour un rtiart; d'or, rendirent Veland le plus habile forgeron de la terre ; néanmoins ce dernier tua ses mattrt*s, qui voulaient profiter d'une tempête dariâ liitjuelle Vade avait péri pour mettre à moirt Irur élève. — Veland s'empara alors des outils, chargea un chfeval d'autant d'or et d'hrgent qu'il pouvait en porter, et reprit lé chetnin du Danemarck. Il arriva prèsd'ufi fle4\'c nom-
mé Vî-^ara ou Viser-Aa ; il s'arrêta sur la rive, y abattit un arbre , le creusa , y déposa ses ttésors et ses vivres, et s'y pratiqua une demeure tellement fermée que l'eau ne pouvait y pénétrer. Après y être entré il se laissa flotter vers la mer. — Un jour, un roi de Jutland, nommé Nidung, péchait avec sa cour, quand les pêcheurs retirèrent de leur filet un gros tronc d'arbre singulièrement taillé. Pour savoir ce qu'il pouvait contenir, on voulut le mettre en pièces; mais lout-à-coup une voix, sortant du tronc, ordonna aux ouvriers de cesser. A celte voix, tous les assistants prirent la fuite, croyant qu^un sorcier était caché dans l'arbre. — Veland en sortit; il dit au roi qu'il n'était pas magicien , et que, si on voulait lui laisser la vie et ses trésors, il rendrait de grands services : le roi le lui promit. Veland cacha ses trésors en terre et entra au service de Nidung. Sa charge fut de prendre soin de trois couteaux que l'on mettait devant le roi à table. — Le roi ayant découvert l'habileté de Veland dans Tart de fabriquer des armes, consentit à ce qu'il luttât avec son rorgeron ordinaire. Celui-ci fit une armure qu'il croyait impénétrable, mais que Veland fendit en deux d'un seul coup de i'épée d'or qu'il avait fabriquée en peu d'heures. Depuis lors, Veland fut en grande faveur auprès du roi ; maïs ayant été mal récompensé d'un message pénible et dangereux, il kie songea plus qu'à se veng^. Il tenta d'empoisonner le roi , qui s'en aperçut, et lui fit couper les jarrets. Furieux de cette injure , Veland feignit du repentir, et le roi consentit à lui laisser une forge et 1rs outils nécessaires fiour Kiomposer de beHes armures et dos bijoux précieux. ^ Alors le vindicatif artisan sut attirer chei lui les deux fils du roi ; il les tua, et ofl^it à leur père deux eoupes faites avec le crâne de ses enfants. Après quoi il se composa des ailes, s'envola sur la tour la plus élevée, et cria de toutes ses forces pour que le roi vint cl lui parlât. En entendant sa voix, le roi sortit. « Veland, ditil, est-ce que tu es devenu oiseau? — Seigneur, répondit le forgeron, je suis maintenant oiseau et homme à la fois ; je pars , et tu ne me verras plus. Cependant, avant de partir, je veux t'apprendre quelques secrets. Tu m'as fait couper les jarrets pour m'empêcher de m'en aller; je m'en suis vengé : je t'ai privé de les nis, que j'ai égorgés de ma main : mais tu trouveras leurs ossements dans les ^'as» gët-nis d'Or et d'argent dont j'ai orné ta table.» Ayant dit ces mots , Veland disparut dans IM airs.»— Ce récit est la forme la plus Gompiêtt qu'ait reçue la légende de Vade et de soo fils dans les monuments.de la littérature scaadi-
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nave. Le chant de VÈdda qui nous fait con~ nattre Yeland , diffère dans plusieurs de ses circonstances. Là, Veland est le troisième fils d'un roi alfe , c'est-à-dire d'espèce surnaturelle. Ces trois princes avaient épousé trois valkiries ou féos , qu'ils avaient rencontrées au bord d'un lac, où, après avoir déposé leur robe de cygne, elles s'amusaient à filer du lin. Après sept années de mariage , les valkiries disparurent , et les deux frères de Veland atiërent à la recherche de leurs femmes ; mais Veland resta seul dans sa cabane, et s'appliqua à forger les métaux. Le roi Niduth, ayant entendu parler des beaux ouvrages d'or que Veland faisait, s'empara du forgeron pendant qu*il dormait, et, comme il faisait peur ù la reine , celle-ci ordonna qu'on lui coupât les jarrets Veland, pour se venger, accomplit les actions différentes que nous avons rapportées. — Cette histoire de Wade et de son fils a été souvent imitée par les anciens poètes allemands et anglo-saxons Les trouvères français ont parlé plusieurs fois de Veland , de son habileté à forger des armures. Ils se plaisaient à dire que Tépée du héros qu'ils chantaient avait été trempée par Veland.
VafthrndnM, — génie des Scandinaves, renommé pour i^a science profonde. Odin alla le déGer dans son palais, et le vainquit par la supériorité de ses connaissances.
Vfti6Air«nl , — fleuve de feu, que les âmes doivent traverser avant d'arriver aux enfers, selon la doctrine des Indiens. Si un malade (îent en main là queue d'une vache , au moment de sa mort, il passera sans danger le fleuve Vaïcurani , parce que la vache , dont <l a tenu la queue, se présentera à lui sur le borl du fleuve; il prendra sa queue et fera doucement le trajet par ce moyen.
VaUseaa - fantôme y — voy. Voltigeur
HOLLANDAIS
Valafar OU Malafkr, — grand et puissaot
duc. do l'empire infernal. Il paraît sous la forme d'un ange, quelquefois sous celle d'un lion a\ cela léte et les pattes d'une oie et une queue de lièvre. 11 connaît le pasaé et l'avenir, donna du génie et de l'audace aux hommes, et commande trente -six légions ^
Valèti*, — voy. ÂLECTtiroXANClB.
Valaotio , — hérésiarque , originairo d'Égypie, qui enseigna sa doctrine peu de temps après la mort du dernier des apôtres. Il admettait un séjour éternel de lumière qu'il nommait yléroma ou plénitude , dans lequel
> Wlvtus, ili P&eudom. diètn.
habîtaîl la Divinité; il y plaçait des Eons ou intelligences immortelles, ati nombre do trente, les uns mâles, les autres femelles; il les distribuait en trois ohires, les supposait nés les uns des autres, leur donnait des homs et faisait leur généalogie. Le premier était Bythos^ la profondeur, qu'il appelait aussi le premier père, propator; il lui donnait pour femme Ennoïa , l'intelligence , qu'il appelait encore le silence, Siyé. Jésus-Christ et le Saint-Esprit étaient les derniers hés de ces Ébrts. — On a peine à concevoir que Valentin ait eu de nombreux disciples , et que plusieurs sectes soient nées de sa doctrine. Mais Tesprit humain fourvoyé a aussi ses prodiges. Voy. Basile.
Valkîrîes, — fées des Scandinaves. Voy.
Va DE.
VampirM. — Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'histoire des vampires, c'est qu'ils ont partagé , avec les philosophes, ces autres démons, l'honneur d'étonner le dixhuitième siècle ; c'est qu'ils ont épouvanté la Lorraine, la Prusse, la Silésie, la Pologne, la Moravie, l'Autriche, la Russie, la Bohème et tout le nord de l'Europe, pendant que les dé* molisseurs de l'Angleterre et de la France renversaient les croyances en se donnant le ton de n'attaquer que les erreurs populairea. Chaque siècle , il est vrai , a eu ses modes ; chaque pays» comme l'observe D. Calmet,.a eu ses préventions et ses maladies ; mais les vampires n'ont point paru avec tout leur éclat dans les Biècles barbares cl chez des peuples sauvages ; ils se sont montrés au siècle des Diderot et des Voltaire, dans l'Europe, qui se disait déjà civilisée. — On a donné le nom d'upiers ouptres, et plus généralement vampireSy en Occident, de broucolaques ( vroucolacas ) en Morée, de kaiakhanés à Ceylan, à des hommes morts et enterrés depuis plusieurs années, ou du moins depuis plusieurs jours , qui revenaient m corps et en âme , parlaient f marchaient, infestaient les villages, maltraitaient le.s hommes et les animaux , et surtout qui suçaient le sang de leurs proches, les épuisaient, leur causaient la mort *. On ne se délivrait de leurs dangereuses visites et de leurs infestations qu'en les exhumant, les empalant, leur coupant la tèie, leur arrachant le cœur ou les biûlant. — C^eux qui mouraient sucés devenaient vampires à leur tour. — Les journaux publics de la France et de la Hollande parlent, en 4693 et 4 694, des vampires qui se montraient en Pologne et surtout en Russie. On voit dans le Mercure galant
* Cekt la défihitlon qa*ett donne le R. P. D. Calmet.
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de ces deux années, que c'était alors une opinion répandue chez ces peuples que les vampires apparaissaient depuis midi jusqu*à minuit ; qu'ils suçaient le sang des hommes et des animaux vivants avec tant d'avidité, que souvent ce sang leur sortait par la bouche , par les narines , par les oreilles ; quelquefois leurs cadavres nageaient dans lo sang au fond de leurs cercueils. — On disait que ces vampires , ayant continuellement grand appétit , mangeaient aussi les linges qui se trouvaient autour d'eux ; on ajoutait que , sortant de leurs tombeaux, ils allaient la nuit embrasser violemment leurs parents ou leurs amis , à qui ils suçaient le sang , en leur pressant la gorge pour les empêcher de crier. Ceux qui étaient sucés s'affaiblissaient tellement qu'i's mouraient presque aussitôt. Ces persécutions ne s'arrêtaient pas à une personne seulement ; elles s'étendaient jusqu'au dernier do la famille ou du village ( car le vampirisme ne s'est goëro exercé dans les villes ), à moins qu'on n'en interrompit le cours en coupant la tôte ou en perçant le cœur du vampire, dont on trouvait le cadavre mou, flexible, mais frais, quoique mort depuis très-long-temps. Comme il sortait de ces corps une grande quantité de sang, quelques-uns le mêlaient avec de la farine pour en faire du pain : ils prétendaient qu'en mangeant ce pain ils se garantissaient des atteintes du vampire. — Voici quelques histoires do vampires. — M. de Vasstmont , envoyé en Moravie par le duc de Lorraine Léopold l^^, assurait, dit D. Calmet, que ces sortes de spectres apparaissaient fréquemment et depuis long-temps chez les Moraves, et qu*il était assez ordinaire dans ce pays-là de voir des hommes , morts depuis quelques semaines, se présenter dans les compagnies, se mettre à table sans rien dire avec les gens de leur connaissance , et faire un signe de tète à quelqu'un des assistants , lequel mourait infailliblement quelques jours après. Un vieux curé confirma ce fait à M. de Vassimont, et lui en cita même plusieurs exemples qui s'étaient, disait-il, passés sous ses yeux. Les évèques et les prêtres du pays avaient consulté Rome sur ces matières embarrassantes; mais le Saint-Siège ne fit point de réponse , parce qu'il regardait tout cela comme des visions. — Dès lors, on s'avisa de déterrer les corps de ceux qui revenaient ainsi, de les brûler ou de les consumer en quelqu*autre manière ; et ce fut par ce moyen qu on se délivra de ces vampires , qui devinrent de jour en jour moins fréquents. — Toutefois ces apparitions donnèrent lieu à un petit ouvrage composé par Ferdinand de Scbertz , et im-
primé à Olmulz, en 4706, sous fo titre de Magia posthuma. L'auteur raconte qu'en un certain village, une femme étant morte munie des sacrements , fut enterrée dans le ciraelière à la manière ordinaire. On voit que ce n'était point une excommuniée, mais peut-être une sacrilège. Quatre jours après son décès, les habitants du village entendirent un grand bruit, et virent un spectre qui paraissait, tantôt sous la forme d'un chien , tantôt sous celle d'un homme, non à une personne seulement, mais à plusieurs. Ce spectre serrait la gorge do ceux à qui il s'adressait, leur comprimait l'estomac jusqu'à les suffoquer, leur brisait presque tout le corps et les réduisait à une faiblesse extrême; en sorte qu'on les voyait pâles , maigres et exténus^s. Les animaux même n'étaient pas à l'abri de sa malice ; il attachait les vaches l'une à l'autre par la queue , fatiguait les chevaux et tourmeotait tellement le bétail de toute sorte , qu'on n'enlcndait partout que mugissements et cris de douleur. Ces calamités durèrent plusieurs mois : on ne s'en délivra qu'en brûlant le corps de la femme vampire. — L'auteur de la Magia posihuma raconte une autre anecdote plus singulière encore. Un pâtre du village de Blow. près la ville de Kadam en Bohême , apparut quelque temps après sa mort avec les symptômes qui annoncent le vampirisme. Ce spectre appelait par leur nom certaines personnes , qui ne manquaient pas de mourir dans la huitaine. Il tourmentait set anciens voisins , et causait tant d'effroi que les paysans de Blow déterrèrent son corps et le fichèrent en terre avec un pieu qulls lui passèrent à travers le cœur. — Ce spectre , qui parlait quoiqu'il fi^t mort, et qui du moios n'aurait plus dû le faire dans une sitaatioa pareille , se moquait néannwins de ceux qoi lui faisaient souffrir ce traitement, a Vous avez bonne grâce, leur disait- il en ouvrant sa grande bouche de vampire, de me donner ainsi un bâton pour mb défendre contre 1rs chiens! » On ne fit pas atteiftion à ce qu'il put dire et on le laissa La nuit suivante il brisa son ptou, se releva, épouvanta plusieurs personnes et en suffoqua plus qu'il n'avait fait jusqu'alors. On le livra au bourreau , qui le mit sur une charrette pour le transporter hon de la ville et l'y brûler. Le cadavre rerouait les pieds et les mains , roulait des yeux ardents et hurlait comme un furieux. — Lorsqu'on le perça de nouveau avec des pieux, il jeta de grands cris et rendit do sang trèsvermeil ; mais quand on l'eut bien brûlé, il ne se montra plus. — On en usait de même dans Iç dix-septième siècle contre tea revenasls
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dece genre; et, dans plusieurs endroits, quand on les (irait de terre , on les trouvait pareillement frais et vermeils, les membres souples et maniables, sans vers et sans pourriture, mais non sans une très-grande puanteur. — I/auleur que nous avons cité plus haut assure que de son temps on voyait souvent des vampires dans les montagnes de Silésie et do Moravie. Ils apparaissaient en plein jour, comme au milieu de la nuit ; et Ton apercevait les choses qui leur avaient appartenu se remtier et changer de place sans que personne parût ks toucher. Le seul remède contre ces apparitions était de couper la tète et de brûler le corps du vampire. — Le marquis d'Argens raconte, dans sa cent Irenle-seplièmo lettre juive, une histoire de vampire qui eut lieu au village de Kisilova, à trois lieues de Gradisch. Ce qui doit le plus étonner dans ce récit, c'est que d'Ârgens, alors incrédule, ne met pas en doute celte aventure. — On vient d*avoir en Hongrie, dit- il, une scène de vampirisme , qui fôt dûment attestée par deux officiers du tribunal de Belgrade , lesquels ont fait une descente sur les lieux, et par un officier des troupes de l'empereur à Gradisch; celui-ci a été témoin oculaire des procédures. Au commencement de septembre, mourut, dans le villagedeKisilova, un vieillard âgé de soixantedeux ans. Trois jours après qu'il fut enterré, il apparut à son fils pendant la nuit et lui demanda à manger : celui-ci en ayant apporté, le spectre mangea, après quoi il disparut. Le lendemain, le fils raconta à ses voisins ce qui lui était arrivé, et le fantôme ne se montra pas ce jour- là ; mais la troisième nuit il revint demander encore à souper. On no sait pas si son fils lui en donna ou non ; mais on le trouva le lendemain mort dans son lit. Le même jour, cinq ou six personnes tomberont subitement malades dans le village, et moururent Tune après Tautre en peu de temps. Le bailli du lieu, informé de ce qui se passait, en fit présenter une relation au tribunal de Belgrade , qui envoya à ce village deux de t^ agents avec un bourreau, pour examiner rafifaire. Un officier Impérial s*y rendit do Gradisch pour être témoin d'un fait dont il avait si souvent ouï parler. — On ouvrit les tombeaux de tous ceux qui étaient morts depuis six semaines : quand on en vint à celui du vieillard , on le trouva les yeux ouverts , d'une couleur vermeille , ayant une respiration naturelle, cependant immobile et mort; d'où Ton conclut que c'était un insigne vampire. Le bourreau lui enfonça un pieu dans le cœur : on fit un bûcher et l'on réduisit en cendres le cadavre. On ne trouva aucune
marque de vampirisme , ni dans le corps du fils, ni dans celui des autres morts. — « Grâce à Dieu ! ajoute le marquis d'Argens, nous ne sommes rien moins que crédules ; nous avouons que toutes les lumières de physique que nous pouvons approcher de ce fait ne découvrent rien de ses causes : cependant nous ne pouvons refuser de croire véritable un fait attesté juridiquement et par des gens de probité. » — Vers Tan 4725, un soldat qui était en garnison chez un paysan des frontières de la Hongrie, vit entrer, au moment du souper, un inconnu qui se mit à table auprès du maître de la maison : celui-ci en fut très-effrayé, de même que le reste de la compagnie. Le soldat ne savait qu'en juger, et craignait d'être indiscret en faisant des questions , parce qu'il ignorait de quoi il s'agissait. — Mais le matlro du logis étant mort le lendemain, il chercha â connaître le sujet qui avait prmluit cet accident et mis toute la maison dans le trouble. On lui dit que l'inconnu, qu'il avait vu entrer et se mettre à table, au grand effroi de la famille^ était le père du maître de la maison : qu'il était mort et enterré depuis dix ans , et qu'en venant ainsi s'a>seoir auprès de son fils, il lui avait ap; orlé la mort. — Le soldat raconta ces choses à son régiment. On en avertit les officiers généraux, qui donnèrent commission au comte de Cabreras, capitaine d'infanterie , de faire information de ce faiL — > Cabreras s'étant transporté sur les lieux avec d'autres officiers, un chirurgien et un auditeur, ils entendirent les dépositions de tous les gens de la maison , qui attestèrent que le revenant était père de l'hôte du logis, et que tout ce que le soldat avait rapporté était exact : ce qui fut aussi affirmé par la plupart des habitants du village. — En conséquence on fit tirer de terre le corps de ce spectre : son sang était fluide et ses chairs aussi fratches que celles d'un homme qui vient d'expirer. On lui coupa la léle; après quoi on le remit dans son tombeau. — On exhuma ensuite, après d'amples informations, un homme mort depuis plus de trente ans , qui était revenu trois fois dans sa maison à l'heure du repas, et qui avait sucé au cou , la première fois , son propre frère , la seconde un de ses fils , la troisième un valet de la maison ; tous trois en étaient morts presque sur-le-champ. Quand ce vieux vampire fut déterré , on le trouva comme le premier, ayant le sang fluide et le corps frais. On lui planta un grand clou dans la tète et ensuite on le remit dans son tombeau. — Le comte de Cabreras fit brûler un troisième vampire, qui était enterré depuis seize ans, et qui avait sucé le sang et
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cause la niorl à deux da ses fils. — Alors enfin lo pays fut tranquille ^ — On a vu, dans tout ce qui précède, que généralement, lorsqu'on exhume les vampires, leurs corps paraissent vermeils, souples, bien conservés. Cependant, malgré tous ces indices de vampirisme, on ne procédait pas contre eux sans forriies judiciaires. On citait et on entendait les témoins; on examinait les raisons des plaignants ; on considérait avec attention les cadavres : si tout annonçait un vampire , on le livrait au bourreau , qui le brûlait. Il arrivait quelquo^ fois (|ue ces spectres paraissaient encore \)enr dant trois ou quatrejours après leur ext'^cution : cependant leur corps avait été réduit en cendres. — Assez souvent on différait d'enterrer pendant six ou sept semaines les corps de certaines personnes suspectes. Lorsqu'ils ne pourrissaient point, et que leurs membres de< meuraient souples, leur sang fluide, alors on les brûlait. — On assurait que les habits de ces défunts se remuaient et changeaient de place sans qu'aucune personne les touchât. L'auteur de la Magia posthuma^ raconte que l'on voyait à Olmutz, à la fin du dix-septième siècle, un de ces vampires qui, n'étant pas enterré, jetait des pierres aux voisins et molestait extrêmement les habitants. — Dom Calmet rapporte , comme une circonstance particulière, que, dans les villages où l'on est infesté du vampirisme , on va au cimetière , on visite les fosses ; on en trouve qui ont deux, ou trois, ou plusieurs trous de la grosseur du doigt : alors on fouille dans ces fosses, et l'on ne manque pas d'y trouver un corps souple et vermeil. Si on coupe la tète de ce cadavre, il sort de ses veines et de ses artères un sang fluide, frais et abondant. — Le savant bénédictin demande ensuite si ces trous, qu'on remarquait dans la terre qui couvrait les vampires , pouvaient contribuer à leur conserver une espèce de vie , de respiration , de végétation , et rendre plus croyable leur retour parmi lea vivants : il pense avec raison que ce sentiment ( fondé d'ailleurs sur des faits qui n'ont rien de réel ) n'est ni probable , ni digne d'attention. — Le même écrivain cite ailleurs, sur les vampires de Hongrie, une lettre de M. de 1 Lie de Saint-Michel, qui demeura long-lemps dans les pays infestés et qui devait en savoir quelque chose. Voici comment M. de 1 Isie s'explique là-dessus : -rr « Une personne se trouve attaquée de langueur, perd l'appétit, maigrit à vue d'œil, et, au bout de huit ou dix jours, quelquefois quinze, meurt sans fièvre ni aucun autre
> D. Calmot d^larc qu'il lient en fait* d*nn hAmme gçav« qui l«s tenait de M. ïa comte de Cabreras.
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symptÔQAe de maladie, que la maigrpur et le dessèchement. On dit, en Hongrie, que c'e>l un vampire qui s'attache à celte personne cl lui suce le sang. — De ceux qui sont attaqués de cette mélancolie noire , la plupart ayant l'esprit troublé croient voir un spectre blanc qui les suit partout, cqn^me l'ombre fait le corps. — Lorsque nous étions en quarlicrs d'hiver chez les Yalaques» deux cavaliers de la compagnie dont j'étais cornette moururent de cette maladie ; et plusieurs autres qui en étaient attaqués seraient probablement morts de même , si un caporal de notre compagnie n'avait guéri les imaginations en exécutant le remède que les gens du pays emploicRt pour cela. Quoique assez singulier, je ne i'fii jamais lu nulle part. Le voici : On choisit ijp jeune garçon ; on le fait monter à poil sur un cheval entier, absolument noir ; çn cqnduit le jeune homme et le cheval ay cimetière : iU se promènent sur toutes les fusses. Celle où ranimai refuse de passer, malgré les coups de cravache qu'on lui délivre, es^i regardée comme renfermant un vampire. On ouvre cette fosse, et on y trouve un cadavre ausei beau et aussi frais qqe sH c'était un homme tranquillement endormi. On coupe, d'un coup de bêche, le cou de ce cadavre : il en sort abondamment un sang des plus beaux el des plus vermeils, du moins on croit le voir ainsi. Cela fait, on remet le vampire dans sa foss(%, on la comble, et on peut compter que dès lor« la maladie cesse , et que tous ceux qui ( p étaient attaqués recouvrent leurs forces pcv à peu , comme des gens qui échappent d'uqe longue maladie d'épuisement...» Les Grrcs appellent leurs vampires broucol^ques ; ik sont persuadés que la plupart des speclics d'excommuniés sont vampires, qu'ils ne peuvent pourrir dans leurs tombeaux ; qu'ils apparaissent le jour comme la nuit, et qu'il est très-dangereux de les rencontrer, \jéùa Allatius. qui écrivait au seizième siècle , entre là -dessus dans de grands détails; il aasuiv que dans l'Ile de Chio les habitants ne répondent que lorsqu'on les appelle deux fois ; car ils sont persuadés que les broucolaques oe les peuvent appeler qu'une fois seulement. Us croient encore que quand un broucolaquc appelle une personne vivante , si cette personne répond , le spectre disparaît ; mais celui qui a répondu meurt au bout de quelques jours. On raconte la môme chose des vampires de Bohême et de Moravie. — Poursegarao'ir de la funeste inQuence des broucolaques, IfS Grecs déterrent le corps du spectre et le brûlent, après avoir récité sur lui des prières; alors ce corps réduit eq cei^dres qe parait plus-
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Hicaul, qui voyagea dans le Levant au dixsepliènie siède, ajoute que la peur des broucolaqqas est générale pux Turcs comme aux Grecs. Il raconte un fait qu'il tenait d'un caloyer candiote, qui lui avait assuré la chose avec serment. Up homme éianl mort excommunie, pour une faute qu1l avait commise dans la Morée , fut enterré sans cérémonies dans un lieu écarté et non on terre sainte ; les habitants furent bientôt etTrayés par d'hornbles apparitions, qu'ils attribuèrent à ce malheureux- On ouvrit son tombeau au bout de quelques années, on y trouva son corps enf)é, mais sain et bien dispos; ses veines étaient gonflées du sang qu'il avait sucé ; on reconnut en lui un broucolaque. Après qu'on eut délibéré sur ce qu'il y avait à faire, les caluyers furent d'avis de démembrer le coriv-*, de le mettre en pièces et de le faire bouillir dans le vin, car c'est ainsi qu'ils en usent, do temps très-ancien , envers les broucolaqucs. Mais les parents obtinrent» à force de prières, qu'on dififéràt cette exécution ; ils envoyèrent en diligence à Constantinople , pour obtenir du patriarche l'absolution dont le défunt avait besoin. En attendant , le corps fut mis dans l'église, o\\ l'on disait tous les jours des prières pour son repos. Un matin que le caloyer faisait le service divin , on entendit tout d'un coup une espèce de détonation dans le cercueil ; on l'ouvrit et l'on trouva le corps dissous , pomme doit l'être celui d'un mort enterré depuis sept ans. On remarqua le moment où le bruit s'était fait entendre; c'était précisément l'heure où l'absolution accordée par le patriarche avait été signée... — Les Grecs et les Tyrcs s'imaginent que les cadavres des broQCOlaques mangent pendant la nuit , se profnènent . font la digestion de ce qu'ils ont mangé, et se nourrissent réellement. [Voy. I^Ias- TicATiON. ) Ils content qu'en dôterrant ces vampires, on en a trouvé qui étaient d*un coloris vermeil , et dont les veines étaient tendues par la quantité de sang qu'ils avaient sucé ; que lorsqu'on leur ouvre le corps il en sort des ruisseaux de sang aussi frais que celui d'un jeune homme d'un tempérament sanguin. Celte opinion populaire est si généralement répandue, que tout le monde en raconte des histoires circonstanciées. — L'usage de brûler les corps des vampires est très-ancien dans plusieurs autres pays. Guillaume de Neubrige , qui vivait au douzième siècle ; raconte ' que, de son temps, on vit- en Angleterre, dans le territoire de Buckingham, un spectre qui apparaissait en corps et en
> Wilhelin. Neubrig. Bcrum anglic, lib. ▼, cap. 22,
âipe, et qui yint épouvanter sa femme et sçs parents. On pe se défendait de sa méchanceté qu'en faisant grand brujt lorsqu'il approchait ; il se montra même à certaines personnes eii plein jour. L'évéque de Lincoln assembla sur cela son conseil , qui lui dit que pareilles choses étaient souvent arrivées en Angleterre, et qiie le seul remède que Ton connût à ce mal ét^it de (brûler le corps du spectre. L'évéque ne put goi!|ter cet avis , qui lui parut cruel. Il écrivit une cédule d'absolution ; elle fgt mise sur le corps du défimt, que l'on trouva aussi frais que le jour de son enterrement, et depuis lors le fantôme ne se montra plus. Le même auteur ajoute que les apparitions de ce genre étiiient alors très- fréquentes en Angleterre. — Quant à l'opinion répandue dans le Levant, que les spectres se nourrissent, on la trouve établie depuis plusieurs siècles dans d'autres contrites. 11 y a long-temps que les Allemands sont persuadés que les morts mâchent comme des porcs dans leurs tombeaux, et qu'il est facile de les entendre grogner en Croyant ce qu'ils dévorent*. Philippe Relirius, au dix-septième siècle, et Michej Hauilt, au comn^encement du dix-huitième, ont même publié des traités sur les morts qui mangent dans leurs sépulcres*. Aprè^ avoir |iarlé de la persuasion où sont les Allemands qu'il y a des morts qui dévorent les linges et tout ce qui est à leur portée, même leur propre chair, ces écrivains remarquent qu'en quelques endroits de l'Allemagne, pour empêcher les morts de mâcher, on leur mel dans le cercueil une motte de terre sous le menton ; qu'ailleurs on leur fourre dans la bouche une petite pièce d'argent et une pierre; et que d'autres leur serrent fortement la gorge a\^c un mouchoir. Ils citent des morts qqi se sont dévorés eux-mêmes dans leur sépulcre. — On doit s'étonner de voir des savants trouver quelque chose de prodigieux dans des faits aussi naturels. Pendant la nuit qui suivit les funérailles du comte Henri de Salm . on entendit dans l'église de l'abbaye de Ilnuto- Sieille, où il était enterré, des cris sourds que les Allemands auraient sans douie pris pour le grognement d'une personne qui mâche ; et le lendemain, le tombeau du comte ayant été ouvert , on le trouva mort , mais renversé et le visage en bas , au lieu qu'il avait été mît humé sur le dos. On l'avait enterré vivant.
' Les anciens croyaient aussi qae les morts mangeaient. On ne dit pus sHls les entendaient mâi-her; mais il est certain qu'il faut attribuer à l'idée qui conservait aux morts la faculté de manger, l'habitude des repas funèbres qu'on serrait, de temps immémorial et chez tous lc5 peuples, sur la tombe du défunt.
' De masticationc mortuorum in tnmulis.
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On doit attribuer à une cause semblable t*hisloire rapportée par Rauflit , d'une femme de Bohème qui, en 4345, mangea, dans sa fosse, la moitié de son linceul sépulcral. Dans le dernier sièele , un pauvre homme ayant été inhumé précipitamment dans le cimetière, on entendit pendant la nuit du bruit dans son tombeau; on rouvrit le lendemain, et on trouva qu'il s'était mangé les chairs des bras. Cet homme ayant bu de l'eau-de-vie avec excès avait été enterré vivant. — Une demoiselle d'Augsbourg tomba dans une telle léthargie, qu'on la crut morte; son corps fut mis dans un caveau profond , sans être couvert de terre; on entendit bientôt quelque bruit dans le tombeau ; mais on n'y fit point attention. Deux ou trois ans après, quelqu'un de la même famille mourut ; on ouvrit le caveau, et Ton trouva le corps de la demoiselle auprès de la pierre qui en fermait Ventrée ; elle avait en vain tenté de déranger cette pierre, et elle n'avait plus de doigts à la main droite, qu'elle s'était dévorée de désespoir. — Mais revenons aux broucolaques ou vampires grecs. — Tournefort raconte , dans le tome I*' de son voyage au Levant , la manière dont il vit exhumer un broucolaque de l'île de Mycone , où il se trouvait en 4701. « C'était un paysan d'un naturel chagrin et querelleur, circonstance qu'il faut remarquer dans de pareils sujets; il fut tué à la campagne, on ne sait ni par qui, ni comment. Deux jours après qu'on l'eut inhumé dans une chapelle de la ville, le bruit courut qu'on le voyait la nuit se promener à grands pas, et qu'il venait dans les maisons renverser les meubles, éteindre Iqs lampes , embrasser les gens par derrière et faire mille tours d'espiègle. On ne fît qu'en rire d'abord; mais l'aiïaire devint sérieuse lorsque les plus honnêtes gens commencèrent à se plaindre. Les papas (prêtres grecs] convenaient eux-mêmes du fait, et sans doute ils
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vres gens : leur imagination se remplit de visions. On s'avisa de dire qu'il sortait une épaisse fumée de ce corps. Nous n'osions pas assurer, dit Tournefort , que c'était celle de l'encens. On ne criait que Vroucolacas dans la chapelle et dans la place. Le bruit se répandait dans les rues comme par mugissements, et ce nom semblait fait pour tout ébranler. — Plusieurs assistants assuraient que le sang était encore tout vermeil , d'autres juraient qu'il était encore tout chaud ; d'où l'on concluait que le mort avait grand tort de n*é(re pas mort, ou, pour mieux dire, de s'être laissé ranimer par le diable. C'est là précisément l'idée qu'on a d'un broucolaque ou vrouco* laque. Les gens qui l'avaient mis en terre prétendirent qu'ils s'étaient bien aperçus qu'il n'était pas raide lorsqu'on le transportait de la campagne à l'église pour l'enterrer, et que, par conséquent , c'était un vrai broucolaque ; c'était le refrain. Enfin, on fut d'avis de bnftier le cœur du mort, qui, après cette exécution, ne fut pas plus docile qu'auparavant. On l'accusa encore de battre les gens la nuit , d'enfoncer les portes, de déchirer les habits et de vider les cruches et les bouteilles. C'était un mort bien altéré. Je crois, ajoute Tournefort, qu'il n'épargna que la maison du consul chez qui nous logions. — Mais tout le monde avait l'imagination renversée ; c'était une vraie maladie de cerveau , aussi dangereuse que la manie et la rage. On voyait des familles entières abandonner leurs maisons, portant leurs grabats à la place pour y passer la nuit : les plus sensés se retiraient à la campagne. Les citoyens un peu zélés pour le bien public assuraient qu'on avait manqué au point le plus essentiel de la cérémonie. Il ne fallait, disaient-ils, célébrer la messe qu'après avoir été le cœur du défunt. Ils prétendaient qu avec cette précaution on n'aurait pas manqué de surprendre le diable, et sans doute il n'aurait avaient leurs raisons ~ Cependant le spectre' eu garde d'y revenir ; au lieu qu'ayant com-
continuait la même vie. On décida enfin, dans une assemblée des principaux de la ville, des prêtres et des religieux, qu'on attendrait, selon je ne sais quel ancien cérémonial , les neuf jours après l'enterrement. Le dixième jour on dit ^une messe dans la chapelle où était le corps, afin de chasser le démon que l'on croyait s'y être renfermé. La messe dite, on déterra le corps et on se mit en devoir de lui 6ter le cœur ; ce qui excita les applaudissements de toute l'assemblée. Le corps sentait si mauvais, que Ton fut obligé de brûler de l'encens ; mais la fumée, confondue avec la mauvaise odeur, ne fit que l'augmenter, et commença d'échauffer la cervelle de ces pau-
mencé par la messe , il avait eu le temps de rentrer, après s'être d'abord enfui. — On fit cependant des processions dans toute la ville pendant trois jours et trois nuits ; on obligea les papas de jeûner ; on se détermina à faire le guet pendant la nuit, et on arrêta quelques vagabonds qui assurément avaient part à toat ce désordre ; mais on les relâcha trop tôt, et deux jours après , pour se dédommager du jeûne qu'ils avaient fait en prison, ils recooH mencèrenl à vider les cruches de vin de ceox qui avaient quitté leur maison la nuit. On fut donc obligé de recourir de nouveau aux prières. — Un matin que l'on récitait certaines oraisons , après avoir planté quantité
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d'épées nues sur la fosse du cadavre, que Ton déterrait trois ou quatre fois par jour, suivant le caprice du premier venu, uq Albanais qui se trouvait à Mycone s'avisa de dire, d'un ton de docteur, qu'il était ridicule de se servir, en pareils cas, des épées des chrétiens, a Ne voyez-vous |)as, pauvres gens, ajoula-t-il, que la garde de ces épées, faisant une croix avec la poignée, empêche le diable de sortir de ce corps ? Que ne vous servez-vous plutôt des sabres des Turcs ? » L'avis ne servit de rien; le broucolaque ne fut pas plus traitable, et on ne savait plus à quel saint se vouer, lorsqu'on résolut tout d'une voix unanime de brûler le corps tout entier; après cela ils défiaient bien le diable de s'y nicher. — On prépara donc un bûcher avec du goudron , à l'extrémité de Tile de Saint-George , et les débris du corps furent consumés le i" janvier 1701. Dès lors on n'entendit plus parler du broucolaque. On se contenta de dire que le diable avait été bien attrapé cette fois-lù , et l'on fît des chansons pour le tourner en ridicule. » — a Dans tout l'Archipel, ajoute Tournefort , on est bien persuadé qu'il n'y a que les Grecs du rit grec dont le diable ranime les cadavres. Les habitants de l'île de Santorine appréhendent fort ces sortes de spectres; ceux de Mycone, après que leurs visions furent dissipées, craignaient également les poursuites des Turcs et celles de l'évèque de Tine. Aucun prêtre ne voulut se trouver à Saint-George quand on brûla le corps, de peur que l'évèque n'exigeât une somme d'argent pour avoir fait déterrer et brûler le mort sans sa permission. Pour les Turcs, il est certain qu'à la première visite ils ne manquèrent pas de faire payer à la communauté de Mycone le sang de ce pauvre revenant, qui fut, en toute manière , l'abomination et Thorreur de son pays, o — Los musulmans ont des vampires ou broucolaques d'autre sorte, qu'ils appellent gholes ou goules : ils sont du sexe féminin. On en cite des histoires qui remontent jusqu'au dixième siècle et môme jusqu'au règne d'Haroun al Raschild. Mais les gholes mangent la chair et boivent le sang comme les loups-garous plutôt que comme les vampires , car elles n'ont pas besoin d'être mortes pour se livrer à leurs festins funèbres. — Dans un faubourg de Bagdad vivait, dit-on, au commencement du quinzième siècle, un vieux marchand qui avait amassé une fortune considérable, et qui n'avait pour héritier de ses biens qu'un 6ls qu'il aimait tendrement. Il avait résolu de le marier à la fille d'un de ses confrères , marchand comme lui , et avec qui il avait lié un commerce d'amitié dans ses
fréquents voyages. — Cette jeune fille était riche, mais laide; et Abdul (c'est le nom du jeune homme], à qui on montra son portrait, demanda du temps pour se décider à ce mariage. — Un soir qu'il se promenait seul , à la clarté de la lune, dans les campagnes voisines de Bagdad, il entendit une voix fraîche qui chantait quelques versets du Koran en s'accompagoant d'une guitare. Il traversa le bosquet qui lui cachait la chanteuse , et se trouva au pied d'une maisonnette où il vit , sur un balcon ombragé d'herbes traînantes , une belle jeune femme. — Il n'osa se faire remarquer que par des signes de respect ; la fenêtre s'étant refermée, il regagna la maison paternelle , sans savoir si seulement il avait été vu. — Le lendennain matin, après la prière du lever du soleil , il revint dans les mêmes lieux, fit d'ardentes recherches, et découvrit, non sans peine , que celle qui l'avait frappé était fille d'un sage qui n'avait point d'or à lui donner, mais qui l'avait élevée dans toutes les sciences sublimes : ces nouvelles achevèrent de l'enfiammer. — Dès lors le mariage projeté par son père devint impossible. Il alla trouver le vieillard et lui dit : « Mon père , vous savez que jusqu'ici je n'ai su que vous obéir : aujourd'hui je viens vous supplier de m'accorder une épouse de mon choix. » Il exposa sa répugnance pour la femme qu'on lui proposait , et son amour pour l'inconnue. — Le vieillard fit quelques objections ; mais, voyant que son fils était entraîné par ce que les musulmans regardent comme une fatalité irrésistible , il ne mit plus d'obstacles à son désir : il alla trouver le vieux sage, et lui demanda sa fille. Le mariage se fit, dit le conte. — Au bout de trois mois, Abdul s'étant éveillé une certaine nuit s'aperçut que sa jeune épouse avait quitté la couche nuptiale. Il crut d'abord qu'un accident imprévu ou une indisposition subite avait causé cette absence : il résolut toutefois d'attendre; mais Nadila ( c'était la jeune femme ) ne revint qu'une heure avant le jour. Abdul, remarquant qu'elle rentrait avec l'air effaré et la démarche mystérieuse , fit semblant de dormir, et ne té* moigna rien de ses inquiétudes, bien résolu de s'éclaircir un peu plus tard. •— Nadila ne lui parla point de son absence nocturne ; et la nuit suivante elle s'échappa de nouveau , croyant Abdul endormi, et sortit selon sa coatume. — Abdul se hâta de s'habiller ; il la suivit de loin par de longs détours. Il la vit entrer enfin dans un cimetière ; il y entra pareillement. Nadila s'enfonça sous un grand tombeau éclairé de trois lampes. — Quelle fut la surprise d'Abdul lorsqu'il vit sa jeune
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el belle épouse, qo'i! chérissait si tendrement, entourée do plusieurs gholes, qui se réunissaient là toutes les nuits pour leurs festins effroyables! -— Il avait remarqué, depuis son mariage , que sa femme ne mangeait rien le soir ; mais il n'avait tiré de cette observation aucune conséquence fâcheuse. — Il vit bientôt nne de ces gholes apportant un cadavre encore frais, autour duquel toutes les autres se rangèrent. L'idée lui vint de se montrer, de dissiper ces hideuses sorcières ; mais il n'eût pas été le plus fort : il se décida à dévorer son indignation. — Le cadavre fut coupé en pièces , et les ghoies le mangèrent en chantant des chansons infernales. Ensuite elles enterrèrent les os, et se séparèrent apt*ès s'être embrassées. — Abdul, qui ne voulait pas être vu , se hâla de regagner son lit , où il feignit de dormir jusqu'au matin. De toute la journée il ne témoigna rien de ce qu'il avait vu ; mais, la nuit venue , il engagea sa jeune épouse à prendre sa part d'une légère collation. Nadila s'excusa selon sa coutume; il insista longtemps et s'écria enfin avec colère . « Vous aimez mieux aller souper avec les gholes 1 » Nadila ne répondit rien, pâlit, trembla de fureur, et alla en silence se mettre au lit avec 8on époux. — Au milieu de la nuit, lorsqu'elle le crut plongé dans un profond sommeil, elle lui dit d'une voix sombre : « Tiens , expie ta curiosité. » En même temps elle se mit à genoux sur sa poitrine, le saisit à la gorge, lui ouvrit une veine , et se disposa à boire son sang. Tout cela fui l'ouvrage d'un instant. — Le jeune homme, qui ne dormait point, s'échappa avec violence des bras de la furie, et la frappa d'un coup de poignard qui la laissa mourante à ses côtés. Aussitôt il appela du •ecours : on pansa la plaie qu'il avait à la gorge , et le lendemain on porta en terre la jeune ghole. — Trois jours après , au milieu de la nuit, elle apparut à son époux , ' se jeta Burlui, et voulut l'étouffer de nouveau. Le poignard d' Abdul fut inutile dans ses mains ; il ne trouva de salut que dans une prompte liiite. — Il fit ouvrir le tombeau de Nadila ^ ^ii'on trouva comme vivante, et qui semblait respirer dans son cercueil. On alla à la maison dn sage qui passait poar le père de cette mal* heureuse. Il avoua que sa fille , mariée deux ans auparavant à un officier du calife , aVaii été tuée par son mari ; mais qu'elle avait iretrouvé la vie dans son sépalcre , qu'elle était devenue chez son père ; en un mot , que C'était une femme vampire. On exhuma le corpd; bn le brûla sur un bùt^her de bois de senteur ; on jeta ses cendres dans le Tigre , et le pauvre ifpoux fut délivré. — On sent bien que cette
histoire nV^si qu'Un pur conte ; mais il peut donner une idée des croyanc>es des Arabes. On voit dans certains contes orientaux nne espèce de vampire qui ne peut conserver son « odieuse vie qu'en avalant de temps en temps le cœur d'un jeune homme. On pourrait citer une foute de traits de même sorte dans les contes traduits de Tarabe : ces contes prouvent que les horribles idées du vampirisme sont anciennes en Arabie. — On a publié en n73, un petit ouvrage intitulé • : Pensées pftilosophiqnes ei chrétiennes sur tes vampires, par Jean-Christophe Herenberg. L*aateur parle, en passant, d*un spectre qui lui apparut à lui-même en plein midi : il soutient en même temps , que les vampires ne fbot pas mourir les vivants, et que tout ce qu'on en débite ne doit être attribué qu'au trouble de l'imagination des malades. — Il prouve , par diverses expériences, que Timagination est capable de causer de très-grands dérangements dans le corps et dans les humeurs. Il rappelle qu'en Esclavonie on empalait les meurtriers, et qu'on y perçait le cœur du coupable par un pieu qu'on lui enfonçait dans la poitrine. Si l'on a employé le même châtiment contre les vampires , c'est parce qu'on les suppose auteurs de la mort de ceux dont on dit qu'ils sucent le sang. Christophe Herenberg donne quelques exemples de ce supplice exercé contre les vampires, l'un dès l'an 4337, un autre en l'année 1347, etc.; il parle de l'opinion de ceux qui croient que les morts mâchent dans leurs tombeaux , opinion dont il tâche de prouver Tantiquité par des citations de Tertullien , au commencement de son livre de la Résurrection ^ et de saint Augustin, livre VIII de la Cité de Dieu. — Quant à ces cadavres qu'on a trouvés, dit-on, pleins d'un sang fluide, et dont la barbe, les cheveux et les ongles se sont renouvelés , avec beaucoup de bienveillance on peut rabattre les trois quarts de ces prodiges; et encore faut-il être complaisant pour en admettre une partie. Tous ceux qui raisonnent connaissent assez combien le crédule vulgaire et même certains historiens sont portés à grossir les choses qui paraissent extraordinaires. Cependant il n'est pas impossible d'en expliquer t)hysiquement la cause. — On sait qu'il y a ceHains terrains qui sont propres à conserver feâ corps dans toute leur fraîcheur : les taisons en ont été si souvent expliquées qu'il ti'esl pas nécessaire de s'y arrêter. On montre encore à Toulouse, dans une égKse, un cavead où les corps restent si parfaitèmeiit dails teor
I Philosophie» et chrisUana cogitatlonBi de Vui* pirilB, a Joanne Christophoro Hereiîbergio.
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entier, qu'tt s'en trouvait, ert 4789, qii! tinrent là depuis prés de deux siècles, et qui paraissaient vivants. On Itrs avait ran^s debout contre la muraille , et ils portaient les vêtennentB avec lesquels on les avait enterrés. — Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les corps qu'on met de Taulre côté de ce même caireau deviennent, deux ou trois jours après, la pâture des vers. •— Quant à l*accroissemetit des ongles , des cheveux et de la barbe , on l'aperçoit Irôs-sonvenl dans plusieurs cadavres. Tandis qu'il reste encore beancouji d'humîdité daris les corps , i( n'y a rren de surprenant que pendant on certain temps on voie quelque augmentation dans des parties qui n'exigent pas rinfinence des esprits vitanx.
— Pour le cri qOe tes vampires font enl^^ndre lorsqu'on lettr enfonce le pieu dans le cœur. rien n'esl plus nMtirel. L'air qui se trouve renfermé dans le cadavre , et que Ton en fait sortir avec violence , produit nécessairement ce bruit en passant par la gorge: sonvent même les oorps morts p^odui^*ent des sons sans qu'on les touche. — Voici encore une anecdote qui |)eut expliquer quelques-uns des tmits de vanipirisme, que nous ne prétendons pourtant pas nior ou expliquer sans réserve : le lecteur en tirera les conséquences qui m dérivent neturellement. Celle anecdote a été ropportée dans plusieurs journaux anglais, et partic4jlièrement dans le Sun du %i mai 4802.
— Au commenoement d'avril de la môme année» le nommé Alexandre Audcrson^ se rendafnt d'Elgin a Glasgow-, éprouva u» certain malaise, qui l'obligea d'entrer dans une ferme qui se tro«i^'ait sur sa route , pour y prendre un peu de repos. Soit qu'il fût ivre ^ ou qu'il craignit de-se l^endre importun» il alla se coucher sous une remise , où il se ooe^'rit de paille, de manièro à n'être pas aperçui Melheureusement , après qttû fut endormi ^ les gens de la ferme eurent otnèmoa d'ajouter une grande quantité de paille à celle où cet homme se trouvait enseveli. Gê ne fy^t qu'au bout de cinq semaines qu'on le découvrit dans ceHe singulière situation. Son corps n'était plus qu'un squelette hideux et détifaaràé ; son esprit éleit si fort aliéné, ^u'il ne donneit pk» ftuciiii aigae d'entendeoieni t il ne pouvait plos' fiûr» usage de ses jambes. La paille qui avait eovicenné son corps étaii réduite en pou»* sftèie t et celle qui avait avoismé sa léie paraissait avoir été mâchée. — Lorsqu'on le retira de cette espèce de tombeau» il avait le pouis presque éteint, quoique ses battements fuS8i9rtt tftti«wtHdes, la peau moite et frblde. les yeux immobiles, très-ouverts, et le regard étonné. — Après qu'on lui eut foti avaler un
peu rie vin , il recouvra sulTîsaniménl l'usage de SCS facultés phy^^iques et intellectuelles pour dire, à ime des personnes qui l'interrogeaient, que là dernière circonstance qu'il se rappelait était celle où il avait senti qu'on lui jetait de la paille sur le corps ; mais il paraît que, depuis cette époque, il n'avait eu aucune connaissance de sa situation. On supposa qu'il était constamment resté dans un état de délire, occasionné par l'interception de l'air et par l'odeur de la paille, pendant les cinq serntiines qu'il avait ainsi passées , sinon sàiis respirer, du moins en respirant difficilement, et sans prendre de nourriture que le peu do substance qu'il put extraire de la paille qui Tenvironnait et qu'il eut l'instinct de mâcher. — Cet homme vit peul-ôtre encore. Si sa résurrection eût eu lieu chez des peuples infectés d'idées de vampirisme, en considérant ses grands yeux , son air égaré et toutes les circonstances de sa position , on l'cûl brûlé peul-ôlre avant de lui donner le temps de se reconnaître ; et ce serait un vampire d^ t^bs.
V'oy. PaVL, HARW»E,PLOCOJOWtTS, POLtCRITPiï,
KatakhànàS) etc.
Vanlund, — i)Oy. Vaoe.
Vapeun. *— Les Knistenaux , peuplade snuva.i^e du Canada , croient que les vapeurs qui s'élèvent et restent suspendues au-dessus des marais sont les âmes des personnes noi»vellement mortes ^ Les vapeurs sent prises chez nous, lorsqu'elles s'enflamment, pour des esprits follets.
VapuU, — grand et puissafit duc de l'en* fer, qui paraît sous la forme d'un lion , avec des ailes de griffon. Il rend l'homme très^adroit dans la mécanique et la philosophie, et donne Tintclligence aux savants. Trente-six légions lui obéissent*.
Vauoaiuon, — VOy. MÉGANlO^fi*
VauAab^ -— hérétit^es, Seelalsurs de
Pierro Valdo, qui égarés par une Gaussa. bnmilité se séparèrent de l'Église et allèrent bien vite très-loin. Ils niaient le purgatoire et refTicacilé dés prières pour les morts. Puis ils ro* jetèrent la messe , saccagèrent les églises et les couvents, troublèrent la société par le h^ natistue en se mêlant aux Albigeois, et sool comptés paraû les pHicerseurs de la prétendue réforme.
Vauvcrt. — Saint Louis, ayant fait venir des chartreux à Paris, leur donna une habi** talion au faubourg Saint-Jacques , dans le voi-
< Mfccken&ie, Voyage dans TABiérique tcpt«itrionale, 180*2.
* Wierua, Ib Pseudom. dsin.
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sinago du château de Vauvert, vieux manoir bâti par le roi Robert, mais depuis long-temps inhabité, parce qu'il était infesté de démons (qui étaient peut-être des faux-monnayeurs). On y entendait des hurlements affreux ; on y voyait des spectres traînant des chaînes, et entre autres un monstre vert avec une grande barbe blanche , moitié homme et moitié serpent , armé d^une grosse massue, et qui semblait toujours prêt à s'élancer, la nuit, sur les passants. Il parcourait môme, disait-on, la rue où se trouvait le château, sur un chariot enflammé, et tordait le cou aux téméraires qui se trouvaient sur son passage. Le peuple l'appelait le diable de Vauvert. Les chartreux ne s'en effrayèrent point et demandèrent le manoir à saint Louis ; il le leur donna avec toutes ses appartenances et dépendances, et les revenants ni le diable de Vauvert n'y revinrent plus. Le nom d'Enfer resta seulement à la rue, en mémoire de tout le tapage que les diables y avaient fait*.
Veaa d'or. — Le rabbin Salomon prétend que le veau d'or des Israélites était vivant et animé. Le Koran dit qu'il mugissait. Plusieurs rabbins pensent qu'il fut fabriqué par des magiciens qui s'étaient mêlés aux Israélites à la sortie d'fegypte. Hur avait refusé de le faire; et on voit dans les vieilles légendes que les Hébreux, irrités de ce refus, crachèrent si fort contre lui qu'ils l'étouffèrent sous ce singulier projectile*.
Veau nuirin. — Si l'on prend du sang de ce poisson avec un peu de son cœur, et qu'on le mette dans de l'eau , on verra â l'entour une multitude de poissons; et celui qui prendra un morceau de son cœur et le placera sous ses aisselles, surpassera tout le monde en jugement et en esprit. Enfin le criminel qui l'aura rendra son juge doux et favorable'. Voy. MÉaovÉB.
VélttoA-le-rorgeroB , — voy. Vadb.
Velléda, — druidesse qui vivait du temps de Vespasien , chez les Germains , au rapport de Tacite, et qui , moitiée fée, moitié propbétesse, du haut d'une tour où elle vivait , exerçait au loin une puissance égale ou supérieure à celle des rois. Les plus illustres guerriers n'entreprenaient rien sans son aveu , et lui consacraient une partie du butin.
Vendredi. — Ce jour. Comme celui du mercredi, est consacré, par les sorcières du sabbat, à la représentation de leurs mystères.
> Saint-Fois, Ettaissnr Parif.
* Beyle. Dit t. critique ; Aaron, note A.
* Admirabiet ttenU d'Albcrt-le-Grand^ p. 110
— Il est regardé par les superstitieux comme funeste, quoique l'esprit de la religion chrétienne nous apprenne le contraire '. Ils oublient tous les malheurs qui leur arrivent les autres jours, pour se frapper l'imagination de ceux qu'ils éprouvent le vendredi. Néanmoins ce jour tant calomnié a eu d'illustres partisans. François I" assurait que tout lui réussissait le vendredi. Henri IV aimait ce jour-là de préférence. Le peuple eft persuadé que le vendredi est un jour sinistre , fMrce que rien ne réussit ce jour-dà. Mais si un homme fait une perte , un autre fait un gain ; et si le vendredi est malheureux pour l'un , il est heureux pour un autre , comme tous les autres jours. — Cette superstition est trè&-enracinée aux États-Unis. A New-York, on voulut la combattre il y a qu<^lques années; on oom* manda un navire qui fut commencé un vendredi ; on en posa la première pièce un vendredi ; on le nomma un vendredi ; on le lança à la mer un vendredi; on le fit partir un vendredi , avec un équipage qu'on avait éclairé. Il ne revint jamais — Et la crainte du vendredi est à New-York plus forte que jamais.
— Les chemises qu'on fuit le vendredi attirent les poux * dans certaines provinces.
Veaevr. — L'historien Mathieu raconte que le roi Henri IV, chassant dans la forêt do Fontainebleau, entendit, à une demi-lieue de lui , des jappements de diiens, des cris et des cors de chasseurs ; et qu'en un instant tout ce bruit, qui semblait fort éloigné, s'approcha à vingt pas de ses oreilles, tellemeni que le roi étonné commanda au comte de Soissons de voir ce que c'était. Le comte s'avance; un homme noir se présente dans l'épaisseur des broussailles, et disparaît en criant d'une voix terrible : àÊ'entettde>vous?... Les paysans et les bergers des environs dirent que c'était un démon qu'ils appelaient U grand veneur de la forêt de Fmtain^leaUj et qui chassait souvent dans cette forêt. D'autres prétendaient que c'était la chasse de saint Hubert, chasse mystérieuse de fantômes d'hommes et de fantômes de chiens, qu'on entendait aussi en d'autres lieux. Quelques-uns, moins amis du merveilleux , disaient que ce n'était qu*an compère qui chassait impunément les bétes do roi sous le masque protecteur d'un démon; mais void sans doute la vérité du fait : — Il y avait à Paris, en 4596, deux gueux, qui dans leor oisiveté s'étaient si bien exercés à contrefaire le son des co» de chasse et la voix des chiens,
1 La mort d« Kotre-Seigneur, la rMcapClM da gea» hnmain, la chute du pouvoir infernal, doivent an contraire aanctiOer le Tcndredi.
• Thieia, Traité des •uperitltioiii.
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qu'à trente pas on croyait entendre une meute et des piqueurs. On devait y être encore plus Irompé dan3 des lieux où les rochers renvoient et multiplient les moindres cris, il y a toute apparence qu'on s'était servi de ces deuxhomines pour l'aventure de la forêt de Fontainebleau, qui fut regardée comme l'apparition véritable d'un fantôme.
Ventriloqoe* , — gens qui parlent par le veotrc, et qu'on a pris autrefois pour des démoniaques ou des magiciens. Voy. CÉCILE, etc.
Vrau. — Les anciens donnaient à Éole plein pouvoir sur les vents; la mythologie moderne a imité cette fable en donnant une pareille prérogative à certains sorciers. Voy, Fjnnes, Èbig« etc. — Il y avait, dans le royaume de Congo un petit despote qui tirait des vents un parti plus lucratif. Lorsqu'il voulait imposer un nouveau tribut à son peuple, il sortait dans la campagne par un temps orageux, le bonnet sur l'oreille, et obligeait à payer Vimp&t da vent ceux de ses sujets sur les terres de qui tombait le bonnet. — A (juimper, en Bretagne, les femmes qui ont leur mari en mer vont balayer la chapelle la plus voisine et en jeter la poussière eu l'air, dans Tespérance que celte cérémonie procurera un vent favorable à leur retour'. -^ Dans le même pays , une femme ne souffre pas qu'on lui pasi=e son enfant par-dessus la lable; si dans ce passage un mauvais vent venait à le frapper, il ne pourrait en guérir de la vie*.
Vépar ov Sépar , ;— puissant et redoutable duc du sombre empire. 11 se montre sous la forme d'une syrène, conduit les vaisseaux marchands, et ai&ige les hommes de blessures venimeuses, qu'on ne guérit que par l'exorcisme. Il commande vingt-neuf légions.
Ver da 0*ngc, — VOy. SerpBKT.
Vérandi , — Voy. NoRNES.
Verdelet, — démon du second ordre, maître des cérémonies de la cour infernale. II est chargé du transport des sorcières au sabbat. Verdelet prend aussi le nom de Jolibois, ou de Vert' Joli , ou de Saute^Buisson , ou de Maître Persil , pour allécher les femmes et les faire tomber dans ses pièges , dit Eoguet, par ces noms agréables et tout à fait plaisants.
VerdvB ( Micbbl), — sorcier de la Franche-Comté, pris en 45?'!, avec Pierre Burgot et le Gros- Pierre. Wierus a rapporté les faits qui donnèrent lieu au supplice de ces trois frénétiques*. Tous trois confessèrent s'è-
I Cambry, Voyage dans la FinUtèrc, t. lU, p. 36. * Idem, ibid,j p. 48.
' lAv. VI, cbap. 13,
tre donnés au diable. Michel Verdun avait mené Burgot près du Château-Charlon , où chacun , ayant à la main une chandelle de cire verte qui faisait la flamme bleue , avait offert des sacrifices et dansé en l'honneur du diable. Après s'être frottés de graisse, ils s'étaient vus changés en loops. Dans cet état, ils vivaient absolument comme les loups , direntils. Burgot avoua qu'il avait tué un jeune garçon avec ses pattes et dents de loup , et qu'il Veut mangé si les paysans ne lui eussent donné la chasse. Michel Verdun confessa qu'il avait tué une jeune fille occupée à cueillir des pois dans un jardin , et que lui et Burgot avaient tué et mangé quatre autres jeunes filles. Ils désignaient le temps, le lieu et Page des enfants qu'ils avaient dérobés. 11 ajouta qu'ils se servaient d'une poudre qui faisait mourir les personnes. Ces trois loups-garoux furent condamnés à être brûlés vifs. Les circonstances de ce fait étaient peintes en un tableau qu'on voyait dans une église de Poligny. Chacun de ces loups-garoux avait la patte droite armée d'un couteau ^
Verge. — Oo donne quelquefois témérairement le nom de verge de Moïse à la baguette divinatoire. Voy, Baguette. — Sans doute aussi le lecteur a entendu parler de la verge foudroyante, avec laquelle les sorciers faisaient tant de prodiges. Pour la faire, il faut acheter un chevreau, le premier jour de la lune, l'orner trois jours après d'une guirlande de verveine, le porter dans un carrefour, l'égorger avec un couteau neuf, le brûler dans un feu de bois blanc , en conservant la peau , aller ensuite chercher une baguette fourchue de noisetier sauvage qui n'ait jamais porté fruit , ne la toucher ce jour-là que des yeux, et la couper le lendemain matin, positivement au lever du soleil , avec la même lame d'acier qui a servi à égorger la victime et dont on n'a pas essuyé le sang. Il faut que cette baguette ait dix-neuf pouces et demi de longueur, ancienne mesure du Rhin , qui fait à peu près un demi-mètre. Après qu'on l'a coupée, on l'emporte, on la ferre par les deux extrémités de la fourche avec la lame du couteau; on l'aimante; on fait un cercle avec la peau du chevreau qu'on cloue h terre au moyen de quatre clous qui aient servi à la bière d'un enfant mort. On trace avec une pierre ématille un triangle au milieu de la peau ; on se place dans le triangle , puis on fait les conjurations, tenant la baguette à la main, et ayant soin de n'avoir sur soi d'autre métal que de l'or et de l'argent. Alors les esprits paraissent et on
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v«rr« d'eau. — On prédit encore l'avenir dans un verre d'eau , et cette divination était surtout ^n vogue sous la régence du duc d'Orléans. Voici comment on s'y prend : on se Ipurne vpr$ l'orient, on prononce Abraxa per nostrum; après quoi on voit dans le vase plein d'eau tout ce qu'on veut : on choisit d'ordinaire pour cotte o|)ération des enfants oui doivent avoir les cheveux longs. — A côté de la divination par le verre d eau , par la coupe, qui était usitée en Egypte du temps de Joseph et qui se pratique encore avec diverses cérémonies, par la carafe, comme l'exerçait Cagliostro, on pourrait placer d'auires divinations qui ont pour élément un corps liquide. M. Léon de Laborde donne le délai! de scènes produites au Caire * par un Algérien réputé sorcier, lequel prenait l'enfant qu'on lui présenttut, le magnétisait par des incanla^ lions, lui traçait dans la main certaines figures, plaçait sur cette main un pâté d'encre en prononçant de mystérieuses paroles , puis lui faisait voir dans ce pâté d'encre tout ce qui pouvait piquer la curiosité des assistants. Les vivants et les morts y paraissaient. Shakspeare y vint et plusieurs autres. L'auteur d'un vol tout récent fut même découvert ainsi. S'il est vrai, comme l'assure M. Léon de Laborde, que ce récit soit sérieux, c'est fort singulier. Voy. Cagliostro , Oomancie , Hydromancib , etc.
Verrues. — On peut se délivrer des verrues, dit le PciU Albert, en enveloppant dans un lin;^e autant de pois qu'on a de verrues, et en les jetant dans un chemin, afin que celui qui les ramassera prenne les verrues, et que celui qui les a en soit délivré. — Cependant voici un remède plus admirable pour le môme objet : c'est de couper la tète d'une anguille vivante, de frotter les verrues et les [)oreaux du sang qui en découle ; puis on enterre[[a la tète de l'anguille, et, quand elle sera pourrie , toutes les verrues qu'on a disparaîtront. — Les physiognomonistes , Lavater même, voient dans les verrues du visage une aigniûcation et un pronostic. — On ne trouve guère, dit Lavater, au menton d'un homme yraiment sage, d'un caractère noble et calme, une de ces verrues larges et brunes que l'on voit si souvent aux hommes d'une imbécillité décidée ; mais si par hasard vous en trouviez une pareille à un homme d'esprit, vous découvririez bienlét que cet houm^ ^ dç fn^quentes absences , des moments d'une stupi-
I Jinut des Deux- Monde*, août l^^
dite complète, d'une faiblesse incroyables. — Des hommes aimables et de beaucoup d'esprit peuvent avoir , au Iront ou entre les sourdUi des verrues qui, n'étant ni fort brunes, ni fort grandes, n'ont rien de choquant, n'indiquest rien de fâcheux ; mais si vous trouvez uae verrue forte , foncée , vel^e , à la lèvre supérieure d'un homme, soyez sûr qu'il manqua de quelque qualité très-essentielle » qi^' il se distinguera au moins par quelque défaut capital. — Los Anglais du commun prétendeot au contraire que c'est un signe heureux d*avuir une verrue au visage. Ils attachent beaucoup d'importance à la conservation des poib qui naissent ordinairement sur ces sortes d'eicroissances.
Vert. — On voit dans le livre des Admirables secrets d'Albert le Grand que les vcr^ de terre broyés et appliqués sur des oerb rompus ou coupés , les rejoignent en peu 4$ temps.
Vert-joU, -— voy. VsaDBLfn*.
Venretne, — herbe sacrée dont on se servait pour balayer les autels de Jupiter, i^our chasser des maisons les malins esprit<, on faisait des aspersions d'eau lustrale avec de la verveine. Les druides surtout ne remployaient qu'avec beaucoup de superstition»; ils la cueillaient à la canicule, à la pointe du jour, avant qne le soleil fût levé. Noâ sorciers ont suivi le même usage , et les déroonographes croient qu'il faut être couronné de verveine pour évoquer les déniuiis.
Vetpatîen. — On raconte qu'étant en Achaïe avec Néron, il vit en songe un inoonno qui lui prédit que sa bonne fortune ne commencerait que lorsqu'on aurait Até une dent à Néron. Quand Ve^pasien se fut réveillé, le premier homme qu'il rencontra fiufc un obiohrgicn , qui lui annonça qu'il venait d'acr.^|B^ une dont à l'empereur. Peu de temps après, ce tyran mourut; mois Vespasien ne rut pourtant couronné qu'après Galba, Olhon et Vilelliu».
Veâtft, — déesse du feu chez les psïeok Les cabalioteçk 1^ Ibnt femme de Noé. Fby. Zo-
ROASTRB.
Vétemenu d«t norti. — Ménasseli-beiH Israël dit que Dieu les conserve. Il assure qoe Samu4$l apparut à Saiil dans ses habit» de prophète; qu'ils n'étaient point gAtte, et que cela ne doit point surprendre, puiaqut tten conserve le^ vêtements aussi bien que laf corps, et qu'autrefois tous oeux qui M avaieat les moyens se faisaient ensevelir en robe de soie, pour être bien vêtus le jour de la r^f* rection ,
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VéUn. — Uq moine du neuvième siècle , nommé Vélin, étant tombé malade, vil entrer dai^ &a cellule une multitude de démoas hor-ribies, (KkrUnt des iaglnimenls propres à bâtir un tombeau. Il aperçut ensuite des per«sonnages sérieux et graves, vêtus d 'babils reiigieu](, qui firent sortir ces démons. Puis il vit un ange environné de lumière qui vint se présenter au pi?d de son lit , le pril par la main et le conduisit par un chemin agréable, stir le bord d'un large fleuve où gémissaient un grand nombre d'àmes en peine ^ livrées à des tourmenta divers, suivant la quaniilé et rénormité de leurs crimes. Il y trouva piu-* sieurs personnes do sa connaissance, entre autres un moine qui avait possédé de largent çn propre et qui devait expier sa faute dans un cercueil de plomb jusqu'au jour du jugement. 11 remarqua des chefs , des princes , et même Tempereur Charlemagne, qui se purgeaient par te feu, mais qui devaient èlre dé* livrés dans un certain temps. Il visita ensuite le séjour des bienheureux qui sont dans le ciel , chacun a sa place selon ses mérites. — Quand Vétin fut éveillé , il raconta au long toute celte vision, qu'on écrivit aussitôt, il prédit en même temps qu'il n'avait plus que deux jours à vivre; il se recommanda aux prières des religieux , et mourut en paix le ipalia du troisième jour. Celte mort arriva le 34 octobre 824 , à Aigue-la-Riche S et la vision de ce bon moiue a fourni des matériiiui( à c^x qui ont décrit les enfers.
Veu-Vadia, — enfer des Péruviens.
Vîaram , — espèce d'augure qui était en vogue dans le moyen âge. Lorsqu'on rencontrait en chemin un homme ou un oiseau qui venait f>ar la droite et passait à gauche, on en concluait mauvais présage ; et au sens contraire heureux augure *.
-Vidal de U Poct«, — sorcier du seizième siède, que les juges de Riom condamnèrent à èlre pendu, étranglé et brûlé, pour ses maléfices, lant sur les hommes que sur les chiens, chats et autres animaux.
Vieille. -^ Bien des gens superstitieux croient encore que dans certaines familles une vieille apparaît et annonce la mort de quelqu'un de la maison. Cardan conte que dans un palais de Parme , appartenant à une famille noble et distinguée, on voyait toujours, quand quelqu'un devait mourir , le fantôme d'une vieille femme assis sous la cheminée. Voy. Femmes blanches, Méltisine, etc.
t Lenglet-DafresBoy.
a Mt€b«l ScoU, De ptaffiogs., c. M.
Vtllaitt (l'abbA), — auteur de VHittoirê eritique de Nicolas Plamel et de Pernelle 90 femrn», in-42, Paris, 4764, livre assez recherché.
VîiUrs (l'abbA de), — littérateur de Limoux, assassiné en 4673 sur la route de Lyon. Il était , dit-on , de l'ordre secret des Rose- Croix. Il a beaucoup écrit sur la cabale, et de manière qu'on ne sait pas très-bien découvrir s'il y croyait ou s'il s'en moquait. On a de lui : le Comte de Gabalis, ou Entretiens sur les sciences secrètes, in-42l, Londres, 4742; les Génies assistants, in- 42, même année, suite du Cotnte de Gabalis; le Gnome irréconciliable, autre suite du même ouvrage; les Nouveaux Entretiens sur les sciences secrètes, troisième suite du Comte de Gabalii. Nous avons cité souvent ces opuscules , aujourd'hui méprisés. Voy. Cabale, etc.
villier» (Florent de), — grand astrologue qui dit à son père qu'il ne fallait pas qu'il lui bàlîl une maison, parce qu'il saurait habiter en divers lieux et toujours chez autrui. En effet, il alla à Beaugency, de là à Orléans, puis à Paris, en Angleterre, en Ecosse, en Irlande; il étudia la médecine à Montpellier ; de là à Rome, à Venise» au Caire, à Alexandrie, et revint auprès du duc Jean de Bourbon. Le roi Louis XI le pril à son service; il suivit ce prince eu Savoie, pour étudier les herbes des montagnes et les pierres médicinales. Il apprit à les tailler et à les graver en talismans; il se retira à Genève, puis à Saint-Maurice enChablais, à Berne en Suisse, et vint résider à Lyon ; il y fit bàlir une étude où il y avait deux cents volumes de livres singuliers, qu'il consacra au public ; il se maria, eut des enfants, tint ouverte une école d'astrologie où le roi Charles VU se rendit pour écouter ses jugements. On l'accusa d'avoir un esprit familier, parce qu'il répondait promptement à toutes questions.
Vîae, — grand roi et comte de la cour infernale. U se montre furieux comme un lion ; un cheval noir lui sert de monture. Il lient une vipère à la main, bâtit des maisons, enOe les rivières, et connaît le passé. Dix-neuf légions lui obéissent ^ .
Vipère*. — On trouve sans doute encore en Espagne et en Italie de prétendus parents de saint Paul qui se vantent de charmer les serpents et de guérir les morsures de vipères. Voy, Salive.
Virgile. — Les hommes qui réfléchissent s'étonnent encore de la légende des faits mer-
* Wieras, ia Pseudom. dmn.
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veilleax de «Virgile, tradiiion du moyen âge, que tous les vieux chroniqueurs ont ornée à l'envi, et qui nous présente comme un grand magicien celui qui ne fut qu*un grand poète. Est-ce à cause de l'admiration qu'il inspira? Est-ce à cause de sa quatrième églogue, qui roule sur une prophétie de la naissance de Jésus-Christ? N'est-ce pas pour Taventure d'Âristce et les descriptions magiques du sixième livre de Y Enéide? Des savants Tont pensé. Mais Gervais de Tilbury, Vincent de Beau vais, le poète Adenès, Alexandre Neeckam , Gratian 'du Pont , Gauthier de Metz et cent autres racontent de lui de prodigieuses aventures , qui semblent une page arrachée aux récits surprenants des Mille et um Nuits, — Nous croyons avoir trouvé Torigine de celle légende surnaturelle. De même qu'on a confondu le docteur Faust , ce grand magicien , avec rinventeur de l'imprimerie; de même on a pu mêler un contemporain de Peppin-le- Bref, Virgiîe, évêque de Salzburg, avec le poète de la cour d'Auguste. Ce qui nous paraît de nature à consolider notre assertion » c'est que les légendaires font du beau, de l'élégant Virgile , un petit homme bossu ; or , révèque Virgile était contrefait; il avait beaucoup d'esprit : né en Irlande , selon les uns , dans les Ardennes, selon les autres, il parvint par son seul mérite à la haute dignité de l'épiscopat. Ce fut lui qui soutint qu'il y avait des antipodes ; et , comme il s'occupait d'astronomie et de sciences physiques, il laissa un renom de sorcier profondément attaché à sa mémoire. Le savant évoque portait le même nom que le grand poète ; on a pu faire des deux un seul homme; le temps s'est chargé du reste. Une raison encore de ce que nous disons, c'est qu'une des légendes de l'auteur de V Enéide est intitulée : les Faits merveilleux de Virgile, fils d'un chevalier des Ardennes ; cette légende est celle qui présente le plus de choses extraordinaires. — Nous allons rassembler ici un précis de cette légende bizarre, qui était de l'histoire pour nos pères, il y a cinq cents ans. Elle avait encore tant do croyants au dix-septième siècle , que Gabriel Naudé, dans son Apologie pour les grands personnages cuxusés de magie, se crut obligé de la réfuter sérieusement. Elle est toujours vivace à Naples, où le peuple en raconte des lambeaux avec bonne foi. — Virgile, suivant les traditions historiques , naquit à Andes, petit village près de Mantoue, l'an de Rome 684 , soixante-dix ans avant Jésus- Christ. Suivant les autorités du onzième et du douzième siècle, on ne peut pas fixer exactement le lieu de sa naissance. Mais presque
tous les légendaires s'accordent à dire qu'il était fils d'un vaillant chevalier, aussi habile magicien que redoutable homme de guerre.
— La naissance de Virgile fut annoncée par un tremblement de terre qui ébranla tout dans Rome; et quelques-uns l'expliquent en disant que le chevalier dont il était fils n*était autre chose qu'un démon incube; tels furent le père de Tenchanteur Merlin et le père de Robertle- Diable. — Comme le petit enfaut se montra, dès ses plus tendres années, subtil et ingénieux, ses parents l'envoyèrent à Técole, oà il apprit toutes les sciences alors connues. Quand il fut devenu grand , un jour qu'il se promenait seul à l'écart, songeant à sa mère devenue veuve (car le chevalier de qui il tenait le jour avait disparu , sans que Ton sût où il était allé) , il entra dans une grotte profonde, creusée au pied d'un vieux rocher. Malgré l'obscurité complète, il s'avança jusqu'au fond. Il entendit une voix qui l'appelait; il regarda autour de lui ; et, dans les ténèbres qui l'entouraient, il ne vit rien. Mais la voix, se faisant entendre de nouveau, lui dît : a Ne voistu pas devant loi cette pierre qui bouche une étroite ouverture? » — Virgile la heurta du pied et répondit : « Je crois la voir en effet.
— Ote-la , reprit la voix , et laisae-rooî sortir.
— Mais qui es-tu, toi qui me parles ainsi?— Je suis le diable , qu'une main puissante a enfermé ici jusqu'au jugement dernier, à moins qu'un liomme vierge ne me délivre. Si tu me tires d'ici, comme tu le poux, je t'apprendrai la magie; tu seras maître de toutes les richesses de la terre , et nul être ne sera aussi puissant que toi. — Apprends-moi d'abord la magie et le secret de tous les livres occultes, dit l'écolier; après cela, j'ôterai la pierre. »
— Le diable s'exécuta de bonne grâce. En moins d'une heure, Virgile devint le plus savant homme du monde et le plus habile magicien. Quand il sut tout ce qu'il voulait, il poussa la pierre avec son pied ; et , par l'ouverture qui n'était pas plus large que les deux mains, il sortit dans une fumée blanche un très-gros homme qui à l'instant se mit debout.
— Le jeune adepte ne comprit pas d'abord qu'un corps ^i énorme eût pu passer par une ouverture si étroite, v II n'est pas possible, dit-il, que lu aies passé par ce trou. — Cela est vrai cependant, dit le diable. — Tu n'y repasserais pas assurément! — J'y repasserais le plus aisément du monde. — Je gage que non 1 » — Le diable piqué voulut le convaincre. Il rentra dans la petite ouverture. Aussitdl Virgile remit la pierre ; et le prisonnier eol beau prier, l'écolier s'en alla, le laissant dans son obscur cadiot. -*- En sortant de la ca-
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veme, Virgile se trouva un tout autre homme. U apprit par son art magique qu*un courtisan de l'empereur avait dépouillé sa mère de son château , que l'empereur refusait de le lui laire rendre, et qu'elle gémissait dans la misère. U lui envoya aussitôt quatre mulets char* gés d or, et, n'ayant plus besoin d'étudier, il se mit en route pour Rome. Beaucoup d'écoliers ses amis voulurent le suivre. Il embrassa sa mère qu'il n'avait pas vue depuis douze ans. U combla de richesses tous ceux de ses parents qui avaient aidé la veuve dépouillée; c'était , selon l'usage , * les plus pauvres. — Lorsque vint l'époque où l'empereur distribuait des terres aux citoyens, Virgile se présenta devant lui ; l'ayant salué, il lui redemanda le domaine dont sa mère avait été injustement dépossédée. L'empereur, après avoir entendu ses conseillers , dont l'un possédait le château de la veuve , répondit qu'il ne pouvait faire droit à la requête. Virgile se retira en jurant qu'il se vengerait. Le temps des moissons approchait; par son pouvoir magique, il fit enlever et transporter chez lui et chez ses amis tout ce qui pouvait se recueillir sur les terres qu'on lui avait conGsquées. — Ce prodige causa une vive rumeur. Oq savait la puissance de Virgile ; on le voyait logé en prince dans un vaste et magnifique château, et entouré de tant de serviteurs qu'on eût pu en faire une armée, a C'est le magicien qui a Hait cela , dirent les courtisans. — Il faut l'aller combattre, » dit l'empereur. Et, suivi de bonnes troupes, il marcha droit au château de Virgile , se proposant de le détruire et de jeter son maître dans une dure prison. — Dès que Virgile aperçut les bataillons qui venaient l'assiéger, il appela son art â son secours. D'abord il enveloppa son château d'un brouillard si épais et si fétide, que l'empereur et les biens ne purent avancer plus loin. Ensuite, au moyen de certains miroirs merveilleux . il fascina tellement les yeux des soldats , qu'ils se croyaient tout environnés d*eau agitée et prêts à être engloutis. — L'empereur avait auprès de lui un nécromancien très-habile, et qui passait pour le plus savant homme dans la science des enchantements. On le fit venir. Il prétendit qu'il allait détruire les prestiges de Virgile et l'endormir lui-même. Mais Virgile, qui se cachait à quelques pas dans le brouillard, entendit ces paroles; et à l'instant, par un nouveau charme qui fut très-prompt, il frappa tout le monde d'une immobilité si parfaite, que l'empereur et son magicien lui-même semblaient changés en statue. « Comment nous tireras-tu de là? » grommela le prinoe, sans conserver même la
puissance de froncer le sourcil. « Il n'y a que Virgile qui le puisse, » répondit tristement le nécromancien. — On proposa donc, la paix. Aussitêt le philosophe parut devant l'empereur. U exigea qu'on lui rendit l'héritage de son père; que l'étendue en fût doublée aux dépens des conseillers du prince, et qu'il fût admis désormais au conseil. Le César consentit à tout. Aussitôt les enchantements s'évanouirent ; Virgile reçut l'empereur dans sou château et le traita avec une magnificence inouïe. — L'empereur, devenu l'ami de Virgile, lui demanda, puisqu'il était si savant et qu'il maîtrisait la nature, de lui faire un charme au moyen duquel il pût savoir toujours si l'une des nations soumises songeait à se révolter, a Par là, dit-il, je préviendrai toutes les guerres et je régnerai tranquille. » — Le philosophe fit une grande statue de pierre qu'il appela Rome, et qu'il plaça au Capitule ; puis il prit la principale idole de chacune des nations vaincues, dans le temple où les Romains recevaient lous les dieux ; il les rassembla toutes et les rangea autour de la grande statue , leur mettant à chacune une trompette a la main. Dès-lors, aussitêt qu'une des nations soumises pensait â se révolter, l'idole qui la représentait s'agitait, se tournait vers la statue de Rome, et sonnait de sa trompette d'une manière terrible. L'empereur, ainsi prévenu, envoyait des troupes, qui arrivaient toujours à temps. On appela ce talisman la ialvatiùn de Roms. — Virgile avait conçu pour Naples une grande tendresse ; il habitait souvent cette ville riante, que même M*lon quelques-uns des légendaires il avait fondée et bâtie. Pendant un été très-chaud, de grosses mouches se répandirent dans la ville, et se jetant sur les boucheries empoisonnèrent les viandes. Le philosophe, pour arrêter ce fléau, mit sur l'une des portes de Naples une grosse mouche d'airain qui, durant l'espace de huit ans qu'elle y demeura , empêcha qu'aucune mouche vivanle entrât dans la ville. — On trouve dans les vieux réciis beaucoup de talismans de cette espèce. Saint Loup n'en eut pas besoin pour préserver de l'invasion des mouches les boucheries publiques de Troyea en Champagne, où en effet les dispositions des courante d'air empêchent qu'elles ne puissent pénétrer , tandis qu'on les voit par mynades aux portes. Fusil assure que , dans la grande boucherie de Tolède, il n'entrait, de son temps, qu'une seule mouche dans toute l'année. Bodin conte dans sa Démonomanie qu'il n'y a pas une seule mouche au palais de Venise ; mais s'il en est ainsi, ajoule-l-il, c'est qu'il y a quelque philactère enfoui sous le seuil;
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coBiine il s'eai découvert depuis quelques nées, en une ville d'ËgypIe ou Ton ne voyaK poinft de crooodile, qu'il y avait un orocodile de plomb enterré sous le BeuU de la mosquée; on l'dta, et. les habitants furent dès lors travaillés des croflodiles, comme ceux des autres cités qpi bordent le Nil. On sait anjourd'hol que les crocodiles n'entrent pas dans les cités. Mais revenons au magicien. — Virgile était occupé à construire , pour l'empereur , des beins si merveilleux , que chaque baipoire guérissait la maladie dont elle perlait le nom, lorsqu'un Seau pluj hideux que les mouches vint dééoler la ville de Rome. C'était une nuée immense de sangsues, qui, se répandant la nuit dans les maisons, tuaient en les suçant beaucoup de citoyens On eut recours au magicien. Il ht une sangsue d'or et la mit dans un puits profond hors de la ville, où elle attira tous les reptiles suceurs. -* Voulant ensuite se faire admirer du peuple, Virgile alluma sur un pilier de marbre , au milieu du Forum, une lampe qui brûlait toujours, sans foe la flamme eât besoin d'aucun aliment. Elle jetait une si belle clarté que Rome en était partout éclairée. A quelques pas il plaça un archer d'airain, qui tenait une flèche et un aro bandé, avec cette inscription : Si quelqu'un me touche , je tirerai ma /koke. Trois cents ans après, un fou ayant frappé cet archer, t| tira sa ûèche sur la lampe et Téleignif. — Pendant qu'il exécutait ees grandes choses, Virgile ayant eu occasion de voir la fille de l'empereur , qui était jeune , belle et malicieuse, en devint très-épris, quoiqu'il Mt lui^ même laid, bossu et philosophe. La princesse, voulant se divertir, fit semblant d'être sensible et lui donna rendez-vous le soir au pied de la loup qu'elle habitait. Il y vint. Au moyen d'une corbeille fixée au bout d'une corde, la princesse était convenue de le monter jusqu'à sa chambre avec l'aide de sa servante. Il se plaça dans la corbeille, et la jeone fille tira la corde ; mais, lorsqu'elle vit le philosophe à moitié chemin, elle fit un nosud à sa fenêtre, et le laissa suspendu dans les airs. — Gratian du Pont attribue cette méchanceté , dans ses Conhr<nfefse9du 4sa>0 féminin ei du masculin, non pea à la fille de l'empereur, mais à une oourt^a^e de Rome ; il l'apostrophe dans ces vers :
Que diroiifl- nous da bonhomme Virale, Qae tu pendis, si vrai que révangite, Au eorMUonl A cet homme d'honneur 1^0 A»4u pM tin trét gf tad dtfehonwuri Héla»l ti fia ; et c'étoit dedans Borne Que là pendu demeura le pauvre homme.
Par ta cautèlc et ta déception, Un Jous qu'on flt fcoMe p'tocettioa.
Vlft
-^ Le matin , en eftt, tout le peuple qui ae rendait, non pas à la procession, nais au marché, se moqua du poète, qui ne trouva qu'à la fin do jour une âme compatissante. Descendu k terre, il se hâta de rentrer cbei hii ; et là, pour se venger avant tout du pCHJple qui l'avait raillé , il éteignit à la lois tous les foui qui brûlaient dans Rome. — Le peuple effirayé courut à l'empereur. Virgile fut mandé. « Les feux éteints ne se rallumeront pas qoe je ne sois vengé, dit-il. — Vengé de qoî t — De votre fille. Il conta sa mésaventure ; eC il voulut que la princesse ou la courtisane allât en chemise sur un éehafoud dressé au milieu de la grande place, et que là, avec un Oanbeau , elle distribuée du feu à tout le peuple. Ce châtiment , qu'il fallut subir , dura trois jours. Virgile, pour se consoler un peu, s'en fut à Naples , où il se Kvra à l'étude. Ce fut alors qu'il mit sur une des portes de Naples deux statues de pierre. Tune joyeuse et belle, l'autre triste et hideuse , et qui avaient celle puissance que quiconque entrait du oété de la première réussissait dans toutes ses aO^îres; mais ceux qui entraient du eété de l'autre étaient malheureux dorant tout le séjour qu'ils faisaient à Naples. — H se fit un jardin oâ fleurissaient les plantes et les arbres de toutes les contrées de Punivers. On y troovall knis les animaux qui peuvent être utiles et tous les oiseaux chanteurs. On y voyait les plus beaux poissons du monde dans de magnifiques bassins. A rentrée d'nne grotte où Virgile renfermait ses trésors immenses, on admirait deux statues d'un métal inconnu , qui frappaient sur une enclame avec tant de mékxiîe, que les oiseaux s'arrêtaient dans tes airs pour les entendre. — Il fabriqua on miroir dans lequel il lisait l'avenir , et one tète d'airain qui parlait et le loi annonçait. — Ne voulant pas de bornes à ses points de vue, il avait entouré ses jardins d'un air immobile , qui faisait l'office d'une muraille. Pour ses voyages, ri construisit en airain une sorte de pont volant, sur lequel if se transportait aussi vile que la pensée partout où il voulait. On ajouta que o^est encore par son art qu'il creuM le chemin souterrain du PausiHppe , et qu'il mourut là. — Nous n'avons pas parlé des se»timenfes de Virgile pour la fille du sultan d*fegypte, parce qu'ils ne sont rapportés que par l'auteur du livue inlftulé : les Faits merveii^ hu» ée Virgile, /Hk (fan ehêvalier ât9 Ar^ dennss, et que ce chroniqueur n'éerivait qa'aa seizième siècle. Mais citons l'anecdelê d'Qimone sur la mort du phiiosopheHnagicienpoèle. Dans son Image du monde ^ Osmoae fionle que Yrt^t èiir Ni potot de «oyagsf aii
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loin» consulta son androïde, c'est-à-dire sa léie mdgiqoe qu'il avait faite , et qu'elle lui di| que s'il gardait bien sa tôte son voyage eeraift heweux. Virgile crut qu'il lui fallait seulement veiller sur son œuvre ; il ne quitta pas son aodroïde d'un instant, liais il avait mal conw pris; s'étant découvert le front en plein midi, il fut frappé d'un coup ëe soleil, dont il mourut. Son corps, coipme il l'avait désiré, fut transporté à Naples, où il est toujours sous le laurier impérissable qui le couvre. -- Les Napolitains regardent le tombeau de Virgile comme leur palladium; aucun conquérant n'a osé le leur enlever. Ils croient aux mervciileft que nous avons racontées et à d'autres en^ core. \jb peuple de Naples vous le dira. Mais, i sa louange, il n^oublie pas les prodigieux faits de Virgile : le$ Géorgique9 et r Enéide.
Vîfgae,— évêque de Salzbourg. Voy, Antipodes.
Vwiont. — Il y a plusieurs sortes de visions, qui la plupart ont leur siège dans rimagination ébranlée. Arislote parle d'un fou qui demeurait tout le jour au théâtre quoiqu'il n*y eût personne ; et là , il frappait des mains et riait de tout son cœur , comme s'il avait vu jouer la comédie la plus divertissante. — Un jeune, lionime, d'une innocence et d'une pureté de vie extraordinaires, étant venu à mourir à l'âge de vingt-deux ans, une vertueuse veuve vit en songe plusieurs serviteurs de Dieu qui ornaient un palais magnifique. Elle demanda pour qui on le préparait; on lui dit que c étiiit pour le jeune homme qui était mort la veille. Elle vi( ensuite, dans ce palais, un vieillard vêtu de blanc , qui ordonna à deux de ses gens de tirer ce jeune homme du tombeau et de l'amener au ciel. Trois jours après la mort du jeune homme, son père , qui se nommait Armène, s'étant retiré dans un monastère, le Qls apparut à l'un des moines , et lui dit que Dieu l'avait reçu au nombre des bienheureux , et qu'il l'envoyait chercher son père. Armène mourut le quatrième jour ' . — Voici des traits d'un autre genre. Torquemada conte qu'un grand seigneur espagnol, sorti un jour pour aller à la chasse sur une de ses terres, fut fort étonné lorsque , se croyant seul , il s'entendit appeler par son nom. La voix ne lui était pas inconnue; mais comme il ne paraissait pas empressé, il fut appelé une seconde fois, et reconnut dislinctenôenl l'organe de son père , décédé depuis peu. Malgré sa peur , il ne lai&sa pasd^avancer. Quel fut son étonnement de voir une grande caverne, ou espèce d'abtme , dans laquelle était une longue échelle.
> I^ettrv dt l'évéqu* tiq^ 4 8«Ut iugMtU)'
Le spectre de son père se montra sur les premiers éobelons , et lui dR que Dieu avait per^ mis qu'il lui apparût, afin de l'instruire de ce qu'il devait tâi|re poor son propre salai et pouf la délivrance de celui qui lui parlait , aussi bie« que pour celle de son grand<père qui était quelques échelens plus bas ; que la justice divine les punissait et les retiendrait jusqu'à ce qu'on eût restitué un héritage usurpé par ses aïeux ; qu'il eût à le faire incessamment, qu'autrement sa place était déjà marquée dans ce lieu de souffirance. — A peine ce discours eut-il été prononcé , que le spectre et l'échelle disparurent, et l'ouverture de la caverne se referma. Alors la frayeur l'emporta sur l'imagination du chasseur; i{ retourna chez lui, rendit l'héritage, laissa à son fils ses outres biens , et se retira dans un monastère, où il passa le reste de sa vie. a— Il y a des visions qui tiennent un peu à c« que les Écossais appellent la seconde vue. Beatstuau raconte ce qui suit : « Une femme enchanteresse, qui vivait à Pavie du temps diu règne de Léonicelluâ , avait cet avantage quil ne se pouvait faire rien de mol à Pavie , sans qu'elle le découvrit par son artifice , en sorte que la renommée des merveilles qu'elle faisait par l'art des diables lui attirait tous les seigneurs et philosophes de rilalte. Il y avait, en ce temps, un pbilo^phe à qui Ion ne pouvait persuader d'aller voir cette femme , lorsque , vaincu par les soHIcitalions de quelques magistrats de la ville , il s'y rendit. Ar-» rivé devant cet organe de Satan , afin de no demeurer muet , et pour la sK)ndcr an vif, il la pria de lui dire , à son avis , lequel de tous les vers de Virgile était le meilleur. La vieille, sans rêver , lui répondit aussitôt :
Discile jaslitiam qnoniti et non temncre divo^.
— ji Voilà, ajouta-l-elle, le plus digne vers que Virgile ait fait : va-t'en et ne reviens plus pour me tenter, a Ce panvre philosophe et ceux qui l'aix^ompagnaient s'en retoumàrent sans aucune répliq:ue, et ne furent on leur vie plus étonnés d'une si docte réponse, attendu qu'ils savaient tous qu'elle n'avait en. sa vie appris ni à lire ni à écrire... — i- « U y a encore, dit le même auteur, quelques visions qui proviennent d'avoir mangé di» venin on poisoa, comme Pline ettdeuftrdus enseignent de ceux qui mangent la cervelle df'un ours., laquelle dévorée, on se croit transformé en ouffl. Ce <|ui est advenu à un geatilhoinme es-r pagnol de notre temps à qui on en fit manger, et il errait dans les montagnes pensant àtnn changé en ours. — U reste, pour mettre ict tputes espèces de vistuns, de traiter des viai
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arlificielles, lesquelles, ordonnées et bâtu s par certains secrets et mystères des hommes , engendrent la terreur en ceux qui les contemplent. Il s*en est trouvé qui ont mis des chandelles dans des tètes de morts, pour épouvanter le peuple, et d'autres qui ont attaché des chandelles de cire allumées sur des coques de tortues et limaces, puis les mettaient dans les cimetières la nuit , afin que le vulgaire , voyant ces animaux se mouvoir de loin avec leurs flammes, fût induit à croire que c*étaient les esprits des morts. — Il y a encore certaines visions diaboliques qui se sont faites de nos jours avec des chandelles composées de suif humain ; et pendant qu'elles étaient allumées de nuit, les pauvres g^ns demeuraient si bien charmés qu'on dérobait leur bien devant eux sans qu'ils sussent se mouvoir de leurs lits : ce qui a été pratiqué en Italie de notre temps. Mais Dieu , qui ne laisse rien impuni , a permis que ces voleurs fussent appréhendés; et, convaincus, ils ont depuis terminé leurs vies misérablement au gibet. x> f^oy. Main de GLOIRE. — Les traditions populaires de l'Allemagne sont fécondes en visions; nous en citerons quelques-unes. — * Un vieux château de la Saxe était visité par un fantôme qui faisait des tours indignes , tellement que le manoir demeurait inhabité d puis plusieurs années. Un jeune homme intrépide se décida à y passer la nuit; il emporta des provisions, des lumières et des armes. A minuit, pendant qu'il s'apprêtait à dormir, il entendit au loin un bruit de chaînes. Après avoir longuement circulé dans les corridors , l'être qui faisait ce bruit remua des clefs , ouvrit la porte , et le jeune audacieux vit paraître un grand spectre pâle, décharné, ayant une très-longue barbe, et portant une trousse de barbier... Le curieux fit bonne contenance. Le spectre ce[)endant referma soigneusement la porte; puis s'étant approché du lit , il fit signe à son hôte de se lever, lui mit un peignoir sur les épaules, et lui indiqua du doigt une chaise sur laquelle il rinvita à s^asseoir. L'Allemand tremblait un peu; son effroi augmenta quand il vit le fantôme tirer de sa trousse un antique plat à barbe d'un autre siècle et un grand rasoir un peu rouillé. Il se rassura pourtant et laissa faire. Le spectre , qui procédait gravement , lui savonna le menton , lui rasa proprement la barbe et les cheveux , puis ôta le peignoir. ^- Jusque-là rien de bien nouveau : on savait que l'esprit rasait ainsi tous ceux qui passaient la nuit dans le château ; mais on contait aussi qu'après les avoir rasés, il les assommait de coups avec son giXB poing de squelette. Le jeone homme rasé se leva de la chaise^ et ,
comme il avait gardé quelque présence d'efprit , il se rassura en voyant te fantôme se mettre à sa place et lui indiquer la trousse qu'il avait déposée sur une table. Tous ceux qui étaient venus avant lui dans ce château avaient eu si grand'peur, qu'ils s'étaieot sans doute évanouis pendant qu'on les rasait; ce qui leur avait attiré des coups de poing. Le jeune homme remarqua la longue barbe du spectre, et comprit tout de suite qu'il demandait le même service qu'il venait de rendre. Il le savonna hardiment et lui rasa courageusement la barbe et la tète. — Sitôt que cela fut fait, le fantôme, muet jusqu'alors, se mita parler comme une personne naturelle. Il appela le jeune homme son libérateur; il loi conta qu'autrefois, suzerain du pays, il avait eu l'usage inhospitalier de raser impitoyablement tous les pèlerins qui venaient coucher dans son château ; que pour l'eo punir , un vieux moine , revenant de la Terre- Sainte , l'avait condamné à raser après sa mort tous ses hôtes , jusiu'â ce qu'il s'en pré. sentât un as?ez hardi pour le raser lui-roème. a 11 y a trois cents ans que ma pénitence dure, » ajouta le spectre, et après de nouveaux rcmerctments il s'en alla. — Le jeune homme rassuré acheta le château à bas prix, dit le conte, et y coula des jours heureux, à la grande surprise des bonnes gens, qui le regardèrent comme un habile enchanteur*.
— Voici autre chose. — Blendau, partant pour ritalic, ^'arrôla dans une ville du nord de l'Allemagne , chez Rebman , son ami, régisseur d'un domaine royal, qu'il avait visité souvent. — «Mon cher Blendau, lui dit Rebman, nous n'avons de disponible pour Tinstaot que la chambre grise; mais tu ne voudras pas y coucher. — Pourquoi donc? — As-tu oublié îa dame châtelaine? — Bah ! je n'y pense* plus. J'ai vécu cinq ans dans la capitale; aotueilement les esprits ne me font plus peur; laissez-moi coucher dans cette fameuse chambre, n Brigitte conduisît Blendau dans la chambre grise. — Un instant après, la femme et les enfants de Rebman arrivèrent de la foire; il ne leur dit rien de Blendau , voulant le lendemain, au déjeuner, les surprendre de celte visite a;^réablc. La chambre grise était au second étai^e , à l'extrémité d'une des ailes do château. Brigitte posa ses deux flambeaux sur une table , au-dessous d'un vieux miroir, et se hâta de se retirer. Le jeune voyageur se mit a considérer cet appartement antique : l'énorme poôle de fer portait la date 4646; une porte vitrée , à petits carreaux arrondis,
■ Moft«u8 a tiré parti de cette tradition daas n kgendo intitulée VAmow m%êt.
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enchâssés dans du plomb , donnait sur un long passage sombre qui conduisait à la tour des cachots; le lit était orné d'un grand baldaquin et de rideaux de soie épaisse , brochés en or; les meubles n'avaient pas changé de place depuis plus de cent ans. Hais la dame châtelaine remontait bien plus loin : Gertrude, c'était son nom , avait fait vœu de virginité en son vivant; ne 1 ayant pas tenu , elle s'était empoisonnée de désespoir, à dix-neuf ans, dans cette même chambre grise ; et , disait-on, elle avait été condamnée à souffrir trois cents ans les tourments du purgatoire. Cette péniteooe ri^^ureuse ne sera terminée qu'en 4850 ; jusque-là elle doit apparaître toutes les nuits dans la chambre grise. — Blendau avait cent fois entendu les récits de ces apparitions : la dame châtelaine , disait-on , se montrait avec un poignard. Il n*était pas si rassuré qu'il le disait; cependant il ferma les portes aux ver^ TOUS, fioufOa ses bougies et s'endormit. Deux heures après, le son do minuit l'éveille, il voit la cîiambre éclairée; il se soulève avec effroi, jette les yeux sur le vieux miroir, et aperçoit le spectre de Gertrude , vêtu d'un iioeeul, tenant un poignard dans la main droite. Une couronne de romarin et de clinquant est entrelacée dans ses cheveux. 11 voit dans le miroir, à la clarté des deux bougies, Téclat fixe des yeux de Gertrude, la pâleur de ses lèvres; elle parle à voix basse. Le jeune homme épouvanté veut sortir du lit; l'effroi l'a paralysé. — Cependant la châtelaine s'avance vers lui le poignard levé , avec un regard terrible Elle lui applique le poignard sor hi poitrine , et sa main laisse tomber des gouttes de poison. Blendau saute hors du lit et court à la fenôtre pour appeler du secours; mais le spectre le prévient; il pose une main sur la fenôtre , de l'autre il saisit Blendau , qui sent sur son dos l'impression glaciale de la mort. Les lumières s'éteignent; Blendau se réfugie dari.s son lit, s'enfonce sous la couverture , et tout rentre dans le silence. L'extrême fatigne fînit par lui faire retrouver un peu de sommeil. — Il s'éveille au point du jour, tout en nage; ses draps étaient trempés... Il ne sut que penser de son horrible aventure : les bougies consumées, le dérangement de certains meubles, tout lui prouvait que sa vision n'était pas un rêve; mais^ n'osant en parler à Rebman, il remonta à cheval et partit sur-le-champ... — Quand c^tte aventure fut publiée, en 4S40, dans le journal le Sincère^ avec une apostille où M. Blendau attestait, au nom de l'honneur et au péril de sa vie , la vérité de cette histoire , elle fit sensation et occupa toutes les conversations de
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Berlin. Un médecin publia alors une aventure du même genre, qui lui était arrivée, non dans une chambre grise , mais dans une chambre noire. — J'allai un jour, dit-il, dans Id château du lieutenant-colonel Silberslein, dont la fille était gravement malade ; on me fit rester pour la soigner, et on me prépara une chambre où je me relirai de bonne heure. Elle avait une apparence assez lugubre : des peintures noires en couvraient les portes antiques, le plafond et le lambris. Un domestique vint me demander si je ne me trouvais pas trop seul dans cette chambre, et si je voulais qu'il restât avec moi. Je me moquai de lui et de toutes les histoires de revenants qu'il me conta sur cette chambre noire, qui jouissait d'un mauvais renom. Je m'endormis, après avoir tout visité et tout bien fermi>. J'étais dans mon premier sommeil lorsque j'entendis prononcer mon nom toutbas. J'ouvre les yeux à demi : ma chambre est éclairée d'une lumière extraordinaire; une main froide vient me toucher; et je vois à côté de moi une figure pâle comme la mort, revêtue d'un drap mortuaire, qui étend vers moi ses bras glacés. Dans le premier mouvement de terreur , je poussai un cri , et je fis un saut en arrière. A l'instant j'entendis frapper un coup violent. L'image disparut, et je me retrouvai dans l'obscurité. L'horloge sonna : c'était minuit... — Je me levai sur-le-champ; j'allumai deux bougies , je visitai de nouveau ; tout était bien fermé. J'allais attribuer tout ce qui s'était passé à un songe, lorsque, m'étant approché de mon lit avec une lumière , j'y découvris une boucle de cheveux bruns posée sur mon oreiller. Elle ne pouvait pas y être venue par un rêve ni par une illusion. Je la pris , et je l'ai conservée. Mais au moment où j'étais interdit de cette circonstance , j'entends marcher à pas précipités ; on frappe à ma porte : a Levez- vous, me crie-t-on , mademoiselle se meurt. 9 — Je vole à la chambre de la malade, que je trouve sans vie : on me dit qu'un peu avant minuit elle s'était réveillée, et qu'après avoir respiré fortement, elle avait rendu le dernier soupir. Sa mère, inconsolable , voulut au moins , avant de quitter le corps inanimé de la jeune fille, emporter une boucle de ses cheveux. Qu'on juge de mon effroi, quand je m'aperçus qu'il manquait une boucle à ses longs cheveux bruns, celle précisément que j'avais reçue dans la chambre noire .. Le lendemain je fus atteint d'une maladie dangereuse, qui fut la même que celle dont la jeune personne était morte... — Au moment où le médecin rendit cette aventure publique, un avocat ayant couché dans la
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mômiB chatnbre noire et vu â J)eu près les mêmes choses , la joslice visila les lieux. On découvrit un ressort secret qui ouvrait un lambris dans le lit de la chambre fatale; elle communiquait à un cabinet qu'habitait là femme de chambre ; c'était cette femme qui , pour ses intrigues personnelles, jodail le personnage de fantôme , afin de posséder seule la chambre infestée. Le docteur et l'avocat l'avaient prise successivement pour un spec-* Ire. —Après que cette histoire fui débrouillée , le journal le Sincère publia Téclaircissement des aventures de la chambre grise. Tout était Touvrage des enfanta du châtelain , auxquels Brigitte avait conté l'arrivée de Blendau : la jeune Charlotte faisait le rôle de Gertrude ; ses deux frères avaient ouvert le verrou de la petite porte, en passant une main par .un car^ rcau cassé. Quand tout ceci fut dépouillé du merveilleux, on dit que le médecin de Id chambre noire s'écria : o Nous vivons dans un siècle pervers et détestable ; tout ce qui est oncien s'anéahtil , et un pauvre revenant ne peut même plus loyalement se mamtenir... « — Ne quittons pas encore les Allemands , tu ^ surtout les Allemandes, qui ne se refusent pas les hallucinations. — Trois jeunes filles de Berlin , s'étant réunies un jour, demandaient à l'tine d'entre elles. Florentine, d'où Itii venait la tristesse qu'elles lut remarquaient. Elle en avoua la raison , en ces termes : « J'avais une sœur nommée Séraphine, que vous avez connue ; elle s'entêta des rêveries de fastrologië et des sciences de la divination, au grand chagrin de mon père. Ma mère mourut , et mon père pensa qu'avec l'âge , ce penchant bizarre.se perdrait; mais Séraphine poursuivit son étude : elle disait avoir été ravie, avoir joué avec les esprits ; et Je ne suis pas éloignée de le croire, puisque moi et d'autres l'avons vue dans le jardin, tandis qu'elle so trouvait à la maison... Un soir qu'elle était allée chercher ses parures pour aller en soirée, elle hsntra sans lumière ; je jetai un cri d'effroi; son visage avait subi une altération complète, sa pdleur habituelle avait pris la teinte affreuse de la mort ; ses lèvres txiuleur dfe rose étaient devenues bleties. — il J'ai été saisie d'une indisposition subite , » nous dit-citcf (?nfln tout bas. Après des instances répétées de ma part, elle finît par me dire que l'esprit de ftotre mère , morte depuis quelque temps, hii avait apparu , qu'elle avait entendu marcher derrière elle , qu'elle s'était sentie retenue par la rt)be, et qu'effrayée, elle s'était évanouie; qu'après avoir repris ses forces et an moment d'ouvrir son armoire , les denx battants s'étaient déployés d'rux-mèmea, que so
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lumière s*étdit éteinte, qu'elle avait va m Image fidèle sortir d'un miroir, répatidreunfi grande clarté dans l'appartement, et qu'elle avait entendu une voix M dire : « IVnirqaoi trembler en voyant ton être propre s'avancvr vers toi pour le donner la connaissance de ta mort prochaine , et pour te révéler la destinée de ta maison? » que le fantôoie l'avait instruite de ce qui devait arriver; qu'Au m^ ment où elle l'interrogeail sur moi, la chambre s'était obscurcie, et que tout le somatnrd avait disparu; mais elle ajouta qti'edene pouvait me confier l'aventr ^u'efld vémiit <to connaître, et que notre père seul le Morail. — J'en dis quelque cho^ â mon père, le loir même ; mais il n'en crut rieut II pensait 4»e tout ce qui était arrivé â Séraphine pouvait être proidott par une imagitiatiofi eialléo. Cependant , trois jours après ^ fha acFflir élaitf tombée malade , je remarquai à rafléctatiM avec laquelle elle nous embrassait tiKHi pftre et moi , que l'instant de la séparation n'étoit pas éloigné, «t La pendule doniiera-4'eile bi«rlôt neuf heures? disait-elle dans lii m^; songez â moi ! nous nous revcrruiîs l » Btte aous serra la main, et lorsque I heure sonoi, elle tomba sur son lit et ne se r^ta |»l«t.- Mon père désira que cette prétemliio visioa fût tenue secrète. Je partageai soft opinion; mais je le preteal de me dévoNer le sMRi qu'on m'avait fait. Il ne vouhK pas y constMlr, et je remarquai que son regard inquiet élait fixé sur la porte ; elle «^ouvrit tout t e^ d'elle-même... » — Je frissomiai d'effroi, rt demandai â mon père s'il ne voyait p0s MO lueur pénétrer dans l'appartemenl. Il ^ ftj^ encore sur l'imagination ; Il en parâloepenriaM fhippé. Le temps n'cQlaiça pas le àbUveHirdO Séraphine , mais il nous flt oublier bette dernière apparition. Un soir, je fëntrdis à It maison après une belle proitienatle, tot«j«è les gen? de mon père m'avertirent dé kl *^ lotion où il était d'aller vitro dans aiie dbscs terres. Â minuit nous partîmes; il afiMi sa terre , calme et sereiii ; mais il Rit bMH frappé d'une indis|)osition que It^ mééeM regardèrent comme très-séneosé ; un ioir ^ me dit : « Séraphine a dil deux fdâ la fMé, (Mie la dira une troisième fols. « le compris alors <}ue mon père croyait n^ourir bientôt. Ea HM il dépérit visiblement et fot fort^é de gUrdor lo lit -^ Un autre soir , tt me dit d'une ^ faible : « L'expérience m'a gUéH de mim ineré^ ddlité ; quand neuf heures sonneront , mon diîrnier moment , suivant la prédiction de Séraphine, sera arrivé. Ne te marie pas s'il ^ possible ; et si jftmais to songeais sérieusemoilt â le Aiire , n'oublié pas de lire le papier que
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je le demie. » Lé acm de Theure fatale où mon père y appuyé sur mon épaule , rendit le dernier soupir, me priva de Tusage de mes sene. ^Le joar de son enterrenoent fut aussi marqué par la lueur éclatante dont j'ai déjà {parlé. Vous savez, coDtioua Florentine, que le comté Bmest me recherche en mariage; dés que cette unioa fut convenue , je n'hésitai pas , selon rordre de mon p^e, de lire le bitlei cacheté qu'il m'avait remis. Le voici : c Seraphine t'a sûrement déjà dit qae, lorsqu'elle fwilot qaestkmaer le fantéme sur ton sort, toudain il avait disparu. L'être incompréhensible vu par ta sd&ur lui a déclaré que , trois jours avant celui qui sérail fixé poar ton ma'* riage , tu mourrais à cett« même heure qui not» estai funeste. Yoilft pourquoi je t'engage à ri& pas ie marier. » -^ Florentine s'arrêta et dit : t Voua voyet, mes chères amies, lu cause da changement dont vous m'avez quel* quefbfs fait des Reproches. Demain le comte reriettt de son voyage ; il avait (rxé l'époque de notre mariage au troisième jour après don retour : ainsi c'est aujourd'hui ! et je renonce à un rhariage qui , certes , m'eût . ehamée, plutôt que de renoncer à la vie. » -^Transcrivobs maintenant une singulière légende , qui a été publiée en France depuis peu et répétée par plusieurs journaux. — Avant que Luther fût venu prêcher sa désastreuse Informe, on Voyait des monaatères au pen* chant de totitee les éollines de l'Allemagnes Céiaieht de grands édifices à l'aspect paisi-^ bte, avec un clocher frêle qui s'élevait du mi<- Keu des bois et antoar duquel voltigeaient des palombes. Là vivaient des hommes qui n'occupaient leur esprit que des choses du ciel. -»A Olmulz, il en était un que l'on citait dans la contrée poar sa piété et son instruction. C'était un homme simple , comme lous ceux qui savent beaucoup, car la science est semblable à la mer; plus on s'y avance, plus l'horizon devint large, et plus on se sent petit. Frère AIfto, après avoir ridé son iront et blanchi ses cheveux dand la recherche de démonstrfMions inutiles, avait appelé à son Mours h "fin de» petUs enfemts ; pois, confiant sa vie à la prière, comme à une anere de mtséricarde ; il l'avait latasée se 'balance dou-- . caÉnênt aa rouHs dea pures amours et des ce-* leates espérances. -^ Gepeadaat de mauvaises ^lilea agitaient encore par instants le saint aavirè. Par instants les tentations de Tinteltigenee revenaient, ai la nkêm interrogeait la foi avec orgueil. Alors flrère Alfui devenait triste; de grands nuages voilaient pour lui 1& soleil intériem'; son cœtfr avait fîroid. Errant tans lea campagnes, il s'asseyait sur la
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mousse des rochers, s'arrêtait sous l'écohië 4eé torrents, mardiait parmi tes Murmures delà forêt; mais il interrOgettit Irâinemêrti ta aature; à toutes ses demande^, lies mohtagnes, les flots et leé feuilles ne lai ^épondaient qu'un seul mol: DtBc ! ^ Frère Alfus était serti, victorieux de beaucoup dé ces crises; ehaqiie fois il s'était affermi dans seS croyances, car la tentation est la gymnastique de la conscience : quand elle ne la brise point, elfe là Ibfiifle; mais depms quelque temps une inquiétude phjs poignante ft'était empaféé du IVêre. Il avait remarqué souvent que tobt ce qui est beau perd son charme par le long Usage, que l'œil sé fiatigae dil plus merveitletix paysage, ToreiHe de la plus douce voix , et il s'était demandé commeht nous pourrions trouver, même dans les deut, un aliment de jdie éternelle. Que deviendrait la mobilité de notre âme au milieu de magnificences sans
terme? L'éiernîté! quel mot pour une
eréatare qtii he connaît d'autre lot que celle de la diversité et du changement! O'moh Dieu ! plus de passé ni d'avenir, plus dé souvenirs ni d'espéramJes ! L'éternité 1 rélet*ttilél... O mot qoi fais pleufer sur la terre, que peux-lo donc sighifier dans le cîel ? — Ainsi pensait frère Alfus , el Ses incertitudes étalent grandes. Un malin il sortit du monastère avant le lever des frères et descendit dans la vallée. La campagne , encore toute moite de rosée, s'épanouissait aux premiers rayons de laube. Alfus suivait lentement les sentiers ombreux de la coltine; les diseaut, qui venaient de s'éveiller, couraient dans les anbépinea , secouant sur sa tète chauve une
Sluie de rosée , et quelques papillons encore demi endormis voltigeaient nonchalamment au soleil pour sécher leurs ailes. Alfus s'arrêta à regarder la campagne qui s*étendàit sous ses yeux ; il se rappela combien elle lui avait semblé belle la première fois qu'il l'avait vue , et avec quelle ivresse il avait peiKé â y finir ses jours. C'est que pour lui, pauvre enfiint des villes accoutumé aux ruelles sombres et aux tristes murailles des citadelles, ces lletirs, ces arbres, cet air, étaient nouveautés ètiivrantes. Aussi la dooce année qu'avait été Tannée de son noviciat I que de longues courses dans les vallées ! que de découvertes charmantes! ruisseau! chantant parmi les glaïeuls, clairières habitées par le rossignol, églantines roses, fraiàlèrcs des bols, oh l quer iMnIreur de vous trouver une première fois ! Quelle joie de marcher par des sentiers inconnus que voilent les ramées, de renconlrer à chaque pas une source où l'on n'a point encore bu, une mousse que l'on n'a point encore
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foulée 1 — Mais, hélas 1 ces plaisirs eux-mêmes durent peu ; bientôt vous avez parcoura toutes les roules de la forêt, vous avez entendu tous ses oiseaux, vous avez cueilli de toutes ses Qeurs, et alors, adieu aux beautés de la campagne, à ses harmonies : Thabitude qui descend comme un voile entre vous et la création vous rend aveu^^le et sourd. — Hélas I frère Âlfus en était là, semblable à ces hom» mes qui , après avoir abusé des liqueurs les plus enivrantes, n'en sentent plus la puissance, il regardait avec indifférence le spectacle naguère si ravissant à ses yeux. Quelles beautés célestes pourraient donc occuper éternellement cette âme que les œuvres de Dieu sur la terre n'avaient pu charmer qu'un instant? Tout en se proposant à lui-même cette question, Âlfus s'était enfoncé dans la vallée. La tête penchée, sur sa poitrine et les bras pendants, il allait toujours sans rien voir, franchissant les ruisseaux, les bois, les collines. Déjà le clocher du monastère avait disparu; Olmûtz s'était enfoncé dans les brumes avec ses églises et ses fortifications ; les montagnes elles-mêmes ne se montraient plus à l'horizon que comme des nuages; tout à coup le moine s'arrêta, il étaità l'entrée d'une grande forêtqui se déroulait à perte de vue , comme un océan de verdure ; mille rumeurs charmantes bourdonnaient à l'entour , et une brise odorante soupirait dans les feuilles. Après avoir plongé son regard étonné dans la molle obscurité des bois, Âlfus y entra en hésitant, et comme s'il eût craint de faire quelque chose de défendu. Mais à mesure qu'il marchait , la forêt devenait plus grande ; il trouvait des arbres chargés de fleurs, qui exhalaient un parfum inconnu. Ce parfum n'avait rien d'enivrant comme ceux de la terre ; on eût dit une sorte d'émanation morale qui embaumait l'âme:
c*était quelque chose de fortifiant et de délicieux à la fois, comme la vue d'une bonne action , ou comme l'approche d'un homme dévoué que l'on aime. Bientôt Âlfus entendit une harmonie qui remplissait la forêt ; il avança encore, et il aperçut de loin une clairière tout éblouissante d'une lumière merveilleuse. Ca qui le frappa surtout d'étonneroent, c'est que le parfum , la mélodie et la lumière ne semblent former qu'une même chose : tout se communiquait à lui par une seule perception, comme s'il eût cessé d'avoir des sens distincts, et comme s'il ne lui fût resté qu'une âme. Cependant il était arrivé près de la clairière et s'était assis pour mieux jouir de ces merveilles , quand tout à coup une voix se fait entendre, mais une voix telle que ni le bruit des rames sur le lac , ni la brise riant dans les
saules, ni le souffle d'un enfant qui dort, n'auraient pu donner une idée de sa douceur. Ce que l'eau, la terre el le ciel ont de murmares enchanteurs, ce que les langues et les musiques humaines ont de séductions semblait s'être fondu dans celte voix. Ce n'était point un chant, et cependant on eût dit des flots de mélodie; ce n était point un langage, et cependant la voix pariait ! Science, poésie, sagesse, tout était en elle. Pareille à un souffle céleste, elle enlevait l'âme et la faisait onduler dans je ne sais quelle région ignorée. En l'écoutant, on savait tout , on sentait tout; et comme le monde de la peitôée qu'elle embrassait en entier est infini dans ses secrets, la voix toujours unique était pourtant toujours variée; l'on eût pu l'entendre pendant des siècles sans la trouver moins nouvelle. Plus Alfus réroutait , plus il sentait grandir sa joie intérieure. Il semblait qu'il y découvrait à chaiiue instant quelques mystères ineffables ; c'était comme un horizon des Alpes à l'heure où les brouillards se lèvent et dévoilent tour à tour les lacs, les vais et les glaciers. — Mais eofia la lumière qui alluminait la forêt s'obscurcit, un long murmure retentit sou9 les arbres et la voix se tut. Âlfus demeura quelque temi» immobile, comme s'il fût sorti d'un sommeil enchanté. Il regarda d'abord autour de lui avec stupeur, puis voulut se lever pour reprendre sa route ; mais ses pieds étaient engourdis, ses membres avaient perdu leur agilité. Il parcourut avec peine le sentier par lequel il é:ait venu , et se trouva bientôt hors du bois. — Alors il chercha le chemin du monastère ; ayant cru le reconnaître , il bâta le pas, car la nuit allait venir ; mais sa surprise augmentait à mesure qu'il avançait davantage ; on eût dit que tout avait été changé dans la campagne depuis sa sortie du couvent. Là où il avait vu les arbres naissants, s'élevaient maintenant des chênes séculaires; il chercha sur la rivière un petit pont de bois tapissé de ronces, qu'il avait coutume de traverser : il n existait plus, et à sa place s'élançait une solide arche de pierre. Eo passant près d'un étang, des femmes, qui faisaient sécher leurs toiles sur les sureaux fleuris, s'interrompirent pour le voir et se dirent entre elles : wc Voici un vieillard qvi porte la robe des moines d'Olmutz; nous oonaaisaons tous les frères , et cependant nous n'avons jamais vu oelui-là. — Ces femmes sont folles, » ae dit Âlfus, et il passa outre. Cependant il comaieaçait â s'inquiéter, lorsque le clocher du couvent se montra dans les feuilles. Il pressa le pas, gravit le petit sentier, loama la prairie et s'élança vers le seuil. Mais, èsurpiàe! la
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porto n'éiait plus à sa [tlaco nccoulumêe ! Alfus leva les yeux et demeura immobile de stupeur. Le monastère d'Oimutz avait changé d'aspect; reucelnle était plus grande, les édifices plus nombreux , un platane qu^il avait planté lui-même près de la chapelle quelques jours auparauvant, couvrait maintenant l'asile saint de son large feuillage. Le moine , hors de lui , se dirigea vers la nouvelle entrée et sonna doucement : ce n'était plus la même cloche argentine dont il connaissait le son. Un jeune frère gardien vint ouvrir. « Que s'est-il donc passé ? demanda Alfus. Antoine n'est-il plus le portier du couvent? — Je ne connais point Antoine,» répondit le frère. Alfus porta les mains à son front avec épouvante. « Suisje devenu fou? dit- il; n'est-ce point ici le monastère d'Olmutz, d'où je suis parti ce matin? » Le jeune moine le regarda. «Voilà cinq années que je suis portier, répondit-il, et je ne vous connais pas. » Alfus promena autour de lui des yeux égarés ; plusieurs moines parcouraient les cloîtres; il les appela, mais nul ne répondit aux noms qu'il prononçait; il courut à eux pour regarder leurs visages , il n'en connaissait aucun. «Y a-t-il ici quelque grand miracle de Dieu ? s'écria-l-il ; au nom du ciel, mes frères, regardez-moi. Aucim de vous ne m'a t-il déjà vu? N'y a-t-il personne qui connaisse le frère Alfus ? s Tous le regardèrent avec étonnement. a Alfus ! dit enûn le plus vieux, oui, il y eut autrefois à Oimutz nn moine de ce nom ; je l'ai entendu dire à mes anciens. C'était un homme savant et rêveur qui aimait la solitude. Un jour il descendit dans la vallée, on le vit se perdre au loin derrière les bois, puis on l'attendit vainement, on ne sut jamais ce que frère Alfus était devenu. Depuis ce temps, il s'est écoulé un siècle entier. » A ces mots , Alfus jeta un grand cri, car il avait tout compris. Il se laissa tomber à genoux sur la terre , et joignant les mains avec ferveur : «0 mon Dieu, dit-il . vous avez voulu me prouver combien J'étais insensé en comparant les joies de la terre à celles du ciel. Un siècle s*est écoulé pour moi comme un seul jour à entendre votre voix ; je comprends maintenant le paradis et ses joies éternelles; soyez béni, 6 mon Dieu I et pardonnez à votre indigne serviteur.» Après avoir parlé ainsi, frère Alfus étendit les bras, embrassa la terre et mourut. — L'histoire du moine Alfus fait partie d'un des ouvrages de Schubert, l'un des écrivains les plus populaires de l'Allemagne. Elle est dans le livre De V ancien et du nouveau; son titre est rOiseau du Paradis. Nous avons donné ici la belle traduction de M. Emile Souvestre, qui a
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bien surpassé encore l'original. — Ce qui suit n'a pas un intérêt aussi grave. Au milieu du dix-septième siècle il y avait à Bruxelles, dans une espèce de cul-de-sac de la rue Notre- Dame-du-Sommeil , qu'on appelle encore le com du Diable, une petite maison de simple apparence , dont le propriétaire était un archilecte estimé ; son histoire nous a été conservée comme une grande leçon. — Cet architecte s'appelait Olivier. Il avait gagné par d'heureuses affaires une fortune modeste, lorsqu'il se chargea de construire le pont et la grande écluse qui croisent la Senne à son entrée dans Bruxelles, entre les portes de Hal et d'Anderlecht. Il avait cru trouver là un terrain solide ; mais il lui fallut faire des dépenses imprévues pour affermir les fondations ' sur un sol marécageux et mouvant. — Toutefoislo première pierre fut posée le28avril 4 658, comme le constate une inscription que les réparations, faites il y a peu de temps, ont découverte, et qui porte les noms de J. J. Van Hecke, H. D. Bruyne et J. Bassery, officiers de la ville présents à cette cérémonie. Olivier suivit ses travaux avec courage. Bientôt tout ce qu'il possédait y fut dévoré; il reconnut qu'il s'était trompé grandement; son entreprise était à peine élevée d'un tiers qu'il se vit obligé de la suspendre, n'ayant plus même de quoi faire la paye de ses ouvriers. — Cette pensée l'accabla ; il allait être déshonoré ; la ville pouvait le poursuivre ; ceux qu'il avait employés attendaient leur pain : il alla frap- ^r à la porte de ses amis et leur demanda secours pour quelques mois. Mais ceux qui lui avaient offert leur bourse lorsqu'ils savaient bien qu'il ne l'accepterait pas, la fermèrent sous d'honnêtes prétextes , et il s'en revint désenchanté de l'amitié. — Il s'enferma seul pour méditer au parti qu'il avait à prendre : aucun nioyen satisfaisant ne se présenta à sa pensée. Tous ceux sur qui il avait cru pouvoir compter l'abandonnaient. Il ne trouva d'affection réelle que dans une jeune veuve qu'il devait épouser, et qui se hâta de lui offrir tout ce qu'elle possédait. Mais ces ressources n'étaient pas suffisantes; la détresse reparut bientôt. — Il regagnait un soir son logis, désespéré, ne sachant s'il ne devait pas fuir pour éviter sa honte du lendemain. La nuit commençait, elle s'annonçait sombre et triste ; le vent hurlait et la pluie tombait par torrents. En entrant chez lui, on lui annonça qu'un homme l'attendait. Il monta surpris et empressé ; il vit assis dans sa chambre , auprès du feu , un inconnu habillé de vert. « Vous êtes dans l'embarras, lui dit brusquement cet homme. — Qui vous l'a dit? s'écria Olivier.
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— VoÀ ami:;. Vous n'avez pas lieu de vous louer des hommes. Si personne ne vient à votre secours, demain vous êtes perdu. — Je le sais ;... et je n*ose vous demander le motif qui vous amène .. b II se fit un silence. La lumière que la servante de l'entrepreneur avait allumée jetait une lueur pâle ; mais les yeux de l'inconnu flamboyaient ; sa figure était rude; un sourire, dont il s'efforçait de dissimuler Tamertume , dilatait par instants ses lèvres minces. Après qu'il eut fixé quelques minutes l'architecte palpitant : « Je m'intéresse à vous,» lui dit-il. Olivier tressaillit; il voulait prendre la main de celui qu'il appelait déjà son salut ; le gros homme l'évita et retira promptement cette main que recouvrait un gant noir. — « Point de démons! ra lions, lui dit-il. Je prête à intérêts. — N'importe! mon sang, ma vie, tout est à vous. » Un éclair plus vif jaillit des yeux de Tétranger. a De quelle somme avez - vous besoin ? Je crois que nous nous entendrons, dit-il. — Oh ! pour le moment de peu de chose, dit Parchitecte. Mais si vous voulez me sauver l'honneur, il faut que j'achève mon entreprise ; et cent mille florins.... — Vous les aurez si mes conditions vous conviennent. — J'y souscris sans les connaître. C'est le ciel qui vous envoie. — Non, pas le ciel, dit l'homme vert en fronçant le sourcil. Mais vous ne pouvez vous engager sans savoir ce que vous faites. Je suis venu de loin pour vous. voir. J'apprécie vos talents; il faut que vous soyez à moi. — A la vie et à la mort. — Entendons-nous bien, dit l'inconnu. Je vous donne dix ans. Au bout de ce terme, vous me suivrez ; je vous emmènerai où je voudrai ; je serai le mattre ; vous serez à moi. — L'entrepreneur surpris, sans pouvoir se rendre compte du sentiment qu'il éprouvait , et redoutant de comprendre ce qu'il commençait à soupçonner, regardait son hôte avec inquiétude. Son cœur battit avec violence, lorsqu'il vit l'étranger tirer de son portefeuille cent mille florins en mandats à vue sur les premières maisons de Bruxelles. — Songez que sans moi vous alliez mourir, dit-il. Signez donc cet engagement.» Il présentait en môme temps une feuille de parchemin, et de sa main droite il tenait une plume d'or. « Excusez-moi, dit enfin l'architecte interdit, cette scène me confond ; que du moins je sache à qui je me dois ! — Que vous Importe ! dit l'inconnu. Je vous laisse dix ans dans votre pays. Je vous le répète, je tiens à vous, je ne veux pas me nommer encore. Mais vous allez reprendre demain votre crédit ; une jeune épouse vous attend. Vous hésitez ? Les cent mille florins ne sufHsent-ils pas? Voici un
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demi-million. » Olivier, dans le délire, ne st» posséda plus à la vue de tant d'argent, qui le rendait riche et glorieux. Il saisit les deux mains de l'inconnu, les baisa sans que celui-ci ôlât ses gants, prit brusquement la plume d'or et signa l'engagement de suivre dans dix ans celui qui l'avait acheté. Quand il eut Gni, l'homme vert plia le parchemin, le mit dans son portefeuille et sortit en disant : «Adieu ! dans dix ans, à pareil jour, vous serez prêt? — Je le serai. » On pense bien qu'après ce qui venait de se passer, Olivier ne put dormir. Il passa la nuit à méditer devant son demimillion. Le lendemain il fit sa paye et satisfit à tous ses engagements ; il publia qu'il n'avait voulu qu'éprouver ses amis; il doubla ses ouvriers. On le combla d'honnêtetés et de politesse. Il n'oublia pas sa jeune veuve; la fortune ne le rendit pas inconstant; il épousa celle qui lui avait prouvé qu'elle l'aimait. Mais il ne confia jamais sa bonne fortune à personne. — Il écartait d'abord autant qu'il le pouvait les pensées sinistres qui venaient l'inquiéter. Il eut des enfants; ses entreprises prospérèrent; la fortune lui rendit des ami.<, et il semblait vivre joyeusement à Bruxelles. Seulement on était surpris de le voir toujours pâle et préoccupé. L s'était bâti, entre la porte de Flandre et la porte du Rivage, une petite maison de plaisance où il cherchait à s'étourdir dans les parties de plaisir. On se rend en core, par la rue du Chant-d es-Grenouilles, à cette maison, qu'on appelle la maison du Diable. — Pendant neuf ans Olivier vécut ainsi. Mais lorsqu'il vit approcher l'instant où il devait tout quitter pour suivre l'inconnu , son cœur commença à se troubler. Des frayeurs cruelles s'emparèrent de lui; il maigrissait et ne dormait plus. En vain sa femme, qu'il aimait, cherchait-elle à pénétrer dans tes repli» de son cœur, le secret qu'il y tenait renfermé était inacct^ssibie ; les caresses de ses enfants lui faisaient mal; on le voyait pleurer, et deux fois déjà sa femme avait remarqué qu'il ne passait jamais qu'en tremblant sur le pont de la grande écluse qu'il avait construit, quand parfois leurs promenades se dirigeaient de la porte df Hal à la porte d'Anderlecht. — Enfin le jour fatal approcha où l'étranger devait venir exiger l'accomplissement du marché qu'il avait fait. Olivier invita à souper ses amis , ses parents , ceux de sa femme. Cette dame, ne sachant comment relever le cœor de son mari , s'avisa , sans rien dire, d'engager à ce festin le bon vieillard Jean Van- Nuffel, chanoine de Saînte-Gudule, son confesseur, en qui Olivier avait confiance, qtioique depuis dix ans il ne fft plua ses devoirs ds
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ralliurKiuo ; et' qui rUiil caiiàé par une circuiistance singulière : il ne pouvait enlrer dans une église sans y élouffer et s'y Iruuver mal. Le digne prêtre, ayant longuement réfléchi à la conduite de rarchilecte, en lirait des inductions quMI ne manifestait pas, mais qui rengagèrent à une précaution dont il reconnut bientôt la sagesse. — Il y avait une heure qu'on était à table. Olivier, dont la pâleur était effrayante, s^efforçait vainement de reprendre courage dans quelques verres d'excellent vin. Il avait bu énormément, et ses idées ne se troublaient pas. Il entendit so;iner neuf heures. C'était le mumcnl où l'inconnu l'avait quitté il y avait dix ans. Avec un mouvement convulsif et dans tme sorte d'angoisse il voulut boire encore, et, trouvant les bouteilles vides, il envoya sa servante à la cave en lui recommandant d'apporter de son meilleur vin. La servante prit une chandelle cl se hâta d'obéir. Mais lorsqu'elle fut descendue , elle aperçut, assis sur la dernière marche, un gros homme à figure sombre, vôlu de velours vert. Ellereculaeffrayéeet lui demanda ce qu'il cherchait, o Allez dire à votre maîîro quejt^ l'attends, répondit-il , il saura bien qui je suis. « La servante remonla au plus vite et fit sa commission d'ime voi.x troublée. L'architecte acheva de perdre contenance. Voyant qu'il n'y avait plus à différer, il céda enfin aux instances de sa femme : il conta son aventure et .se leva au désespoir. Sa femme, ses enfants, ses amisfrémissatenl bouleversés. « Ne désespérons pas encore de la bonté de Dieu, dit le vieux prêtre. Qu'on aille dire à l'étranger de monter. La femme d'Olivier était aux genoux du bon chanoine, et les enfants, qui comprenaient qu'ilsallaient perdre leur père, lui baisaient les mains. Olivier, qu'un rayon d'espérance rattachait déjà à la vie, s'était un peu ranimé. La servante fil un effort de courage et alla crier à Tinconnu qu'on l'allendail dans la salle. Il y pnrut à l'instant, marchant d'un air ferme cl digne, et tenant à la main l'engagementsigné par Olivier. Un sourire indéfinissable épanouissait sa bouche et ses yeux. — Le chanoine l'inlerpeto : aVous ne pensiez peut-être pas me trouver ici, dil-il à l'homme vert. Vous savez que j'ai sur vous quoique pouvoir...» — L'inconnu baissa les yeux et parut mal à son aise. Mais le vieux prêtre, élevant une mesure pleine do grains de millet, reprit : a Je ne vous demande qu'une faveur; accordez - nous quelques instants; jurez que vous laisserez Olivier en paix jusqu'à ce que vous ayez ramassé grain à grain tout le millet qu'il y a dans cette mesure. — Ty consens , répondit l'homme vert après un moment de silence. — Jurez-le moi
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parle Dieu vivant,» dil le vicaire, en commençant par verser les grains sur le plancher. L'inconnu les recueillait avec une agilité effrayante. 11 frissonna et dit d'une voix sourde: « Je le jure. » Alors Jca:i Van-Nuttel ayant fuit un signe, un enfant de chœur s'approcha tenant un bénitier; il versa ce qui restait de la mesure dans l'eau bénite; l'homme vert n'y eut pas plutôl mis le doigt qu'il poussa un hurlement et disparut. — Ainsi l'architecte fut sauvé. Mais depuis, le pont de la Grande- Êcluse, entre les portes de Hal et d'Anderlecht, s'est toujours appelé le pont du Diable,
Nous reproduirons maintenant quelques pièces curieuses et rares.
Discours épouvantable rf'une étrangB apparition de démons en la maisofti rf'tin gentilhomme en Silésie^ en t609, tiré de fimpriméà Paris, 4609.
Un gentilhomme de Silésîe ayant convié quelques amis, et. l'heure du festin venue, se voyant frustré par l'excuse des conviés, entre en grande colère, et commence a dire que , puisque nul homme ne daignai! être chez lui, tcus les diables y vinssent! Cela dil, il sort de sa maison el entre à Téglise, où le curé prêchait ; lequel il écoute atten'ii\cmcnt. — Comme il était là, voici entrer en la cour du logis dos hommes à cheval, de haute bljture et tout noirs, qui commandèrent aux valets du gentilhomme d'aller dire à leur maître que les conviés étaient venus. Un des valets court à réglise avertir son maître , qui, bien étonné, demande avis au curé. Icelui, finissant son sermon, co:iseille qu'on fasse sortir toute la famille hors du logis. — Aussitôt dit , aussitôt faii ; mais de hâte que les gens eurent de déloger, ils laissôreal dans la maison un petit enfant dormant au berceau. Ces hôtes , ou , pour mieux dire, ces diables (c'est le sentiment du narrateur) commencèrent bientôt à remuer les tables , à hurler, à regarder par les feniMrcs, en forme d'ours, de loups, de chats, d'hommes terribles, tenant à la main ou dans leurs pattes des verres pleins de vin, des poissons, de la chair bouillie et rôlie. — Comme les voisins, le gentilhomme, le curé et autres contemplaient avec frayeur un tel spectacle, le pauvre père se mit à crier : « Hélas ! où est mon pauvre enfant? » Il avait encore le dernier mol à la bouche, quand un do ces hommes noirs apporta l'enfant aux fenêtres , et le montra à tous ceux qui étaient dans la rue. Le genlilhommc demanda à un de ses servîleurs auquel il se fiait le mieux : « Mon ami , que ferai-je? — Monsieur, répond le serviteur,
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je recommanderai ma vie à Dieu; npiès iiiiui j'entrerai dans la maison , d'où , moyennant son secours , je vous rapporterai Tenfant. — A la bonne heure , dit le mattre , Dieu Taccompagne , t'assiste et te fortifie ! » Le serviteur, ayant reçu la bénédiction de son maître, du curé et des autres gens de bien . entra au logis, et approchant du poêle , où étaient ces hôtes ténébreux , se prosterne à genoux , se recommande à Dieu et ouvre la porte. Voilà les diables en horribles formes , les uns assis, les autres debout, aucuns se promenant, autres rampant sur le plancher, qui tous accourent contre lui , criant ensemble : « Hui 1 hui I que viens-tu faire céans? » Le serviteur, suant de détresse et néanmoins fortifié de Dieu , s'adresse au malin qui tenait l'enfant et lui dit : a Çà , baille-moi cet enfant. » Non , répond l'autre , il est mien ; va dire à ton maître qu'il vienne le recevoir. Le serviteur insiste, et dit : a Je fais la chaire que Dieu m'a commandée, et sais que tout ce que je fais selon icelle lui est agréable ; parlant, à l'égard de mon office , en vertu de Jésus-Christ , je t'arrache et saisis cet enfant, lequel je rapporte à son père. » — Ce disant , il empoigne l'enfant, puis le serre entre ses bras. Les hôtes noirs ne répondent que par des cris effroyables et par ces mots : a llui ! hui I méchant; huil garnement! laisse, laisse cet enfant , autrement nous te dépiècerons. » Mais lui, méprisant ces menaces, sortit sain et sauf , et rendit l'enfant au gentilhomme, son père; et quelques jours après tous ces hommes s'évanouirent, et le gentilhomme, devenu sage et bon chrétien , retourna en sa maison....
Le grand feu , tonnerre et foudre du ciel^ advenu sur Véglise cathédrale de Quimper-Corentin, avec la vision publique d'un trèsépouvantable démon dans le feu sur ladite église. Jouxte l'imprimé à Rennes, 4620.
a Samedi, premier jour de février 4620, il arriva un grand malheur et désastre en la ville de Quimper-Corentin; une belle et haute pyramide; couverte de plomb, étant sur la nef de la grande église , fut brûlée par la foudre et feu du ciel , depuis le haut jusqu'à ladite nef, sans que l'on pût y apporter aucun remède. Le même jour, sur les sept heures et demie , tendant à huit du matin, se fit un coup de tonnerre et d'éclair terrible. A l'instant fut visiblement vu un démon horrible, au milieu d'une grande onde de grêle, se saisir de ladite pyramide par le haut cl au-dessous de la croix , étant ce démon de couleur verte , avec une longue queue. Aucun feu ni fumée
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n'apparut sur In pyramide, que vers une heure après midi, que la fumée commença à sortir du haut d'icelle, et dura un quart d'heure : et du même endroit commença le feu à paraître peu à peu , en augmentant toujours ainsi qu'il dévalait du haut en bas : tellement qu'il se fit si grand et si épouvantable , que l'on craignait que toute l'église ne fût brûlée, et non-seulement l'église, mais toute la ville. — Les trésors de ladi'.c église furent tirés hors ; les processions allèrent à Tenlour, et fmalement on Gt mettre des reliques saintes sur la nef de l'église , au devant du feu. Messieurs du chapitre commencèrent à conjurer ce méchant démon , que chacun voyait dans le feu, tantôt bleu, vert ou jaune; ils jetèrent des agnus Dei dans icelui et près de cent cinquante barriques d'eau , quarante ou cinquante charretées de fumier, et néanmoins le feu continuait. Pour dernière ressource, on fit jeter un pain de seigle de quatre sous, puis on prit de l'eau bénite, avec du lait d'une femme nourrice de bonne vie, et tout cela jeté dedans le feu , tout aussitôt le démon fut contraint de quitter la flamme; el avant de sortir il fit un si grand remuc-teênage que l'on semblait ôlre tous brûlés, e( qu'il devait emporter l'église et tout avec lui; il ne s'en alla qu'à six heures et demie du soir, sans avoir fait autre mal , Dieu merci, que la totale ruine de ladite pyramide , qui est de douze mille écus an moins. — Ce méchant étant hors, on eut raison du feu, et, peu de temps après, on trouva encore ledit pain de seigle en essence, sans être endommagé, hors que la croûte était un peu noire; et sur les huit ou neuf heures et demie, après que tout le feu fut éteint, la cloche soona pour amasser le peuple afm de rendre grâcesà Dieu. — Messieurs du chapitre, avec les choristes et musiciens, chantèrent un Te Devm et un Stabat mater, dans la chapelle de la Trinité , ù neuf heures du soir. Grâces à Dieu, il n'est mort personne ; mais il n'est pas possible de voir chose plus horrible et épouvantable qu'était ce dit feu. »
Effroyable rencontre, apparue proche le cWleau de Lusignan , en Poitou , aux scMaH de ia garnison du lieu et à quelques kabi' tanls de ladite ville , la nuit du mercredi H juillet 4620. A Paris, chez Nicolas Robert, rue Saint-Jacques. 46iO.
<r La nuit du mercredi 22 juillet, apparut, entre le château de Lusignan et le Fare, sur la rivière, deux hommes de feu, extrêmement puissants, armés de toutes pièces, dont le harnais était enflammé, avec un ^aive en
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feu dans une main et une lance flambante dans Tautre, de laquelle dégouttait du sang. Ils se rencontrèrent et se combattirent longtemps, tellement qu*un des deux fut blessé, et en tombant fit un si horrible cri qu'il réveilla plusieurs habitants de la haute et basse ville, et étonna la garnison. — Après ce combat ^ parut comme une souche de feu qui passa la rivière et s'en alla dans le parc, suivie de plusieurs monstres de feu semblant des singes. Des gens qui étaient allés chercher du bois dans la forêt rencontrèrent ce prodige, dont ils pensèrent mourir, entre autres un pauvre ouvrier du bois de Galoche, qui fut si effrayé qu'il eut une fièvre qui ne le quitta point. — Comme les soldats de la garnison s*en allaient sur les murs de la ville, il passa sur eux une troupe innombrable d oiseaux , les uns noirs, les autres blancs, tous criant d'une voix épouvantable. 11 y avait des flambeaux qui les précédaient , et une figure d'homme qui les suivait faisant le hibou ; ils furent etfrayés d'une telle vision , et il leur tardait fort qu'il fût jour pour la raconter aux habitants. — Voici (ajoute le narrateur] l'histoire que j'avais n vous présenter, et vous me remercierez et serez contents de ce que je vous donne, pour vous avertir de ce que vous pouvez voir quand vous allez la nuit dans les champs. »
Description d'ui siffne qui a été vu au ciel te 5^ jour de décembre dernier, en ta ville d^Altorff^ au pays de Wurtemberg, en Alkinagne : imprimée à Paris , me Saint-Jacques, à TEléphant, devant les Mathurins, 4678, avec privilège du Roi.
a Guicciardin écrit en son Histoire italique que, sur la venue du petit roi Charles VIII à Naples , outre les prédictions de frère Hiérôme Savonarole, tant prèchées au peuple que révélées au roi même , apparurent en la Fouille, de nuit, trois soleils au milieu du ciel, offusqués de nuages à l'entour, avec force tonnerres et éclairs ; et vers Arezzo furent viiea^en Pair de grandes troupes de gens armés à cheval , passant par là avec grand bruit et son de tambours et trompettes ; et en plusieurs parties de l'Italie , maintes images et statues suèrent , et divers monstres d'hommes et d'animaux naquirent , de quoi le pays fut épouvanté. On vit depuis la guerre qui advint au royaume de Naples , que les Français conquirent et puis perdirent. — En la ville d'Altorff, au pays de Wurtemberg, en Allemagne, à une lieue de la ville de Tubingue , et aux environs , on a vu , le cinquième jour de décembre 45*77, environ sept heures
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du malin , que le soleil , commençant à se lever, n'apparaissait pas en sa clarté et splendeur naturelle, mais montrait une couleur jaune, ainsi qu'on voit la lune quand elle est pleine , cl ressemblait au rond d'un gros tonneau , et reluisait si peu , qu'on le pouvait regarder sans s'éblouir les yeux. Bientôt après, il s'est montré à l'entour autant d'obscurité que s'il s'en fût suivi une éclipse , et le soleil s'est «couvert d'une couleur plus rouge que du sang, tellement qu'on ne savait pas si c'était le soleil ou non. — Incontinent après, on a vu deux soleils , l'un rouge , l'autre jaune , qui se sont heurtés et battus : cela a duré quelque peu de temps, où l'un des soleils s'est évanoui , et on n'a plus vu que le soleil jaune. Peu après s'est apparue une nuée noire, de la forme d'une boule, laquelle a tiré tout droit contre le soleil, et l'a couvert au milieu,* de sorte qu'on n'a vu qu'un grand cercle jaune à l'ontocr. Le soleil ainsi couvert est apparue une autre nuée noire, laquelle a combattu avec lui, et l'un a couvert l'autre plusieurs fois , tant que le soleil est retourné à ladite première couleur jaunâtre. Un peu après est apparue derechef une nuée longue comme un bras , venant du côté du soleil couchant, laquelle s'est arrêtée près dudit soleil. — De celle nuée est sorti un grand nombre de gens habillés de noir et armés comme gens de guerre , à pied et à cheval , marchant en rang, lesquels ont passé tout bellement par dedans ce soleil vers l'Orient, et cette troupe a été suivie derrière d'un grand et puissant homme qui a été beaucoup plus haut que les autres. Après que cette troupe a été passée , le soleil s'est un peu obscurci , mais a gardé sa clarté naturelle et a été couvert de sang, en sorte que le ciel et la terre se sont montrés tout rouges , parce que sont sorties du del plusieurs nuées sanglantes et s'en sont retournées par-dessus, et ont tiré du côlé de l'Orient, tout ainsi qu'avait fait avant la gendarmerie. — Beaucoup de nuées noires se sont montrées autour du soleil , comme c'est coutume quand il y a grande tempête, et bientôt après sont sorties du soleil d'autres nuées sanglantes et ardentes, ou jaunes comme du safran. De ces nuées sont parties des réverbérations semblables à de grands chapeaux hauts et larges, et s'est montrée toute la terre jaune et sanglante, couverte de grands chapeaux, lesquels avaient diverses couleurs, rouge, bleu, vert, et la plupart noirs; ensuite il a fait un brouillard , et comme une pluie de sang, dont non-seulement le ciel, mais encore Ta terre et tous les habillements d'hommes se sont montrés sanglants et jau -
nâtres. Cela a duré jusqu^à ce que le soleil ait repris sa clarté naturelle, ce qui n'est arrivé qu*à dix heures du matin. — Il est aisé de penser ce que signifie ce prodige; ceci n'est autre chose que menaces, w dit l'auteur. 3uant à nous, comme il n'y a dans le pays j*Â1torfT aucun témoignage qui appuie ce merveilleux récit, nous n'y verrons qu'un puff du dix- septième siècle.
Signe merveilleux apparu en forme de proomion , arrivé près h ville de Bellac , en Limousin. Imprimé à Paris en 46*24.
« H n'y a personne qui ait été vers la ville de Bellac, en Limousin, qui n'ait passé par une grande et très-spacieuse plaine nullement habitée. Or en icelle , quantité de gens dignes de foi et croyance , môme le sieur Jacques
«Rondeau, marchand tanneur de la ville de Montmorillon , le curé d'Isgre , Pierre Ribonneau, Mathurin Cognac, marchand de bois, demeurant en la ville de Chanvigné, étant tous de même compagnie , m'ont assuré avoir vu ce que je vous écris : — 1** trois hommes vêtus de noir, inconnus de tous les regardants, tenant chacun une croix à la main ; -— l^ après eux marchait une troupe de jeunes filles vêtues de longs manteaux de toile blanche , ayant les pieds et les jambes nus, portant des chapeaux de fleurs desquels pendaient jusques aux talons de grandes bandes de toile d'argent , tenant en leur main gauche quelques rameaux , et de ta droite un vase de faïence d^où sortait de la fumée; — 3® marchait après celles-ci une dame accoutrée en
•deuil, vêtue d'une longue robe noire qui traînait fbrl longue sur la terre, laquelle robe était semée de cœurs percés de flèches , de larmes et de flammes de satin blanc , et ses cheveux épars sur ses vêlements ; elle tenait en sa main comme une branche de cèdre , et ainsi vêtue cheminait toute triste ; — i° ensuite marchaient six petits enfants couverts de longues robes de taffetas vert, tout semé de flammes de satin rouge et de gros flambeaux allumés, et leurs tètes couvertes de chapeaux de fleurs. — Ceci n'est rien, car il marchait après une foule de peuples vêtus de blanc et de noir qui cheminaient deux à deux, ayant des bâtons blancs à la main. Au milieu de la troupe était comme une déesse , vêtue richement , portant une grande couronne de fleurs sur la tète, les bras retroussés, tenant en sa main une belle branche de cyprès, remplie de petits cristaux qui pendaient de tous côtéa. A Tentour d*elle il y avait comme «tes joueurs d'instruments , lesquels toutefois ne formaient aucune mélodie. A la suite de
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cette procession étaient huit grands hommes nus jusqu'à la ceinture , ayant le corps fort couvert de poil , la barbe jusqu'à mi-corps, et le reste couvert de peaux de chèvre, tenant en leurs mains de grosses masses ; et comme tous furieux suivaient la troupe de loin. La course de cette procession s'étendait tout le long de l'île, jusqu'à une autre lie voi* sine , où tous ensemble s'évanouissaient lorsqu'on voulait en approcher pour les contempler. — Je vous prie , à quoi tend celle vision merveilleuse , vous autres qui savez ce que valent les choses ? ... » — Nous transcrivons le naïf écrivain. Nous ajouterons que la mascarade qu'il raconte eut lieu à l'époque du roman de l'Astrée, et que c'était une société qui se divertissait à la manière des héros de Don Quichotte.
Grande» et merveilleuees ehioes ad^enua dam la ville de Besançùn, par un iremblemeni de terre; imprimé à Chèteau-Salins, par maflre Jacques Colombiers; 4564.
a Le troisième jour de décembre , enviroo neuf heures du matin , faisant un temps doux et un beau soleil , l'on vit en Pair une figure d'un homme de la hauteur d'environ neuf lances, qui dit trois fois : « Peuples, peuples, » peuples, amendez-vous, ou vous êtes à la 0 fin de vos jours. » Et ce advint un jour de marché, devant plus de dix mille personnes, et après ces paroles, ladite figure s'en alla n une nue comme se retirant droit au ciel. Une heure après, le temps sobitcurdt tellement, qu'à vingt lieues aQtour de la ville on ne voyait plus ni ciel ni terre. Il y eut beaucoup de personnes qui moururent; le pauvre monde se mil à prier Dieu et à faire des processions. Enfin , au bout de trois jours , vint un beau temps comme auparavant et un vent le plu9 cruel que Ion ne saurait voir, qui dura environ une heure et demie , et une telle abondance d'eau , qu'il semblait qu'on la jetait à pipes , avec un merveilleux tremblement de terre , tellement que la ville fondit, comprenant quatorze lieues de long et six de large, et n'est demeuré qu'un château , un clocher et trois maisons tout au milieu. On les voit en un rondeau de terre assises comme par devant ; on voit quelques portions des murs dé la ville, et dans te clocher et le château, du côté d'un village appelé des Guetz , on voit comme des enseignes et étendards qui pavolent ; et n'y saurait-on aller. Pareillement on ne sait c*e que cela signifie , et n'y a homme qui regarde cela à qui les cheveux ne dressent sur la tête , car c'est une chose merveilleuse et épouvantable. »
IS
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Dissertation sur les visions et les apparitiom, où Von prouve que ks morts peuvent revenir, avec quelques règles pour connaître si ce sont des âmes heureuses ou malheureuses , j)ar un professeur en théologie. Lyon, 1673.
Sans être trôa-crédule, Tauteur de ce petit ouvrage admet les appariiions, et reconnait que les unes viennent du démon . les autres de Dieu. Mais il eu attribue beaucoup à TimaginatioD. Il raconte Tbistoire d'un awladequi vit long-temps dans sa chambre un spectre babillé en ermite avec une longue barbe, deux cornes sur la lèle el une figure horrible. Cette vision, qui épouvantait le malade sans qu'on piHle rassurer, n'était, dit le professeur, que lefifet du cerveau dérangé. 11 croit que les morts peuvent revenir, à cause (ie lapparition de Samuel; et il dit que les âmes du purgatoire ont une figure intéressante et se contentent en se montrant de gémir et de prier, tandis que les mauvais esprits laissent toujours entrevoir quelque supercherie el quelque malice. — Terminons les visions par le fait suivant, qu'on lit dans divers recueils d'anecdotes : — Un capitaine anglais , miné par des folies de jeunesse, n'avait plus d'autre asile que la mais<m d'un ancien ami. Celui-ci , obligé d'aller paî^ser quelques mois à la campagne , et ne pouvant y conduire le capitaine , parce qu'il était malade, le confia aux soins d'une vieille domestique, qu'il chargeait de la garde de sa maison quand il s'absentait. La bonne femme vfnt un matin voir de très-bonne heure son malade , parce qu'elle avait rêvé qu'il était mort dans la nuit; rassurée en le trouvant dans le même état que la veille, elle le quitta pour aller soigner ses affaires , et oublia de fermer la poNe après elle. Les ramoneurs, à Londres, ont coutume de se glisser dans les maisons qui ne sont point habitées, pour s'emparer de la suie, dont ils font un petit commerce. Deux d'entre eux avaient su l'absence du maître de ta mai* son, et ils épiaient le moment de s'introduire chez lui. Ils virent sortir la vieille, entrèrent dès qu'elle fut éloignée , trouvèrent la chambre du capitaine ouverte , et sans prendre garde à lui grimpèrent tous les denx dans la cheminée. Le capitaine était en ce moment assis sur son séant. Le jour était sombre ; la vue de detfx créatures aussi noires lui causa une frayeur inexprimable; il retomba dans ses draps, n*osanl foire aucun mouvcmenf. — Le docteur arriva un instant après; il entra avec sa gravité ordinaire , et appela le capitaine en s'approchent du lit; le malade reconnut la voix, souleva ses couvertures et
regarda d'un œil égaré, sans avoir la force de parler. Le docteur lui prit la main et lui demanda comment il se trouvait. « Mal , répondit-il ; je suis perdu ; les diables se préparent à m'emporler^ ils sont dans ma cheminnée... » Le docteur, qui était un esprit fort, secoua la tête, tâta le pouls et dit gravement : « Vos idées sont coagulées ; vous avez un lucidum caput , capitaine... — Cessez votre galimatias , docteur : il n'e^t plus temps de plaisanter, il y a deux diables ici... — Vos idées sont incohérentes, je vais vous le démontrer. Le diable n'est pas ici ; votre effroi est donc... » — Dans ce moment, les ramoneurs, ayant rempli leur sac, le laissèrent tomber au bas de la cheminée et le suivirent bientôt. Leur apparition rendit le docteur muet ; le capitaine se renfonça dans sa couverture , et, se coulant aux pieds de son lit , se glissa dessous sans bruit, priant les diables de se contenter d'emporter son ami. Le docteur, immobile d'effroi, cherchait à se ressouvenir des prières qu'il avait apprises dans sa jeunesse ; se tournant vers son ami pour lui demander î^on aide, il fut épouvanté de ne plus le voir dans son lit. Il aperçut dans ce moment un des ramoneurs qui se chargeait du sac de suie; il ne douta pas que le capitaine ne fût dans ce sac. Tremblant de remplir l'autre , il ne fit qu'un saut jusqu'à la porte de la chambre , et de là au bas de l'escalier. Arrivé dans la rue , il se mit à crier de toutes ses forces : u Au secours î le diable emporte mon ami î » — La populace accourt à ses cris ; il montre du doigt fa maison ; on se précipite en foule vers la porte, mais personne ne veut entrer le premier... Le docteur, un peu rassuré par le nombre, excite à un exemple tout le monde en particulier, exemple qu'il ne donnerait pas pour tout l'or des Indes. Les ramoneurs , en entendant le bruit qu'on faisait dans la rue, posent leur sac dans l'escalier, et, de crainte d'être surpris, remontent quelques étages. Le capitaine, mal à son aise sons son lit, ne voyant plus tes diables, se hâte de sortir de la maison; sa peur et sa précipitation ne lui ï)ermettent pas de voir le sac, il le heurte, tombe dessus, se couvre do suie , se relève el descend avec rapidité ; l'effroi de la populace augmente à sa vue : elle recule et lui ouvre un passage ; le docteur reconnaît son ami , et se cache dans Fa foule pour l'éviter. — Enfin un ministre qu'on était allé chercher pour conjurer Pcsprit malin parcourt la maison , trouve les ramoneurs, les force à descendre, et montre les prétendus diables au peuple assemblé. Le docteur et le capitaine se rendirent enfin à
VOI
révidence ; mais le duclcur, honteux d'avoir, par sa soUe frayeur, démenli le caractère d*intrépidité qu'il avait toujours affecté , voulait rosser ces coquins , qui , disaitril, avaient fait une si grande peur à son ami.
Vocératrioe*.— Lorsqu'un homme est mort, en Corse, particulièrement lorsqu'il a été assassiné , on place son corps sur une table ; et les femmes de sa famille , à leur défaut des amies ou même des femmes étrangères connues par leur talent poétique, improvisent devant un auditoire nombreux des complaintes eu vers dans le dialecte du pays. On nomme ces femmes vocerairici, ou, suivant la prononciation corsa, buceratrici, et la complainte s'appelle vocerOy bucerUy buceralu, sur la côte orientale ; ballata sur la c6te opposée. Le mot vocerOy ainsi que ses dérivés vocerafy vocerairice vient du latin vociferare. Quelquefois plusieurs femmes improvisent leur à tour, et fréquemment la femme ou la fille du mort chante elle-même la complainte funèbre *.
Voile. — Chez les Juifs modernes, c'est une tradition qu'un voile qu'on se mot sur le visage, empêche que le fantôme ne reconnaisse celui qui a peur. Mais si Dieu juge qu'il l'ait mérité par ses péchés , il lui fait tomber le masque, a6n que l'ombre puisse le voir et le mordre.
VoMîn ( la) , — devineresse qui tirait les cartes , faisait voir tout ce qu'on voulait dans un bocal plein d'eau, et forçait le diable à paraître à sa volonté. Il y avait un grand concours de monde chez elle. Un jeune époux , remarquant que sa femme sortait aussitôt qu'il quittait la maison, résolut de savoir qui pouvait ainsi la déranger. Il la suit donc un jour, et la voit entrer dans une sombre allée; il s'y glisse, l'entend frapper à une porte qui s'ouvre, et, content de savoir où il peut la surprendre, il regarde par le trou de la serrure, et entend ces mots : « Allons, il faut vous déshabiller; ne faites pas l'enfant, ma chère amie, hâtons-nous.... » La femme se déshabillait; le mari frappe à la porte à coups redoublés. La Voisin ouvre, et le curieux voit sa femme, une baguette magique à la main , prête à évoquer le diable.... — Une autre fois, une dame très-riche était venue la trou-, ver pour qu'elle lui tirât les cartes. La Voisin, qui à sa qualité de sorcière joignait les talents de voleuse, lui persuade qu'elle fera bien de voir le diable , qui ne lui fera d'ailleurs aucun mal ; la dame y consent. La bohémienne lui dit d'ôler ses vêtements et ses bijoux. La
> Frosper Mérimée, Colombe.
dame obéit, et se trouve bientôt seule, n'ayant qu'une vieille paillasse, un bocal et un jeu de cartes. Cette dame était venue dans son équipage; le cocher, après avoir attendu très-loogtemps sa maîtresse, se décide enfin à monter, monte et la trouve au désespoir. La Voisin avait disparu avec ses bardes; on l'avait dépouillée ; il lui met son manteau sur les épaules , et la reconduit chez elle. — La Voisin favorisa tant d'empoisonnements, et commit tant de vols avec le secours de son art, que, la justice l'ayant fait arrêter, elle fut mise à mort en place publique*.
Voiture da Bîable. — On vit pendant plosieurs nuits, dans un faubourg de Paris, au commencement du dix-septième siècle, une voiture noire, traînée par des chevaux noir», conduite par un cocher également noir, qui passait au galop des chevaux , sans faire le moindre bruit. Elle paraissait sortir tous les soirs de la maison d'un seigneur mort depuis peu. Le peuple se persuada que ce ne pouvait être que la voiture du diable qui emportait le corps. On reconnut par la suite que cette jonglerie était l'ouvrage d'un fripon, qui vouliiit avoir à bon compte la maison du gentilhomme. 11 avait attaché des coussins autour des roues de la voilure et sous les pieds des chevaux, pour donner à sa promenade nocturne rapparcncc d'une œuvre magique.
Voîx. — Boguet assure qu'on reconnaît un possédé à la qualité de sa voix : si elle est sourde et enrouée, nul doute, dit-il, qu'il ne faille aussitôt procéder aux exorctsmes. — Sous le règne de Tibère^ vers lo temps de la mort de Notre Seigneur, lo pilote Thamus, côtoyant tes îles de la mer Egée, entendit un soir, aussi bien que tous ceux qui se trouvaient sur son vaisseau , une grande voix qui l'appela plusieurs fois par son nom. Lorsqu'il eut répondu, la voix lui commanda de crier, en un certain lieu, que le grand Pan était mort. A peine eut-il prononcé ces paroles dans te lieu désigné, qu'on entendit, de tous côtés, des plaintes et des gémissements, comme d'une multitude ' de personnes afiligées par celte nouvelle. — L'empereur Tibère assembla des savants pour interpréter ces paroles. On les appliqua à Pan , fils de Pénélope , qui vivait plus de mille ans auparavant; mais, selon les versions les plus accréditées, il faut entendre par le grand Pan , le maître des démons, dont l'empire était détruit par la mort de Jésus-Christ. Les douleurs attribuent aux échos les gémissements qui se firent entendre
■ Les Charlatans célèbres, t. I, p.SSG, * Ëusèbe, après Plutarque.
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au pilole Thamus ; mais on n*explique pas la voix. — Cette grande voix, dit le comte de Gabalis, était produite par les peuples de l'air, qui donnaient avis aux peuples des eaux que le premier et le plus âgé des sylphes venait de mourir. Et, comme il s'ensuivrait de là que les esprits élémentaires étaient les faux dieux des païens, il confirme celle conséquence, en ajoutant que les démons sont trop malheureux et trop faibles pour avoir jamais eu le pouvoir de se faire adorer ; mais qu'ils ont pu persuader aux hôtes des éléments de se montrer aux hommes, et de se faire dresser des temples; et que. par la domination naturelle que chacun d'eux a sur l'élément qu'il habite, ils troublaient Tair et la mer, ébranlaient la terre, et dispensaient les feux du ciel à leur fantaisie : de sorte qu'ils n'avaient pas grand'peine à être pris pour des divinités. — Le comte Arigo bel Missere (Henri le bel Missere) mourut vers l'an 4000. Il avait combattu les Maures qui envahissaient la Corse. Une tradition prétend qu'à sa mort une voix s'entendit dans l'air, qui chantait ces paroles prophétiques :
E morto il conte Arigo bel Missere, £ cordca sarà di maie in peggio '.
— Clément d'Alexandrie raconte qu'en Perse, vers la région des mages, on voyait frois montagnes, planlcrs au milieu d'une largo campagne, distantes également l'une de l'autre. En approchant de la première, on entendait comme des voix confuses de plusieurs |ier5onncs qui so battaient; près de la seconde, le bruit était plus grand ; et, à la troi^ siéme, c'étaient des bruits d'allégresse, comme d'un grand nombre de gens qui se réjouissaient. Le même auteur dit avoir appris d'anciens historiens que, dans la Grande-Bre« tagne, on entend au pied d'une montagne des sons do cymbales et de cloches qui carillonnent en mesure. — Il y a en Afrique, dans certaines familles, des sorcières qui ensorcellent par la voix et la langue, et font périr les blés, les animaux et les honunes dont elles parlent, même pour en dire du bien. — En Bretagne, le mugissement lointain de la mer, le sifflement des vents entendu dans la nuit, sont la voix d'un noyé qui demande un tombeau '.
Volao, grand président aux enfers; il apparaît sous la forme d'un enfant avec des ailes d'ange, monté sur un dragon à deux tètes; il connaît la demeure des planètes et la retraite des serpents ; trente légions lui obéissent \
' Prosper Mérimée, Colomba.
* Gambrj, Voyage dans le Finistère.
' Wknis, in Piendom. dsn.
Volet (Marie). — Vers l'année 1691, une jeune fille de la paroisse de Fouillât, en Bresse, auprès de Bourg, se prétendit possédée. Elle poussait des cris que l'on prit pour de l'hébreu. L'aspect des reliques, l'eau bénite, la vue d'un prêtre , la faisaient tomber en convulsions. Un chanoine de Lyon consulta un médecin sur ce qu'il y avait à faire. Le m^ decin visita la possédée; il prétendit qu'elle avait un levain corrompu dans l'estomac , que les humeurs cacochymes de la masse du sang et l'exaltation d'un acide violent sur les autres parties qui le composent étaient l'explication naturelle de l'état de maladie de cette fille. Marie Volet fut envoyée aux eaux minérales; le grand air, la défense de lui parler du diable et de l'enfer, et sans doute le retour de quelque paix dans sa conscience troublée, calmèrent ses agitations ; bientôt elle fut en état de reprendre ses travaux ordinaires >.
Vob ou Vouai, — de vullus , figure, effigie. On appelait ainsi autrefois une image de cire , au moyen de laquelle on se proposait de faire périr ceux qu'on haïssait: ce qui s'appelait envoûter. La principale formalité de l'envoûtement consistait à modeler, soit en cire, soit en argile, l'effigie de ceux à qui on voulait mal; si l'on perçait la figurine, l'envoûté qu'elle représentait était lésé dans la partie correspondante do sa personne; si on la faisait dessécher ou fondre au feu , il dépérissait et ne tardait pas à mourir. — Enguerrand de Marigny fut accusé d'avoir voulu envoûter Louis X. — L'un des griefs de Léonora Galigaï.fut qu'elle gardait de petites figures de cire dans de petits cercueils. En envoûtant, on prononçait des paroles et on pratiquait des cérémonies qui ont varié. Ce sortilège remonte à une haute antiquité. Platon le mentionne dans ses Lois : — « 11 e&t inulilc, dit-il, d'entreprendre de prouver à certains esprits fortement prévenus qu'ils ne doivent point s'inquiéter des petites figures de cire qu'on aurait mises ou à leur porte , ou dans les carrefours, ou sur le tombeau de leurs ancêtres , et de les exhorter à les mépriser , parce qu'ils ont une foi confuse à la vérité de ces maléfices. — Celui qui se sert de charmes , d'enchantements et de tous autres maléfices de cette nature, à dessein de nuire par de tels prestiges , s'il est devin ou versé dans l'art d'observer les prodiges, qu'il meure 1 Si, n'ayant aucune connaissance de ces arts, il est convaincu d'avoir usé de maléfices, le tribunal décidera ce qu'il doit souffrir dans sa personne ou dans ses biens. » (Traduction de M. Cousin.) — Ce qui est cu-
■ M. Garinet, Hitft. de la magie en France, p. 2D6.
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rieux , c est qu'on a retrouvé la même superstition chez les naturels du Nouveau-Monde. Le père Charlevoix raconte que les Illinois font de petits mannouseis pour représenter ceux dont ils veulent abréger les jours, et qu'ils les percent au cœur. Voy. Envoûtement.
Voila. — C'est une ancienne tradition de rÊtrurie que les campagnes furent désolées par un monstre appelé VoUa. Porsenna ftl tomber la Xoudre sur lui. Luciiis Pison, l'un des plus braves auteurs de Tanliquilé, assure qu'avant lui Numa avait fait usage du même moyen, et que Tullus Hoslilius, l'ayant imité sans être suffisamment instruit, fut frappé de ladite foudre K
lire. — L'abbé Fiard, Thomas, et madame de Staël le mettent au nombre des démons incamés.
Voltîgear hollandaSi. — Los marins de toutes les nations croient à Texistence d'un bâtiment hollandais dont l'équipage est condamné par la justice divine, pour crime de pirateries et de cruautés abominables, à errer sur les mers jusqu'à la fin des siècles. On considère sa rencontre comme un funeste présage. Un écrivain de nos jours a fort bien décrit cette croyance dans une scène marilime que nous transcrivons : — « Mon vieux m'a souvent raconté, lorsque, tout petit, il me berçait dans ses bras pour m'accoutumer au roulis, et il jurait que c'était la pure vérité, qu'étant un jour, ou plutôt une nuit, dans les parages du cap de Bonne- Espérance , un malavisé de mou>so jeta pnr dessus bord un chat vivant qu'il avait pris en grippe^ et qu'aussitôt, comme cela ne pouvait manquer d'arriver, un affreux coup de vent assaillit le navire, lequel, ne pouvant supporter une seule aune de toile , fut obligé de fuir à sec , devant la t)ourrasque, avec une vitesse d'au moins douze nœuds. Ils étaient dans cette position, lorsque, vers minuit, ils virent tout à coup , à leur grand élonnement , un bâtiment de construction étrangère, courir droit dans le lit du vent, qui était cependant alors dans sa plus grande violence. Pendant qu'ils examinaient ce singulier navire, dont les voiles pendaient en lambeaux et dont les œnvres mortes étaient recouvertes d'une épaisse cow-
• Flhïc, Hv. 1!, chap. 33.
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che de coquillages et d'herbes marines, comme s'il n'eût pas été nettoyé depuis de longues ■ années, il s'en détacha une barque, qui semblait plutôt voler que flotter sur cette mer orageuse , laquelle ayant bien accosté , il eo sortit un homme ayant la barbe longue, le teint pâle et les yeux fixes et creux comme ceux d'un cadavre; glissant sur la lisse et puis sur lo pont sans faire le moindre bruit, comme si c'eût été une ombre, il alla se placer au pied du mât d'arlinoon et engagea, en pleurant, les matelots à recevoir un paquet de lettres qu'il tenait dans sa main osseuse comme celle d'un squelette ; ce que le capitaine leur fit signe de refuser. J'avais oublié de vous dire, continua le narrateur en baissant la voix, tandis que ses auditeurs terrifiés se serraient de plus en plus les uns contre les aulres, qu'aussitôt que l'épouvantable apparition eut posé les pieds sur le pont, toutes les lumières s'éi aient subitement éteintes, même celle qui éclairait la boussole dans l habitacle, et qu'au même instant aussi, chose non moins étrange, le navire commença à marchera reculons avec une étonnante rapidité, contre le vent et les vagues , tandis que des milliers de petites flammes se jouaient dans les cordages et jetaient une étrange lueur sur les visages des matelots frappés de terreur. « A^ nom de Dieu tout-puissant , je t'ordonne de quitter nrK>n bord ! » s'écria enfin le capitaine en s'adressant au spectre. A peine ces mois eurent- ils été prononcés, qu'un cri long et aigu, tel que mille voix humaines n'auraieat pu en produire un semblable, doaiina te bruit de la tempête , qu'un horrible coup de toomerre ébranla le bâtiment jusqu'à sa quille.. .• — Le luivire eut le ^lonheur d'échapper, ce qui est rare. On dit encore que ceux qui ont reçu les lettres que les malelola fantômes do navire appelé U Voltigeur Wlofuiais, envoyaient à leurs parents et amis, ont t« qu'elles étaient adressées à des personnes qui n'existent plus depuis des siècles.
▼tauoolaoÉ* OU Srooeolaqvw» , — fojf.
Vampcbbs.
Vae. — Il y a des sorcières qui tuent par heur regard , mais , en Ecosse , beaucoup de femmes ont ce qu'on appelle la seconde vue. e'est-è-dire le don de prévoir Tavesir et de l'expliquer , et àe connaître par une mystérieuse inliiition ce qui se passe an iein.
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"Wmâm , — voy. Vadr.
"Valkall*, — paradis des guerriers ches les anciens SeandiaaTes. Poor y efitrer, il fal* lait ôlre mort en combattant. On y bavait de la bière forte dans une coupe qui ne se vi-* dait jamais. On y mangeait des biftecks d*aQ sanglier Vivant , qui se prétait à la obose et qui était toujours entier.
"HTalkirlei, — fées des Scandinaves. Elles ont , comme la mythologie dont elles dépendent, on caractère très-sauvage.
W«ll , -^ grand et puissant duc du sombre empire ; il a la forme d'un dromadaire haut et terrible ; s'il prend 6gure humaine , il parle égyptien ; il connaît le présent , le passé et l'avenir; il était de l'ordre des puissances; trente-six légions sont sous 6es ordres.
^r«H«r. — Jacques l*', roi d'Ecosse, fut massacré de nuit, dans son lit , par son oncle Walter, que les historiens finançais ont appelé ttaathier, et qui voulait monter sur le trône. Mais ce traître reçut, à Edimbourg, le prix de son crime; car il fut exposé sur un pilier, et là, devant tout le monde, on lui mit sur la tête une couronne de fer qu'on avait fait rougir dans un grand feu , avec cette inscription : Le rai des traîtres. Un astrologue lui tivait promis qu'il serait couronné publiquemeoldans une grande assemblée de peuple. . .
'WaltOT SooU. — L'illustre romaïK^ier a publié sur la Déinonologie ^t ie3 sorciers un recueil de lettres intéressantes qui eipiiqueot f t qui éclaircissent les particularités mystérieuses , les croyances et les traditions popv^ luircs dont il a fait usage si souvent et si heureusement dans ses romans célèbres. Peutêtre les opinions religieuses de l'auteur ontc'Ies laissé dans son esprit un peu trop de scepticisme ; peut-être est-il trop enclin à ne voir, dans les matières qui font le sujet de se4 lettres , que les aspects poétiques. 11 est toutefois agréable de suivre le grand écrivain dans des recherches aussi piquantes. -- Dans la première lettre, il établit que le dogme incontestable d'une âme immatérielle a suffi pour accréditer la croyance aux apparitions. Il voit dans la plupart des apparitioos de véritables hallucinations; il a raison en général* Hais il ne faut pas faire de cette explication un système , à la manière des esprits qui vei^
lent tout comprendre , dans un monde où nous sommes environnés de tant de choses que nous ne comprenons pas. C'est uue hallucination ^pidémique que l'exemple cilé de TÉcossais Patrick Waller, si , en effet, il n'y avait là que les phénomènes d'une aurore boréale. ^ « En l'année 4686 , aux mois de juin et de juillet, dit rhonnèle Walker, plusieurs personnages encore vivants peuvent attester que, près le bac de Crosford,' deux milles au dessous de Lanifrk, et particulièrement aux Mains, sur la rivière de la Clyde , une grande foule de curieux se rassembla plusieurs fois après midi pour voir une pluie de bonnets, de chapeaux, de fusils et d'épces; les arbres et le terrain en étaient couverts : des compagnies d'hommes armés oiarchaient en l'air le long de la rivière, se ruaient les unes contre les autres, et disparaissaient pour faire place à d'autres bandes aériennes. Je suis allé là trois fois consécutivement dans l'après-midi, et j'ai observé que les deux tiers des témoins avaient vu , et que l'autre tiers n'avait rien vu. Quoique je n eusse rien vu moi-même, ceux qui voyaient avaient une telle frayeur et un tel tremblement, que ceux qui ne voyaient pas s'en apercevaient bien. Un gen* tilhomme, tout près de moi, disait : « Ces damnés sorciers ont une seounde vue; car le diable m'emporte si je vois quelque chose ; » et sur-le-champ il s'opéra un changement dans sa physionomie. Il voyait. Plus effrayé que les autres , il s'écria : « Vous tous qui ne voyez rien, ne dites rien; car je vous assure que c'est un fait visible pour tous ceux qui ne sont pas aveugles. » Ceux qui voyaient ces choses-là pouvaient décrire les espèces de batteries des fusils , leur longueur et leur largeur, et la poignée des épées , les ganses des bonnets , etc. » — Ce phénomène singulier, auquel la multitude croit , bien que seulement les deux tiers eussent vu , peut se comparer» ajoute Walter Scolt , à l'action de ce plaisant qui , se posant dans l'attitude de l'étonnement^ les yeux fixés sur le lion de bronze bien connu qui orne la fagade de l'hôtel de Northumberland dans le Strand (à Londres) , attira lattention de ceux qui le regardaient en disant ; « Par le ciel , il remue!... il remue de nouveau ! » et réussit ainsi en peu de minutes & faire obstruer la rue par une foule immense ; les uns s'imaginent avoir effectivement a(>eryu
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le lion de Percy remuer la queue ; les autres allendant pour admirer la même merveille. — De véritables hallucinations sont enfantées par une funeste maladie que diverses causes peuvent faire naître. La source ta plus fréquente de celte maladie est dans les habitudes d'intempérance de ceux qui , par une suite d'excès de boissons, contractent ce que le peuple nomme les diables bleus , sorte de spleen ou désorganisation mentale. Les joyeuses illusions que dans les commencements enfante Tivresse s'évanouissent avec le temps, et dégénèrent en impressions d'effroi. — Le fait qui va suivre fut raconté à l'auteur par un- ami du patient. Un jeune homme riche, qui avait mené une vie de nature à compromettre à la fois 5a santé et sa fo.'-tune , se vit obligé de consulter un médecin. Une des choses dont il se plaignait le plus, était la présence habituelle d'une suite de fantômes habillés de vert, exécutant dans sa chambre une danse bizarre dont il était forcé de suppoiter la vue , quoique bien convaincu que tout le corps de ballet n'existait que dans son cerveau. Le médecin lui prescrivit un régime; il lui recomnnanda de se retirer à la campagne, d'y observer une diète calmante , de se lever de bonne heure , de faire un exercice modéré, d'éviter une trop grande fatigue. Le malade se conforma à cette prescription et se rétablit. — Un autre exemple d'hallucinations est celui de M. Nicolaï, célèbre libraire de Berlin. Cet homme ne se bornait pas à vendre des livres, c'était encore un littérateur; il eut le courage moral d'exposer à la société philosophique de Berlin le récit de ses souffrances, et d'avouer qu'il était sujet à une suite d'illusions fantastiques. Les circonstances de ce fait peuvent être exposées très-brièvement, comme elles l'ont été au public, attestées par les docteurs Ferriar et Hibbert, et autres qui Ont écrit sur la démonologie. Niculaï fait remonter sa maladie à une série de désagréments qui lui arrivèrent au commencement de 4791. L'affaissement d'esprit occasionné par ces événements fut encore aggravé , par ce fait qu'il négligea l'usage de saignées périodiques auquel il était accoutumé ; un tel état de santé créa en lui la disposition à voir des groupes de fantômes qui se mouvaient et agissaient devant lui, et quelquefois même lui parlaient. Ces fantômes n'offraient rien de désagréable à son imagination , soit par leur forme, soit par leurs actions, et le visionnnire possédait trop de force d'âme pour être saisi à leur présence d'iiU sentiment autre que celui de la curiosité , convaincu qu'il était pendant toute la durée de l'accès que ce singu-
lier effet n'était que la conséituence de sa mauvaise santé, et ne devait sous aucun autre rapport être considéré comme sujet de frayeur. Au bout d'un certain temps les fantômes parurent moins distincts dans leurs formes, prirent des couleurs moins vives, s'affaiblirent aui yeux du malade, et finirent par disparaître entièrement. — Un malade du docteur Gregor) d'Edimbourg, l'ayant fait appeler, lui raconta, dans les termes suivants, ses singulières {souffrances : a J'ai l'habitude , dit-il , de dîner à cinq heures, et lorsque six heures préœeà arrivent , je suis sujet à une visite7antastique. La porte de la chambre , même lorâque j'ai eu la faiblesse de la verrouiller, ce qai m'est arrivé souvent, s'ouvre tout à coup; une vieille sorcière, semblable à celles qui hantaient les bruyères de Forrès , entre d'uo air menaçant , s'approche , se jette sur moi , mais si brusquement que je ne puis l'éviter, cl alors mo dofine un violent coup de sa béquille; je tombe de ma chaise sans connaissance 9 et je reste ain>i plus ou moins longtemps. Je suis tous les jours sous la puissance de cette apparition ...» — Le docteur demanda au malade s'il avait jamais invité quelqu'un à être avec lui témoin d'une semblable visite. 11 répondit que non. La nature de son mal était si particulière, on devait si naturellement rimputer à un dérangement mental, qu'il lui avait toujours répugné d'en pariera qui que ce fût. a Si vous le permettez, dit le docteur, je dînerai avec vous aujourd'hui tête à tête , et nous verrons si votre méchante vieille viendra troubler notre société. Le malade accepta avec gratitude. Ils dînèrent, et le docteur, qui supposait l'existence de quelque maladie nerveuse, employa le charme de sa brillante conversation à captiver l'attention de son hôte i)our l'empêcher de penser é l'heure fatale qu'il avait coutume d'attendre avec terreur, il réussit d'abord. Six heure» arnv( rent sans qu'on y fit attention. Mais à peine quelques minutes étaient-elles écoulées, que le monomane s'écria d'une voix troublée: « Voici la sorcière! » et, se renversant sur sa chaise , il perdit connaissance. Le médecin lui tira un peu de sang, et se convainquit qne cet accident périodique , dont se plaignait le malade, était une tendance à l'apoplexie. — Le fantôme à la béquille était simplement une sorte de combinaison analogue à celle dont la fantaisie produit le dérangement appelé éphialte, ou cauchemar, ou toute autre impression extérieure exercée sur nos organes pendant le sommeil. — Un autre exemple encore me fut cité, dit Walter Scott, par le médecin qui avait été dans le cas de l'observer. Le malade était on
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honorable magistrat, lequel avait conservé cnlièrc so réputation criiilégrilé, d'assiduité et de bon sens. — Au monoent des visites du médecin . il en était réduit à garder la chambre, quelquefois le lit; ce|)endant do tem[>s à autre appliqué aux affaires, de manière que rien n'indiquait à un observateur superficiel la moindre altération dans ses facultés morales; aucun symptôme ne faisait craindre une maladie aiguë ou alarmante; mais la faihlosso du pouls, Tabsence de Tappétit, le constant affaiblissement des esprits semblaient prendre leur origine dans une cause cachée que le malade était résolu à larre. Le sens obscur des paroles de cet infortuné , la brièveté et la contrainte de ses réponses aux questions du médecin, le déterminèrent à une sorte d'enquête. Il eut recours «^ la fiimille : personne ne devinait la cause du mal. L'état des afîdires du patient était prospère; aucune perle n'avait pu lui occasionner un chagrin ; aucun désappointement dans ses affections no pouvait se supposer à son âge ; aucune idée de remords ne s'alliait à son caractère. Le médecin eut donc recours avec le monomane à une explication ; il lui parla do la fulic qu'il y avait à se vouer à une mort triste et lente, plutôt que de dévoiler la douleur qui le minait. Il insista .sur l'atteinte qu'il portait à sa réputation en laissant soupçonner que son abattement pût provenir d'une cause scandaleuse, peut-être même trop déshonorante pour être pénétrée ; il lui fit voir qu ainsi il léguerait à sa famille un nom suspect et terni. Le malade, frappé, exprima le désir de s'expliquer franchement avec le docteur : et, la porte de la chambre fermée, il entreprit sa confession en ces termes : — « Vous ne pouvez comprendre la nature de mes souffrances, et votre zèle ni votre habileté ne peuvent m 'apporter de soulagement. La situation où je nie trouve n'est pourtant pas nouvelle, puisqu'on la retrouve dans le célèbre roman de Lesage. Vous vous souvenez sans doute de la maladie dont il y est dit que mourut le duc d'Olivarès : l'idée qu'il était visité par une apparition, à l'existence de laquclL^ il n'ajoutait aucunement foi ; mais il en mourut néanmoins, vaincu et terrassé par son imagination. — Je suis dans la même position ; la vision acharnée qui me poursuit est si pénible et si odieuse , que ma raison ne suffit pas a combattre mon cerveau affecté : bref, je suis victime d'une maladie imaginaire. » — Le médecin écoutait avec anxiété. — « Mes visions , reprit le malade , ont commencé il y a deux ou trois ans. Je me trouvais de temps en temps troublé par la présence d'un gros chat
qui entrait et sortait , sans que je pusse dire comment, jusqu'à ce qu'enfin la vérité me fût démontrée , cl que je me visse forcé à ne plus le regarder comme un animal domestique, mais bien comme un jeu qui n'avait d'existence que dans mes organes visuels en désordre , ou dans mon imagination déréglée.
Jusque-là , je n'avais nullement pour cet animal l'aversion absolue de ce brave chef écossais qu'on a vu passer par les différentes couleurs de son plaid lorsque [lar hasard un chat se trouvait dans un appartement avec lui. Au contraire, je suis ami des chats, et je supportais avec tranquillité la présence de mon visiteur imaginaire, lorsqu'un spectre d'une grande importance lui succéda. Ce n'était autre chose que l'apparition d'un huissier de la cour. — Od personnage, avec la bourse et l'épée, une veste brodée et le chapeau sous le bras , se glissait à mes côtés , et, chez moi ou chez les autres, montait l'escalier devant moi , comme pour m'annoncer dans un salon , puis se mêlait à la société , quoiqu'il fût évident que personne ne remarquât sa présence , et que seul je fusse sensible aux chimériques honneurs qu'il me voulait rendre. jCette bizarrerie ne produisit pas beaucoup d'effet sur moi ; cependant elle m'alarma à cause de rinfluence qu'elle pouvait avoir sur mes facultés. Après quelques mois, je n'ar perçus plus que le fantôme de l'huiâsier : il fut remplacé par un autre ^ horrible à la vue, puisque ce n'est autre chose que l'image de la mort elle-même, un squelette. Seul ou en compagnie, la présence de ce fantôme ne m'abandonne jamais. En vain je me suis répété cent fois que ce n'est qu'une image équivoque et l'effet d'un dérangement dans l'oi^ane de ma vue; lorsque je me vois, en idée , à la vérité, le compagnon d'un tel fantôme , rien n'a de pouvoir contre un pareil malheur, et je sens que je dois mourir victime d'une affection aussi mélancolique, bien que je ne croie pas à la réalité du spectre qui est devant mes yeux. » — Le médecin ^ affligé, fit au malade, alors au lit, plusieurs questions, a Ce squelette, dit-il, semble donc toujours la? — Mon malheureux destin est de le voir toujours. — Je comprends ; il est à rin.stant nnième présent à votre imagination?
— Il est présent à l'instant même. — Et dans quelle partie de votre chambre le voyez-vous?
— Au pied de mon lit; lorsque les rideaux sont enlr'ouverts, il se place entre eux, et remplit l'espace vide. — Aurez- vous assez de courage pour vous lever et pour vous placer à l'endroit qui vous semble occupé , afin de vous convaincre de la déception? »— Le pau-
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vrc homme goupira, et secona la lùlc d'une manière négative, a Eh bien I dit le docteur, nous ferons l'expérience une autre fois. » Alors il quitta sa chaise aux côtés du lit; et se plaçant entre les deux rideaux entr'ouverls, indiqués comme la place occupée par le fantôme, il demanda si le spectre était encore visible. — « Non entièrement , dit le malade , parce que votre personne est entre lui et moi ; mais j'aperçois sa léte par-dessus vos épaules. » — • Le docteur tressaillit un moment, malgré sa philosophie, à une réponse qui affirmait, d*une manière si précise , que le spectre le touchait de si près. Il recourut à d*aufres moyens d'investigation, mais sans succès. Le malade tomba dans un marasme encore plus profond ; il en mourut, et ^on histoire laissa un douloureux exemple du pouvoir que le moral a sur le physique , lors même que les terreurs fantastiques ne parviennent pas à absorber rintt-iiigencé de la personne qu'elles tourmentent. — Citons encore, comme fait attribué à Thalhici nation , la célèbre apparition de Maupertuis à un de ses confrères, prufesseur de Berlin. — Elle est décrite dans les Actes de la Société royale de Berlin , et se trouve rapportée par M. Thiébaut dans ses Souvenirs de Ftédéric-le^rand. Il est essentiel de prévenir que M. Gleditch, à qui elle est arrivée, était un botaniste distingué, professeur de philosophie naturelle , et regardé comme un homme d'un caractère sérieux, simple et tranquille. — Peu de temps après la mort de Maupertuis, M. Gleditch, obligé de traverser la salle dans laquelle l'académie tenait ses séances , ayant quelques arrangements à faire dans le cabinet d'histoire naturelle, qui était de son ressort, aperçut en entrant dans la salle l'ombre de M. de Maupertuis , debout et fixe dans le premier angle à main gauche, et ses yeux braqués sur lui. H était trois heures de l'après-midi ; le professeur de philosophie en savait trop sur m physique pour supposer que son président , mort à Bâie dans la famille de BernouUi, serait revenu à Berlin en personne. 11 ne regarda la chose que comme une illusion provenant d'un dérangement de ses organes. 11 continua de s'occuper de ses affaires, sans s'arrêter plus long-temps à cet objet. Maïs il raconta celte vision è ses confrères , tes assttrant qu'il avait vu une figure aussi bien formée et ausri parfaite que M. de Maupertuis lui-même pourrait la présenter. — Après avoir montré par ces récits les illusions que la vue peut causer, l'auteur s*occupe des déceptions que produit quelquefois l'organe de l'ouïe. "Le docteur Johnson conserva , dit-il , une im-
pression profonde de ce que, un jour qu'il ouvrait les portes de son collège, il entendit la voix de sa mère , à plusieurs milles de distance, l'appeler par son nom; et il paraît surpris de ce qu'aucun événement de quelque importance n'ait suivi cet avertissement, c Le fait que voici fera connaître encore par quels incidents futiles l'oreille humaine peut èire abusée. L'auteur de ce livre marchait, dans un lieu solitaire et sauvage, avec un jeune homme frappé de surdité, lorsqu'il entendit ce qu'il crut être les aboiements d'une meote, répétés par intervalles : c'était dans la saiâon de l'été, ce qui , après une courte réflexion, persuada à l'auditeur qtie ce ne pouvait être le bruit d'une chasse; cependant ses oreilles lui reproduisaient continuellement les mêmes sons. II rappela ses chiens , dont deux ou trois le suivaient; ils s'approchèrent parfaitement tranquilles , et ne paraissant évidemment point frappés des sons qui attiraient l'attention de l'auteur, au point qu'il ne pol s'empêcher de dire à son compagnon : « J'éprouve en ce moment un double chagrin de votre infirmité ; car elle vous empêche d'entendre le cri du chasseur sauvage. » Comme ce jeune homme faisait tisage d'un comrt acoustique , il l'ajusta tandis que je lui parlais, et, dans ce mouvement, je vis la canse du phénomène. Ces aboiements n*extstant pas, c'était simplement le sifflement de Tair dans l'instrument dont se servait le jeune homme, mais qui, pour la première fois, produisait cet effet à mon oreille. » — Les autres sens trompent aussi , mais dans le sommeil ou dans la folie. — Dans la deuxième lettre, Walter Scott s'arrête à la tradition du péché originel ; il y trouve l'origine de Thistoire des communications de l'homme avec les esprits Il reconnaît que les sorciers et magiciens, condamnés par la loi de Moïse , méritaient h mort, comme imposteurs, comme empoisonneurs, comme apostats, et remarque avec raison qu'on ne voyait pas chez les jtiifs et chez les anciens, dans ce qu*on appelait on magicien ou un devin , ce que nous voyons dans les sorciers du moyen âge , sur lesquefe. au reste, nous ne sommes encore qu'à demi éclairés. Au moyen âge, on croyait trèsgénéralement que les Sarrasins, dans leurs guerres, étaient, comme insignes sorciers, assistés par le diable. L'auteur rapporte ua exemple que voici , tiré du roman de Richard Cœur-de-Lion : — Le fameux Saladio, y estil dit, avait envoyé une ambassade au roi Richard , avec un jeune cheval qu'il lui offrait comme un vaillant destrier. Il défiait en m^ 'temps Gœur-de-Lion à un combat siogofier
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en présence des deux années, dans le but de décider tout d'un coup sur leurs prétentions à la Palestine et sur la question théologique de savoir quel était le vrai Dieu , ou le Dieu des chrétiens, ou Jupiler, divinité des Sarrasins. Mais ce semblant de défi chevaleresque cachait une perfidie dans laquelle l'esprit malin jouait un rôle. Un prêtre sarrasin avait conjuré deux démons dans le corps d'une jument et de son poulain , leur donnant pour instruction que^ chaque fois que la jument hennirait, le poulain, qui était d*une taillo peu commune, devrait s'agenouiller pour teler sa mère. Le poulain maléflcié fut envoyé au roi Richard , dans Tespoir qu'il obéirait au signal accoutumé, et que le Soudan, monté sur la mère, anrait ainsi l'avantage. — Mais le AKMiarque anglais fut averti par un songe da piège qu'on lui tendait, cl avant le combat le poulain fut exorcisé, avec ordre de rester docile à la voix de son cavalier durant le choc. L'animal endiablé promit soumission en baissant la tête ; et cette promesse n'inspirant pas assez de confiance, on lui boucha encore les oreilles avec de la cire. Ces précautions prises , Richard , armé de toutes pièces , courut à la rencontre de Saladin , qui , se confiant dans son stratagème, l'attendit de pied ferme. La cavale hennit de manière à faire trembler la terre à plusieurs milles à la ronde ; mais le poulain ou démon, que la cire empêchait d'entendre le signai y n'y pot obéir. Saladin désarçonné n'échappa que di£Rcilement à la mort, et son armée fut taillée en pièces par les chrétiens. — La troisième lettre est consacrée à l'étude de la démonologie et des sorciers chez les Romains, chez les Celtes et chez les différents penples du Nord. Les superstitions des anciens Celtes subsistent encore en divers lieux, dit l'auteur, et les campagnards les observent sans songera leur origine. Vers 4769, lorsque M. Pennant entreprit son voyage, la cérémonie de Baaitein ou Beltane, ou du 4" de mai, était strictement observée, quoique avec variations, dans les différentes parties des montagnes. Le gâteau cuit au four avec des cérémonies particulières était partagé en plusieurs portions offertes aux oiseaux ou bétes de proie, afin que ces animaux, ou plutôt les êtres dont ils n'étaient que les agents , épargnassent les troupeaux. — Une autre coutume du même genre a long-temps fleuri en Ecosse. Dans phisieurs paroisses, on laissait nne portion de terrain, qu'on nommait le clos de Gu^ dtman , sans le labourer ni le cultiver. Personne ne doutait que le clos du txmhommê (Gudeman) ne fût consacré à quelque esprit «mlliatsaot. En eflfot, c'était la portion de Satan
lui-même , que nos ancêtres ilésignaionl par un nom qui ne pût offenser ce terrible habitant des régions du désespoir. Cet abus devint si général que l'Ëglise publia à ce sujet une ordonnance qui le traite d'usage impie et scandaleux. Et il existe encore plusieurs personnes qui ont été habituées à regarder avec effroi tout lieu inculte, dans l'idée que, lorsqu'on y voudra porter la charrue , les esprits qui l'habitent manifesteront leur colère. Nousmêmes nous connaissons beaucoup d'endroits voués à la stérilité par une superstition populaire dans le pays de Galles , en Irlande et en Ecosse. — Nixas ou Nicksa, dieu d'une rivière ou de l'Océan , adoré sur les bords do la Baltique, parait incontestablement avoir tous les attributs de Neptune. Parmi les vents brumeux et les épouvantables tempêtes de ces sombres contrées, ce n'est pas sans raison qu'on Ta choisi comme la puissance la plus contraire à l'homme , et le caractère surnaturel qu'on lui a attribué est parvenu jusqu'à nous sous deux aspects bien différents. LaNixa des Germains est une de ces aimables fées , nommées Naïades par les anciens; le vieux Nick (le diable en Angleterre) est un véritable descendant du dieu de la mer du Nord, et possède une grande portion de sa puissance. Le matelot anglais, qui semble ne rien craindre, avoue la terreur que lui inspire cet être redoutable , qu'il regarde comme l'auteur des différentes calamités auxquelles sa vie précaire est continuellement en butte. — Le Bhar-Guest ou Bhar-Geist, appelé aussi Dobie, dans le comté d'York , spectre local qui , sous différentes formes, hante un endroit particulier, esjt une divinité qui , ainsi que l'indique son nom , nous vient des anciens Teutons ; et s'il est vrai que quelques familles portant le nom de Dobie ont un fantôme ou spectre passant dans leurs armoiries, ce fait démontre pleinement que, quoique le mot soit devenu un nom propre, son origine ne s'est pas perdue. — On trouve dans TËyrbiggia Saga l'histoire curieuse d'une lutte entre deux sorcières du nord. L'une d'elles, Geirada, était résolue à faire mourir OJdo, le Hls de l'autre, nommée Kalta, qui, dans une dispute, avait coupé une main à sa bru. Ceux qui devaient tuer Oddo paHirent et revinrent déconcertés par l'habileté de sa mère. Ils avaient rencontré seulement, dirent-ils, Kalta filant du lin à une grande quenouille, a Fous , leur dit Geirada , cette quenouille était l'homme que vous cherchiez. » Ils retournèrent , saisirent la quenouille et la brûlèrent. Mais alors la sorcière avait caché son 61s sous la forme d*un chevreau apprivoisé. Une troisième fois elle lui
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donna la figure d'im porc p;rallant dans les cendres. Les meurtriers revinrent à la charge encore, ils entrèrent pour la quatrième fois, s'emparèrent de l'objet de leur animosité et le mirent à mort. — Les Norwégiens, imbus de sombres superstitions, croyaient que quelquefois lorsque l'âme abandonnait le corps, elle était sur-le-champ remplacée par un démon qui saisissait l'occasion d'occuper son dernier séjour. Le récit suivant est fondé sur celle supposilion. Saxo-Grammalicus parle de deux princes norses qui avaient formé entre eux une fraternité d'àmes, s'engageant à se secourir et à s'aider dans toutes les aventures où ils se trouveraient jetés pendant leur vie, et se promettant par le serment le plus solennel qu'après la mort de l'un d'eux, lautre descendrait vivant dans la tombe de son frère d'armes et se ferait enfermer à ses côtés. Il fut donné à Asmund d'accomplir ce serment terrible. As>ueit , son compagnon , ayant été tué dans une bataille, la tombe, d'aprèi les usages du Nord , fut creusée dans ce qu'ils nommaient l'Age des Montagnes, c'est-à-dire en un endroit exposé à la vue et que l'on couronnait d'un tertre. On construisit une épaisse voûte; dans ce monument sépulcral furent déposés les armes, les trophées, peut-être le sang des victimes, les coursiers des champions; ces cérémonies accomplies, le corps d'Assucit fut placé dans sa dernière demeure, et son dévoué frère d'armes entra et s'assit à côté du cadavre, sans témoigner, par un mot ou par un regard, la moindre hésitation à remplir son engagement. Les guerriers témoins de ce singulier enterrement d'un vivant avec un mort roulèrent une large pierre sur l'ouverture de la tombe ; puis, entassant de la terre et des pierres sur l'endroit, ils bâtirent une élévation , visible à grande distance, et, après de bruyantes lamentations sur la perte de ces vaillants chefs, ils se dispersèrent. — Bien des années se passèrent ; un siècle même s'était éro'iié, lorsqu'un noble suédois, engagé (la.ii une périlleuse aventure et suivi d'une troupe vaillante, arriva dans la vallée qui prend son nom de la tombe des frères d'armes. Le fait lui fut raconté, et le chef résolut d'ouvrir le tombeau, soit parce qu'il voyait là une action héroïque, soit pour s'emparer des armes et surtout des épées avec lesquelles s'étaient accompHes de grandes actions. Les soldats se mirent à l'œuvre ; ils eurent bientôt écarté la terre et les pierres et rendu l'entrée d'un accès facile. Mais les plus vaillants reculèrent lorsqu'au lieu du silence des tombeaux ils entendirent des cris horribles, un choc d'épéefi, un cliqiietis d'armes et
tout le bruit d'un combat à mort entre deux champions furieux. A l'aide d'une corde, un jeune guerrier fut descendu dans le sépulcre. Mais au moment où il y entra , un autre individu, se précipitant, prit sa place dans le nœud coulant ; et lorsque la corde fut retirée, au lieu de leur camarade , les soldats virent Asmund , celui des deux frères d'armes qui s'était enterré vivant. Il parut un glaive nu à la main, son armure à moitié arrachée, le côté gauche de son visage déchiré comme par les griffes de quelque bête féroce. Il n'eut pas plutôt revu la clarté du jour que, saisi d'enthousiasme , il entreprit un long récit eo vers, contenant Thistoire de ses combats dam la tombe pendant les cent ans qui s'étaient écoulés. Il conta qu'à peine le sépulcre fermé, le mort Assueit s'était levé de terre , animé par quelque goule affamée, et qu'ayant commencé par mettre en pièces, pour les dévorer, les chevaux ensevelis avec lui , il s'était jeté sur son compagnon pour le traiter de la même manière. Le héros, loin de se laisser abattre, saisit ses armes et se défendit vaillamment contre Assueit , ou plutôt contre le méchant génie qui s'était emparé de son corps. U soutint un combat surnaturel qui dura tout un siècle ; il venait d'obtenir la victoire en terrassant son ennemi et lui enfonçant un pieu dans le corps , ce qui l'avait réduit à cette immobilité qui convient aux habitants des tombeaux. Après avoir ainsi chanté ses exploits, le fantastique guerrier tomba mort Le corps d'Assueit fut retiré de la tombe, brûlé, et ses cendres jetées au vent ; celui de son vainqueur fut déposé dans ce même lieu où l'on espérait que son sommeil ne serait plus troublé. Ces précautions prises contre une seconde résurrection d' Assueit nous rappellent celles qu'on adoptait dans les Iles grecques et dans les provinces turques contre les vampires. Elles indiquent aussi l'origine d'une ancienne loi anglaise contre le suicide , qui ordonnait d'enfoncer un pieu à travers le corps du mort pour le garder d'une manière plus sûre dans sa tombe. — Les peuples du Nord reconnaissaient encore une espèce de revenants qui , lorsqu'ils s'emparaient d'un édifice ou du droit de le fréquenter, ne se défendaient pas contre les hommes d'après le principe chevaleresque du duel, ainsi que fil Assueit, ni ne se rendaient aux prières des prêtres ou aux charmes des sorciers, mais devenaient fort traitables à la menace d'une procédure légale. L'Eyrbiggia-Saga nous apprend que la maison d'un respectable propriétaire en Islande se trouva, peu après que l'Ile fut habitée, exposée à une infesUtioo de
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celle nature. Verâ lecomoienccroentde Thiver, il se manifesta , au sein d'une famille nombreuse, une maladie contaj^ieuse qui, emportant quelques individus de tout âge, sembla menacer tous les autres d'une mort précoce. Le trépas de ces malades eut le singulier résultat de faire rôder leurs ombres autour de la maison, en terrifiant les vivants qui en sortaient. Comme le nombre des morts dans celte famille surpassa bientôt celui des vivants, les esprits résolurent d'entrer dans la maison et de montrer leurs formes vaporeuses et leur affreuse physionomie jusque dans la chambre où se faisait le feu pour l'usage général des habitants, chambre qui pendant l'hiver en Islande est la seule où puisse se réunir une famille. Les survivants effrayés se retirèrent à l'autre extrémité de la maison et abandonnèrent la place aux fantômes. — Des plaintes furent portées au pontife du dieu Thor, qui jouissait d'une influence considérable dans l'ile. Par son conseil , le propriétaire de la maison hantée assembla un jury composé de ses voisins , constitué en forme , comme pour juger en matière civile , et cita individuellement les divers fantômes et ressemblances des membres morts de la famille, pour qu'ils eussent à prouver en vertu de quel droit ils disputaient à lui et à ses serviteurs la paisible possession de sa propriété, et quelle raison ils pouvaient avoir de venir ainsi troubler et déranger les vivants. Les mânes parurent dans l'ordre où ils étaient appelés [, après avoir murmuré quelques regrets d'abandonner leur toit, ils s'évanouirent aux yeux des jurés étonnés. Un jugement fut donc rendu par défaut contre les esprits ; et répreuve par jury, dont nous trouvons ici l'origine , obtint un triomphe inconnu à quel^ que«-un^ de ces grands écrivains, qui en ont fait le sujet d'une culogie. — La quatrième et la cinquième lettre sont consacrées aux fées. Nous continuerons d'en présenter des extraits. — Les classiques, dit l'illustre au* leur, n'ont pas oublié d'enrôler dans leur mythologie une certaine espèce de divinités inférieures , ressemblant par leurs habitudes aux fées modernes. — Le docteur Leyden, qui a épuisé sur les fées, comme sur beaucoup d'autres sujets , les trésors de son érudition , a trouvé la preoiière idée des êtres connus sous le nom de Fées dans les opinions des peuples du Nord concernant les duergars ou fiaina.' Ces nains étaient pourtant, il faut Tairouer, des esprits d'une nature plus grossière, d'une vocation plus laborieuse, d'un caractère plus méchant, que les fées proprement dites I, qui étaient de rinvenlion des
Cellos. Les duergars n'étaient originairement que les naturels, diminués de taille, des nations laponne, finlandaise et islandaise, qui, fuyant devant les armes conquérantes des Asœ , cherchèrent les régions les plus reculées du Nord , et s'efforcèrent d'échapper à leurs ennemis de l'Orient. On a supposé que ces pauvres gens jouissaient, en compensation de leur taille inférieure, d'une puissance surnaturelle ; ils obtinrent ainsi le caractère des esprits allemands appelés kobolds, desquels sont évidemment dérivés les gobelins anglais et les bogies écossais. Les kobolds , espèce de gnôines qui habitaient les lieux noirs et solitaires, se montraient souvent dans les mines, où ils semblaient imiter les travaux des mineurs, et prendre plaisir à les tromper. Parfois ils étaient méchants, surtout si on les négligeait ou si on les insultait; mais parfoi« aussi ils étaient bienveillants. Quand un mineur découvrait une riche veine, on concluait, non pas qu'il eût plus d'habileté ou de bonheur que ses compagnons, mais que les esprits de la mine l'avaient dirigé. L'occupation apparente de ces gnomes souterrains ou démons conduisit naturellement à identifier le Finlandais ou le Lapon avec le kobold; mais co fut un plus grand effort d'imagination qui confondit celte race solitaire et sombre avec l'esprit joyeux qui correspond à la fée. — Suivant la vieille croyance norse , ces nains forment la machine ordinaire des Sagas du Nord. Dans les Niebelungen, un des plus vieux romans de l'Allemagne , compilé , à ce qu'il semblerait, peu après l'époque d'Attila, Théodoric de Berne ou de Vérone figure parmi un cercle de champions , qu'il préside. Entre autres vaincus cétebres domptés par lui» est l'£lf-roi ou Nain-Laurin , dont la demeure était dans un jardin de rosiers enchantés, et qui avait pour gardes -du-corps des géants. Il fut pour Théodoric et ses chevaliers un formidable antagoniste; mais comme il essaya d'obtenir la victoire par trahison, il fut, après sa défaite , condamné à remplir l'office déshonorant de bouffon ou jongleur à la cour de Vérone. — Cette possession d'une sagesse surnaturelle est encore imputée par les na-^ turels des îles Orcades et Shetland aux êtres appelés drows , mot qui est une corruption de duergar ou dwarf : ces êtres peuvent , sous beaucoup d'autres rapports, être identifiés avec les fées calédoniennes. Les Irlandais, les Gallois, les Gaëls ou Highlanders écossais, toutes tribus d'origine celtique, assignaient aux hommes de paix, aux bons voisins y ou de quelque autre nom qu'ils appelassent les pygmées champêtres, des habitudes plusso«
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cîales êl un «^onre de vie beaucoup plus gai que ces rudes el nombreux travaux des duergars sauvages. Leurs eîves n'évitaient pas llk société des hommes, quoiqu'ils se conduisissent envers ceux qui entraient en relations avec eux d'une manière èi capricieuse qu'il était dangereux de leur déplaire. — Les occupations , les bienFaits, les amusements des fées ressemblaient en tout à ces ùtres aériens. Leur gouvernenjenl fat toujours i*eprésenlé comme monarchique. Un roî , plu? fréquemment une reine des fées, étaient reconnus, et parfois tendent ensemble leur cour. Leur luxe , îeur i^dmpe , leur magnificence dépassaient tout ce que l'imagination pouvait concevoir. Dams leurs cérémonies , ils se pavanaient sur rfeé coursiers splendîdes. Les faucons et lêè chiens qu'ils employaient à la chasse étaient de la première espèce A leurs banquets dé Ibus Tes jours, la table était servie avec une opulence que les roiîi les plus puissants ne pouvaient égaler; ïi>urs salles de danse feténtissaient de là plus exquise musique. Maîà vue par l'œil d'un prophète, HIIusion s'évanouissait; les jeûnes chevaMci^ et les jolies dames ne semblaient plufe que des rustres ridés et de hi «lieuses souillons. Leurs pièces d'argent sfe changeaient en ai*doise, leur brillante vaisselle ett corbeilles d*6sler bizarrement tressées, éft leurs mets, qui ne recevaient aucune saveur du sel ( te stel leur étant défendu ^ùTce qu'il est TeiAblème de réternilé ), devenaient insipides et sans goût ; (es magnifiques salons se transformarent ^ misérables cavernes humidtss ; toutes ces ^lices de l'Elysée des féîès s'anéantis^ieht eii même temps. — Une fcosllhlé séHeuse était , supposait-on, constamment pratiquée pftr feë fées contre lés mortels : e^le consistait k \en-^ lever leurs enfants et ft les élever comme s'iTs appartenaient à tèur race Les enfanta nota baptisés étaient principalement exposés à ce malheur; mais les adultes fytmv^îent aussi être arrachés A la teite» s'ils avaient coMmfs quelque action ^ni les soumit «fa pouvoir de ces esprits, et, piàr exemple, pour notftServ# de la phrase légale, s'ils avaient été pi^ suf le fait. S'endoihiifr sur une montagne dépendante do royaun^é des fées, où îl se trouvait que leur cour fàl pour le moment tenue, était un moyen fedie d'Obtenir an pfl^-port fMynV Elfland , c'est-à-dire l'île des fées : heureni encore le coupable, si les léestfans ^vr cenfroox se contentaient en pareille occasion dé le transporter à travers les airs dans une y^Hé étoignée d'une quarantaine de milles , et dé laisser peut-être son chapeau ett son bonnet aar quelque clocher, pour marquer la droite
ligne de la course. D'autres, qui faisaient une action illégale ou s'abandonnaient à queiqiip pa?sîon invétérée , s'exposaient aussi à aller habiter la fameuse Ile. Celte croyance exislail en Irlande. Glanville, dans sa Dix-huitième Relation, parle du sommelier d'un gentilhomme, voisin du comte d'Orrery, qu'on envova acheter des cartes. En traversant les plaines, il vit une table entourée de gens qui semblaient festoyer et faire bonne chère. Ils se levèrent pour le saluer et l'invilèrcnt à partager leur repas ; mais une voix amie de la bande lui murmura à l'oreille : « Ne faites rien de ce qu'on vous dira dans celte compagnie. » En conséquence, îl refusa de prendre part à la réjouissance; la table s'évanouit aussitôt, et toute la société se mit à danser et à jouer de divers instruments ; il ne voulut pas davantage participer à leur musique. On le laissa pour le moment ; mais, m dépit des efforts de mi lord Orrery, en dépit de deux évoques anglicans, en dépit de M. Gréalrix, ce fut tout ce qu'on put faire que d'empêcher le sommelier d'être emmené par les fées qui le regardaient comme leur proie. Elles l'enlevèrent en l'air quelques instants. Le spectre, qui d'abord l'avait conseillé, continua à lé \i8Uer, et lui découvrit qu'il était l'âme d'une de ses connaissances morte depuis sept ans. tt Vous savez, ajouta-t-il , que j'ai mené une vie désordonnée ; depuis j'ai toujours été ballotté de bas en haut et de haut en bas, sans jamais avoir de repos dans la compagnie oA TOUS m'avez vu ; j'y resterai jusqu'au jour do jugement. » !l déclara en outre que si le sommelier avait reconnu IHeo dans toutes ses cwvres , H n'aurait pas tant souffert du pouvoir des fées. Il lui rappehl qu'A n'avait pas prié Dieu le matih où il dtait reAconlré la troupe dans la plaine, et que même il alfaK lemplfr une commisafon coupable. — On préteod que lord Orrery a confirmé toute celte histoire, •sBurant niême qa'il avait va le sommelier soutenu en l'air par les êtres itivisibles qui vofflaient l'enlever. Seulement H né disait rîeii de cette circonstance, qui semMe appeler action iltégfiime l'achat d'un jen de cartes. — La ralsob assignée à cet nsage d0 voler del enfants , si babitaeltement pratiqifé par les fées t, venait , dix-on , de ce qu^elles étaient obligées de payer aux régions infernales ul tribut annuel die leur popolatlen , tribut dMt eties tèdiaîent de se défrayer ten KvTani si prince dé ces régions les enfants de fa tac» hamaine platM que les lettre. De ce IMI M doit condvre qu'elles «vaieiit eNes-méiMl des descendaatift , oomMe le smiHcQBeRt pif» sieurs aotoritéSi et particulièrement If. Kfrtey
minislro d'Aberfoylp. Il iijnulo, il o.-l mmî , qu'après une certaine durée de vie, cesesprils sont sujets à la toi universelle de la mortalité; opinion qui cependant a été controversée. — Rapportons maintenant les aventures merveilleuses de Thomas d'Erceldoune, Tune des plus vieilles légendes de fées que Ton connaisse, rhomas d*Erceldoune , dons le Lauderdale, surnommé le Rimeur, parce qu*il avait composé un roman poétique sur Tris- Irem et Yseult, roman curieux comme î'échantillon de vers anglais le plus ancien qu'on sache exister, florissait sous le règne d'Alexandre m d*Écosse. Ainsi que d'aulres hommes de talent à celle époque, Thomas fut soupçonné de magie. On disait aussi qu'il avait le don de prophétiser, on vn voir pourquoi. Un jour qu'il était couché sur la colline appelée llutiiley, dans les montngnes d'Eildon» qui dominent le monastère de Mdrose, il vît une femme merveilleusement belle; son éifuipcment était celui d'une amazone ou d'une divinité des bois; son coursier élail delà plus grande beauté, à sa crinière étaient suspendues trente- neuf sonnettes d'argent que le vent faisait retentir; la selle était 6"os royal, c'està-dire d'ivoire, ornée d'orfèvrerie; tout correspondait à la magnificence de cet équipement. La chasseresse avait un arc en main et des flèches ft sa ceinture. Elle conduisait trois lévriers en laisse, et trois bassets la suivaient de près. Eîte rejeta l'hommage féodal que Thomas voulut lui rendre , en disant qu'elle n'y avait autnn droit. Thomas, éperdument éprid, lui proposa alors de Tépouser. La dame loi répondit qu'tl ne pouvait être son époux sans (îevenir son esdave ; et comme il acceptait, l'extérieur de la belle inconnue se changea aussitôt en celm* de la plus hideuse sorcière : tout un côté d6 son visage était flétri et comme attaqué de paral^-sfe ; son teint , naguère si brHtan: , é^ait maintenant de la couleur brune dtt fHomb. Totfte àffreiKte qu'elle était, la passion île Tbottifls ravait mis soas sa puissance, et quand elle M ordonna de prendre congé do solei4 et des feoilles qui poussent sur les arbres ^ il se FettH contraint de lai obéir, ils pénétrèreinl dans une ca\'eme eu il voyagea .Irais joorrs au mifiev de robscurité, tantôt CfUendwit le ihtigfissement d'une mer lointaine, tantôt marchant à trav^eradesmisseanx de aanf^ qw ooupafent la route souterraine. BHân il revit là lumière du jour, et arrrvia d«nfe mi ëeau verger. Épuisé, faute de nourritttre » SI av«noe la flMîn vers les fruits mfl«gaifiquet^ pendent de tonte part autovr de ïm ; mais sa coadactrioe loi déibnd d'y tou- *, lui apprenant que ee aoat les pommes
fiJl:ilo> qui ont ocra^ionné la chute de l'homme. Il s'aperçoit aus^i que sa conductrice n'était pas plus tôt entrée dans ce mystérieux jardin, n'en avait pas plus tôt respiré l'air magi(}ue, qu'elle avait repris sa beauté, son riche équipage et toute sa splendeur; qu'elle était aussi belle, et même plus belle, que lorsqu'il l'avait vue pour la prcm ère fois sur lé montaghé. Elle se met alors à lui expliquer la haïui-e du pays. « Ce chemin à droite, dit-elle, mène les esprits des justes au Paradis; cet autre à gauche, si bien ballu, conduit les âmes pécheresses au lieu de leur éternel châtiment ; la troisième roule, par le noir souterrain, aboutit à un st^our de souffrances plus douces, d'où les prières peuvent retirer les pécheurs. Mais voyez-vous encore une quatrième voie qui serpente dans la plaine autour de ce château ? C'est la rotiie d'E fland, dont je suis la reine ; c'est aussi celle que nous allons suivre maintenant. Quanti nous entrerons dans Cô château , observez le plus strict silence , nô répondez à aucune dis questions qui votis seront adressées ; j'expliquerai votre mutismô en disant que je vous ai retiré le don db la parole en vous arrachant au monde des humains. » — Après ces instructions, ils se dirigèrent vers le château ; en enti'ant dans la cuisine, ils se trouvèrent au milieu d'une scène qui n'eût pas été mal placée dans la demeure d'un grand seigneur bu d'un prince. Trente cerfs étaient étendus suf fh lourde table de cuisine , el de nombreux cufeiniers travaillaient à les découper et à les apprêter. Ils passèrent ensuite dans le salon royal ; des chevaliers et des dames , dansant par trois , occupaient le milieu. Tbomas, oubliant ses fetigues, prit part aux amusetoients. Après un espace de temps qui lui sembla fort court, tt reine le tenant à l'écat t lui ordonna de se prépare^ à retourner dans son pays. « Maintenant , ajouta-t elle , combien ctoye£*-vous être resté de temps tci? — Assurément, he/ife dame , répondit Thomas , pas plus de 0if^ jours. — Vous ôteà dana fVrreur, Ttpondft-*elle; vous y êtes dettteuré âept ans, et il est bien temps que vous en sorties. Saebe^, Thomas, que le diat>le de l'enfer viendra demain demander son tribut, et un homme comme vous altirera ses regardt»^ c'est p&av^ quoi levons-nous et partons. y> Cette terrible nouvelle réooncilia Tbentas avec i'édèe desoa départ bors de ta terré des fées; la reine tm fut pas longue à le replacer sur ta cotii^io d*tiuniley, où chantaient les oiseaux. Elle lui 6t ses adieux ; et, pour lui assarer ane ré|>«* tation ^ le gratifia de la langue qui ne fieut tnenttr. Tlwmas, dès lors, toutes les fols -que
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la conversation roulait sur l'avenir, acquit une réputation de prophète, car il ne pouvait rien dire qui ne dût infailliblement arriver, et s'il eût été législateur au lieu d'èlrc poêle, nous avions ici Thisloire de Nunoa et d'Égério. — Thomas demeura plusieurs années dans sa tour près d'Erceldoune , et il jouissait tranquillement de la réputation que lui avaient faite ses prédictions, dont plusieurs sont encore aujourd'hui retenues par les gens de la campagne. Un jour qu'il traitait dans sa maison le comte de Mardi , un cri d'étonnément s'éleva dans le village à Tapparition d'un cerf et d'une biche qui sortirent de la forél , et, contrairement à leur nature timide, continuèrent tranquillement leur chemin en se dirigeant vers la demeure de Thomas. Le prophète quitta aussitôt la table; voyant dans ce prodige un avertissement de son destin , il reconduisit le cerf et la biche dans la forêt , et depuis, quoiqu'il ait été revu accidentellement par des individus auxquels il voulait bien se montrer, il a rompu toute liaison avec l'espèce humaine... — On a supposé de temps en temps que Thomas d'Erceldoune , durant sa retraite, s'occupait à lever des troupes pour descendre dans les plaines, à quelque instant critique pour le sort de son pays. On a souvent répété l'histoire d'un audacieux jockey , lequel vendit un cheval à un vieillard trèsvénérable d'extérieur, qui lui indiqua dans les montagnes d'Eildon Lucken-Hare, comme l'endroit où, à minuit sonnant, il recevrait son prix. Le marchand y alla , son argent lui fut payé en pièces antiques, et l'acheteur l'invita à visiter sa résidence. Il suivit avec étonnement plusieurs longues rangées de stalles, dans chacune desquelles un cheval se tenait immobile, tandis qu'un soldat armé de toutes pièces était couché , aussi sans mouvement , aux pieds de chaque noble animal. « Tous ces hommes, dit le sorcier à voix basse, s'éveilleront à la bataille de Sheriffmoor. d A l'extrémité étaient suspendus une épée et un cor que le prophète montra au jockey comme renfermant les moyens de rompre le charme. Le jockey prit le cor et essaya d'en donner. Les chevaux tressaillirent aussitôt dans leurs stalles ; les soldats se levèrent et firent retentir leurs armes, et le mortel épouvanté laissa échapper le cor de ses mains. Une voix forte prononça ces mots : « Malheur au lâche qui ne saisit pas le glaive avant d*enfler le cor. » Un tourbillon de vent chassa le marchand de chevaux de la caverne , dont il ne put jamais retrouver l'entrée....
Voici une autre histoire qui montrera la part que les fées ont prise quelquefois aux
diOnationset aux opérations de sorrollerio.
— Le 8 novembre 4 576 , Elisabeth ou Bessie Dunlop, épouse d'André Jack, demeurant à Lyne , au comté d'Ayr, fut accusée de magie , de sorcellerie et de déception pratiquées sur les gens du peuple. Ses réponses aux interrogatoires des juges furent curieuses. Comme on lui demandait par quel art elle pouvait dire où se trouvaient certains objets perdus , ou prophétiser Tissue d'une maladie , elle répliqua que par elle-même elle n'avait ni connaissance ni science aucune sur de telK's matières , mais qu'elle avait l'habitude de s'adresser à un certain Thome Reid , mort à la bataille de Pinkie (le 40 septembre 4547], qui lui résolvait toutes les questions qu'elle lui faisait. Elle décrivait ce personnage comme un homme respectable, à barbe grise, portant un just^iucorps gris avec d'amples manches, suivant la vieille mode; unecuioUo grise , des bas blancs attachés autour des genoux , un bonnet noir, fermé par derrière et ouvert par devant, un bâton blanc à la main, complétaient sa mise. Interrogée sur sa première entrevue avec ce mystérieux Thome
Reid, elle fit un exposé des malheurs qui l'avaient portée à se servir de lui. Elle conduisait ses vaches au pâturage, gémissant sur son mari et son Qls malades, tandis qu'ellemême n'était pas bien portante, attendu qu'elle relevait de couches. Elle rencontra alors Thome Reid pour la première fois : il la salua. — « Bessie, lui dit-il , comment pouvez-vous tant vous désoler pour les choses de ce monde? — N'ai -je pas raison de m'aflliger, répondit-elle, puisque nos bieos dépérissent , que mon mari est sur le point do mourir, que mon nouveau-né ne vivra point, et que je suis moi-même encore si faible?
— Bessie , répliqua l'esprit , vous avez déplu à Dieu , en lui demandant une chose que vous n'auriez pas dû demander, et je voos conseille de réparer votre faute. Je vous le dis, votre enfant mourra avant que vous ne soyez rentrée à la maison ; vos deux brebis mourront aussi, mais votre mari recouvrera la santé et sera aussi robuste que jamais. » La bonne femme se consola un peu en apprenant que son mari serait du moins épargné; mais elle fut très-alarmée en voyant rhorame surnaturel qui l'avait accostée passer devant elle et disparaître par un petit trou dans le mor de l'enclos. Une autre fois, elle le rencontra à l'Épine de Dawmstarnik , et il lui offrit l'abondance de tous les biens, si elle abjurait le christianisme et la foi de son bapléme. Elle répondit qu'elle aimerait mieux être traînée à quatre chevaux que d'en rien foire, mais
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qu*elle se conformerait à ses avis sur des points moins importants. Il la quitta avec déplaisir. Bientôt après il apparut vers Pheure (le midi dans sa maison, où se trouvaient alors son mari et trois matelots. Ni André Jack ni les trois matelots ne remarquèrent la présence du fantôme tué à Pinkie ; de sorte que , sans être aperçu d'eux , il emmena Bessie près du four. Là il lui montra une réunion de huit femmes et de quatre hommes. Les femmes , enveloppées dans leurs manteaux^ avaient bonne mine. Ces étrangers la saluèrent et dirent : t Bonjour, Bessie, veux-tu venir avec nous? B Elle garda le silence, comme Thome Reid le lui avait recommandé. Elle vit leurs lèvres remuer, mais elle ne comprit pas ce qu'ils disaient, et peu après ils s'éloignèrent avec le bruit d'une tempête. Thome lui expliqua que c'étaient les fées de la cour d'EIflnnd qui venaient l'inviter à y aller avec elle. Bessie répliqua qu'avant de prendre ce parti elle avait besoin de réfléchir. Thome repartit : « Ne vois-tu pas que je suis bien nourri , bien vétn, et que j'ai bonne tournure? » Puis il l'assura qu'elle jouirait d'une aisance plus grande que jamais. Mais elle déclara qu'elle était à son mari et à ses enfants, et qu'elle ne voulait pas les quitter. — Quoiqu'ils fussent ainsi en désaccord , le fantôme continua cependant à la voir fréquemment et à Taider de ses conseils; lorsqu'on la consultait sur les maladies des hommes ou des animaux, sur la manière de recouvrer des objets perdus ou volés, elle était, en prenant l'avis de Thome Reid, toujours capable de répondre aux questions. Elle disait que Thome lui avait , de sa propre main , remis les herbes dont elle s'était servie pour guérir les enfants de John Jack et de Wilson de Townhead. Elle avait aussi secouru efDcacement une femme de chambre de la jeune lady Stanlie , dont la maladie était a un sang chaud qui se portait sur le cœur, » et qui lui causait des évanouissements fréquents. En cette circonstance, Thome composa un remède puissant : c'était * de l'aie qu'il avait fait brouillir avec des épices et un peu de sucre blanc , le tout devant être bu chaque malin à jeun. Pour cette ordonnance, les honoraires de Bessie Dunlop furent une mesure de farine et un morceau de fromage. La jeune femme se rétablit. Mais la pauvre vieille lady Rilbowie ne put guérir sa jambe qui était torse depuis longues années, car Thome Reid dit que la moelle de l'os avait péri et que le sang s'était glacé. Ces opinions indiquent du moins de la prudence et du bon sens, que nous les attribuions à Thome Reid 014 à rpccu^e dopt i| était le patron. Les ré*
penses faites en cas d'objets volés étaient pleines d'adresse, et quoiqu'elles servissent rarement à foire rentrer les gens dans leurs biens , elles donnaient généralement de bonnes raisons. Ainsi le manteau de Hugues Scott ne put être rattrapé , parce que les voleurs avaient eu le temps d'en faire un justaucorps. James Jamieson et James Baird eussent retrouvé leurs charrues de fer qu'on leur avait volées, sans la volonté du destin qui décida que William Dougal, officier du shéri£f, un de ceux qui faisaient des perquisitions , recevrait un présent de trois livres pour ne pas les retrouver. Bref, quoiqu'elle eût perdu un cordon que Thome Reid lui avait donné , et qui , attaché autour du cou des femmes en mal d'enfant, avait le pouvoir de mener leur délivrance à bien, la profession de sagefemme qu'elle exerçait semble avoir prospéré jusqu'à l'heure où elle attira sur elle le mauvais œil de la loi. — Interrogée plus minutieusement au sujet de son familier, elle déclara ne l'avoir jamais connu pendant qu'il élait en ce monde ; mais elle savait de science certaine que, durant sa \ie sur la terre, Thome Reid avait été officier du laird de Blair, et qu'il était mort à Pinkie. Il l'envoyait chez son Bis qui lui avait succédé dans sa charge et chez d'autres de ses parents , à qui il ordonnait de réparer certaines fautes qu'il avait commises sa vie durant; et dans ces occasions il lui remettait toujours des signes auxquels on le reconnaissait. Une do ces commissions était assez remarquable.
Bessie était chargée de rappeler à un voisin certaines particularités qui devaient lui revenir dans la mémoire lorsqu'elle lui dirait que Thome Reid et lui étaient partis ensemble pour la bataille du samedi noir; que l'individu à qui s'adressait le message inclinait pour prendre une direction différente, mais que Thome Reid l'avait menacé de poursuivre sa route seul; qu'il l'avait mené à l'église do Dalry ; que là il avait acheté des figues , et qu'il lui en avait fait cadeau en les attachant dans son mouchoir; qu'après cela ils étaient allés de compagnie au champ où se livra la bataille du fatal samedi noir, comme on appela long-temps la bataille de Pinkie. — Quant aux habitudes de Thome , elle disait qu'il se conduisait toujours avec la plus stricte décence , sinon quand il la pressait de venir à EIfland avec lui , et qu'il la prenait par son tablier pour l'entraîner. Elle disait encore l'avoir vu dans des lieux publics , dans le cimetière de Dalry et dans les rues d'Edimbourg, où il se promenait, prenant les marchandises exposées en véntç sans que per-*
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ftonne s'en aperçût. Elle ne lui parlait pas alors , car il avait défendu de Taccosler en pareilles occasions, à moins qu'il n'adressât le premier la parole. Interrogée pourquoi cet ôtrt3 incompréhensible s était attaché à elle plutôt qu'à d'autres, l'accusée répondit qu'un jour qu'elle était couchée dans sou lit, prèle à donner naissance à un de ses enfants, une grande femme était entrée dans sa cabane, s'était assise sur le bord de son lit, et sur sa demande qu'on lui avait donné à boire. Cette visite avait précédé la renconlre de Thome Reid près du jardin de Monlcastle; car ce digne personnage lui avait expliqué que la grande visiteuse était la reine des fées, et que depuis lui-même l'avait servie par ordre exprès de cetle dame, sa reine et maîtresse. Thome apparaissait devant Bessie après trois sommations; son commerce avec elle dura près de quatre ans. Il la priait souvent de ven'r avec lui lorsqu'il s'en retournait à EIfland; et quand elle le refusait, il secouait la tète en disant qu'elle s'en repentirait.— Bessie Dunlop déclara encore qu'un jour, allant meltre son bidet aux ceps près (}u lac Restalrig, à la porte orientale d'Edimbourg, elle entendit passer un corps de cavalerie (jui faisait un lapage horrible, que ce tapage s'éloigna et parut se perdre dans le lac avec d'affreux retentissements. Pendant tout le vacarme elle ne vit rien ; mais Thome lui dit que le tapage élait produit par une cavalcade des fées. — L'intervention de Thome Reid. comme associé dans son métier de sorcière, ne servit de rien à la pauvre Bessie Dunlop. Les terribles mots écrits sur la marge de Tarrèt a Convaincue et brûlée » indiquent suffisamment la fin tragique de Thôroïne de cetle curieuse histoire. — Nous en finirons avec les fées par ce dernier récit. — Un tisserand de Ber\\iLk élait marié à une femme (jui , après avoir mis au monde trois eiifiints, mourut en couche du quatrième, dims de grandes convulsions. Comme elle était exlrômemenl défigurée après sa mort, les commères crurent que , par suite de quelque négligencjd de la part de ceux qui avaient gardé la malade, elle avait été emportée par les fées, et que ce cadavre défiguré avait été substitué à sa place. Le veuf donna peu d^attèntion à ces propos; après avoir pleuré sa femme pendant Tannée de deuil , il commença à regarder comme prudent de former un second mariage. Il ne tarda pas à trouver ure voisine dont la bonne mine lui plut, tandis que son heureux caractère semblait promettre qu'elle traiterait bien les enfants de son mari. Il se nropofa , fut ap;n''é , fit publier les
bans , selon l'usage. Comme i4 avait aimé sa première femme , il est probable que le projet d'un changement capital dans sa situation reporta ses souvenirs sur le temps de leur union, et lui rappela les bruits extraordinaires qui avaient couru à l'époque de sa mort*, tout cela lui valut le révc extraordinaire que voici. Étant couché dans son lit sans dormir, à ce qu'il lui semblait, il vit, à l'heure ^ minuit , si favorable aux apparitions, la figure d'une femme habillée de blanc, qui entra dans sa maison , se plaça à côté de son lit, et lui sembla Timage de sa défunte épouse. Il la conjura de parler : quel fut son étonncmcnt de lui eutendre dire qu'elle n'était pas morte, mais retenue contre son gré prisonnière par les mauvais e5()rits! Elle ajouta que, si l'amour qu'il avait eu jadis pour elle n'était pas éteint, il lui restait un moyen de la rappeler ou de la regagner, comme on disait alors, de l'affreux royaume des fées. A un certain jour qu'elle désigna . il devait rassembler les plus respectables femmes de la ville, et aller avec elles, le pasteur en tète, déterrer le cercueil dans lequel on la supposait enterrée, a Le pasteur, dit encore l'apparition , récitera certaines prières; alors je m'élancerai du cercueil , et je fuirai avec une extrême légèreté autour de l'église ; vous aurez soin d'avoir avec vous je plus agile coureur de la paroisse (elle indiqua un homme renommé pours^a vitesse) ; il me poursuivra, et un autre, le forgeron (connu pour sa force], me saisira aussitôt que le premier m'aura atteinte : par ce moyen, je' reprendrai ma place dans la société des hommes. » — Le lendemain matin le souvenir de ce rêve attrista le pauvre veuf; mais, troublé par ^ scrupules, il ne fit rien. La nuit suivante, la vision reparut, co qui n'est pas étonnanL La troisiÎMne nuit, elle se montra encore avec un
vjsage sombre et irrité ; elle lui reprocha son manque de tendresse; elle le conjura pour la dernière fois de se conformer à 8e§ înslructions. ajoutant que, s'il les négligeait, elle n'aurait i)lus le pouvoir de revenir sur la terre et de s'entretenir avec lui. — Le mari épuvanlé alla faire confidence de son embarras à son pasicur. Ce révérend [»ersonnage , plein de sagacité, n'essaya pas de révoquer en doute la réalité de la vision qui troublait son paroissien; mais il prétendit que ce nVtail qu'urjc illusion produite par le diable. Il expliqua au pauvre maii qu'aucun être* créé n'avait la puissance de iHMenir captive une ûme chrétienne; il le conjura de croire que sa fomme ne pouvait être que dans la situation où piru Tavaif placée; il lui fil comprèn-
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drf» que , cpmmç membre de ré;;lise d Éco*sc, il ne pouvait auloriser l'ouverture d'un cercueil , ni employer des prières dans des pratiques d'un caractère superstitieux. |-e boithomme , confondu » demqnda à son pasteur cp qn*il devait faire. « ^e vous conseillerai dp mon mieux , réppndit celui-ci. Obtepcz je cppr seiitement de votre fiancée pour vous mariep demain , ou aujourd'hui si vou§ pouvez ; if prendrai sur moi de vous dispenser 414 r£^|p des bans, ou d*en faire trois pubjicatipns çp un jour. Vous aurez une nouvelle tqij^mQ; vous ne vous rappellerez plus la première , dont la mort vous a séparé. L'avis fu)^uiyi, et le pauvre mari n*eul plus d'antres visites de sa première épouse. — La sixième lettre traite principalement des esprits famitiers', dont le plus illustre était le célèbrç (^uç^ ou Robin Goodfc'llow, qui, chez les sylphes, jouait en quelque Forte le rôle de fou on dj5 bouffon de la compagnie. Ses plaisanteries étaient du comique à la fois le plus simple et le plus saui^renu : égarer im paysan qui se rendait chez lui , prendre la forme d'un siégQ afin de faire tomber tme vieille commère sur fon derrière, lorsqu'elle croyait s'asseoir sur une chaise, étaient ses principales jouissances. S'il se prêtait à faire quelque travail pour les gens de la maison pendant leur Fommed , c'était à condition qu'on lui donnerait qn déjeuner délicat. — La septième , la huitième et la neuvième lettres s'occupent des sorciers et de la sorcellerie. Nous n'en reproduirons rien, non plus que de la dernière, consacrée aut devms et aux revenants , tout ce dictionnaire étant parsemé à ce sujet de faits et do documents qui suffisent au lecteur curieux.
"VatUer (Pierbe). -7 II a publié au dixseptième siècle la Doctrine et interprétation des songes , comme traduite de l'arnbe de Gabdorrhaman , fils de Nosar ; in-12 , Paris , 4664. ' *
Vtr'Mtuû (Jean) , — célèbre déniopograpbe brabançon , élève d'Agrippa , qu'il a défendu dans SOS écrits. On lui doit les cinq livrer des l*restigps des Démons , traduits en français SOUS ce titre ; Ci^q Uvres de l'imposture et tromperie de^ diafiies , des enchantemen's et .sorcelleries, pris du latin de Jean Wier, médecin du duc dp Clèves, et faits français par Jacx|ues Grevin, (ije Clermonl. Paris, in-8*», lo69. L'ouvrage de Wierus esf plein de crédulité, d'idées bizarre», "de cx)ntes populaire-?, d'imaginations, et riche de connaissances. — C'est ce môme écrivain qui a publié un traité curieux deslamics et l'inventaire de la fausse
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monarcbio dp Satan (Pseudomotiarctii^ Dm^ mont4m], où nou^ avons trouvé de bonnes désignations sur presque tous les esprits de ténèbres ci|^ daps pç Dictionnaire.
WîIm. — Dans quelques contrées de PAl* lemagne, toute fiancée qui meurt avant le mariage, a pour peu que de son vivant elle ail un peu trop aimé la danse, devient après sa mort une wili, c'est-à-dire un fantôme blanc et diaphane , qui sabandonne chaque nuit à la danse d'outre - tonnbe. Cette danse des mqrts ne ressemble en rien à la danse terrestre ; elle est calme, grave, silencieuse. Le pied effleure à peine la fleur chargée de rosée; la lune éclaire de son pâle rayon ces ébats solennels; tant que la nuit est au cio et sur la terre, la ronde poursuit son chemin dans les bois, sur )es montagnes, sur le bord des lacs bleus. Avez-vous rencontré, à la fi(i d'une pénible journée de voyage, quand vous allez au hasard loin des chemins tracés, ces Hommes isolées qui s'en vont çà et là à travers les joncs des marécages? Malheureux voyageur, prenez garde ! ce sont les wilis qui dansent; c'est la ronde infernale qui vous provoque de ses fascinations puissantes. Prenez garde , n'allez pas plus loin , ou vous êtes perdu. Les wilis, ajoute Jules Janin, que nous copions ici , sautent jusqu'à Texlinction complète de leur partner mortel. »
^iu)ineros (GUILLAUME), — sorcier en Franche-Comté vers l'an 4600. Son ûls, àgc de douze ans, lui reprocha d'avoir été au sabbat et de l'y avoir mené. Le père indigné s'écria : «Tu nous perds tous deux 1...» Il protesta qu'il n'avait jamais été a|u sabbat. Néanmoins on prononça son arrêt, parcp qu'il y avait cinq personnes qui le chargeaient ; que d'ailleurs sa mère avait été suspecte, ainsi que son frère, et que beaucoup de méfaits avaient été commis par lui. Comme il fut démontré que renfîinl no |>articipait pas à la sorcellerio, il fui élargi ^
"^odeo, — dieu suprême des anciens Germains, le mémo qu'Odin. On laissait dans les moissons dos épis pour ses chevaux , et dans les bois du gibier pour sa cfiasse. Les chercheurs ont trouvé que Wodcn , dont les races germaniques on! fait God en se convertissant au christianisme , a de l'analogie fivec le éoiidha des Indiens*.
Voloty, — monstres épouvantables qui , selon le récit de Lomonosoff, étaient chez U*s Slavons comme les géants chez les Grecs.
» M. Garinct, Hisl. de la m a ru* en France, p. 164.
* Voyez M. Oinnam, Recherclics sur î'étnhlisacmcnt du chrisUanisirc en Al'emagne.
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^RToodward. — Un médecin empirique , .lames Woodward, surnommé le docteur noir a cause de son teint, est mort en 4841 à Cincinnati, laissant une fortune considérable. On a été surpris de trouver chez lui , dans une grande armoire vitrée , une immense quantité de petites fioles de diverses dimensions, les unes pleines et les autres vides, et portant sur leurs étiquettes les noms et demeures de personnages habitant les différents États de TUnion. Il y en avait aussi du Canada , des Antilles et du Mexique. Voici quel en était Fusage : le docteur noir se vantait de découvrir le diagnostic de toutes les maladies par des émanations des consultants , à quelque distance qu'ils fussent de lui. Le malade devait tremper son doigt pendant une heure dans une fiole remplie de Teau la plus pure , et lui envoyer ensuite cette fiole soigneusement bouchée. L'eau, se trouvant ainsi imprégnée des sueurs du malade , était sou-
mise à une analyse chimique. Le docteur noir, sans autre indication, répondait au malade qu'il était attaqué ou menacé de phthisie, de péripneumonie, de goutte, de rhumatisme , etc. , et il faisait ses prescriptions en conséquence. Quand il rencontrait juste , on était émerveillé de sa science profonde , et Ton demandait une consultation nouvelle, payée plus cher que la première. Les registres du docteur ont constaté qu'il avait répondu avec les plus grands détails à un grand nombre de ses malades sans prendre la peine d'analyser leurs émanations, car les fioles étaient encore hermétiquement fermées.
, — roi d'Angleterre, loy.
Merun.
^HTulioB de la Oolombiére [Marc]. — On
lui doit le Palais des Curieux, où , entre autres sujets, il est question des songes, avec un traité de la physionomie. Orléans, 1660.
Zaphan, — démon du second ordre. Quand Satan et ses anges se révoltèrent coLlre Dieu, Xaphan se joignit aux mécontents , et il en fut bien reçu , car il avait Tesprit inventif. Il proposa aux rebelles de mettre le feu dans le ciel ; mais il fut précipité avec les autres au fond de l'abîme, où il est continuellement occupé à souiller la braise des fourneaux avec sa bouche et ses mains.
i. — Ayant cédé aux remontrances de son oncle Arlaban , qui le dissuadait de porter la guerre en Grèce, il vit dans son sommeil un jeune homme d'une beauté extraordinaire qui lui dit : Tu renonces donc au projet de faire la guerre aux Grecs, aj)rè5 avoir mis tes armées en campagne?... Croismoi, reprends au plus tôt celte expédition, ou tu seras dans peu aussi bas que tu te vois élevé aujourd'hui. — Celte vision se répéta la nuit suivante. — Le roi étonné envoya chercher Artaban , le fit revêtir de ses ornements royaux, en lui contant la double apparition qui l'inquiétait, et lui ordonna de se coucher dans son lit, pour éprouver s'il ne se laissait point abuser par Titlusion d'un songe. Artaban, quoiqu'il crai;5nît d'offenser les dieux en les mettant ainsi à l'épreuve, fit ce que le roi voulut, cl lorsqu'il fut endormi , le jeune
homme lui apparut et lui dit : «J'ai déjà déclaré au roi ce qu'il doit craindre, s*il ne se liàto d'obéir à mes ordres ; cesse donc de t'opposer à ce qui est arrêté par les destins. » — En même temps il sembla à Artaban que le fantôme voulait lui brûler les yeux avec un fer ardent; il se jeta à bas du lit, raconta à Xerxès ce qu'il venait de vcir et d'entendre , et se rangea de son avis , bien persuadé que les dieux destinaient la victoire aux Perses; mais les suites funestes de cette guerre démentirent les promesses du fantôme.
Zesbeth, — démon des prodiges imaginaires, des contes merveilleux et du mensonge. Il serait impossible de compter ses disciples.
xîtragupten. — Les Indiens appellent ainsi le secrétaire du dieu des enfers, qui est chargé de tenir un registre exact des actions de chaque homme pendant sa vie. Lorsqu'un défunt est présenté au tribunal du juge infernal, le secrétaire lui met en main le mémoire qui contient toute la vie de cet homme ; c'est sur ce mémoire que le dieu des enfers règle son arrêt.
Xylomancîe , ^ divination par le bois. On la pratiquait purliculièrement en Esclavonie. C'était l'art do tirer des présages de la posi-
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lion des raorceniix de bois sec qu'on trouvait dans son chemin On faisait aussi des conjectures non moins certaines pour les choses à venir sur l'arrangement des bûches dans le
foyer, sur la manière dont elles brûlaient, etc. C'est peut-être un reste de celle divination qui fait dire aux bonnes gons, lorsqu'un tison se dérange, quils vont avoir une visite.
Tan-CUnt-T-Tan, — espèce do démon qui [K)rte dans la nuit cinq chandelles sur les cinq doigts, et les tourne avec la rapidité d'un dévidoir; superstition des habitants du Finistère.
Taga-BidMi, — monstre décrit dans les vieux contes russes sous les traits d'une femmo horrible à voir, d'une grandeur démesurée, de la forme d'un squelette, avec des pieds décharnés, tenant en main une massue de fer, avec laquelle elle fait rouler la machine qui la porte (espèce do vélocipède]. Elle piiraît remplir l'emploi de Bellone ou de quelque autre divinité infernale.
Ten-Vang, — roi de l'enfer chez les Chinois. Il exerce des châtiments terribles sur ceux qui n'ont rien à lui offrir.
Teaz. — Boguet assurc que les sorcières ont deux prunelles dans un œil. Les sorcières illyriennes avaient la même singularité dans les doux yeux. Elles ensorcelaient mortellement ceux qu'elles regardaient, et tuaient ceux qu'elles fixaient long-temps. — Il y avait dans le Pont des sorcières qui avaient deux prunelles dans un œil el la figure d'un cheval dans Tautre. Il y avait en Italie des sorcières qui , d'un seul regard , mangeaient le cœur des hommes et le dedans des concombres.... — On redoute beaucoup, dans quelques contrées de l'Espagne, certains enchanteurs qui empoisonnent par les yeux. Un Espagnol avait l'œil si malin , qu'en regardant fixement les fenêtres d'une maison, il en cassait toutes les vitres. Un autre , même sans y songer, tuait tous ceux sur qui sa vue s'arrêtait. Le roi, qui en fut informé^ fît venir cet enchanteur et lui ordonna de regarder quelques criminels condamnés au dernier supplice. L'empoisonneur obéit, et les crimi* nels expiraient à mesure qu'il les fixait. — Un troisième faisait assembler dans un champ toutes les poules des environs, et sitôt qu'il avait fixé celle qu'on lui désignait, elle n'était plus*. — Les Écossais redoutent beaucoup,
> Voyage de Diunont , Ut. m.
dans ce sens, ce qu'ils appellent le mauvais œil. Parmi leurs superstilions les plus vulgaires, celle qui attribue au regard de certaines personnes la faculté de produire de fâcheux effets, est la plus géiiéralcmcnl répandue. Dalyell raconte qu'il y a peu d'années, un domestique de sa famille étant mort de la petite vérole, la mère de ce dernier soutint qu'il avait péri victime d'un mauvais œil. 11 ajoute que maintenant encore il existe une femme dans les plaines dont le regard , au dire de ses voisins, suffit pour aigrir le lait, rendre les chèvres stériles et quelquefois môme pour faire périr les troupeaux : une cheville de fer rouillée peut seule détourner le maléfice. — Dans le Péloponèse, à peine le nouveau-né a-t-il vu le jour, que la sagefemme le couvre d'un voile et lui étend sur le front un peu de boue prise au fond d'un vase où l'eau a long-temps séjourné. Elle espère ainsi éloigner de lui l'esprit malin, autrement dit mauvaisœil, dont les Grecques croient voir partout la mauvaise influence. — Un soldat, dans rexpédilion du maréchal Maison, faisait des sauts de force, mangeait des étoupes et rendait de la fumée par la bouche. On le prit pour le mauvais œil ou esprit malin *. On a prétendu que l'on devenait aveugle lorsqu'on regardait le basilic. Voy. ce mot. — A Plouédern, près de Landorneau, dans la Bretagne, si l'œil gauche d'un mort ne se ferme pas, un des plus proches parents est menacé de cesser d'ôiro».
Tffrottt, — roi de Gothie et de Suède, qui mourut sur le bord de la mer où il se promenait, frappé des cornes d'une vache que Ton pense être certainement une sorcière convertie en icelle, laquelle se voulait venger de cette manière de ce roi pour quelque tort qu'elle avait reçu do lui >.
* Mangeart, Souvenirs de la Morée, 1830.
' Cambry, Voyage dans le Finî.stùrc, t. Il, p. 170,
^ Torquémada, Hexaincron, p 4^8.
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Xttbiiloii. — démon qui possédait une sœur laie de Loudun. Voy. Grandier.
Xaooam, — arbre de l'enfer des mahométans, dont les fruits sont des têtes de diables.
Xaebos, — grand comte des enfers. Il a la figure d'un beau soldat monté sur un croco* dilc ; sa tète est ornée d'une couronne ducale; il est doux de caractère.
, — grand roi et président de l'enfer, qui a l'apparence d'un taureau aux ailes (je griffon. |1 change l'eau en vin, le sang en huile, l'insensé en homme sage, le plomb en argent et le cuivre en or. Trente légions lui qbôisseqp.
Xalnirâ ou SahorîM. — Les Français qui sont allés en Espagne racontent des faits trèssinguliers sur les ^ahuris, espèce de gens qui ont la vue si subtile qu'ils voient sous la terre les veines d'eau, les métaux, les trésors et les corps privés de vie. — On a cherché à expliquer ce phénomène par des moyens naturels. On a dit que ces hommes reconnaissaient les lieux où il y avait des sources, par les vapeurs qui s'en exhalaient, et qu'ils iiuivaient la trace des (nines d'or et d'argent ou de cuivre, par les herbes qui croissaient sur la terre dont elles étaient recouvertes. — Mais CCS raisons n'ont point satisfait le peuple espagnol , et il a persisté à croire que les zaburis étaient doués de qualités surhumaines, qu'ils avaient des rapports avec les démons , et que s'ils voulaient ils sauraient bien , indépendamment des. choses matérielles, découvrir les secrets et les pensées qui n'ont rien de palpable pour les grossiers et vulgaires mortels. Au reste les zaburis ont les yeux rouges, et, pour être zahuri, il faut être né le vendredi-samt.
BaîragSe ( Zairagiah ) , — divination en usage parmi les Arabes, qui se faisait par le moyén'de plusieurs cercles ou roues J)arallèles correspondantes aux cieux des planètes , placés lès uns avec les autres, et marqués dé jïliisiéurs jettres que Ton fàfl rencontrer ensemble par le mouvement qu'on leur donne selon certaines règles.
ZttfMia, — selon Wiérus, l'un des rois do renfer.
ZarrâtnAtmîk , — personnage inconnu , mais très -puissant. Voy. Visrge.
XasArraguaa, — enfer des îles Mariannes, où sont logés ceux qui meurent de mort violente, tandis que ceux qui meurent naturellement vont jouir des fruits délicieux du paradis.
Zédéchîai. — Quoiqu'on fût crédule sous le règne de Pépin-le-Bref, on refusait de croire à l'existence des êtres élémentaires. Le cabalisie Zédéchias se mit dans l'esprit d'en convaincre le monde; il commanda donc atix sylphes de se montrer à tous les mortels. S'il faut en croire l'abbé de Villars, ÎU le firent avec mas?nificence. On vovait dans les airs ces créaltires admirables en forme bu-
maîne, tantôt rangées en bataille, marchant en bon ordre*, ou se lennnl eous les ornies, ou campées soiis de? pavillons superbes; tantôt sur des navires aérions d'une structure merveilleuse, dont la flotte volante voguait au gré des zéphyrs. Mais ce siècle ignorant ne pouvait raisonner ^ur la nature de ces spectacles étrangers; le peuple cnit d'abord que c*étaieot des sorciers qqi s'étaient emparés de l'air pour y exciter' des orages et pour faire grêler sur les moissons. — Les savants et les jurisconsultes furent bientôt de l'avis du peuple; les empereurs le crurent aussi, et cette ridicule chimère qlla si loin, que le sage Cbarlemagne, et après lui LouiS'le-D>bonnaire, imposèrent de graves peines ^ ces prétendus tyrdns de l'air....
Zecnieboooh, — dieu noir, dieu de Tempire des morts chez les anciens Germains.
Zepar, — grand-duc de l'empire infernal, qui pourrait bien être le même è|ue Véparou Sépar. Néanmoins, sous ce nom de Zépar, il a la forme d'un guerrier. |l pousse les hommes aux pas? ions infâmes. Vîngt-huît légions lui olJéissenl*.
Ziooalîf . — C'est le nom qu op donne aux bohémiens en ^spagiie.
Siton. — Pendant les noces de Vencfslas, fils de l'empereur Charles IV, avec la princesse Sophie de Bavière, le beau-père, qui savait que son gendre prenait plaisir à des spectacles ridicules et à des enohaDlemems, lit amener de l'rague une c)iarrelée de ma-
» Wicfus, i:i P.icudom. d«m.
* VVicrus, in Pscudo.ti. diem.
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gicieos. Le magicien de Yeoceslas, fioroqpé Ziton, se présente pour faire assaut avec eux; nyanl la bouche fendue de pari et d'autre jusqu'aux oreilles, il l'ouvre et dévore lout d'un coup le bouiïon du duc de Bavière, avec tous ses habits, excepté ses souliers qui étateM sales, et qu'il cracha loin de lui. Ensuite, ne [H)uvanl digérer une telle vian'le, il va se décharger dans une grande cuve pleine d'eau , rend son homme par le bas, et défie ses rivaux de rimiter. — Nos vieilles chroniques et nos contes de fées offrent encore des traits semblables. — Ce mémo Ziton changeait quelquefois, dans des festins, les mains des conviés en pieds de bœuf, aBn qu'ils ne pussent rien toucher des mets qu*on leur servait , de sorte qu'il avait loisir de prendre pour lui la meilleure part. — Voyant un jour des gens à des fenêtres attentifs à regarder un spectacle qui excitait leur curiosité, il leur fit venir au front de larges cornes de cerf, pour les empêcher de se retirer de ces fenêtres quand ils le voudraient.
ZOR
— C'est le nom que donnent les Juifs modernes à leurs phylactères.
Zoaphité , — VOy, MoNSTBRS.
Zoroattre, — le premier et le plus ancien des magiciens. Sextus Smensis reconnaît deux enchanteurs de ce nom : l'un, roi de Perse, et auteur de la magie naturelle ; l'autre, roi des Bactriens, et inventeur de la magie noire ou diabolique. Justin dit que Zoroastre régnait dans la Baclriane long-temps avant la guerre de Troie; qu'il fut le premier magicien^ et qu'il infecta le genre humain des erreurs de la magie. — Voici, dit Voltaire, ce que l'Anglais Hyde rapporte sur Zoroastre, d'après un historien arabe : Le prophète Zoroastre étant venu du paradis prêcher sa religion chez le roi de Perse Gustaph , le roi dit au prophète : a Donnez-moi un signe. » Aussitôt le prophète fit croître devant la porte du palais un cèdre si gros et si haut, que nulle corde ne pouvait ni l'entourer ni atteindre sa cime. Il mit au haut du cèdre un beau cabinet où nul homme ne pouvait monter. Frappé do ce miracle, Gustaph crut à Zoroastre. — Quatre mages ou quatre sages (c'est la même chose) , gens jaloux et méchants , empruntèrent du portier royal la clef de la chambre du prophète pendant son absence , et jetèrent parmi ses livres des os de chiens et de chats, des ongles et des cheveux de morts, toutes drogues avec lesquelles les ma.iiçiciens ont opéré de tout temps. Puis ils allèrent accuser le prophète d'être un sorcier et un empoisonneur. Le roi se fit ouvrir la chambre
par S0I1 portier. On y trouva jes nialofices, et voilà Zoroastre condamné à être pendu. — Comme on allait pendre Zoronslro , le plus beau cheval du roi tombe malade; ses quatre jambes rentrent dans son corps, tellement qu'on ne les voit plus. Zoroastre l'apprend; il promet qu'il guérira le cheval , pourvu qu'on no le pende pas. L'accord était £ail: il (ait sortir une jambe du ventre, et lui dit : if Sire, je ne vous rendrai pas la seconde jambe que vous n'ayez embrassé ma relii^ion. — boit,» dit le monarque. Le prophOte, après avoir fait paraître la seconde jambe, voulut que les fils du roi se fi>senl Zoroaslriens j et les autres jambes firent des prosélytes de toute la cour. On pendit les quatre malins sages au lieu du prophète, et toule la Per^e reçut sa foi. — Bundari, historien arabe* conte que Zoroastre était juif, et qu'il avait été valet de Jérémie ; qu'il mentit à son maître ; que Jérémie, pour le punir, lui donna la lèpre; que le valet, pour se décrasser, alla prêcher une nouvelle religion en Per^e et fit adorer le soleil. — Le voyageur fran^-ais qui a écrit la vie de Zoroastre, après avoir observé que son enfance ne pouvait manquer d'être miraculeuse, dit qu'il se mit à rire dés qu'il f«it né , du moins à ce que disent Pline et Solin. Il y avait alors un grand nombre de magiciens très puissants ; ils savaient qu'un jour Zoroastre en saurait plus qu'eux et qu'il triompherait de leur magie. Le prince des magiciens fit amener Tenfant et voulut le couper en deux ; mais sa main se sécha surle-champ. On le jeta dans le feu, qui se convertit pour lui en bain d'eau rose. On voulut le faire briser sous les pieds des taureaux sauvages, mais un taureau plus puissant prit sa défense. On le jeta parmi les loups, ces loups allèrent incontinent chercher deux brebis qui lui donnèrent à teter toute la nuit. Enfin il fut rendu à sa mère, Dogdo, ou Dodo, ou Dodu. Bérose prétend que Zoroastre n'est autre que Cham, fils de Noé. — Les cabalistes ont de Zoroastre une opinion toute différente: mais, si les démonomanes le confondent avec Cham , les cabalistes le confondent avec Japhet. Ainsi , les uns et les autres s'a cordent à le faire fils de Noé. o Zoroastre , autrement nommé Japhet , dit le comte de Gabalis, était fils de Vesta, femme de Noé. Il vécut douze cents ans, le plus sage monarque du monde ; après quoi il fut enlevé. — Celte Vesta, étant morte, fut le génie tiitélaire de Rome ; et le feu sacré, que des vierges conservaient avec tant de soin sur un autel, brûlait en son honneur. Outre Zoroastre, il naquit d'elle une fille d'une rare beauté et d'une grande sagesse.
ZOU — a
la divine Egérie, de qui Numa Pompilius reçut toutes ses lois. Ce fut elle qui engagea Numa à bâtir un temple en l'honneur de Vesta, sa mère. Les livres secrets de Tancienne cabale nous apprennent qu*elle fut conçue dans l'espace de temps que Noé passa sur les flots, rérugié dans Tarche cabalistique.
Zoabdadeyer. — En l'an 408, le roi de Perse Cabadés apprit, dit Tbéophanes, qu'il y avait aux frontières de ses états un vieux château appelé Zoubdadeyer, plein de richesses gardées par des démons. Il résolut de s'en emparer, mais les magiciens juifs qu'il employa pour mettre en fuite les bandes infernales n'y roussirent pas. Un évéque chrétien put seul dissiper les prestiges du château ensorcelé.
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Soureg , — serpent mystérieux , long d'an pied , que les Arabes disent habiter le désert, où il est doué d'une puissance qui lui permet, dans ses courses , de traverser sans se détourner les plus rudes obstacles, un rocher, un mur, un arbre, un homme. L'homme q».ie le zoureg traverse en passant meurt aussitôt. On ne peut iuer ce petit serpent qu'en lui coupant la tète pendant qu'il dort.
lo , — démon qui , accompagné de Mimi et de Crapoulet , posséda , en 4 84 6 ^ une jeune fille du bourg de TeiUy en Picardie. Voy. Poftséois.
Zoadel , -^ capitaine des Bohémiens, ^'o^f- Bohémiens.
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QuetqueM ÊLégendeë infei^naies.
Un grand soroîer. — On trouve dans les lellrcs curieuses de Cyrano-Bergerac , sur la magie, le passage très-piquant qui suit : — « Il m'est arrivé une aventure si étrange, que je veux vous la raconter. Vous saurez qu'hier, fatigué de Taltenlion que j'avais mise à lire UQ livre de prodiges , je sortis à la promenade pour dissiper les ridicules imaginations dont j'avais l'esprit rempli. Je m'enfonçai dans un petit bois obscur, où je marchai environ un quart d'heure. J'aperçus alors un manche à balai , qui vint se mettre entre mes jambes et sur lequel je me trouvai n califourchon; aussitôt je me sentis volant par le vague des airs. Je ne sais quelle route je fis sur cette monture; mais je me trouvai arrêté sur mes pieds , au milieu d'un désert où je ne rencontrai aucun sentier. Cependant je résolus do pénétrer et de reconnaître les lieux. Mais j'avais beau pousser contre l'air, mes efforts ne me faisaient trouver partout que l'impossibilité de passer outre. — À la Gn , fort harassé, je tombai sur mes genoux ; et ce qui m'étonna, ce fui d'avoir passé en un moment de midi à minuit. Je voyais les étoiles luire au ciel avec un feu bleuettant; la lune était en son plein , mais beaucoup plus pâle qu'à l'ordinaire ; elle s'éclipsa trois fois, et trois fois dépassa son cercle ; les vents étaient paralysés, les fontaines étaient muettes; tous les animaux n'avaient de mouvement que ce qu'il leur en faut pour trembler; l'horreur d'un silence effroyable régnait partout, et partout la nature semblait attendre quelque grande aventure. — Je mêlais ma frayeur à celle dont la face de l'horizon paraissait agitée, lorsqu'au clair de ki lune, je vis sortir d'une caverne un grand et vénérable vieillard, vêtu de blanc, le visage basané, les sourcils touffus et relevés, l'œil effrayant, la barbe renversée par-dessus les épaules. Il avait sur la tête un chapeau de verveine , et sur le dos une ceinture de fougère de mai tressée. A Tendroit du cœur était attachée sur sa robe une chauve-souris à demi morte, et
autour du cou un carcan chargé de sept différentes pierres précieuses, dont chacune portait le caractère de la planète qui la dominait.
— Ainsi mystérieusement habillé , portant à la main gauche un vase triangulaire plein de rosée, et à la droite une baguette de sureau en sève, dont l'un des bouts était ferré d'un mélange de tous les métaux , il baisa le pied de sa grotte, se déchaussa, prononça en gron> melant quelques paroles obscures, et s'approcha à reculons d'un gros chêne , à quatre pas duquel il creusa trois cercles l'un dai.s l'autre. La nature, obéissant aux ordres du nécromancien, prenait elle-même, en frémissant, les figures qu'il voulait y tracer. Il y grava les noms des esprits qui présidaient au siècle , à runnée , à la saison , au mois , au jour et à l'heure. Ceci fait , il posa son vase au milieu des cercles , le découvrit , mit un bout de sa baguette entre ses dents, se coucha la face tournée vers l'orient , et s'endormit. — Vers lo milieu de son sommeil, je vis tomber dans le vase cinq grains de fougère. 11 les prit quand il fut éveillé , en mit deux dans ses oreilles, un dans sa bouche; il replongea l'auire dans l'eau , et jeta le cinquième hors des cercles. A peine fut-il parti do sa main , que je le vis environné de plus d'un million d'animaux de mauvais augure. Il loucha de sa baguette un chat-huant, un renard et une taupe qui entrèrent dans les cercles en jetant un cri formidable. Il leur fendit Testomac avec un couteau d'airain , leur ôta le cœur, qu'il enveloppa dans trois feuilles de laurier et qu'il avala ; il fit ensuite de longues fumigations. 11 trempa un gant de parchemin vierge dans un bassin plein de rosée et de sang , mit ce gant à sa main droite , et après quatre ou cinq hurlements horribles , il ferma les yeux et commença les évocations.
— Il ne remuait presque pas les lèvres; j'entendis néanmoins dans sa gorge un bruit semblable à celui de plusieurs voix entremêlées» Il fut enlevé de terre à la hauteur d'un demipied , et de fois i autre il attachait attentive*
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ineiil la vue sur Tongle de Tindox de sa maio gauche; il avait le visage enflammé et se tourmentait fort. — Après plusieurs contorsions eiïroyables, il tomba en gémissant sur ses genoux; mais aussitôt qrt'il eut articulé trois paroles d une certaine oraison , devenu plus fort qu'un homme, il soutint sans vaciller les violenles secousses d'un vent épouvantable qui souillait contre lui. Ce vent semblait lâcher de le faire sortir des Irois cercles; les trois ronds tournèrent ensuite aVilbur (le lui. Ce prodige fut suivi d'une grêle rouge comme du sang, et celte grêle fit place à un terrent de feu , accompagné de coups de tonnerre. — Une lumière éclaiante dissipa enfin ces tristes météores. Tout au milieu parut un jeune homme, !d jambe droite sur un aigle, la gaucho sur un lynx , qui donna au magiciert trois fioles de je no sais quelle liqueur. Le magicien lui présenta trois chevaux , l'un pris au devant de sa télé, les deux autres aux tempes; il fut frappé sur !*épaule d'un polit bàlon que tenait le fantôme; et puis tout disparut. — Alors le jour revînt; j'allais me • remettre en chemin pour regagner mon vîl- Inj^e, mais le sorcier, m'ayant envisagé, s'dpprocha du lieu où j'étais. Quoiqu'il parût cheminer à pas lents, il fut plus tôt à moi que je ne l'aperçus bouger. Il étendit sur ma main une main si froide, que la mienne en demeura long-temps engoiïrdîc. !I n'ouvrit ni les yeux, ni la bouche; et dans ce profond silence îl me conduisit à travers des masures, sous les ruines d'un vieux château inhabité , où les siècles travaillaient depuis mille ans à m^^ltre les chambres dans les caves. Aussitôt que nous fûmes entrés : — » a Va nie -toi , mé dit-il en se tournant veràtnoi, d'avoir contemplé face à face le sorcier Agrippa , dont l'âme est par métempsycose celle qui animait autrefois le savant Zoroastre, prince des Bàctrien5. — Depuis près d'un siècle que je disparus d'entre les hommes , je me consef'\'6 ici , par le moyen de l'or potable , dans uhe santé qu'aucune maladie n*a interrompue. De vingt ans en vingt ans , je prends une pti&e de celle médecine universelle , qui me fâje^nit et qui restitue à mon corps ce qu'i\ a penlu de ses forces. Si (u as considéfé tfois fioles que îA'a présentéeé le roi des Salamandres, h première en est pleine, la seco'nde oonH^nl de la poudre de projection , et la trorsrème de t'huile de lalé. — Au reste , tu m'es obligé, puisque, entre tous les morteîs, je t'ai chèfsi )x>ur assister à des mystères que je ne oèfèbre <)a'wie Mê en vingt Ans. -^ €'«st par Met elMirmes ^ua flOM e^voy^, quaftd il me plëA, tes atèrilités «l lea «boKNiaiicea.
DlCii:.
Je suscite les guerres on les allumant enU% les génies qui gouvernent les rois. J'enseigne aux bergers la patenôtre du loup. J'apprends aux devins la façon de tourner le sas. Je fais courir les feux follets. J'excite les fées à danser au clair de la lune. Je pousse les joueurs à chercher le trèfle à quatre feuilles sous les gibets. J'envoie à minuit les esprits hors du cimetière, demander à leurs héritiers Taccomplisseuient des vœux qu'ils ont faits à la mort. Je fais brûler aui N'oleurs dés chandelles de graisse de pendu , pour endormir irs hôtes pendant qu'ils exécutent leur vol. Je donne la pislole volante, qui vient his^uter dans la pochet e quand on l'a employée. Je fats pk*ésent aux 1 quais de ces bagues qtii font aller et revenir d'Orléans à Paris en un jour. Je fais tout renverser dans une maison par les esprits follets, qui culbutent les bon- (eîlle^ , les verres , les plats , quoique rien ne se ca?se et qu'on ne voie personne. Je montre eux vieilles à guérir la fièvre avec dps paroles. Je réveillé les villageois la veille de la Saint-Jean , pour cueillir son herbe à jeun et sans parler. J enseigue aux sorciers à devenir loups-garous. Je tords te cou à ceux qui, lisant dans un grimoire, sans le savoir, me foht venir et ne me donnent rien. Je m'e i ristourne paisiblement d'avec ceux qui me donnent une savate , un cheveu ou une paille. J'enseigne aux nécromanciens à se défaire tfc feurs ennemis, en faisant une image de cirr, et la piquant ou la jelaf^t au feu , pour faire sentir à Toriginal ce qu'ils font souflHr à b copie. Je montre aux bergers à nouer l'aiguillette. Je fais sentir les coupa aux sorciers, pourvu qu'on les bette avec un bâton de sureau. Enfin , je suis le diable Vauvert , le Juif ehraht , et le grand veneur de la Ibrèt de Fontainebleau.... » — Api es ces paroles, le magicien disparut, les couleurs des objets s'éloignèrent...; je me trouvai sur mon fît, encore tremblant de peur. Je m*aperCtos ((toe foute celte lofkgue vision n'était qu'uto rêve; que je m'étais endormi en lisant mon livre de noirs prodiges, et qu'un songe m'avait fait iro\t t(rtil ce qu'on vient de lire. »
fe l^géttd» de flteBrî-le-Uon. -- NouS
rempruntons à Mtts^^s , dont les contes populaires sont Hches deHmt de traditions merv^îlleuspes. — Pondant que la croisade de FrécFéHc-Barbèruusse occupait le monde drfétien , d y «ut grand bruit dans toute l'Ailemagna dé Taventare merveilleuse arrivée au duc Henri de Bnmswiok. — Il s'était embtf^ qwft poor ta terra-^Saiate. Um tempête le jMa aar la oMe ^'Afrt^ue, ii>tepp6 aM ^
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naufrage, il iro'uva dn anite danàraiilre d'un lion. L'anima], couché à (erre, lui témoigna tant de douceur qu*i! osa s'en approcher ; il reconnut que celte humeur hospilalière du redoutable ahimal provenait de Textrême douleur qu'il ressenlail à la patte gauche de derrière; i! s'y était enfonce une grosse épine , et fa douleur te faisait souffrir à un tel point qu'il ne pouvait se lever et qu'il avait complètement perdu l'appélit. La première connaissance faite et la confiance réciproque établie, le duc remplit auprès du roi des animaux les fonctions de chiruri^ien; il lui arracha répinô et lui pansa le pied *. Le lion guérit, et, reconnaissant du service que lui avait rendu son hôte, il le nourrit abondamment de sà chasse et le combla de toutes les caresses qu'un chieii a coutume de faire â son maître. — C'était fort bien. Mais le duc ne larda pas â se lasser de l'ordinaire du lion , qui, avec toute sa bonne volonté, no lui servait pas fa venaison aussi bien apprêtée que le faisait son cuisinier. Il désirait ardemment de retourner dans sa résidence , la maladie du pays le tourmentait nuit et jour; mais il ûe voyait aucun espoir de pouvoir jamais regagner seâ états. — Le tentateur s'approcha alors du duc, que ta tristesse accablait. lî avait pris la forme d'un petit homme noir ; Henri d'abord crut voir un orang-outang, mais c'^élalt bien Satan eh personne qui lui Irehdaft visite, a bue Henri , lui dit-it , pourquoi te tamentes'-tii? Sî la veux prendre confiance en moi , je ibell'rai fin à tes peines ; je te ramènerai près de ton épouse; aujourd'hui même tu souperas à Brunswicl^, où Ton prépare ce soir un grand festin , car la duchesse, qui te croit mort, donne sa main â un nouvel époux. » — Cette nouvelle fut un coup de foudre pour fe duc ; la fureur étincela?t dans Sô§ yeux ; son cœur était en proie an désespoi^. Il aurait pu songer que, depuis trois ans qu'on avait annoncé son naufrage , il élaît bien permis à la duchesse de se croire veuve. 1! ne s'arrêta qu'à l'idée qu'il étaît outragé.'«Si te ciel m'abandonne, pensa-l-îl, je prendrai conseA de l'enfer. » Il était dans vtùe de ces situations dont le diable sait profiter. Sanà perdre le temps en délibérations, il chaussa ses éperons, ceigtilt son épée et s^criâ: « En route, camarade. — A l'inslant, réptîcjnâ Te démon , mais convenons des frais de transport. — Demande ce que lu vendras, dit le duc,]ô te te donnerai, sur iha parole. — Hé bien! il faut que ton âme
' Cest «fe4 que oommèvça raventvre d'Androetèa , qui trouva, comme le duc de Bruntwick, un ami dans Mn lion.
m appartiehîîe daiis TâulfS Ihdhdô. -^ Soit^ répondit lë duc , dominé par la colère ; » et if toucha la main du petit homme noir. — Le marché se trouva donc conclu entre les parties intéressées. Satan prit là forme d'tin griSbn, saisit dans une de seâ serrés le duc Henri , dans l'autre le fidèle lion , et les tran.^porta, des côtes de la Libye, dans la villo de Brunswick , où il les déposa sur la place du Marché, au moment où le guet venait de crier l'heure* de minuit. Puis H di?panit. — Le palais ducal et la ville entière étaient illuminés; toutes les rues fourmillaient d'hnb tdntâ qui se livraient à une bruyante gaicti'^ , et couraient au château pour y voir la fiancée et pour être spectateurs de la danse des flambeaux qui devait terminer les fêlés dii joitr. — Le voyageur aérien , qui ne ressentait pas la moindre fatigue, se glissa â travers ta foii!(^ sous le portail du palais, et, accompagné do son lion fidèle , il fit retentir Sbs éperons d'or sur l'escalier, entra dans la salle du festin, tira son épée et s'écria : « A môî ceux qui sont fidèles au duc Henri I mort el malédiction aux traîtres !» — En même temps , le lion rugit, sëcouaht sa crinière et agitant sa qucut*. On croyait entendre tes éclate dû tohnerire. Les trompettes et tes trombonnes se turent ; mais les voûtés antiques Retentirent d^ friacas des anrteô et leà murs du château eh tremblèrent. — Le Raifcé aux boucles d'of èl là troupe bigarrée dé ses courtfsans tombèrent sous répée de Henri. Ceux qui échappaierfl au glaive étaient décbirés par le lion. Après que te pauvre fiancé, ses chevaliers et séé valets eurent mordu la poussière, et que te duc se fut montré le maître de la matsort d'une manière aussi énergique que jadis Ulysse avec les prétendants de Pénélope , il prit pTac^ à table à côté de son éponge. Kllé commençaîiâ peine à se remettre de la frayoué morteHe que lui àvaiefit causée ces massacres. Tout èrt mangeant avec grand ap})étît des mets qoe son cuisinier avait apprêtés pôuf d'autres convives, et en régalant son compagnon de ragoûts qui ne paraissaient pas non plus loî déplaire, Henri jetait les yeux de lem^ en temps sur sa femme , qu'îl vovîtlt baigttée de larmes. Ces pleurs pouvaient s'ex^pliquer de deux manières ; mais , ciV hottimé qui sait vivre, le duc leur donna i'inferprélation fa pïrts favorable ; Il adressa é Ta dame , d'an toh affectueux , quelques repHîches sur st f^fédpttation à former de nouveaux ncBuds^ et il reprit ses vieUl» babitudes. — Henri-le-Lion , suroommé ainai à cause de son aventure, disparut en 4495, emporté par le pèlil hottunè fidr.
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!■« vîeSlle foroSère d« Berkeley. — Ballade écossaise. — « Vers le onzième siècle , daDS une ville d'Ânglelerre, une femme adonnée à la magie étant un jour à dîner, une corneille qu*elle avait toujours auprès d'elle lui croassa je ne sais quoi de plus clair qu'à rordinaire. Elle pâlit, poussa de profonds soupirs et s'écria : « J'apprendrai aujourd'hui de grands malheurs. » — A peine achevait-elle ces mots, qu'on vint lui annoncer que son fils aîné et toute la famille de ce fils étaient morts de mort subite. Pénétrée de douleur, elle assembla ses autres enfants, parmi lesquels étaient un moine et une religieuse, et leur dit en gémissant : a Jusqu'à ce jour, je me suis livrée aux arts magiques ; je n'ai d'espoir que dans vos prières : je sais que les démons sont à la veille de me posséder pour me punir de mes crimes ; je vous prie, comme votre mère, de soulager les tourments que j'endure déjà ; sans vous ma perte me paraît assurée , car je vais mourir à Tinslant. Renfermez mon corps, enveloppé d'une peau de cerf, dans une bière de pierre recouverte de plomb que vous lierez par trois tours de chaîne ; si pendant trois uuits je reste tranquille, vous m'ensevelirez la quatrième; quoique je craigne que la terre ne veuille point recevoir mon corps : pendant cinquante nuits, chantez des psaumes pour moi, et que pendant cinquante jours on dise des messes. » — Ses enfants exécutèrent ses ordres, mais sans succès. Les deux premières nuits , tandis que les clercs chantaient des psaumes , les démons enlevèrent, comme si elles eussent été de paille, les portes du caveau et emportèrent les deux chaînes qui enveloppaient la caisse : la iroi sième nuit, vers le chant du coq, tout le monastère semblait ébranlé par les démons qui entouraient rédiOce. L'un d'entre eux, le plus terrible et d'une taille colossale, réclama la bière. Il appela la morte par son nom, et lui ordonna de sortir, a Je ne le puis, répondit le cadavre, je suis liée. — Tu vas être déliée, lui dit Salan ; » et aussitôt il brisa comme une ficelle la troisième chaîne de fer qui restait autour de la bière , découvrit d'un coup de pied le couvercle, et prenant la morte par la main , il l'entraîna en présence de tous les assistants. Un cheval noir se trouvait là, hennissant fièrement, couvert de crochets de fer ; on plaça la malheureuse sur son dos et il disparut ; on entendit seulement dans le lointain les derniers cris de la sorcière *.
&e Tînon dn tvioide. — Ceci est Un Gonte fantastique, extrait de Nicolas Nikleby, de
> Vincent de GaUlerin, Spcct. hist., Ut. xxvi.
M. Charles Dickens. — Le baron von Roeldwethout de Grogzwig en Allemagne, était au désespoir: sa femme venait de lui donner son treizième enfant, et à chaque nouveau-né elle devenait plus grondeuse. La famille de sa femme s'en mêlait ; il venait de reconnaître que ses coffres étaient vides. Le baron ne chassait plus, ne riait plus : « Je ne sais que faire, dit-il ; j'ai envie de me tuer. » — C'était une brillante idée ! — Le baron prit dans une armoire un vieux couteau de chasse^ et l'ayant repassé sur sa botte, il fit mine de l'approcher de sa gorge. — a Hem ! dit^il, s'arrèlanl tout court, il n'est peut-être pas assez affilé. » — Le baron le repassa de nouveau ; et il faisait une seconde tentative, quand il fut interrompu par les clameurs bruyantes des jeunes barons et baronnes; car leur chambre était dans une tour voisine, dont les fenêtres étaient garnies de barres de fer, pour les empêcher de tomber dans le fossé. < 0 délices du célibat! s'écria le baron en soupirant, si j'avais été garçon, j'aurais pu me tuer cinquante fois sans être dérangé. Uolà ! mettez un flacon de vin et la plus grande de mes pipes dans la petite chambre voûtée, derrière la salle d'armes. » — Un valet, qui s'appelait Jean, exécuta l'ordre du baron dans l'espace d'une demi-heure ou à peu près, et le sire de Grogzwig, informé que tout était prêt, passa dans la chambre voûtée , dont les boiseries sombres étincelaieut à la lueur des bûches amoncelées dans le foyer. La bouteille et la pipe étaient prêtes, et, somme toute, la pièce avait un air confortable. — « Laisse la lampe, dit le baron. — Vous faut-il encore autre chose, monseigneur? demanda le valet. —Vat'en. » — Jean obéit, et le baron ferma la porte. — « Je vais fumer une dernière pipe, dit-il , et tout sera fini. » — Mettant de côté le couteau de chasse en attendant qu'il en eût besoin , et se versant un grand verre de vin, le sire de Grogzwig s'étendit sur son fauteuil, allongea les jambes sur les chenets et se mit à fumer. — Le baron eût été certainement romantique si le romantisme eût été inventé à celte époque ; mais il était doublement disposé à la rêverie par sa qualité d'Allemand et de fumeur. Uien n'est plus favorable que la pipe aux hallucinations. La monotonie du mouvement d'aspiration et d'expiration jette l'esprit et les sens dans une espèce de somnolence Les vapeurs narcotiques du tabac surexcitent et exaltent l'imagination. Il semble que du foyer de la pipe s^écbappe une multitude d'êtres aériens qui flottent et tourbillonnent avec la fumée , se cherchent et ae saisissent au milieu du nuage azuré, et moo-
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lent an ciel en dansnnt. — Le baron songea à une foule de choses, a sed peines présentes, a ses jours de célibat et aux gentiisbommes vert-pomnie, depuis long-temps dispersés dans le pays, sans qu'on sût ce qu'ils étaient devenus , à 1 exception de deux qui avaient eu le malheur d*èlre décapités, et de quatre autres qui s'étaient tués à force de boire. Son esprit errait au milieu des ours et des sangliers, lorsque, en vidant son verre jusqu'au fond, il leva les yeux et crut s'apercevoir qu'il n*était pas seul. — A travers Tatmosphère bnimeuse dont il s'était entouré, le baron distingua un être hideux et ridé , avec des yeux creux et sanglants, une figure cadavéreuse et d*une longueur démesurée, ombragée de boucles éparses de cheveux noirs. Ce personnage fantastique était assis de l'autre côté du feu , et, plus le baron le regarda , plus il demeura convaincu de la réalité de sa présence. L'apparition était affublée d'une espèce de tunique de couleur bleuâtre, qui parut au baron décorée d'os en croix. En guise de cuis« sards, ses jambes étaient encai^ées dans des planches de cercueil, et sur son épaule gauche était jeté un manteau court et poudreux , qui semblait febriqué d'un morceau de linceul. Elle ne faisait aucune attention au baron, mais Gontemplaît fixement le feu. — c Ohé ! s'écria le baron frappant du pied pour attirer les re* gards de l'inconnu. — Ohél répéta celui-ci levant les yeux vers le baron, mais sans bouger. <— Qu'est-ce ? dit le baron sans s'effrayer de cette voix creuse et de ses yeux mornes ; je dois vous adresser une question. Gomment étes-vous entré ici ? — Par la porte. — Qui étes-vous ? — Un homme. — Je ne le croîs pas. — Comme vous voudrez. » — L'intrus regarda quelque temps le hardi baron de Grogzwig, et lui dit familièrement : « Il n'y a pas moyen de vous tromper, à ce que je vois. Je ne suis pas un homme. — Qui étes-vous donc? — Un génie. — Vous n'en avez pas Pair, repartit dédaigneusement le baron. — Je suis le génie du désespoir et du suicide , dit l'apparition ; vous me connaissez à présent. » —A ces mots, Tapparition se tourna vers le baron , comme si elle se fût préparée à agir ; el ce qu'il y eut de remarquable , ce fut de la voir mettre de côté son manteau , exhit)er un pieu ferré qui lui traversait le milieu du corps, l'arracher brusquement et le poser sur la table aussi tranquillement que si c'eût été une canne de voyage. — c Maintenant, dit le génie, jetant un coup d'œil sur le ooateau de chasse, étes-vous prêt? — Pas encore ; il faut que j'achève ma pipe. — Dépéches-vous. — Vous semblez pre^. -~ Mais
oui , je le suis ; par ces temps de misère et d'ennui , j'ai beaucoup à faire en Angleterre et en France, où je vais de ce pas, et tout mon temps est pris. — Buvez- vous? dit le baron touchant la bouteille avec la tète de sa pipe. *- Neuf fois sur dix et largement, reprit le génie d'un (on sec. — Jamais avec modération ? — Jamais , répliqua le génie en frissonnant; cela engendre la gaieté. » — Le baron examina encore son nouvel hôte, qu'il regardait comme un visiteur extraordinairement fantasque, et lui demanda enfin s'il prenait une part active à tous les simples arrangements du genre de ceux dont il s'agissait en ce moment. « Non , répondit évasivement le génie ; mais je suis toujours présent. — Pour voir si l'affaire va bien? je suppose. — Précisément, répondit le génie en jouant avec son pieu dont il examinait le fer. Ne perdez pas une minute, je vous prie , car je suis mandé par un jeune homme affligé de trop de loisir et d'argent. — Se tuer parce qu'on a trop d'argent 1 s'écria le baron, se laissant aller à une violente envie de rire. Ah ! ah ! ah I voilà qui est bon I » «- C'était la première fois que le baron riait depuis long-temps. « Dites donc , reprit le génie d'un ton suppliant et d'un air d'anxiété, ne recommencez pas, s'il vous plaît. — Pourquoi ? — Vos rires me font mal ; soupirez tant que vous voudrez, je m'en trouverai bien. » — Le baron soupira machinalement, et le génie, reprenant son courage, lui tendit le couteau de chasse avec la plus séduisante politesse. — « Ah 1 ce n'est pas une mauvaise idée, dit le baron sentant la froide pointe de l'acier, se tuer parce qu'on a trop d'argent i — Bah ! dit l'apparition avec pétulance , est-ce une meilleure idée de se tuer parce qu'on n'en a pas assez? » — Je ne sais si le génie s'était compromis par mégarde en prononçant ces mots, ou s'il croyait la résolution du baron assez bien arrêtée pour n'avoir pas besoin de faire attention à ce qu'il disait ; je sais seulement que le sire de Grogzwig s'arrêta tout à coup, ouvrit de grands yeux, et parut envisager l'affaire sous un jour complètement nouveau. « Mais, en effet, ditil , rien n'est encore désespéré. — Vos coffres sont vides ^ s'écria le génie. — On peut les remplir. — Votre femme gronde. — On la fera taire. — Vous avez treize enfants. — Ils ne peuvent tous mal tourner. » — Le génie s'irritait évidemment des opinions avancées par le baron ; mais il affecta d'en rire , et le pria de lui faire savoir quand il aurait fini de plaisanter, c Mais je ne plaisante pas , au contraire, reprit le baron. — Eh bien! j'en suis charmé, dit le génie, parce que, je l'a-
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voue francliemenl, loulo plalsaoterie est mortelle pour moi. Allons , quillez ce monde de misères. — J'bésite, dit le baroni jouant avec le couteau de chasse; ce monée ne vaut paa graDd'chose, mais.... — Dépècbez^voue » s'écria le génie en grinçant des dents. -^ Laisaeamoi , dit le baron ; je cesserai de broyer di* noir, je prendrai gaiement les chosies, je respirerai le frais, j'irai à la chasse aux ours, et si l'on me contraria , j'enverrai promener les gens. » •— A ces mots , le baron tomba en arrière dans son fauteuil, et partit d'un édal de rire si désordonné, que la chambre en re*tentit. — Le génie recula de deux pas, regarda le baron avec une expression de terreur^ rer prit son pieu ferré , se l'enfonça violemment an travers du corps , pousaa un kurlement d'effroi et disparut. — Le sire de Grogzwig, comme le bûcÂieron de la fable» ne revit plus le génie de mort. Conformant ses actions à set paroles, il vécut long-temps après sans beau*coup de fortune, mais heure«ix, laissant une nombreuse famille exercée sous ses yeux è le chasse aux ours, -^ Bonnes ^ns, si de sem^ blables moti£a îoua rendent jamais hypoeon* dres et mélancolk|ues» jie vous censeiUe d'exa^ miner les deux faces de la <}Ciestion en appii«* quant à la meilleure uo verre grossissant. %m Chmf frîM. ^ Le chôleau d'Esnes^ dit M. Henri Berlbood, à q4ii nctus devon» ce récit, est une de ces vie» i les habita tions féo* dales que l'on reacoolre si fréquemmenft dans la Fiaadre. Au rebours do la phipart des au«> très forteresses, on a bâti œUe-là au fond d'une vallée qjuè des hauteurs domiDenl de toutes parts ; et ses murailles de pierres Mm** ehes énormes, loin d'étr« noircies par le temps, se détachent éblouissantes sur liei ver*dure sombre d'un bois immense^ On d»>coii«' naît pas l'époque précise où fut constniil le ehàieau d'Ssnes, et son arehtteoture, pleine de bizarrerie et d'on caractère particulier, né donne attcuoe himière à cetégatd. — A lextréniité septentrioMle du càèteau^et par une exception dont il ej4 difiicile de sa rendre eompte , s'élève une petite hMreiie constmite ea grès; ses formes élégairteael légères présentent avec le reste du RMrooir an contraste singulier. Ses o§»ves, à triples coionnettea, sont unies entre elles par une téie d'une expression bouffonne, et, sur les parois, <lee figurines d'ua travail ex<}uis joigaent leurs mains dans l'attitude de la prière. L'œil, blessé par la blancheur uniforme de tous les objets ^ui l'entourent, se repose avec charme sur cette délicieuse petite construetion qui rappelle par sa forme ce que Ton nomme^ en architecture notlitaire^ nid d' hirondelle, mais
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qui ne peut servir en aucune façon à la défense du manoir. Les habitants du pays dé* signent cet objet sous le nom de oaiere gri» ( chaire grise ) ; sans doute à cause de la oou* leur des grès avec lesquels on l'a construite. -*- Les Flamands aiment trop le merveilleot pour ne point expliquer par Tintervention dn diable l'origine de la Chaire grise ; et voici la tradition répandue à cet égard. — Lorsiyie saint Vaast, l'apôtre de la Flandre, vintpfédier le christianisme dans ce pays barbare , aes miracles, bien phis encore que ses prédi* cations, convertissaient les sauvages Nerviens. Satan poussa des cns de douleur en voyant ceux qu'il regardait nagaères comme une proie certaine courir an-<levant da saint évèque, et recevoir de lui le baplôme et la foi. Il résolut, pour maintenir sa puissance chancelaBte, d'opposer miracle à Biiracle; pour cela, il fit tomber le feu du ciel sor le chèleaa d'fisaes, dont il ne resta bienlôl plus pierre sur pierre. «*« Le baroa d'Esnea, propriétaire de ce ma^ noir, était un nouveau converti ; il eourat m jeter avx pieds de saiai Vaest, en le suppliant de recoostroire son chétéau par un mirada Le saint répondit au nouveau chrétien par nne remontrance paternelle, et lui prêcha la résignation aox décrets de la voloAté divine. — Comme le baron d'Esnes s'en revenait tfiele ai désappointé, le diable lui apparut. Il s'offrit de reconstruire en ane nuit le château brûlé, si le baron voulait abjurer sa religion nouvelle. Le baron accepta le parti, et, le lendemain, à la grande surprise de tout le pays, le cbèteao d'Esareo , reooaatrait d'une façon nouvelle, apparut au lieu dea ruines fvmantea el dei ëébris qui la teille couvraient la terre. — Une aierveifle si grande ébranla beaucoup les té^ moins da refus qu'avait fait saiai Vaast d'ea opérer une semblable. L*apôtre, pour détniim cette mauvaise impression, se rendit au c\Ar teau d'Esnes; et, comme on lui en refuse rentrée, il s'adossa contre les fortifications, pour parler a la foule accourue de toutes parte. Tandis que le saint faiaait une exhortatioo à ces chrétiens chancelanISY un rayon brâlaot de soleil vint tomber sur la lèle chauve da vieillard : soudain, des anges deaceodireat et construisirent autour de lui la Chaire Grise. A œ miracle, doat plus de quatre mile persomies furent téaioins, dit la tradition, les blasphèoies se changèrent en prières; et (eue ^ux qui n'avaient point ^core reçu le bap* tème le reçureni aussitôt des mains de saint Vâaat. Le baron d'Esnes ne pat résister lat* même à cette preuve de la paiasftnce de &niii et le diable, confus el chassé, a*en reloana aux enfers.
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t.a Ohatie aux •orcriére*. — Lo vieux John Podgers TÎvalt à Windsor, sons le règne de Jacques !•'. C'était alofs une vitte originale qu^ Windsor; c'était aussi un curieux personnage que John. Windsor et lui se convenaient et ne se quiltârient guère. — Gros cl court et doué d'un vaste appéfit , tel était John. Mangeur et dormeur, il faisait deux parts de son temps, s'endormant dés qu*il avait mangé, et mangeant dés qu'il s'éveillait. Quoi qu'il en soit, la ville rendait hommage à sa prudence. Ce n'était pas tout à fait tin homme très-vif; maïs c'était un homme solide et qui gardait en réserve, disai'-on, pins d'esprit qu'il n'en montrait. Ce^^ opinion était fortifiée par l'habitude qu1l avait de boeher la tête avec gravité lorsqu'on lui demandait son avi«i, et de ne jamais se prononcer avec une clarté qui eût pn le compromettre. — John Podgers semblait donc le plus heureux des hommes. Mais , hélas ! en dépk de son apathie, une inquiétude continnelle troublait son repos. Dans ce lemps-là «ne foule de vieilles femmes, vulgairement connues sous le nom de sorcières , causaient à Windsor maints désordres et loormentaient les bonnes gens par de rudes malices. Le roi , qnî avait peu de sympathie pour elles , prit la peine de rédiger un édit où il indiquait divers moyens ingénieux de faire tourner leurs rnatéfices h leur confusion. Grâce à cet édit, H ne se passait guère de jour où quelque sorcière ne fftf pendue, noyée ou bnàlée dans quelque Ken (tes trois royaomes. La plupart dèA livres qni se^ publiaient alors traitaient de cette matière, et répandaient sur les sorcières et leurs vietifties d'effrayantes rumieurs. — La pelHe ville de Windsor n'échappn point à la contagion. Les habitants célébrèrent la fête dw rtn Jacqiïès en brûlant une sorcière , et ils envoyèrent à la cour quelques - uns de 8€S restera, avec une respectueuse adresse qui eTpdmait letrrs seMimenCs de tdétrfé. Le rtA dalgffA fépondre aux bonrgeois de Windsor. Il leur traça des règles pour découvrit les sorcières; et parmi les charmes puissants qps'jt lenr recommanda contre efles, il désigna surtout les fers à cheval, ft cause de leur ftHtyie cabtftiâFiqu^e. Plusieurs en conséquence crurent qu'ils mettraient leurs flis à i'abrf dé tout maléfice en le» ptaçant comme apprettf is èhet des maréc^aux^fenranls , prcfféssion qm devint fort estimée. — Au nriNeu de cette ^rturbsf^n, on remarqua que John Podgefs hochait la tète plus que par le passé. Il achetait totrs )^ iivres qu'on. publiait cotitre ta anrcëller^. It s'instruisit à ftmd dans la scienco ée» ebarmes et 4es exoreismfes. fl ne rêva
plus que \ieille.* femmes rourahl la tiuit é .cheval sur nn manche à balai ; ces images l'absorbèrent tout entier; et comme il n'était pas embarrassé par le nombre de ses idées , celle-ci régna sans rivales dans sa tête. Dès lors il s'appliqua à dresser dans les roes ce qu'on pourrait appeler des pièges à sorcières et à en épier l'effet. Les engins dont îl se servait consistaient en brins de paille placés en croix au milieu au chenrin, ou eti petits lambeaux de quelque couverture de Bible, sur lesquels il mettait une jiincée de sef. W assurait que ces exorcrsmes posï^édaient une vertu souvernine. S'il arrivait à une vreille femme de trébucher en passant sur ces objets, John Podgers soudain arrêtait îa coupable et appelait du secours. La sorcière découverte ainsi était entraînée et jetée â F'eau. -^ La chasse opiniâtre qu'il ne cessait de faire Ô des êtres aussi malfaisants et la maniéresommalre dont il les expédiait, lui acquirent une réputation extraordinaire. Une seule personne n'avait pas fol en son pouvorr: c'était son propre neveu, étourdi de vingt ans, qni plaignait son oncle , tout en loi lisant les livres de littéra^ ture satanique. Les voisins s'assemblaient lèf soir sous le petit porche de la maison de John, et prêtaient une oreille aitentî^'e aux histoires effrayantes que Will Marks lisait tout hatlf.
— Un soir d'été, Wi\l Marks, assis ati mifîeii d'un groupe d'auditeurs, et tous ses t^^tits exprimant une gravité cotnique, lisait, avec maints ornements de sa façon, Fhistoircr vérîdique d'un gentleman du Northamptotishîré , devenu la proie des sorciers et du diafcle. John Podgers s'était placé en fere du lecteur, toute sa contenance annonçafnt Khotreur d^nt il était pénétré; les autres assist^fnts, h Côtr tendu, la bouche béante, écoiitaiettt en tremblant et en soutiaitant de iremWer encore phjs. Par intervalles, maflre Wîîf faisait ut\& pause. Il promenait sur l'assemblée un regard dont if s'efforçait de cacher \n nrilteiiè malicieuse. -^ Cependant hr soleiF s'était cotrché; tout à coup Will s'interfompft et ses auditeurs levèrent W tété ad bfuit du ttoi d'ûir cheval : on cavafîer s'arrêta devant te porche et demanda où demein*ail Jean Podgers. -^ crier même,» crièrêWl une douzaines âe voix. Lé* cavalier, descendant de dhevaF, Rapprocha de John d'un air empressé. «D'oiï viens- to? demanda John brusqnefnent. — De KlngaioiY, monsieur. — El qoetle atftiire t'amène id ?
— Une affaire hnportafrte; une affaire de soi*ceflerie.» -^ A ce mot de sorcellerie^, chacirn regarda le messager avec consternation. Wdf seul resta calme — Le messager répéta sa réponse d'dn ton encore pln^ solennÔT; pnf^
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il raconla commenl depuis pluàietirst nuits les habitants de Kingston étaient réveillés par les cris affreux que poussaient les sorcières autour du gibet de la ville ; comment des voyageurs les avaient distinctement aperçues; coràment trois vieilles femmes des environs étaient véhémentement soupçonnées.... Ici les assistants frissonnèrent. John Podgers hocliti la tète d'un air qui parut singulièrement significatif. — Le messager continua : un conseil avait été tenu , ditr-il ; les magistrats avaient été d'avis que, pour constater Tidentilé de ces créatures, quelqu'un veillerait auprès du gibet. Mais il ne s'était présenté aucun homme de bonne volonté ; et on l'avait dépêché vers John Podgers comme vers un personnage do renom, qui bravait les sortilèges et les maléfices. — John reçut cette communication avec un air digne. Il répondit en peu de mois qu'il serait heureux de pouvoir rendre service aux habitants de Kingston ; mais que son penchant à s'endormir l'en rendait incapable. «Cependant, ajouta-t-il, il y a ici un homme qui passe sa vie à fabriquer des fers à cheval, et qui, par conséquent, n'a rien à craindre du pouvoir des sorcières. Je ne doute pas, d'après sa réputation de courage, qu'il ne se fasse un plaisir de me remplacer.» — Le maréchalferrant interpellé remercia John Podgers do l'opinion flatteuse qu'il avait conçue de sa bravoure. «Mais pour ce qui regarde l'affaire en question, dit-il, je suis forcé de me récuser. Je ne m'appartiens pas; l'idée de me savoir engagé dans une aventure ferait mourir ma femme.» Tous les gens mariés applaudirent, en déclarant aussi qu'ils se devaient à leur famille. Will, qui était garçon et qui s'était permis de rire plus d'une fois de la croyance aux sorcières^ attira alors tous les regards ; chacun chuchotait : a Pourquoi ne pas s adresser à Will ?» Le jeune homme se hâta de dire qu'il était prêt, et que dans cinq minutes il serait en selle, si personne ne lui disputait la gloire de se dévouer pour la ville de King3ton. Et sans attendre de réponse, il courut préparer son cheval. John Podgers, devenu pensif, suivit son neveu , afm d'essayer quelques remontrances, qui restèrent inutiles. Pour lui cette affaire rinlimidait; il avait cent fois affronté les sorcières à la face du soleil, mais jamais pendant la nuit; or, c'était partout dans les ténèbres qu'elles accomplissaient leurs plus redoutables enchantements, La circonstance du gibet n'était pas non plus faite pour rassurer. Enfin le vétéran ne voulait pas risquer une réputation acquise par tant de dangers. Mais il témoigna à son neveu plus d'intérêt qu'il ne lui en avait jamais
montré; il lui donna Us conseiU que lui snggérait sa vieille expérience ; Will, en ce onoment, se grandissait à ses yeux de tout le courage que lui-même ne se sentait pas. — Au bout de quelques minutes , Will reparut couvert d'un ample manteau et armé d'uoe longue rapière. — a Maintenant, camarade, dit -il en s'adressant au messager, montrezmoi le chemin. Adieu , mes maîtres ; adieu , mon oncle. Je présenterai vos compliments aux sorcières de Kingi^ton.» Will et son compagnon s'éloignèrent au grand trot de leurs chevaux. — Les botirgeois de Kingston étaient encore plongés dans leur premier sommeil, lorsque Will et son guide arrivèrent aux por tes de la ville et se dirigèrent vers une maison où tes principaux magistrats tenaient conseil. Quand ils virent entrer à la place de John , qu'ils attendaient, un jeune homme bien fait, mais dont l'extérieur n'avait rien d'imposant, leur désappointement fut extrême. Us l'acceptèrent pourtant faute de mieux. Les instructions qu'ils lui donnèrent coosisUiient à se cacher près du gibet ^ auquel était 'attaché le corps d'un malfaiteur inconnu, quedesaganls du gouvernement, munis d'ordres secrets, avaient exécuté l'avant-veille ; à se montrer soudainement au milieu des sorcières et à les charger à grands coups d epée. Les prudents magistrats avaient calculé que les meurtrissures et les estafilades feraient reconnaître le lendemain celles des vieilles femmes de la ville qui auraient couru le sabbat pendant la nuit. Will loua très-fort cette invention, il fit son profit des conseils et des recoounandatiens ; mais il profita encore bien plus d'un bon souper qui lui fut offert. Il attendit devant une bonne table onze heures et demie ; akxs d'un pas insouciant il suivit les magistrats au lieu où il devait se placer en embuscade. — Il faisait une nuit sombre et menaçante; de gros nuages noirs étaient suspendus dans les airs et interceptaient la faible clarté des étoiles. Par intervalles le roulement du toanene se mêlait aux sifflements d'un vent impétueux. Will, qui était sorti le dernier, se trouva, oo ne sait comment, en tète de la petite troupe. Enveloppés de leurs manteaux et Poreille tendue, les dignes bourgeois se serraient autour du bardi jeune homme. Us marchaient sur se» talons et semblaient chercher un abri derrière sa personne. A la fin, ils s'arrêtèrent. Uoe lande aride et désolée s'étendait devant eux; une ligne noire se dessinait dans les airs à quelque distance. C'était le gibet. Will reçut ses dernières instructions ; après quoi ses conducteurs prirent congé de lui à la bftte. Il fut même tenté de croire qu'ils s'enfuyaient 4
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toutes jambes; mais on sait que les illusions sont filles de la nuit. «^ Il se dirigea résoluroeot vers Tobjet funèbre et reconnut avec satisfaction que les bras de la machine n'étaient chargés d'aucune dépouille humaine , eique nul être vivant ne se trouvait au pied. Qu'était devenu le corps du supplicié ? Will ne s'occupa point d'expliquer ce mystère. On n'entendait d'autre bruit que le grincement des chaînes de fer, lorsque le souille du vent les balançait dans le vide. Le jeune homme étudiait la disposition du terrain ; et s'étant assuré que personne n'était caché dans les environs, il s'établit au pied même du gibet , choisissant le côté qui était tourné vers la ville, d'abord parce qu'il se mettait ainsi à l'abri du vent, ensuite parce qu'il pouvait iipeix^voir de là plus facilement les visiteurs (|u'il attendait et qui viendraient sans doute dans cette direction. Il attendit ainsi, le corps enveloppé dans son manteau , la main droite libre et prèle à saisir son épée. Will Marks était un garçon intrépide; cependant, lorsque l'humidité de la nuit eut rafraîchi son sang , après qu'il fut resté immobile deux longues heures sur ce théâtre de morts violentes , il commença à repasser dans son esprit tout ce que Ton racontait des sorcières et de leurs counses nocturnes. Ces images lugubres, qu1l ne pouvait plus écarter, le troublèrent peu à peu. Ses yeux plongeaient dans l'obscurité pour eri interroger les profondeurs ; son oreille saisissait tous les bruits que le vent lui apportait des divers points de l'horizon. Il aurait voulu marcher pour réveiller la circulation de son sang ; une vague appréhension le retenait cloué a ce poteau qui soutenait un gibet, et dont il s'était fait un rempart. Bientôt l'orage éclata dans toute sa fureur ; et des rafales de pluie , fouettées avec violence par le vent, ajoutèrent leurs ténèbres aux ombres déjà si épaisses de la nuit. Tout à coup Will Marks entendit une voix étouffée qui murmurait à son oreille : « Grand Dieu ! il est tombé à terre; et le voilà debout comme s'il était en vie. » — Le jeune homme aussitôt , écartant son manteau et tirant son épée, saisit par sa robe une femme, qui tomba presque défaillante à ses pieds. Une autre femme, vêtue de noir comme celle qu'il arrêtait, se tenait immobile devant lui et le regardait d'un air effaré. — «Qui êtes-vous? cria Will, en se remettant un peu de la surprise oii l'avait jeté cette apparition inattendue, que venezvous faire ici ? — Qui êtes-vous vous-même? demanda celle des deux femmes qui était restée debout; comment troublez -vous de votre présence ce }ieu funèbre? qu'ave^-vous
fait du corjw? — Du corps? balbutia Will, inquiet de la tournure que prenait cet entretien. — Oui, qu'est devenu le corps qui chargeait ce gibet ? répéta la femme d'une voix plus ferme. Vous ne portez pas la livrée des agents de la police et vous n'êtes pas un des nôtres. Pourquoi vous trouvez-vous ici? — Pourquoi je me trouve ici , répondit le jeune homme en se remettant assez vite d'un moment de frayeur, j'ai presque honte de le dire. Qu'il vous suffise de savoir que je ne suis ni un espion, ni un homme malintentionné. Si je ne me trompe , c'est vous qu'on a entendues gémir et vous lamenter ici la nuit dernière. — C'est nous en effet. L'infortunée que voilà pleure un mari , et moi je pleure un frère. La loi de sang qui a frappé celui que nous avons perdu ne fait pas de notre douleur un crime. — (juelque affaire de rébellion, pensa Will, quelque attaque contre les sujets du roi. Polirons de magistrats !» — Il s'efforça alors de distinguer les traits des deux femmes; et malgré l'obscurité il y réussit. Celle à qui il parlait accusait déjà un certain âge; mais l'autre lui parut jeune. Toutes deux portaient des habits de deuil; leurs cheveux, ti*empés par la pluie, flottaient épars sur leurs épaules ; leur extérieur était celui de Taccablement. Il se sentit ému de compassion. — Écoutez, reprit-il après un moment de silence, je ne suis qu'un bourgeois de Windsor. J'étais venu ici pour défendre ce gibet contre les esprits et les sorcières ; sottises dont je suis honteux à présent. Mais si je puis vous être de quelque secours, parlez et comptez sur ma discrétion et mon dévouement. — Ce gibet, demanda encore la plus âgée des deux femmes, en cherchant à ranimer sa compagne, comment ne porte-t-il plus les restes de...? — Je l'ignore. Tout ce que je sais, c'est que, quand je suis venu il y a deux heures, il était comme vous le voyez. D'après vos questions , il parait que le corps a été enlevé cette nuit même, avant mon arrivée et à l'insu des bourgeois de la ville. Cela est étrange en effet. Réfléchissez. N'avez-vous pas des amis qui aient pu exécuter cette entreprise? — Les deux femmes commencèrent à s'entretenir à voix basse. Will les entendait gémir et sangloter. — «Si c'étaient des bohémiennes? se demanda-t-il. Les gens de cette race se secourent mutuellement. Mais le corps enlevé du gibet ! que diront les magistrats de Kingston ? 9 — La plus jeune des deux femmes se rapprochant alors : a Vous nous avez offert votre aide , dit-elle d'une voix douce et plaintive — Et je vous l'offre de nouveau, répondit Will avec résolution. — Vous êtes
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prôi à noua fKSCompagQcr ? — pAirtout où il vous plaira de me conduire. Au diable les sorcières et les compIoL^, el les fous qui m'ont placé on senllnelie ! -* Eh bien I suivez-nous donc , brave jeune homme. — Will , s'enveloppanl de son manteau , marcha aussitôt sur les traces des deux femmes. — Après qu'il eut fait un mille environ dans TobscuriLé, ii se trouva, précédé de ses deux guides, devant une gorgp par laquelle plusieurs grands ar~ bres étendaient leurs rameaux. Un homme s'y tenait caché avec trois chevaux de selle. Il se concerta quelques instants avec les deux femmes, offrit son cheval à Will, qui ne fit pas difiiculté de l'accepter, et regarda partir sas compagnons au galop de leurs chevaux avec leur nouveau conducteur. Puis cet homme s'éloigna lui-même dans une direcilon opposée. — * Will et les deux dames ne s'arrêtèrent qu'auprès de Putney, devant une grande maison isolée. Ils laissèrent leurs chevaux à un domestique qui semblait placé là pour les attendre, et ils entrèrent, en suivant un passage étroit, dans une petite cbambre où Will fut laissé seul un moment. Il réûéchit à sa situation, lancé dans une aventure dont le commenceo^nt du &K))n6 était fort singulier. Il songea qu'il valait mieux servir de protecteur à deux femmes ppalheureuses que de trembler auprès (l*un gibet. Pendant qu'il faisait mille conjectuff^ SMr ses taciti^roes protégées , il se sentit UD peu troublé en voyant entrer un hpmme don^ je visage était couvert d'un masque noir. Il se tint sur ses gardes, examinant avec soin le personnage, qui paraissait avoir de quarante à cinquante ans , et don( T^^^térieur annonçait une vigueur peu commuoe. Ses habits étaient riclies, élégants, ipais souillés par la boue e( la pluie. On voyait à ses épçrons qu'il venait aussi de voyager à cheval. Ce fu^ lui qui rompit le silence. — «Vous êtes jetfue et entreprenant, dit-il au neveu de John Podgier^ , et vous aimeriez saifs doute à faire fortune. — Je n'y ai pas encore songé, répliqua Wdl. Mais que voulez-vous en conclure ? — Que l'occasion de vous enrichir se présente à vous. — Eh bien I je ne la repousserai pas. Mais il faut savoir de quoi ii ^'^git.» — Le jeune bomioe commQi)ça à crojre qu'il se trouvait engagé avec des fraudeurs. — « Apprenpz 4'abord, reprjt l'homme masqué, que vous avez été attiré ici, àt^ pour que vous n'allassiez raconter trop tôt votre histoire à ceux qui vous avaient placé en sentinelle. — Âb ! cooHne les dignes bourgeois de iyingslon seront ébahis ce matin ! La précaution est excellente. Mais apprenez à votre tour que vous n'en aviez pas besoju , et que je siiis me
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taire quand il faut. •— C'est «wri^i. Matnle* liant, écoutez. Vous ne vous Ifomiiie? |»aa m conjecUiraat qi^e le oorps avait été enlevé eu
gibet avant votre arrivée Il 99L deos celle
maison. — Daus celte niaiioa? répéta WHl, commencani à s'alarmer. — Qui, teprit l* interlocuteur ; et ii s'agit de le transporter pluf loin. Celui qui s'en était chargé munque à la pi'omesse qu'il nous aveit faite, ttes-voua homme à le remplacer ? a — L'aventure prsnait un caractère grave. Mais il était difficile de reculer. Cependant Will ne put s'eoipè* cher de porter autour de lui un œil défiant.-*- «Vous êtes à ma discrétion, hji dit tranquillement rimmme magique , qui sembiaii lire m» pensées dans ses yeux. Choisisses donc de transporter le corps dopt à s'agit, per des moyens que je vous indiquerai , jusque dans l'église de Saiot-Dunstau à Londres (et ce service sera richement récompensé]^, ou de... Mais vous saurez, quand il le faudra, l'alternative. ~ Permettez-moi, demanda Will, dont touta les idées étaient de nouveau confondues, per* mettez-moi de vous adresiper d'abord une petite question. — Aucune. Vous voudriez apprendre quel était celui dont les restes vous seront confiés : cela ue vous regyirde pib. Ne cherchez pas à le savoir ; je vous |e répèle, ne |e cborchez pas. C est un homme qui a péri sur un gibet , comme tous ceux que la loi ou la politique condamoent. Que cela vous suffise — Le mystère d'une telle affaire en montre 9ssez le dauger- Quelle sera la récompense ? ~ Deux mille guinées, U n'y a pas de danger bien grand , poqr vous surtout en qui l'on ne traurait découvrir le purtisan d'uM malheureuse cause. Cependant il y en a. — El si je refuse , dit Will , relevant In télé et fixant ses yeux perçants sur les yeux qui le considéraient a travers le masque, quelle sera l'alternative? — Aéfiéchissez d'abord, avant de refuser.» — C'était l'époque <les entreprise» hasardeuses. Les ressources bornées de te palice favorisaient alors l'esprit aveatureui. Will avait entendu parler de €oi|spiretions« de révoltes sanglantes ; il n'eût voulu pour rien au monde devenir sciemment le complioe d'un crime de lèse-majesté. Mais ici il était obligé de ^'avouer à lui-même qu'il ne savait rien. — 0 Deux mille gui nées , pensa-t-il , avec cette somme j'épouserai Alix. J^i^om, allons, il était écrit que j'uufais la comp9fpi^ de ce pendu. » — Lorsqu'il eut f#ii oopaaitre au cavalier masqué Sf| résolulipn, celui-ci lui apprit qu'une voiture couverte av^ii déjé été préparée \ que le moment de son départ serait calculé de manière p ce qu'il arnvàt au |)ont de Londres dans l|i soirée et qu'il ti?-..
veriâi la Glé au milieu de la nuit. Des gens apostés devaient recevoir le cercueil et !e descendre immédiatement sous tes dalles de Té- ;;l4se. Si quelques questions lui étaient adressées dans le trajet, H répondrait aux curieux (|tie le corps était celui d*ufi homme qui s'é-^ (ait noyé dans la Tamise. En un mot , Will Marks reçut des indications si complètes et si précises que le succès lui sembla assuré. — En ce moment un autre cavalier, également masqué , vint joindre ses recommandations à celles du premier ; et la plus jeune des deux dames, celle dont les larmes avajafit froduit qpelque impresëioa sur Will Marks, acheva (Je le décider par ses prières. Il ne songea donc plqs qu'aux moyens de gagner la récompense qui lui était offerte. — Le lende* main, à Theure où Tobscurité descendait sur la ville de Londres, une voiture s'avançaK lentement à travers les rues de la Cité. Will, déguisé avec soin, tenait la bride du cheval et maribaii d'un pas tranquille. Personne n'eût soupçonné, en le voyant, un homme parvenu au moment le plus criiique d'une entreprise dangereuse. — Il était biiit heures du soir. Une heure plus tard les rues devenaient désertes, et l'on ne pouvait plus s'y hasarder siins un péril extrême. Il n'était bruit que de meurires et da vais à main armée. Déjà on avait ferpié les boutiques du pont. Will franchit sans accident le passage périlleux ; et il |)(MirsMivpjt péniblement sa marche, arrêté par un tapageur pris de vi^ qui prétendait monter do force dans sa voiture, par des bourgeois curieux qui voulaient savoir quelle marpoandise il transportait si is^rû, par des gardes de la Cité, dont il fallut repoi^sser les investigations au moyen fl't|isioires vraisemblables. A travers mille obstacles il ^igna l)^ureusen)en^ Fleet-sUreel, et distingua entin la masse sop)bre de l'édifice qui étf^it le terme de son voyage. — Toutes les précautions qu'on lui nvait annoncées étaient prises. A peine eut-il cojiduit sa voilure au pied das hautes murailles» que quatre hommes parurent tout à coup à ses côté?, en enlevèrent le cercueil, qu'ils portèrent daas l église. Un cin^fuième monta sur la voiture, et jctai)t à Will un petii paquet qui contenait son manteau et sa toque, fouetta le cheval, s'éloi.^na précipitamment et s enfopç^ daps les rues o|iscHres da la cité. Tout cela s'était fait à la hâte et sans qu'aucun mot fût échangé. WiiJ, laissé à lui-même, suivit le corps et entra dans I eglise, dont la por4e fut aussitôt fermée. L'édifice n'était éclairé que par la lueur de deux torches que tenaient deux hommes masqués \:i couverts de longs manteaux. Chacun de ces
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hommes soutenait une femme dont les traits étaient cachés sous un voile noir. Les assistants gardaient un profond silence. Will s'approcha et vit qu'une des longues daHes de la nef avait été levée d'avance. On descendit le cadavre dans cette espèce de caveau funéraire. Toutes les têtes se découvrirent pour un dernier et solennel adieu. Après quoi la dalle fut scellée de nouveau. Alors l'un des personnages mystérieux qui portaient )es torches glissa dans la main de Will Marks une bourse pesante : a Prends, lui dit une voix que le jeune homme crut avoir déjà entendue la veille ; éloigne-toi et ne parle jamais de ce qui s'est passé. — Que les bénédictions d'une veuve désolée vous conduisent , généreux jeune homme , dit une voix dont Will Marks reconnut le timbre harmonieux. Que la sainte Vierge et les saints anges soient avec vous ! » — Will Marks fit un mouvement involonlairo pour rendre la bourse. Mais les deux cavaliers éteignirent leurs torches et Tavertirenc qu'il fifillatt se séparer sans relard. Il entendit en même temps le bruit de leurs pas sur les dalles de l'église ; lui-même se dirigea au milieu de l'obscurité vers la porte par où il était entré et qui était encore entr'ooverte. Au bout de quelques instants , il se trouva seul dans la rue. Ceux qu'il venait de voir s'étaient évanouis dans les ténèbres. — Par mon patron , dit alors le neveu de John Podgers , les sorcières sont t)onnes pour quelque chose : J'épouserai Alix. — Cependant les dignes magistrats de Kingston avaient jugé nécessaire de veiller toute la nuit. Maintes fois ils crurent entendre de cris sinistres apportés par le vent. Lorsque la pluie retentissait sur les volets extérieurs et que lorage remplissait les airs de ses hurlements , faisant crier les enseignes des boutiques voisines, ils tressaillaient de [leur, cl, se serrant les uns contre les autres, ili se rapprochaient du feu. Il est juste de dire qu'ils buvaient fréquemment à la santé du hardi jeune homme qui faisait sentineiic au pied du gibet dans l'intérêt de la bonne ville. La nuit s*écoula de la sorte ; mats le lendemain matin on attendit vainement Will Marks. On apprit bientôt que le corps suspendu an gibet avait disparu aussi bien que la senltnelle. Toute la ville fut en rumeur. On multiplia les recherches ; on dépêcha des messagers dans différentes directk>ns : tout fut inutile. Il semblait que le malheureux Will Marks eût été emporté à travers les ain*. Qu'on se fl<(ure les suppositions auxquelles 1(S bourg»Miis de Kingston se livrèrent, lorsqu'ils virent la journée et la nuit suivante se passer sans en recevoir de nouvelles! ils*
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s'étaient telleinoot pénétrés de l'idée qu'il était devenu la proie des sorcières, tant de gens affirmaient qu'on n'en entendrait plus parler, qu'il y eut désappointement général lorsqu'il reparut. — C'était bien lui cependant , la mine riante , la démarche pleine d aisance > la toque sur l'oreille. Les magistrats ouvraient des yeux émerveillés; John Podgers, que Ton avait envoyé chercher à la hâte , n'était pas encore sorti de son étonnement. Will, qui avait embrassé son oncle, se vit alors accablé de tant de questions, que pour y répondre, pour être mieux entendu et mieux vu de la foule impatiente, il monta sur une table. --> Mais si son retour inattendu avait désappointé les amis du merveilleux, ils furent amplement dédommagés par l'histoire qu'il leur raconta, histoire véritablement surprenante et entremêlée de sauts et de pantomimes; car Will, pour mieux décrire à ses auditeurs la danse satanique des sorcières, ne dédaigna pas de leur donner une représentation à l'aide d'un manche à balai qu'on lui tendit. Il dit ensuite comment elles avaient emporté le cadavre dans un chaudron de cuivre; comment, par l'efTet de leurs enchantements , il avait lui-même perdu les sens ; comment enfin il s'était trouvé sous une haie à dix milles de Kingston. Cette histoire, débitée avec une rare assurance, excita l'admiration générale. Le bruit s'en répandit jusqu'à Londres. Hopkins, l'homme de son temps qui découvrit le plus de sorcières, voulut interroger Will Marks ; et , après s'être fait rendre compte de certaines particularités un peu obscures, il prononça que c'était l'histoire la plus extraordinaire et la plus digne de foi. Elle fut publiée sous le titre d'Histoire suv" prenante et véritable^ à l'enseigne des Trois- Bibles, sur le pont de Londres, en petit in-i», avec un dessin du chaudron d'après l'original. — Ajoutons que Will eut soin de décrire les sorcières qu'il prétendait avoir vues sous des traits qu'il était impossible de rencontrer, il sauva ainsi de la corde ou du feu non-seulement trois vieilles femmes que l'on soupçonnait, mais aussi toutes celles que l'on fît passer en revue devant lui, afin qu'il tâchât de reconnaître les coupables.^ — Chose inconstante que la gloire et la popularité I On oublia John Podgers pour ne parler que de son neveu. John lui-même se sentit dépassé. Mais, trop grand pour être jaloux, il conçut pour Will une sorte de respect et parut disposé à le doter convenablement. — Et maintenant , avons-nous besoin de décrire la joie d'Alix, en revoyant son fîancé qu'elle croyait perdu ? L'aventure dont il était le héros le lui rendait
plus cher encore. WiU s'efforça de la rassurer contre les suites qu'elle en redoutait pour lui. Mais il be parvint jamais à dissiper cniièrement la croyance qu'elle avait aux sordèrcs. — Grâce aux libéralités de son oncle , il l'épousa ; et l'argent qu'il avait gagné par son courage, et dont il se servait avec discrétion, entretint dans son ménage une heureuse aisance. Quant aux scènes mystérieusos où il avait joué un rôle, le voile qui les cachait ne fut point levé; et pour lui-même la prudence lui défendit de faire aucune recherche *.
. &• CttMpelle des bcmot. — Ce qui va suivre explique quelque chose des mystères de la sorcellerie et surtout du sabbat. Nous devons ce récit intéressant à M. André Van Uasselt, qui l'a publié à Bruxelles , dans VEmaneipatton. — Nous voici en l'année 4773. Par une chaude journée du mois d'août, ndus suivons lentement l'ancienne route de Maestrichl à Aix-la-Chapelle; cette voie nonchalante et paresseuse qui se traîne, par de longs détours, à travers les villages de Meersen et de Houthem, touche au bourg de Fauquemont, puis se dirige par Heeck, Climmen et Gunroot vers Heelen , d'où elle s'avance sur Aix-la- Chapelle, après avoir traversé Kerkraedeet Ricterick. <— Nous venons de sortir de Fauquemont; voici à notre gauche le docber pointu de Heeck avec sa croix. Après avoir d<^passé Climmen , quittons la grand'route et descendons dans ce vallon où glisse la rivière de Geleen , charmante à suivre. Si le lecteur n'est pas fatigué, il entrera dans un taillis et y trouvera les ruines d'un petit manoir près de la croix plantée au bord du sentier qui se dirige de Hoensbroek à Vaesraedt. — Ces ruines, que Ton ne découvre pas sans peine sous les ronces et la mousse qui les couvrent, sont celles du château de Scheorenhof, manoir habité en 4773 par les restes de l'ancienne famille , réduite maintenant à deux tètes, le vieux chevalier de Scheurenhof et sa Hlle. — Rarement les habitants du village voyaient le vieux chevalier; il vivait dans la retraite la plus profonde. Sa fille, Malbilde, avait dix-huit ans , et on la citait^ dans celte contrée, connue par la beauté et la fraîcheur de ses jeunes filles, comme la plus fraîche et la plus belle. Elle était encore un ange de bonté. Il fallait voir avec quels soins, avec quelle affectueuse piété, elle 8*appliquait à adoucir les derniers jours de son vieux père. — Et ce n'était pas trop de tout cet amour pour donner la résignation au vieillard ; car les douleurs et les infirmités de la vieillesse
> Mabter humphry'» dock,
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ne Iroublaienl pas seules la vie du chevalier (le Scheurenhof. Un autre motif, et on motif plus grave, ne lui iai^ait point de repos. — À I époque où se pasbe révéacment que nous allons raconter, cette partie du Limbourg était singulièrement agitée, non point par une guerre, mais par quelque chose de pire, par une bande de brigands dont le souvenir a laissé des traces dans tout le pays. Cette bande étendait le théâtre de ses exploits dans tout le vaste carré compris entre Aix-la-Chapelle, Maëstricht, Ruremonde et Wassember}];. Elle déborda même souvent jusque dans la Campine liégeoise. Elle avait à elle tous les villages , tous les hameaux, tous les bourgs compris dans les quatre angles de ce territoire , et elle y régnait par la terreur et Tépouvante. Ceux qui la composaient, habitants de ces bourgs , de ces hameaux , de ces villages, se reconnaissaient entre eux par un mot d ordre et par une petite carte marquée d'un signe hiéroglyphique. Le jour, ils travaillaient aux champs, ou buvaient dans les tavernes (car l'argent ne leur manquait jamais). La nuit, ils se rassemblaient au signal d'un coup de sifflet qui partait du fond d'un hallier ou qui retentissait dans les solitudes d'une bruyère. Alors Teffroi se répandait de toutes parts. Les fermes tremblaient. Les églises étaient dans rinquiclude. Les châteaux frémissaient d'anxiété. Partout on se disait avec terreur et tout bas : — a Malheur! voilà les Boucs qui vont venir 1 » — Et les bandits allaient dévalisant les fermes, dépouillant les châteaux, pillant les églises, souvent à la lueur de l'incendie , toujours les armes à la main et un masque au visage. — Le matin , tous avaient disparu. Chacun avait repris son travail de la journée, tandis que Tincendie allumé par eux achevait de s'éteindre et que les victimes de leurs vols et de leurs déprédations se désolaient sur les ruines de leurs fortunes. — Lo grand nombre d'expéditions ()ui se multipliaient de tous côtés et souvent dans la même nuit, avait fait naître piirmi le peuple une singulière croyance. On disait qiie les bandits possédaient le pouvoir de se transporter en un instant d'un point de la province à l'autre, et qu'un ptcte, conclu avec l'enfer, mettait à leurs ordres le démon , qui, sous la forme d'un bouc, les emportait sur son dos à travers les airs. De là le nom de BoucB qui leur fut donné. — L'origine de cette bande doit être attribuée à quelques déprédations isolées commises avec succès. Mais plus tard , quand le nombre immense des Boucs se fut accru au point d'inspirer des craiptes sérieuses à la république 4es Pro-
viuoe&-Unies , on soupçonna des ramifications si étendues et des plans si étranges, que l'historien doit douter de la vérité des convictions acquises par plus d'un des juges qui siégèrent pour examiner les brigand^ dont la justice parvenait à s'emparer. On allait jusqu'à dire que Frédéric-le-Grand , pour avoir les coudées franches en Allemagne et occuper les Provinces-Unies , entretenait lui-même par des agents secrets ce terrible incendie. On ajoutait mémo que l'initiation des adeptes se faisait d'après un moyen inventé par d'Alembert. — Voici comment ces initiations avaient lieu. — Dans quelque chapelle perdue au fond d'un bois ou d'une bruyère, s'allumait une petite lampe, au milieu d'une nuit obscure et orageuse. L'adepte était con^ duit par ses deux parrains dans ce bois ou dans cette bruyère , et la chapelle s'ouvrait. Il en faisait trois ibis le tour à quatre pattes; puis il y entrait à reculons après une copieuse libation de liqueur forte. Deux brigands affublés de vêtements cabalistiques recevaient son serment et concluaient avec lui le pacte infernal. On le hissait alors sur un boue de bois, placé sur un pivot. Le récipiendaire assis , on se mettait à tourner le bouc. 11 tournait, il tournait toujours, il ne cessait de tourner. Le malheureux, déjà le cerveau pris par la boisson, devenait de plus en plus ivre. Jl bondissait sur sa monture , la sueur ruisselait le long de ses tempes, il croyait traverser l'air à cheval sur un démon. Quand il avait long-temps tourné ainsi, on le descendait harassé, n'en fiouvant plus, dans un vertige inexprimable. Il était Bouc, il était incendiaire, il était voleur, il était bandit, il était assassin. Il appartenait à tons les crimes. II était devenu un objet de terreur, un être exécrable. La soif de l'or avait fait tout cela. — Mais, si les Boucs répandaient ainsi l'épouvante , la justice ne demeurait pas înactive. Ce fut dans le pays de Roiduc que les premières poursuites eurent lieu. Et, ces poursuites commencées , on alla bon train. La seigneurie de Fauquemont , l'ammanie de Montfort, tout le territoire de luliers, se couvrirent de roues, de gibets, de bûchers; Heclen 6t construire deux potences. La seigneurie de Schaesberg, Noensbroek, Ubacb, Nuth, presque chaque village en firent ériger une au moins. Et plus on rouait, plus on pendait, plus on écartelait , plus on brûlait, plus aussi tes Boucs devenaient redoutables par leur nombre et par leur audace. On eût dit qu'une lutte s'était établie entre le crime et la loi , et que l'un rivalisait avec l'autre, comme s'il se fût agi de savoir à qui des deux reste-»
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rail Itt vicloire. — Gela dura vingt an6 (oui entiers. Celui qui voudrait, comme nous avons eu le courage de le faire , interroger les registres fornoidableà des différentes justices qui, dans le Liro)xNirg , eurent à s'occuper des proeèa des Boucs, serait stupéfait devant le chiffre énorme des malheureux, coupables ou BOA (car la justice se trompait quelquefois), qui périrent de par la loi dans cet espace de temps. Dana un réie du tribunal de FauquemOBt seul, nous avons compté cent quatre pendus et écartelés en deux années, de 477S à 4774. — Le manoir de Scheurenbof était situé précisément au milieu du foyer de ces brigandages. — Le vieux chapelain entra dans la salle. — « Nous apportez-vous de noauvaises nouvelles, mon père? lui demanda vivement le seigneur. — il est difficile d'en espérer de bonnes , répondit le prêtre. La nuit ppssée, riocendie a éclaté sous les toits de Bingeiraadt. — Ainsi lorage s'amasse déplus en plus : cette nuit Bingeiraedi, il y a trois jours Schiaveldt, il y a six jours Neuenha* gen. « "^ Et en disant oes mots, le vieillard baissa irislsmeot les yeax vers la terre. — * Le jour élAit entiéremeai tombé et robscuhté avait envahi le ciel de toutes parts. La jeune fille , au bord de la fenêtre , ouvrit tout à coup de grands yeux et jeta un cri terrtUe : — 9 Le feu ! le feu 1 » -* Le vieillard bondit sur son siège. — f Le feu , dis-tu? fit de quel côté? — Du cété de Hegen , répondii Ifaihilde avec un profond serrement de cœur. — Ce n'eat rien , p dit le vieillard £roidemeiit. -^ Ces pa*rôles peignantes firent rouler une larme sur chacune des joues de la jeune fille. Elle suf* foquait à ce tabieeu sinistre et à l'idée que là p^t-étre une tète bien ehère allaii tomber sons les haobes impitoyables des Boucs. — Le petit château de Hegeo, situé à l'est de Scheur renhof , était habité par une famille qu'une haine béréditaire faisait vivre dans une inimitié héréditaire aussi avec la famille de Scbeu* renhof. Le voisinage , le temps, les mille rapports que doit Bécesaairemeoi établir k contant oontinuel do deax maisons situées, peur ainsi dire , céUi à oéta , rien de tout cfla «'avait pu dominer cette bai«s. Au contraire, elle devenait plus ardente d'année eu année. Mais , si œtle division adiarnée s'était mise eniro ces deux cb^teaux , il y avait pourtant un liea secret et caché qui les réu^ ni^sait. liathilde était aimée de Waller de Hegen» Le vieux châtelain de Soheurenfaof ne songeait guère , il est vrai , à donner le titre de gendre à Walter, comme le maître du manoir de Hegon repoussait do toutes ses forces l'idée qiie «Km 6M |!ût donnor «n jour à Ma?
Uiilde le titre d'épouse. En dépit de la bsioe des deux pères , ni le fils ni la fille ne quittaient cet espoir. Et c'était la crainte d'un danger pour Walter qui avait fait couler les laraoes des yeux de l'héritière de Scheurenhof au moment où l'meendie éclata devant elle du côté du manoir. •— « Vous aves donc pris vos mesures? demanda le chapelain en se tournant vers le sire de Scheurenhof. — Mes murailles sont assez fortes encore pour que nous puissions repousser ta première attaque,! répondit celui-ci — A peine le chevalier eotnl achevé ces roots, qu'un serviteur de la maison , Job , entra tout effaré dans la salle. — a Eh bien ! iob , que veut dire cette pftleor? fit le maître du manoir. — Messire , des hommes du village désirent vous parler. — Bt qui est è leur tète? — Le bailli de Hoeosbroek. — Qu'on les laisse entrer. » — Quand les habitants de Hoensbroelc se trouvèrent devant le châtelain de Scheurenliof , le bailli prit la parole : -* « Not>le soigneur, nous venons vous otfHr nos serviees en ce momeol de danger. Vous avez toujours été pour nous charitable et bon. H est juste qtie nous vous soyons reconnaissiints. * — Le visage du vieil* lard s'éclatrcit à ces paroles; il jeUi un regard rapide sur les braves accourus à son secours , en les nommant chacun par leur nom comme d'anoiennes connaissances. Mais ses yeux s'arrêtèrent avec étonnenrtent sur une figure cachée à demi dans un des coins les ptus obsctirs de la salle. C'était un vigoureux jeune homme, dent le front était bruni iiarle soleil , dont les bras eussent déraciné un arbre du sol et dont les prunelles traliiâsaientà I9 fois la ruse et l'audace. '— t Uél Martin, exclama le sire de Scheurenhof, oomaneni se fait-il que ja te reucontre ki parmi mes amis? — Châtelain de Scheurenhof, répondit l'autce sans manifester la moindre surprise, je n'ai jamais été que l'ennemi do gibier de votre chasse, parce que je suis d'avis que Dieu n'a pas donné de mailre à ce qui vit dans l'eau, dans l'air «t dans les Ibréta, et qu'il a créé pour le valet aussi bien que pour le seigneur le lièvre de la ibrèt, l'oideau do dei et le poiasop de la rivière. Voos, messire, no pensez pas de même , et pkis d'une fois vous me l'avei montré par votre juilioe, sans cependant que vous ayez jamais à men ^suû agi avec inhumanité ooanme vos fois vous permettaient de faire. Or, je vous en suis reconnaissant aussi , et mon bras est à vous. • —
Le vieiilard contint l'émotion qui agitait son cœur; et, se tournant va» 1l*s autres : -- « Mes amis , je n'ai que deux souhaits à ft)rmer i le prenijur, c'pat lu salut de ma fillo; Il
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96080(1 , o'«Bi qti« le oi«i me metle nn jour à même de récompeiser votre loyauté. Vos services , je ne puis las accepter, parœ qqe vous avec vos maisons , vo» femmes , vos eiH faiils. S\ Voa tous savait iri , on brûlerait vos laeiaoïis, od dévasterait vos champs, on ruinerait \(m biens , on vous réduirait à la aï-* 8^. Toi , Merlia , demeure ici. Ta a'as rirn à perdre. Je te nomme, dés ce moment, ma* preoiier garde-<;hasse. Tu t'acquitteras biea de œiie charge , car nul roietrs ifue toi ne saH Ice seoiiers de mm bois. Vous , mes amis* reotrez dans vos demeures. » -«- En disant ces moto , il lendit la main au baiili et à tous ses oompagaons, qui ne se retirèrent qu'à regrei. — À peine fiirent>*ils parvenus au bas du.8eiilier qui eonduit à Hoeosbroek, qu'ils entendirent un cavalier glisser à côté d eux , niais iii ne purent le distinguer suffisamment pour le reconnaître à cauae de l'obscurité de la Anit. -^ « Qui va là? s'écria le bailli. — Àmil répondit une voix qu'ils ne reconnurent pas davantage. » — Le cavalier avait déjà gravi la hauteur, et le forait de son coursier s'était éteint du côté de Scheorenbof. r-- Pou de minutes après, la poignée d'une épée frappa vivement à la porte du «aanoir. -^ « Qui freppe ainsi? demanda Martin, armé d*un iuail de cbaase de son maltr». -— Un ami, qui veut parler au sîre de Scheurenhof , répondit ia voix que les habitants de Hoensbroelc avaient déik interrogée. » — La porte s'ouvrit, et le cavalier entra. Martin, tenant le canon de soo Aiail loomé vere Tétranger, lui dit : -- < Avaneei jusque sons celée lan~ ter^e et dites ce que vous voulez. -«^ Je te l'ai dit, parler à ton maître. —Qui éCen-voos? -« Tea maître le tmn. »— Martin abaiaea so^ arme. Il avait reooonu la figure ëe Té-* treager- — « Ah 1 c'est vous , raessire? mar** n^mi-t-il avec étonoement. Suive2-*moi b *- Ils se dirigèreut vers la ^lle où se tenaient le sire de Sclieurenbof ^ sa fille et le chapelaia regardant riaccndie qui diminuait et la flamme qui devenait de phis en plus faible. -^ « \iieader, ici que je voua anaonoe, 9 fit Mar* tip à son compagnon. — A ces mois, il eu» vrjt la porte de la salle et dit à toute voix :
— ^ Messire Waller de Uegen I — Walter I exclaipa Haibilde avec ime émotion indicible.
— De Hegei) ! * s'épria le vieux ohâtelaip avec un ftceeot inexprimable. — Le jeune henuse s'avança d'un pas ferme vers le vieillard- — « Mesaire, lui dit-tl, je ne suis plus mainde* naat le fils de votre ennemi. L'incendie m'a cbassé de ma inaiaon et m'a lait orphelin sur la terre; mon père est mort; ma mère est niort(s; ipuie tfta famiH^ est lopibée. h n*ai
plus As toit , et je viens vous demander une place sous le vôtre. •*- Jeune homme , i'hos^ pileliié est une vieille habitude de ma maison; qu'elle soit la tienne ; je Vy offre un asile qui demain n'appartiendra plus à nous-mêmes peui-éire. — Messire , si mon ctBur est fort , mon épée est forte aussi , » répliqua le jeune homoie avec fermeté. — On allait inviter Walter à premire place à table pour partager le repas du soir, quand Martin reparut et s'avança vers lediàlelain eu Jetant sur Hegen un reg^ de défiance, r- « Que désires-tu , Martin? demanda le vieillard. — J'ai quelque chose à veas confier, noesstre. -^ Parle à haute voix. Cet homme est mon liétc; il peut savoir tout ce qui nous intéresse. — Voiol donc, reprit Martin. Mon ange gardien m'inspira , sans doute , de m'en aller au dehors et écouter ce qui se passe autour de la maison ; et j'avisai près de notre porte Jean-le-Banoal , le ménétrier; il ne hante que les ta vergues, et à chaque fête du village ofi est sûr de trouver son violon. 11 me reconnut; comme nous nous sonwves rencontrés plu^ souvent dans les cabarets que dans If s églises y il me demanda si je veuhiis l'aider à eapionnep le château et à préparer les uMiyena de faire tomber Sebeurenbof par surprise aux maias des Bouca* **- Ils ne me prendront pas oamme un rai dans une souricière 1 s'écria le vieillard. La colère m'a rendu les forces que Tàge m'avait prises. Ils sentiront ce que pèse mon bras , si mon épée est bien pointue et si mes carabines visent juMe. Cet homme est-il parti ? — Non , messiro l J'ai feint d'entrer dans ses projets et je l'ai pris cpmma un renard dane une trappe. — Qu'on le pende à Tiastant même à la tour la plus haute de ma maison ! *— Ne eref ea-veus pas , messire , qu'il serait plus prudeôl de ae borner à le tenir enfermé dans UB de ans souterrains pour ne pas donner l'éveil à tes compagnons? Nous aurons toujours le temps de lui faire faire des entrechats entre ciel et terre... — Tu as raison . fit le sire de fichi^urenhof. Dans te cas oà noua sommes, prudence vaut mieux peut-être que témérité. Or, void le moyei) qui me semble préférable. Martin fera semblant d'entrer dans les vues 4e l'espion. Il sortira nvec lui du château et le eondoira secrètement dans le bois du Calvaire en lui disant qu'une troupe de gène d'armea doit venir, cette nuit , à notre secours. Tous nos hommes armés été cheval feront en silence un détour à travers le bois et rentreront au maoeir en passant prèa de l'endroit uù Martin se sera posté avec son compagnon, afin de faire croire ainsi aux bandita que ce seooura nous est réellemcat
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arrivé. » — Celte ruse s'exécuta aussitôt et elle réussit. Avant que minuit eût sonné , un bruit sinistre circula parmi les brigands. — a II est arrivé une troupe de soldats à Scheurenhof. — Une troupe nombreuse de cavaliers , répéta Jean-ie*Bancal . tous armés jusqu'aux dents et prêts à nous tailler une rude besogne. — Combien en as-tu compté? reprit le capitaine. — Un grand nombre , fit le ménétrier. L'ot>scurité ne m'a pas permis de les distinguer suffisamment. Mais j'ai vu luire leurs armes à la faible clarté de la lune et j'ai entendu leurs chevaux hennir comme après une longue course. » — Le récit du Bancal et les assurances qu'il ne cessait de donner augmentèrent dans l'esprit des bandits la conviction que Scheurcnhof venait de recevoir une garnison capable d'une longue défense. — Le capitaine était le seul qui dou* tàt des paroles du ménétrier. — « Jean , lui dit-ii , tu as vu , tu as entendu , seulement tu as oublié de compter combien ils étaient. Tes yeux avinés auront, à coup sûr, doublé , triplé, décuplé le nombre. En tout cas, nous allons aviser à un autre moyen. Quatre hommes se rendront à Scheurenhof pour demander la place. Cinquante hommes, toi, Pierrele-Diable , avec ta compagnie , vous les accompagnerez pour les protéger contre toute attaque. Vous ferez haJte dans le bois du Calvaire et vous attendrez le retour de mes députés. » — Le chef ayant fait choix de ses quatre messagers qu'il munit de ses instructions, Pierre-le- Diable rassembla ses hommes et la troupe se mit eu route vers le château. — Parvenus au pont-levis du manoir, ils donnèrent un coup de sifflet pour s'annoncer. Martin passa la gueule de son fusil par une des meurtrières. — « Faut-il faire feu? » demande-t-il à son maitre. — Et sans atrtendre la ré[)onse, il lâcha la détente. La balle siffla à l'oreille d'un des envoyés dos Boucs. — « Trahison I s'écrièrent les quatre voix toutes ensemble. — Arrière, Martin ! s'é» cria le châtelain en repoussant le garde chas» se. — Puis s'adressant aux dépotés : — a Ce n&ti qu'une méprise, compagnons, leur dîtil. On va vou^ ouvrir la porte, et foi de gentilhomme 1 vous sortirez sains et saufs de ma maison. » — Aussitôt le pont-levts s'abaissa ; la porte s'ouvrit. — Les envoyés des Boucs entrèrent. — « Que voulez-vous ? demanda le châtelain. — Deux choses, répondit Tun d'eux. — La première? — C'est que vous nous rendiez toutes les armes qui se trouvent en vos mains , répliqua le bandit. — La seconde? — C'est que vous nous remettiez tout l'argent qui est gardé en ce château. — Allez dire à
ceux qui vous envoient qu'ils viennent pren^ dre les armes et l'argent s'ils le peuvent, » répondit le seigneur de Scheurenhof. — La porto se rouvrit et les députés sortirent. Le pont' levis relevé derrière eux, Martin se remit devant la meurtrière, dans laquelle il replaça son fusil rechargé. — < Faut-il faire feu, maitre? — Ce no sont pas des lièvres, Martin. Ces hommes sont sous ma sauvegarde de gentilhomme. » — Le braconnier ne céda qu*à regret à cet ordre et retira son fusil dont le chien était déjà sur le point de faire partir la balle. — Maintenant la position du châtelain était dessinée tout entière. Le danger était pressant. Aussi Ion s'occupa de tout disposer pour une vigoureuse défense. Les domestiques furent armés de bons fusils et de fléaux et placés ynès de la porte , les murailles du manoir étant assurées par leur élévation contre Tattaque des bandits. Tout cela fait , on ouvrit l( s caveaux et le soulerr&in qui , conduisant du château au bord du ruisseau de Geleen , offrirait une retraite assurée si le manoir était enlevé. — Deux heures pouvaient s'être écoulées, quand lis abords de Scheurenhof se trouvèrent cernés d'une multitude de bandits. On n'entendait que des armes qui s'entre-choquaient, que des sifflets qui s'interrogeaient et se répondaient de toutes parts , que dos voix qui so parlaient et des ordres qui couraient de rang en rang. Le gros de la troupe avait atteint le pont-levis.
— « En avant! o s'écria aussitôt le capitaine.
— Et les bandits s'avancèrent. — Mais, au même instant , une détonation terrible partit de toutes les meurtrières du château , qui était demeuré jusqu'alors dans le plus profond silence. — « Bien visé, » Martin , dit le châtelain , en voyant chanceler le chef des assaillants qu'une balle avait frappé à la poKrine
— Le bandit tourna sur lui-même et leva son épée en l'air. Puis il tomba au milieu des siens en murmurant d'une voix rauque : — a En avant ! » — Les brigands hésitèrent un moment et n'osèrent avancer. — Une deuxième détonation illumina les meurtrières, et six hommes mordaient la poussière à côté du cadavre de leur capitaine. — Alors le trouble redoubla. Mais un cri de vengeance éclata presque aussitôt parmi la foule exaspérée :
— Hourra ! hourra ! Et ils se ruèrent en avant avec une incroyable fureur. C'était une masse compacte et serrée où portaient toutes les balles qui partaient du château comme une grêle de plomb. Une partie des Boucs, descendus dans le fossé , s'étaient hissés au pont-levis au moyen de cordes et travaillaient à scier les chaînes qui le retenaient, \}a mo*
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menl apréâ le ponl s'abai^a avec fracas. Ln porte craquait sur »es gonds, entamée par lo tranchant du fer. Cha ^ue coup grondait sous la voûte d'entrée et mêlait son hruit sourd au bruit des armes à feu et aux blasphèmes qui toenaient dans lu foule comme un orage. La perle tomba déracinée et la multitude se précipita en hurlant sous la voûte ténébreuse. Tout à coup'une explosion terrible éclata et él)ranla les murailles du manoir ju:^ue dans leurs idodements. Ce ne fut qu'un iiislant, ce ne fut qu'une seconde. Puis tout était retombé dans une okMcurité épaisse, et vous n eussiez plus entendu que des cris, des gémissements de blessés et de mourants. Une clameur gé* nérale couvrit bientôt ces gémissements et oes cris : Victoire 1 victoire I — Et jes bandits se ruèrent par la brèche en passant sur quarante cadavres des leurs, que l'explosion de la mine , pratiquée sous la porte , avait broyés. Les Boucs s'étaient jetés dans la cour du cliâteau. Mais plus un coup de fusil qui leur répondit, plus un iiomme qui fut là pour leur tenir tôte. — «N'avancez pas trop vile, compa-» gnons, s'écria Pierre-le-Diable qui avait pris le commandement de la troupe. Soyons sur nos gardes avant tout 1» Car il craignait qu*une autre mine, pratiquée sous le sol où ils marchaient, ne nt un nouveau carnage parmi les siens. — « Ne redoutez rien 1 avancez, si vous n^étes des làclies 1 répondit aussitôt une voix que vous eussiez reconnue pour celle de Wal* ter de Hegen. — A l'attaque I reprit Pierrele-Diable.» Et les bandits se rangèrent en un vaste cercle autour du jeune homme qui, son épée à la main, se tenait sur le seuil de l'habitation dont il essayait de défendre l'entrée. — Alors recommença un combat terrible. Les mains vigoureuses de Walter brandissaient sa redoutable épéo^ qui semblait se multiplier et faire une roue do fer autour de lui. Cepen* dant le cercle qui l'enveloppait se rétrécissait de plus en plus et le serrait de plus près. Un moment arriva où les bandits triomphèrent de cet homme seul et jetèrent un hur!ement de joie : « H est pris 1« -^ On le renversa sur le sol. Dix haches, dix sabres étaient levés sur lui , dix canons de. fusils étaient braqués sur sa poitrine. — a Arrêtez, s'écria le capitaine en écartant les brigands. Cet homme ne peut mourir comme un brave, fit Pierre. — Qu'on le pende aux bras du pont-levisl dit Jean-le-liiancal. ^ Qu'on le jette dans le Geleen, continua un autre. — Je sais mieux que cela, reprit Pierre* le -Diable. Qu'on aille cherchjcr son cheval, et qu'on m'apporte Tua des câbles qui ont servi à monter le pont.» — Alors on jeta le prisonnier en travers du che-
val, sur lequel on se mit en devoir do rattacher avec force après lui avoir noué les bras et les jambes. Puis au moyen des cordes on se mit à frapper le pauvre animal ; et, quand on l'eut frappé long-temps: «Maintenant qu'on le lâchai s'écria le capitaine.» — Le cheval fut lâché, et il partit cooune un éclair, à travers les buissons, à travers les halliers, courant comme si un ouragan l'emportait. Le cheval et le cavalier ayant disparu, on se mit à fouiller dans le château ; on brisa toutes les portes, on força tous les meubles, on interrogea tous les Induits. — a C'est une chose inconcevable, se dirent les bandits quand, après avoir tout fouillé, ils n'eurent rien trouvé, ni hommes ni argent. — Comment ont-ils pu s'enfuir d'ici? demanda le chef. — J'ai vu à la tourelle de Test une échelle de corde attachée au mur et qui descend jusque dans le fossé, dit un homme de la troupe. -— Ils se sont donc sauvés par là, reprit Pierre. — Vers Amstenraedt, ajouta Jean-le-Bancal. — Nous les rojoindrons, continua Pierre-le-Diable.» Et tous les bandits prirent la route d'Amstenraedt. — Après avoir donné le signal de l'explosion qui fit sauter la porte d'entrée, le seigneur de Scbeurenhof et les siens s'étaient retirés par le souterrain qui conduisait au bord du ruisseau de Geleen. Walter avait refusé de les suivre, afin de protéger leur retraite. Une échelle de corde avait été attachée à la tourelle de re>t pour faire supposer que les fugitifs s'étaient échappés de ce côté. Le sire de Scbeurenhof et toute sa maison marchaient dans l'ob.cur souterrain, éclairés par la lumière d'une lanterne sourde que Martin portait devant eux. Parvenus à l'issue au milieu d'un épais fourré, Martin éteignit sa lanterne» et tous virent les pâles étoiles au ciel. — On entendait de loin la rumeur des Boucs qui s'éloignait et s'éteignaitdans la nuit vers le village d'Amstenraedt, dans une direction opposée â celle que suivaient les fugitifs. — Mais â peine le châtelain eut-il mis le pied hors du souterrain, qu'il recula , saisi d'effroi , et que Mathilde jeta un cri. Il s'était fait un grand bruit dans les buissons, comme celui d'un cavalier dont le cheval , effrayé par un coup de tonnerre , aurait pris le mors aux dents. Ce bruit devenait de plus en plus distinct. C'étaient des branches qui se cassaient, des feuillages qui se froissaient, des hennissements étouffés. Au même instant quelque chose de lourd vint s'abattre aux pieds de la jeune fille. — «Walter de Hegen U dit ACathilde. C'était lui en effet ; les chairs â demi déchirées par les cordes qui le nouaient au cheval , mais sain et sauf. Une larme de jde roula sur les joues de l'héritière de Scheu-
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renhof, el Ioih âe mirent en devoir de défaire ies nœuds qui étreignaienl Walter. — a Comment cela s'esl~il fait? demanda le vieillard à peine revenu de son étonnement «^ Je vous dirai cela plua tard, répondit le jeune homme. Songeons d'abord à nous metire en àûrelé. Je connais près d'ici le meunier d'HaHebroeck. Nous y trouverons dej chevaux. Neus nous dirigerons vers Geirih « où nous ps^serons ta Meuse. » Et, sans se donner le temp» de re*prendre haleine , il oonchiislt la Groupe, -m. Ils avaient laissé à leur gauctie le village de Heeek , et descendaient un étroit ravi» vers le ck)cher de Baint^Peter. Us n'y forent pas plutôt engagés qne Martin , qui mardiait à la tôte de la troupe en guise d'éclatreor, s'arrêta brusquement et dit a voix basse: «Arrêtez.» — Tous firent balte , parce que tous savaient combien était développé dans ce braooanier cet insiincl de bêle fauve qui flairo le danger, qui comprend le langage du vent, qui entnad an frôlemetti des feuillages d'uni hallier si e'ciet un ami ou un ennemi qui l'a prodttiL -^ Aprôs s*élre assuré do la direction d'oà venait la rumeur qui le frappait » le garde*K^asse mit son fu.4il en bandoulière el se disposo à grimper le long de la berge du ravin. Sans déranger un caillou, sans froisser une plante, -sans rompre la branche d'un buisson , il aiteij^nit avec la légèreté d'un citai la erôto de la barge et regarda autour de lui en écoutant de toutes ses oreilles. H reconnut aussitôt quel était ce brnit , car il avisa à quehfue dislanea la siaisire petite lampe q«i ne s'allumait qn'att sein ëea auils ténébreuses pour éclairer l'iaiF* tiation des Boucs. Un cri de terreur se fôt échappé de la bouche des fugitifs, s'il leur eôt dit : -^ Neus sommes près de la chapelle des ik)ucs. Mais i) se pencha au bord du ravin^el leur 61 signe de marclier avec précaution : «Avancez à pas de kmp, leur dit-il tout bas; nous sommes iei dans un endroit plein de pé^ ril.» -* Toute la troupe descendit te ravin dane le plue grand ^ence. Ils laissèrent à leur gauche les toits d'Oosie, et entrèrent après une demi-heure de marche à Fauqoemont. •*« «(yrâce au cieil nous voici sauvés 1» s'écria le aire de Sdievrenhof. *^ Pendant ce temps Martin s était glissé à travers le» buisaona «t les hantes herbes jnequ'auprès de l'entrée 4H la cKapeliè. 11 y vit accomplir les mystères d'une iniiiatio»^ Devant Taoïel sa tenait de-* bout ce fameiïz juif Abraham Nathan, qui joua un rôle si terrible dans l'far^oire de In bande. Il était vêtu d'uae espôée de ciiasuble brodée d'er el rerevait le serment d'un pau^ tre vacher que l'en vennil de ée«candre ëa iione de boit. «Tu renîea Dieu? lai deinnulaH
le juif. — Oui, répondit le paysan d'une voix avinée. ^ Et la Vierge et les saints? — Oui, la Vierge et les saints. — Tu consens à donner ton âme au démon, afin qu'il t'accorde en échange les biens de la terre, lor, les Hclieaies et le pouvoir de te transporter par ta volonté partout où tu voudras ? — Oui. -- Eh bien I J'accepte au nom de l'eofer ton âme à ce prix , dit Nathan. Et maintenant tu es d^ nôtres. Voici hi earte qui te fera recoanattre des frères. Puis , après Ini avoir reinis uae eaf te marquée d'nn signe hiéro§typhk]oe , le juif lui donna racoolade fraternelle et lui ré^ péta : A ce soir. — Cela ne sera pas, » se dit Martin en lui-mâme. Et, passant le canoti d^ ton fusil entre les branches d'un buisson, der> riére lequel il se tenait eaohé, il ajneta KatHaa qui sa penchait vers son cooipaginM el Im donnait le baiaer d'initiation^ Au même is-^ slaat la détente partit ; une balle fraenssa le tête éa aouvel initié cl entre dtsns lea chairs du bras droit 4u juif. Un cri effiroyable retentit dans la chapelle : « Trabiaon l trahison 1 • -^ Le nouveau Bouc roula sar fee mandtes de l'autel, as tordit un instant et rendit te dernier soupir. Le juif éleva son bras ensan^nié et dit aux deux coan^gnona qui lui restaient en asoortrant le mort : « Frères, veogez^moî et vengez cet homme.» «^ Les deux perraiiiâ prirent leurs carabines et sortirent de la chapelle, dirigeant leurs armes vers l'endroit oil lis avaient aperçu le feu du braconnier. Leurs deux baltes partirent à la fois. -*- 1 Mal vi^él mei ooÉspères, s s'éeria Martia qu« avait rechargé son fusil denble et tenait deux G0Jp$ à la portée de ses adversaires. — Il lâcha le pienfeier, et l'un des hommes tomba. Il lâcha le second, et Tantre tomba ansai. Il ne restait plus que le juif. Mais Nathan s'enfuit à travers les fourrés dn bois et disparut dans les deratères ténèbres de la nuit. ^ Martin ren-» Ira avec l'aube è Fauqneènont. il instruisit le bailli de ce qui s'était passé. Ld justice M rendit avec une forte escorte à la ^apsMs d'initiation et n'y trouva que deux cadavres, ^ fiirent enterrés ignomimeaaement par le bourreau fOus le gibet infâme. -^ Nathan fol pris quinze jours plue tard, et pends le 34 septembre 4712, à Heeck, sur la bruyère de Graed. **- Malgré la sévérité des juges, aial' gré les placards nombreux publiés par les ao' Mes et pnisâantaselgnaafâ des ProviocesUsies et les meanres prises par le» princes évéfMS de Liège, les Boues ne purent être entière* nent eitertpaioéa. Qaelques écrivains eonlenn porcins font remonter cette bande à l'an 4736 On ne parvint À la donptar qu'en 1779. SMè enl un gnadoand^ de cbeli, farm.i MsqaA
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figurent aurUHii le Jbmeux chirurgien de K.^ du pays de Roldtic , le juif Abraham Nailian , Hermao L. al Ântothe B, , surnommé le Mox» Elle poeiédait même un cbapelaîa qui pré** chaii toHé les erimes; Il partait (e nom de Léopold L. Lee chapelle* où les initiatioBB avaient lieu ordinaireoieiit étaie l celle de Sainie-Rose près de Sitlard , celie de Saint- Léoaard près de Aolduo, et une autre située aux eoviroBS d'Urmon près de la Meuse. Tous ces endroits sont encore redoutés aufourd'hui des villageois voisins, qui trouveni dans Tlria* toire des Boucs de quoi défrayer amplement leurs longues soirées d*hiver. -<- Maihildt de Scheorenhof et Walter de Hegea finirent comme tous les héros de romans : ils se ma-* fièrent et obtinrent une nombreuse postérité. — Ceux d'entre nos lecteurs (fui d^irent de plus amples détails sur l'histoire de La bande des Boucs , peuvent consulter un petit livre contemporain qui fut publié en 1779, è Ma<^ atrichty sans lieu ni date, et qui porte ce titre curieux : Oûr$p<my , Oorzoéke , bewys , etù. Origine, came, preuve et déeouveriê d^unê bande impie et oon^urée de vo^Mirs de nmi et de brigands dam les pays d'tmtre^Meuse si caniréee adjacentes^ avec une indication eooacèe des easécutés et des fa§iiifs, par B.-^P.-J. SIeinada.
Kletiddei. «^ Kleudde, tout b{»fbare, tout cacophonique que doit vous paraître ce nom) eat un latin, et tm lutin nationat, un Itilîn vi' vint des brottillards de la Flandre et du Br{(haut, un lutin belge en un mot! — Sr vous wrej, quelque fee dans Flmagination , sand doute qu*à ce seul nom de lutin , vous vous formez déjà toute une cour fantastique, idéale, aomaturelle, coiaposée de gnémes aux yeux malins, de sylphes aux ailes d'azur, aux che^ veux d'o<r, de salamaadres aux pieds de feu. •--Poètes, jeunes filles, enfants, Kleudde, avec son enveloppe sombre , avec son nom aussi affreux que son être, Kleudde doit d'un seul mot tuer l'échafaudage de vos songes. Kleodde est cm lutin ttiaMaisant qui a les regards du basilic et ta bouche du vampire , Kagllité rfo follet et la hidewr du griffon ; Kleudde aime les nuits froides et brumeuses^, les prairies désertes et arides, les champs in-^ cuHes et blanchis par des os de morts, les arbres frappés de la foudre, Tif et le cyprès ; H se platl au milieu des ruines couvertes de mousse ; H fuit lei& saints lieux oà reposent des ehrélleiis, Taspeet d'une cre^ Téblouit et le torture ; it ne boit qu'une e^ verte croupis-
■ Cette notice est de M. le baron Jules de Saint- Génois, qui ra donnée, if y a quelques années , dans le Jomnkêl/lm Piuwér*».
sant au fond d'un étang desséché : le pain n'approche jamais de ses lèvres ; Kleudde évite la foulé ; la himière du grand jour ItH brûle lee yeux ; H n*a'pparaU qu'aux heures aà le hibou géonit datis la tour abandoiuiée ; une caverne souterraiine est sa demeure ; ses pieds n'ont jamais soutllé le seuil d'une hatt^ tation humaine ; le mystère et Thorriur en^^ tourentson axialence maudite : vagues comme les atomes de l'air, ses formes échappent aux doigts et ne laissent aux mains de l'imprudent qui essaierait de les étreindre qu'une ligne poire et douloureuse comme une brûlure. Son rire eat semblable à celui des damnés ; wk cri, rauque et indéfinissable, lait tressaillir Jusqu'au fond des eaArailles ; Kleudde a du sang de démon dans lea veines. Malheur à qui le soir daas sa route rencontre Kleuddl^, le lutin noir ! -*- Dans certains viil^^ du Brabant le nom seul de Kleudde exerce sur l'esprit des paysans un empire si redotitable^ qu'il serait impoasibte de les faire sortir de leur maison à une heure avancée de la nuit pour les envoyer dans un champ, un bois, une prairie où la croyance populaire place ce lutin. Lea eafauts en ont une grande pem r on les menace de la présence de Kleudde lora*qu'ils k^i mal. La frayeur des jeunes Ules n'est pas moins enracinée pour cette espèce de leup-gareu ; plus d'une le soir arrive eiK soufflée au fbyer paternel raconter en Irem* blant qu'elle a aperçu Kleudde agitant ses chaînes dans l'ombra. -* Au dire des campa-gnards, ce lutin est un véritable protée, pnv» nant les formes les pkrs diverses, les pitis bizarres; tantôt c'est un arbre d'abord très** petit, ensuite S'allongeant peu à peu à «ne hauteur predigieuae ; puis se nnouvant tout â oonp, il s'élève de terre et disparaît dans lea nuages; le seul mat que Kleudde fasse réel** lement sous cette forme, c'est de déraciner et de renverser les autres arbres qu'il rencontre sur son passage. Tantôt il se revêt de la peau d'un ebiea noir, il marche sur ses pattes de derrière , a^ite une chaîne qu'il porte au cou et saute à l'improviste sur les épaules de ceh»! qu'il voit la nuit dans un sentier isolé, l'étretnt, le jette par terre et s'enfuit. Souvent Kleudde est Utt cheval maigre et efflanqué ; alors A devient l'épou vantail des garçons d'écurie. Où sait que c'est l'usage dftas les grandes fermes de mettre pendant la nuit les chevaux en pé^ ture dans les prairies; les domestiques rap^ portent avec une bonne foi rustique qu'il leur arrive parfois , lorsqu'ils croient mouter sur une de leurs juments, d'enfourcher Kleudde, qui aussitôt se met à courir de tontes ses forces* jusqu'à ce qu'arrivé près d'un étang
APPENDICE
ou cl*un ruisseau , il se cabre et y précipite son cavalier ; ensuite, pendant que la victime se débat dans l'eau , il se couche un instant à plat ventre, pousse un éclat de rire et disparaît au moment que le cavalier sort de son bain. — Selon les circonstances, Kleudde se change en chat, en crapaud, en chauve-souris ou en tout autre animal. Les paysans prétendent pouvoir reconnaître son approche à deux petites flammes bleues qui vacillent et s'avancent en sautillant , mais toujours en ligne droite ; ces petites flammes sont les prunelles de ses deux yeux ; le seul moyen alors d'éviter Kleudde, c'est de s'enfuir en zigzag, comme ferait celui que poursuit un serpent. — Il y a de cela trois mois, je logeais par hasard dans une ferme à Ternath , aux environs de Bruxelles. C'était le soir, je me trouvais en compagnie avec tout le personnel de la ferme, réuni autour d'un large foyer d'hiver. En so* ciété de ces bons et simples paysans , c'était pour moi une nouveauté d'autant plus piquante , que je comptais mettre la soirée à profit pour recueillir quelques renseignements sur Kleudde. J'amenais la causerie sur ce sujet, sur les lutins, sur les kabotermannokens et autres follets dont le nom m'échappe. —Monsieur, savez-vous l'origine de Kleudfio? me dit un vieux domestique. — Non , lui répondis-je, ravi de son interpellation. — C'est affreux à entendre , continua le vieillard. Voici comme on le raconte dans notre endroit. Il y a him cent ans , on voyait au bout du bois qui borde la partie nord du village, une petite et chétive maison habitée par une femme si décrépite , si hideuse qu'on songea plus d'une fois à s'emparer d'elle afin de la brûler comme sorcière; car tout le monde disait qu'elle avait des rapports avec le diable et que sa baraque servait de lieu de réunion pour le sabbat. Un soir qu'on orage , tel qu'on n'en avait entendu de ménnoire d'homme, ébranlait toutes les habitations, le feu du ciel tomba sur la masiire suspecte et la consuma ainsi que la vieille femme, dont on aperçut le lendemain le corps noirci gisant dans les cendres. Pendant trois jours personne n'osa approcher du lieu de l'incendie; mais enfin comme le propriétaire du bois voulait utiliser oette portion de son terrain , il prit avec lui quelques-uns de ses plu;« courageux domestiques munis de longs crochets pour retirer la sorcière des décombres. Les valets de ferme se mirent en tremblant à l'ouvrage ; à peine eorent-ils touché la sorcière de leurs crocs , qu'ils entendirent un grand bruit et reçurent dans loua les membres une violente commotion ; ils virent un petit homme noir sortir du
corps de la vieille , grandir tout à coup et s'échapper des ruines, en criant: Kleudde, Klatdde , Kleudde! Tous les domestiques perdirent connaissance, et lorsqu'ils revinrent à eux, ils n'aperçurent plus -rien sur le théâtre de l'incendie qu'un étang rempli d'une eau croupissante dont l'odeur soulevait le cœur. — L'âme damnée de la sorcière était passée dans le corpà de cet homme noir, ou pour mieux dire dans le corps de ce diable, qui depuis, n'ayant plus aucun repos, parcourt les campagnes et les plaines cherchant à nuire à tout ce qu'il rencontre....
Olubbdubdrib. — Si le fragment de Cyrano-Bergerac sur Agrippa présente l'idée qu'on avait des sorciers en France sous Louis XIII, le passage que Swift leur a consacré au siècle suivant ne mérite pas moins d'être mis sous les yeux du lecteur. On le trouve aux chapitres vu et viii du troisième Voyage de Gulliver. — « Glubbdubdrib, si j'interprète exactement le mot, signifie 111e des sorciers ou des magiciens. Elle a trois fois l'étendue de Ttle de Wight ; elle est très-fertile. Cette tle est sous la puissance d'un chef d'une tribu toute composée de sorciers, qui ne s'allient qu'entre eux, et dont le prince est toujours le plus ancien de la tribu. — Ce prince ou gouverneur a un palais magnifique et un parc d'environ trois mille acres, entouré d*un mur de pierres de taille haut de vingt (Heds. Ce parc renferme d'autres petits enclos pour les bestiaux, le blé et les jardins. — Le gouverneur et sa famille sont servis par des domestiques d'une espèce assez extraordinaire. Par la connaissance qu'il a de la nécromancie, il possède le pouvoir d'évoquer les morts et de les obliger à le servir pendant vingt-quatre heures, jamais plus long-temps; et il ne peut évoquer le même esprit qu'à trois mois d'iiH tervalle, è moins que ce ne soit pour quelque grande occasion. — Lorsque nous abordâmesà rilef il était environ onze heures du matin. Un de mes deux compagnons alla trouver le gouverneur, et lui dit qu'un étranger souhaitait avoir l'honneur de saluer son altesse. Ce compliment fut bien reçu. Nous enlrAmes tous trois dans la cour du palais, et nous passâmes au milieu d'une haie de gardes armés et habillés d'une manière très-ancienne, et dont la physionomie avait quelque chose qui me causait une horreur indicible. Nous traversâmes les appartements et rencontrâmes une foule de domestiques de la même Forte avant de parvenir jusqu'à la chambre du gouverneur. — Après que nous eûmes fait trois ré* vérences profondes , il nous fit asseoir sur de petits tabourets au pied de son trône, n iM
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fit différentes questions au sujet de mes voyages; et pour marquer qu'il voulait en agir avec moi sons cérémonie, il fit signe avec le doigt à tous ses gens de se retirer ; et en un Instant, ce qui m'étonna beaucoup, ils disparurent comme les visions 'd'un rêve. — J'eus do la peine à me rassurer. Mais le gouverneur m'ayant dit que je n'avais rien à craindre^ et voyant mes deux compagnons parfaitement tranquilles, parce qu'ils étaient faits à ce spectacle , je commençai à prendre courage et racontai à son altesse les différentes aventures de mes voyages , non sans un peu d'hésitation, ni sans regarder plus d'une fois derrière moi la place où j'avais vu les fantômes disparaître. — J'eus l'honneur do dîner avec le gouverneur, qui nous fit servir par une nouvelle troupe de spectres. Je remarquai que ma frayeur était moins grande à celte seconde apparition. Nous fûmes à table ju.squ'au coucher du soleil; je priai son altesse de permettre que je ne couchasse pas dans son palais, comme il avait la bonté de m'y engager; et mes deux amis et moi nous allâmes chercher un lit dans la ville voisine , capitale de la petite île. — Le lendemain matin, nous revînmes rendre nos devoirs au gouverneur, comme il avait bien voulu nous If? recommander; et nous passâmes de cette manière une dizaine de jours dans cette tie, demeurant In plus grande partie de la journée avec le gouverneur et la nuit à notre auberge. Je parvins à me familiariser tellement avec les esprits, que je n'en eus plus peur du tout, ou du moins, s'il m'en restait encore un peu, elle cédait à ma curiosité. — Son altesse me dit un jour de lui nommer tels morts qu'il me plairait, qu'il me les ferait venir et les obligerait de répondre à toutes les questions que je leur voudrais faire, à condition toutefois que je ne les interrogerais que sur ce qui s'était passé de leur temps, et que je pourrais être bien assuré qu'ils me diraient toujours vrai; car le mensonge est un talent inutile dans l'autre monde. — J'acceptai avec de très-humbles actions de grâces t'offre de son altesse. — Nous étions dans une pièce d'où l'on avait une très-belle vue sur le parc; et comme mon premier souhait fut de voir des scènes pompeuses et magnifiques, je demandai à voir Alexandre-le-Grand à la tête de son armée, tel qu'il était à la bataille d'Ârbclles. Aussitôt, sur un signe du gouverneur, le prince grec parut sur un vaste champ audessous de la fenêtre où nous étions. — Alexandre fut invité à monter dans la chambre. J'eus beaucoup de peine à entendre son grec , n'étant pas moi-même trèa-versé dans cette lan-
gue. Il m'assura sur son honneur qu'il n'avait pas été empoisonné, mais qu'il était mort d'une fièvre causée par un excès de boisson. — Je vis ensuite Annibal passant les Alpes ; et il me dit qu'il n'avait pas une seule goutte de vinaigre dans son camp. — Je vis César et Pompée à la tête de leurs troupes prêtes à se charger. Je vis le premier dans son grand triomphe. Je voulus voir le sénat romain dans une grande salle , avec une assemblée législative moderne rangée de l'autre côté. Le sénat me sembla une réunion de héros et de demi-dieux ; l'autre assemblée m'avait l'air d'un tas de porte-balles, de filous, de voleurs de grand chemin et de matamores. — Je fatiguerais le lecteur si je citais le grand nombre de personnages illuslres qui fut évoqué pour satisfaire au désir insatiable que j'avais de voir toutes les périodes de l'antiquité , mises sous mes yeux. Je les réjouis principalement par la contemplation des destructeurs, des tyrans, des usurpateurs et des libérateurs, des nations opprimées. Mais il me serait impossible d'exprimer la satisfaction que j'éprouvai, de manière à la faire partager à ceux qui liront ces pages. Désirant voir les anciens les plus renommés pour l'esprit et la science, je voulus leur consacrer un jour. Je demandai que Ton fit apparaître Homère et Aristote à la tête de leurs commentateurs; mais ceux-ci étaient tellement nombreux qu'il y en eut plusieurs centaines qui furent obligés d'attendre dans les antichambres et dans les cours du palais. Au premier coup d'œil je reconnus ces deux grands hommes et les distinguai non-seulement de la foule, mais aussi l'un de l'autre. Homère était le plus grand et avait meilleure mine qu'Aristote. Il se tenait très-droit pour son âge, et ses yeux étaient les plus vifs, les plus perçants que j'eusse jamais vus. Aristote se courbait beaucoup et il se servait d'une canne. Son visage était maigre, ses cheveux rares et lisses, sa voix creuse. Je m'aperçus bientôt qu'ils étaient l'un et l'autre parfaitement étrangers au reste de la compagnie et n'en avaient pas entendu parler auparavant. — Un spectre , que je ne nommerai point, me dit â l'oreille que ces commentateurs se tenaient toujours le plus loin qu'ils pouvaient de leurs auteurs dans le monde souterrain, parce qu'ils étaient honteux d'avoir si indignement représenté à la postérité les pensées de ces grands écrivains. — Je priai le gouverneur d'évoquer Descartes et Gassendi , et j'engageai ceux-ci à expliquer leurs systèmes à Aristote. Ce grand philosophe reconnut ses erreurs dans la physique, lesquelles provenaient de ce qu'il avait raisonné d'après des conjectures, comme tous
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les honunes doivent le faire ; el il nous ût remarquer que Gasseadi cl les lourbillons de Descaries avaient élé à leur tour rejetés. Il prédit le même sort à Tattraction, que les savants de nos jours soutiennent avec tant d'ardegr* H disait que tout système nouveau sur les choses naturelles n'était qu'une mode nouvelle et devait varier à chaque siècle, et que ceux qui prétendaient les appuyer sur des démonstrations mathématiques auraient de même une vogue momentanée et tomberaient ensuite dans l'oubli. — Je passai cinq jours à converser avec d'autres savants hommes de l'antiquité. Je vis la plupart des empereurs romains. Le gouverneur eut la complaisance d'évoquer les cuisiniers d'Héliogabale pour apprêter notre diner ; mais ils ne purent nous montrer toute leur habileté, faute de matériaux. Un ilote d'Agésilas nous fit un plat de brouet noir iacédémonien, et nous ne pûmes avaler la seconde cuillerée de ce mets.... — Mes découvertes sur l'histoire moderne furent mortifiantes. Je reponniis que des historiens ont transformé des guerriers imbéciles et lâches en grands capitaines, des insensés et de petits génies en grands politiques, des flatteurs et des courtisans en gens de bien, des athées en hommes pleins de religion , d'infâmes débauchés en gens chastes , et des délateurs de profession en hommes vrais et sincères. — Un général d'armée m'avoua qu'il avait une fois remporté une victoire par sa poltronnerie et son imprudence ; et un amiral me dit qu'il avait battu malgré lui une flotte ennemie, lorsqu'il avait envie de laisser battre la sienne, r— Comme chacun des personnages qu'on évoquait paraissait tel qu'il avait été dans le monde , je vis avec douleur combien le genre humain avait dégénéré... »
•Hkaa le l^rCadei^. — Le voyageur qai parcourt aujourd'hui la France ne peut guère 96 iaire w» idée de la physioDomie variée jqu'eilo présentait au moyen âge. La centra- Jisation du pouvoir a relié tant bien que mal lea élémeots hétérogt^es dont elle se compo- 3aii; une teinte uniforme part de Paris, et ieiid à absorber de plus en plus les individualisée rrandiées des provinces. C'est là peui-étre pour l'économiste un résultat beui^uk, un louable progrès; mais, à coup sAr, l'artiste déplore œ nivellement monohNie^ et il revient avec amour vers cette France du temps passé, si pleine de passions ardentes el colorées, de croyances naïves, où cbaqua
» Cette lég. iide et les trois historiettes qui la suivent tout cmprnntées aux Légendes et traditionc populaires 4e U Franrc, qui ont été puWiêc* réocmBent par M. U
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province était un centre autour duquel vft^ naient quelquefois se grouper les plus grands intérêts. Il importe de se reporter à ces idées pour le récit qui va suivre. — Orthez, qui n'est plus qu'une petite ville sans importance, était au moyen âge le siège d'une cour brillante, la résidence des comtes de Foix. Le quatorzième siècle a vu l'apogée de sa gloire : Gaston III en était alors le suzerain. Surnommé Phœbus, soit à cause de sa beauté, soil à cause du soleil qu'il plaça dans son écusson , Gaston ne resta pas au-dessous de cet emblème glorieux. L'illustration des armes, celle des richesses et l'habileté politique si nécessaire pour se maintenir au faite d'une bauto position, tout concourut À le placera la tête de ces grands vassaux de la couronne, féodales grandeurs qui devaient s'abaisser sous la main puissante de Richelieu et de Mazarin. Plus d'une fois les intérêts de la France entière se concentrèrent autour de lui dans cette petite cour. Pendant que les ambassadeurs des puissances voisines venaient s'y disputer son appui, les savants, les troubadours et les jongleurs accouraient y briguer les faveurs et les encouragements de celte main quasi royale. On aurait en vain cherché ailleurs , même à la cour du roi de France, un modèle plus accompli de celte chevalerie qui brillait d'un lustre si éclatant alors qu'il allait s'éclipser. — Les chants do gai-savoir, les nobles déduits de la chasse trouvaient auprès de Gaston un amateur aussi éclairé que magnifique. La chasse était alors une passion, une affaire sérieuse, qui exigeait des éludes approfondies. Plus un seigneur était puissant et riche , plus il y déployait de luxe. Gaston y excellait, et il en a laissé le traité le plus complet du temps. — a Ses équipages pour ce plaisir, ditl'hislo- .rien de sa vie , surpassaient en magniBcence ceux des princes les plus riches ^ ; ses écuries ne nourrissaient pas moins de deux cepts chevaux, la plupart destinés à cet usage, et il avait de douze à seize cents chiens. Ses lévriers étaient les plus légers et les plus beaui
* Et pourtant, s&ns comptar le roi de Fraaee et la rois étrangers, bien d^autrcs scignean et princes poas- «aierit alors l'amour de la diassc i un point txlrètat et rivalisaient de dépenses entre eux. Le duc de Bouif»* gtie avait un équipage de chasse dans lequel on comp' tait : uix pages de chiens courants, six de lévriers, doeae sous-pages de chiens, six valets de chieas limiers, dout» valets de chiens courants, six valets ri'ëpagnculs, six valets de petits chiens, six valets de chiens anglsis et de chiens d'Artois. Quelle dut être U surprise du doc, quand il vit, lorsqu'il fut fait prisonnier i Niropolif. que fiajazet avait sept mille raucenniers et autant ds veneurs I A la même époque, le comte de Sanceire signala sa passion pour la chasse d'une façon psrtico- -Ifèrc ; il fonda un ordre et cbevakrie sous te titra dt l'Ordre du IJvrier. {îjiotc d^ Tliistniira.)
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de la chréUeDié, cl ^ed chiens pour le. cerf, le daim, le rangier, pour les grands ours des Pyrénées, pour le loup et le sanglier, les plus &M-ts el les plus courageux Tous les oiseaux de fouconaerie élaienl au^i élevés a'vec grand soin chez le comte de Foix. Rien n'é*lait noble à voir comme la compagnie du ebâielain d*Orlfaez partant pour une chasse à b vderie : les clieivaliers,sur de beaux palefroi:), escortant galamment les dames monléeii sur d^^égantes haifuenées, et portant sur le poing chacune un bel oiseau qu'elles ca^ ressaient de temps en temps avec leur blan^ chc main. £t puis les écuyers el pages aux ' cotileurs de Foix et de Déarn , vêtus de vert en éiéet de fourrure de gris en hiver; et les gens de service, si nombreux et si bien mis, qui apportaient tous' les engins et filets les -plus ingénieux qu'il soit possible d'imaginer. Gaston aimait à un tel point tous ces divertissements de chassa, qu'il en avait fait une étude particulière, et qu'il se plaisait à en ensei^ gner les précepies aux hommes qu'il y destinait. » — Mais ces nobles plaisirs ne lui faisaient point oublier de régler avec une admirable sages:re l'administration de ses étals. C'est peut-être le seul exemple d'un haut et puissant seigneur de celte époque qui n'ait point tout sacrifié a la passion de la guerre. Aussi sa réputation était immense, et (es populations de Béam le bénissaient. Un kà personnage devait .être entouré de cette 0HrMe de merveilleux qui ne manque jamais #iix héros du moyen âge. Il était trop aimé «kis troubadours et des joa^urs pour qu'on ne célébrât pas sa gloire avec l'exagération mythique de quelque loerveiUeuae légende. FnHSMrt, le crédule et naïf chi^ntqueur, apus en a ceaaervé le plus précieux document. — C'est ea 43M qu'il visita la foar briUaate d'Ortbw. Curieux et questionneur , il so pasfiiiHina pour les réctls des voilants chevaliers qu'il y renooatra. Là , un écuyer lui apprit <|ue le sire «araAa savait tout oe qui se passait avant personne, et que cette arience lui devait venir |B«r aucume voie de méùfommnde: puis, comme le chmniqanr hn AMianda avec instance des détails, réonyer k tira a p^H en «n em^i de la ekapéUe dm 9stiàiHd^àrthe9,'tieuminença ainsi : < Il peut y avoir environ vingt ans qu'il régnait en ce pays «a liaron <|ni s'appcïait de aoa nom RayaMwid. Il était seigneur de Ceamsae: c'eat nne viUa à sept lieues d'Orlhez. À cette épo* que dont je vous parie, le sire de Coarassa ivaii m procès é Avignon devant le pape, oantre un olerc de Catalogne, anaujat des jMwan de l'église de Coarasse. Ces dîmes va-
laient bien cent florins de revenu par an , et le derc disait qu'il y avait droit. Or, comme il était bien appuyé dans le clergé , il montra et prouva son droit, et le pape Urbain V, séant en consistoire général, condamna le chevalier à payer. Lorsque le clerc eut levé les bulles du pape , il chevauche à grandes journées vers le Béarn pour venir prendre possession de son dfmage. Mais la décision du pape avait grandement irrité le sire de Coa<rassc ; il s'avança vers le derc , et lui dit : « Or çà, mettre Pierre ou matlre Martin, suivant son nom , pensez-vous que par vos lettres je doive perdre mon héritage? Ne soyez pas assez hardi pour toucher à ce qui m'appartient; car, si vous le faites, c*eet votre vie que vous y laisserez. Allez ailleurs obtenir bénéfice, car vous n'aurez rien de mon héritage; et une fois pour toutes, je vous le défends. » Le clievalier était cmel, le derc eut peur et n'osa poursuivre. H se dédda donc à retourner à Avignon. Mais avant de partir il voulut protester contre cette violence. Il vint trouver le sire de Coarasse, et lui parla ainsi : « Sire , c'est votre force et non le droit qui m'enlève les biens de mon église, vous méfaites grandement en conscience : je ne suis pas aussi puissant que vous ici, mais sadiez que je vous enverrai td champion que vous redouterez plus que mol. » Raymond ne tint aucun compte de ses menaces. « Va, lui dit-4l , fais ce que (u pourras , je ne te erains pas plus mort que vif. Tes paroles ne me feront rien abandonner de mon héritage. » Le derc partit donc : retouma-4-il en Catalogne on en Avignon ? point ne le sais-je ; toujours est-il qu'il n'oublia pas ses menaces. Trois mois après, alors que le chevalier y pensait le moins, des messagers invisibles "vinrenl le trouver, fli commencèrent à heurter et à tMHjteverser tout ce qu'il y avait dans le diâtean, de telle façon qu'on eût dît qu'ils nHaient TafonUre ; la porte de la chambre de meneei;;neur en était tout ébranlée, et la dame qui se eoudiart se mourait de frayeur. Quant au chevalier , il entendait bien tout ce tapage, mais 11 ne disait mot, car il ne voulait pas montrer un cœur susceptible de faiblesse; d'ailleurs il était assez brave pour attendre l'issue de toutes sortes d'aventures. — Ce tapage dura toule la nuit. Au matin, les serviteurs du château se réunirent et vinrent trouver te baron <jui était encore couché. « Monseigneur, lui dirent-ils, n'avezvous rien ouï celte nuit comme nous^ » Le sire de Coarasse 4i4 l'étonné. « Et qu'avez* vouBouï? » leur répondit^!!. Alors les serviteurs hii raoonlèrant comment on avait bouleversé
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le château et cassé toute la vaisselle de la cuisine. Le chevalier se mil à rire , en disant qu'ils l'avaient songé , et que ce n'avait été que vent, a Mon Dieu ! dit la dame à demi voix, je l'ai bien entendu. » La nuit suivante, le même vacarme se renouvela, maià cetie fois plus violent encore , les portes et les fenêtres tremblaient sous les coups, les chaises dansaient dans la chambre. Le chevalier n'y put tenir , il se leva sur son séant. « Or çà , s'écria-t-il , qu'est-ce qui heurte ainsi à ma chambre à cetle heure? — C'est moi, lui futil répondu, c'est moi. — Qui t'envoie? reprit le seigneur. — Le clerc de Catalogne, à qui tu fais grand tort , car tu lui ravis les droits de son bénéfice. Aussi ne te laisserai-je en paix que quand tu lui auras rendu Justice et qu'il sera content. — Eh ! comment te nommet-on, toi, si bon messager? — On me nomme Orlhon. — Eh bien, Orlhon, le service d'un clerc ne te vaut rien , il te donnera trop de peine. Abandonne-le, je te prie, pour me servir, je t'en saurai gré. » Celle proposition tenta Orlhon, le courage du chevalier lui plut : « Le veux-tu? lui dit-il. — Oui, et pourvu que tu ne fasses mal à personne céans , jo m'attacherai à loi , et nous serons bien d'accord. — Sois tranquille, je n'ai d'autre puissance que celle de l'empêcher de dormir, loi et les autres. — Eh bien donc laisse ce méchant clerc et viens me servir. » Lors Orlhon s'éprit tellement du seigneur de Coarasse qu'il le visitait souvent pendant la nuit, et quand il le trouvait endormi, il soulevait son oreiller et heurtait de grands coups aux portes et aux fenêtres. Le chevalier avait beau dire : « Orlhon, laisse-moi dormir, je t'en prie. — Je n'en ferai rien, reprenait l'autre, avant de l'avoir conté des nouvelles. » Cependant la femme du sire de Coarasse avait une telle frayeur, que les cheveux lui dressaient sur la tète , et qu'elle s'enfonçait bien avant sous sa couverture. Une fois réveillé, le chàtelam demandait au messager quelles nouvelles il avait à lui dire et de quel pays il venait. — Celui-ci répondait : « Je viens d'Angleterre, ou d'Allemagne, on de Hongrie; j'en suis parli hier, et telles et telles choses y sont advenues. » Ainsi, le sire de Coarasse savait à merveille tout ce qui se passait de par le monde. — Cela dura environ cinq ans ; mais comme le comte de Foix s'émerveillait de ce que le sire de Coarasse était toujours si bien informé, le chevalier, après beaucoup d'instances, lui parla de son gentil messager, a Sire de Coarasse , dit le comte, je voudrais bien en avoir un semblable; il ne vous coûte rieu, et vous savez vé-
rilablcment tout ce qu'il advient de par le monde. Vous plaira il-ii , messire , me communiquer les nouvelles d'Orthon? — Hon'seignour , répondit le chevalier, ainsi ferai -je pour Tamour de vous. » Donc toutes les fois qu'Orihon avait apporté des nouvelles, Raymond en écrivait au comte de Foix. Un jour celui-ci lui demanda s'il n'avait jamais vu son messager. « Par ma foi , moi)Si*i.:;nrury je n'y ai jamais pensé. — Eh Lien, à \otrc place, point n'y aurais manqué ; je Taurais prié de se montrer à moi. Veuillez vous mettre en peine, et me direz de quelle forme et de quelle façon il est. Vous m'avez dit qu'il parie le gascon comme vous et moi. — C'est vérité, répondit le sire , cl puisque vous me le conseillez, je me mettrai en peine de le voir, n Quelques jours après , arrive Orlhon qui, selon sa coutume , se met à secouer Toreiller du sire de Coarasse qui fort donnait ; quant à sa femme, cl!e y était accoutumée cl n'en avait plus peur. « Qui est là? dit le chevalier en se réveillant. — C'est moi, Orlhon!
— Et d'où viens-tu ? — Je viens de Prague en Bohème; l'empereur de Rome est mort.
— Et quand est-il mort ? — Avant-hier. — Combien y a-l-il d'ici à Prague? — H y a soixante journées. — El tu es déjà revenu?
— Oui vraiment ; je vais plus vite que le vent. — Tu as donc des ailes? — NenDÎ, point. — Et commenl donc peux-lu aller si vite? — Vous n'avez que faire de le savoir.
— Il est vrai, mais je te verrats volontiers pour savoir de quelle forme lu es. — Que vous importe, pourvu que je vous apporte des nouvelles véritables? — C'est que, Orlhon , je l'aimerais mieux si je l'avais vu. — Puisque vous avez ce désir , la première chose que vous verrez demain matin en quittant votre lit, ce sera moi. — Il suffit. Or, va , je le donne congé pour cetle nuit. > Le lendemain malin f voilà le sire qui se lève. La dame avait une telle frayeur qu'elle fit la malade, disant qu'elle ne se lèverait point ce jour-là. El comme son seigneur insistait: a Vraiment, dit-elle, je verrais Orlhon ; et je ne veux ni le voir ni le rencontrer, s'il plafl à Dieu. — Eh bien, dit le chevalier, je veux le voir, moi. n Et aussitôt il santa résolument hors de son lit et s'assit sur le bord ; il croyait se trouver face à face avec Orlhon, mais il ne vit rien. Il courut ouvrir les fen^ très pour y voir plus dair, mais il n'aperçut rien qui pûl lui faire dire : « Voici Orthon. i Le jour se passe, la nuit vient. A peine est-il couché, voici Orlhon qui se met à causer avec lui comme à l'ordinaire, «c Va, loi dit le che«* valier, tu n'es qu'un trompeur; tu le devais
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hier montrer à moi et .lu n'en as rien fait. — Mais si , je me suis montré. — Mais non. — Comment? n*avez-vous rien vu quand vous avez sauté hors de votre lit? » Le sire de Coarasse réfléchit un instant, a Ma foi, dit-il, comme je pensais à toi, j'ai aperçu sur le pavé deux longs fétus qui tournoyaient et jouaient ensemble. — C'était moi, dit l'esprit , j'avais pris cette forme. — Cela ne me suffit point, prends une forme à laquelle je puisse clairement te reconnaître. — Vous ferez tant, reprit Orthon, que vous me perdrez et que je me lasserai de vous , car vous êtes trop exigeant. — Tu. ne te lasseras point de moi, car si je te vois une seule fois cela me suffira. — Eh Wen , vous me verrez demain. Prenez bien garde à la première choso que vous apercevrez en sortant de votre chambre, ce sera moi. — C'est bien*, dit le sire , va-t'en donc , car je veux dormir. » Le lendemain à 1 heure de tierce, le sire de Coarasse se lève cl s'apprête comme il convient à son rang. Il son de sa chambre et vient dans une galerie qui avait vue sur le milieu de la cour du château. Il jette les yeux autour de lui, et la première chose qui frappe ses regards, c'est vne énorme truie, la plus grande qu'on eût jamais vue; elle était si maigre qu'elle ne montrait que les os et la peau ; son museau était aigu et affamé. Le sire de Coarasse ne vit point volontiers cet affreux animal, il appela ses gens. « Or, tôt, leur dit-il, faites sortir les chiens, je veux que cette truie soit pillée. » Les valets obéirent et lâchèrent les chiens sur la truie. Elle poussa un grand cri , jeta un long regard sur le sire de Coarasse, et s'évanouit comme une fumée, sans qu'on pût savoir ce qu'elle était devenue. Comme le sire rentrait tout pensif dans sa chambre, il vint à se souvenir d'Orthon. et Las! dit-il, je crois que j'ai vu mon messager; combien je me repens d'avoir lancé mes chiens sur lui ! Ce sera un grand hasard si je le revois, car il m'a dit que dès que je l'irriterais il ne reviendrait plus. » Ce fut la vérité : Orthon ne revint plus , et le sire de Coarasse mourut Tannée suivante. — On dit que le gentil messager est passé au service du comte de Foix , car on ne fait rien ici ou ailleurs qu'il n'en soit très -bien informé, même quand on s'en défie le plus. Et c'est la ferme croyance de presque tous les habitants du Béarn. r — Ainsi parla l'écuyer, et Froissart ne manqua pas de bien mettre en mémoire un conte aussi merveilleux.
lie Saut de l'tSrmite — A quelques lienes de Louvois, près d'un poétique hameau nommé Ville- en-Sel ve, il existait encore, il y a plusieurs
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années , une sombre excavation, qui avait été autrefois une carrière, et qui portait le nom singulier de Saut de Vermite, Les habitants des environs racontent des choses étranges et merveilleuses au sujet de ce précipice. Il est vra que sa position a dû singulièrement prêter aux récils fantastiqnes des conteurs de légendes. Le Saut de Vermite est situé au milieu d'une forêt séculaire, loin de toute habitaHon; d'épaisses broussailles en défendent l'entrée , et des cavités profondes semées tout alentour rendent son accès dangereux à ceux que les bruits populaires n'en éloignent pas. Pendant les troubles do la terreur, une bande de brigands avait choisi cet abîme pour repaire, ce qui n'a pas médiocrement contribué à augmenter sa mauvaise réputation. Aussi, quand les rudes labeurs de la journée sont terminés, le gouffre fatal fournit toujours à la veillée quelquesuns de ces mystérieux récits qui resserrent autour de l'âtre à demi éteint le cercle elTrayé des jeunes filles de Ville-en-Selve ; tantôt ce sont les terribles aventures d'une jeune princesse enlevée â son père en passant dans. la forêt, et dont on n'a jamais pu retrouver les traces; tantôt les crimes épouvantables de monstres à formes humaines, qui ont porté le ravage et la mort jusque dans le village même. Quelquefois le narrateur rustique mêle des images riantes à ces sombres tableaux; c'est ainsi qu'il se plaît à conter comment une femme d'une majestueuse beauté s'est élevée un jour du fond du Saut de Vermite, et a calmé la tempête qui avait déjà détruit la moitié de Ville-en-Selve. Mais parmi ces récits, l'origine du Saut de Vermite est celui qu'il reproduit avec le plus d'amour. Le voici dans toute sa simplicité. — Vers la fin du neuvième siècle, vivait dans les bois de Germaine un vénérable ermite, qui avait nom Fulgunde. Ce saint homme passait sa vie à prier Dieu et à parcourir les hameaux voisins; à dix lieues à la ronde il était connu et chéri de tous. Aux riches, il recommandait les pauvres; aux malades, il apportait quelques secours; à tous, il donnait des consolations. Le bon ermite ne demandait rien pour lui-même, et cependant une idée fixe le préoccupait ; il avait un désir, un désir aussi saint qu'il était ardent : il voulait élever une chapelle en l'honneur de la Vierge, c'était le seul vœu de sa vie ; il se mêlait à tous ses rêves , à tous ses travaux , à toutes ses prières. — Un soir que Fulgunde s'était endormi, bercé par cette douce pensée, un jeune homme lui apparut; il était vêtu d'une robe blanche, et avait ce visage éclatant et radieux qui n'appartient qu'aux anges. « Bon
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ermile» lui dit-il ^ le Fils de Dieu a entendu vod prières; ce que vous désirez s'accomplira comme vous te voulez. Prenez celle image de sa sainte Mère ; par elle, vous opérerez des prodiges. Souvenez- vous seulement des paroles du Fils de Dieu : Veillez et priez. » Fulgunde éveillé par cette vision , trouva seulement auprès de son chevet une petite image de la Vierge. U la prit, la plaça dans le lieu le plus apparent de son oratoire» puis il se jeta à genoux. Avec quelle effusion il remercia la Vierge sainte ! comme il était heureux et reconnaissant l Tout à coup une idée soudaine traversa son esprit : < Je punirai Satan, pensa-t-il; c'est lui qui édifiera la chapelle de la Vierge. » Âu^isitôt Fulgunde prit Fimage mystérieuse, et ordonna à Satan de paraître. — Au même instant la terre s'ouvrit, et le diable parut. Quoiqu'il n'eût pas Tair tout à fait humble et soumis , il ressemblait plutôt à un serviteur indiscipliné qu'à un ange déchu ; pourtant, à le considérer attentivement, on pouvait apercevoir en lui quelque chose d'élrange et en même temps âe terrible, a Or çà, maître Salan, lui dit Termite» la bonne Vierge m'a permis de lui édiûer une chapelle , j'ai pensé à toi pour la lui bâtir. » On peut imaginer quelle horrible grimace fit le monstre à cet ordre. Lui , Satan, bâtir une chapelle à la Mère de son juge« sortir de son repos pour voir abaisser son orgueil à une œuvre d'esclave; c'était trop. Il essaya de fuir, l'image de la Vierge le retint comme une chaîne brûlante. — Depuis long-temps, l'ermite avait choisi le lieu oà il désirait que sa chapelle fût élevée ; c était une riante colline, couronnée au sommet d'un bouquet d'arbres touffus, et qui dominait les villages voisins. — Arrivé là avee Satan, Fulgunde lui ordonna de creuaer les fonde* roents. Quand ce travail fut terminé» l'ermit» se rendit dans un vallon, dont le sol pierreux lui paraissait propre à fiournir les matériaux dont il avait besoin. 11 avait pris avec hi» l'image sainte ; il n'eut qu'à la tourner vert la terre, et aussitôt le vallon s'entr'ouvrit, ei les pierrea en sortirent avec un grand fracas. On raconte que le démon ne mil que troid jours à les transporter sur la colline et à le» tailler. U est vrai que l'ermite ne lui laisaaii pas un instant de relâche; chaque fois que Satan voulait se reposer, Fulgunde touroaiit vers lui rimage miraculeuse, et la démon se remettait aussitôt au travail en faisant d'horribles contorsions. C'était merveille de voir avec quelle habileté il maniait la pierre, et lui donnait une forme élégante et pleine de vio; sous ses griffes ellQ s« découpait en ro-
saces brodées comme une fine dentelle , elle s'élançait en clochelotis aériens , en longues oolonnettes semblables à des tnytrax d'or gue», elle se sculptait en ba^reliefs, en Rgtirines de toute espèce. Jamais ouvrier n'avart mis la main a un chef-d'oeifvre aessi accomfi}}. A chaque nouvelle pierre qui enrichissait sa chère chapelle, Folgiinde souriait de bonheur et de joie ; il en aarait presque nwin% haY Satan, ai cela eût été possible. — Cependjnt la nuit du quatrième jonr approchait, et Termite n'avait pas pria on instant de repos. Halgré lui, le sommeil fermait ses paupières; il avait beau redoubler d'efforts , il ne pouvait plus surveiller le diable avec autant d'atlent'on ; disons-le à la honte de la faiblesse humaine, Fulgunde s'endormit. — A cette vue, un Murire épouvantable contracta le visage de Satan. Le 'sommeil du matlre hii rendait sa liberté; il ne pouvait en profiler que pour la vengeance. Ce n'était plus cet esclave soumis qui obéissait au moindre signe, c'était l'ange du mal déchaîné, joignant à son îndomplable orgueil la rago d'avoir été asservi. Il se trouvait alors sur lo fuite du clocher, dont il achevait d'effiler l'aiguille percée à jour ; il glissa doucement le long de la pente extérieure, comme un enfant qui se NiiMe aller sur le penchant d'une verte coltine; en passant, il jetait un regard moqtieiir et une insulte à chaque statuette de samt qu'il -avait sculptée ; on dit même qu'il porta l'audace jusqu'à promener sa queue sur le visage de ces saintes images. Arrivé an bas do clocher, il pouâiaa un rire épouvantable , et renversa d'un coup de pied la merveilleuse chapelle. Le fracas de la chute éveilla lo pauvre ermite. Pour juger de sa désolation, 'figm'ezvous la doideur d'un homme qui voit échouer au port le vaisseau qu'il avait chargé de «es biens. Fulgunde était consterné. Au même inelaiit le messager de la Vierge parut ; il avait Tair irisle et affiigé. < Pauvre ermite, lui ditril , vo«s avex été vaincu par Sataci ; voua êtes son eacinve. Voua n'avez pas su vmllir êi prier jusqu'à ht iki. » La figure hor* rible du diable remplaça presque atts^iiôl celle de l'ange auprès de Fulgiinde. « Marche, «iarehe, hii disait*il; tu as ereosé ua précipice, tti y tomhpraa. » Et ce éisaat, il le poussa dans un vaHon qm avait servi de carrière, et l'y précipita. » Le pauvre emil» ne mourut pas de sa chute : le bon ange le soutint sur ses ailes; il intercéda méoie si ardemment pour lut auprès de b Vierge, q^i'au bout de deux ans d'expiatiun Fulgawle fut rendu à son cher ermitage. La miséricorde de Ui Vierge ne se borna pas «u pardon; «Ho
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fit redevenir Salan esclave, et celte fois l'ermile sut se montrer si vigilant qu'avant la nuit la chapelle était construite et le diable replongé dans l'enfer.
lie Pm de Sonoî. -—En remontant les rives pittoreî^ques du Tarn, on arrive à un bassin d'un aspect si sauvage, qu'on le dirait boufeversé par une main surnaturelle et malfaisante. Figurez-vous une espèce de cirque fermé presqu'entièrement par des rochers inaccessibles; aucune trace de culture, aucune végétation n'adoucissent aux yeux leur âpre nudité; le lierre et le buisson ne croissent pas même dans leurs fissures. Seulement, quelques lichens verdâtres, des arbustes rares et rabougris , rampent au pied de ces masses désolées; et pourtant il y a quelque chose de riche et d'énergique dans ces pics aigus et dépouillés, dans ces roches tantôt à pans larges et lourds, tantôt découpées en dentelures délicates, comme par la fantaisie d'un artiste. Le solnl fait éclater les chaudes teintes dont elles sont colorées. Ici , des aiguilles d'un ton ardent et rougeàtre s'enlèvent en lumière sur le fond sombre et béant de cavités profondes; là, une immense pierre, coupée comme une muraille, offre les teintes grises d'une ruine; plus loin, et par de targ^ ouvertures, d'autres rochers, disposés en perspective , passent d'un bleu foncé au bleu le plus transparent. Tous ces jeux de l'ombre et de la lumière à travers ces formes bizarres animent cette nature si âpre, et peuvent fournir à la palette du peintre les plus piquantes oppositions. — L'enceinte que forment ces masses abruptes est parfaitement en harmonie avec leur aspect sauvage; tout y indique un effrayant cataclysme : les rocliers y sont entassés dans le plus étrange désordre, et c'est à peine si le voyageur peut se frayer un pas.-age à travers leurs débris. Jadis, deux immenses pyramides se dressaient dans ce lieu à une hauteur prodigieuse : l'une se nomme le roc d* Aiguille, et son nom indique sa forme ; celui-là seul est resté debout. L'autre s'appelle le roc de Lourdes; de celui-ci il ne reste plus que la base , il s'est écroulé dans la vallée. C'est à travers les débris de ce géant terrassé que le Tarn a dû se frayer un passage; arrêté à chaque pas par mille obstacles, tantôt serré entre deux couches il s'élance avec fracas de leur extrémité , tantôt faible et inaperçu il s'est creusé sans bruit un étroit canal. Ce n'est plus une seule rivière, mais une multitude de sources, dont le murmure trouble seul le silence de la vallée. — Le bassin désolé que nous venons de décrire a reçu des habitants
des mofrtagnes voisines le nom de Pas de Souci. L'imagination naïve et pittoresque du moyen âge n'a pas manqué de s'exercer sur un lieu qui prélait si bien à la légende; aussi, quelle que soit la cause que la science pourrait attribuer au cataclysme dont celle vallée a été le théâtre, voici celle que lui a assignée la pieuse crédulité des anciens temps. — A peu de dislance du PasdeSouci^ il existe un village dont la situation pittoresque est parfaitement en harmonie avec le site qui Tenvironne; seulement, le paysage est plus varié que clans le bassin de Souci , et abonde en oppositions charmantes. Ici , la même nature sauvage et grandio.>e ; là , sur les bords de la Junte, une verdure émailléo de fleurs, des eaux limpides et murmurantes; puis , derrière , un rideau de peupliers. Audessus de rochers moussus , s'élève le village de Sainle-Énimie et le clocher pointu de sa petite église. La civilisiilion n'y a point encore passé; plaise à Dieu qu'elle en oublie les rustiques habitants! — C'est dans ce village que vivait, au huilième siècle, un saint homme, nommé Guillaume. Un jour, on l'avait vu arriver, seul et grave, un bâton blanc à la main, velu d'un simple habit de bure. D'où venait-il? On l'ignorait. Avaît-il un autre nonf\? Personne ne put jamais le savoir. Mais, certainement, il avait été habitué à porter d'autres habits que ceux qui le couvraient; dans son air nob!o et fier, et qu'il cherchait à rendre humble et modeste, on lisait l'habitude du commandement. H choint sa demeure dans l'excavation profonde d'un rocher, et sa vie fut brenîôl admirée comme le modèle d'une grande perfection. Le village de Sainte-Ënimie no tarda pas à ressentir d'heureux effets du voisinage du saint homme ; il se connaissait merveilleusement en simples, et sa haute sagesse le fiiisaît consulter dans les affaires les plus difficiles. Il fut bientôt vénéré comme l'ange du village, et chaque jour quelque nouveau bienfait, quelque prodige inouï, que l'on racontait à la veillée, venaient augmenter sa réputation. — Le village de Sainle-Énimie était alcrs le centre qu'avaient choisi les populations voisines pour les ventes et les marchés. Ces réunions ressemblaient assez à nos foires. Ces jours-là, le seul endroit guéable de la Junte qui conduisait à Sainte-Énimîe se trouvait encombré , cl alors des rixes sanglantes, des blasphèmes et des jurements éclataient à chaque instant. Un de ces jours que le bon Guillaume passait tout auprès de ce lieu aimé de Satan , il fut grandemeot surpris d'entendre comment le nom de Dieu était peu respecté. Deux paysans,
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montés chacun sur une mule, s'interpellaient violemment, et des menaces ils allaient bientôt en venir aux coups. Le faint homme fut obligé d'intervenir, et comme il ne put apaiser leur colère, il se mit à genoux, priant Dieu de les éclairer, a Mort Dieu ! dit l'un des paysans, messire ermite, mieux vaudrait prier le ciel de nous bâtir ici un pont. — Mon fils, dit le saint, Dieu est tout-puissant; mais il ne faut pas le tenter. » Puis à force d'instances, il apaisa la querelle. Mais depuis lors, il passait les jours de marché à pleurer et à jeûner, s'offrant en expiation pour tous les péchés qui se commettaient à ce fatal passage de la Junte. — Dieu tenait son serviteur en trop grande estime jwur ne pas prendre en considération ses prières et ses vœux ardents. Un soir, Guillaume était en prières; un ange lui apparut. H portait une blanche tunique; son front était ceint de la céleste auréole, son visage respirait la douceur et la bonté, a Dieu a ouï ta prière, dit-il au saint; il en a été touché. Mais, Guillaume, qu'est-ce que la foi qui n'agit point! A l'œuvre donc; Dieu t'aidera. » Il n'en fallut pas davantage pour enflammer le zèle du saint. Il se rend aussitôt à l'église, et après une homélie sublime dune éloquente simplicité, il entraîne les habitants de Sainte- Énimie sur les bords de la Junte pour y construire un pont. Le secours de Dieu fut visible. En peu de jours, le pont s'éleva comme par enchantement. Les habitants bénissaient Guillaume, qui s'humiliait en renvoyant toutes les louanges à Dieu. — Mais ce succès merveilleux ne faisait pas le compte de mons Satan, qui se voyait ainsi enlever désormais toutes les âmes qui se damnaient au passage de la Junte. Il eut l'audace de s'adresser à Dieu pour se plaindre de celui qu'il regardait comme son ennemi, Guillaume ; il lui renouvela le môme discours qu'il lui avait tenu autrefois au sujet du saint homme Job *. « Ce n'est pas gratuitement que Guillaume craint voire droite , lui dil-il ; n'avez-vous pas béni l'œuvre do ses mains? » Le Seigneur lui répondit : « Va, détruis le pont de Guillaume; je t'en abandonne jusqu'à la dernière pierre. » Satan ne perdit pas temps, il se rendit sur les bords de la Junte, et d'un souffle il renversa le pont. La ruine en fut si complète qu'il était impossible que les matériaux qui avaient servi à Tédifier fussent employés une seconde fois. Guillaume ne fut pas découragé un instant; il adressa une fervente prière au ciel, et les ouvriers se mirent à l'œuvre.
' On retrouTc cons' atnment le souvenir d« l'Écriture m^Ié aux traditions populaires.
Mais , au moment où le pont allait être fini , le saint se douta bien que Satan allait renouveler ses infernales manœuvres : il pas6a donc la nuit en prières et en oraisons dans son ermitage. Vains efforts ! le matin le pont était renversé. Cette fois la terreur était à son comble dans la contrée, et Guillaume ne put réunir les ouvriers pour recommencer les constructions, u A quoi bon, disaient-ils, fatiguer nos bras? Satan est plus fort que nous » L'ermite usa d'un dernier moyen ; il sa rendit à l'église et prêcha une belle homélie sur les ruses de Tesprit malin, sur la confiance en Dieu et sur la nécessité de la persévérance; les habitants se laissèrent toucher, et un troisième pont vint bientôt remplacer Içs deux premiers. — Cette fois le saint voulut défendre son œuvre. Dès qu'il fut nuit, il se rendit sur les bords do la Junte, se cacha derrière un rocher d'où il pouvait voir ce qui allait se passer, et attendit en redoublant d'oraisons. — Il était à peine minuit, lorsqu'il vit se dresser une grande figure à quelques pas du pont. Ce personnage, à mise suspecte, regarda de tous les côtés, poussa un sauvage éclat de rire et s'avança vers le pont. Il éoiîl impossible de ne pas reconnaître Satan à cet air insolent de réprouvé. D*ailleurs, malgré l'obscurité profonde. Guillaume aperçut le pied fourchu de l'esprit de ténèbres. Il n'hésita pas un instant et marcha droit à lui. Satan, étourdi des nombreux signes de croix dont il était assailli , ne vit de salut que dans la fuite; mais celte victoire ne parut point assez décisive au saint : il voulut terrasser Satan et le forcer de renoncer à son infernal projet. Il se mit donc à le poursuivre sans se laisser intimider ni par les obstacles, ni par l'obscurité profonde d» la nuit. Il était guidé dans sa course par une foi ardente et par un certain rayonnement qui s'échappait du front de l'ange maudit. Cette course dura longtemps. Peut-être l'espace d'une nuit humaine no lui sufDl-il pas. — Quoi qu'il en soit ils arrivèrent, l'homme de Dieu et Satan, dans les lieux où le Tarn s'étendait on large et profond bassin au pied des rocs de Lourda et k Aiguille. Parvenu au bord de l'eau , Satan se retourne; se voyant serré de près par son adversaire, il n'hésite pas et s'élance dans le Tarn, ni plus ni moins que si l'eau eût été son élément naturel. A peine y est-il plongé qu'elle s'élève en gros bouillons et sort de son lit. Mais déjà Satan a atteint l'autre bord; déjà il a posé une main sur la base du roc de Lourdes. C'en est fait, il va échapper. — Guillaume ne perd pas courage , il se jette à genoux et implore le ciel. — Au même in-
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stant un craquement affreux se fait entendre. Le roc de Lourdes, ébranlé jusque dans ses Toudemenls, se balance un instant sur sa base, et, s'écroulant avec fracas, couvre de ses débris le lit du Tarn et la vallée tout entière. Sat;m était pris. Cependant le roc d'Aiguille, qui était resté debout, craignit un instant que son frère ne fût point assez fort pour contenir l'esprit infernal, o Frère, s'écria-t-il, est-il besoin que je descende? — Et non, répondit Fautre, je le tiens bien. » Cette victoire préserva non-seulement le pont de Guillaume , mais encore le village de Saînte-Énimie des maléfices do Satan. Seulement, comme celui-ci se plaii^nit à Dieu, le bassin où coulait le Tarn lui fut laissé en propriétév On Tentend souvent la nuit pousser des gémissements lamentables sous les rochers qui le tenaient captif. — Guillaume mourut longtemps après en odeur de sainteté, laissant la contrée parfaitement rassurée. S'il lui était donné de reparaître dans ce monde, peutêtre trou' orait-il que Lourdes a lâché sa proie.
Saint GttîUem do Bétert. — A quelques
lieues de Montpellier, entre Aniane et Lodève , on trouve une vallée riante qui forme une sorlo d'casis au milieu d'un pays âpre et sauvage. De hautes montagnes couvertes de plantes aromatiques renlourenl de toutes parts, et la dérobent aux yeux du voyageur. La vigne et l'olivier croissent dans la plaine, et rendent le paysage aussi riche que varié. A la seule extrémité accessible, coule l'Hérault, qui, resserré entre deux rochers, s'élance avec fracas d'une assez grande hauteur. Ses eaux, dans leur course rapide, font jaillir une écume bleuâtre qui reçoit du soleil 1 eclat d'une poussière transparente et dorée; plus bas, devenues calmes et limpides, elles réfléchissent l'azur des cieux et les teintes plus soml)re3 des rochers. Un pont jeté d'un bord à l'autre sur deux énormes masses calcaires taillées à pic joint le désert à la fertile plaine d'Aniane ; on l'appelle le pont de Saint-Jean de Fos. Le lieu que nous décrivons se nommait autrefois Gellone; il porte aujourd'hui le nom de Guillem du D^^sert. — A l'entrée de cette vallée, et comme pour faire contraste avec la cultiire qui atteste partout la main de l'homme, s élève une antique abbaye à moitié ruinée, et au-dessus de cette abbaye , un château féodal dont il reste encore moins de vestiges. Le monastère a eu pour fondateur le duc Guillaume. On ignore par qui fut bâti le château ; il nous parait à peu près contemporain de l'abbaye. — Voici deu.\ légendes que la tradition a conservées
jusqu'à nous sur les lieux que nous venons do décrire. — Guillaume, duc de Toulouse, et parent de Charlemagne, célébré par les poètes du moyen âge sous le nom de Marquis-au- Court-Nez, pacifia l'Aquitaine, et la défendit contre les Sarrazins d'Espagne. Après d'aussi glorieux travaux, il aurait pu goûter en paix les charmes du repos ; mais son esprit était trop actif pour se complaire en une molle oisiveté ; il voulut, à la gloire d'un conquérant, joindre celle d'un pieux fondateur d'abbaye. La solitude de Gellone lui ayant paru favorable à son projet, il résolut de s'y fixer. — Au neuvième siècle , Gellone était un désert aride, couvert de buis, de chênes et de sapins; les ronces y étendaient partout une luxuriante végétation , et il n'axait pour habitant qu'un géant à forme humaine, dont les meurtres et les déprédations répandaient au loin la terreur. Un poème du moyen âge le dépeint ainsi : « A travers le » pays, se démène un géant horrible à voir, » également cruel pour les femmes et les -en- D fants : quand il les surprend , il les étran- » gle ; quand la faim le presse, il les mange... A II rôde à travers rochers et montagnes, et » toute la contrée est tremblante d'effroi. Le » païen a quatorze pieds de stature : sa tète » est monstrueuse ; ses yeux sont grands et «ouverts. Il a, déjà tué dans le jour quatre » hommes qui n'ont pas eu le temps de se » confesser, et un abbé avec sept de ses moi- » nés. 11 est armé d'une massue si bien fer- » rée, qu'un homme, quelle que fiU sa force, » ne la soulèverait point sans se rompre les » nerfs. » Le duc Guillaume , qui , pour être moine, n'avait point oublié qu'il était gouverneur d'Aquitaine, fit sommer le monstre par deux hérauts d'armes de venir lui faire hommage de son château. Le géant répondit par des bravades. Le duc emporté par son courage lui offrit alors le combat ; mais le félon lui fit répondre qu'il l'attendait dans son castel, et qu'il ne ferait pas un pas vers lui. — Le duc vit le piège, et ne s'y laissa pas prendre : ne pouvant employer la force, il eut recours à la ruse. — Un jour qu'il rôdait autour du Verdus (c'était le nom du château du géant], il vit venir à lui une jeune fille qui portait un vase sous le bras, et allait puiser de l'eau dans la rivière, a A quoi apparteoez-vous? lui dit le duc. — Beau sire chevalier, répliqua la jeune fille, je suis au service de monseigneur le géant. » Une pensée soudaine traversa l'esprit de Guillaume. a Maudit soit le géant, s'écria-t-il, car sa soif le perdra !... s Et s'adre&ant à la servante : « Vous allez changer d'habits avec
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moi , et , ce faisant , vous me rendrez un i^rviee dont vous serez largement récompensée. — Mais, beau sire, mon maître me tuera. -^ Il sera mort avant de pouvoir le tenter. » La jeune fllle n*osa pas résister ; elle se retira derrière un quartier de roche. Guillaume loi passa une à une les pièces de son armure, et en reçut en échange ses grossiers vêtements dont il s*affubla. Cela fait, il attendit que la nuit fût venue; puis il prit le vase sous son bras, et à la faveur de son déguisement, il s'introduisit dans le château. — Mais à ce moment, son projet faillit échouer par une circonstance qu'il n'avait pu prévoir. Une maudite pie le reconnut, et aussitôt elle se mit à crier : « Gare, Guilleml Gare Guillem!... e Le géant, qui ne se doutait pas que le danger fût si proche, courut à une des fenêtres pour observer les dehors du château. Au même instant, Guillaume saisit le monstre par les pieds , et le précipita sur les rochers, où il se brisa. — Quant à la pie, le saint voulut aussi la punir. II prononça centre elle un anathème qu*il étendit à toutes les pies de la contrée. Les vieillards du pays assurent que depuis lors elles ne peuvent jamais y vivre plus de trois jours. — Délivré do son ennemi, Guillaume construisit son monastère, et le château du Verdus en devint une des dépendances. Cependant l'esprit du mal n'avait pas entièrement disparu avec le géant. Guillaume, qui allait souvent visiter son ami saint Benoit au couvent d'Aniane, voulut construire un pont sur THérault au lieu ordinaire de sa traversée; mais là encore il trouva le génie malfeisant, qui tenta de s'y opposer. Le diable veillait dans les ténèbres, et renversait la nuit ce que l'homme de Dieu avait édifié à grand'peine pendant le jour. Celui-ci ne se décourageait pas : il espérait à force de constance faire lâcher prise à Satan. Il n'en fut rien : la nuit venue, des sifflements se faisaient entendre , et tout à coup un grand bruit annonçait que l'œuvre de la journée avaH disparu dans le gouffre. Guillaume se lassa de cette lutte sans fin , il appela le diable en conférence, et fit un pacte avec lui. Il en oblffit qu'if pouvait construire son pont, à condition que le premier passager lui appartiendrait. Le saint, plus rusé qtte Satan , fit cofHHittre le mardié à tous ses amis pour les en préserver; pois il lâcha un chat qui le premier traversa te pont , et dont Salan fut bien forcé de se contenter. — Depuis ce tempe, dans ce pays, les chats appartiennent au diable, et le pont à saint Guillem.
a«ll«d« de rAJouraematit. — La Revue de Paris a publié en 4S34 l'analyse d'une
ballade singulière Nous reprodui:>ons ici o tto pièce pathétique en résumé. — Solisa , l'infante, seule dans son oratoire, versait dc^s larmes et se disait avec désespoir qu'il n*y aurait plus de mariage pour elle. Le roi son père la surprit en ce moment, et, cherchant à la consoler, il apprit d'elle que le comte Alarcos Tavaît aimée, puis qu'il l'avait oubîîéo pour en épouser une autre depuis trois ans. Le roi fait venir le comte et (e sonrunc de tenir la parole qu'il a donnée jadis à sa fille. — «Je ne nierai pas la vérité, répond A'arcos; je craignais que Votre Majesté ne voulût jamais consentir à m'accorder la main de sa fille. Je me suis uni ô une autre femme. — Vous vous en débarrasserez, dit le roi. — Épargnez, sire, celle qui est innocente; ne me condamnez pas à un affreux assass:nat.j> Le roi est inflexible; il faut que la comtesse meure cette nuit même, ou que le comte ait la tête tranchée le lendemain.» Alarcos retourne à sa demeure, « triste pour sa femme et pour ses trois enfants. » — Il aperçoit la comtesse sur sa porte. (Un jeune page avait pris les devants pour la prévenir du retour de son époux.) c Soyez le bien-venu, mon seigneur, dit-elle; hélas! vous baissez la tête! Ditesmoi pourquoi vous pleurez? — Vous le saurez, mais ce n'est pas l'heure, répordi:-if ; nous souperons et je vous dirai (out plus tard.»
— On sert le souper; la comtesse se place auprès d'Alarcos, pâle et triste; mais elle ne mange ni ne boit, bes enfants étaient silencieux auprès de leur père. Tout à conp if penche sa tète sur la table et cache avec ses mains son visage en larmes. « J'ai besoin de dormir, t> dit-il. Il savait bien qu'il n'y aurait pas de sommeil pour lui cette nuit-là. Los deux époux entrent dans la chambre et y demeurent seuls avec leur plus jeune enfant encore à la mamelle. Le comte ferme les portes aux verrous , ce qu'il n'avait pas l'habitude de faire. «Femme malheureuse! s'écrie* t-il , et moi le plus à plaindre des hommes !
— Ne parlez pas ainsi , mon noble seigneur ; elle ne saurait être malheureuse, celle qui est l'épouse d'Alarcos. — Trop malheureuse cependant , car dans le mot que vous venez de prononcer est compris tout votre malheur. Sachez qu'avant de vous connaître j'avais juré â l'mfanle que je n'aurais jamais d'autre épouse qu'elle; le roi notre seigneur sait tout; amjOQrd'hul l'infante réclame ma nuira; et, mot fatal à prononcer, piour vous pimir d'avoir été préférée à l'infante, le roi ordonne que vous nKmriez cette nuit. — Est-ce donc là, répondit la comtesse effirayée , le prii de ma tendresse soumise? Ah! ne me tuez pas,
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noble oomte, j'embrasse vos geDOiii; renvoyez^moi dftns la maison de mon père , où j*étaÎ3 si beureose , où je vivrai solitaire , où j*élèverai mes trois enfants. ^ Cela ne se peut... mon serment a été terrible... Vous devez mourir avant le jour. — Ab ! il se voit bien que je suis seule sur la terre; mon père est un vieillard infirme..., ma mère est dans son oercuetl, et le fier don Garcia est mort.., lui , mon vaillant frère , que ce lâche roi fit périr. Oui, je suis seule et sans appui en Espagne.... Ce n'est pas la mort que je crains, mats il m'en coûte de quitter mes fils... Laissez-moi da moins les presser encore sur mon cœur, les embrasser une dernière fois avant de mourir. — Embrassez celui qui est là dans son berceau, vous ne reverrez plus les autres. — Je voudrais au moins le temps de dire un Àve. — Dites-le vite. » Elle s'agenouilla. «0 seigneur Dieu, dilr-elle, en ce moment de terreur, oubliez mes péchés ; ne vous souvenez que de votre miséricorde.» — Quand elle eut prié, elle se releva plus calme. «Alarcos, diteHe, soyez bon pour les gages de notre amour el priez pour le repos de mon âme.... Et maintenant donnez-moi notre enfant sur mon sein , qu*il s* y puisse désaltérer une dernière fois avant que le froid de la mort ait glocé le lait de sa mère. -^ Pourquoi réveiller le pauvre enflBint? Vous voyez qu'il dort. Préparezvous; le temps presse; Taurore commence à paraître. ^- Eh bien ? écoute-mot , comte Alarcos, je te pardonne. Mais je ne puis pardonner a ce roi si cruel , ni à sa fille si flère. Que Dieu les punisse du meurtre d'une cfarétieane. Je les appelle de iha voix mourante devant le trône de rÊtemel d*id à trente jour». « — Alarcos, barbare et ambitieux, étrangla la pauvre comtesse avec son mouchoir. H la recouvrit avec les draps du lit; puis appelant ses écuyers , il leur fit un bux récit pour les tromper, et s'en alla épouser TinfiMile. — ^ Mais la vengeance céleste s'accomplit au delà des malédictions de la comtesse ; car, avant que le mois fût expiré, trois âmes coupables, le roi, l'infante et le comte, parurent devant Dieu.
XA0iiM-t«-saéfim. -« L'bistoim de Jean Kanlius, racontée au docteur More par un mèdeein de la 8ilé8ie, est un des exemples les pN» frappants de cette croyance aux rêvevanta qui a régné en souveraine sur les esprits. — On dit que Kantius sortant du tombeau apparut dans la ville qui Va vu naître ; mais ce qui est positif, c'est que de nombreusea rumeurs, refeitives à ce même fait, jetèrent UM agitation violente et une terreur profonde panai tes concitoyens et dans toute l'étendue
de la Silésie. — Jean Kanlius étiiit un des écbevîns de la ville de Pesth; sa réputation de probité et son jugement droit lui avaient acquis une grande considération. Un jour le maire l'envoya chercher pour Paider à terminer une affaire qui venait de s'élever entre des voituriers et un négociant pannonien. L'affaire arrangée, le maire invita Kantius, et l'invitation fut acceptée. Or, le repa:^ était excellent, et cette circonstance n'était pas d'un médiocre intérêt pour Kantius, qui savait jouir en connaisseur des plaisirs de la table ; aussi était-il de très-bonne humeur. Cependant sa gaieté paraissait ce soir-là plus folle que réelle; tout en sablant un grand verre de vieux vin du Rhin, il prononça ces mots : et Plongeons-nous dans les joies de ce monde, car un malheur peut arriver à tout moment.» Ce qui était d'une morale médiocre. — Kantius fbt obligé do quitter la société de bonne heure pour veiller aux préparatifs d'un voyage. Arrivé chez lui, il alla à récurie, examina son cheval , qui lui sembla avoir perdu le fer de l'on des pieds de derrière; il voulut lui prendre la jambe pour voir le saboC, et reçut une violente ruade dans Teslomac. Il s'écria sur-le-chîimp : « C'est fait de moi.» — On le porta au lit ; bientôt sa situation fui désespérée. Pendant son agonie il fut en proie à une grande tourmente d'esprit; il répétait souvent : « Mes péchés sont tels quo le Tout- Puissant ne me les pardonnera jamais ! » Cot aveu était si étrangement contraire à Popinion qu'on avait de lui , que les assistants ne savaient comment s'en rendre compte. On en vint à soupçonner qu'il s'était vendu au prince des ténèbres; et ce souf^çon subit ne laissait |)as d'être appuyé sur quelques faits auxquels on n'avait pas encore songé, entre autres sur ceux-ci : qtfil avait acquis ses immen^es richesses avec une soudaineté inconcevable, et qu'il |)ossédait dans son logis un chat nofr d'une grosseur extraordinaire. — L'heure de la mort de Kantius fut S'gualée par un orage qui ne cessa qu'après ses funérailles. Aussiiét que le cadavre se trouva déposé dans la fosse, les éléments rentrèrent dans le calme , C4)mme si la terre ertt été délivrée de la présence de quelque démon. — Bientôt le bruit courut qu'un spectre se promenait dans les appartements du défunt. Le garde de nuit du quartier avait, disait-il, entendu un étrange tumulte dans la maison de Kantius; il lui avait semblé qu'on jetait çà et là sur le parquet tes glaces et les meubles, en riant aux éclats d'un rire aigu et satanique. Des grilles de fer qui chaque soir étaient fermées aux verrous, se trouvaient ouvertes le lendemain sans
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que personne eût passé par là. — Ce bouleversement surnaturel s'étendit même aux écuries de Téchevin défunt ; tous les matins les chevaux étaient couverts d'écume, comme s'ils eussent fait une excursion dans de lointaines contrées; et cependant, à entendre les trépignements extraordinaires dont toute la nuit ils ébranlaient le sol, on pouvait être assuré qu'ils n'avaient pas quitté l'écurie. Les chiens ne cessaient d'aboyer et de hurler de la manière la plus pitoyable. — Les habibants de Pesth ne pouvaient fermer l'œil de la nuit. Une vieille domestique, qui prêtait une grande attention à tout ce qui se passait, jura avoir ouï quelqu'un monter et» descendre les escaliers à cheval, et parcourir les appartements au galop. L'acquéreur de la maison de Kanlius, épouvanté de tout ce vacarme, se promenait un jour dans les environs de la ville; il vit distinctement, sur la terre couverte de neige, l'empreinte de pas qui n'appartenaient à aucune créature humaine, à aucun animal terrestre. L'inquiétude devint inexprimable lorsqu'on acquit la certitude, par le témoignage de personnes dignes de foi, que Kantius se promenait à cheval non-seulement dans la cour de son ancienne maison, mais encore dans les rues de la ville, dans les vallées et sur les collines des environs, courant avec la rapidité de l'éclair, comme si quelque chasseur infernal eût été à sa poursuite. — Un juif prétendit que Kantius avait engagé une lutte avec lui et lui avait fait souffrir une torture inouïe. Un charretier déclara qu'en approchant de Pesth il avait rencontré Kantius, qui lui avait vomi à la figure de longues flammes bleues et rouges. — Mais voici qui est plus surprenant ; Tous les soirs , lorsque le pasteur se mettait au lit , Kantius venait le rouler dans les draps en avant et en arrière, jusqu'à ce que l'uniformité du mouvement et la fatigue le fissent succomber au sommeil. H se glissait auprès de lui sous la forme d'un nain à travers les fentes de la cloison. — Il arriva encore que les lèvres d'un enfant furent tellement collées ensemble qu'on ne put les séparer : c'était l'œuvre de Kantius. Â certaines heures de la soirée, la lumière des flambeaux devenait tout à coup blanche et triste ; c'était le signe in'^aillible de la visite de Kantius. — Des vases qui contenaient du lait la veille furent trouvés le lendemain vides ou remplis de sang. L'eau des fontaines devint insalubre et corrompue ; des vieillards furent étranglés dans leurs lits sans que Ton parvint à découvrir les auteurs de ces crimes répé;és. Tous ces événements irréguliers, et bien d'autres encore qu'il serait
trop long d'énumérer, ne devaient -ils pas être attribués à Kantius? — Qu'il nous suffise pour dernier trait de dire qu'à la funèbre clarté de la lune apparaissait à la lucarne d'une vieille tour une tète aux yeux étincelants, qui tout à coup prenait la forme d'un manche à balai ou d'une chauve-souris. Cette tète était celle de Kantius et ne pouvait être celle d'un autre. — Enfin , la frayeur et le désespoir des habitants de Pesth furent poussés au dernier point. Les voyageurs évitaient la ville, le commerce s'anéantissait : les citoyens finirent par chercher un remède à cet état de choses; il fut résolu en conseil de commune que l'on commencerait par s'assurer si l'échevin était bien mort. — En conséquence, les plus courageux des habitants se mirent en route pour le cimetière , où ils ou<vrirent plusieurs fosses avec précaution. Ils remarquèrent , non sans surprise , que les voisins de Kantius, qui avaient été enterrée avant ou après lui, étaient tous réduits ea poussière, tandis que sa peau, à lui, était tendue et vermeille. On lui mit un bâton dans la main, il le saisit fortement, ouvrit les yeux et les referma aussitôt. On lui ouvrit une veine de la jambe et le sang coula en abondance. Et cependant il y avait six mois qu'il avait été mis en terre. Le maire fit sur son compte une enquête semblable à celle qui avait eu lieu pour un cordonnier de Breslaw. — Le tribunal condamna Jean Kantius, échevin de Pesth, à être brûlé comme vampire. Mais l'exécution rencontra un obstacle étonnant. Ou ne put tirer le corps de la fosse, tant il était pesant. Enfin , les citoyens de Pesth , bien inspirés , cherchèrent et découvrirent le cheval dont la ruade avait tué Kantius; ce cheval parvint à grand'peine à amener hors de terre les restes de son ancien maître. Mais lorsqu'il s'agit d'anéantir ces restes, une autre difficulté se présenta. On mit le corps sur un bûcher allumé , et il né se consuma pas. Alors on fut obligé de le couper en morceaux que l'on jéduisit partiellement en cendres; et depuis lors l'échevin Jean Kantius cessa de faire des apparitions dans sa ville natale.
lie nouear d'aiguillcUe. • r^ C'était ^ on
grand deuil à Coulommiers, dans la maison de Moureau, le 15 juin de l'an de grâce 4 582. Le petit homme s'était marié la veille , plein de liesse, et se promettant heureux ménage avec Fare Fieuriot, son épousée. Il était vif, homme de tète, persévérant dans ses affections comme dans ses haines ; et il se réjouissait sans ménagement de son succès sur ses rivaux. Fare, qui l'avait préféré, semblait partager son bonheur et ne se troublait pas
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plus que son mari des alarmes que les menaces d'un rival dédaigné avaient fait naitrè chez les convives. Fare Fleuriol , habile ouvrière en fi;uipure, n'avait pu hésiter dans son choix entre Jean Moureau, armurier fort à son aise, et ce concurrent redouté, nommé Abel de la Rue, surnommé le Casseur, à cause de sa mauvaise conduite ; homme réduit au métier de savetier, et qu'on accusait de relations avec le diable à cause de ses déportemenls. C'était justement cette circonstance myslérieuse qui effrayait les amis de l'armurier. — tt Vous avez supplanté Abel, hii disaient- ils; il vous jouera quelqu'un de ses mauvais tours. — Les gens de justice de notre roi Henri troisième nous sauront bien rendre raison du Casseur, répondit Jean Moureau. — Et qui sait, dit une vieille tante, s'il vous ne jcltf'rni pas un sort? — Patience ; telle avait été la réponse du jeune marié. » Mais Fiire élail pourtant moins rassurée. La noce toutefois s'était faite joyeusement. — Or, le lendemain, comme nous avons dit, c'était dans la maison grand deuil et pleine tristesse. Les deux époux, si heureux la veille, paraissaient effarés de trouble. On annonçait timidement ce qui était survenu ; le résultat en paraissait pénible; le mari et la femme ensorcelés sentaient l'un pour l'autre autant d'éloignement qu'ils s'étaient témoigné d'affection le jour précédent. Cette nouvelle se répandit en peu d'instants dans la petite ville. Le second jour Téloignement devint de l'antipathie, qui, lo jour d'après, eut tout l'air de l'aversion. Cependant les jeunes mariés ne parlaient pas de demander une séparation; seulement ils annonçaient que quelque ennemi endiablé ou quelque sorcière maudite leur avait noué laiguillette. — On sait que ce maléfice, qui a fait tant de bruit aux seizième et dix -septième siècles, rendait les mariés repoussants l'un pour l'autre, et, les accablant au physique comme au moral , les conduisait à se fuir avec une sorte d'horreur. — Il ne fut bruit dans fout Coulommiers que de raiguillette nouée à Jean Moureau. Abel de la Rue, le savetier, en avait ri si méchamment, qu'il fut à bon droit soupçonné du délit; il était assez généralement détesté. Ln clameur publique prit une telle consistance, que les jeunes époux ensorcelés se crurent autorisés à déposer leur plainte. — Messire Nicolas Quatre-Sols était lieutenant civil et criminel au bailliage de Coulommiers. Il fit comparaître Abel devant lui. Le chenapan , qui était hypocondre et morose , avoua qu'il avait recherché Fare Fleuriot, mais il nia qu'il eût rien fait contre elle et contre son mari. Comme il était malheureusement chargé
de la mauvaise réputation qu'on faisait alors de ces vauriens qui cherchaient dans la sorcellerie une prétendue puissance et de prétendues richesses toujours insaisissables, on le mit au cachot en l'invitant à faire ses réflexions; et le lendemain, sur son obstination à ne rien avouer, on l'appliqua à la question. Il déclara qu'il allait confesser. — « Ayez soin, dit Nicolas Qualre-Sols, que votre confession soit entière et digne de notre indulgence. Pour ce, vous nous exposerez dès le commencement toutes vos affaires avec Satan. ^ Il fit donner au savetier un verre d'eau relevée d'un peu de vinaigre, afin de ranimer ses esprits; et il s'arrangea sur son siège dans la position d'un homme qui écoute une histoire merveilleuse. — Abel de la Rue, voyant que son juge était prêt, recueillit ses esprits et se disposa à parler. D'abord il se recommanda à la pitié et à la compassion de la jus-, tice , criant merci et protestant de sa repentance ; puis il dit ce qui suit : u Je devrais être moins mîst»rnble que je ne suis et faire autre chose que mon pauvre métier. Étant pelit enfant, je fus mis par ma mère au couvent des Cordelicrs de Meaux. Là le frère Caillet, qui était maître des novices, m'ayanl corrigé , je me fâchais si furieusement contre lui que je ne révais plus autre chose, sinon la possibilité de me venj»er. Comme j'étais e.i cette mauvaise volonté, un chien barbet, maigre et noir, parut tout à coup devant moi. Il me sembla qu'il me parlait, ce qui me troubla fort; qu'il me promettait de m'aider en toutes choses et de ne me faire aucun mal, si je voulais me donner à lui.... — Ce barbet, interrompit le juge, était certainement un démon. — C'est possible, messire. il me sembla qu'il me conduisait dans la chambre du couvent qu'on appelle la librairie. Là il disparut et je ne le revis jamais. — Et quelle vengeance avez- vous eue du frère Caillet? — Aucune, messire, ne l'ayant pas pu. — Que fites-vous alors dans la librairie ? — Je pris un livre ; car on m'a enseigné la lecture. Mais voyant que c'était un missel, je le refermai ; je sortis et je demeurai quelques semaines triste et pensif. Un jour je pris un autre livre, c'était un grimoire. Je l'ouvris .au hasard; et à peine avais-je lu quelques lignes que je ne comprenais point, quand je vis paraître devant moi un homme long et mince, de moyenne stature, blême de visage, ayant un effroyable aspect, le corps sale et l'haleine puante. — Sentait-il le soufre? — Oui, messire. Il était vêtu d'une longue robe noire à l'italienne, ouverte par devant. Il avait à l'estomac et aux deux genoux comme des visages d'hommes,
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de pareille couleur que les autres. Je regardai ses pieds, qui élaieiil des pieds de vache. Tout raudiloire frissonnait. — Cet honnne blême, poursuivit Taccusé, me demanda ce que je lui voulais et qui m'avait consriilé db rappeler. Je lui répondis avec frayeur que je ne Tavais pas appelé, et que j'avais ouvert le grimoire sans en prévoir les conséquences. Alors cet homme blême, qui é(ail lo diable, m'enleva et me transporta sur le toit de la salle de justice de Meaux. en me disant de ne rien craindre. Je lui demandai son iiom, et il me répondit : Je m'appelle maflre Rigoux. Je lui témoignai ensuite le désir de m'enfuir du couvent; là-dessus il me reporta au lieu où il m'avait pris. Du moins je m'y retrouvai comme sortimt d'une sorte d'élourdissement. Le grimoire était à mes pieJs. Je vis devant moi le père Pierre Berson , docteur en théologie, et le frère Caillel , qui me reprirent d'avoir lu dans le grimoire et me menacèrent du fouet si je touchais encore à ce livre. Tous les religieux descendirent à la chapelle et chantèrent un Sa{t;e à mon intention. Le lendemain, comme je descendais pour aller à l'église, maiire Rigoux m'apparut encore. II me donna rendez- vous sous un arbre près de Vaulxcourtois, entre Meaux et Coulommiers. Là, je fus séduit. Je repris sans rien dire les habits que j'avais à mon entrée dans le couvent , et j'en sortis secrètement par une petite porte de récurie, Rigoux m'attendait sous la figure d'un bourgeois ; il me mena chez maiire Pierre, berger de Vaulxcourtois, qui me reçut bien ; et j'allais conduire les trou|)eaux avec lui. Deux mois après, ce berger, qui était sorcier, me promet de me présenter à Vassemblée, ayant besoin de s'y rendre lui même parce qu'il n'avait plus de poudre ^ maléfices. L'assemblée devait se tenir dans trois jours. Nous étions à Tavent de Noël 4575. Maître Pierre envoya sa femme coucher au dehors et il me 6t mettre au lit à sept heures du soir. Mais je ne dornûs guère. Je remarquai qu'il plaçait au coin du feu un très-long balai de genêt sans mancJie. A onze heures du soir, il fit grand bruit et me dit qu'il fallait partir. 11 prit de la graisse, s'en frotta les aisselles et me mit sur le balai, en me recommandant de ne pas quitter cette monture. Maître Rigoux .parut alors; il enleva mon maître par la cheminée ; moi je le tenais au milieu du corps ; et il me sembla que nous nous envolions. La nuit était très-obscure , mais une lanterne nous précédait. Pendant que je voyageais en l'air de la sorte , je crus apercevoir fabbaye de Rebais Nous descend iro^L'S dans un lieu plein d'herbe où se trouvaient beaucoup de gens
réunis. «^ Qm f»wai<wt> h mbbn^ \oUnùm- ^ilfi juge. ^ Oui, itt^ssire. J'y reoooiius plu- «eun» penonnes vivantes et «^eiques morte, notamment une sorcière qui avait é4é paidue à Lagny. Le inaitjie du lieu, qui était le diable , ordonna , par la boudie d'un vieiUard , que l'on nettoyât ta place. MaUre Rigoux prit incontinent la fornae d'un grand bouc ooir, mit à grommeler et à tourner ; et ausaitàl 1' semblée commença les danses, qui aa faisaient à re\ ers, le visage deliors et le derrière tourné vera le bouc. — C'est conforma à ruaage du sabbat , comme il est prouvé par une maese de dépositions. Mais ne dianta-t-on point? et quelles furent ces chansons? -» On ne chanta point, messire. Après la danse, qui avait duré deux iieures, on présenta ans hommages au bouc^. » Cbaqne personne de l'assemblée fit la même obèse. Je m^npprociwi du bouc à mon tour ; il me demanda ee que je voulais de lui ; je lui répondis que je lais savoir jetsr des sorts sur mes Le diable m'indiqua vmiUe Pierre, pouvant mieux qu'un autre m'enseigfleroeUe science. Je l'appiis donc. -^ Et vous en avec iait usage contre pli^sieurs, noiamment contre les époux qui se plaignent? Avez- vous eu d'autres relations avec le diable? -<- Non, mcssire, sinon en uoecirconsinnoe. Je voulais rentrer dans la voie. Un jour que j'allais en pèlerinage à Saint-Loup « près de Provins, je 6s rencontre du diable, qm cberdba à me noyer. Je lui échappai par la ^ite.» — Tout lo monde dans l'assemblée ouvrait de grandes oreilles , à l'exception d'un jeune bonune de vjn;^ ans, le neveu du lieutenant civil et erimioel. Il faisait les fonctions d'a|»prenli greffier. — Mon oncle, dit^-il en se pooMohant à Toreille de maître Nicolas Qualre-Sols, ne aez-vous pas que le p^itient p'est qu^un vais drôle qui a le^ cerveau malade , qui cet sujet peut-être à de mauvais rêves? — Pendant que l'oncle réprimandait le neveu à voix basse , Abel de la Rue levant la tèle : « Oe tout ce que j'ai iait de mal , dit-il , je suis {>entant et marri ; et je cria merai et corde à Dieu , au roi , à monseignaur et à la justice. — C'est bien, dit Nicolas Quatre^Sols, qu'on le ramène au cachot. « — Le soir de oe même jour, le maléfice de iean Mouraau se trouva rompu. L'antipathie qui avait surgi entre lui et sa jeune épouse #'évpnouiL Le corps du principal délit avait donc dispam. Néanmoias, peu de joura après, le 6 juillet, sur les conclusions du procureur fiscal, la Rue
' Histoln de la magie en Fran:c . par M. Jnles G«iteet. Voyea mi pen flua hèmi la NfanSe da la €1m>
|»eUe des Bouc».
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fut condamné à èlre brûlé vif. 11 appela de sa seni£nce au parlement de Paris , et le 20 juillet 1582, le parlement de Paris, prompt à expédier ces sortes d'affaires, rendit un arrêt qui porte qu'Abel de la Rue, appelant, ayant je lé des sorts snr plusieurs, prêté son concours au diable, communiqué plusieurs lois avec lui, assisté aux assemblées nocturnes et illicites, pour réparation de ces crimes la cour condamne l'appelant à être pendu et étranglé à une potence qui sera dressée sur le naarché de Coulommiers, et renvoie Abel de la Pue au bailli chargé de faire exécuter ledit jugement et brûler le corps du sorcier après sa mort. — Cet arrêt, qui adoucissait un peu la sentence du premier juge, fut exécuté selon sa teneur, au marché de Coulommiers, par le maître des hautes-œuvres de la ville de Meaux, le 23 juillet 1582. — a Au reste, dit un auteur sensé, ces sorciers qu*on brûlait méritaient presque toujours châtiment par quelque vilain et odieux côté. »
&e obàteav d« &ottqMrolle«. -^ Dans les fiémoires du DiabU, livre dont nous ne pouvons, malgré le talent de Fauteur, recommander la lecture, M. Frédéric Soulié débute par une scène et des détails qui réclament leur place dans ce livre. Nous croyons devoir les transcrire en partie. — « Le 4«^ janvier 48...» le baron François-Armand de Luizzi était assis au coin de son feu , dans son château de Uonquerolles. Quoique je n'aie pas vu ce château depuis plus de vingt ans , je me le rappelle parfaitement. Contre Tordinaire des châ* teaux féodaux , il était situé au fond d'une vallée ; il consistait alors en quatre tours liées ensemble par quatre corps de bâtiment , les tours et les bâtiments surmontés de toits aigus en ardoise, chose rare dans les Pyrénées. — Ainsi, quand on apercevait ce château du haut des coiliaes qui Tentouraieot, il paraissait plutôt une habitation du seizième ou du dix - septième siècle qu'une forteresse de l'an 4327, époqne à laquelle il avait été bâti. — Aujourd'hui que nous savons que de tous lee matériaux durables le fer est celui qui dure le jBoins , je me garderai bien de dire que Ronqnerollessemblail être bâti de fer, tant l'action des siècles l'avait respecté ; mais ce que je dois affirmer, c'est que l'état de conservation de ce vaste bâtiment était véritablement trè»-remai^ qiiable. On eût dit que c'était quelque caprice d'un riche amateur du gothique qui avait élevé la veille ces murs, intacts, dont pas une pierre p'était dégradée , qui avait dessiné ces arabesques fleuries dont pas une ligne n'était rompue, doqt aucu<i détail n'était mutilé. Cependant , Ô0 mémoire d'hon^mc on n'avait vu
personne travailler à Tentretien ou â la réparation de ce château. Il avait pourtant subi plusieurs changements depuis le jour de sa construction, et le plus singulier est celui qu'on remarquait lorsqu'on approchait de Ronquerdles du côté du midi. Aucune des six fenêtres qui occupaient la façade de ce côté n'était semblable aux autres. La première à gauche était une fenêtre en ogive, portant une croix de pierre à arêtes tranchées qui la partageaient en quatre compartiments garnis de vitraux â demeure. Celle qui suivait était pareille â la première, à l'exception des vitraux, qu'on avait remplacés par un vitrage blanc à losanges de plomb porté dans des cadres à» fier mobiles. La troisième avait perdu son ogive et sa croix de pierre. L'ogive semblait avoir été fermée par des briques, et une épaisse menuiserie , où se mouvaient ce que nous avons appelé depuis des croisées à guillotine, tenait la place du vitrage à cadres de Cer. La quatrième, ornée de deux croisées, Tune inférieure , l'autre exléneure , toutes deux à espagnolettes et à petites vitres , était eo outre défendue par un contrevent peint en rouge. La cinquième n'avait qu'une croisée à grands carreaux , plus une persienne peinte en vert. Enfin, la sixième était ornée d'une vaste glace sans tain, derrière laquelle on voyait un store peint des plus vives couleurs. Cette dernière fenêtre était en outre fermée par des contrevents rembourrés. Le mur uni continuait après ces fenêtres, dont la dernière avait paru aux regards des habitants de Ronquerolles le lendemain de la mort du baron Hugues-François de Luizxi , père du baron Armand-François de Luizzi, et le matin du 4**' janvier 48..., sans qu'on pût dire qui l'avait percée et arrangée comme elle Tétait. — Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que la tradition racontait que toutes les autres croisées s'étaient ouvertes de la même liaçon et dans une circonstance pareille, c'est-à-dire sans qu'on eût vu exécuter les moindres travaux, et toujours le lendemain de la nori de chaque propriétaire successif du château. Ua fait certain, c'est que chacune de ces croisées était celle d'une chambre à coucher qui avait été fermée pour ne'plusse rouvrir, du moment que celui qui eût dû l'occuper toute sa vie avait cessé d'exister. — Probablement si Ronr queroUes avait été constamment habité par ses propriétaires . tout cet étrange mystèra eût grandement agité la population; mais depuis plus de deux siècles, chaque nouvel héritier des Luizzi n'avait paru que duraal vingt-quatre heures dans ce château, et lavait quitté pour n'y plus revenir. H en avait
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été ainsi pour le baron Hugues-François de Luizzi ; et son fils François-Armand de Luizzi, arrivé le i®' 48..., avait annoncé son départ pour le lendemain. — Le concierge n'avait appris l'arrivée de son maîire qu'en le voyant entrer dans le châleau ; et 1 olonnemenl de ce brave homme s'était changé en terreur, lorsque , voulant faire préparer un appartement au nouveau venu , il vit celui-ci se diriger vers le corridor où étaient situées les chambres mystérieuses dont nous avons parlé , et ouvrir avec une clef qu'il tira de sa poche une porte que le concierge ne connaissait pas encore, et qui s'était f)ercée sur le corridor intérieur comme la croisée s'était ouverte sur la façade. La même variété se remarquait pour les portes comme pour les croisées. Chacune était d'un style différent, et la dernière était en bois de palissandre incrusté de cuivre. Le mur continuait après les portes dans le corridor, comme il continuait à l'extérieur apr^s les croisées sur la façade. Entre ces deux murs nus et impénétrables, il se trouvait probablement d'autres chambres.
Mais destinées sans doute aux héritiers futurs des l^uizzi , elles demeuraient, comme l'avenir auquel elles appartenaient , inaccessibles et fermées: Celles que nous pourrions appeler les chambres du passé étaient de môme closes et inconnues, mais elles avaient cependant gardé les ouvertures par les.]uelles on y pouvait pénétrer; la nouvelle chambre, la chambre d'i présent si vous voulez , était seule ouverte ; et durant toute la journée du l*»" janvier, tous ceux qui le voulurent y pénétrèrent librement. — Ce corridor, qui en vérité nous parait un peu sentir raltégorie, no parut sentir à Armand de Luizzi que l'humidité et le froid ; et il ordonna qu'on allumât un grand feu dans la cheminée en marbre blanc de sa nouvelle chambre. Il y resta toute la journée pour régler les comptes de la propriété de Ronquerolles ; en ce qui concernait le château, ils ne furent pas longs. Ron querelles ne rapportait rien et ne coûtait rien. Mais Armand do Luizzi possédait aux environs quelques fermes dont les baux étaient expirés et qu'il voulait renouveler... -7- La journée entière se passa à discuter et à arrêter les bases des nouveaux contrats, et ce ne fut que le soir venu qu'Armand de Luizzi se trouva seul. II était assis au coin de son feu , une table sur laquelle brûlait une seule bougie était près de lui. Pendant qu'il restait plongé dans ses réflexions, la pendule sonna successivement minuit, minuit et demi, une heure. Luizzi se leva et se mit à se promener avec agitation. Armand était un homme d'une taille élevée ;
l'aHure naturelle de son corps dénotait la force, et l'expression habituelle de ses traits annonçait la résolution. Cependant il tremblait et son agitation augmentait à mesure que l'aiguille approchait de deux heures. Quelquefois il s'arrêtait pour écouter si un bruit extérieur ne se faisait pas entendre; mais rien ne troublait le silence solennel dont il était entouré. EnHn Armand entendit ce petit choc produit par l'échappement de la pendule et qui précède l'heure qui va sonner. Une pâleur subite et profonde se répandit sur son visage ; il demeura un moment immobile et ferma les yeux comme un homme qui va se trouver mal. A ce moment le premier coup de deux heures résonna dans le silence. Ce bruit sembla réveiller Armand de son afifaiblissement ; et avant que le second coup ne fût sonné, il avait saisi une petite clochette d'argent posée sur sa table et l'avait violemment agitée en disant ce seul mot : « Viens. » — Tout le monde peut avoir une clochette d'argent, tout le monde peut l'agiter à deux heures précises du matin et en disant ce mot! Viens! mais très-probablement il n'arrivera à personne ce qui arriva à Armand de Luizzi. La clochette qu'il avait secouée ne rendit qu'un son faible et ne frappa qu'un coup unique qui vibra tristement et snns éclat. Lorsqu'il prononça le mot viens! Armand y mit tout Ictfort d'un homme qui crie pour être entendu de loin , et cependant sa voix , poussée avec vigueur de sa poitrine, ne put arriver à ce ton résolu et impératif qu'il avait voulu lui donner ; il sembla que ce fût une timide supplication qui s'échappait de sa bouche, et lui-même s'étonnait de cet étrange résultat, lorsqu'il aperçut à la place qu'il venait de quitter un être , qui pouvait être un homme, car il en avait l'air assuré; qui pouvait être une femme, car il en avait le visage et les membres délicats, et qui était assurément le diable, car il n'était entré par nulle part et avait simplement paru. Son costume consistait en une robe de chambre à manches plates , qui ne disait rien du sexe de l'individu qui la portait. — Armand do Luizzi observa en silence ce singulier personnage, tandis qu'il se casait commodément dans le fauteuil à la Voltaire qui était près du feu. Le diable , car c'ét^iit lui-même , se pencha négligemment en arrière et dirigea vers le feu l'index et le pouce de sa main blanche et effilée; ces deux doigts s'allongèrent indéfiniment comme une paire de pincettes et prirent un charbon dans le feu. Le diable, car c'était le diable en personne, y alluma un c^re qu'il prit sur la table. A peine en eut-il aspiré
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une bonfTéc qu'il rejeta le cigare avec dégoût, et dit à Armand de Luizzi : a Est-ce que vous » n*avez pas de tabac de contrebande ? » Armand ne répondit pas. — «En ce cas, acceptez du mien , » reprit le diable. — Et il tira de la pocbe de sa robe de chambre un petit porte-cigares d'un goût exquis. Il prit deux cigarettes, en alluma une au charbon qu'il tenait toujours et le présenta à Luizzi. Celui-ci le repoussa du geste, et le diable lui dit d'un ton fort naturel : « Ah 1 vous faites le dédaigneux, mon cher, tant pis.» — Puis il se mit à fumer, sans cracher, le corps penché en arrière et en sifflotant de temps en temps un air de contredanse, qu'il accompagnait d*nn petit mouvement de tète tout à fait Impertinent.... — Armand demeurait toujours immobile devant ce diable étrange. Enfin il rompit le silence; et 8*armant de cette voix vibrante et saccadée qui constitue la mélopée du drame moderne , il dit: — a Fils de l'enfer, je t'ai appelé....
— D'abord, mon cher, dit le diable en l'interrompant , je ne sais pas pourquoi vous me tutoyez. C'est de fort mauvais goût. C'est une habitude qu'ont prise entre eux ce que vous appelez les artistes. Faux semblant d'amitié, qui ne les empêche pas de s'envier, de se haïr et de se mépriser. C'est une forme de langage que vos romanciers et vos dramaturges ont affectée à l'expression des passions poussées à leur plus haut degré , et dont les gens bien nés ne se servent jamais. Vous qui n'êtes ni homme de lettres ni artiste, je vous serai fort obligé de me parler comme au premier venu ; ce qui sera beaucoup plus convenable. Je vous ferai observer anssi qu'en m'appelanl fil» de l'enfer, vous dites une de ces bêtises qui ont cours dans toutes les langues connues. Je ne suis pas plus le fils de l'enfer que vous n'êtes le fils de votre chambre parce que vous l'habitez. — Tu es pourtant celui que j'ai appelé , » répondit Armand en affectant une grande puissance dramatique.
— Le diable regarda Armand de travers et répondit avec une supériorité masquée : — «Vous êtes un faquin. Est-ce que vous croyez parler à votre groom? — Je parle à celui qui est mon esclave , s'écrie Luizzi en posant la main sur la clochette qui était devant lui.
— Comme il vous plaira , monsieur le baron, reprit le diable. Mais , par ma foi , vous êtes bien un véritable jeune homme de notre époque, ridicule et butor. Puisque vous êtes si sûr de vous faire obéir, vous pourriez bien me parler avec politesse , cela vous coûterait peu. D'ailleurs, ces manières*là sont bonnes pour les manants parvenus qui, parce qu'ils se vautrent dans le fond de leur calèche, s'i-
maginent qu'ilâ ont l'air d'y être habitués. Vou3 êtes de vieille famille, vous portez un assez beau nom, vous avez très-bon air, et vous pourriez vous passer de ridicules pour vous faire remarquer. — Le diable fait de la morale ! c'est étrange.. . » — Ce dialogue avait eu lieu entre ce personnage surnaturel et Armand de Luizzi , sans que l'un ou l'autre eût changé de place. Jusqu'à ce moment Luizzi avait parlé plutôt pour ne point paraître interdit que pour dire ce qu'il voulait. Il s'était remis peu à peu de son trouble et de l'étonnement que lui avaient causé la figure et les manières de son interlocuteur, et il résolut d'aborder un autre sujet de conversation , sans doute plus important pour lui. Il prit donc un second fauteuil , s'assit de l'autre côté de la cheminée , et examina le diable de plus près. Il acheva son inspection en silence, et, persuadé qu'une lutte d'esprit ne lui réussirait pas avec cet être inexplicable , il prit sa clochette d'argent et la fit sonner encore une fois. — A ce commandement, car c'en était un , le diable se leva et se tint debout devant Armand de Luizzi dans l'attitude d'un domestique qui attend les ordres de son maître. Ce mouvement, qui n'avait duré qu'un dixième de seconde , avait apporté un changement complet dans la physionomie et le costume du diable. L'être fantastique de tout à l'heure avait disparu , et Armand vit à sa place un rustre en livrée avec des mains de bœuf dans des gants de coton blanc , une trogne avinée sur un gilet rouge, des pieds plats dans ses gros souliers, et point de mollets dans ses guêtres, a Voilà m'sieur, dit le nouveau paru. — Qui es-tu ? s'écria Armand blessé de cet air de bassesse insolente et brute , caractère universel du domestique français. — Je ne suis pas le valet du diable , je n'en fais pas plus qu'on ne m'en dit , mais je fais ce qu'on me dit. —Et que viens-tu faire ici ? — J'attends les ordres de m'sieur. — Ne sais-tu pas pourquoi je t'ai appelé ? — Non , m'sieur. — Tu mens ?r- Oui, m'sieur. — Comment te nommes-tu ? — Comme voudra m'sieur. — N'astu pas un nom de baptême ?» Le diable ne bougea pas ; mais tout le château se mit à rire depuis la girouette jusqu'à la cave. Armand eut peur, et pour ne pas le laisser voir, il se mit en colère C'est un moyen aussi connu que celui de chanter, a Enfin , réponds, n'astu pas un nom? — J'en ai tant qu'il vous plaira. J'ai servi sous toute espèce de nom... ^ Tu es donc mon domestique ? — Il a bien fallu. J'ai essayé de venir vers vous à un autre titre; vous m'avez parlé comme à un laquais. Ne pouvant vous forcer à être poli ,
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je mo siits âouinis à (Mre insolente , cl me voilà comoie dans doute vous me désire?*. M'sieur n'a-t-ii rien à m'ordojAQer i — Oui , vraiment. Mais j*ai aussi ud conaeil à te d^mander. -~> M'aieur permeUra que )e lui dide que consulter son domestique c'est Caire de ta comédie du XYIH siècle. — Où as- tu appris ça ? — Dans les feuilletons dea grands jpm:naux. — Tu les as donc lus ? ^ bien 1 qu'en pense&^tu % — Bourquoi voulez-vous que je pense quelque chose de gens qui ne pensent pas? s — Luizzi a'arrôta enooce , s'apercevant qu'il n'arrivait pas plus à son bu| avec ce nouveau personnage qu'avec le précédent. U saisit sa sonnetle ; n^ais avant de l'^agîtec , il dit au diable : « Quoique t^ sois le môme esprit aous une forme diSerente) il me déplatt de traiter avec toi du 3i\|el dont nous devons parler tant que tu garderas cet aspect. Sp ()eux-tu changer ï — Je suis aux ordres de n^ieur. -r- Peux-tu reprendre la forme quf tu avais tout à l-haure ? — A une condition : c'est que vjûu^ me donnerez une des pièces de monnaie qui sont dans cette bourse, n -» Armand regarda sur la table et vit une bourse qu'il n'avait pas encore aperçue. Il l'ouvrit , et en tira une pièce. Elle était d'un métal inestininble , et portait pour toute inscription :
UN MOIS DB LA VIE DU qARpN FBANÇOte-AR-
MAEfo DBLUBzi. Arnuiod con^irtt sur-le-champ le mystère de cette espèce de paiement , et remit la pièce dans la bourse , qui lui parut très-lourfle , ce qui le fit sourire. « Je ne paie pas un caprice si cher. — Vous êtes devenu avare î — Comment cela? — C'est que voqs avez jeté beaucoup de cette monnaie pour obtenir moins que vous ne demandez. — je ne me le rappelle pas. — 8'îl m'était permis de vous faire vptre compte, vous verriez qu'il n'y a pas un mois de votre vie que voit^ ayaz donpé pour quelque diose de raisonnable.— Cela se peut ; mais du moins j'^i vécu . — C'est selon te sens que vous attachez au mot vivre. -7- Il y en a done plusieucsl — Deux trèsdiïiétanta. Vivre, pour beaucoup de gens, c'est donner sa tie à toutes les exigences qui les entouniqt. Celui qui vit ainsi se nomme , tant qu'il est jeune, un ftofi eoifaut; quand il devient vfi^, on l appelle qn btave kommei , et on le qualifie àfiibo^ kcpnme quand il e^t vieux. Ces trois noms ont un synonyme commun : c'est te mot dupe. — El tu peosps que c'est en dupe que j'ai vécu 2 — J« crois que m'aieur le pense comme moi , car il n'eçt veifiu dans ce château que pour changer de façon de vivre, et prendre l'autre. — Et cellelà , peux-tu me la définir ) — Compae c'est le si^f t du marché que nous alkm^ faire anspm-
ble. . . — Ensemble l. . . Non , reprit Armand en interrompant le diable; je 9e veux p^tra^iter avec toi ; cela me répugnerait trop, '^on aspea X9/& déplaît souverainement. — C'était pour^^^t uuç ^a^ace en votre faveur ; on iMXiprde pipu £( ç^qx qui déplaisent beaucoup. Un roi qui traite avec uii ambassadeur qui lui piak lut (ait H>^iourà quelque concession dangigr^^^e... tV>ur ne pa$ être trompé, il ne faut faire d'aSie^ire qu'avec )o9 g^ns déplaisanta. Ea oa Ç9^f le dégoût $ert (le raison. — Et il m'eo servira pour te chaper » ^ du Armand en faiaani aoAuer bl cloche mcigique qui lui soumettait le diaUe. — Comma sivs^it disparu rèura «ndrogyno %ui s'était montra d'abord , (le mima disparut, non pas Iq diable, mais cette ac^ oonde appar^uce (lu diable en livrée» et Armand, vit à sa place un ^"^z beau jeune bo^nme. Colui-pi élaitda cette espèce d'hommes quJ changent de nom à tous les quarts de siècle, et que , dans le nôtr^, on appelle lashionablea. Tendu copome un arc entre ses hretçlles et les sous-piede de son paolaloa Uanc , il avait posïé ae9 pieds en bottes vernies et éperqiD liées sur le chambranle de la cheminée , et se tenait assis sur le dos dan^ le buteuil d'Armand. Du restp, ganté avcKî exactitude, la manchette retroussée sur le revers de son frac à boutons brillants, le lorgnon dan^ l'ooil et la canne à pomme d'or à te main, il avait tout à fait Tair d'un came 7 rade en visite chçz le baron Armand de Luizzi. -- Cette illusion aUa ai loin , qu'Armand te regarda comme quelqu-un de connaîaRaaoe.
« Il me 8eqik4e vous avoir repoontré quelque part? -^ iamais 1 Je n'y vais pas. — Je vooi ai vu au bois à cheval. — iamaial Je âua courir. -^ Alors c-était en calèche ?«— Jamaie 1 Je conduis, r* Ahl pardieul j'en auia sàr, j'ai joué avec vous chez U^^... — Iqmaia l je pane. — Vous valsiez toujeuns avec elle. ^ Jamais! Je galope. — Vouf ne Iqi fûtes pas la pour ? — - Jamais I J'y vai^; je ne la iûs pas. 9 — Luizzi se sentit pps de l-envie de donner ^ oa monsieur ^es «)upa de ciaTache poiur lui ôter qn peu de sottise. Cependant la réflexion venant à son aid^, il commença f oomprendre que s'il se pissait aller à diacuiar avec le diaUê , en vertu de toutes les fomes qu'il plairait à celui-ci de se donner» il n'ar* riverait jamais au but de œt entœtien. Amand prjt donc la résolution d'en finir avec eelui-d aussi bien'qu'avec un autôe, et il s'écria en faisant encore tinter sa clocheUe : — < Satan, écoute-moi et obéis. » — Ce mot était a peine prononcé, que l'être surnaturel qu'Armée^ avajt appelé se montra d^ns sa sinistre spto^ cleur. — C'était bien Tange d$Glw que i
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poésie a hôvé. Type db bea\ilé flétri par la douleur, altéré par la haine, dégradé par la débauche, il gardait encore, tant que son visage reàlait immobile, ane trace endormie dé son origine céleste ; mais dès qa*il paHait ; rartioh de ses traits dénotait une eicistence où avaient passé toutes le^ mauvaises passions. Cependant , de toutes Tes expressions repoussantes qui se montraient sur son visage^ celle d'ut^ dégoût profond dominait les autres. Au lieu d*attendre qb'Armand l'interrogeât, il lui adressa \é parole le premier. « Me voicî pour accomplir le marché que j'ai fbit avec ta famille et par fequel je dois donner à chacuh des barons de Luizzi , de Ronquërolles , ce qu'il me demandera; tu connais les conditions de ce marché, je suppose? —Oui , répondit Armand ; en échange de ce don , chacun de nous t'appartient, à moins qu'il ne puisse prouver qu'il a été heureux durant dix années de sa vie.— Et chacun de tes ancêtres, reprit Satan, m'a demandé ce qu'il croyait le bonheur, afin de m'échapper à l'heiJre de sa mort. — El tous se sont trompés, n'est-cte pas ? — Tous. Ils m'ont demandé de l'argent, de la gloire , dé la science , du pouvoir , et le pouvoir, la science , la gloire, l'argent, les oht tous rendus tnalheureux. — C'est donc un marché tout à tbn avantage, et que je devrafà refuser de conduit'? — Tu le peux. — N'y a-t-il donc aucune chose à demander, qui puisse rendre fteurenx ? — H y eh ^ une. — Ce h*^t jpas â tbi de me la rëvélét* , je la sais; mais nfe peut-tu J)as mfe dire si je la connais t — Tu là connais ; eîle s'est mêlée à tboics H actions de ta vie , quelquefois en toi , le (>!us souvent chez Ifes autres, et je puis t'afRrmer qu'il n'y a pas besoin dfe mon aide pour tjbe la plupart diss hommes la possèdent. — Est-ce une qiJalité morale? est-ce une chose matérielle?— Tu m'en demandes th)p. As-tu fait ton choix? Parle vite : j'ai hâté d'ert finir. — Tti n'étais pas si pressé tout h l'heure. — C'est que tout à l'heure j'étais sous une de ces mille forme* qui me déguisent à moi-même , et me rendent le présent supportable. Quand j'émp^isonne moh être sbUs les traits d'une créature humaine vicieuse ou méprisable , je me trouve à la hauteur du siècle que je mène , et je ne souffre pas du misérable rôle auquel je suis réduit. La vabité se satisfait de grahds mots, mais Torgueil veut de grandes choses, et tn sais qu'il fut la cause de ma chute ; mais jamais il ne flit soumis à une si rude épreuve. Après avoir lutté avec Dieu , après avoir mené tant de vastes esprits , suscité de si fortes passions , fait éclater de si grandes catast'X)- {^hes, je suis honteux d'en être réduit aux
basses irttngues et aux soties î^rêtetttions de l'époque actuelle , cl je me câctie 8 moi-mêmis ce que j'ai été, {>our oublltl», autant que|e pois , ce que jb suis devenu. Cette fb^me que ta m'as forcé de prendre m'est J^àr bonséqôént odieuse et insujiporlable. Hàle-loî donc, et dis-moi ce que tu veux. — Je ne le sais pés encore , et j'ai compté sur toi poui* m'aider dans mon choix. — Je l'ai dit que c'était impossible. •— Tii peux cepertdanl faire pouirtoi K^e que tu ais ftiit pour meé aucfelred ; tu peux Uie montrer à nu les passions des autres hommes, leurs espérances , tettrsjules, leurê douleurs , le secret de leur existence , afiii que je puisse tirer de cet enseignement une lumîère qui me guide. — le puis faire tout cfela, mais tu dois savoir que tes ancêtres se sont engagés à m'appartenir avant que j'aie comniencé mort récit. Vois cet acte ; j'ai laissé M blanc le nom db ta chose que tu me demandehaâ : signe*4e ; et puis après m'avoir entendu , tu écriras toi-même ce que tu désires être i ou ce que tu désires avoir. » — Armand signa et reprit. Cl Maintenant je l'écoute. Parle. — Pas ainsi. La solennité que m'imposerait â moi-même celte forme primitive fatiguerait la frivole attention. Écoute : mêlé â la vie hutoâine, j'y prends plUs de part que les hommes ne pensent le te conterai mon histoire, ou plutôt je te conterai la leur. — Je serai curieux de la conhaUrlp. — Garde ce sentiment; car du moment que tu rh*auras demandé une confidence, il faudra l'entendre jusqu'au bout. Cependant tu pourras refuser de Tenltendrè en me donnant une dès pièces de monnaie de bette bourse. — J'accepte , si toutefois ce n'est pas une condition pour moi de demeurer dëhs une résidence fixe: — Va où tu voudras , jte serai toujours au rendez-vous paHout où lu iti 'appelleras. Mais songe que ce n'est qu'ici que tu [ieu\ me revoir sous ma véritable forme. Tu m'appelleras avec celle édnnelte à toute heure , en tout lieu , sur quelque place que ce soit... » —Trois heures sonnèrent, et le diable disparut. Armand do Luizîi se retrouva seul. La bourse qui contenait ses jours était sur sa taWe. Il eut envie de l'ouvrir |)0ur les compter, mï|îs il ne put y parvenir, et il se coucha après l'avoir s«)igneusemertt ^ilacée sous son chevet. . . » — Nous le répétons , il est fâcheux que les histoires racontées par le diable soient généralement de nature â ne pouvoir être lues d'un lecteur chrétien ; car, danscecadi*e, l'auteur, dont on ne saurait nier le grand mérite , eût pu faire un très-bon livre.
&e nia|;îdeii du Caire. — Nous empruntons à M. Léon de Laborde un fragment cuneu.t qu'il a publié ea août 18:^3 dans la /le-
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vue des deux Mandes , et qu on retrouve dans ses Commentaires géographiques Sur la Genèse. Nous en avions dit quelque chose au mol Verhb. — a L'Orient, cet antique pays, ce vieux berceau de tous les arts et de toutes les sciences, fut aussi et de tout temps le domaine du savoir occulte et des secrets puissants qui frappent l'imagination des peuples. — J'étais établi au Caire depuis plusieurs mois (4827), quand je fus averti un matin par lord Prudhoe qu'un Algérien , sorcier de son métier, devait venir chez lui pour lui montrer un tour de magie qu'on disait extraordinaire. Bien que j'eusse alors peu de confiance dans la magie orientale, j'acceptai l'invitation ; c'était d'ailleurs une occasion do me trouver en compagnie fort agréable. Lord Prudhoe me reçut avec sa bonté ordinaire et cette humeur enjouée qu'il avait su conserver au milieu de ses connaissances si variées et de ses recherches assidues dans les contrées les plus difficiles à parcourir. — Un homme grand et beau, portant turban vert et benisch de même couleur, entra: c'était TAlgérien. Il laissa ses souliers sur le bout du tapis, alla s'asseoir sur un divan et nous salua tous à tour de rôle de la formule en usage en Egypte. Il avait une physionomie douce et affable, un regard vif, perçant, je dirai même accablant, et qu'il semblait éviter de fixer, dirigeant ses yeux à droite et à gauche plutôt que sur la personne à laquello il parlait ; du reste , n'ayant rien de ces airs étranges qui dénotent des talents surnaturels et le métier de magicien. Habillé comme les écrivains ou les hommes de loi, il parlait fort simplement de toutes choses et même de sa science, sans emphase ni mystère, surtout de ses expériences, qu'il faisait ainsi en public et qui semblaient à ses yeux plutôt un jeu à côté de ses autres secreis qu'il ne faisait qu'indiquer dans la conversation. On lui apporta la pipe et le café, et pendant qu'il parlait on ût venir deux enfants sur lesquels il devait opérer. — Le spectacle alors commença. Toute la société se rangea en cercle autour de l'Algérien, qui fil asseoir un des enfants près de lui , lui prit la main et sembla le regarder attentivement. Cet enfant, fils d'un d'Européen, était âgé de onze ans et parlait facilement l'arabe. Achmed, voyant son inquiétude au moment où il tirait de son écritoire sa plume de jonc, lui dit: « N'aie pas peur, enfant, je vais t'écrire quelques mots dans la main , tu y regarderas et voilà tout.» — L'enfant se remit de sa frayeur, et l'Algérien lui traça dans la main un carré entremêlé bizarrement do lettres et de chiffres, versa au milieu une encre épaisse
et lui dit de chercher le reflet de son visage. L'enfant répondit qu'il le voyaiL Le magicien demanda un réchaud qui fut apporté sur-le-r champ ; puis il déroula trois petits cornets do papier qui contenaient différents ingrédients, qu'il jeta en proportion calculée sur le feu. Il l'engagea de nouveau à chercher dans Tencre le reflet de ses yeux , à regarder bien attentivement, et à l'avertir dès qu'il verrait paraître un soldat turc balayant une place. L'enfant baissa la tôte ; les parfums péUllèreDt au milieu des charbons; et le magicien, d'abord à voix basse ^ puis l'élevant davantage, prononça une kyrielle de mots dont à peine quelques-uns arrivèrent distinctement à nos oreilles. — Le silence était profond ; l'enfaot avait les yeux fixés sur fa main ; la fumée s'éleva en larges flocons, répaadant une odeur forte et aromatique. Achmed , impassible . semblait vouloir stimuler de sa voix , qui de douce devenait saccadée, une apparition trop tardive, quand tout à coup, jetant sa télé en arrière, poussant des cris et pleurant amèrement, l'enfant nous dit, à travers les sanglots qui le suffoquaient, qu'il ne voulait plus regarder, qu'il avait vu une figure affreuse ; il semblait terrifié. L'Algérien n'en parut poiol étonné, il dit simplement : a Cet enfant a eu peur, laissez-le; en le forçant on pourrait lui frapper trop vive:nent l'imagination. » — On amena un pelit Arabe au service de la maison et qui n'avait jamais vu ni rencontré le ma;^icien ; peu intimidé de tout ce qui venait de se passer, il se prêta gaiement aux préparatifs et fixa bientiU ses regards dans le creux de sa main, sur le reflet de sa figure, qu'on apercevait, même de côté, vacillaot dans l'encre. — Les parfums recommencèrent à s'élancer en fumée épaisse , et les formules parlées en un chant nfK)notone, se renforçant et diminuant par intervalles, semblaient devoir soutenir son attention : « Le voilà I s'écria-t- il; et nous remarquâmes l'émotioa soudaine avec laquelle il porta ses regards sur le centre des signes magiques. — Comment est-il habillé ? — Il a une veste rouge brodée d'argent, un turban et des pistolets à sa ceinture. — Que fait-il? — Il balaie une place devant une grande tente riche et belle ; elle est rayée de rouge et de vert avec des boules d'or en haut. ~ Regarde qui vient à présent ? — C'est le sultan suivi de tout son monde. Oh! que c'est beau I... Et l'enfant regardait à droite et à gauche comme dans les verres d'une optique dont on cherche à étendre l'espace. — Comment est son cheval? — - Blanc, avec des plumes sur la tète. — Et le sultan ? — Il a une barbe noire, un benisch
APPENDICE
vert. » Ensuite l'Algérien nous dit : « Main* tenant, messieurs, nommez la personne que vous désirez faire parattre ; ayez soin seulement de bien articuler les noms, aQn qu'il ne puisse pas y avoir d'erreur. » Nous nous re* gardâmes tous, et comme toujours dans ce ntoment personne ne retrouva un nom dans sa mémoire. — aShakspcare, dit enfin le major Félix , compagnon de voyage de lord Prudhoe. — Ordonnez au soldat d'amener Shakspearo, dit l'Algérien. — Amène Shakspearel cria l'enfant d'une voix de maître. — Le voilà ! » ajouta-l-il après le temps nécessaire |K)ur écouter quelques-unes des formules inintelligibles du sorcier. Notre étonnement serait difficile à décrire , aussi bien que la fixité de notre attention aux réponses do l'enfant. — « Comment est-il ? ~ Il porto un benisch noir, il est tout habillé do noir, il a une barbe. — Est-ce lui ? nous demanda le magicien d'un air fort naturel , vous pouvez d'ailleurs vous informer de son pays , de son âge. — Eh bien ! où eit-il né ? dis-je. — Dans un |)ay8 tout entouré d'eau.» Cette réponse nous étonna encore davantage. — Faiteis venir Cradock , ajouta lord Prudhoe avec celle impatience d'un homme qui craint de se fier trop facilement à une supercherie. Le Caouas l'amena. — Comment est-il habillé? — Il a tin habit roiigo, sur .sa tète un grand tai bousch noir, et quelles drôles de bottes 1 je n'en ai jamais vu de pareilles : elles sont noires €ilt lui viennent par-dessus les Jambes. » — Toutes ces réponses, dont on retrouvait la vérité sous un embarras naturel d'expressions qu'il aurait été impossible de feindre, étaient d'autant plus extraordinaires qu'elles indiquaient d'une manière évidente que l'enfant avait ^ous les yeux des choses entièrement neuves pour lui. Ainsi, Shakspearo avait le petit manteau noir de l'époque . qu'on appelait benisch, et tout le costume de couleur noire qui ne pouvait se rapporter qu'à un Européen, puisque le noir ne se porte pas en Orient, et en y ajoutant une barbe que les Européens ne portent pas avec le costume franc,- c'était une nouveauté aux yeux de Tenfant. Le lieu de sa naissance, expliqué par un pays tout entouré d'eau, est à lui seul surprenant. Quant à Tapparition de M. Cradock, qui était alors en mission diplomatique près du pacha, elle est encore plus singulière , car le grand tarbousch noir, qui est le chapeau militaire à trois cornes, et ces bottes noires qui se portent par-dessus la culotte , étaient des choses que 1 enfant avouait n'avoir jamais vues auparavant; et pourtant elles lui apparaissaient. — Nous fîmes encore apparaître plusieurs per-
sonnes, et chaque réfionse, au milieu de son irrégularité, nous laissait toujours une pro* fonde impression. Enfin le magicien nous avertit que l'enfant se fatiguait , il lui releva la tète en lui appliquant ses pouces sur les yeux et en prononçant des paroles mystérieuses; puis il le laissa. L'enfant était comme ivre : ses yeux n'avaient point une direction fixe, son front était couvert de sueur, tout son être semblait violemment attaqué. Cependant il se remit peu à peu , devint gai , content de ce qu'il avait vu ; il se plaisait à le raconter, à en rappeler toutes les circonstances, et y ajoutait des détails comme à un événement qui se serait réellement passé sous ses yeux. — Mon étonnement avait surpassé mon attente; mais j'y joignais une appréhension plus grande encore : je craignais une mystification et je résolus d'examiner par moi-même ce qui, dans ces apparitions en apparence si réelles et certainement si faciles à obtenir, appartenait au métier de charlatan, et ce qui pouvait résulter d'une influence magnétique quelconque. Je me retirai dans le fond de la chambre et j'appelai Bellier, mon drogman. Je lui dis de prendre à part Âchmed et de lui demander si pour une somme d'argent, qu'il fixerait, il voulait mo dévoiler son secret; à la condition, bien entendu, que je m'engagerais à le tenir caché de son vivant. — Le spectacle terminé, Achmed, tout en fumant» s'était mis à causer avec quelques-uns des spectateurs, encore tout surpris de son talent; puis après il partit. J'étais à peine seul avec Bellier, que je m'informai de la réponse qu'il avait obtenue. Achmed lui avait dit qu'il consentait à m'apprendre son secret. Le lendemain nous arrivâmes à la grande mosquée El-Ahzar, près de laquelle demeurait Achmed l'Algérien. Le magicien nous reçut poliment et avec une gaieté affable ; un enfant jouait près de lui : c'était son fils. Peu d'instants après, un petit noir d'une bizarre tournure nous apporta les pipes. — La conversation s'engagea. Achmed nous apprit qu'il tenait sa science de deux cheicks célèbres de son pays, et ajouta qu'il ne nous avait montré que bien peu de ce qu'il pouvait faire. — « Je puis, ditil , endormir quelqu'un sur-le-champ, le faire tomber, rouler, entrer en rage, et au milieu de ses accès le forcer de répondre à mes demandes et de me dévoiler tous les secrets. Quand je veux aussi je fais asseoir la personne sur un tabouret isolé, et, tournant autour avec des gestes particuliers , je l'endors immédiatement ; mais elle reste les yeux ouverts, parle et gesticule comme dans l'état de veille. — Nous réglâmes nos conditions ; il
Al>PbNrih:»;.
demanda qMrétilo piastres d^Ëspagne et le serment sur te Rorén de no révéler ce secret à personne. La isomme iTut réduite à trente piastres ; et, le serment fait ou phiCôt chanté, il fit monter son petit garçon et prépara, pendant que nous fbmions , tous tes ingrédients nécessaires à sbh opération. Après avoir coupé dans un grand rouleau un petit morceau de papier, il traça dessus les signes à dessiner dans la main et les lettres qui y ont ttipport; puis , a|[>rè3 an moment d^hésitatlon , il ine le donna. — J'écrivis la prière que voici sous sa dictée : aAnzilou-Aioiihael-Djenni-Atouhael-Djenhotin-A nziiou -Betakki -Ma talahôutbuhou-Aleikoum-Taricki, Anzilou, Tiiricki. » — Les trois parfnrhs sont: v Takeh - Mabachi. — Ambar-Indi. — Koosombra-Djaou. » — L'AlgéHeh opéra sur son enfartt devant moi. Ce petit garçon en avait une lello habitude que lés apparitions se succédaient sans difHcutté. Il nous raconta des choses fort extraordinaires, et dans lesqiielles on remarquait une originalité qui ôtalt toute crainte de supercherie. — Toperai le tendemain devant Achnled avec beancoup de succès, et avec toute rétnotion que peut donner le pouvbir étrange <)u1l venait de me communiquer. A Alexandrie je Rs de nouvelles expériences; pensant bien qu*à cette dislance Je ne pourrais avoir de doute sur Tabsence d'inteltigence entre le magicien et les enfants ()ue j'employais , et , pour en être encore plus sAr, je les allais chercher dans les quartiers les i>lus reculés ou sur les routes , atî moment où ils arrivaient de In dimpégné. J'obtins des révé^dlions surprenantes qui toutes avaient un caractère d'originalité encore plus extraordinaire que Teùt été cWo< d'tme vérité abstraite. Une fols entre autres, je fis apparaUi*e lord Prudboe, qui était au Caire, et Penfant, dans la description de son costume , se mit à dire : « îfehs, c'est fort drôle, il a un sabre d'argent. » OIp, IoHÎ Pmdhoe était le seul i)eut-ètre en Egypte qui |iA>Hèt bn éabre avec un fourreau de be tnétal. -^ be retour au Caire , je sus qtl'on parlait déjà de ma sbietico, bt un matin, à mon grand
étonnement, les dbihesUqoes dté M. ksàrr^ , drogman du consulat dé France, vinrent chez mot pouV mé |)rfer de leur faire retrouver on manteau qui avait été volé à l'tin d'eut. Je ne commençai cette opération qu*avec nne certaine crainte. J'étais aussi inquiet des réponses de l'enfant que Tes Arabes qui attendaient le recouvrement de feur bien. Pour comble de malheur, le cannas ne voulait pas paraître hialgré force parfums que je précipitais dans le feu , et les violentes aspirations de mes invocations aux génies Iles plus fà\'orables; enfin il arriva, bt après les préliminaires nécessaires, nous évoquâmes le volenr. Il parut. — Il fallait voir les têtes tendues, les bouches ouvertes, les yeux fixes de mes spectateurs, attendant la réponse de l'oracle, qui eti effet nous donna une description de sa figure , de son turban , de sa iKirbe : « C*eï4 Ibrahim, oui, c'est lui, bien sur!» s'écria-ton de tous côtés, et je vis que je n'avais plus qu'à appuyer mes pouces sur les yeux de mon patient ; car ils m'avaient tous quittés pour courir après Ibrahim. Je souhaite qu'il ail été coupable; car j'ai entendu vaguement parler de quelques coups de bâton qu'il reçut à cotte occasion.
Dans ce dédale d'erreurs et d'illusions dont nous venons dé rassembler les bizarres tableasx , on ne perdra pas de vue ce grand feit, — que tout ce qui est faux et monstrueux a été le fruit des égarements de l'esprit bumain ; que ces égarements n'ont pn êtrfe produits que par les illbsionS d'une Tdusse pM- Ibsophie qui a oontlmké de ré[iandre As erreurs 8o«is des masques divers, likl^ H est nne lumière qui brille au milieu tfe tontes ces ténèbi^s, quoique plusieurs termenl tes yeux pour ne la point voir : ^ Ihsd In lenebris lucet, ef tmebrœ eam non ëompréim' deruni. — Cette vraie lumière n'est jamais entièrb qne dans l'Église catholique , centre de la vérité et de la liberté , — où Dièa nous maintienne !
l'IN.
DENIS-AUGUSTE AFFRE , par la miséricorde divine et la grâce du saint Siège Apostolique, Archevêque de Paris.
Nous n^avons rien vu de contraire a la foi et aux mœurs dans la troisf'ème édition de Fouvrage intitulé Dictionnaire Infei^al^ que nous avons fait examiner avec soin.
Donné à Paris, sous le seing de notre Vicaire général , le sceau de nos armes et le contre-seing de notre Secrétaire , le vingt-sept juillet mil huit cent quarante-quatre.
F. DtPANLOUP, Vicaire général.
Par Mandement de Monseigneur TArchevêquc de Paris.
E. HiRON, Clian» hon., pro-Hecrétaire.
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